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AVERTISSEMENT. 


Nou&  n'avons  point  fait  précéder  ce  récit  par  un 
préambule  sur  les  précédentes  époques  de  la  révolu- 
tion, parce  que  nous  nous  proposons  d'écrire  l'histoire 
des  Constituants*  Cette  histoire  sera  ainsi  le  préambule 
de  celle  des  Girondins, 

Nous  n'avons  pas  reproduit  avec  la  minutieuse  ser- 
vilité d'un  annaliste  les  innombrables  détails  parle* 
mentaires  ou  militaires  de  tous  les  événements  de  ces 
quarante  mois*  Deux  ou  trois  fois,  nous  avons,  pour 
grouper  les  choses  et  les  hommes  par  masses,  inter- 
verti des  dates  trés-rapprochées  et  sans  importance* 

Nous  avons  écrit  après  une  scrupuleuse  investigation 
des  faits  et  des  caractères.  «Nous  ne  demandons  pas  foi 
sur  parole.  Bien  que  nous  n'ayons  pas  embarrassé  le 
récit  de  notes,  de  citations  et  de  pièces  justiCcatives ,  il 
n'y  a  pas  une  de  nos  assertions  qui  ne  soit  autorisée 
soit  par  des  mémoires  authentiques,  soit  par  des  mé- 
moires inédits,  soit  par  des  correspondances  auto- 
graphes que  les  familles  des  principaux  personnages 
ont  bien  voulu  nous  confier,  soit  par  des  renseigne* 
ments  oraux  et  véridiques,  recueillis  de  la  bouche  des 
derniers  survivants  de  cette  grande  époque* 
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Si  quelques  erreurs  de  fait  ou  d'appréciation  nous  ont 
néanmoins  échappé,  nous  serons  prêt  à  les  reconnaître 
et  à  les  réparer  dans  les  éditions  suivantes  sur  les 
preuves  q'on  voudrait  bien  nous  communiquer.  Nous 
ne  répondrons  pas  une  à  une-  aux  i^égations  ou  aux 
contradictions  que  ce  livre  pourrait  susciter.  Ce  serait 
un  fastidieux  commerce  de  lettres  et  de  répliques  dans 
les  journaux.  Mais  nous  prendrons  note  de  toutes  ces 
observations,  et  nous  y  répondrons  en  masse  par  nos 
preuves  et  par  nos  textes,  après  un  certain  laps  de 
temps.  Nous  ne  cherchons  que  la  vérité,  et  ncTtts  rou- 
girions de  faire  de  l'histoire  la  colomnie  des  morts. 

Quant  au  titre  de  ce  livre,  nous  ne  l'avons  pris  qu'à 
défaut  d'autre  mot  pour  désigner  un  récit.  ;  Ce  livre  n'a 
pas  les  prétentions  de  l'histoire,  il  ne  doit  pas  en  affec- 
ter la  solennité.  C'est  une  œuvre  intermédiaire  entre 
l'histoire  et  les  mémoires.  Les  événements  y  tiennent 
moins  de  place  que  les  hommes  et  les  idées.  Los  détails 
intimes  y  abondent.  Les  détails  sont  la  physionomie 
des  caractères;  c'est  par  eux  qu'ils  se  gravent  dans 
l'imagination. 

De  grands  écrivains  ont  déjà  écrit  les  fastes  de  cette 
époque  mémorable.  D'aufres  les  écriront  bientôt.  On 
nous  ferait  injustice  en  nous  comparant  à  eux.  lis  ont 
fait  ou  ils  feront  l'histoire .  d'un  siècle;  nous  n'avons 
fait  .  qu'une  Étude  sur  un  groupe  dliommes  et  sur 
quelques  mois  de  la  révolution. 

Paris,  1«  mars  1847. 
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I.  Tentreprends  d'écrire  Thistoire  d'an  petit  nombre  d'hom- 
mes qui,  jetés  par  la  Providence  an  centre  da  plni  grand  drame 
des  temps  modernes,  résoment  en  eux  les  idées,  les  passions,  les 
fautes,  les  vertas  d'une  époqae,  et  dont  la  vie  et  la  politique, 
formant^  pour  ainsi  dire,  le  nœud  de  la  révolution  française,  sont 
tranchées  du  même  coup  que  les  destinées  de  leur  pays. 

Cette  histoire  pleine  de  nng  et  de  larmes  est  pleine  aussi  d'en- 
seignement pour  les  peuples.  Jamais  peut-être  autant  de  tragi- 
ques événements  ne  furent  pressés  dans  un  espace  de  temps 
aussi  court;  jamais  non  plus  cette  corrélation  mystérieuse  qui 
existe  entre  les  actes  et  leurs  conséquences  ne  se  déroula  avec 
plus  de  rapidité.  Jamais  les  faiblesses  n'engendrèrent  plus  vite 
les  fautes,  les  fautes  les  crimes,  les  crimes  le  châtiment.  Cette 
justice  rémnnératoire  que  Dieu  a  placée  dans  nos  actes  mômes 
comme  uhe  conscience  plus  sainte  que  la  fataUlé  des  anciens, 
ne  se  manifesta  jamais  avec  plus  d'évidence;  jamais  la  loi  mo- 
rale ne  se  rendit  à  elle-méroe  un  plus  éclatant  témoignage  et  ne 
se  vengea  plus  impitoyablement.  En  sorte  que  le  simple  récit  de 
ces  deux  années  est  le  phis  lumineux  commentaire  de  toute  une 
grande  révolution,  et  que  le  sang  répandu  «flots  n'y  crie  pas  seu- 
lement terreur  et  pitié,  mais  leçon  et  exemple  aux  hommes. 
C*etl  dms  cel  esprit  que  je  veux  les  raconieT. 
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L'impartialité  de  Thistoire  n^est  pas  celle  du  miroir  qui  reflète 
seulement  les  objets,  c*est  celle  du  juge  qui  voit,  qui  écoule^  et 
qui  prononce»  Des  annales  ne  sont  pas  de  Tfaistoire:  pourqa^elle 
mérite  ce  nom,  il  lui  faut  une  conscience  ;  ear  elle  devient  plus 
tard  celle  du  genre  humain.  Le  récit  vivifié  par  Timagination, 
réfléchi  et  jugé  par  la  sagesse,  voilà  l'histoire  telle  que  les  an- 
ciens Tentendaient,  et  telle  que  je  voudrais  moi-mén^e,  si  Diea 
daignait  guider  ma  plume,  en  laisser  un  fragment  à  mon  pays. 

II.  —  Mirabeau  venait  de  mourir.  L'instinct  du  peuple  le  por- 
tait à  se  presser  en  foule  autour  Ae  la  maison  de  son  tribun, 
comme  pour  demander  encore  des  inspirations  à  son  cercueil; 
mais  Mirabeau  vivant  lui-même  n'en  aurait  plus  eu  à  donner. 
Son  génie  avait  pâli  devant  celui  de  la  révolution;  entraîné  à  un 
précipice  inévitable  par  le  char  même  qu'il  avait  lancé,  il  se 
cramponnait  en  vain  à  la  tribune.  Les  derniers  mémoires  qu'il 
adressait  au  roi,  et  que  l'armoire  de  fer  nous  a  livrés  avec  le 
secret  de  sa  vénalité,  témoignent  de  l'affaissement  et  du  découra- 
gement de  son  intelligence.  Ses  conseils  sont  versatiles,  incohé- 
rents» presque  puérils.  Tantôt  il  arrêtera  la  révolution  avec  un 
grain  de  sable.  Tantôt  il  place  le  salut  de  la  monarchie  dans  une 
proclamation  de  la  couronne  et  dans  une  cérémonie  royale  pro- 
pre à  populariser  le  roi.  Tantôt  il  veut  acheter  les  applaudisse- 
ments des  tribunes  et  croit  que  la  nation  lui  sera  vendue  avec 
eux.  La  petitesse  des  moyens  de  salut  contraste  avec  l'immensité 
croissante  des  périls.  Le  désordre  es(  dans  bcb  idées.  On  sent 
qu'il  a  eu  la  main  forcée  par  les  passions  qu'il  a  soulevées,  et 
que,  ne  pouvant  plus  les  diriger^  il  les  trahit^  mais  sans  pouvoir 
les  perdre.  Ce  grand  agitateur  n^est  plus  qu'un  courtisan  effrayé 
qui  se  réfugie  sous  le  trône;  et  qui,  •  balbutiant  encore  les  mots 
terribles  de  nation  et  de  liberté  qui  sont  dans  son  rôle,  a  déjà 
contracté  dans  son  âme  toute  la  petitesse  et  toute  la  vanité  des 
pensées  de  cour.  Le  génie  fait  pitié  quand  on  le  voit  aux  prises 
avec  l'impossible.  Mirabeau  était  le  plus  fort  des>hommes  de  son 
temps;  mais  le  plus  grand  des  hommes  se  débattant  contfe  un 
élément  en  fureur  ne  parait  plus  qu^uo  insensé.  La  chute  n'est 
majestueuse  que  quand  on  tombe  avec  sa  vertu. 

Les  poètes  disent  que  les  nuages  prennent  la  forme  des  pays 
qu'ils  ont  traversés^  et,  se  moulant  sur  Ijesyallées,  sur  les  plaiaes, 
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00  fur  les  moata^es,  en  gardent  Tempreinte  et  la  promènent 
dana  les  deux.  C^eat  rimage  de  ecrtaina  hommes  dont  le  génie 
pour  afnsi  dire  collectif  se  modèle  sur  leur  époque  et  incarne  en 
eux  toute  l'iDdividualité  d'une  nation.  Mirabeau  était  un  de  ces 
hommes.  11  n'inventa  pas  la  révolution ,  il  la  manifesta.  Sans  lui 
elle  serait  restée  peut-être  à  Tétat  d'idée  et  de  tendance.  11  na- 
quit, et  elle  prit  en  lui  la  forme,  la  passion,  le  langage  qui  font 
dire  à  la  foule  en  voyant  une  chose:  hoL  voilà. 

U  était  né  gentilhomme,  d'une  famille  antique,  réfugiée  et  éta- 
blie en  Provence,  mais  originaire  dltalic.  La  souche  était  tos- 
cane. Cette  famille  était  do  celles  que  Florence  avait  rejetées  de 
son  sein  dans  les  orages  de  sa  liberté,  et  dont  le  Dante  reproche 
en  vers  si  âpres  l'exil  et  la  persécution  à  sa  patrie.  Le  sang  de 
Machiavel  et  le  génie  remuant  des  républiques  italiennes  se  re- 
trouvaient dans  tous  les  individus  de  cette  race.  Les  proportions 
de  leurs  âmes  sont  an-dessus  de  leur  destinée.  Vices,  passions, 
vertus,  tout  y  est  hors  de  ligne.  Les  femmes  y  sont  angéliqucs 
ou  perverses,  les  hommes  sublimes  ou  dépravés,  la  langue  même 
y  est  accentuée  et  grandiose  comme  les  caractères.  11  y  a  dans 
leurs  correspondances  les  plus  familières  la  coloration  et  la  vi- 
bration des  langues  héroïques  de  Tltalie.  Les  ancêtres  de  Mira- 
beau parlent  de  leurs  affaires  domestiques  comme  Plutarque  des 
querelles  dcMarius  et  de  Sylla,  de  César  ou  de  Pompée.  On  sent 
de  grands  hommes  dépaysés  dans  de  petites  choses.  Mirabeau 
respira  cette  majesté  et  cette  virilité  domestiques  dès  le  berceau. 
J'insiste  sur  ces  détails,  qui  semblent  étrangers  au  récit  et  qui 
l'expliquent.  La  source  du  génie  est  souvent  dans  la  race,  et  la 
faAiille  est  quelquefois  la  prophétie  de  la  destinée. 

III. — L'éducation  de  Mirabeau  fut  rude  et  froide  comme  la 
main  de  son  père,  qu'on  appelait  Vomi  des  Aofitmes»  mais  que  son 
esprit  inquiet  et  sa  vanité  égoïste  rendirent  le  persécuteur  de  sa 
femme  et  le  tyran  de  ses  enfants.  Pour  toute  vertu,  on  ne  lui  en- 
seigna que  l'honneur.  C'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  cette  vertu 
de  parade  qui  n'était  souvent  que  l'extérieur  de  la  probité  et  l'élé- 
gance du  vice.  Entré  de  bonne  heure  au  service,  il  ne  prit  des 
mœurs  militaires  que  le  goût  du  libertinage  et  du  jeu.  La  maia 
de  son  père  l'atteignait  partout,  non  pour  le  relever,  mais  pour 
récraser  davantage  sons  les  conséquences  de  ses  f^&uleA.  ^^\^?3e* 
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nesse  se  passe  dans  les  prisons  d^Etat,  tes  passions  sV  enveniment 
dans  la  solitude,  son  génie  s^  aiguise  contre  les  fers  de  nés  ca- 
chots, son  âme  y  perd  la  pudeur  qui  survit  rarement  à  Tinfamie 
de  ces  châtiments  précoces.  Retiré  de  prison,  pour  tenter»  de 
Taveu  de  son  père,  un  mariage  difficile  avec  mademoiselle  de 
Marignan,  riche  héritière  d'une  des  grandes  maisons  de  Pro- 
vence, il  s'exerce,  comme  un  lutteur,  aux  ruses  et  aux  audaces 
de  la  politique  sur  ce  petit  théâtre  d'Aix.  Astuce,  séduction,  bra- 
voure, il  déploie  toutes  les  resourcés  de  sa  nature  pour  réussir  : 
il  réussit;  mais  à  peine  est-il  marié  que  de  nouvelles  persécutions 
le  poursuivent,  et  que  le  château-fort .  de  Pontarlier  se  referme 
sur  lui.  Un  amour  que  les  Lettre»  à  Sophie  ont  rendu  immortel 
lui  en  ouvre  les  portes.  Il  enlève  madame  de  Monnier  à  son  vieil 
époux.  Les  amants,  heureux  quelques  mois,  se  réfugient  en  Hol- 
lande. On  les  atteint,  on  les  sépare,  on  les  enferme,  Tune  au 
convent,  Tautre  au  donjon  de  Vineennes.  L'amour,  qui,  comme 
le  feu  dans  les  veines  de  la  terre,  se  découvre  toujours  dans 
quelque  repli  de  la  destinée  des  grands  hommes,  allume  en  un 
seul  et  ardent  foyer  toutes  les  passions  de  Mirabeau.  Dans  la 
vengeance,  cVst  Tamour  outragé  qu'il  satisfait;  dans  la  liberté, 
c'est  l'amour  qu'il  rejoint  et  qu'il  délivre  ;  dans  l'étude,  c'est  en- 
core l'amour  qu'il  iHustre.  Entré  obscur  dans  son  cachot,  il  en 
sort  écrivain,  orateur,  homme  d'Etat,  mais  perverti,  prêt  à  tout, 
même  à  se  vendre  pour  acheter  de  la  fortune  et  de  la  célébrité. 
Le  drame  de  la  vie  est  conçu  dans  sa  tête  ;  il  ne  lui  faut  plus 
qu'une  scène,  et  le  temps  la  lui  prépare.  Dans  l'intervalle  de  peu 
d'années  qui  s^écoule  pour  lui  entre  sa  sortie  du  donjon  de  Vin- 
eennes et  la  tribune  de  l'assçmblée  nationale,  il  entasse  des  tra- 
vaux polémiques  qui  auraient  lassé  tout  autre  homme,  et  qui  le 
tiennent  seulement  en  haleine.  La  Banque  de  Saint^Charles,  les 
Institutions  de  la  Hollande,  l'ouvrage  sur  la  Pmsse,  le  pugilat 
avec  Beaumarchais,  son  style  et  son  rôle,  ces  grands  plaidoyers 
sur  des  questions  de  guerre,  de  balance  européenne,  de  finances  ; 
ces  mordantes  invectives,  ces  due!s  de  paroles  avec  les  ministres 
on  les  hommes  populaires  du  moment,  participent  déjà  du  fo- 
rum romain  aux  jours  de  Clodius  et  de  Cicéron,  C'est  l'homme 
antiqne  dans  des  controverses  toutes  modernes.  On  croit  en- 
ieioàre  les  premiers  rugissements  de  ees  tamalles  populaires  qui 
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Tont  éclater  bientôt,  et  que  m  voix  est  destinée  à  dominer.  Aux 
premières  élections  d'Aix,  rejeté  ayec  mépris  de  la  noblesse,  il 
se  précipite  an  peuple,  bien  sdr  de  faire  pencher  la  balanre  par- 
tout où  il  jettera  le  poids  de  son  audace  et  de  son  génie.  Mar- 
seille dispute  à  Aix  le  grand  plébéien.  Ses  deux  élections,  les  dis- 
cours qu^il  y  prononce,  les  adresses  qu'ail  y  rédige,  Pénergie 
quMI  y  déploie  occupent  la  France  entière.  Ses  mots  retentissants 
deviennent  les  proverbes  de  la  révolution.  En  se  comparant 
dans  aea  phrases  sonores  aux  hommes  de  Tantiqu'té,  il  se  place  lui- 
même,  dans  Timagination  du  peuple,  à  la  hauteur  des  rôles 
qu^il  veut  rappeler.  On  s^accoutume  à  le  confondre  avec  les  noms 
qu*il  cite.  11  fait  un  grand  bruit  pour  préparer  les  esprits  aux 
grandes  commotions;  il  s^annonce  fièrement  à  la  nation  dans 
cette  apostrophe  sublime  de  son  Adresse  aux  Marseillais:  «Quand 
le  dernier  des  Grecques  expira,  il  jeta  de  la  poussière  vers  le  ciel, 
et  de  cette  poussière  naquit  Marins  !  Marins ,  moins  grand  pour 
avoir  exterminé  lesCimbres  que  pour  avoir  abattu  dans  Rome 
Taristocratie  de  la  noblesse. u 

Dès  son  entrée  dans  Passen^blée  nationale,  il  la  remplit  ;  il  y 
est  lui  seul  le  peuple  entier.  Ses  gestes  sont  des  ordres,  ses  mo- 
tions sont  des  coups  d^Ëtat.  Il  se  met  de  niveau  avec  le  trône.  La 
noblesse  se  sent  vaincue  par  cette  force  sortie  de  son  sein.  Le 
clergé,  qui  est'  peuple,  et  qui  vent  remettre  la  démocratie  dans 
TËglise,  lui  prête  sa  force  pour  faire  écrouler  la  double  aristo- 
cratie de  la  noblesse  et  des  évéques.  Tout  tombe  en  quelques 
mois  de  ce  qui  avait  été  bâti  et  cimenté  par  les  siècles.  Mirabeau 
se  reconnaît  seul  au  milieu  de  ces  débris.  Son  rôle  de  tribun 
cesse.  Celui  de  l'homme  d'Ëtat  commence.  Il  y  est  plus  grand 
encore  que  dans  le  premier.  Là  où  tout  le  monde  tâtonne,  il 
touche  juste,  il  marche  droit. .  La  révolution  dans  sa  tête  n'est 
plus  une  colère,  c'est  un  plan.  La  philosophie  du  dix-huitième 
siècle,  modérée  par  la  prudence  du- politique,  découle  toute  for- 
mulée de  seê  lèvres.  Son  éloquence,  impérative  comme  la  loi, 
n^est  plus  que  le  talent  dépassionner  la  raison.  Sa  parole  alome 
el  éclaire  tout;  presque  seul  dès  ce  moment,  il  a  le  courage  de 
rester  seul.  Il  brave  l'envie,  la  haine  et  les  murmures,  appuyé 
sar  le  sentiment  de  sa  supériorité.  Il  congédie  avec  dédain  les 
passions  pui  l'on  suivi  jusque-là.    11  ne  veut  pVoa  4^^^\^Vs«t 
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OÙ  sa  cause  o'en  a  plus  besoin;  il  ne  parle  plus  aux  hommes 
qu'au  nom  de  son  génie.  Ce  titre  lui  suffit  pour  être  obéi.  L'as- 
sentiment que  trouve  la  vérité  dans  les  âmes  est  sa  puissance. 
Sa  force  fui  revient  par  le  contre-coup.  Il  s'élève  entre  tous  les 
partis  et  au-dessus  d'eux.  Tous  le  détestent,  parce  qu'il  les  do- 
mine ;  et  tous  les  convoitent,  parce  qu'il  peut  les  perdre  ou  les 
servir.  Il  ne  se  donne  à  aucun^  il  négocie  avec  tous  ;  il  pose,  im- 
possible ,  sur  l'élément  tumultueux  de  cette  assemblée ,  les  bases 
de  la  constitution  réformée:  législation,  finances,  diplomatie, 
guerre,  religion,  économie  politique,  balance  des  pouvoirs,  il 
aborde  et  il  tranche  toutes  les  questions,  non  en  utopiste,  mais 
en  politique.  La  solution  qu'il  apporte  est  toujours  la  moyenne 
exacte  entre  l'idéal  et  la  pratique.  11  met  la  raison  à  la  portée  des 
mœurs,  et  les  institutions  en  rapport  avec  les  habitudes.  Il  veut 
un  trône  pour  appuyer  la  démocratie,  il  veut  la  liberté  dans  les 
chambres^  et  la  volonté  de  la  nation,  une  et  irrésistible  dans  le 
gouvernement.  Le  caractère  de  son  génie,  tant  défini  et  tant  mé- 
connu, est  encore  moins  l'audace  que  la  justesse.  Il  a  sous  la  ma- 
jesté de  l'expression  l'infaillibilité  du  bon  sens.  Ses  vices  mêmes 
ne  peuvent  prévaloir  sur  la  netteté  et  sur  la  sincérité  de  son  in- 
telligence. Au  pied  de  la  tribune,  c'est  un  homme  sans  pudeur 
et  sans  vertu;  à  la  tribune,  c'est  un  honnête  homme.  Livré  à 
ses  déportements  privés,  marchandé  par  les  puissances  étran- 
gères, vendu  à  la  cour  pour  satisfaire  ses  goûts  dispendieux,  il 
garde,  dans  ce  trafic  honteux  de  son  caractère,  l'incorruptibilité 
de  son  génie.  De  toutes  les  forces  d«un  grand  homme  sar  son 
siècle,  il  ne  lui  manqua  que  l'honnêteté.  Le  peuple  n'est  pas  une 
religion  pour  lui,  c'est  un  instrument  ;  son  Dieu  à  lui,  c'est  la 
gloire;  sa  foi,  c'est  la  postérité;  sa  conscience  n'est  que  dans  son 
esprit,  le  fanatisme  de  son  idée  est  tout  humain ,  le  froid  maté- 
rialisme de  son  siècle  enlève  à  son  âme  le  mobile,  la  force  et  le 
but  des  choses  impérissables.  Il  meurt  en  disant:  »EnveIoppe2- 
moi  de  parfums  et  couronnez-moi  de  fleurs  pour  entrer  dans  le 
sommeil  éternel,  rll  est  tout  du  temps;  il  n'imprime  à  son 
œuvre  rien  d'infini.  Il  ne  sacre  ni  son  caractère,  ni  ses  actes,  ni 
ses  pensées  d'un  signe  immortel.  S'il  eût  cm  en  Dieu,  il  serait 
peut-être  mort  martyr,  mais  il  aurait  laissé  après  lui  la  religion 
de  la  raison  et  le  règne  de  la  démocratie.  Mirabeau,  en  oa  not. 
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c'*esl  la  raison  d*un  peuple;  ce  a^eat  pas  encore  la  foi  de  rhumanité! 

IV.  —  De  magnifiques  apparences  jetèrent  le  voile  d^un  deuil 
universel  sur  les  sentiments  secrt^ts  que  sa  mort  inspira  aux  di- 
vers partis.  Pendant  que  les  cloches  sonnaient  les  glas  funèbres, 
que  le  canon  retentissait  de  minute  en  minute,  et  que,  dans  une 
cérémonie  qui  avait  réuni  deux  cent  mille  spectateurs,  on  faisait 
à  un  citoyen  les  funérailles  d*un  roi  ;  pendant  que  le  Panthéon, 
où  on  le  portait,  semblait  à  peine  un  monument  digne  d*une 
telle  cendre,  que  se  passait-il  dans  le  fond  des  cœurs? 

Le  roi,  qui  tenait  Téloquence  de  Mirabeau  à  sa  solde;  la  reine, 
avec  qui  il  avait  eu  des  conférences  nocturnes,  le  regrettaient 
peut-être  comme  un  dernier  instrument  de  salut:  toutefois,  il 
leur  inspirait  moins  de  confiance  que  de  terreur  ;  et  Phumiliation 
du  secours  demandé  par  la  couronne  à  un  sujet  devait  se  sentir 
soulagée  devant  cette  puissance  de  destrui^tion  qui  tombait  d^elle- 
même  avant  le  trône.  La  cour  était  vengée  par  la  mort  des  af- 
fronts qu^il  lui  avait  fait  subir.  L^aristocratie  irritée  aimait  mieux 
sa  chute  que  ses  services.  Il  n'étaitpourla  noblesse  qu'un  apostat 
de  son  ordre.  La  dernière  honte  pour  elle  était  d^étre  relevée  un 
jour  par  celui  qui  Tavait  abaissée.  L'assemblée  nationale  était 
lasse  de  sa  supériorité.  Le  duc  d'Orléans  sentait  qu'un  mot  de 
cet  homme  éclairerait  et  foudroierait  des  ambitions  prématurées , 
M.  de  La  Fayette,  le  héros  de  la  bourgeoisie,  devait  redouter  l'o- 
rateur du  peuple.  Entre  le  dictateur  de  la  cité  et  le  dictateur  de 
la  tribune,  une  secrète  jalousie  devait  exister. 

Mirabeau,  qui  n'avait  jamais  attaqué  M.  de  La  Fayette  dans  ses 
discours,  avait  souvent  laissé  échapper  dans  la  conversation ,  sur 
son  rival,  de  ces  mots  qui  s'^impriment  d'eux-mêmes  en  tombant 
sur  un  homme.  Mirabeau  de  moins,  M.  de  La  Fayette  paraissait 
plus  grand  :  il  en  était  de  même  de  tous  les  orateurs  de  rassem- 
blée, n  n'y  avait  plus  de  rival,  mais  il  y  avait  des  envieux.  Son 
éloquence,  toute  populaire  qu*elle  fût,  était  celle  d'un  patricien. 
Sa  démocratie  tombait  de  haut  :  elle  n'avait  rien  de  ce  sentiment 
de  convoitise  et  de  haine  qui  soulève  les  viles  passions  du  cœur 
humain ,  et  qui  ne  voit  dans  le  bien  fait  au  peuple  qu'une  insulte 
à  la  noblesse.  Ses  sentiments  populaires  n'étaient  en  quelque 
sorte  qu'une  libéralité  de  son  génie.  Les  magnifiques  épanche- 
fflents  de  sa  grande  âme  ne  ressemblaient  en  hea  a\ix  ii\^Bf!^ik»& 
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irritations  des  démagogues.  En  conquérant  des  droits  pour  le 
peuple^  il  avait  l'air  de  les  donner.  C'était  un  volontaire  de  la 
démocratie.  Il  rappelait  trop  par  son  rôle  et  par  son  attitude  aux 
démocrates  ran»és  derrière  lui^  que,  depuis  les  Gracques  jusqu'à 
lui-même,  les  tribuiïs  les  plus  puissants  pour  servir  Je  peuple 
étaient  sortis  des  patriciens.  Son  talent,  sans  égal  parla  philoso- 
phie de  la  pensée,  par  l'étendue  de  la  réflexion  et  par  le  grandiose 
de  Texpression,  était  une  antre  espèce  d'aristocratie  qu'ion  ne  lui 
pardonnait  pas  davantage;  La  nature  Tayait  fait  premier,  la  mort 
faisait  jour  autour  de  lui  à  tous  les  seconds,  ils  allaient  se  dis- 
puter cette  place  qu'aucun  n'était  fait  pour  conquérir.  Les  larmes 
qu'ils  versaient  sur  son  cercueil  étaient  feintes.  Le  peupleseul  le 
pleurait  sincèrement^  parce  que  le  peuple  est  trop  fort  pour  être 
jaloux,  et  que,  bien  loin  de  reprocher  à  Mirabeau  sa  naissance, 
il  «imait  en  lui  cette  noblesse  comme  une  dépouille  qu'il  avait 
conquise  sur  l'aristocratie.  De  plus,  la  nation  inquiète,  qui  voyait 
tomber  une  à  une  ses  institutions  et  qui  craignait  un  boulever- 
sement total,  sentait  par  instinct  que  le  génie  d'un  grand  homme 
ét«it  la  dernière  force  qui  lui  restait.  De  génie  éteint,  elle  ne 
voyait  pins  que  les  ténèbres  et  les  précipices  sous  les  pas  de  la 
monarchie.  Les  jacobins  seuls  se  réjouissaient  tout  haut,  car  cet 
homme  seul  pouvait  les  contrc-^balancer. 

Ce  fut  le  6  avril  1791  que  (.'assemblée  nationale  reprit  ses 
séances.  La  place  do  Mirabeau  restée  vide  attestait  à  tons  les 
regards  l'impuissance  de  le  remplacer.  La  consternation  était 
peinte  sur  le  front  des  spectateurs  dans  les  tribunes.  Dans  la 
salle,  le  silence  régnait.  M.  de  Talleyrand  annonça  à  l'assemblée 
un  discours  posthume  de  Mirabeau,  On  voulut  l'entendre  encore 
après  sa  mort.  L'écho  aiïaibli  de  cette  voix  semblait  revenir  à  sa 
patrie  du  fond  des  caveaux  du  Panthéon.  La  lecture  fut  morne. 
L'impatience  et  l'anxiété  pressaient  les  esprits.  Les  partis  brû- 
laient de  se  mesurer  sans  contre-poids.  Ils  ne  pouvaient  tarder 
de  se  combattre.    L'arbitre  qui  les  modérait  avait  disparu* 

V.  —  Avant  de  peindre  l'état  de  ces  partis,  jetons  un  regard 
rapide  sur  le  point  de  départ  de  la  révolution,  sur  le  chemin 
qu'elle  avait  fait,  et  snr  les  principaux  chefs  qui  allaient  tenter 
de  la  diriger  dans  le  chemin  qui  lui  restait'  à  faire. 

U  j)'y  avait  pas  encore  deux  aas  que  l'opinion  avait  ouvert  la 
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brèche  contre  la  monarchie,  et  déjà  elle  avait  obtenu  des  réanU 
tats  iramenaea.  L'eaprit  de  faiblesse  et  de  vertige  dans  le  gouver- 
nement avait  convoqué  l'assemblée  des  notables.  L^esprit  public 
avait  forcé  la  main  an  pouvoir  et  convoque  les  états  généraux. 
Les  états  généraux  assemblés,  la  nation  avait  senti  son  omnipo- 
tence ;  de  ce  sentiment  à  l'insurrection  légale^  il  nV  >vait  qu'un 
mot.  Mirabeau  l'avait  prononcé.  L'assemblée  nationale  s'était 
constituée  en  face  du  trône  et  plus  haut  que  lui.  La  popularité 
prodigue  de  H.  Necker  s'était  épuisée  de  concessions,  et  évanouie 
aussitôt  qu'il  n'avait  plus  en  de  dépouilles  de  la  monarchie  à  jeter 
au  peuple.  Ministre  d'une  monarchie  en  retraite,  sa  retraite  à 
lui  avait  été  une  déroute.  Son  dernier  pas  Tavait  conduit  hors 
du  royaume.  Le  roi  désarmé  était  resté  l'otage  de  l'ancien  régime 
entre  les  mains  de  la  nation.  La  déclaration  des  droits  de  Thomme 
et  du  citoyen,  seul  acte  métaphysique  de  la  révolution  jusque-là, 
loi  avait  donné  une  signification  sociale  et  universelle.  On  avait 
beaucoup  raillé  cette  déclaration  ;  elle  contenait  quelques  erreurs, 
et  confondait  dans  les  termes  l'état  de  nature  et  l'état  de  société, 
mais  elle  était  au  fond  le  dogme  nouveau. 

VL  —  IL  y  a'  des  objets  dans  la  nature  dont  on  ne  distinguo  bien 
la  forme  q  l'en  s*en  éloignant.  La  proximité  empêche  de  voir 
comme  la  distance.  Il  en  est  ainsi  des  grands  événements*  La 
main  de  Dieu  est  visible  sur  les  choses  humaines,  mais  cette  main 
même  a  une  ombre  qui  nous  cache  ce  qu'elle  accomplit.  Ce  qu'on 
pouvait  entrevoir  alors  de  la  révolution  française  annonçait  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  au  monde  :  l'avcncment  d'une  idée  nou- 
velle dans  le  genre  humain,  l'idée  démocratique,  et  plus  tard  le 
gouvernement  démocratique. 

Cette  idée  était  un  écoulement  du  christianisme.  Le  cbristia-' 
ni^ie,  trouvant  les  hommes  asservis  et  dégradés  sur  toute  la 
terre,  s'étuit  levé  à  la  chute  de  l'empire  romain  comme  une  ven- 
geance>  mais  sous  la  forme  d'une  résignation.  11  avait  proclamé 
les  trois  mots  que  répétait  à  deux  mille  ans  de  distance  la  philo- 
sophie française  :  liberté,  égalité,  fraternité  des  hommes.  Mais  il 
avait  enfoui  pour  un  temps  ce  dogme  au  fond  de  l'âme  des  chré- 
tiens. Trop  faible  d'abord  pour  s'attaquer  aux  lois  civiles,  il  avait 
dit  aux  puissances:  «'Je  vous  laisse  encore  un  peu  de  temps  le 
monde  politique,  je  me  confine  dans  le  monde  mora\.  CotAiVonL^ii^ 
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si  VOUS  pouvez,  d'enchaîner,  de  classer,  d'asservir,  de  profaner 
les  peuples»  Je  rtiis  émanciper  les  âmes.  Je  mettrai  deux  mille 
ans  peut-être  à  renouveler  les  esprits  avant  d'éclore  dans  les  insti- 
tutions. Mais  un  jour  viendra  où  ma  doctrine  s^échappera  du 
temple  et  entrera  dans  le  conseil  des  peuples.  Ce  jour-là  le  monde 
social  sera  renouvelé,  a 

Ce  jour  était  arrivé.  Il  avait  été  préparé  par  un  siècle  de  phi- 
losophie sceptique  en  apparence,  croyante  en  réalité.  Le  scepti- 
cisme du  dix-huitième  siècle  ne  s'attachait  qu'aux  formes  exté- 
rieures et  aux  dogmes  surnaturels  du  christianisme;  il  en  adoptait 
avec  passion  la  morale  et  le  sens  social.  Ce  que  le  christianisme  ap- 
pelait révélation,  la  philosophie  l'appelait  raison.  Les  mots  étaient 
différents  sous  certains  rapports,  le  sens  était  le  même.  L'émanci- 
pation des  individus,  des  castes,  des  peubles,  en  dérivait  égale- 
ment. Seulement,  le  monde  antique  s'était  affranchi  au  nom  du 
Christ,  le  monde  moderne  s'affranchissait  au  nom  des  droits  que 
toute  créature  a  reçus  de  Dieu.  Mais  tous  les  deux  faisaient  décou- 
ler cet  affranchissement  de  Dieu  ou  de  la  nature.  La  philosophie 
politique  de  la  révolution  n'avait  pas  même  pu  inventer  un  mot 
plus  vrai,  plus  complet  et  plus  divin  que  le  christianisme  pour  se 
révéler  à  l'Europe,  et  elle  avait  adopté  le  dogme  et  le  mot  de /ral«r- 
nUé.  Seulement,  la  révolution  française  attaquait  la  forme  exté- 
rieure de  la  religion  régnante,  parce  que  cette  religion  s'était  in- 
crustée dans  les  gouvernements  monarchiques,  théocratiques  ou 
aristocratiques  qu'on  voulait  détruire.  C'est  l'explication  de  cette 
contradiction  apparente  de  Tesprit  du  dix-huitième  siècle  qui 
empruntait  tout  du  christianisme  en  politique,  et  qui  le  reniait 
en  le  dépouillant.  Il  y  avait  à  la  fois  une  violente  répulsion  et  une 
violente  attraction  entre  les  deux  doctrines.  Elles  se  reconnais- 
saient en  se  combattant,  et  aspiraient  à  se  reconnaître  plus  com- 
plètement quand  la  lutte  aurait  (fessé  par  le  triomphe  de  la  liberté. 

Trois  choses  étaient  donc  évidentes  pour  les  esprits  réfléchis 
dès  le  mois  d'avril  1791  :  Tune,  que  le  mouvement  révolution- 
naire commencé  marcherait  de  conséquence  en  conséquence  à 
la  restauration  complète  de  tous  les  droits  en  souffrance  dans  l'hu- 
manité ,  depuis  ceux  des  peuples  devant  leurs  gouvernements, 
jusqu'à  ceux  du  citoyen  devant  les  castes,  et  du  prolétaire  devant 
Je^  ciloyenB',  poursuivrait  la  tyrannie,  le  privilège,  Tinégalité, 
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régoîsme,  uon-senlement  sur  le  trône,  mais  dans  la  loi  ctTlIe, 
dans  Padroinistration ,  dans  la  distribation  Icgrale  de  la  propriété, 
dans  leis  conditions  de  l'industrie,  du  travail,  de  la  famille,  et 
dans  tons  les  rapports  de  Thomme  avec  Thomme,  et  de  t'homme 
avec  la  femme  ;  la  seconde,  qae  ce  mouvement  philosophique  el 
social  de  démocratie  chercherait  sa  forme  naturelle  dans  une 
forme  de  gouvernement  analogue  à  son  principe  et  à  sa  nature, 
c'est-à-dire  expressive  de  la  souveraineté  du  peuple  :  république 
à  une  ou  à  plusieurs  têtes;  la  troisième,  enfin,  que  Pémancipation 
sociale  et  politique  entraînerait  avec  elle  une  émancipation  intel- 
lectuelle et  religieuse  de  Tesprit  humain  ;  que  la  liberté  de  penser, 
de  parler  et  d'agir  ne  s'arrêterait  pas  devant  la  liberté  de  croire, 
qne  l'idée  de  Dieu,  confinée  dans  les  sanctuaires,  en  sortirait 
pour  rayonner  dans  chaque  conscience  libre  de  la  lumière  de  la 
liberté  même;  que  cette  lumière,  révélation  pour  les  uns,  raisoQ 
pour  les  autres,  ferait  éclater  de  plus  en  plus  la  vérité  et  la  jus- 
tice, qui  découlent  de  Dieu  sur  la  terre. 

YII.  —  La  pensée  humaine,  comme  Dieu,  fait  le  monde  à  soq 
image. 

La  pensée  s'était  renouvelée  par  un  siècle  de  philosophie. 

Elle  avait  à  transformer  le  monde  social. 

La  révolution  française  était  donc  au  fond  un  spiritualisme 
sublime  et  passionné.  Elle  avait  un  idéal  divin  et  universel.  Voilà 
pourquoi  elle  passionnait  au  delà  des  frontières  de  la  France. 
Ceux  qui  la  bornent  la  mutilent.  Elle  était  l'avènement  de  trois 
souverainetés  morales  : 

La  souveraineté  du  droit  sur  la  force; 

La  souveraineté  de  l'intelligence  sur  les  préjugés  ; 

La  souveraineté  des  peuples  sur  les  gouvernements. 

Révolution  dans  les  droits  :  l'égalité. 

Révolution  dans  les  idées  :  le  raisonnement  substitué  à  l'au- 
torité. 

Révolution  dans  les  faits  :  le  règne  du  peuple. 

Un  évangile  des  droits  sociaux.  Un  évangile  des  devoirs.  Une 
charte  de  l'humanité. 

La  France  s'en  déclarait  l'apôtre.  Dans  ce  combat  d'idées,  la 
France  avait  des  alliés  partout,  et  jusque  sur  les  trônes. 

Vin.  —  Il  y  a  des  époques  dans  l'histoire  du  geuTe  \mfn:9L\ti  oi^ 
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les  branches  desséchées  tombent  de  Tarbre  de  Thumanité,  et  où 
les  institutions  vieillies  et  épuisées  s'affaissent  sur  elles-mêmes 
pour  laisser  place  à  une  sève  et  à  des  institutions  qui  renouvel- 
lent les  peuples  en  rajeunissant  les  idées.  L'antiquité  est  pleine 
de  ces  transformations  dont  on  entrevoit  seulement  les  traces 
dans  les  monuments  et  dans  Thistoire.  Chacune  de  ces  catastrophes 
d'idées  entraîne  avec  elle  un  vieux  monde  dans  na  chute,  et  donne 
son  nom  à  une  nouvelle  civilisation.  L'Orient,  la  Chine,  TE- 
gypte,  la  Grèce,  Rome,  ont  vu  ces  ruines  et  ces  renaissances. 
L'Occident  les  a  éprouvées  quand  la  théocratie  druidique  fit 
place  aux  dieux  et  au  gouvernement  des  Romains.  Byzance, 
Rome  et  l'Empire  les  opérèrent  rapidement  et  comme  instincti- 
vement eux-mêmes,  quand,  lassés  et  rougissant  du  polythéisme^ 
ils  se  levèrent  à  la  voix  de  Constantin  contre  leurs  dieux,  et  ba- 
layèrent^ comme  un  vent  de  colère,  ces  cultes,  ces  idées  et  ces  tem- 
ples que  la  populace  habitait  encore,  mais  d'où  la  partie  supé- 
rieure de  la  pensée  humaine  s'était  déjà  retirée.  La  civilisation  de 
Constantin  et  de  Charlemagne  vieillissait  à  son  tour,  et  les 
croyances  qui  portaient  depuis  dix-huit  siècles  les  autels  et  les 
trônes,  s'affaiblissent  dans  les  esprits^  menaçaient  le  monde  reli- 
gieux et  le  monde  politique  d'un  écroulement  qui  laisse  rarement 
le  pouvoir  debout  quand  la  foi  chancelle.  L^Ëurope  monarchique 
était  l'œuvre  du  catholicisme.  La  politique  s'était  faite  à  l'image 
de  l'Eglise.  L'autoritQ  y  était  fondée  sur  un  mystère.  Le  droit. y 
venait  d'en  haut.  Le  pouvoir,  comme  la  foi,  était  réputé  divin. 
L'obéissance  des  peuples  y  était  sacrée,  et,  par  là  même,  l'examen 
était  un  blasphème,  et  la  servitude  y  devenait  une  vertu.  L'es- 
prit philosophique,  qui  s'était  révolté  tout  bas,  depuis  trois  siè- 
cles^ contre  une  doctrine  que  les  scandales  ^  les  tyrannies  et  les 
crimes  des  deux  pouvoir  démentaient  tous  les  jours,  ne  voulait 
plus  reconnaître  un  titre  divin  dans  des  puissances  qui  niaient  la 
raison ,  qui  asservissaient  les  peuples.  Tant  que  le  catholicisme 
avait  été  la  seule  doctrine  légale  en  Europe,  ces  révoltes  sourdes 
de  l'esprit  n'avaient  point  ébranlé  les  Etats.  Elles  avaient  été 
punies  par  la  main  des  princes.  Les  cachots,  les  supplices,  les 
inquisitions,  les  bûchers  avaient  intimidé  le  raisonnement  et 
maintenu  debout  le  double  dogme  sur  lequel  reposaient  les  deux 
gouvernements. 
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Mais  riniprimerie,  cette  explosion  eontinue  de  la  peosée  hu- 
maine, avait  été,  pour  les  peuples^  comme  une  seconde  révéla* 
tion.  Employée  d'abord  exclusivement  par  i'Ëglise  la  vulgari- 
sation des  idées  régnantes ,  .elle  avait  commencé  bienlôt  à  les 
saper.  Les  dogmes  du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spirituel, 
sans  cesse  battus  par  cem  flots  de  lumière,  ne  devaient  pas  tarder 
à  s'ébranler  dans  l'esprit  d'abord,  et  bientôt  dans  les  choses. 
Gutenberg,  sans  le  savoir,  avait  été  le  mécanicien  d'un  notfveau 
inonde.  En-  créant  la  communication  des  idées,  il  avait  assuré 
l'indépendance  de  la  raison.  Chaque  lettre  de  cet  alphabet  qui 
sortait  de  ses  doigts  contenait  en  elle  plus  de  force  que  les  armées 
des  rois  et  que  les  foudres  des  pontifes.  C'était  l'intelligence  qu'il 
armait  de-  la  parole.  Ce  deux  forces  sont  maîtresses  de  l'homme  : 
elles  devaient  l'être  plus  tard  de  l'humdhité.  Le  monde  intellec- 
tuel était  né  d'une  invention  matérielle;  il  avait  promptement 
grandi.  La  réforme  religieuse  en  était  sortie. 

L'empire  du  christianisme  catholique  avait  subi  d'immenses 
démembrements.  La  Suisse,  une  partie  de  l'Allemagne,  la  Hol- 
lande, l'Angleterre,  des  provinces  entières  de  la  France,  avaient 
été  soustraites  au  centre  d'autorité  religieujie,  et  avaient  passé  à 
la  doctrine  du  libre  examen.  L'autorité  divine  attaquée  et  con- 
testée dans  le  catholicisme^  l'autorité  du  trône  restait  à  la  merci 
des  peuples.  La  philosoqhie,  plus  puissante  que  la  sédition^  s'en 
était  approchée  de  plus  en  plus  avec  moins  de  respect  et  moins 
de  crainte.  L'histoire  avait  pu  écrire  les  faiblesses  ou  les  crimes 
des  rois.  Les  publici^tes  avaient  osé  la  commenter;  les  peuples 
avaient  osé  conclure.  Les  institutions  sociales  avaient  été  pesées 
au  poids  de  leur  utilité  réelle  pour  l'humanité.  Les  esprits  les 
plus  pieux,  envers  le  pouvoir  avaient  parlé  aux  souverains  de 
devoirs,  aux  peuples  de  droits.  Les  hardiesses  saintes  du 
christianisme  avaient  retenti  jusque  dans  la  chaire  sacrée, 
en  face  de  Louis  XIV.  Bossuet,  ce  génie  théocratique, 
avait  entremêlé  ses  adulations  orgueilleuses  à  Louis  XIV  de 
quelques-uns  de  ces  avertissements  austères  qui  consolent  les 
peuples  de  leur  abaissement.  Pénelon,  ce  génie  évangélique  et 
tendre  de  la  loi  nouvelle,  avait  écrit  nés  instructions  aux  princes 
et  son  Télémaque  dans  le  palais  d'un  roi  et  dans  le  cabinet  de 
l'héritier  du  trône.    La  philosophie  politique  du  c\ii'\B\ii^iÀV(iv^ 

2. 
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cette  insurrection  de  la  jastice  en  faveur  des  faibles,  s'était  glis- 
sée, par  ses  lèvres,  entre  Louis  XIV  et  Toreille  de  son  petit-fils. 
Fénelon  élevait  toute  une  révolution  dans  le  duc  de  Bourgogne. 
Le  roi  s'en  était  aperçu  trop  tard,  et  avait  chassé  la  séduction  di- 
vine de  son  palais.  Mais  la  politique  révolutionnaire  y  était  née. 
Les  peuples  la  lisaient  dans  les  pages  du  saint  archevêque.  Ver- 
sailles devait  être  à  la  fois,  grâce  à  Louis  XIV  et  à  Fénelon,  le 
palais  du  despotisme  et  le  berceau  de  la  révolution.  Montesquieu 
avait  sondé  les  institutions  et  analysé  les  lois  de  tous  les  peuples. 
En  classant  les  gouvernements  il  les  avait  comparés;  en  les  com- 
parant il  les  avait  jugés.  Ce  jugement  faisait  ressortir  et  con- 
traster à  toutes  les  pages  le  droit  et  la  force,  le  privilège  et  l'éga- 
lité, la  tyrannie  et  la  liberté. 

Jean-Jacques  Rousseau^  moins  ingénieux  mais  plus  éloquent, 
avait  étudié  la  politique  non  dans  les  lois,  mais  dans  la  nature. 
Ame  libre^  mais  opprimée  et  souffrante,  le  soulèvement  généreux 
de  son  cœur  avait  soulevé  tous  les  coeurs  ulcérés  par  l'inégalité 
odieuse  des  conditions  sociales.  C'était  la  révolte  de  l'idéal  contre 
la  réalité.  Il  avait  été  le  tribun  de  la  nature,  le  Gracchus  des 
philosophes;  il   n'avait  pas  fait  l'histoire  des  institutions,  il  en 

^avait  fait  le  rêve  ;  mais  ce  rêve  venait  du  ciel  et  y  remontait. 
On  y  sentait  le  dessein  de  Dieu  et  la  chaleur  de  son  amour;  on 
n'y  sentait  pas  assez  l'infirmité  des  hommes.  C'était  l'utopie  des 
gouvernements  ;  mais  par  là  même  Rousseau  séduisait  davantage. 
Pour  passionner  les  peuples,  il  faut  qu'un  peu  d'illusion  se  mêle 
à  la  vérité  ;  la  réalité  seule  est  trop  froide  pour  fanatiser  l'esprit 
humain  ;  il  ne  se  passionne  que  pour  des  choses  un  peu  plus 
grandes  que  nature;  c'est  ce  qu'on  appelle  l'idéal,  c'est  l'attrail 
et  la  force  des  religions  qui  aspirent  toujours  plus  haut  qu* elles 
ne  montent;  c'est  ce  qui  produit  le  fanatisme,  ce  délire  de  la 
vertu.  Rousseau  était  Tidéal  de  la  politique,  comme  Fénelon 
avait  été  Tidéal  du  christianisme. 

Voltaire  avait  eu  le  génie  de  la  critique,  la  négation  railleuse 
qui  flétrit  tout  ce  qu'elle  renverse.  Il  avait  fait  rire  le  genre  hu- 
main de  lui-même,  il  Pavait  abattu  pour  le  relever,  il  avait  étalé 
devant  lui  tous  les  préjugés^  toutes  les  erreurs,  toutes  les  ini- 
quités, tous  les  cdmes  de  l'ignorance;  il  l'avait  poussé  à  l'insur- 

recHon  contre  les  idées  consacrées,  non  par  l'enthousiasme  pour 
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rarenîr,  mais  par  le  mépris  du  passé.  La  destinée  lui  avait  donaé 
quatre-vin^s  ans  de  vie  poar  décomposer  lentement  le  vieux 
siècle  ;  il  avait  eu  le  temps  de  combattre  contre  le  temps,  et  il 
n'était  tombé  que  vain  queur.  Ses  disciples  remplissaient  les  cours, 
les  académies  et  les  salons  ;  ceux  de  Rousseau  s'aigrissaient  el 
rêvaient  plus  bas  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société.  L'an 
avait  été  Tavocat  heureux  et  élégant  de  l'aristocratie,  l'autre 
était  le  consolateur  secret  et  le  vengeur  aimé  de  la  démocratie. 
Le  livre  de  Rousseau  était  le  livre  des  opprimés  et  des  âmes 
tendres.  Malheureux  et  religieux  lui-même,  il  avait  mis  Dieu  du 
côté  du  peuple  ;  ses  doctrines  sanctifiaient  l'esprit  en  insurgeant 
le  cœur.  Il  y  avait  de  la  vengeance  dans  son  accent;  mais  il  y 
avait  aussi  de  la  piété:  le  peuple  de  Voltaire  pouvait  renverser 
des  autels  ;  le  peuple  de  Rousseau  pouvait  les  relever  L'un  pou- 
vait se  passer  de  vertu  et  s'accommoder  des  trônes,  l'autre  avait 
besoin  d'un  Dieu  et  ne  pouvait  fonder  que  des  républiques. 

Leurs  nombreux  disciples  continuaient  leur  mission  et  possé- 
daient tous  les  organes  de  la  pensée  publique  :  depuis  la  géomé- 
trie jusqu'à  la  chaire  sacrée;  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle 
envahissait  ou  altérait  tout.  D'Alembert,  Diderot,  Raynal^  Buf- 
fon,  Condorcet,  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  Helvétius,  Saint- 
Lambert,  La  Harpe,  étaient  l'Eglise  du  siècle  nouveau*  Une 
seule  pensée  animait  ces  esprits  si  divers,  la  rénovation  des  idées 
humaines.  Le  chiffre,  la  science^  l'histoire,  l'économie,  la  politi- 
que, le  théâtre,  la  morale,  lo  poésie,  tout  servait  de  véhicule  à  la 
philosophie  moderne;  elle  coulait  dans  toutes  les  veines  du  temps; 
elle  avait  enrôlé  tous  les  génies  ;  elle  parlait  par  toutes  les  lan- 
gues. Le  hasard  ou  la  Providence  avait  voulu  que  ce  siècle 
presque  stérile  ailleurs  fût  le  siècle  de  la  France.  Depuis  la  fia 
du  règne  de  Louis  XIY  jusqu'au  commencement  du  règne  de 
Louis  XVI,  la  nature  nous  avait  été  prodigue  d'hommes.  L'éclat 
continué  par  tant  de  génies  du  premieur  ordre,  de  Corneille  à 
Voltaire,  de  Bosiuet  à  Rousseau,  de  FéQclon  à  Bernardin  de 
Saint-Pierr^  avait  accoutumé  les  peuples  à  regarder  du  côté  de 
la  France.  Le  foyer  des  idées  du  monde  répandait  de  là  son 
éblouissement.  L'autorité  morale  de  l'esprit  humain  n'était  plus 
à  Rome.  Le  bmit,  la  lumière,  la  direction  partaient  de  Paris; 
l'Earope  intellectaelle  était  française.  U  y  avait  de  pWs»  e\  i\  ^ 
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aura  tonjoars  dans  le  génie  français  qnelqae  chose  de  plus  puis- 
sant que  sa  puissance;  de  plus  lumineux  que  son  éclat:  c'est  sa 
chaleur,  c'est  sa  communicabilité  pénétrante,  c'est  l'attrait  qu'il 
ressent  et  qu'il  inspire  en  Europe.  Le  g-énie  de  l'Espagne  de 
Charles-Quint  est  fier  et  aventureux:  le  génie  de  rAllemagne 
est  profond  et  austère;  le  génie  de  T Angleterre  est  habile  et  su- 
perbe :  celui  de  la  France  est  aimant,  et  c'est  là  sa  force.  Séduc^ 
tible  lui-même,  il  séduit  facilement  les  peuples.  Les  autres  gran- 
des individualités  du  monde  des  nations  n'ont  que  leur  génie. 
La  France,  pour  second  génie,  a  son  cœur;  elle  le' prodigue  dans 
ses  pensées,  dans  ses  écrits  comme  dans*  ses  actes  nationaux. 
Quand  la  Providence  veut  qu'une  idée  embrase  le  monde,  elle 
l'allume  dans  l'âme  d'un  Français.  Cette  qualité  communicative 
du  caractère  de  cette  race,  cette  attraction  française,  non  encore 
altérée  par  Tambition  de  la  conquête,  était  alors  le  signe  précur- 
seur du  siècle.  Il  semble  qu'un  instinct  providentiel  tournait 
toute  l'attention  de  l'Europe  vers  cette  seule  partie  de  l'horizon, 
comme  si  le  mouvement  et  la  lumière  n'avaient  pu  sortir  que  de 
là«  Le  seul  point  véritablement  sonore  du  continent,  c'était  Paris. 
Les  plus  petites  choses  y  faisaient  un  grand  bruit.  La  littérature 
était  le  véhicule  de  Tinfluence  française;  la  monarchie  intellec- 
tuelle avait  ses  livres,  son  théâtre,  ses  écrits  avant  d'avoirses  héros. 
Conquérante  par  l'intelligence,  son  imprimerie  était  son  armée. 

IX.  —  Les  partis  qui  divisaient  le  pays  après  la  mort  de  Mi- 
rabeau se  décomposaient  ainsi:  hors  de  l'assemblée,  la  cour  et 
les  jacobins;  dans  l'assemblée,  le  côté  droit,  le  côté  gauche,  et 
entre  ces  deux  partis  extrêmes,  l'un  fanathiue  d'innovations, 
l'autre  fanatique  de  résistance,  un*  parti  intermédiaire.  Il  se 
composait  de  ce  que  les  deux  antres  avaient  d'hommes  de  bien 
et  de  paix  ;  leur  foi  molle  et  indécise  entre  la  révolution  et  la 
conservation  aurait  voulu  que  l'une  conquît  sans  violences  et 
que  l'autre  concédât  isans  ressentiment.  C'étaient  les  philosophes 
de  la  révolution.  Mais  ce  n'était  pas  l'heure  de  la  philosophie, 
c'était  l'heure  de  la  victoire.  Les  deux  idées  en  présence  vou- 
laient des  combattants  et  non  des  juges:  elles  écrasaient  ces 
hommes  en  s'entre-choquant.  Dénombrons  les  principaux  chefs 
de  ces  divers  partis  et  faisons^les  connaître  avant  de  les  voir  agir. 

Le  roi  Louis  XYi  n'avait  alors  que  trente-sept  ans;  ses  traits 
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étaient  ceux  de  sa  race,  un  peu  alourdis  par  le  sang  allemand  de 
sa  mère,  princesse  de  la  maison  de  Saxe.  De  beaux  yeux  bleus 
largement  ouverts ,  pins  limpides  qu'éblouissants ,  un  frout  ar- 
rondi fuyant  en  arrière,  un  nez  romain,  mais  dont  les  narines 
molles  et  lourdes  altérai.ent  un  peu  Ténergie  de  la  forme  aquiline, 
une  bouche  souriante  et  gracieuse  dans  Fexpression,  des  lèvres 
épaisses  mais  bien  découpées^  une  peau  fine,  une  carnation 
riche  et  colorée  quoiqn'un  peu  flasque,  la  taille  courte,  le  corps 
gras,  Tattitude  timide,  la  marche  incertaine;  au  repos,  un  balan- 
cement inquiet  du  corps  portant  alternativement  sur  une  hanche 
et  sur  ràutre  sans  avancer,  soit  que  ce  mouvement  fût  contracté 
en  lui  par  cette  habitude  d'impatience  qui  saisit  les  princes  forcés 
à  donner  de  longues  audiences,  soit  que  ce  fût  le  signe  physique 
du  perpétuel  balancement  d'un  esprit  indécis;  dans  la  personne, 
une  expression  de  bonhomie  peu  royale^  qui  prétait  autant, 
au  premier  coup  d'œil,  à  la  moquerie  qu'à  la  vénération^ 
et  que  sea  ennemis  travestirent  avec  une  perversité  impie 
pour  montrer  au  peuple  dans  les  traits  du  prince  le  symbole  des 
vices  qu'ils  voulaient  immoler  dans  la  royauté;  en  tout  quelque 
ressemblance  avec  la  physionomie  impériale  des  derniers  césars 
à  l'époque  de  la  décadence  des  choses  et  des  races:  la  douceur 
d'Antonin  dans  l'obésité  de  Vespasien  ;  voilà  l'homme. 

V. — Cejeune  prince  avait  été  élevé  dans  une  séquestration  com- 
plète de. la  cour  de  son  aïeul.  Cette  atmosphère  qui  avait  infecté 
tout  le  siècle  de  Louis  XV  n'avait  pas  atteint  son  héritier.  Pendant 
que  Lou's  XV  changeait  sa  cour  en  lieu  suspect,  son  petit-fils, 
élevé  dans  un  coin  du  palais  deMeudon  par  des  maîtres  pieux  et 
éclairés,  grandissait  dans  le  respect  de  son  rang,  dans  la  terreur 
du  trône  et  dans  un  amour  religieux  du  peuple  qu'il  était  appelé 
à  gouverner.  L'âme  de  Fénelon  semblait  avoir  traversé  deux 
générations  de  rois,  dans  ce  palais  où  il  avait  élevé  le  duc  de 
Bourgogne,  pour  inspirer  encore  l'éducation  de  son  descendant. 
Ce  qui  était  le  plus  près  du  vice  couronné  sur  le  trône  était  peut- 
être  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pur  en  France.  Si  le  siècle  n'eût  pas 
été  aussi,  dissolu  que  le  roi,  il  aurait  tourné  là  son  amour.  Il  en 
était  venu  jusqu'à  ce  point  de  corruption  où  la  pureté  parait  un 
ridicule,  et  où  on  réserve  le  mépris  pour  la  pudeur. 

Marié  à  seize  ans  à  une  fille  de  Marie-Thérèse  d'XuVûOcL^^V^ 
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jeune  prince  avait  continué  jusqu'à  son  avènement  au  trône  cette 
vie  de  recueillement  domestique,  d'étude  et  d'isolement»  Une 
paix  honteuse  assoupissait  l'Europe.  La  guerre,  cet  exercice  des 
princes,  n'avait  pu  le  former  au  contact  des  hommes  et  à  l'ha- 
bitude du  commandement.  Les  champs  de  bataille,  qui  sont 
le  théâtre  de  ces  grands  acteurs,  ne  l'avaient  jemais  exposé  aux 
regards  de  son  peuple.  Aucun  prestige,  excepté  celui  de  sa  nais- 
sance, ne  jaillissait  de  lui.  L*horreur  qu'on  avait  pour  son 
aïeul  fit  seule  sa  popularité.  Il  eut  l'estime  de  son  peuple^ 
jamais  sa  faveur.  Probe  et  instruit,  il  appela  à  lui  la  probité  et 
les  lumières  dans  Ja  personne  de  Turgot.  Mais,  avec  le  sentiment 
philosophique  de  la  nécessité  des  réformes,  le  prince  n'avait  que 
l'âme  du  réformateur:  il  n'en  avait  ni  le  génie  ni  l'audace.  Ses 
hommes  d'Etat  pas  plus  que  lui.  Ils  soulevaient  toutes  les  ques- 
tions sans  les  déplacer;  ils  accumulaient  les  tempêtes  sans  leur 
donner  une  impulsion.  Les  tempêtes  devaient  finir  par  se  tourner 
contre  eux.  De  M.  de  Maurepas  à  M.  Turgot,  de  M.  Turgot  à  M,  de 
Calonne,  de  M.  de  Galonné  à  M.  Necker,  de  M.  Necker  à  M.  de 
Malesherbes,  il  flottait  d'un  intrigant  à  un  honnête  homme,  d'un 
banquier  à  un  philosophe  ;  l'esprit  de  système  et  de  charlatanisme 
suppléait  mal  à  l'esprit  de  gouvernement.  Dieu,  qui  avait  donné 
beaucoup  d'hommes  de  bruit  à  ce  règne,  lui  avait  refusé  un 
homme  d'Ëtat;  tout  était  promesses  et  déception.  La  cour  criait, 
l'impatience  saisissait  la  nation,  les  oscillations  devenaient  con- 
vulsives;  assemblée  des  notables,  états  généraux,  assemblée 
nationale ,  tout  avait  éclaté  entre  les  mains  du  roi  ;  une  révolu- 
tion était  sortie  de  ses  bonnes  intentions  plus  ardente  et  plus  ir- 
ritée que  si  elle  était  sortie  de  ses  vices.  Aujourd'hui  le  roi  avait 
cette  révolution  en  face  dans  l'assemblée  nationale;  dans  ses 
.conseils  aucun  homme  capable,  non  pas  seulemnnt  de  lui  ré* 
sister,  mais  de  la  comprendre.  Les  hommes  vraiment  forts 
aimaient  mieux  être  les  ministres  populaires  de  la  nation  que  les 
boucliers  du  roi  au  moment  où  nous  sommes. 

XI.  —  M.  de  Montmorin  était  dévoué  au  roi,  mais  sans  crédit 
sur  la  nation.  Le  ministère  n'avait  ni  initiative  ni  résistanee: 
l'initiative  était  aux  jacobins  et  le  pouvoir  exécutif  dans  les 
émeutes.  Le  roi,  sans  organe,  sans  attributions  et  9ans  force, 
n'avait  que  l'odieuse  responsabilité  de  l'anarchie.    Il  était  le  but 
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contre  lequel  tous  les  partis  dirigeaient  la  haine  ou  la  fureur  du 
peuple.  Il  avait  le  privilège  de  toutes  les  accusations.  Pendant 
que,  du  haut  de  la  tribune,  Mirabeau,  Barnave,  Pétion,  Lameth, 
Robespierre,  menaçaient  éloquemment  le  trône,  des  pamphlets 
infâmes,  des  journaux  factieux  peignaient  le  roi  sous  les  traits 
d'un  tyran  mal  enchaîné  qui  s*abrutissait  dans  le  vin,  qui  s'as- 
scrvissait  aux  caprices  d'une  femme  déhontée,  et  qui  conspirait 
au  fond  de  son  palais  avec  les  ennemis  de  la  nation.  Dans  le  sen- 
timent sinistre  de  sa  chute  accélérée^  la  vertu  stoïque  de  ce  prince 
suffisait  au  calme  de  sa  conscience,  mais  ne  suffisait  pas  à  s(iB 
résolutions.  Au  sortir  de  son  conseil  des  ministres,  où  il  accom- 
plissait loyalement  les  conditions  constitutionnelles  de  son  rôle, 
il  cherchait,  tantôt  dans  Tamitié  de  ses  serviteurs  dévoués,  tantôt 
dans  la  personne  de  ses  ennemis  mêmes,  admis  furtivement  à  ses 
confidences,  des  inspirations  plus  intimes.  Les  conseils  succé- 
daient aux  conseils,  et  se  contredisaient  dans  son  oreille  comme 
leurs  résultats  se  contredisaient  dans  sas  actes.  Ses  ennemis  lui 
suggéraient  des  concessions  et  lui  prometaient  une  popularité 
qui  s'enfuyait  do  leurs  mains  dès  qu'ils  voulaient  la  lui  livrer. 
La  cour  lui  prêchait  la  force  qu'elle  n'avait  que  dans  ses  rêves; 
la  reine,  le  courage  qu'elle  se  sentait  dans  l'âme  ;  les  intrigants, 
la  corruption  ;  les  timides,  la  fuite  :  il  essayait  tour  à  tour  et  tout 
à  la  fois  tous  ces  partis.  Aucun  n'était  efficace  :  le  temps  des  ré- 
solutions utiles  était  passé.  La  crise  était  sans  remède.  Entre  la 
vie  et  le  trône  il  fallait  choisir.  En  voulant  tenter  de  conserver 
tous  les  deux,  il  était  écrit  qu'il  perdrait  l'un  et  l'autre. 

Quand  on  se  place  par  la  pensée  dans  la  situation  de  Louis  XVI^ 
et  qu'on  se  demande  quel  est  le  conseil  qui  aurait  pu  le  sau- 
ver, on  cherche  et  on  ne  trouve  pas.  Il  y  a  des  circon- 
stances qui  enlacent  tous  les  mouvements  d'un  homme  dans  uu 
tel  piège  que,  quelque  direction  qu'il  prenne»  il  tombe  dans  la 
fatalité  de  ses  fautes  ou  dans  celle  de  ces  vertus.  Louis  XVI  en 
était  là.  Toute  la  dépopularisation  de  la  royauté  en  France,  toutes 
les  fautes  des  administrations  précédentes,  tous  les  vices  des  rois» 
toutes  les  hontes  des  cours^  tous  les  griefs  du  peuple,  avaient 
pour  ainsi  dire  abouti  sur  sa  tête,  et  marqué  son  front  innocent 
pour  l'expiation  de  plusieurs  siècles.  Les  époques  ont  leurs  sa- 
crifices, comme  les  religions.   Quand  elles  veuleul  i^aouN^^t 
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une  institation  qui  ne  leur  va  plus,  elles  entassent  sur  l'homme 
en  qui  cette  institution  se  personnifie  tout  l'odieux  et  toute  la 
condamnation  de  l'institution  elle-même;  elles  font  de  cet 
homme  une  victime  qu'elles  immolent  au  temps:  Louis  XVI 
était  cette  victime  innocente,  mais  chargée  de  toutes  les  iniquités 
des  trônes,  et  qui  devait  être  immolée  en  châtiment  de  la  royauté. 
Voilà  le  roi. 

XIL  —  La  reine  semblait  avoir  été  créée  par  la  nature  pour 
contraster  avec  le  roi,  et  pour  attirer  à  jamais  Tintérét  et  la  pitié 
des  siècles  sur  un  de  ces  drames  d'État  qui  ne  sont  pas  complets 
quand  les  infortunes  d'une  femme  ne  les  achèvent  pas.  Fille  de 
Marie- Thérèse,  elle  avait  commencé  sa  vie  dans  les  orages  de  la 
monarchie  autrichienne.  Elle  était  sœur  de  ces  enfants  que  Fim- 
pératrice  tenait  par  la  main  quand  elle  se  présenta  en  suppliante 
devant  les  fidèles  Hongrois,  et  que  ces  troupes  s'écrièrent:»  Mou- 
rons pour. notre  roi  Marie-Thérèse!  rSa  fille  aussi  avait  le  cœur 
d'un  roi.  A  son  arrivée  en  France^  sa  beauté  avait  ébloui  le 
royaume;  cette  beauté  était  dans  tout  son  éclat.  Elle  était  grande, 
élancée,  souple:  une  véritable  fille  du  Tyrol.  Les  deux  enfants 
qu'elle  avait  donnés  au  trône,  loiii  de  la  flétrir,  ajoutaient  àTim- 
pression  de  sa  personne  ce  caractère  de  majesté  maternelle  qui 
sied  si  bien  à  la  mère  d'une  nation.  Le  pressentiment  de  ses  mal- 
heurs, le  souvenir  des  scènes  trag'iques  de  Versailles^  les  inquié* 
tudes  de  chaque  jour,  pâlissaient  seulement  un  peu  sa  première 
fraîcheur.  La  dignité  naturelle  de  son  port  n'enlevait  rien  à  la 
grâce  de  ses  mouvements;  son  cou,  bien  détaché  des  épaules, 
avait  ces  magnifiques  inflexions  qui  donnent  tant  d'exprsssiOQ 
aux  attitudes.  On  sentait  la  femme  sous  la  reine,  la  tendresse  du 
cœur  sous  la  majesté  du  port.  Ses  cheveux  blond  cendré  étaient 
longs  et  soyeux;  son  front,  haut  et  un  peu  bombé,  venait  se 
joindre  aux  tempes  par  ces  courbes  qui  donnent  tant  de  dé- 
licatesse et  tant  de  sensibilité  à  ce  sièg'O  de  ta  pensée  ou  de  l'âme 
chez  les  femmes  ;  les  yeux  de  ce  bleu  clair  qui  rappelle  le  ciel 
du  Nord  ou  l'eau  du  Danube,  le  nés  aquilin,  les  narines  bien 
ouvertes  et  légèrement  renflées,  où  les  émotions  palpitaient; 
signe  du  courage;  une  bouche  grande,  des  dents  éclatantes^  des 
lèvres  autrichiennes,  c'est-à-dire  saillantes  et  découpées;  le  tour 
éfa  visage  ovsJe^  la  physionomie  mobile,  expressive^  passioniiée; 
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sur  Tensemble  de  ces  traite,  cet  éclat  qui  ne  se  peut  décrire,  qui 
jaillit  du  regard^  de  Tombre,  des  reflète  du  visage,  qui  Fenve- 
]oppe  d^un  rayonnement  semblable  à  la  vapeur  chaude  et  colorée 
où  nag-ent  les  objete  frappés  du  soleil  ;  dernière  expression  de  la 
beauté  qui  lui  donne  Fidéal,  qui  la  rend  vivante  et  qui  la  change 
en  attrait.  Avec  tous  ces  charmes,  une  âme  altérée  d^attache- 
ment,  un  Cjoeur  facile  à  émouvoir,  niais  ne  demandant  qu'à  se 
iixer  ;  un  sourire  pensif  et  intelligent  qui  n^avait  rien  de  banal, 
des  -intimités,  des  préférences,  parce  qu'elle  se  sentait  digne  d'a- 
mitiés.   Voilà  Marie-Antoinette  comme  femme. 

XllI.  —  C'était  assez  pour  faire  la  félicité  d'un  homme  et  l'or- 
nement d'une  cour.  Pour  inspirer  un  roi  indécis  et  pour  faire  le 
salut  d'un  Etat  dans  des  circonstances  difliciles,  il  fullait  plus: 
il  fallait  le  génie  du  gouvernement;  la  rein  ne  l'avait  pas.  Rien 
n'avait  pu  la  préparer  au  maniement  des  forces  désordonnées 
qui  s^agitaient  autour  d'elle  ;  le  malheur  ne  lui  avait  pas  donné 
le  temps  de  la  réflexion*  Accueillie  avec  enivrement  par  une  cour 
perverse  et  une  nation  ardente,  elle  avait  dû  croire  à  l'éternité 
de  ces  sentiments.  Elle  s'était  endormie  dans  les  dissipations  de 
Trîanon.  Elle  avait  entendu  les  premiers  bouillonnements  de  la 
tempête  sans  croire  au  danger  ;  elle  s'était  fiée  à  l'amour  qu'elle 
inspirait  et  qu'elle  se  sentait  dans  le  ccBur.  La  cour  était  deve- 
nue exigeante,  la  nation  hostile.  Instrument  des  intrigues  de  la 
cour  sur  le  cœur  du  roi,  elle  avait  d'abord  favorisé,  puis  com- 
battu toutes  les  réformes  qui  pouvaient  prévenir  ou  ajourner  les 
crises*  Sa  politique  n'était  que  de  l'engouement;  son  système  n'é- 
tait que  son  abandon  alternatif  à  tous  ceux  qui  lui  promettaient 
le  salut  du  roi.  Le  comte  d'Artois,  prince  jeune,  chevaleresque 
dans  les  formes,  avait  pris  de  l'empire  sur  son  esprit.  Il  se  fiait 
à  la  noblesse;  il  parlait  de  son  épée.  II. riait  de  la  crise.  Il  dédai- 
gnait ce  bruit  de  paroles,  il  cabalait  contre  les  ministres,  il  flé- 
trissait les  transactions.  La  reine,  enivrée  d'adulations  par  cet 
entourage,  poussait  le  roi  à  reprendre  le  lendemain  ce  qu'il  avait 
concédé  la'  veille.  Sa  main  se  sentait  dans  tous  les  tiraillements 
du  gouvernement.  Ses  appartements  étaient  le  foyer  d'une  con- 
spiration perpétuelle  contre  l'esprit  nouveau;  la  nation  finit 
par  s*eo  apercevoir  et  par  la  haïr.  Son  nom  devint  pour  le  peuple 
le  fantôme  do  la  contre-révolntioii.  ^  On  est  prompl  i  eAVyta<Kv«t 
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ce  qu'on  craint.  On  la  peig^nait,  dans  d'odieux  pamphlets,  sous 
les  traits  d'une  Messaline«  Les  bruits  les  plus  infâmes  circu- 
laient; les  anecdotes  les  plus  controuvées  furent  répandues.  On 
pouvait  Taccuser  de  tendresse;  de  dépravation,  jamais.  Belle, 
jeune  et  adorée,  si  son  cœur  ne  resta  pas  insensible,  ses  senti- 
ments du  moins  n'éclatèrent  jamais  en  scandales.  Le  cœur  d'une 
femme,  fût-elle  reine,  a  son  inviolabilité.  Les  sentiments  ne 
deviennent  de  l'histoire  que  quand  ils  éclatent  en  publicité. 

XIV.  —  Aux  journées  des. 5  et  (T  octobre,  la  reine  s^aperçut 
trop  tard  de  l'inimitié  du  peuple  ;  la  rancune  dut  envahir  son 
cœur.  L'émigration  commença,  elle  la  vit  avec  faveur.  Tous  ses 
amis  étaient  à  Coblentz,  on  lut  sup*posait  des  complicités  avec 
eux  :  ces  complicités  étaient  réelles.  Les  fables  d'un  comité  au- 
trichien furent  semées  dans  le  peuple.  On  accusa  Marie-Antoinette 
de  conjurer  la  perte  de  la  nçtion,  qui  demandait  à  chaque  instant 
sa  tète.  Le  peuple  soulevé  a  besoin  de  haïr  quelqu'un:  on  lui  livra 
la  reine.  Son  nom  fut  chanté  dans  ses  colères.  Une  femme  fut  choi- 
sie pour  l'ennemie  de  toute  une  nation.  Sa  fierté  dédaigna  de  la  dé- 
tromper. Elle  s'enferma  dans  son  ressentiment  et  dans  sa  terreur. 
Emprisonnée  dans  le  palais  des  Tuileries,  elle  ne  pouvait  mettre 
sa  tête  à  la  fenêtre  sans  provoquer  Toutrage  et  entendre  l'in- 
sulte. Chaque  bruit  de  la  ville  lui  faisait  craindre  une  insurrec- 
tion. Ses  journées  étaient  mornes,  ses  nuits  agitées;  &oa  supplice 
fut  de  toutes  les  heures  pendant  deux  ans  ;  il  se  multipliait  dans 
son  cœur  par  son  amour  pour  ses  deux  enfants  et  par  ses  inquié- 
tudes sur  le  roi.  Sa  cour  était  vide:  elle  ne  voyait  plus  que  des 
autorités  ombrageuses,  des  ministres  imposés  et  M.  de  La  Fayette, 
devant  qui  elle  était  obligée  de  composer  même  son  visage.  Ses 
appartements  recelaient  la  délation.  Ses  serviteurs  étaient  ses 
espions.  Il  fallait  les  tromper  pour  se  concerter  avec  le  peu  d'a- 
mis qui  lui  restaient.  Des  escaliers  dérobés,  des  corridors  som- 
bres conduisaient  la  nuit  dans  les  combles  du  château  les 
conseillers  secrets  qu'elle  appelait  autour  d^elle.  Ces  conseils 
ressemblaient  à  des  Conjurations;  elle  en  sortait  sans  cesse  avec 
des  pensées  différentes:  elle  en  assiégeait  l'âme  du  roi,  dont  la 
conduite  contractait  ainsi  l'incohérence  d'une  femme  aux  abois. 

Mesures  de  force,  tentatives  de  corruption  sur  l'assemblée, 
MbanàoB  ^sincère  à  la  constitation,  essais  de  résistance,  attitude  de 
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dignité  royale,  repentir,  faiblesse,  terrenr  et  faite,  toat  était 
conçu,  tenté,  préparé ,  arrêté,  abandonné  le  même  jour.  Les 
femmes,  si  sublimes  dans  le  dévouement,  sont  rarement  capables  * 
de  Tesprit  de  suite  et  d'imperturbabilité  nécessaire  à  un  plan  po- 
litique. Leur  politique  est  dans  le  cœur  ;  leur  passion  est  trop 
près  de  leur  raison.  De  toutes  les  vertus  du  trône,  elles  n*ont 
que  le  courage;  elles  sont  souvent  des  héros,  rarement  des 
hommes  d*Ëtat.  La  reine  en  fut  un  exemple  de  plus.  Elle  fit  bien 
du  mal  au  roi  ;  douée  de  plus  d'esprit,  de  plus  d'âme,  de  plus  de 
caractère  que  lui,  sa  supériorité  ne  servit  qu'à  lui  inspirer  con- 
fiance dans  de  funestes  canseils.  Elle  fut  à  la  fois  le  charme  de 
ses  malheurs  et  le  génie  de  sa  perte;  elle  le  conduisit  pas  à  pas 
jusqu^à  l'échafaud,  mais  elle  y  monta  avec  lui. 

XV.  —  Le  côté  droit,  dans  l'assemblée  nationale,  se  composait 
des  ennemis  naturels  de  tout  mouvement:  la  noblesse  et  le  haut 
clergé.  Tous  cependant  ne  Tétaient  pas  au  même  degré  ni  au 
même  titre.  Les  séditions  naissent  en  bas,  les  révolutions  naissent 
en  haut  ;  les  séditions  ne  sont  que  les  colères  du  peuple,  les  ré- 
volutions sont  les  idées  d'une  époque.  Les  idées  commencent 
dans  la  tête  de  la  nation.  La  révolution  française  était  une  pensée 
généreuse  de  l'aristocratie»  Cette  pensée  était  tombée  entre  les 
mains  du  peuple,  qui  s'en  était  fait  une  arme  contre  la  noblesse, 
contre  le  trône  et  contre  la  religion.  Philosophie  dans  les  salons, 
elle  était  devenue  révolte  dans  les  rues.  Cependant  toutes  les 
grandes  maisons  du  royaume  avaient  donné  des  apôtres  aux  pre- 
miers dogmes  de  la  révolution;  les  états  généraux,  ancien  théâtre 
de  l'importance  et  des  triomphes  de  la  haute  noblesse,  avaient 
tenté  l'ambition  de  ses  héritiers  ;  ils  avaient  marché  à  la  tète  des 
réformateurs*  L'esprit  de  corps  n'avait  pas  pu  les  retenir,  quand 
il  avait  été  question  de  se  réunir  au  tiers  état.  Les  Montmorency^ 
les  Noailles,  les  la  Rochefoucauld,  les  Clermont-Tonnerre,  les 
Lally-Tolendal,  les  Yirieu,  les  d'Aiguillon,  les  Lauzun,  les  Mon- 
tesquieu, les  Lametb,  les  Mirabeau,  le  duc  d'Orléans ,  le  premier 
prince  du  sang,  le  comte  de  Provence,  frère  du  roi,  roi  lui-même 
depuis  sous  le  nom  de  Louis  XVIIL,  avaient  donné  l'impulsion 
aux  ionovatioES  les  plus  hardies.  Ils  avaient  emprunté  chacun 
leur  crédit  ie  quelques  heures  à  des  principes  qu'il  était  plus 
facile  de  poser  que  de  modérer;  la  plupart  de  ces  ctèdVlB  «H^xft'o^ 
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disparu*  Aussitôt  que  ces  théoriciens  de  la  révolutioa  spécula- 
tive s^étaieut  aperçus  que  le  torrent  les  emportait,  ûb  levaient 
»  essayé  de  remonter  le  courant,  ou  ils  étaient  sortis  de  son  lit  : 
les  uns  s'étaient  rangés  de.  nouveau  autour  du  trône,  les  autres 
avaient  émigré  après  les  journées  des  5  et  6  octobre.  Quelques- 
uns,  les  plus  fermes^  restaient  à  leur  place  dans  l'assemblée  na- 
tionale, ils  combattaient  sans  espoir,  mais  glorieusement,  pour 
une  cause  perdue;  ils  s'efforçaient  de  maintenir  au  moins  on 
pouvoir  monarchique,  et  abandonnaient  au  peuple^  sans  les  lui 
disputer,  les  dépouilles  de  la  noblesse  et  de  l'Église.  De  ce 
nombre  étaient  Cazalès,  Tabbé  Maury,  Malouet  et  Clermont- 
Tonnerre.  C'étaient  les  hommes  remarquables  de  ce  parti  mourant. 
Clermont- Tonnerre  et  Malouet  étaient  plutôt  des  hommes 
d'Etat  que  des  orateurs  :  leur  parole  sûre  et  réfléchie  n'impres- 
sionnait que  la  raison.  Us  cherchaient  l'équilibre  entre  la  liberté 
et  la  monarchie,  et  croyaient  Tavoir  trouvé  dans  le  système  an- 
glais des  deux  chambres.  Les  modérés  des  deux  partis  écoutaient 
avec  respect  leur  voix;  comme  tous  les  demi-partis  et  les  demi- 
talents,  ils  n'excitaient  ni  haine  ni  colère;  mais  les  événements 
ne  les  écoutaient  pas,  et  marchaient  en  les  écartant  vers  des 
résultats  plus  absolus»  Maury  et  Cazalès,  moins  philosophes, 
étaient  les  deux  athlètes  du  côté  droit  ;  leur  nature  était  diffé- 
rente, leur  puissance  oratoire  presque  égale. .  Maury  représentait 
le  clergé,  dont  il  était  membre;  Cazalès  la  noblesse,  dont  il  fai- 
sait partie.  L'un,  c'était  Maury,  façonné  de  bonne  heure  aux 
luttes  de  la  polémique  sacrée,  avait  aiguisé  et  poli  dans  la  cbaire 
l'éloquence  qu'il  devait  porter  à  la  tribune.  Sorti  des  derniers 
rangs  du  peuple,  il  ne  tenait  à  l'ancien  régime  que  par  son  habit; 
il  défendait  la  religion  et  la  monarchie,  comme  deux  textes  qu'on 
avait  imposés  à  ses  discours.  Sa  conviction  n'était  qu'un  rôle: 
tout  autre  rôle  eût  aussi  bien  convenu  à  sa  nature.  Mais  il  sou- 
tenait avec  un  admirable  courage  et  un  beau  caractère  celui. que 
sa  situation  lui  faisait.  Nourri  d'études  sérieuses,  doué  d'une 
élocution  abondante,  vive  et  colorée,  ses  harangues  étaient  des 
traités  complets  sur  les  matières  qu'il  discutait.  Seul  rival  de  Mira- 
beau, il  ne  lui  manquait  pour  l'égaler  qu'une  cause  plus  nationale 
et  plus. vraie;  mais  le  sophisme  des  abus  de  l'ancien  régime  ne 
/Hmvaiï  ptis  revêtir  des  couleurs  plus  spécieuses  que  celles  dont 
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Maiiry  colorait  l'ancien  régime.  L'érudition  historique  et  l'érudi- 
tion saerée  lui  fournissait  aes  arguments.  La  hardiesse  de  son  ca- 
ractère et  de  son  langage  lui  inspirait  de  ces  mots  qui  vengent 
même  d'une  défaite..  Sa  b^lie  figure,  sa  voix  sonore,  son  geste 
impérieux,  l'insouciance  et  la  gaieté  avec  lesquelles  il  bravait  lei 
tribunes  arrachaient  souvent  des  applaudissements  même  à  ses 
ennemis.  Le  peuple,  qui  sentait  sa  force  mvinciblC)  s'amusait 
d'une  résistance  impuissante.  Maury  était  pour  lui  comme  ces 
gladiateurs  qu'on  aime  à  voir  combattre,  bien  qu'on  sache  qu'ils 
doivent  mourir.  Une  seule  chose  manquait  à  l'abbé  Maury:  l'au- 
torité morale  de  la  parole.  Ni  sa  naissance,  ni  sa  foi,  ni  ses  mœurs 
n^inspiraient  le  respect  à  ceux  qui  Técoutaient.  On  tientait  l'acteur 
dans  l'homme,  l'avocat  dans  la  cause;  l'orateur  et  la  parole  n'é- 
taient pas  un,  Otez  à  l'abbé  Maury  l'habit  de  son  ordre,  il  eût 
changé  de  côté  sans  effort,  et  siégé  parmi  les  novateurs.  De  sem- 
blables orateurs  ornent  un  parti,  mais  ils  ne-  le  sauvent  pas. 

XVL — Cazalès  était  un  de  ces  hommes  qui  s'ignorent  eux- 
mêmes  jusqu'à  l'heure  où  les  circonstances  leur  révèlent  un 
génie^  en  leur  assignant  un  devoir.  Officier  obscur  dans  les  rangs 
de  l'armée,  le  hasard  qui  le  jeta  à  la  tribune  lui  découvrit  qu'il 
était  orateur.  Il  ne  chercha  pas  quelle  cause  il  défendrait:  noble, 
la  noblesse  ;  royaliste,  le  roi  ;  sujet,  le  trône.  Sa  situation  fit  sa 
doctrine.  11  porta  dans  l'assemblée  le  caractère  et  les  vertus  de 
son  uniforme.  La  parole  ne  fut  pour  lui  qu'une  épée  de  plus  ;  il 
la  voua  avec  un  dévouement  chevaleresque  à  la  cause  de  la  mo- 
nansfiie.  Paresseux,  peu  instruit,  son  rapide  bon  sens  suppléa 
l'étude.  Sa  foi  monarchique  ne  fut  point  le  fanatisme  du  passé  : 
elle  admettait  les  modifications  admises  par  le  roi  lui-même,  et 
compatibles  avec  l'inviolabilité  du  trône  et  l'action  du  pouvoir 
exécutif.  De  Mirabeau  à  lui,  il  n'y  avait  pas  loin  dans  le  dogme; 
mais  l'un  voulait  la  liberté  en  aristocrate,  l'autre  la  voulait  en 
démocrate.  L'un  s'était  jeté  au  milieu  du  peuple,  l'autre  s'atta- 
chait aux  marches  du  trône.  Le  caractère  de  l'éloquence  de  Ca- 
zalès était  celui  d'une  cause  désespérée.  Il  protestait  plus  qu'il 
ne  discutait,  il  opposait  aux  triomphes  violents  du^côté  gauche 
ses  défis  ironiques,  ses  indignatipns  amères  qui  subjug^uaient  un 
moment  l'admiration,  mais  qui  ne  ramenaient  pas  la  victoire. 
La  noblesse  lui  dut  de  tomber  avec  gloire  et  le  troue  ^n^^  \&3à- 
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jcslc,  et  par  lui  l'éloquence  eut  <|ii(.'lqii(;  chose  fie  riiérolsmei 
Derrière  ci;3  deux  hommes  il  n'y  avait  rien  i[u'un  purli  aigri 
par  l'infortune ,  découragé  par  son  isolement  dans  la  nation^ 
odieux  nu  peuple,  Jnutle  an  Iri'me,  se  repuissant  des  plus 
Illusions  et  ae  conservant  de  lu  puissance  ahatlnc  que  le  ressen-* 
timenl  de  l'iDJure  et  l'insolence  qui  provoquent  île  nonvellM 
humiliations.  Les  espérances  de  ce  parti  se  portaient  déjà  loift 
entières  sur  l'intervention  armée  (les  puissances  étranffére«p 
Louis  XVI  n'était  plus  à  ses  yeux  qu'un  roi  prisonnier  que  l'Euii^ 
rope  viendrait  délivrer.  Le  patriotisme  et  Thonneur étaient  pottlp 
eux  à  CoblentE.  Vaincu  par  le  nombre,  dépourvu  de  chefs  ha* 
biles  qui  savent  immortaliser  les  retraites,  sans  force  cciotm 
l'esprit  du  temps,  et  serefusiint  o  trsnsig-er,  le  côtédroitnepoiw 
VBJt  plus  en  appelerqu'à  la  vcaL,'eance;  sa  politique  u'élaia  plut' 
qu'une  imprécatioi 

Le  eUté  gauche  venait  de  per:Iro  à  la  fois  son  chef  etson  mO^ 
dératenr,  dans  Mirabeau:  l'homme  national  n'était  plus.  Res- 
taient los  hommes  de  parti,  c'étaientBarnave  et  les  deux  Lame th^ 
Ces  hommes,  humiliés  de  l'ascendant  de-  Mirabeau,  avaient 
essayé,  longtemps  ayant  su  mort,  de  balancer  In  souveraineté  da 
aon  génie  par  l'exagération  delenrs doctrines etdeleursdiscours. 
Mirabean  n'était  que  l'apôtre:  ils  avoient  voulu  être  les  factieux 
du  temps.  Jaloux  de  se  personne,  ils  avaient  e. 
lents  par  la  supériorité  de  leur  populorisme.  Les  médiocrité 
croient  ég-nler  le  g'énie  en  dépassant  la  raison.  Une  s 
trente  A  quarauta  voix  s'était  opérée  dtina  [q  ctilé  gauche.  Qar^' 
nave  et  lesLamelh  les  inspiraient.  Le  club  desnmis  i(e  la  consti-*. 
tution,  devenu  le  club  des  jacobins,  leur  répondait  au  deliOM^ 
L'agitation  popuUiro  était  soulevée  par  eux,  contenue  put 
Miiabeau,  qui  ralliait  contre  eux  la  gauche,  te  centre  et  lel 
membres  raisonnables  du  côté  droit.  Ils  conspiraient,  ils  cabu'^ 
hicnt,  ils  fomentaient  les  divisions  dans  l'opinion  bien  plus  qu'ils' 
ne  gouvernLiienl  l'assemblée.  Mirabeau  mort  leur  laissait  laplaCV 
vide. 

Les  Lamcth,  hommes  do  cour,  élevés  par  les  bontés  de  lu  fit- 
millo  royale,  comblés  des  faveurs  et  des  pensions  du  roi,  avaient' 
CCS  éclatantes  défections  de  Mlrabei 
geieù  contre  h  monarchie;  cette  défection  était  un  de  lenrK' 
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titres  a  la  faveur  populaire.  Hommes  habiles,  ils  portaient  dans 
la  cause  nationale  le  manège  des  cours  où  ils  avaient  été  nonrritf. 
Leur  amour  de  la  révolution  était  pourtant  désintéressé  et  sin- 
cère; mais  leurs  talents  distingues  n'égalaient  pas  leur  ambition. 
Ecrasés  par  Mirabeau,  ils  ameutaient  contre'  lui  tous  ceux  que 
Tombre  de  ce  grand  homme  éclipsait  avec  eux.  Ils  cherchaient 
un  rival  à  lui  opposer,  ils  ne  trouvaient  que  des  env.'enx.  Bar- 
nave  se  présenta:  ils  Tentourèrent,  ils  Tapplaudirent;  ils  Teni- 
vrèreut  de  sa  propre  importance.  Ils  lui  persuadèrent  un  moment 
que  des  phrases  étaient  de  la  politique,  et  qu'Hun  rhéteur  était 
un  homme  d'£tat. 

Mirabeau  Jîit  assez  grand  pour  ne  pas  le  craindre  et  assez  juste 
pour  ne  pas  le  mépriser.  Barnave,  jeune  avocat  du  Dauphinc, 
avait  débuté  avec  éclat  dans  ces  conflits  entre  le  parlement  et  le 
trône,  qui  avaient  agité  sa  province  et  exercé  sur  de  petits  théâtres 
réloquence  des  hommes  de  barreau.  Envoyé  à  trente  ans  aux 
états  généraux  avec  Meunier,  son  patron  et  son  maître,  il  avait 
promptement  abandonné  Meunier  et  le  parti  monarchique  pour 
se  signaler  dans  le  parti  démocratique.  Un  mot  sinistre  échappé 
non  de  son  cœur,  mais  de  ses  lèvres,  pesait  comme  un  remords 
sur  sa  conscience.  tïLo  sang  qui  coule  est-il  donc  si  pur  ?  a  s'c- 
tait-il  écrié  au  premier  meurtre  de  la  révolution.  Ce  mot  Tavait 
marqué  an  front  du  signe  des  factieux.  Barnave  ne  Tétait  pas,  ou 
il  ne  rétait  qu^autant  quM  le  fallait  pour  le  succès  de  ses  dis- 
cours. 11  nV  avait  d'extrême  en  lui  que  Torateur,  Thomme  ne 
Tétait  pas,  il  était  encore  moins  cruel.  Studieux,  mais  sans  idée, 
disert,  mais  sans  c!:aleur,  c'était  une  intelligence  moyenne^  une 
âme  honnête,  une  volonté  flottante^  un  cœur  droit.  Son  talent, 
qu'on  affectait  de  comparer  à  celui  de  Mirabeau,  n'était  que  l'art 
d^enchatner  avec  habileté  des  considérations  vulgaires.  L'habi- 
tude du  tribunal  lui  donnait,  dans  l'improvisation,  une  supério- 
rité apparente  qui  s'évanouissait  à  la  réflexion.  Les  ennemis  de 
Mirabeau  lui  avaient  fait  un  piédestal  de-  leur  haine  et  l'avaient 
grandi  pour  le  comparer.  Quand  il  fut  réduit  à  sa  véritable  taille, 
oo  reconnut  toute  la  distance  qu'il  y  avait  entre  Thomme  de  la 
nation  et  Thomme  du  barreau.  Barnave  eut  le  malheur  d'être  le 
grand  homme  d'un  parti  médiocre,  et  le  héros  d'un  parti  envieux; 
il  méritait  un  meilleur  sort,  et  plus  tard  il  le  conquit.  ' 
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XVII.  —  Dans  Tombre  encore,  et  derrière  les  chefs  de  rassem- 
blée nationale^  nn  homme  presque  inconnu,  commençait  à  se 
fBonvoir,  agité  d^une  pensée  inquiète  qui  semblait  lui  interdire 
le  silence  et  le  repos  ;  il  tentait  en  toute  occasion  la  parole,  et 
s'attaquait  inditTéreinment  à  tous  les  orateurs ,  même  à  Mirabeau. 
Précipité  de  la  tribune ,  il  y  remontait  le  lendemain  ;  humilié 
par  les  sarcasmes ,  étouffé  par  les  murmures ,  désavoué  par  tous 
les  partis,  disparaissant  entre  les  grands  athlètes  qui  Axaient  Tat- 
tention  publique,  il  était  sans  cesse  vaincu,  jamais  lassé.  On  eût 
dit  qu'un  génie  intime  et  prophétique  lui  révélait  d'avance  la 
vanité  de  tons  ces  talents,  la  toute-puissance  de  la  volonté  et  de 
la  patience,  et  qu'une  voix  entendue  de  lui  seul  lui  disait  dans 
l'âme:  Ces  hommes  qui  te  méprisent  t'appartiennent;  tous  les 
détours  de  cette  révolution  qui  ne  veut  pas  te  voir  viendront 
aboutir  à  toi,  car  (u  t'es  placé  sur  sa  route  comme  l'inévitable 
excès  auquel  aboutit  toute  impulsion  1  Cet  homme,  c'était 
Robespierre* 

11  y  a  des  abîmes  qu'on  n'ose  pas  sonder  et  des  caractères  qu'on 
ne  veut  pas  approfondir,  de  peur  d'y  trouver  trop  de  ténèbres  et 
trop  d'horreur;  mais  l'histoire,  qui  a  l'œil  impassible  du  temps, 
ne  doit  pas  s'arrêter  à  ces  terreurs,  elle  doit  comprendre  ce 
qu'elle  se  charge  de  raconter, 

Maximilien  Robespierre  était  né  à  Arras  d'une  famille  pauvre, 
honnête  et  respectée;  son  père,  mort  en  Allemagne,  était  d'ori* 
gine  anglaise.  Cela  explique  ce  qu'il  y  avait  de  puritaiil  dans  cette 
nature.  L'évéque  d'Arras  avait  fait  les  frais  de  son  éducation.  Le 
Jeune  Robespierre  s'était  distingué  au  collège  Louis  le-Grand  par 
une  vie  studieuse  et  par  des  mœurs  austères.  Les  lettres  et  le  bar- 
reau partageaient  son  temps.  La  philosophie  de  Jean-Jacques 
Rousseau  avait  pénétré  profondément  son  intelligence;  cette  phi- 
losophie, en  tombant  dans  une  volonté  active ,  n'était  pas  restée 
une  lettre  morte  :  elle  était  devenue  en  lui  un  dogme,  une  foi, 
un  fanatisme.  Dans  l'âme  forte  d'un  sectaire,  toute  conviction 
devient  secte.  Robespierre  était  le  Calvin  de  la  politique;  il  cou- 
vait dans  l'obscurité  la  pensée  confuse  de  la  rénovation  du 
monde  social  et  du  monde  religieux,  comme  un  rêve  qui  obsédait 
inutilement  sa  jeunesse,  quand  la  révolution  vint  lui  offrir  ce 
que  la  d&ÊHaée  offre  toujours  à  ceux  qui  épient  sa  marche,  l'oc- 


UVRB    PREXIEII.  99 


casioo.  Il  la  saisit.  Il  fut  nommé  député  du  tien  aux  états 
raux.  Seul  peut-être  de  tous  ces  hommes  qui  ouvraient  i  Veiy 
sailles  la  première  scène  de  ce  drame  immense,  il  entrevoyait  j^ 
dénoûment.  Comme  Tâme  humaine,  dont  les  philosophes  igno- 
rent le  siège  dans  le  corps  humain,  la  pensée  de  tout  un  peuple 
repose  quelquefois  dans  Tindividu  le  plus  ignoré  d'une  vaste 
foule.  Il  ne  faut  mépriser  personne,  car  le  doigt  de  la  destinée 
marque  dans  Tâme  et  non  sur  ie  front.  Robespierre  n'avait  rien, 
ni  dans  la  naissance,  ni  dans  le  génie,  ni  dans  rextérieur,  qui  le 
désignât  à  l'attention  des  hommes.  Aucun  éclat  n'était  sorti  de 
loi;  son  péte  talent  n'avait  rayonné  que  dans  le  barreau  ou  dans 
les  académies  de  province;  quelques  discours  verbeux,  rem- 
plis d'une  philosophie  sans  muscles  et  presque  pastorale ,  quel- 
ques poésies  froides  et  affectées  avaient  inutilement  affiché  son 
nom  dans  l'insignifiance  des  recueils  littéraires  du  temps;  il  était 
plus  qu'inconnu,  il  était  médiocre  et  dédaigné  :  ses  traits  n'a- 
vaient rien  de  ce  qui  fait  arrêter  le  regard  quand  il  flotte  sur 
une  grande  assemblée  ;  rien  n'était  écrit  en  caractères  physiques 
sur  cette  puissance  tout  intérieure  :  il  était  le  dernier  mot  de  la 
révolution,  mais  personne  ne  pouvait  le  lire. 

Robespierre  était  petit  de  taille,  ses  membres  étaient  grêles  et 
anguleux,  sa  marche  saccadée,  ses  attitudes  affectées,  B€B  gestes 
sans  harmonie  et  sans  grâce;  sa  voix,  un  peu  aigre,  cherchaitles 
inflexions  oratoires,  et  ne  trouvait  que  la  fatigue  et  la  mono- 
tonie; son  front  était  assez  beau  mais  petit,  bombé  au-dessus 
des  tempes,  comme  si  la  masse  et  le  mouvement  embarrassé  de 
ses  pensées  l'avaient  élargi  à  force  d'efforts  ;  ses  yeux,  très-voilés 
par  1rs  paupières  et  très-aigus  aux  extrémités,  s'enfonçaient  pTQf 
fondement  dans  les  cavités  de  leurs  orbites  ;  ib  lançaient  un  éclair 
bleuâtre  assez  doux,  mais  vague  et  flottant  comme  un  reflet  de 
l'acier  frappé  par  la  lumière;  son  nez,  droit  et  petit,  était  forte- 
ment tiré  par  des  narines  relevées  et  trop  ouvertes  ;  sa  bouche 
était  grande,  ses  lèvres  minces  et  contractées  désagréablement 
aux  deux  coins,  son  menton  court  et  pointu,  son  teint  d'un  jaune 
livide,  comme  celui  d'un  malade  ou  d'un  homme  consumé  de 
veilles  et  de  méditations.  L'expression  habituelle  de  ce  visage 
était  une  sérénité  superficielle  sur  un  fond  grave,  et  un  sourire 
indécis  entre  le  sarcasme  et  la  grâce.    11  y  avait  deia  dQ\ifi.^MT^ 
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mais  ane  douceur  sinistre.  Ce  qai  dominait  dans  Tensemble  de 
^  physionomie,  c^était  la  prodigieuse  et  continuelle  tension  du 
||pDt^  des  yeux,  de  la  bouche^  de  tous  les  muscles  de  la  face.  Ou 
voyait  en  Tobservant  que  tous  les  traits  d£  son  visage,  comme 
tout  le  travail  de  son  âme,  convergeaient  sans  distraction  sur  un 
seul  point,  avec  une  telle  puissance,  qu'il  n'y  avait  aucune  dé- 
perdition de  volonté  dans  ce  caractère,  et  qu'il  semblait  voir 
d'avance  ce  qu'il  voulait  accomplir,  comme  s'il  l'eût  eu  déjà  en 
réalité  sous  les  yeux. 

Tel  était  alors  l'homme  qui  devait  absorber  «n  lui  tous  ces 
hommes,  et  en  faire  ses  victimes  après  en  avoir  fait  ses  instru- 
ments. Il  n'était  d'aucun  parti ,  mais  de  tous  les  partis  qui  ser- 
vaient tour  à  tour  son  idéal  de  la  révolution.  C'était  là  sa  force, 
car  les  partis  s'arrêtaient;  lui  ne  s'arrêtait  pas.  Il  plaçait  cet  idéal 
comme  un  but  en  avant  de  chaque  mouvement  révolutionnaire; 
il  y  marchait  avec  ceux  qui  voulaient  l'atteindre;  puis  quand 
le  but  était  dépassé,  il  se  plaçait  plus  loin  et  y  marchait  encore 
avec  d'autres  hommes,  en  continuant  ainsi  Sans  jamais  dévier, 
sans  jamais  s'arrêter,  sans  jamais  reculer.  La  révolution,  décimée 
dans  sa  route,  devait  inévitablement  se  résumer  un  jour  dans 
une  dernière  expression.  Il  voulait  que  ce  fût  lui.  Il  se  l'était  in- 
corporée tout  entière,  principes,  pensées,  passions,  colères,  et 
la  forçait  ainsi  de  s'incorporer  un  jour  en  lui.  Ce  jour  était 
loin» 

XYIII.  —  Robespierre ,  qui  avait  souvent  combattu  Mirabeau 
avec  Duport,  les  Lameth  et  Barnave^  commençait  à  se  séparer 
de  ceux-ci  depuis  qu'ils  dominaient  l'assemblée.  Us  formaient,  avec 
Béihion  et  quelques  hommes  obscurs,  un  petit  groupe  d'opposi- 
tion radicalement  démocratique,  qui  encourageait  les  jacobins 
au  dehors,  et  qui  menaçaient  Barnave  et  les  Lameth  toutes  les 
fois  qu'ils  étaient  tentés  de  s'arrêter.  Pétion  et  Robespierre,  dans 
l'assemblée,  Brissot  et  Danton,  au  club  des  jacobins,  formaient  le 
germe  du  parti  nouveau  qui  allait  accélérer  le  mouvement  et  le 
convertir  bientôt  en  convulsions  et  en  catastrophes. 

La  popularité  était  le  but  de  Pétion:  il  l'atteignit  plus 
vite  que  Robespierre.  Avocat  sans  talent,  mais  probe, 
n'ayant  pris  de  la  philosophie  que  les  sophismes  du  con- 
trat social^  jeune,  beau,  patriote,   il  était  destiné  à  devenir 
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une  de  ces  idoles  complaisantes  dont  le  peuple  fait  ce  qu'il  yeul^ 
excepté  un  homme:  son  crédit  dans  la  rue  et  chez  les  jacobinf 
lui  donnait  une  certaine  autorité *dans  rassemblée;  on  Fécontall 
comme  un  écho  sig-nificatif  des  volontés  du  dehors.  Robespierre 
affectait  de  le  respecter. 

XIX.  —  On  achevait  la  constitution  :  le  pouvoir  royal  n'y 
subsistait  plus  que  de  nom ,  le  roi  n'était  que  l'exécuteur  des 
ordres  de  la  représentation  nationale,  ses  ministres  n'étaient 
que  des  otagres  responsables  entre  les  mains  de  l'assemblée.  On 
sentait  les  vices  de  cette  constitution  avant  de  l'avoir  achevée. 
Votée  dans  la  colère  des  partis,  elle  n'était  pas  une  constitution, 
elle  était  une  vengeance  du  peuple  contre  la  monarchie,  le  trône 
ne  subsistant  que  pour  tenir  la  place  d'un  pouvoir  unique  que 
l'on  instituait  partout  et  qu'on  n'osait  pas  encore  nommer.  Le 
peuple,  les  partis  tremblaient,  en  enlevant  le  trône,  de  décou- 
vrir un  abimj  où  la  nation  serait  engloutie;  il  était  tacitement 
convenu  de  le  respecter  pour  la  forme,  en  dépouillant  et  en  ou- 
trag-eant  tous  les  jours  l'infortuné  monarque  qu'on  y  tenait  en- 
chaîné. Les  choses  en  étaient  à  ce  point  où  clLs  n'ont  plus 
d'autre  dénoûment  qu'une  chute.  L'armée,  sans  discipline,  n'a- 
joutait qu'un  élément  de  plus  ù  la  fermentation  populaire  ;  aban- 
donnée de  ses  officiers,  qui  émigraient  en  niasse,  les  sous-officiers 
s'en  emparaient  et  transportaient  la  démocratie  dans  ses  rangs; 
affiliés,  dans  toutes  les  grarnisons^  au  club  des  jacobins,  ils  y  pre- 
naient le  mot  d'ordre  et  faisaient  de  leur  troupe  1  s  soldats  do 
l'anarchie  et  les  complices  des  factieux.  Le  peuple,  à  qui  on  avait 
jeté  en  proie  les  droits  féodaux  de  la  noblesse  et  les  dîmes  du 
clerg-é,  craignait  de  se  voir  arracher  ce  qu'il  possédait  avec  in- 
quiétude, et  voyait  partout  des  complots;  il  les  prévenait  par 
des  crimes.  Le  régime  soudain  de  liberté,  auquel  il  n'était  pas 
préparé,  l'agitait  sans  le  fortifier;-  il  montrait  tous  les  vices  des 
affranchis  sans  avoir  encore  les  vertus  de  l'iiomme  libre.  La  France 
entière  n'était  qu'une  sédition;  l'anarchie  gouvernait,  et  pour 
qu'elle  fîit  pour  ainsi  dire  gouvernée  elle-même,  elle  avait  créé 
son  gouvernement  dans  autant  de  clubs  qu'il  y  avait  de  grandes 
municipalités  dans  le  royaume. 

Le  club  dominant  était  celui  des  facobins  ;  ce  club  était  la  cen- 
tralisation de  Tanarchie.    Aussitôt  qu'une  volonté  i^xùss^tvV^  ^X* 


38  HISTOIRE    DES    GIROIVDINS. 

puisionnée  remue  une  nation,  cette  volonté  commune  rapproche 
le$  hommes;  Tindividualisme  cesse,  et  Tassociation  légpalc  on 
illégale  organise  la  passion  p'jl}l:que.  Les  sociétés  populaires 
étaient  nées  ainsi:  aux  premières  menaces  de  la  cour  contre  les 
états  généraux,  quelques  députés  bretons  s'étaient  réunis  à  Ver- 
sailles, et  avaient  formé  une  société  pour  éclairer  les  complots 
de  la  cour  et  assurer  les  triomphes  de  la  liberté,  ses  fondateurs 
étaient  Siéyès,  Chapelier,  Barnave,  lesLameth.  Après  les  journées 
des  5  et  6  octobre,  le  club  breton,  transporté  à  Paris  à  la  suite 
de  rassemblée  nationale,  y  avait  pris  le  nom  plus  énergique  de 
Société  des  amis  de  h  constitution;  il  siégeait  dans  Tancien 
couvent  des  Jacobins-Saint-Honoré,  non  loin  du  Manège,  où 
siégeait  rassemblée  nationale.  Les  députés ,  qui  Pavaient  fondé, 
dans  le  principe,  pour  eux  seuls,  en  ouvrirent  les  portes  aux 
journalistes,  aux  écrivains  révolutionnaires,  et  enfin  à  tous  les 
citoyens.  La  présentation  pir  deux  des  membres  de  la  société  et 
un  scrutin  ouvert  sur  la  moralité  du  récipiendaire,  étaient  les 
seules  conditions  de  réception  ;  le  public  était  admis  aux  séances 
par  des  censeurs  qui  inspectaient  la  carte  d'entrée  ;  un  règle- 
ment, un  bureau,  un  président,  une  correspondance,  des  secré- 
taires, un  ordre  du  jour,  une  tribune,  des  orateurs,  transportaient 
dans  ces  réunions  toutes  les  formes  des  assemblées  délibérantes  : 
c'étaient  les  assemblées  du  peuple,  moins  Télection  et  la  respon- 
sabilité ;  la  passion  donnait  seule  le  mandat  ;  au  lieu  de  faire  des 
lois,  elles  faisaient  Topinion. 

Les  séances  avaient  lieu  le  soir,  afin  que  le  peuple  ne  fût  pas 
empêché  d'y  assister  par  les  travaux  du  jour;  les  actis  de  l'as- 
semblée nationale,  les  événements  du  moment,  l'examen  des  ques- 
tions sociales,  plus  souvent  les  accusations  contre  le  roi,  les  mi- 
nistres, le  côté  droit  étaient  les  textes  de  ces  discussions.  De 
toutes  les  passions  du  peuple,  celle  qu'on  y  flattait  le  plus,  c'était 
la  haine:  on  le  rendait  ombrageux  pour  l'asservir.  Convaincu 
que  tout  conspirait  contre  lui,  roi,  reine,  cour,  ministres,  auto- 
rité, puissances  étrangères,  il  se  jetait  avec  désespoir  dans  les 
bras  de  ses  défenseurs.  Le  plus  éloquent  à  ses  yeux  était  celui 
()ui  le  pénétrait  de  plus  de  crainte;  il  avait  soif  de  dénonciations, 
on  les  lui  prodiguait.  C'était  ainsi  que  Barnave,  les  Lameth, 
puis  Danïonj  Marat,  Brissot,  Camille  Desmoulins,  Pétion,  Ro- 


■   UTKK    PBBMliUl.  39 

bespierre  araieni  conquis  leur  autorité  sur  le  peuple.  Ces  noms 
avaient  monté  avec  sa  colère;  ils  rentretenaient,  cette  colère, 
pour  rester  grands.  Les  séances  nocturnes  des  jacobins  et  des 
cordeliers  étouffaient  souvent  Técbo  des  séances  de  rassemblée 
nationale  ;  la  minorité  vaincue  au  Manège,  venait  protester,  ac- 
cuser et  menacer  aux  jacobins. 

Mirabeau  lui-même,  accusé  par  Lametb  à  propos  de  la  loi  sur 
Téroigration^  était  venu,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  écouter, 
en  fdcc,  les  invectives  de  son  dénonciateur;  il  n*avait  pas  dé- 
daigné de  se  justifier.  Les  clubs  étaient  la  force  extérieure ,  où 
les  meneurs  de  l'assemblée  appuyaient  leurs  noms  pour  intimider 
la  représentation  nationale.  La  représentation  nationale  n'avait 
que  les  lois  :  le  club  avait  le  peuple,  la  sédition  et  même  Tarmée. 

XX.  —  Cette  opinion  publique,  ainsi  organisée  en  associa- 
tion permanente  sur  tous  les  points  de  Tempire,  donnait  un  coup 
électrique  auquel  rien  ne  pouvait  résister.  Une  motion  faite  à 
Paris  était  répercutée  de  club  en  club  jusqu'aux  extrémités  des 
provinces.  Une  même  étincelle  allumait ,  à  la  même  heure,  la 
même  passion,  dans  des  millions  d'âmes.  Toutes  les  sociétés  cor- 
respondaient «ntre  elles  et  avec  la  société-mère.  L'impulsion  était 
communiquée,  et  le  contre-coup  ressenti  tous  les  jours.  C'était 
le  gouvernement  des  factions  enlaçant  de  ses  réseaux  le  gouver- 
nement de  la  loi  ;  mais  la  loi  était  muette  et  invisible,  la  faction 
éloquente  et  debout. 

Qu'on  se  figure  une  de  ces  séances  où  les  citoyens,  agités  déjà 
par  l'air  orageux  de  l'époque,  venaient  prendre  place,  à  la  nuit 
tombante,  dans  une  de  ces  nefs  récemment  conquises  sur  un 
antre  culte.  Quelques  chandelles  apportées  par  les  afiîriés  éclai- 
raient imparfaitement  la  sombre  enceinte;  des  murs  nus,  des 
bancs  de  bois,  une  tribune  à  la  place  de  TauteL  Autour  de  cette 
tribune  quelques  orateurs  chéris  du  peuple  se  pressaient  pour 
obtenir  la  parole.  Une  foule  de  citoyens  de  toutes  les  classes,  de 
tous  les  costumes,  riches,  pauvres,  soldats,  ouvriers  ;  des  femmes 
qui  apportent  la  passion,  l'enthousiasme,  l'attendrissement,  les 
larmes  partout  où  elles  entrent  ;  des  enfants  qu^elles  élèvent  dans 
leurs  bras,  comme  pour  leur  faire  aspirer  de  bonne  heure  l'éme 
d*un  peuple  irrité  ;  un  morne  silence  entrecoupé  d'éclats  de  voix, 
d'applaudissements  ou  de  huées,  selon  que  l'orateur  qui  demanda 
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à  parler  est  aimé  oa  haï,  puis  des  discours  incendiaires  remuant 
jttsqu^au  fond,  avec  des  mots  magiques,  leff  passions  de  cette 
foule  neuve  aux  impressions  de  la  parole  ;  Tenthousiasme  réel 
chez  les  uns,  simulé  chez  les  autres;  les  motions  ardentes,  les 
dons  patriotiques,  les  couronnements  civiques,  les  bustes  des 
grands  républicains  promenés  ;  les  symboles  du  christianisme  et 
de  Taristocratie  brûlés,  les  chants  démagogiques  vociférés,  en 
chœur,  au  commencement  et  à  la  lin  de  chaque  ^séance;  quel 
peuple,  même  dans  un  temps  de  calme ,  eût  résisté  aux  pulsa- 
tions de  cette  fièvre,  dont  les  accès  se  renouvelaient  périodique- 
ment tous  les  jours,  depuis  h  fin  de  1790,  dans  toutes  les  villes 
du  royaume?  C'était  le  régime  du  fanatisme  précédant  le  régime 
de  la  terreur.  Telle  était  Torganisation  du  club  des  jacobins. 

XXI.  —  Le  club  des  cordeliers,  qui  se  confondait  quelquefois 
avec  celui  des  jacobins,  le  dépassait  encore  en  turbulence  et  en 
démagogie.   Marat  et  Danton  y  dominaient. 

Le  parti  constitutionnel  modéré  avait  tenté  aussi  ses  réunions. 
Mais  la  passion  manque  aux  réunions  défensives  ;  l'offensive  seule 
groupe  les  factions;  elles  s'éteignirent  d'elles-mêmes  jusqu'à  la 
fondation  du  club  des  feuillants.  Le  peuple  dissipa,  à  coups  de 
pierres,  les  premiers  rassemblements  de  députés  chez  M.  de 
Clermonl-Tonnerre.  Barnave  injuria  à  la  tribune  ses  collègues, 
et  les  voua  à  l'exécration  publique  de  la  même  voix  qui  avait 
suscité  et  rallié  les  Amis  de  fa  constitution.  La  liberté  n'était 
encore  qu'une  arme  partiale  qu'on  brisait  sans  pudeur  dans  les 
mains  de  ses  ennemis. 

Que  restait-il  au  roi,  pressé  ainsi  entre  une  assemblée  qui 
avait  usurpé  toutes  les  fonctions  executives,  et  ces  réunions  fac*- 
tieuses  qui  usurpaient  tous  les  droits  de  représentation?  Placé 
sans  forces  propres  entre  ces  deux  puissances  rivales,  il  n'était 
là  que  pour  recevoir  le  contre-coup  de  leur  lutte,  et  pour  être 
jeté ,  tous  les  jours ,  en  sacrifice  par  l'assemblée  nationale  à  la 
popularité;  une  seule  force  maintenait  encore  Tombre  du  trône 
et  l'ordre  extérieur  debout ,  c'était  la  garde  nationale  de  Paris. 
Mais  la  garde  nationale  était  une  force  neutre,  qui  ne  recevait 
de  loi  que  de  l'opinion,  et  qui,  flottant  elle-même  entre  les  fac- 
tions et  la  monarchie,  pouvait  bien  maintenir  la  sécurité  dans  la 
place  publique^  mais  ne  pouvait  servir  d'appui  ferme  et  indé- 
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pendant  i  un  pooToir  politique.  Elle  était  peuple  elle-même  ; 
toute  intervention  sérieuse  contre  la  volonté  du  peuple  lui  eût 
paru  un  sacrilège.  C'était  un  .corps  de  police  municipale,  ce 
ne  pouvait  être  encore  Tarmée  du  trône  ou  de  la  constitu- 
tion; elle  était  née  d'elle-même  le  lendemain  du  14  juillet,  sur 
les  marches  de  Thètel  de  ville  ;  elle  ne  recevait  d'ordre  que  de 
la  municipalité.  La  municipalité  lui  avait  donné  pour  chef  le 
marquis  de  La  Fayette  ;  elle  ne  pouvait  pas  mieux  choisir  ;  le 
peuple  honnête,  dirigé  par  son  instinct,  ne  pouvait  mettre  la 
main  sur  un  homme  qui  le  représentât  plus  fidèlement. 

XXII.  —  Le  marquis  de  La  Fayette  était  patricien,  possesseur 
d'une  immense  fortune  et  allié  par  sa  femne,  fille  du  duc  d'Ayen, 
aux  plus  grandes  familles  de  la  cour.  Né  à  Chavagnac,  en  Auvergne, 
le  6  septembre  1757,  marié  à  seize  ans,  un  précoce  instinct  de 
renommée  l'avait  poussé,  en  1777,  hors  de  sa  patrie.  C'était  l'é- 
poque de  la  guerre  de  l'indépendance  d'Amérique;  le  nom  de  Was- 
hington retentissait  sur  les  deux  continents.  Un  adolescent  rêva 
la  même  destinée  pour  lui  dans  les  délices  de  la  cour  amollie  de 
Louis  XV  ;  cet  adolescent,  c'otait  La  Fayette.  Il  arma  secrètement 
deux  navires,  les  chargea  d'armes  et  de  munitions  pour  les  insur- 
gents,  et  arriva  à  Charleston.  Washington  l'accueillit  comme  il 
eût  accueilli  un  secours  avoué  de  la  France.  C'était  la  France 
moins  son  drapeau  La  Fayette  et  les  jeunes  officiers  qui. le  sui- 
virent constataient  les  vœux  secrets  d'un  grand  peuple  pour  Tin- 
dépendance  d'un  nouveau  monde.  Le  général  américain  employa 
M.  de  La  Fayette  dans  cette  longue  guerre,  dont  les  moindres  com- 
bats prenaient,  en  traversant  les  mers^  l'importance  de  grandes 
batailles.  La  guerre  d'Amérique,  plus  remarquable  par  les  résul- 
tats que  par  les  campagnes,  était  plus  propre  à  former  des  répu- 
blicains que  des  guerriers.  M.  de  La  Fayette  la  fit  avec  héroïsme 
et  dévouement.  11  conquit  l'amitié  de  Washington.  Un  nom  fran- 
çais fut  écrit  par  lui  sur  l'acte  de  naissance  d'une  nation  transat- 
lantique. Ce  nom  .revint  en  France  com^e  un  écho  de  liberté  et 
de  gloire.  La  popularité  qui  s'attache  à  tout  ce  qui  brille  s'en 
empara  au  retour  de  La  Fayette  dans  sa  patrie  ;  elle  enivra  le 
jeune  héros.  L'opinion  l'adopta,  l'Opéra  Tapplaudit,  les  actrices* 
le  couronnèrent.  La  reine  lui  sourit,  le  roi  le  fit  général,  Frank- 
lin le  fit  citoyen,  l-'ettthoasiasme  national  en  fit  sou  idoVe.    ^^^> 
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enivrement  de  la  faveur  publique  décida  ie  aa  vie:  La  Fayette 
trouva  cette  popularité  ai  douce  qu'il  ne  volilut  plus  consentir  à 
la  perdre.  Les  applaudissements  ne  sont  pas  de  la  gloire.  Plus 
lard  il  mérita  celle  dont  il  était  digne.  Il  donnait  à  la  démocratie 
son  caractère,  Thonnéteté. 

Le  1 4  juillet ,  M*  de  La  Fayette  se  trouva  tout  prêt  pour  être 
élevé  sur  le  pavois  de  la  bourgeoisie  de  Paris.  Frondeur  de  la 
cour^  révolutionnaire  de  bonne  maison,  aristocrate  par  la  nais- 
sance, démocrate  par  principes,  rayonnant  d'une  renommée 
militaire  acquise  au  loin ,  il  réunissait  beaucoup  de  conditions 
pour  rallier  à  lui  une  milice  civique,  et  devenir,  dans  les  revues 
du  Champ-de-Mars,  le  chef  naturel  d'une  armée  de  citoyens.  Sa 
gloire  d'Amérique  rejaillissait  à  Paris.  La  distance  grandit  tout 
prestige.  Le  sien  était  immense.  Ce  nom  résumait  et  éclipsait 
tout.  Necker,  Mirabeau^  ie  duc  d'Orléans,  ces  trois  popularités 
vigoureuses,  pâlirent.  La  Fayette  fut  le  nom  de  la  nition  pendant 
trois  ans.  Arbitre  suprême,  il  portait  à  l'assemblée  son  autorité 
de  commandant  de  la  garde  nationale:  il  rapportait  à  la  garde 
nationale  son  autorité  de  membre  influent  de  l'assemblée.  De  ces 
deux  titres  réunis  il  se  faisait  une  véritable  dictature  de  Topi- 
oion.  Comme  orateur  il  comptait  peu:  sa  parole  molle,  quoique 
spirituelle  et  fine,  n'avait  rien  de  ce  coup  ferme  et  électrique 
qui  frappe  Tesprit,  vibre  au  cœur  et  communique  son  contre- 
coup aux  hommes  rassemblés*  Elégante  comme  une  parole  de  sa- 
lon ,  et  embarrassée  dans  les  circonlocutions  d'une  intelligence 
diplomatique,  il  parlait  de  liberté  dans  une  langue  de  cour.  Le 
seul  acte  parlementaire  de  M.  de  La  Fayette  fut  la  proclamation 
des  droits  de  Vhomme  qu'il  fit  adopter  par  l'assemblée  nationale. 
Ce  décalogue  de  l'homme  libre,  retrouvé  dans  les  forêts  d'Ame* 
rique,  contenait  plus  de  phrases  métaphysiques  que  de  vraie  po- 
litique; il  s'appliquait  aussi  mal  à  une*  vieille  société  que  la  nudité 
du  sauvage  aux  besoins  compliqués  de  l'homme  civilisé.  Mais  il 
avait  le  mérite  de  mettre  un  moment  l'homme  à  nu,  et,  en  lui  mon- 
trant ce  qui  était  lui  et  ce  qui  n^était  pas  lui,  de  rechercher  dans 
le  préjugé  l'idéal  vrai  de  ses  devoirs  et  de  ses  droits.  C'était  le 
cri  de  révolte  de  la  nature  contre  toutes  les  tyrannies.  Ce  cri  de- 
vait faire  écrouler  un  vieux  monde  usé  de  servitude  et  en  faire  pal- 
pher  un  nouveau.  L'honneur  de  la  Fayette  fut  de  l'avoir  proféré. 
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La  fédération  de  1 780  fat  Tapogéc  de  M.  de  La  Fayette  ;  il  effaça, 
ee  jour-là,  le  roi  et  'Vassemblée.  La  nation  armée  et  pensante 
était  là  en  personne,  et  il  la  commandait:  il  pouvait  tout,  il  ne 
tenta  rien.  Le  malheur  de  cet  homme  était  celui  de  sa  situation. 
Homme  de  transition ,  sa  vie  passa  entre  deux  idées  :  s'il  en  eût 
eu  une  seul  3,  il  eût  été  maître  des  destinées  de  son  pays.  La  mo- 
narchie absolue  ou  la  république  étaient  également  dans  sa  main  : 
il  n'^avait  qu'à  Touvrir  tout  entière;  il  ne  l'ouvrit  qu'à  moitié,  et 
il  n^en  sortit  qu'une  demi-liberté.  En  passionnant  son  *pays  pour 
la  république ,  il  défendait  une  constitution  monarchique  et  un 
trône.  Ses  principes  et  ses  actes  étaient  en  apparente  contradic- 
tion ;  il  était  droit  et  il  paraissait  trahir.  Pendant  qu'il  combattait 
à  regret  par  devoir  pour  la  monarchie ,  il  avait  son  cœur  dans 
la  république.  Protecteur  du  trône,  il  en  était  en  même  temps 
Teffroi..  11  ne  faut  qu^une  cause  à  une  vie.  La  monarchie  et  la  ré- 
publique gardent  à  sa  mémoire  la  même  estime  et  les  mêmes  res- 
sentiments :  il  les  a  servies  et  desservies  toutes  les  deux.  11  est  mort 
sans  avoir  vu  triompher  une  des  deux  causes;  mais  il  est  mort 
vertueux  et  populaire.  H  eut,  outre  ses  vertus  privées,  une 
vertu  publique  qui  lui  vaudra  le  pardon  de  ses  fautes  et  Tim- 
mortalité  de  son  nom:  il  eut  avant  tous,  plus  que  tous  et  après 
tons  le  sentiment,  la  constance  et  .la  modération  delà  révolution. 

Tel  était  l'homme  et  telle  était  l'armée  sur  lesquels  reposjieni 
le  pouvoir  exécutif,  la  sécurité  de  Paris,  le  trône  constitutionnel 
et  la  vie  du  roi. 

XXIII.  —  Ainsi  se  dessinaient,  le  l^'juin  1791,  les  partis,  les 
hommes  et  les  choses  au  milieu  desquels  s'avançait,  pur  une 
impulsion  occulte  et  continue,  l'esprit  irrésistible  d'une  grande 
rénovation  sociale.  Que  pouvait-il  sortir  alors  de  tels  éléments, 
si  ce  n'est  la  lutte,  l'anarchie,  le  crime  et  la  mortl  Aucun  parti 
n'avait  la  raison,  aucun  esprit  n'avait  le  génie,  aucune  âme  n'a- 
vait la  vertu,  aucun  bras  n'avait  l'énergie  de  dominer  ce  chaos 
et  d'en  faire  sortir  la  justice,  la  vérité  et  la  force.  Les  choses  ne 
produisent  que  ce  qui  est  en  elles.  Lou's  XVI  était  probe  et  dé- 
voué au  bien,  mais  il  n'avait  pas  compris,  dès  les  premières  im- 
pulsions de  la  révolution,  qu'il  n'y  a  qu'un  rôle  pour  le  chef  d'un 
peuple,  c'est  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'idée  nouvelle,  de  livrer 
le  combat  au  passé,   et  de  cumuler  ainsi  dans  at  \^cno\kik^  \^ 
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double  puissance  de  chef  de  la  natiou  et  de  chef  de  parti. 
Le  rôle  de  la  modération  n'est  possible  qu*à  la  condition  d'avoir 
la  confiance  entière  du  parti  qu'on  veut  modérer.  Henri  IV  avait 
pris  ce  rôle,  mais  c'était  après  la  victoire:  s'il  l'eût  tenté  avant 
Ivry,  il  aurait  perdu  non-seulement  le  royaume  de  France,  mais 
celui  de  Navarre. 

La  cour  était  égoïste  et  corrompue;  elle  ne  défendait  dao» 
le  roi  que  la  source  des  vanités  et  des  exactions  à  son  profit. 
Le  clergé,  avec  des  vertus  chrétiennes,  n'avait  aucune  vertu  pu- 
blique. Ëtat  dans  l'Etat,  sa  vie  était  à  part  de  la  vie  de  la  nation, 
son  établissement  ecclésiastique  lui  semblait  indépendant  de 
l'établissement  monarchique.  11  ne,  s'était  rallié  à  la  inonarchie 
menacée  que  du  jour  où  il  avait  vu  sa  fortune  compromise:  alora 
il  avait  fait  appel  à  la  foi  des  peuples  pour  préserver  ses  richesses, 
mais  le  peuple  ne  voyait  plus  dans  les  moines  que  des  mendiailts, 
dans  les  évéques  que  des  exacteurs.  La  noblesse,  amollie  par 
une  longue  paix,  émigrait  en  masse,  abandonnant  le  roi  à  8ea 
périlsi,  et  croyant  à  une  intervention  prompte  et  décisive  des 
puissances  étrangères.  Le  tiers  état,  jaloux  et  envieux,  deman- 
dait violemment  sa  place  et  ses  droits  aux  castes  privilégiées; 
sa  justice  ressemblait  à  la  haine.  L'assemblée  résumait  en  elle 
toutes  ces  faiblesses,  tous  ces  égoïsmes,  tous  ces  vices  :  Mirabeau 
était  vénal,  Barnave  était  jaloux,  Robespierre  fanatique,  le  club 
des  jacobins  cruel,  la  garde  nationale  égoïste,  La  Fayette  flottant, 
le  gouvernement  nul.  Personne  ne  voulait  la  révolution  que  pour 
soi  et  à  sa  mesure  ;  elle  aurait  dû  échouer  cent  fois  sur  tous  ces 
écueils,  s'il  n'y  avait,  dans  les  crises  humaines,  quelque  chose  de 
plus  fort  que  les  hommes  qui  paraissent  les  diriger:  la  volonté 
de  l'événement  lui-même. 

La  révolution  tout  entière  n'était  comprise  alors  par  personne, 
excepté  peut-être  par  Robespierre  et  parles  démocrates  purs. 
Le  roi  n'y  voyait  qu'une  grande  réforme,  le  duc  d'Orléans  qu'une 
grande  faction ,  Mirabeau  que  le  côté  politique,  La  Fayette  que 
le  côté  constitutionnel,  les  jacobins  qu'une  vengeance,  le  peuple 
que  l'abaissement  des  grands,  la  nation  que  son  patriotisme.  Nul 
n'osait  voir  encore  le  but  final. 

Tout  était  donc  aveugle  alors,  excepté  la  révolution  elle- 
mème.  La  vertu  de  la  révolution  était  dans  l'idée  qui  forçait. ces 
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hommes  à  l'accomplir,  et  non  dans  cenx  qui  l'accomplissaient; 
tous  ses  instruments  étaient  viciés,  corrompus  ou  personnels; 
mais  ridée  était  pure,  incorruptible  et  divine*  Les  vices,  les  ito- 
lères,  les  égoîsmes  des  hommes  devaient  produire  inévitable- 
meut  dans  la  crise  ces  chocs,  ces  violences,  ces  perversités  et 
ces  crimes,  qui  sont  aux  passions  humaines  ce  que  les  consé- 
quences sont  aux  principes. 

Si  chacun  des  partis  ou  des  hommes  mêlés  dès  le  premier  jour 
à  ces  grands  événements  eût  pris  leur  vertu  au  lieu  de  leur  pas- 
sion pour  règle  de  leurs  actes,  tous  ces  désastres,  qui  \q0  écra- 
sèrent, eussent  été  sauvés  à  eux  et  à  leur  patrie.  Si  leroieûtété 
ferme  et  intelligent,  si  le  clergé  eût  été  désintéressé  des  choses 
temporelles ,  si  l'aristocratie  eût  été  juste ,  si  le  peuple  eût  été 
modéfé,  si  Mirabeau  eût  été  intègre,  si  La  Fayette  eût  été  décidé, 
jsi  Robespierre  eût  été  humain ,  la  révolution  se  serait  déroulée, 
majestueose  et  calme  comme  une  pensée  divine,  sur  la  France  et 
de  là  sur  l'Europe;  elle  se  serait  installée  comme  une  philoso- 
phie dans  les  faits,  dans  les  lois^  dans  les  cultes. 

Il  devait  en  être  autrement.  La  pensée  la  plus  sainte,  la  plus 
juste  et  la  plus  pieuse ,  quand  elle  passe  par  l'imparfaite  huma- 
nité, n'en  sort  qu'en  lambeaux  et  en  sang.  Ceux  mêmes  qui  l'ont 
conçue  ne  la  reconnaissent  plus  et  la  désavouent.  Mais  il  n'est 
pas  donné  au  crime  lui-même  de  dégrader  la  vérité;  elle  survit 
à  tout,  même  à  ses  victimes.  Le  sang  qui  souille  les  hommes  ne 
tache  pas  l'idée,  et  malgré  les  égoîsmes  qui  l'avilissent ,  les  lâ- 
chetés qui  l'entravent,  les  forfaits  qui  la  déshonorent,  la  révolu- 
tion souillée  se  purifie,  se  reconnaît,  triomphe  et  triomphera* 
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L'assemblée  nationale  pente  à  se  dissondre.  —  Les  journaux  se  multiplient.  —  Négociations  do» 
frères  du  roi  an  dehors.  —  Projets  d'évasion  du  roi  et  de  sa  fkmille.  —  Départ  du  roi.  — ^  Ilest 
reconnu  à  ChAlons  et  à  Bainte-Menehould. — Il  est  arrtté  à  Yarennes.  —  H  est  rameau  à  Faiis» 
—  U  est  prisonnier  aux  Toileries. 


I.  —  L'assemblée  nationale ,  fatiguée  de  deux  années  d'exis- 
tence, ralentissait  son  mouvement  législatif:  depuis  qu'elle  n'a- 
vait plus  à  détruire,  elle  ne  savait  plus  que  faire.  Les  jacobins 
lui  portaient  ombrag'e ,  la  popularité  lui  échappait,  la  presse  U 
déboniait,  les  clubs  l'insultaient:  instrument  usé  des  conquêtes 
du  peuple,  elle  sentait  que  le  peuple  allait  la  briser,  si  elle  ne  sq 
dissolvait  elle-même.  8es  séances  étaient  froides;  elle  achevait  la 
constitution  comme  une  tâche  qui  lui  était  imposée^  mais  dont 
elle  était  découragée  avant  de  favoir  accomplie.  Elle  ne  croyait 
pas  à  la  durée  de  ce  qu'elle  proclamait  impérissable.  Se»  grandes 
voix,  qui  avai  nt  remué  la  France  ai  longtemps,  étaient  éteintes 
par  la  mort,  ou  se  taisaient  par  l'inditrérence.  Maury,  Ca salés, 
Clermont-Tonnerre  semblaient  se  désintéresser  d'un  combat  où 
l'honneur  était  sauvé,  où  la  victoire  était  désormais  impossible. 
De  temps  en  temps  seulement,  quelques  grands  éclats  de  colère 
entre  les  partis  interrompaient  la  monotonie  habituelle  des  dis- 
cussions théoriques.  Telle  fut  la  lutte  du  1 0  juin  entre  Cazalès 
et  Robespierre,  sur  le  licenciement  des  ofiiciers  de  l'armée: 
7)  Que  nous  proposent  les  comités?  s'écria  Robespierre:  de  nous 
fier  aux  serments,  à  l'honneur  des  officiers,  pour  défendre  la 
constitution  qu'ils  détestent  ?  De  quel  honneur  veut-on  nous  par- 
ler? Quel  est  cet  honneur  au-dessus  de  la  vertu  et  de  Tamour 
de  son  pays  ?  Je  me  fais  gloire  de  ne  pas  croire  à  un  pareil  hon- 
neur, a  Cabales,  oflieier  lui-même,  se  leva  indigné?  »Je  n'enten- 
àraj pas  impunément  ces  lâches  calomnies, (c  dit-il.    A  ces  mots 
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de  violenU  murmures  «''élèvent  à  gauche;  des  cris:  A  Tordre I 
a  l'Abbaye  1  à  l*Abbaye  !  éclatent  dans  les  rangs  des  amis  de 
la  révolution.  »Ëh  quoil  répond  l'orateur  royaliste,  n'est-ce 
point  assez  d'avoir  contenu  mon  indignation  en  entendant  accu- 
ser deux  mille  citoyens  qui,  dans  toutes  les  crises  actuelles,  ont 
donné  l'exemple  de  la  patience  la  plus  héroïque?  J'ai  entendu  le 
préopinant,  parce  que  je  suis,  je  le  déclare,  partisan  de  la  liberté 
la  plus  illimitée  des  opinions;  mais  il  est  au-dessus  du  pouvoir 
liumain  de  m'empécher  de  traiter  ces  diatribes  avec  le  mépris 
qu'elles  méritent.  Si  vous  adoptez  le  licenciement  qu'on  vous 
propose,  vous  n'avez  plus  d'armée^  nos  frontières  sont  livrées  à 
l'invasion  de  l'ennemi,  et  Tintérieur  aux  excès  et  au  pillage  d'une 
soldatesque  effrénée  !  n  Ces  paroles  énergiques  furent  l'oraison 
funèbre  dé  l'ancienne  armée ,  et  le  projet  du  comité  fut  adopté. 

Le  discussion  sur  l'abolition  de  la  peine  de  mort  offrit  à 
Adrien  Duport  l'occassion  de  prononcer^  en  faveur  de  l'abolition, 
un  de  ces  discours  qui  survivent  an  temps ,  et  qui  protestent ,  au 
nom  de  la  raison  et  de  la  philosophie,  contre  Taveuglement  et 
l'atrocité  des  législations  criminelles.  Il  démontra  avec  la  plus 
profonde  logique,  que  la  société,  en  se  réservant  l'homicide ,  le 
justifiait  jusqu'à  un  certain  point  dans  le  meurtrier,  et  que  le 
moyen  le  plus  efRcace  de  déshonorer  le  meurtre  et  de  le  prévenir 
était  d'en  montrer  elle-même  une  sainte  horreur.  Robespierre, 
qui  devait  tout  laisser  immoler  plus  tard,  demandait  qu'on  dé- 
sarnrât  la  société  de  la  peine  de  mort.  Si  les  préjugés  des  juristes 
n'eussent  pas  prévalu  sur  les  saines  doctrines  de  la  philosophie 
morale,  qui  peut  dire  combien  de  sang  eût  été  épargné  a  la 
France  ? 

Mais  ces  discussions,  renfermées  dans  l'enceinte  du  Manège, 
occupaient  bien  moins  l'attention  publique  que  les  contraverses 
passionnées  de  la  presse  périodique.  Le  journalisme,  ce  forum 
universel  et  quotidien  des  passions  du  peuple,  s'était  ouvert  avec 
la  liberté.  Tous  les  esprits  ardents  s'y  étaient  précipités.  Mira- 
beau lui-même  avait  donné  l'exemple.  En  descendant  de  la  tri- 
bune, il  écrivait  les  lettres  à  ses  commettants  ou  le  Courrier  de 
Provence.  Camille  Desmoulins ,  jeune  homme  d'un  grand  talent, 
mais  d'une  raison  faible,  jetait  dans  ses  feui.l  s  l'agitation  fié- 
vreuse de  ses  pensées.  Brissot,  Gorsas,  Carra,  ?nidVioiume,^t^* 
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ron,  Dnjiton,  Faiiclicl,  Cond<ircet  réfli^euient  îles  'oarnniix  ti 
tiiocrati'iue»;    on  commençait  û  y  demander   l'iibulilion    de 
royeiitL',  nie  plus  granit  flcaii,  disaiont  les  Jtécolutioiu  de  Par 
qui  ait  jamais  déshonoré  l'espiice  humaine.  nMarat  Bembleil  avi 
absorbé  en  lui  toutfs  les  haines  qui  fermentent  dans  une  socU 
en  déconiposilioni  il  s'était  fait  IVxprcBsion  permanente  de  la 
colère  du  peuple.  En  la  feignant.  Il    l'enlreienait;  Il  èerivai 
avec  lie  la  bile  et  du  eaag.    Il  s'était  fait  cynique  pour  pénâtrtf 
plus  bus  dans  les  masses.  Il  nvuit  inventé  la  langue  des  forceni'  ' 
Commt!  le  premier  Bruina,  il  cojitrefuiaail  le  fou;  mais 
pas  poar  fiaurer  sa  patrie,  c'était  pour  la  pousser  à  loua  les  ràf 
Hgç»  et  pour  la  lyrannisiir  par  sa  propre  démence.  Tous  ses 
pMcla,  éi'hos  des  jacobins  ou  des  coniclicrs,  souflluient  cbsqi 
jour  les  inquiétudes,  les  aoupvonst  les  terreurs  dn  peuple. 

nCitoyeiis,  disait-il,  vcillet  autour  de  ce  pnluis,  asile  invioli 
ble  de  Ions  les  complots  contre  In  nation;  une  reine  perrerac 
fanatise  nn  roi  imbécil».  elle  y  élève  les  louïeleanx  lie  la  lyr» 
nie.  Des  prêtres  insermentés  y  bénissent  li^s  nrmcsde  l'insurrei 
tion  contre  le  peuple.  Ils  y  préparent  la  Saint- Barthélémy  di 
pulriotes,  Le  génie  de  l'Autricbe  s'y  cache  dans  des  eumitésprà; 
sidés  par  Antoinette;  on  y  fuit  signe  eux  étrangers,  on  lear  f 
passer  par  des  convois  secrets  i'or  et  les  armes  de  la  Frani 
pour  que  les  tyrans,  qui  rassemblent  leurs  armées  sur  vos  Iro 
ticres,  vous  trouvent  alfamés  et  désarn 
Condé,  y  rc(;oivcnt  le  mot  d^ordre  îles  vengennces  prochaines  i 
despotisme.  Une  garde  étrangère  de  stipendiés  suissea  ne  sul 
pas  aux  projets  lihcrticides  de  Capel.  Cliaque  nuit,  les  bons  c 
loyens  qui  rôilent  autour  de  ce  rupalre  y  voient  entrer  furlin 
ment  d'auciens  nobles  qui  cachent  des  armes  sous  leurs  liahil 
Ces  ehevaliers  du  poi^narJ ,  que  sont-ils  sinon  les  assassins  ea< 
râles  du  peuple?  Que  fuit  doue  La  Fayette?  Est-il  dupe  on  cor 
plice?  Comment  Uisse-E-il  libres  Irsnvenues  de  ce  palais  qui  i 
s'ouvriront  que  pour  le  vengeance  ou  pour  h  fuite?  Qu'attei] 
dons-nous  pour  achever  la  révolution,  dont  nous  laissons  l'eDiiet 
couronne  attendre  au  milieu  de  nous  l'heure  de  la  surprend) 
«t  de  l'anëuntir?  No  voyez-vous  pas  que  le  numéraire  dispare] 
qu'on  discrédite  les  vssignats?  (Jue  sij^nilient  sur  vos  frontièri 
ceM  msacrahlemeali  d'émigrés,  et  ces  ormées  qui  s'avancent  povtf 
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YOVLB  étouffer  dans  nn  cercle  de  fer?  Que  font  donc  vos  minis- 
tres? Comment  les  biers  des  émigrés  ne  sont -ils  pas  confisqués, 
leurs  maisons  brûlées,  leurs  têtes  mises  à  prix?  Dans  quelles 
mains  sont  les  armes  ?  Dans  les  mains  des  traîtres  !  Qui  com- 
mande vos  troupes  ?  Des  traîtres  t  Qui  tient  les  clefs  de  vos  places 
fortes?  Des  traîtres,  des  traîtres,  partout  des  traîtres!  et,  dans 
ce  palais  de  la  trahison,  le  roi  des  traîtres  I  le  traître  inviolable 
et  couronné,  le  roil  11  affecte  Tamour  de  la  constitution,  vous 
dit-on?  Piège I  11  vient  à  rassemblée?  Piège  1  c'est  pour  mieux 
voiler  sa  fuite  1  Veillez  I  veillez  1  Un  grand  coup  se  prépare,  il 
va  éclater  ;  si  vous  ne  le  prévenez  pas  par  un  coup  plus  soudain 
et  plus  terrible,  c'en  est  fait  du  peuple  et  de  la  liberté.  I  a 

II.  —  Ces  déclamations  n'étaient  pas  toutes  sans  fondement. 
Le  roi,  honnête  et  bon,  ne  conspirait  pas  contre  son  peuple;  la 
reine  ne  songeait  pas  à  vendre  à  la  maison  d'Autriche  la  couronne 
de  son  mari  et  de  son  fils.  Si  la  constitution  qui  s*achevait  eût 
pu  donner  l'ordre  au  pays  et  la  sécurité  au  trône,  aucun  sacri- 
fice de  pouvoir  n'eût  coûté  à  Louis  XVL  Jamais  prince  ne  trouva 
mieux  dans  son  caractère  les  conditions  de  sa  modération;  la 
résignation  passive,  qui  est  le  rôle  des  souverains  constitution- 
nels, était  sa  vertu.  Il  n'aspirait  ni  à  reconquérir  ni  à  se  venger. 
Tout  ce  qu'il  désirait,  c'était  que  sa  sincérité  fût  appréciée  enfin 
par  son  peuple,  que  l'ordre  se  rétablit  au  dedans,  que  la  paix  se 
maintînt  au  dehors,  et  que  l'assemblée,  revenant  sur  les  empié« 
tements  qu'elle  avait  accomplis  contre  le  pouvoir  exécutif,  revi- 
sât la  constitution,  en  reconnût  les  vices,  et  restituât  à  la  royauté 
le  pouvoir  indispensable  pour  faire  le  bien  du  royaume. 

La  reine  elle-même^  bien  que  d'une  âme  plus  forte  et  plus  ab- 
solue, était  vaincue  par  la  nécessité  et  s'associait  aux  intentions 
du  roi;  mais  le  roi,  qui  n'avait  pas  deux  volontés^  avait  cepen- 
dant deux  ministères  et  deux  politiques,  une  en  France  avec  ses 
ministres  constitutionnels,  une  au  dehors  avec  ses  frères  et  avec 
ses  agents  auprès  des  puissances.  Le  baron  de  Breteuil  et  M.  de 
Caionne,  rivaux  d'intrigue,  parlaient  et  traitaient  en  son  nom. 
Le  roi  les  désavouait,  quelquefois  sincèrement,  quelquefois  sans 
sincérité,  dans  ses  lettres  officielles  aux  ambassadeurs:  ce  n'é- 
tait pas  hypocrisie,  c'était  faiblesse:  un  roi  captif  peut  paraître 
excusable  de  parler  tout  haut  à  ucb  geôliers  et  tout IftaB^BC^s^^'A^ 

i  4 


50  HISTOIRE  DES  GIRONDINS.  i^ 

Ces  deux  lang:ages,  ne  concordant  pas  toujours,  donnaient  à 
Louis  XVI  Tapparence  de  la  déloyauté  et  de  la  trahison.  U  ne 
trahissait  pas,  il  hésitait. 

Ses  frères,  et  principalement  le  comte  d'Artois^  faisaient  du 
dehors  violence  à  ses  volontés,  et  interprétaient  arbitrairement 
son  silence.  Ce  jeune  prince  allait  de  cour  en  cour  solliciter,  au 
nom  de  son  frère,  la  coalition  des  puissances  monarchiques  contre 
une  doctrine  qui  menaçait  déjà  tous  les  trônes.  Accueilli  à  Flo- 
rence par  Tempereur  d'Autriche,  Léopold,  frère  de  la  reine,  il  en 
avait  obtenu,  quelques  jours  après,  à  Mantoue,  la  promesse  d^an 
contingent  de  trente-cinq  mille  hommes.  Le  roi  de  Prusse,  TËs- 
pagne,  le  roi  de  Sardaigne,  Naples  et  la  Suisse  garantissaient  des 
forces  proportionnées.  Louis  XVI  tantôt  saisissait  cette  espérance 
d'une  intervention  européenne  comme  un  moyen  d'intimider 
rassemblée  et  de  la  ramener  à  une  conciliation  avec  lui,  tantôt 
il  la  repoussait  comme  un  crime.  L'état  de  son  esprit^  à  cet  égard, 
dépendait  de  l'état  du  royaume  ;  son  âme  suivait  le  flux  et  le  re- 
flux des  événements  intérieurs.  Un  bon  décret,  une  réconciliation 
cordiale  avec  l'assemblée,  un  applaudissement  du  peuple,  ve- 
naient-ils consoler  sa  tristesse,  il  se  reprenait  à  l'espérance  et 
écrivait  à  ses  agents  de  dissoudre  les  rassemblements  hostiles  de 
Coblentz.  Une  émeute  nouvelle  assiégeait-elle  le  palais,  l'assenh- 
blée  avilissait-eHe  la  dignité  royale  par  quelque  abaissement  on 
par  quelque  outrage,  il  recommençait  à  désespérer  de  la  consti- 
tution et  à  se  prémunir  contre  elle.  L'incohérence  de  ses  pensées 
était  plutôt  le  crime  de  sa  situation  que  le  sien;  mais  elle  com- 
promettait sa  cause  à  la  fois  dedans  et  dehors.  Toute  pensée  qui 
n'est  pas  une  se  détruit  elle-même.  La  pensée  du  roi,  quoique 
droite  au  fond,  était  trop  vacillante  pour  né  pas  varier  aves  les 
événements;  or  les  événements  n'avaient  qu'une  direction:  la 

destruction  de  la  monarchie. 

» 

1I(.  -^—  Cependant,  au  milieu  de  ces  tergiversations  de  la  volonté 
royale,  il  est  impossible  à  l'histoire  de  méconnaître  que,  dès  le 
mois  de  novembre  1790,  le  roi  méditait  vaguement  le  plan  d^une 
évasion  de  Paris  combiné  avec  l'empereur.  Louis  XVI  avait  ob- 
tenu de  ce  prince  la  promesse  de  faire  marcher  un  corps  de 
troupes  sur  la  frontière  de  France,  au  moment  qu'il  lui  indique- 
raii;  mais  le  roi  arail-il  l'intention  de  sortir  du  royaume  et  dV 
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rentrer  à  la  tête  de  forces  étrangères,  ou  simplement  de  rassem- 
bler autour  de  sa  personne  une  partie  de  sa  propre  armée  dans 
une  place  frontière,  et  de  traiter  de  là  avec  rassemblée?  La  der- 
nière hypothèse  est  la  plus  vraisemblable. 

Louis  XVI  avait  beaucoup  lu  Tfaistoire  et  surtout  Thistoire 
d* Angleterre.  Comme  tous  les  malheureux,  il  cherchait  dans  les 
infortunes  des  princes  détrônés  des  analogies  avec  sa  propre  in- 
fortune. II  avait  été  frappé  de  ces  deux  circonstances:  que 
Jacques  II  avait  perdu  sa  couronne  pour  avoir  quitté  son 
royaume,  et  que  Charles  I"  avait  été  décapité  pour  avoir 
fait  la  guerre  à  son  parlement*  et  à  son  peuple.  Ces  réflexions 
lui  avaient  inspiré  une  répug^nance  instinctive  contre  Tidée  de 
sortir  de  France  ou  de  se  jeter  dans  les  bras  de  Tarmée.  II  fallait, 
pour  qu^il  se  décidât  à  Fun  ou  à  Pautre  de  ces  deux  partis  ex- 
trêmes, que  sa  liberté  d'esprit  fût  complètement  opprimée  par 
rimminence  des  périls  présents,  et  que  la  terreur  qui  assiégeait 
jour  et  nuit  le  château  des  Tuileries  fût  entrée  jusque  dans  Tàmc 
du  roi  et  de  la  reine. 

Les  menaces  atroces  qui  les  assaillaient  dès  qu'ils  se  mon- 
traient aux  fenêtres  de  leur  demeure,  les  outrages  des  journa- 
listes, les  vociférations  des  jacobins,  les  émeutes  et  les  assassi- 
nats qui  se  multipliaient  dans  la  capitale  et  dans  les  provinces,  les 
obstacles  violents  qu'on  avait  mis  à  leur  départ  pour  Saint-Cloud, 
le  souvenir  enfin  des  poignards  qui  avaient  percé  le  lit  même  de 
la  reine  aux  5  et  6  octobre,  tout  faisait  de  leur  vie  une  transe 
continuelle.  Ils  commençaient  à  croire  que  la  révolution  in- 
satiable s'irritait  par  les  concessions  mêmes  qu'ils  lai  avaient 
faites  ;  que  l'aveugle  fureur  des  factions,  qui  ne  s'était  par  arrêtée 
devant  la  majesté  royale  entourée  de  ses  gardes,  ne  s'arrêterait 
pas  devant  l'inviolabilité  illusoire  décrétée  par  une  constitution; 
et  que  leur  vie^  celle  de  leurs  enfants  et  de  ce  qui  restait  de  la 
famille  royale,  n'avaient  plus  de  sûreté  à  trouver  que  dans  la 
fuite. 

La  fuite  fut  résolue:  souvent  elle  avait  été  débattue  avant 
l'époque  où  le  roi  s'y  décida.  Mirabeau  lui-même,  acheté  par  la 
cour,  l'avait  proposée  dans  ses  mystérieuses  entrevues  avec  la 
reine.  Un  de  aea  plans  résentés  au  roi  consistait  à  s'évader  de 
Paris,  à  se  réfugier  au  milieu  d'un  camp  ou  dans  ua^  N)&^  It^^- 
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tière,  et  à  traiter  de  1â  avec  raaEcmblée  intimiilée.    HifabeaUj 
resté  u  Paria  et  ressaisissent  l'esprit  puhliu,  aurait  amené,  disniVil 
les  choses  à  un  BccoRunodement  et  à  une  restauration  volonlnM 
(le  l'aulorité  rayule.    Mirabeau  avait  emporté  aes  espérances  dani 
In  [Qtobc.  Le  roi  même,  dans  sa  correspondance  sccrùtc,  témoigne 
(le  sa  répugnance  à  remettre  son  sort  entre  les  mains  du  premier i,' 
et  du  plus  puissant  des  Tactieux.    Une  eulrc  inquiétude  agitait 
l'esprit  du  roi  et  Iroulilaitpluspronfondénicnlle  cœur  de  la  reine;> 
ils  n'ignoraient  pas  qu'il  était  question  au  dehors,  soit  à  CoMenti^ 
soit  dans  les  conseils  deLcopolil  et  du  roi  de  Prusse,  de  déclareiv 
le  trdoB  de  France  vacant  de  fait  par  le  défaut  de  liberté  duroi^ 
et  de  nommer  régcnl  du  royaume  uo  des  princes  émigrés,  «HM 
d'appeler  à  lui,  avec  une  apparence  de  légalité,  tous  ses  sujeU« 
fidèles,  et  de  donner  aux  troupes  étrangères  un  droit  d'interven- 
tion incontesté.    Un  (râne,  même  en  débris,  ne  veut  pas  êtraj 
partagé. 

Une  jalousie  inquiète  veillait  encore  au  milieu  de  tanld'âulr 
terreurs,  dans  ce  palais  oii  la  sédition  avait  déjà  ouvert  tant 
brèches,  n  M.  le  comte  d'Artois  sera  donc  unhéros'u  disait  irO'> 
niquemcnt  la  reine,    qui    baissait  aujourd'hui  ce  jeune  prince,. 
Le  roi,  de  son  côté,  craignait  celte  déchéance  morale  donl 
le  menaçait  sous  prétexte  de  délivrer  la  monarchie.     De 
amis  ou  de  ses  ennemis,    il    ne  savait  lesquels  il  devait  re— ■ 
douter    davantage.     La    Tuite   seule,    au   milieu    d'une    arméai- 
Adèle,  pouvait  le  souslraire  aux  uns  et  aux  autres;  mais  la  fuitei 
elte-nicme  était  un  péril.    Si  elle  réussissait,  la  guerre  civile  pou- 
vait en  sortir,  et  le  roi  avait  horreur  du  sang  versé  pour  sa  couse 
si  elle  ne  réussissait  pas,  elle  lui  serait  imputée  à  crime:  el  qub 
pourrait  dire  où  s'arrêterait  la  fureur  de  la  nation  ?  La  déchéance 
la  captivité  el  la  mort,  pouvaient  être  la  conséquence  du  moindre, 
ucddcat  ou  de  lu  moindre  indbcrétion.    Il  allait  suspcndi 
fil  fragile  son  IrÛne,  sa  liberté,  su  vie,  el  les  vies  mitio  fois  plus. 
cliéres  pour  lui  de  sa  Tcmme,  de  ses  deuï  enfants  et  de  sa  soeur, 

Ses  an3;oisses  furent  longues  el  terribles:  elles  durèrent  huit 

mois;  elles  n'eurent  pour  confidenls  que  la  reine,  madame  EIî-j 

subelh,  quelques  serviteurs  fidèles  dans  renceinle  du  palais,  etv- 

au  dehors  le  marquis  de  Bouille. 

/K  — Le  Diflrquis  de  Bouille,  cousin  de  H.  do  Ln  Fayette, 
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étatt  le  caractère  le  plus  opposé  à  celui  du  héros  de  Paria.  Guer- 
rier mile  et  aévère,  attaché  à  la  monarchie  par  principe,  au  roi 
par  dévouement  religieux,  le  respect  pour  les  ordres  de  ce  prince 
rayait  empêché  d'émigrer;  il  était  du  petit  nombre  des  officiers 
généraux  aimés  des  troupes  qui  étaient  restés  à  leur  poste^  au 
milieu  des  orages  de  ces  deux  années,  et  qui,  sans  prendre  parti 
pour  ou  contre  les  innovations,  avaient  tenté  de  conserver  à  leur 
pays  la  dernière  force  qui  survive  à  toutes  les  aulres  et  qui  quel- 
quefois les  supplée  seule:  la  discipline  de  l'armée.  II  avait  servi 
«vee  beaucoup  d^éclat  en  Amérique,  dans  nos  colonies,  dans  les 
Indes;  Taukorité  de  son  caractère  et  de  son  nom  sur  les  soldats 
n^était  pas  brisée.  La  répression  héroïque  de  h  fameuse  insur- 
rection des  troupes  à  Nancy,  au  mois  d'août  précédent,  avait  re- 
trempé cette  aulorité  dans  neu  mains;  seul  de  tous  les  généraux 
français,  il  avait  reconquis  le  commandement  et  fait  reculer  Tin- 
«ubordination.  L^assemblée,  que  la  sédition  militaire  inquiétait 
an  milieu  de  ses  triomphes,  lui  avait  voté  des  remerctments 
comme  au  sauveur  du  royaume.  La  Fayette,  qui  ne  commandait 
qu'à  des  citoyens,  redoutait  ce  rival  qui  commandait  à  des  ba- 
taillons; il  observait  et  caressait  M.  de  Bouille.  II  lui  proposait 
sans  cesse  une  coalition  de  baïonnettes  dont  ils  seraient  les  deux 
chefs,  et  dont  le  concert  assurerait  à  la  fois  la  révolution  et  la 
monarchie.  M.  de  Bouille,  qui  suspectait  le  royalisme  de  La 
Fayette,  lui  répondait  avec  une  politesse  froide  et  ironique  qui 
déguisait  mal  ses  soupçons.  Ces  deux  caractères  étaient  incom- 
patibles; l'un  représentait  le  Jeune  patriotisme,  l'autre  l'antique 
honneur,    lis  ne  pouvaient  pas  s'unir. 

Le  marquis  de  Bouille  avait  sous  son  commandement  les 
Croupes  de  la  Lorraine,  de  l'Alsace,  de  la  Franche-Comté  et  de  la 
Champagne:  ce  commandement  s'étendait  de  la  Suisse  à  la 
Samhre.  Il  ne  comptait  pas  moins  de  quatre-vingt-dix  bataillons 
et  de  cent  quatre  escadrons  sous  ses  ordres.  Sur  ce  nombre,  le 
général  ne  pouvait  avoir  confiance  que  dans  vingt  bataillons  de 
troupes  allemandes  et  dans  quelques  régiments  de  cavalerie  :  le 
reste  était  révolutionné,  et  l'esprit  des  clubs  y  avait  soufflé  Tin- 
«ubordination  el  le  mépris  des  ordres  du  roi;  les  régiments 
obéissaient  plus  aux  municipalités  qu'aux  généraux. 

V.  —  Dès  le  mois  de  février  1791,  le  roi,  qui  aetL«\\.eikV\^t«;- 
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ment  n  M.  de  Bouille,  avait  écrit  à  ce  général  qu'il  lui  rt'rail  tnir 
in  cessa  mm  eut  des  ouvertures,  de  concert  avec  M.  ilc  Hirnh«i| 
et  par  rinterinédialre  du  comte  de  Laniarck,  seigneur  ctreng'ef 
ami  et  confident  de  Mirabeau:  nQuoique  ces  geos-Ià  oe  £oiei)t. 
guère  eslimables,  disait  le  roi  daus  sa  lettre,  et  que  j'aie  payé  Mi- 
rabeau très-cher,  je  crois  qu'il  peut  me  rendre  service.  Ecoutes 
sana  trop  vous  livrer. u  Le  comte  de  Lamarck  arriva  en  effet  à 
MelE  bientôt  après.  Il  parla  à  M.  de  Bouille  de  l'objet  de  sa  mis- 
sion. II  lui  avoua  ijue  le  roi  avait  donné  récemment  600,00  I  Fr. 
à  Mirabeau,  el  qu'il  lui  payait  en  outre  50,000  frarca  par  n 
Il  Ini  dévoila  le  plan  de  sa  couspiralion  contre-rëvolutionnaîrek, 
dont  le  premier  acte  devait  être  une  adresse  de  Paris  el  des  dé-- 
partements  pour  demander  la  liberté  du  roi.  Tout  reposait,  da» 
ce  plan,  sur  la  pnfssanco  do  la  parole  de  Mirabeau.  Enivré  d'é- 
loquence, cet  orateur  acheté  ignorait  que  les  paroles,  qui  ont  taat 
de  force  d'agilatrou,  n'en  ont  aucune  d'apaisement.  Elles  lancent 
leg  nations,  les  baïonnettes  seules  les  arrêtent.  M.  de  Bouille, 
homme  de  guerre,  sourit  do  ces  cbiuicres  d'bointne  de  tribuoft. 
Cependant  il  uc  (c  découragea  pas  de  ses  projets  et  promit  d'y 
concourir.  Il  écrivit  au  roi  de  couvrir  d'or  la  défection  de  Mirai 
beau,  n  scélérat  habile,  qui  pourrait  peut-être  réparer  par  capî— 
dite  le  mal  qu'il  avait  fait  par  vengeance  ;u  et  de  se  délier  etlM 
Fayette,  n  enthousiaste  chimérique,  ivre  de  faveur  populaire/ 
capable  peul-élre  d'être  un  chef  de  parti,  incapable  d'être  le  soii- 
tïeu  d'une  monarchie 

VI.  —  Mirabeau  mort,  le  roi  suivit  la  pensée  de  cette  fujtft 
en  la  modilianl. 

Les  Mémoirtia  récemment  publiés  de  M.  de  Barentin,  garda 
des  sceaux,  émigré  déjà  a  cette  époque,  révèlent  une  circon- 
stance qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  communication  que 
Louis  XVI  avait  faite  de  son  projet  à  l'empereur  Léopold, 
beau-frère. 

n  J'eus  à  Milan, 11  dit  M.  de  Barentin,  n  une  audience  do  Tem- 
pereur  Léopold.  Ce  prince  me  confia  que  le  roi  lui  avait  fait  com- 
maniqner  son  projet  de  sortir  incessamment  de  Paris,  et  de 
transporter  le  siège  de  son  gouvernement  dans  une  ville  en- 
tière, u 

Le  roi  écrivit  en  chifTres,  i  la  lin  d'avril,  nu  marquis  de  Bouille, 
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pour  Ini  annoncer  qu'il  partirait  incessamment  avec  toute  sa 
famille,  dans  une  seule  voiture  qu'il  faisait  faire  secrètement 
pour  cet  usage  ;  il  lui  ordonnait  d'établir  une  chaîne  de  postes  de 
Cliâlons  à  Montmédy,  ville  frontière  où  il  voulait  «e  rendre.  La 
route  la  plus  directe  de  Paris  à  Montmédy  passait  par  Reims; 
mais  le  roi,  qui  avait  été  sacré  à  Reims,  craignait  d'y  être  re- 
connu. 11  préféra ,  malgré  les  observations  de  M.  de  Bouille, 
passer  par  Varennes.  La  route  de  Varennes  avait  rinconvénient 
de  n'avoir  pas  de  relais  de  poste  partout*  Il  fallait  y  envoyer  des 
relais  sous  différents  prétextes  ;  la  présence  de  ces  relais  pouvait 
faire  naître  des  soupçons  dans  le  peuple  de  ces  petites  villes.  La 
présence  de  détachements  sur  une  route  que  les  troupes  ne  fré- 
quentaient pas  habituellement  avait  le  même  danger.  M.  de 
Bouille  voulutdétourner  le  roi  de  cette  direction.  11  lui  représenta, 
dans  sa  réponse,  que,  si  les  détachements  étaient  forts,  ils  inquié- 
teraient les  municipalités  et  les  provoqueraient  à  la  vigilance  ; 
que,  s'ils  étaient  faibles,  ils  ne  pourraient  le  protéger.  11  ren- 
gagea aussi  à  ne  pas  employer  une  berline  construite  exprès  et 
remarquable  par  sa  forme,  mais  à  se  servir  de  deux  diligences 
anglaises,  voitures  usitées  alors  et  plus  légères  ;  il  insista  surtout 
sur  la  nécessité  de  prendre  avec  lui  un  homme  sûr,  ferme,  décidé, 
pour  le  conseiller  et  le  seconder  dans  toutes  les  circonstances 
imprévues  d'un  pareil  voyage,  et  lui  désigna  le  marquis  d'Agoult, 
major  des  gardes-françaises;  enfin  il  pria  le  roi  d'engager  l'em- 
pereur à  faire  opérer  un  mouvement  de  troupes  autrichiennes, 
menaçant  en  appa  ence  pour  nos  frontières  du  côté  de  Montmédy, 
afin  que  l'inquiétude  des  populations  servit  de  prétexte  et  de  jus- 
tification aux  mouvements  des  détachements  et  aux  rassemble- 
ments de  corps  de  cavalerie  française  autour  de  cette  ville.  Le 
roi  consentit  à  cette  démarche  et  promit  de  prendre  avec  lui  le 
marquis  d'Agoult;  il  refusa  tout  le  reste.  Peu  de  jours  avant  le 
départ,  il  envoya  un  million  en  assignats  à  M.  de  Bouille  pour 
servir  aux  achats  secrets  de  rations  et  de  fourrage,  et  à  la  solde 
des  troupes  dévouées  qui  devaient  seconder  le  projet.  Ces  dispo- 
sitions faites,  le  marquis  de  Bouille  fit  partir  un  officier  affidé 
de  son  état-major,  M.  de  Goguelat,  pour  faire  une  reconnais- 
aanco  complète  delà  route  et  du  pays  entre  Châlons  et  Mont- 
médy,   et  en  donner  au  roi  un  rapport  exact  et  niinutieui^« 
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Cet  officier  vit  le  roi,  et  rapporta  ses  ordres  à  M*  de  BouilK. 

ËD  attendant,  M.  de  Bouille  se  tenait  prêt  à  exécuter  tout  ee 
qui  avait  été  convenu:  il  avait  éloigné  les  troupes  patriotes  et 
concentré  les  douze  bataillons  étrangers  dont  il  était  sâr.  Un  train 
d'artillerie  de  seize  pièces  de  canon  filait  sur  Montmédy.  Le  ré- 
giment de  Royal-Âllemand  entrait  à  Stenay  ;  un  escadron  de  hus- 
sards était  à  Dun,  un  autre  escadron  à  Varennes  ;  deux  escadrons 
de  dragons  devaient  se  trouver  à  (.  Icrmont  le  jour  où  le  roi  y 
passerait:  ils  étaient  comnriandés  par  le  comte  Charles  de  Damas, 
oflicier  habile  et  entreprenant.  M.  de  Damas  avait  ordre  de  porter 
de  là  un  détachement  à  Sainte-Menehould ,  et  de  plus  quarante 
hussards  détachés  de  Varennes  devaient  se  rendre  à  Pont- Somme- 
vesle^  entre  Châlons  et  Sainte-Menehould,  sous  prétexte  d'assurer 
le  passage  d'un  trésor  qui  apportait  de  Paris  la  solde  des  troupes. 
Ainsi,  une  fois  Châlons  traversé,  la  voiture  du  roi  devait  trou- 
ver, de  relais  en  relais,  des  escortes  de  troupes  fidèles*  Le  corn» 
mandant  de  ces  détachements  s'approcherait  de  la  portière,  au 
moment  où  Ton  changerait  de  chevaux  pour  recevoir  les  ordres 
que  le  roi  jugerait  à  propos  de  donner.  Si  le  roi  voulait  pour-  4 
suivre  sa  route  sans  être  reconnu,  ces  ofUciers  se  contenteraient 
d'assurer  contre  tout  obstacle  son  passage  aux  relais,  et  ils  se 
repliera'eut  lentement  derrière  lui  par  la  même  route  ;  si  le  roi 
voulait  être  escorté^  ils  feraient  monter  leurs  dragons  à  cheval 
et  l'escorteraient  Rien  ne  pouvait  être  plus  sagement  combiné, 
et  le  secret  le  plus  étroit  couvrait  ces  combinaisons. 

jjc  27  mai,  le  roi  écrivit  qu'il  partirait  le  19  du  mois  suivaot, 
entre  minuit  et  une  heure  du  matin  ;  qu'il  sortirait  de  Paris  dans 
une  voiture  bourgeoise;  qu'à  Bondy,  première  poste  après  Parû^ 
il  prendrait  sa  berline;  qu'un  de  ses  gardes  du  corps,  destiné  à 
lui  servir  de  courrier,  l'attendrait  à  Bondy;  que,  dans  le  cas  où 
le  roi  n'y  serait  pas  arrivé  à  deux  heures,  ce  serait  le  signe  qu'il 
aurait  été  arrêté  ;  qu'alors  ce  courrier  partirait  seule  et  irait  jus- 
qu'à Pont-Sommevesle  annoncer  à  M.  de  Bouille  que  le  coup  était 
manqué,  et  prévenir  ce  général  de  pourvoir  à  sa  propre  sûreté 
et  à  celle  des  officiers  compromis. 

VIL  —  Ces  dirnières  instructions  reçues,  M.  de  Bouille  fit  partir 
le  duc  de  Choiscul  avec  mission  de  se  rendre  à  Paris,  d'y  attendre 
les  ordres  du  roi  et  de  précéder  son  départ  de  douze  heures.  II.de 
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CShoûeal  devtit  ordonner  &  ses  gens  de  se  trouver  &  Vtrennes 
le  18,  avec  ses  propres  chevaux,  qui  conduiraient  la  voiture  dii 
roi.  L^endroit  où  ce  relais  serait  placé  dans  la  ville  de  Va- 
rennes  devait  être  designé  au  roi  d^une  manière  précise  pour  que 
le  changement  de  chevaux  sV  f*t  sans  hésitation  et  sans  perte  de 
temps.  A  son  retour,  H.  de  Choiseul  avait  ordre  de  prendre  le 
commandement  des  hussards  postés  &  Pont-Sommevesle ,  d^  at- 
tendre le  roi,  de  Teseorteravec  son  détachement  jusqu'à  Sainle- 
Menehonld,  et  de  poster  là  ses  cavaliers  avec  la  consigne  de  ne 
laisser  passer  personne  sur  la  route  de  Paris  à  Varennes  et  de 
Paris  à  Verdun ,  pendant  les  vingt-quatre  heures  qui  suivraient 
Theure  du  passage  du  roi.  A.  de  Choiseul  reçut  de  la  main  de 
M.  de  Bouille  des  ordres  signés  du  roi  lui-même ,  qui  lui  pres- 
crivaient, ainsi  qu'aux  autres  commandants  des  détachements, 
d'employer  la  force,  an  besoin,  pour  la  sûreté  et  la  conservation 
de  Sa  Majesté  et  de  la  famille  rcytile,  et  pour  l'arracher  des  mains 
da  peuple,  si  le  peuple  venait  à  s'emparer  du  roi.  Dans  le  cas 
où  la  voitare  aurait  été  arrêtée  à  Cbâlons,  M.  de  Choiseul  aver- 
tirait le  général,  rassemblerait  tous  les  détachements  et  marche- 
rait pour  délivrer  le  roi  ;  il  reçut  six  cents  louis  en  or,  pour  les 
distribuer  aux  soldats  des  détachements  et  exalter  leur  dévoue- 
ment, à  l'instant  où  le  roi  paraîtrait  et  se  ferait  reconnaître. 

M.  de  Gogui  lat  partit  en  même  temps  pour  Paris,  afin  de  re- 
connaître une  seconde  fois  les  lieux,  en  passant  par  Stenay,  Dun, 
Varennes  et  Sainte-Menehould ,  et  de  bien  inculquer  la  topo- 
graphie dans  la  mémoire  du  roi  ;  il  devait  rapporter  les  dernières 
instructions  à  M.  de  Bouille ,  en  revenant  à  Montmédy  par  une 
autre  route.  Le  marquis  de  Bouille  partit  lui-même  de  Mets, 
sons  prétexte  de  faire  une  tournée  d'inspection  des  places  de  son 
gouvernement.  11  se  rapprocha  de  Montmédy*  11  était  le  15  à 
Longwy  :  11  y  reçut  un  mot  du  roi ,  qui  lui  annonçait  que  le  dé- 
part était  retardé  de  vingt-quatre  heures,  par  la  nécessité  d'en 
cacher  les  préparatifs  à  une  femme  de  chambre  du  dauphin,  dé- 
mocrate fanatique  capable  de  les  dénoncer,  et  dont  le  service  ne 
finissait  que  le  19*  Sa  Majesté  ajoutait  qu'elle  n'emmènerait  pas 
avec  elle  le  marquis  dj Agonit,  parce  que  madame  de  Toursel, 
gouvernante  des  enfants  de  France,  avait  revendiqué  les  droits 
de  sa  charge  et  voulait  les  accompagner* 
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Ce  rolurd  nécc«sit»it<le»con(re-ordresfuoesleg:  loulc  la  prj 
cbion  lies  lieux  et  àcs  temps  se  Iruuvsit  compromise:  les  paj 
sages  de  JétacbemeDla  devenaient  des  séjours  ;  les  ri  ~  ' 
rês  pouvaient  se  retirer;  cependant  le  marquis  de  Bouille  par 
sulant  qu'il  était  en  lui,  à  ces  inconvénients ,  envoya  des  ordre 
modiliés  uux  comniaadtiQts  des  détachemenls,  et  s'avenga  de  ■ 
personne  le  20àStenay,  où  il  trouva  le  régiment  de  Koysl-All^i 
mand,  sur  lequel  il  pouvait  compter.  Le  21  j  il  réunit  lea  gcn^ 
laox  sous  ses  ordres  ;  il  leur  annonça  que  le  roi  passerait  dafl 
la  nuit  aux  portes  de  Slenay ,  et  serait  le  lendemain  matin  I 
Montméily  ;  il  chargea  le  général  Klinglin  de  préparer,  sous  i 
canon  de  cette  place,  un  camp  liS  doute  bulaillons  el  d 
quatre  escadrons.  Le  roi  devait  habiter  un  cliâlcan  derrière^ 
camp;  ce  ctiàteau  servirait  de  quartier  général.  L'attitude  4 
roi  aemlilatt  plus  convenable  et  plus  silre  au  milieu  de  s 
armée  que  dans  une  place  forte.  Les  généraux  no  témoigaèrea 
aucune  hésitation.  M.<leBouil1é  laissa  à  ^Eeuay  le  général  d'Hofc 
Telizze  avec  le  régiment  Royal-Allemaud;  ce  général  av^ 
ordre  de  Tuire  seller,  a  rentréedc  la  nuit,  les  chevaux  de  ceri 
gimenl,  de  le  faire  mouler  à  cheval  à  la  pointcdu  jour,  et  d'fiM 
voyer  h  dix  heures  du  soir  un  détachement  de  cinquante  cbvIf 
liera  entre  Slenay  et  Dun,  pour  aimadre  le  roi  et  l'escortai 
jusqu'à  Stenay. 

A  la  nuit,  M.  de  Bouille  partit  lui-même  à  cheval  de  Steoi^ 
avec  quelques  officiers;  il  s'avang-a  jusqu'aux  portes  de  Dua,  <l~ 
il  ne  voulut  pas  entrer,  de  peur  que  sa  présence  n*8gilât  le  peu 
p!e.  Il  attendit  là,  en  silence  et  ilnns  l'ombre,  l'arrivée  du  com 
rier  qui  devait  précéder,  d'une  heure,  les  voilures.  Les  desUnèt 
d'une  monarchie,  le  trône  d'une  dynastie,  les  vies  de  tonte  lu 
famille  royale,  roi,  reine,  princesse,  enfants,  pesaient  sur  sq 
lime.  Cette  nuit  durait  un  siècle  pour  lui;  elle  s'écoulail  ceped 
liant  sans  que  le  galop  d'un  cheval  sur  la  route  vint  Hnnoacer-i 
ce  groupe,  caché  sous  des  arbres,  que  le  roi  de  France  était  aanV 
ou  perdu! 

VllI.  —  Que  se  possait-il  aux  Tuileries  pendar 
décisives?  Le  secret  du  départ  projeté  avait  été  religieusemeiK 
renfermé  entre  le  roi,  la  reine,  madame  Rlrsahetli,  quelques  ser- 
viteurs dévoués  et  le  comte  de  Ferseu ,  gentilhomme  s 
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charg-é  des  préparatifo  extérieank  Dea  rumeurs  vagues,  sembla- 
bles aux  pressentiments  des  choses  qui  courent^  avant  les  évé- 
nements, parmi  le  peuple,  étaient,  il  est  vrai,  répandues  depuis 
quelques  jours  ;  mais  ces  rumeurs  étaient  plutôt  Peflet  de  la  dis- 
position inquiète  des  esprits  que  d^aucune  révélation  positive 
des  confidents  de  la  fuite.  Ces  bruits  cependant,  qui  venaient 
assiéger  sans  cesse  M*  de  La  Fayette  et  son  état-major,  faisaient 
redoubler  de  surveillance  autour  du  château  et  jusque  dans  l'in- 
térieur des  appartements  du  roi.  Depuis  les  5  et  6  octobre,  la 
maison  militaire  avait  été  licenciée;  les  compagnies  de  gardes 
du  corps,  dont  chaque  soldat  était  un  gentilhomme,  et  dont 
riionneur,  la  race,  le  sang,  la  tradition,  Pesprit  de  corps,  assu- 
raient finébraolable  fidélité ,  n'existaient  plus.  Cette  vigilance 
respectueuse,  qui  faisait  pour  eux  un  culte  de  leur  service  au- 
tour des  personnes  royales,  avait  fait  place  à  Tombrageuse  sur- 
veillance de  la  garde  nationale,  qui  épiait  le  roi  bien  plus  qu'elle 
ne  gtirdait  le  monarque.  Les  gardes  suisses,  il  est  vrai,  entou- 
raient encore  les  Tuileries;  mais  les  Suisses  n'occupaient  que  les 
postes  extérieurs.  L'intérieur  du  château,  les  escaliers,  les 
communications  entre  les  appartements,  étaient  surveillés  par  la 
garde  nationale.  M.  de  La  Fayette  y  venait  à  toute  heure  ;  ses 
officiers  rôdaient  la  nuit  à  toutes  les  issues,  et  des  ordres  non 
écrits,  mais  tacites,  les  autorisaient  à  empêcher  le  roi  lui-mcmc 
de  sortir  de  son  palais  après  minuit. 

A  cette  surveillance  officielle  venait  s'adjoindre  l'espionnage 
secret  et  plus  intime  de  cette  nombreuse  domesticité  du  palais, 
où  l'esprit  de  la  révolution  était  venu  encourager  l'infidélité  et 
sanctifier  l'ingratitude.  Là,  comme  plus  haut,  la  délation  s'ap- 
pelait vertu  et  la  trahison  patriotisme.  Dans  les  murs  de  ce  ge- 
lais de  ses  pères,  le  roi  n'avait  de  sûr  que  le  cœur  de  la  reine, 
de  sa  soeur  et  de  quelques  courtisans  de  son  infortune,  dont  les 
gestes  mêmes  étaient  rapportés  à  M.  de  La  Fayette.  Ce  général 
avait  expulsé  violemment  et  ipjnrieusement  du  château  des  gen- 
tilshommes fidèles,  qui  étaient  venus  fortifier  la  garde  des  appar- 
tements, le  jour  de  l'émeute  de  Vincennes.  Le  roi  avait  dû  voir, 
les  larmes  aux  yeux,  ses  amis  les  plus  dévoués  chassés  honteuse- 
ment de  sa  demeure,  et  livrés  par  son  protecteur  officiel  aux  ri- 
sées et  aux  outrages  de  la  populace,  La  famille  royale  ue  ^^M«iV 
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donc   Irouvi^r  aucune  coniplicilô  an  deilans  pour  favoriser  sa] 
évasion,  I 

IX.  —  Le  cnnile  de  Fcrsea  fut  le  priacipol  conPidenl  cl  pretqn 
le  seul  ng'Piil  de  celle  hisardeuso  entropriae.  Jeune,  beau,  d^ 
vouéj  il  avait  élè  ailmis,  JuuB  les  jours  heureux  de  Harie-Aoto^j 
ncttej  aux  intimités  de  Trianon.  On  dit  qu'un  culte  cheval cresqnl 
auquel  le  reapect  seul  l'empêchait  de  doQuer  le  nom  d'amonf 
l'avait  di:s  ce  temps-ià  attaehè  à  la  reine:  ce  culte  delà  beeiH) 
était  devenu  dans  l'ûme  du  Suédois  un  dévouement  passionné  fl 
toalheur.  L'instinct  de  la  reine  n'égara  point  cette  princessa 
quand  elle  chercha,  dans  sa  pensée,  à  quel  zèle  elle  pourrait  con- 
fier le  saint  du  roi  et  celui  de  ses  enfants;  elle  pensa  A  H.  4i 
Fersen:  il  partît  de  Stockholm  au  premier  signe,  il  vit  la  reiM 
et  le  roi,  il  se  chargea  do  faire  préparer  la  voilure  qui  devaital 
tendre  à  Bondy  l'auguste  familk'.  Son  titre  d'étranger  couvrai 
toutes  ses  démarches;il  les  combina  avec  un  bonhcurégnl  à  so 
dévouement.  Trois  anciens  gardes  du  rorps,  MM,  de  Vslory,  d 
Houstier  et  de  Maldan.  furent  mis  par  lui  dans  la  confidence,  ■ 
préparés  au  rôle  pour  le<|Uel  la  conliance  du  rui  les  avait  chotsMj 
ils  devaient  se  déguiser  on  domestiques,  monter  sur  le  s" 
des  voitures,  et  protéger  la  famille  royale  contre  tous  losIiasan)| 
de  la  route.  Ces  trois  nonis  obscurs  de  gentilshommes  de  f 
vince  ont  elLcé  ce  jour-là  les  numsde  cour.  En  cas d'arrestatioi 
du  roi,  ils  prévoyaient  leur  sort;  mais  pour  élrc  les  sauveurs  d 
leur  souverain,  ils  s'olTrirent  courageusement  à  être  les  victiroei 
du  peuple. 

X.  —  La  reine  s'occupait  depuis  longtemps  de  l'idée  de  cet 
fuite.  Dès  le  mois  de  mars,  elle  avait  churgé  une  de  ses  femmM 
as  faire  parvenir  à  Bruxelles  un  trousseau  complet  pourMadan) 
royale  et  des  babils  pour  le  dauphin  ;  elle  avait  ^it  passer  é 
même  son  nécessaire  de  voyage  à  l'archiduchesse  Christine  a 
■œnr,  gouvernante  des  Pays-Bas ,  sous  prétexte  de  lui  faire  ■ 
présent;  ses  diamants  et  ses  bijou;  avaient  ctéconlîés  a  Léonan 
son  coilTeur,  qui  partit  avant  elle,  avec  le  duc  de  Choiseul.  Cà 
légers  indices  d'nne  fuite  méditée  n'avaient  pas  échappe  comptai 
tentent  à  la  vigilance  perPide  d'une  femme  de  son  scn  ~ 
rieur  ;  cette  femme  avait  noié  des  chnchotemcnts  cl  des  gcstevj 
elle  avait  remarqué  des  portefeuilles  ouverts  sur  des  tables. 
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parures  manquant  dans  leurs  écrins  ;  elle  dénonça  ces  symptômes 
à  M.  de  Gouvion,  aide  de  camp  de  M.  de  La  Fayette,  avec  lequel 
elle  avait  des  relations  intimes.  M.  de  Gouvion  en  fit  part  au 
maire  de  Paris  et  à  son  général.  Mais  ces  dénonciations  se  re- 
nouvelaient si  souvent  et  de  tant  de  côtés,  elles  avaient  été  ai 
souvent  démenties  par  le  fait,  qu'on  avait  fini  par  y  attacher  peu 
d'importance.  Ce  jour-là  cependant  les  avertissements  de  cette 
femme  infidèle  firent  redoubler  les  mesures  de  surveillance  noc- 
turne autour  du  château.  M.  de  Gouvion  retint  chez  lui  au  pa- 
lais, sous  différents  prétextes,  plusieurs  officiers  de  la  garde 
nationale:  il  les  plaça  à  toutes  les  issues;  lui-même,  avec  cinq 
chefs  de  bataillon,  passa  une  partie  de  la  nuit  à  la  porte  de  Tan- 
cien  appartement  du  duc  de  Villequier,  qui  avait  été  plus  spé- 
cialement désigné  à  sa  vigilance.  On  lui  avait  dit,  ce  qui 
était  vrai,  que  la  reine  communiquait  de  ses  cabinets,  par  un 
corndor  secret,  avec  cet  appartement,  occupé  autrefois  par  le 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et  que  le  roi,  habile 
comme  on  le  sait  dans  les  travaux  de  serrurerie,  sMtait  procuré 
de  fausses  clefs  qui  en  ouvraient  les  portes. 

Enfin  ces  bruits,  qui  transpiraient  de  la  garde  nationale  jusque 
dans  les  clubs,  avaient  transformé,  cette  nuit-là,  chaque  patriote 
en  geôlier  du  roi.  On  lit  avec  étonncment,  dans  le  journal  de 
Camille  Desmoulins,  à  cette  date  du  20  juin  1791,  ces  mots: 
«La  soirée  fut  très-calme  à  Paris.  Je  revenais,  à  onze  heures, 
du  club  des  jacobins,  avec  Danton  et  d'autres  patriotes: 
nous  n'avons  vu  dans  tout  le  chemin  qu'une  seule  pa- 
trouille. Paris  me  parut  cette  nuit  si  abandonné,  que  je  ne  pus 
m'empécher  d'en  fhire  la  remarque.  L'un  de  nous,  Fréron,  qui 
avait  dans  sa  poche  une  lettre  dans  laquelle  on  le  prévenait  que 
le  roi  partirait  cette  nuit,  voulut  observer  le  château.  H  vit  M.  do 
La  Fayette  y  entrer  à  onze  heures,  a  —  Le  même  Camille  Dcs- 
moulins  raconte  plus  loin  les  inquiétudes  instinctives  du  peuple 
dans  cette  nuit  fatale.  r.La  nuit,  dit-il,  où  la  famille  des  Capet 
prit  la  fuite,  le  sieur  Busebi,  perruquier,  rue  de  Bourbon,  s'est 
transporté  ches  le  sieur  Hucher,  boulanger  et  sapeur  du  bataillon 
des  Théatins,  pour  lui  communiquer  ses  craintes  sur  ce  qu'il 
venait  d'apprendre  des  dispositions  que  le  roi  faisait  pour  s'enfuir. 
Ils  courent  i  l'instant  réveiller  leurs  voisins  et  bieul6l  «bmwXAsa, 


62  DISTOIRB    DES    GIRONDINS. 

au  nombre  d^une  trentaine^  ils  se  rendent  chez  M.  de  LaFayelte 
et  loi  annoncent  que  le  roi  va  partir;  ils  le  somment  de  prendre 
immédiatement  des  mesures  pour  s'y  opposer.  M.  de  La  Fayette 
se-  mit  à  rire  et  leur  recommanda  de  retourner  tranquiflement 
chez  eux.  Pour  n'être  pas  arrêtés  en  se  retirant,  ils  lui  demandent 
le  mot  d'ordre:  il  le  leur  donne.  Lorsqu'ils  ont  le  mot  d'ordre, 
ils  se  portent  aux  Tuileries,  où  ils  n'aperçoivent  aucun  moure- 
ment,  si  ce  n'est  un  grand  nombre  de  cochers  de  fiacre  qni 
boivent  autour  de  ces  petites  boutiques  ambulantes  qni  se 
trouvent  près  du  guichet  du  Carrousel.  Ils  font  le  tour  des  cours 
jusqu'à  la  porte  du  Manég-e,  où  se  tneait  l'assemblée,  et  ils  n'a- 
perçoivent rien  de  suspect  ;  mais  à  leur  retour  ils  sont  surpris 
de  ne  plus  trouver  un  seul  fiacre  sur  la  place.  Ils  avaient  tous 
disparu,  ce  qui  leur  fit  conjecturer  que  quelques-unes  de  ces 
voitures  avaient  servi  aux  personnes  qui  devaient  accompagner 
cette  indigne  famille. u 

On  voit  par  cette  agitation  sourde  de  l'esprit  public  et  par  la 
sévérité  de  l'emprisonnement  du  roi,  combien  l'évasion  de  tant 
de  personnes  à  la  fois  était  difficile.  Cependant,  soit  par  la  com- 
plicité de  quelques  gardes  nationaux  afiidés,  qui  avaient  demandé 
pour  ce  jour-là  des  postes  intérieurs,  et  qui  fermèrent  les  yeux 
aux  infractions  des  consignes,  soit  par  l'habileté  des  mesures 
prises  de  loin  par  le  comte  de  Fersen,  soit  enfin  que  la  Provi- 
dence voulût  donner  une  dernière  lueur  d'espoir  et  de  salut  à 
ceux  qu'elle  allait  si  vite  accabler  de  tant  d'infortunes,  toute  la 
prudence  des  gardiens  fut  trompée,  et  la  révolution  laissa  un 
moment  échapper  sa  proie. 

XI.  —  Le  roi  et  la  reine,  comme  à  l'ordinaire^  admirent,  à 
leur  coucher,  les  personnes  qui  avaient  Thabitude  de  leur  faire 
leur  cour  à  cette  heure.  Ils  ne  congédièrent  pas  leur  domesticité 
plus  tôt  que  les  autres  jours.  Mais  aussitôt  qu*ils  furent  laissés 
seuls,  ils  ^'habillèrent  de  nouveau.  Ils  revêtirent  des  costumes  de 
voyage  très-simples  et  conformes  au  rôle  que  thacun  des  fugitifs 
devait  affecter.  Ils  se  réunirent  avec  madame  Elisabeth  et  leurs 
enfants  dans  la  chambre  de  la  reine;  ils  gagnèrent  de  là,  par  une 
communication  secrète,  l'appartement  du  duc  de  Villequier,  et 
sortirent  du  palais  par  groupes  séparés,  à  un  certain  intervalle 
àe  lâoyDts  les  uns  des  autres^  pour  ne  pas  attirer  l'attention  des 
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sentinelles  des  cours  par  un  rassemblement  de  tant  de  personnes 
à  la  fois.  A  la  faveur  du  mouvement  de  gens  à  pied  on  en  voi- 
ture qui  sortaient  à  cette  heure  du  château  après  le  coucher  du 
roi,  et  que  M.  de  Fersen  avait  eu  soin,  sans  doute,  de  multiplier 
et  d*encombrer  ce  soir-li,  ils  parvinrent  sans  avoir  été  reconnus 
jusqu^au  Carrousel.  La  reine  donnait  le  bras  à  un  des  gardes  du 
corps  et  menait  madame  royale  par  la  main.  En  traversant  le 
Carrousel^  elle  rencontra  M.  de  La  Fayette,  suivi  d^un  ou^deux 
officiers  de  son  état-major,  qui  entrait  aux  Tuileries  pour  s^as- 
surer  par  lui-même  que  les  mesures  provoquées  par  les  révéla- 
tions de  la  journée  étaient  bien  prises.  Elle  frissonna  en  recon- 
naissant Thomme  qui  représentait  à  ses  yeux  Tinsurrection  et  la 
captivité;  mais  en  échappant  à  son  regard  elle  crut  avoir 
échappé  à  la  nation  même,  et  elle  sourit  en  faisant  tout  haut  un 
retour  5ur  la  déception  de  ce  surveillant  trompé  qui  le  lende- 
main ne  pourrait  plus  rendre  au  peuple  ses  captifs*  Madame  Eli- 
sabeth^ appuyée  aussi  sur  le  bras  d'un  des  gardes,  suivait  à 
quelque  distance.  Le  roi  avait  voulu  sortir  le  dernier  avec  le 
dauphin,  âgé  de  sept  ans.  Le  comte  de  Fersen,  déguisé  en  cocher, 
marchait  un  peu  plus  loin  devant  le  roi  et  lui  servait  de  guide. 
Le  rendez-vous  de  la  famille  royale  était  au  coin  de  la  rue  de  TÉ- 
chelle,  entre  la  rue  St.-Honoré  et  les  TuîlcTies,  où  une  voiture 
bourgeoise  attendait  les  voyageurs.  La  marquise  de  Tourzcl  les 
y  avaient  devancés. 

Dans  le  trouble  d^une  fuite  si  hasardeuse  et  si  compliquée,  la 
reine  et  son  guide  traversèrent  le  Pont-Royal  et  s'enfoncèrent  un 
instant  dans  la  rue  du  Bac.  S'apercevant  de  son  erreur,  Tinquié- 
tude  la  saisit,  elle  revint  précipitamment  sur  ses  pas.  Le  roi  et 
son  fils,  obligés  de  venir  au  même  endroit  par  des  rues  détour- 
nées et  par  un  autre  pont,  tardèrent  une  demi-heure.  Ce  fut  un 
siècle  pour  sa  femme  et  pour  sa  sœur.  Enfin  ils  arrivèrent,  ils  se 
précipitèrent  dans  la  voiture  ;  le  comté  de  Fersen  monta  sur  le 
siège,  saisit  les  rênes  et  conduisit  lui-même  la  famille  royale  jus- 
qu'au delà  de  la  barrière  Saint-Martin.  Là,  on  trouva,  par  les 
soins  du  comte,  la  berline  construitd  pour  le  roi  attelée  de 
quatre  chevaux  appartenant  à  H.  de  Fersen,  et  conduits  par  son 
cocher,  monté  en  postillon.  Le  roi,  la  reine,  le  dauphin^ 
madame  rofale^  madame  Elisabeth^   la   marquise  de  Ioutl^^ 
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montèrent  dans  la  berline.  Deux  gardes  du  corps  «^assirent  Fiin 
devant^  l'autre  derrière.  Le  comte  de  Fersen,  placé  sur  le  siège 
à  côté  du  garde  du  corps,  accompagna  la  voiture  jusqu^àBondy, 
où  les  chevaux  de  poste  avaient  été  commandés;  la  il  baisa  les 
mains  du  roi  et  de  la  reine,  1»  confia  à  la  Providence  et  regagna 
Paris,  d'oii  U  partit  la  même  nuit  par  une  autre  route  pour 
Bruxelles,  afin  de  rejoindre  la  famille  royale  plus  tard.  A  la 
même  heure,  Monsieur,  frère  du  roi,  comte  de  Provence,  partait 
aussi  du  palais  du  Luxembourg  pour  Bruxelles,  ou  il  arriva 
sans  être  reconnu. 

XH.  —  Un  cabriolet  de  poste  avait  attendu  sur  le  quai  du 
Pont-Royal  mesdames  de  Neuville  etBrunier,  femmes  de  chambre 
du  dauphin  et  de  madame  royale,  accompagnées  d'un  des  gardes 
du  corps,  et  les  avait  conduits  directement  à  Bondy,  où  ils 
avaient  précédé  la  famille  royale. 

Les  voitures  du  roi  roulaient  sur  la  route  de  Châlons  :  les 
relais  de  huit  chevaux  étaient  commandés  à  toutes  les  postes 
un  moment  d^avance.  Cette  quantité  de  chevaux,  la  grandeur  et  la 
forme  remarquable  de  la  berline,  le  nombre  des  voyageurs  qui 
en  occupaient  Tintérieur,  les  gardes  du  corps,  dont  la  livrée  s'ac- 
cordait mal  avec  leur  noble  physionomie  et  leur  attitude  mili- 
taire, cette* figure  bourbonienne  de  Louis  XVI  assis  au  fond, 
dans  le  coin  de  la  voiture^  et  qui  contrastait  avec  le  rôle  de  valet 
de  chambre  qu'avait  emprunté  le  roi,  toutes  ces  circonstances 
étaient  de  nature  à  éveiller  les  soupçons  sur  la  route  et  à  com- 
promettre le  salut  de  la  famille  royale.  Mais  le  passe-port  du 
ministre  des  affaires  étrangères  répondait  à  tout«  Ce  passe-port 
était  ainsi  conçu:  »De  par  le  roi,  mandons  de  laisser  passer 
madame  la  baronne  de  Korff  se  rendant  à  Francfort  avec  se»  deux 
enfants,  une  femme,  un  valet  de  chambre  et  trois  domestiques ;tf 
et  plus  bas:  »Le  ministre  des  affaires  étrangères,  Montmorin,<t 
Ce  nom  étranger,  ce  titre  de  baronne  allemande,  l'opulence  pro- 
verbiale des  banquiers  de  Francfort,  à  laquelle  le  peuple  était 
accoutumé  de  prêter  les  plus  splendides  et  les  plus  bizarres  équi- 
pages, tout  avait  été  bien  calculé  par  le  comte  de  Fersen  pour 
pallier  ce  que  le  cortège  royal  avait  de  trop  suspect  et  de  trop 
inusité.  En  effet,  rien  n'excita  l'émotion  publique  et  rien  ne  ra- 
JûotU  la  course  jusqu'à  Montmirail,  petite  ville  entre  Meaux  et 
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Chélons.  Là,  une  réparation  à  faire  à  la  berline  suspendit  d^one 
heure  le  départ  du  roi.  Ce  retard  d^nne  heure,  pendant  lequel  la 
fuite  du  monarque  pouvait  être  découverte  aux  Tuileries  et  des 
courriers  lancés  sur  sa  trace,  consterna  les  fug:itifs.  Cependant 
la  voiture  fut  promptement  réparée,  et  les  voyageurs  repartirent 
sans  se  douter  que  cette  heure  perdue  coûtait  peut-être  la  liberté 
et  la  vie  à  quatre  personnes  sur  cinq  qui  composaient  la  famille 
royale. 

Ils  étaient  pleins  de  sécurité  et  de  confiance.  L'heureux  succès 
de  leur  évasion  du  château,  leur  sortie  de  Paris,  la  ponctualité 
des  relais  jusque-là,  la  solitude  des  routes,  Pinattention  des  villes 
et  des  villages  qu'ils  étaient  obligés  de  traverser,  tant  de  dan- 
gers déjà  derrière  eux,  le  salut  si  près  devant  eux^  chaque  tour 
de  roue  les  rapprochant  de  M.  de  Bouille  et  des  troupes  fidèles 
postées  par  lui  pour  les  recevoir,  la  beauté  même  de  la  saison 
et  du  jour,  si  doux  à  des  yeux  qui  ne  se  reposaient  depuis  deux 
ans  que  sur  les  foules  séditieuses  des  Tuileries  ou  sur  les  forêts 
de  baïonnettes  du  peuple  armé  sous  leurs  fenêtres,  tout  leur 
soulageait  le  cœur,  tout  leur  faisait  croire  que  la  Providence  se 
déclarait  enfin  pour  eux,  et  que  les  prières  si  ferventes  et  si 
pures  de  ces  enfanta  pressés  sur  leurs  genoux,  et  de  cef  ange  vi- 
sible qui  les  accompagnait  sous  les  traits  de  madame  Elisabeth, 
avaient  vaincu  le  malheur  obstiné  de  leur  sort. 

Us  entrèrent  à  Châlons  sous  ces  heureux  auspices.  C'était  la 
seule  grande  ville  qu'ils  eussent  à  traverser.  Il  était  trois  heures 
et  demie  de  Taprès-midi.  Quelques  oisifs  se  groupaient  autour 
des  voitures  pendant  qu'on  changeait  les  chevaux.  Le  roi  se  mon- 
tra un  peu  imprudemment  à  la  portière;  il  fut  reconnu  du  maître 
de  poste.  Mais  ce  brave  homme  sentit  qu'il  avait  la  vie  de  son 
souverain  dans  un  regard  ou  dans  un  geste  d'étonnement  ;  il  re- 
foula son  émotion  dans  son  âme;  il  détourna  l'attention  de  la 
foule,  aida  lui-même  à  atteler  les  chevaux  à  la  voiture  et  pressa 
les  postillons  de  partir.  Le  sang  de  son  roi  ne  tacha  pas  cet 
homme,  parmi  tout  ce  peuple. 

La  voiture  roula  hors  des  portes  de  Châlons.  Le  roi,  la  reine» 
madame  Elisabeth  dirent  à  la  fois  :  y»  Nous  sommes  s&uvés  I  u 
En  effet,  après  Châlons,  le  salut  du  roi  n'appartenait  plus  au  ha- 
sard, mais  à  la  prudence  et  à  la  force.    Le  pteiniet  t&\^\«  ^VibS 
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à  PoDt-Sommevesle.  On  a  vu  plus  haut  qu'en  vertu  des  disposi- 
tions de  M.  de  Bouille,  M,  de  Choiseul  et  M.  de  Goguelat^  à  la 
tête  d*un  détachement  de  quarante  hussards,  devaient  s^  trou- 
ver pour  protéger  le  roi,  au  besoin,  et  se  repiiiT  derrière  lui; 
ils  devaient,  en  outre,  aussitôt  qu'ils  apercevraient  les  voitures, 
envoyer  un  hussard  avertir  le  poste  de  Sainte*Menehould,  et 
de  là  celui  de  Clermont,  du  prochain  passag-edela  famille  royale. 
Le  roi  se  croyait  sûr  de  trouver  là  des  amis  dévoués  et  armés;  il- 
ne  trouva  personne.  M.  de  Choiseul,  M.  de  Gognelat  et  les  qua- 
rante hussards  étaient  partis  depuis  une  demi-heure.  Le  peuple 
semblait  inquiet  et  agité^  il  rôdait  en  murmurant  autour  des  voi- 
tures ;  il  examinait  d^un  regard  soupçonneux  les  voyageurs.  Néan- 
moins, personne  n*osa  s'opposer  au  départ,  et  le  roi  arriva  à  sept 
heures  et  demie  du  soir  à  Sainte-Menehould.  Dans  cette  saison  de 
Tannée,  il  fait  encore  grand  jour.  Inquiet  d^avoir  passé  deux 
des  relais  assignés,  sans  y  trouver  les  escortes  convenues,  le  roi, 
par  un  mouvement  naturel,  mit  la  tête  à  h  portière  pour  cher- 
cher dans  la  foule  un  regard  d'intelligence  ou  un  officier  affidé 
qui  lui  révélât  le  motif  de  cette  absence  des  détachements..  Ce 
mouvement  le  perdit.  Une  petite  fUle  de  huit  ans,  enfant  de 
Guillaume,  associé  du  maître  de  poste  Drouet,  ramassa  un  écn 
de  six  livres  qu'un  des  gardes  du  corps  avait  laissé  tomber  i 
terre  en  payant  les  postillons:  «Mon  Dieultf  s'écria-t-elle, 
»  comme  cette  image  ressemble  à  la  figure  du  monsieur  qui  est 
dans  la  voiture  I  a  Le  fils  du  maître  de  poste,  Drouet,  dont  cette 
remarque  de  l'enfant  appela  Tattention ,  reconnut  le  roi,  qa*il 
n'avait  jamais  vu,  à  sa  ressemblance  avec  Teffigie  de  Louis  XVI 
sur  les  pièces  de  monnaie. 

Néanmoins,  comme  les  voitures  étaient  déjà  attelées,  les  pca- 
tillons  à  cheval,  et  la  ville  occupée  par  un  détachement  de  dra»- 
gons  qui  pouvait  forcer  le  passage,  ce  jeune  homme  n'osa  pas 
entreprendre  d'arrêter  seul  les  voitures  dans  cet  endroit* 

Xin.  —  Le  commandant  du  détachement  de  dragons  qui 
épiait  en  se  promenant  sur  la  place,  avait  reconnu  également 
lés  voitures  royales  au  signalement  qu'on  lui  en  avait  remis.  Il 
voulut  faire  monter  sa  troupe  à  cheval,  pour  suivre  le  roi  ;  mais 
les  gardes  nationales  de  Sainte-Menehould,  rapidement  instruites 
/wr  une  rumeur  sourde  de  la  ressemblance-  des  voyageurs  avec 
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les  portraits  de  la  famille  royale,  cnTeloppèrcnt  la  caserne,  fer- 
mèrent la  porte  des  écaries  et  s^opposèrcnt  au  départ  des  dra- 
gons. Pendant  ce  mouvement  rapide  et  instinctif  du  peuple,  le 
fils  du  roattre  de  poste  sellait  son  meilleur  cheval  et  partait  à  toute 
bride  pour  devancer  à  Varennes  farrivée  des  voitures,  dénoncer 
ses  soupçons  à  la  municipalité  de  cette  ville,  et  provoquer  les 
patriotes  à  Tarrestation  du  monarque.  Pendant  que  cet  homme 
galopait  sur  la  route  de  Varennes^  le  roi,  dont  il  portait  la 
destinée,  poursuivait  sans  défiance  sa  course  vers  cette  même 
ville.  Drouet  était  sûr  de  devancer  le  roi,  car  la  route  de 
Sàînte-Mcnehonld  à  Varennes,  décrit  un  angle  considérable 
et  ^a  passer  par  Clermont,  où  se  trouve  un  relais  intermé* 
diaîre,  tandis  que  le  chemin  direct,  tracé  seulement  pour  les 
piétons  et  les  cavaliers ,  évite  Clermont,  aboutit  directement  à 
Varennes,  et  accourcit  ainsi  de  quatre  lieues  la  distance  entre 
cette  ville  et  Sainte-Menehould.  Drouet  donc  avait  des  heures 
devant  lui,  et  la  perte  courait  plus  vite  que  le  salut.  Cependant, 
par  un  étrange  enchevêtrement  du  sort,  la  mort  courait  aussi 
derrière  Drouet,  et  menaçait  à  son  insu  les  jours  de  cet  homme 
pendant  que  lui-même  menaçait,  à  Pinsu  du  roi,  les  jours  de  son 
souverain. 

Un  maréchal  des  logis  des  dragons  enfermés  dans  la  caserne 
de  Sainte-Menehould  avait  seul  trouvé  moyen  de  monter  à  che- 
val et  d^é'chapper  a  la  surveillance  du  peuple.  Instruit  par  son 
commandant  du  départ  précipité  de  Drouet,  et  en  soupçonnant 
le  motif,  il  s^était  élancé  à  sa  poursuite  sur  la  route  de  Varennes, 
sûr  de  Tatteindre  et  résolu  de  le  tuer.  Il  le  suivait  en  effet  à  vue, 
mais  toujours  à  distance  pour  ne  pas  exciter  ses  soupçons,  et 
pour  rapprocher  insensiblement  et  le  joindre  enfin  dans  un  mo- 
ment favorable  et  dans  un  endroit  isolé  de  la  route.  Drouet,  qui 
s^était  retourné  plusieurs  fois  pour  voir  s^'l  n'était  pas  poursuivi, 
avait  aperçu  ce  cavalier  et  compris  ce  manège  ;  né  dans  le  pays 
et  en  connaissant  tous  les  sentiers,  il  se  jette  toute  coup  hors  de 
la  route  à  travers  champs,  et,  à  la  faveur  d'un  bois  où  il  s'en- 
fonce avec  son  cheval^  il  échappe  à  la  vue  du  maréchal  des  logis 
et  poursuit  à  toute  bride  sa  course  sur  Varennes. 

Arrive  à  Clermont,  le  roi  est  reconnu  par  le  comteCharles.de 
Damas  qui  Tattendait  à  la  tête  de'deox  escadrons  de  dr^^otA«  ^^ 
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mettre  obstacle  au  départ  des  voitures,  la  municipalité  de  Cler- 
mont^  en  proie  à  de  vagues  soupçons  par  le  séjour  prolongé  de  ces 
troupes,  ordonne  aux  dragons  de  ne  pas  marcher*  Ils  obéissent 
au  peuple.  Le  comte  de  Damas,  abandonné  de  ses  soldats,  trouve 
moyen  de  s'évader  avec  un  sous-of&cier  et  deux  dragons  seule- 
ment, et  galope  vers  Varennes  à  quelque  distance  du  roi  ;  trop 
faible  ou  trop  tardif  secours. 

La  famille  royale,  enfermée  dans  la  berline  et  voyant  que  rien 
ne  mettait  obstacle  à  sa  marche,  ignorait  ces  sinistres  incidents. 
Il  était  onze  heures  et  demie  du  soir  quand  les  voitures  arrivèrent 
aux  premières  maisons- de  la  petite  ville  de  Varennes.  Tout  dor- 
mait ou  semblait  dormir,  tout  était  désert  et  silencieux.  Oa  se 
rappelle  que  Varennes  n'était  pas  sur  la  ligne  de  poste  de  Châ- 
lons  à  Montmédy:  le  roi  ne  devait  pas  y  trouver  de  chevaux.  Il 
avait  été  convenu  entre  lui  et  M.  de  Bouille  que  les  chevaux  de 
M.  de  Choiseut  se  trouveraient  placés  d'avance  en  un  lieu  dé- 
signé dans  Varennes,  et  relayeraient  les  voitures  pour  les  con- 
duire à  Dun  et  à  Stenay  où  M.  de  Bouille  attendait  le  roi.  On  a 
vu  aussi  que  M.  de  Choiseul  et  M.  de  Goguelet  qui ,  d'après  les 
instructions  de  M.  de  Bouille^  devaient  attendre  le  roi  à  Pont- 
Sommevesle  avec  le  détachement  de  quarante  hussards,  et  se 
repher  ensuite  derrière  lui,  ne  l'avaient  pas  attendu  et  ne  l'a- 
vaient pas  suivi.  Au  lieu  de  se  trouver  en ,  même  temps  que  ce 
prince  à  Varennes,  ces  officiers,  en  quittant  Pont-Sommevesle, 
avaient  pris  avec  leur  détachement  un  chemin  qui  évite  Sainte- 
Menehould  et  qui  allonge  de  plusieurs  lieues  la  distance  entre 
Font-Sommevesie  et  Varennes.  Ce  changement  de  route  avait 
pour  objet  d'éviter  Sainte-Menehould,  où  le  passage  des  hussards 
avait  excité  î'avant-veille  quelque  agitation.  11  en  résultait  que 
ni  M.  de  Goguelat,  ni  M.  de  Choiseul,  ces  deux  confidents  et 
ces  deux  guides  de  la  fuite,  n'étaient  à  Varennes  au  moment  dé 
l'arrivée  du  roi.  Ils  n'y  parvinrent  qu'une  heure  après  lui.  Les 
voitures  s'étaient  arrêtées  à  l'entrée  de  Varennes. 

Le  roi,  étonné  de  n'apercevoir,  ni  M.  de  Choiseul,  ni  M.  de 
Goguelat,  ni  escorte,  ni  relais,  attendait  avec  anxiété  que  le 
bruit  des  fouets  des  postillons  fît  approcher  enfin  les  chevaux 
qui  lui  étaient  nécessaires  pour  continuer  sa  route.  Les  gardes 
du  corps  descendent  et  vont  de  porte  en  porte  s'infqrmer  du 
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lien  où  les  cbeyaux  auraient  élé  placés.  Personne  ne  peut  leur 
répondre. 

XIV.  —  La  petite  yille  de  Varennes  est  formée  de  deux  quar- 
tiers distincts,  ville  haute  et  ville  basse,  séparés  par  une  rivière 
et  an  pont:  M.  de  Goguelat  avait  placé  le  relais  dans  la  ville 
basse,  de  Tantre  côté  du  pont.  La  mesure  en  elle-même  était 
prudente,  puisqu'elle  faisait  traverser  aux  voitures  le  défilé  du 
pont  avec  les  chevaux  lancés  de  Clermont,  et  qu*en  cas  d'émo- 
tion populaire,  le  changement  des  chevaux  et  le  départ  étaient 
plus  faciles  une  fois  le  pont  franchi.  Mais  il  fallait  que  le  roi  en 
fût  averti  :  il  ne  Tétait  pas.  Le  roi  et  la  reine,  vivement  agités, 
descendent  eux-mêmes  de  voiture  et  errent  une  demi-heure  dans 
les  rues  désertes  de  la  ville  haute,  cherchant  à  découvrir  le  re- 
lais. Ils  frappent  aux  portes  des  maisons  où  ils  voient  des  lumières, 
ils  interrogent:  on  ne  les  comprend  pas.  Ils  reviennent  enfin 
découragés  rejoindre  les  voitures  que  les  postillons  impatientés 
menacent  de  dételer  et  d'abandonner.  A  force  d'instances,  d'or 
et  de  promesses,  ils  décident  ces  hommes  à  remonter  à  cheyal 
et  à  passer  outre.  Les  voitures  repartent.  Les  voyageurs  se  ras- 
surent :  ils  attribuent  cet  accident  à  un  malentendu,  et  se  voient 
en  espoir  dans  quelques  minutes  au  milieu  du  camp  de  M.  de 
Bouille.  La  ville  haute  est  traversée  sans  obstacle.  Les  maisons 
fermées  reposent  dans  le  calme  le  plus  trompeur.  Quelques 
hommes  seulement  veillent,  et  ces  hommes  sont  cachés  et 
silencieux. 

Entre  la  ville  haute  et  la  ville  basse  s'élève  une  tour  à  l'entrée 
du  pont  qui  les  sépare.  Cette  tour  pose  sur  une  voûte  massive, 
sombre  et  étroite,  que  les  voitures  sont  obligées  de  franchir  au 
pas  et  où  le  moindre  obstacle  peut  entraver  le  passage.  Reste  de 
la  féodalité,  piège  sinistre  où  la  noblesse  prenait  jadis  les  peu- 
ples, et  où,  par  un  retour  étrange,  le  peuple  devait  prendre  un 
jour  toute  une  monarchie.  Les  voitures  sont  à  peine  engagées 
dans  l'obscurité  de  cette  voûte  que  les  chevaux,  elTrayés  par  une 
charrette  renversée  et  par  des  obstacles  jetés  devant  leurs  pas, 
s'arrêtent,  et  que  cinq  ou  six  hommes  sortant  de  l'ombre  les 
armes  à  la  main,  s'élancent  à  la  tête  des  chevaux,  aux  sièges  et 
aux  portières  des  voitures,  et  ordonnent  aux  voyageurs  de  des- 
cendre et  de  vennr  à  la  municipalité,  faire  vérifier  \e\is«  ^«SA^-- 
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ports.  L^homme  qui  commandait  ainsi  à  son  roi,  c'était  Droaet. 
A  peine  arrivé  de  Sainte-Menehould,  il  était  allé  arracher  à  leur 
premier  sommeil  quelques  jeunes  patriotes  de  ses  amis,  leur  faire 
part  de  ses  conjectures  et  leur  souf&er  Tinquiéfude  dont  il  était 
dévoré*  Peu  sûrs  encore  de  la  réalité  de  leurs  soupçons  ou  vou- 
lant réserver  pour  eux  seuls  la  gloire  d'arrêter  le  roi  de  France, 
ils  n'avaient  pas  averti  la  municipalité,  éveillé  la  ville,  ni  ameuté 
le  peuple.  L'apparence  d'un  complot  flattait  plus  leur  orgueil; 
ils  se  croyaient  à  eux  seuls  toute  la  nation. 

A  cette  apparition  soudaine,  à  ces  cris,  à  la  lueur  de  ces  sabres 
et  de  ces  baïonnettes,  les  gardes  du  corps  se  lèvent  de  leurs 
sièges,  portent  la  main  sur  leurs  armes  cachées  et  demandent 
d'un  coup  d'œil  les  ordres  du  roi.  Le  roi  leur  défend  d'employer 
la  force  pour  lui  ouvrir  un  passage.  On  retourne  les  chevaux  et 
on  ramène  les  voitures,  escortées  par  Drouet  et  ses  amis,  devant 
la  maison  d'un  épicier  nommé  Sausse,  qui  était  en  môme  temps 
procureur-syndic  de  la  commune  de  Varennes.  Là  on  fait  des- 
cendre le  roi  et  la  famille  pour  examiner  tes  passe-ports  et  con- 
stater la  réalité  des  soupçons  du  peuple.  Au  même  moment  les 
affidés  de  Drouet  se  répandent  en  poussant  des  cris  par  toute  la 
ville,  frappent  aux  portes,  montent  au  clocher,  sonnent  le  tocsin. 
Les  habitants,  effrayés,  s'éveillent;  les  gardes  nationaux  de  la 
ville  et  des .  campagnes  voisines  arrivent,  un  à  un,  à  la  porte  de 
M.  Sausse  ;  d'autres  se  portent  au  quartier  du  détachement  pour 
séduire  les  troupes  oti  pour  les  désarmer.  En  vain  le  roi  com- 
mence par  nier  sa  qualité:  ses  traits,  ceux  de  la  reine  le  tra- 
hissent; il  se  nomme  alors  au  maire  et  aux  officiers  municipaux; 
il  prend  les  mains  de  M.  Sausse:  »Oui,  je  suis  votre  roi,  dit-il, 
et  je  confie  mon  sort  et  celui  de  ma  femme,  de  ma  sœur,  de  mes 
enfants  à  votre  fidélité  !  Nos  vies,  le  sort  de  l'empire,  la  paix  du 
royaume,  le  salut  même  de  la  constitution  sont  entre  vos  mains  I 
Laissez-moi  partir;  je  ne  fuis  pas  vers  Tétranger,  je  ne  sors  pas 
du  royaume,  je  vais  au  milieu  d'une  partie  de  mon  armée  et  dans 
une  ville  française  recouvrer  ma  liberté  .  réelle,  que  les  factieux 
ne  me  laissent  pas  à  Paris,  et  traiter  de  là  avec  rassemblée,  do- 
minée comme  moi  par  la  terreur  de  la  populace.  Je  ne  vais  pas 
détruire,  je  vais  abriter  et  garantir  la  constitution  ;  si  vous  me 
retenez,  c'en  est  fait  d'elle^  de  moi,  de  la  France  peut-être  !  Je 
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voax  coojure  comme  homme,  comme  mari,  comme  père,  comme 
citoyen  !  Ouvrez-nous  la  route  I  dans  une  heure  nous  sommes 
sauvés  !  la  France  est  sauvée  avec  nous  !  Et  si  vous  gardez  dans 
le  cœur  cette  fidélité  que  vous  professez  dans  vos  paroles  pour 
celui  qui  fut  votre  maître,  je  vous  ordonne  comme  roi  !  « 

XV.  ~  Ces  hommes^  attendris^  respectueux  dans  leur  violence, 
hésitent  et  semblent  vaincus  ;  on  voit,  à  leur  physionomie,  à 
leurs  larmes,  qu^ils  sont  combattus  entre  leur  pitié  n^tturelle 
pour  un  si  soudain  renversement  du  sort  et  leur  conscience  de 
patriotes.  Le  spectacle  de  Jiur  roi  suppliant  qui  presse  leurs 
mains  dans  les  siennes,  de  cette  reine  tour  à  tour  majestueuse  et 
agenouillée,  qui  s'efforce,  ou  par  le  desespoir  bu  par  la  prière, 
■  d'arracher  de  leur  bouche  le  consentement  au  départ,  les  boule- 
.verse.  Ils  céderaient  s*ils  n'écoutaient  que  leur  âme:  mais  ils 
commencent  a  craindre  pour  eux-mêmes  la  responsabilité  de  leur 
indulgence.  Le  peuple  leur  demandera  compte  de  son  roi,  la 
nation  de  son. chef.  L'égoïsme  les  endurcit.  La  femme  do 
N.  Sausse,  que  son  mari  consulte  souvent  du  regard,  et  dans  le 
coeur  de  laquelle  la  reine  espère  trouver  plus  d'accès,  reste  elle- 
même  la  plus  insensible.  Pendant  que  le  roi  harangue  les  officiers 
municipaux,  la  princesse  éplorée,  ses  enfants  sur  ses  genoux, 
assise  dans  la  boutique  entre  deux  ballots  de  marchandises, 
montre  ses  enfants  à  madame  Sausse:  9)  Vous  êtes  mère,  madame, 
lui  dit  la  reine  ;  vous  êtes  femme  I  le  sort  d'une  femme  et  d'une 
mère  est  entre  vos  mains  I  Songez  à  ce  que  je  dois  éprouver  pour 
mes  enfants,  pour  mon  mari!  D'un  mot  je  vous  les  devrai!  la 
reine  de  France  vous  devra  plus  que  son  royaume,  plus  que  la 
vie!  —  Madame,  ^répond  sèchement  la  femme  de  l'épicier  avec 
ce  bon  sens  trivial  des  cœurs  où  le  calcul  éteint  la  générosité, 
9>je  voudrais  vous  être  utile.  Vous  pensez  au  roi,  moi  je  pense  à 
monsieur  Sausse.  Une  femme  doit  penser  pour  son  mari,  «a 

Tout  espoir  est  détruit,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  pitié  dans  le 
cœur  même  des  femmes.  La  reine,  indignée  se  retire,  avec 
madame  Elisabeth  et  les  enfants,  dans  deux  petites  chambres 
hantes  de  la  maison  de  madame  Sausse;  elle  fond  en  larmes. 
Le  roi,  entouré  en  bas  d'officiers  municipaux  et  de  gardes 
nationaux,  a  renoncé  aussi  à  les  fléchir;  il  monte  et  redescend 
sans  cesse  l'escalier  de  bois  de  la  misérable  échoppe;  il  va  delà 
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reine  à  sa  sœur,  de  sa  sœur  à  ses  enfants.  Ce  qu'il  n'a  pa  obtenir 
(le  la  commisération,  il  l'espère  du  temps  et  de  la  force.  Il  ne 
croit  pas  que  ces  hommes,  qui  lui  témoignent  encore  de  la  sen- 
sibilité et  une  sorte  de  culte,  persistent  réellement  à  le  retenir 
et  à  attendre  les  ordres  de  l'assemblée.  Dans  tous  les  cas,  il  esl 
convaincu  qu'il  sera  délivré,  avant  le  retour  des  courrier»  en- 
voyés à  Paris,  par  les  forces  de  M.  de  Bouille,  dont  il  se  sait  en- 
touré à  l'insu  du  peuple;  il  s'étonne  seulement  que  le  secours 
soit  si  lent  à  paraître.  Les  heures  cependant  sonnaient,  la  nnit 
s'écojilait,  et  le  secours  n'arrivait  pas. 

XVI.  —  L' officier  qui  commandait  le  détachement  de  hus- 
sards posté  à  Varennes  par  M.  de  Bouille  n'était  pas  dans  la  con- 
fidence entière  du  complot.  On  lui  avait  dit  seulement  qu'un 
trésor  devait  passer  et  qu'il  aurait  à  l'escorter.  Aucun  courrier 
ne  précédait  la  voiture  du  roi,  aucun  cavalier  n'était  venu  de 
Sainte-Menehould  le  prévenir  de  rassembler  sa  troupe;  M.  de 
Goguelat,  qui  devait  se  trouver  à  Varennes  avant  l'arrivée  du 
roi  et  communiquer  à  cet  officier  les  derniers  ordres  secrets 
de  sa  mission,  n'y  était  pas.  L'officier  était  livré  à  lui-même  et  à 
ses  propres  incertitudes.  Deux  autres  officiers  sans  troupes,  mis 
par  IML  de  Bouille  dans  la  confidence  complète  du  voyage,  avaient 
été  envoyés  par  ce  général  à  Varennes;  mais  ils  étaient  restés 
dans  la  ville  basse  et  dans  la  même  auberge  oùIes  chevaux  de 
M.  de  Choiseul,  destinés  aux  voitures  du  roi,  étaient  logés;  ils 
ignoraient  ce  qui  se  passait  dans  l'autre  partie  de  la  ville;  ils  at- 
tendaient, conformément  à  leurs  ordres,  l'apparition  de  M.  de 
Goguelat:  ils  ne  sont  réveillés  que  par  le  bruit  du  tocsin. 

M.  de  Choiseul  et  M.  de  Goguelat,  suivis  de  leurs  hussards^ 
galopaient  vers  Varennes.  Le  comte  Charles  de  Damas  et  ses  trois 
dragons  fidèles,  échappés  avec  peine  de  l'insurrection  deCler- 
mont,  les  y  rejoignaient.  Arrivés  aux  portes  de  la  ville  trois 
quarts  d'heure  après  l'arrestation  du  roi,  la  garJe  nationale  les 
reconnaît,  les  arrête,  fait  mettre  pied  à  terre  à  leur  faible  déta- 
chement avant  de  leur  laisser  l'entrée  libre.  Ils  demandent  à  parler 
au  roi.  On  le  permet.  Le  roi  leur  défend  de  tenter  la  violence. 
Il  attend,  de  minute  en  minute,  les  forces  supérieures  de  M.  de 
Bouille.  M.  de  Goguelat  néanmoins  sort  de  la  maison,  il  voit  les 
hussards  mêlés  à  la  foule  qui  couvre  la  place,  il  veut  faire  l'épreuve 
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de  leur  fidélité  :  »  Hussards  !  leur  crie-t-il  imprademmeiit,  étcs- 
▼ous  pour  Id  Dation  on  pour  le  roi  ?~  Vive  la  nation!  répondcntles 
soldats  \  nous  tenons  et  nous  tiendrons  toujours  pour  elle,  j)  Le 
peuple  applaudit.  Un  sergent  de  la  garde  nationale  prend  le  com- 
mandement des  hussards.  Leur  commandant  s'échappe.  H  va  se 
réunir,  dans  la  ville  basse,  aux  deux  officiers  placés  près  des 
chevaux  de  M.  deChoiseul,  et  tous  les  trois  sortent  de  la  ville  et 
vont  prévenir  à  Dun  leur  général. 

On  avait  tiré  sur  ces  deux  ofGciers  quand,  informés  de  Tarres- 
lation  des  voitures,  ils  avaient  tenté  de  se  rendre  près  du  roi.  La 
nail  entière  s'était  accomplie  dans  ces  différentes  vicissitudes. 
Déjà  les  gardes  nationales  des  villages  voisins  arrivaient  en  armes 
à  Varennes  ;  on  y  élevait  des  barrières  entre  la  ville  haute  et  la 
yille  basse^  et  des  courriers  expédiés  par  la  municipalité  allaient 
avertir  les  municipalités  de  Metz  et  de  Verdun  d'envoyer  en 
toute  hâte  à  Varennes  des  troupes  et  du  canon,  pour  prévenir  l'en- 
lèvemeut  du  roi  par  les  forces  de  M.  de  Bouille  qui  s'approchait. 

Le  roi  cependant ,  la  reine ,  madame  Elisabeth  et  les  enfants 
reposaient,  quelques  moments,  tout  habillés ,  dans  les  chambres 
de  la  maison  de  M.  Saussè,  au  murmure  menaçant  des  pas  et  des 
voix  du  peuple  inquiet  qui  chaque  minute  grossissait  sous  leurs 
fenêtres.  Tel  était  l'état  des  choses  a  Varennes  à  sept  heures  du 
matin.  La  reine  ne  dormit  pas.  Toutes  ses  passions,  de  femme, 
de  mère .  de  reine,  Tindignation ,  la  terreur,  le  désespoir,  se  li- 
vrèrent un  tel  assaut  dans  son  âme ,  que  ses  cheveux ,  blonds  la 
Teille,  furent  blancs  le  lendemain. 

XVn.  —  A  Paris,  un  mystère  profond  avait  couvert  le  départ 
do  roi.  M.  de  La  Fayette,  qui  était  venu  deux  fois  aux  Tuileries 
s'assurer,  par  ses  propres  yeux,  de  l'exécution  sévère  de  ses  con- 
signes, en  était  sorti  la  dernière  fois  à  minuit,  bien  convaincu 
que  ces  murs  gardaient  fidèlement  le  gage  du  peuple.  Ce  ne  fut 
qu'à  sept  heures  du  matin  du  21  juin,  que  les  personnes  de  la 
domesticité  du  château,  entrarit  chez  le  roi  et  chez  la  reine,  trou- 
rérent  les  lits  intacts;  les  appartements  vides,  et  semèrent  l'éton- 
nement  et  la  terreur  parmi  la  garde  du  palais.  La  famille  fugitive 
avait  ainsi  huit  ou  dix  heures  d'avance  sur  ceux  qui  tenteraient 
de  la  poursuivre;  supposé  qu'on  devinât  la  route  et  qu'on  Tat- 
teigolt,  00  ne  l'atteindrait  que  par  des  courriers.  Lea  g«t4«a  ^% 
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corps  qm*  accompagnaient  le  roi  arrêteraient  aisément  ces  cour- 
riers eux-niémcs.  Enfin,  on  ne  tenterait  de  s^opposer  de  vive 
lutte,  à  la  fuite  que  dans  les  villes  où  elle  serait  protégée  déjà 
par  les  détachements  apostés  de  M.  de  Bouille. 

Cependant  Paris  s'éveillait*  La  rumeur,  sortie  du  château,  se 
répandait  dans  les  quartiers  adjacents,  et  de  proche  en  proche^ 
jusque  dans  les  faubourg:s.  On  s^abordait  avec  ces  mots  sinistre^  : 
Le  roi  est  parti.  On  se  refusait  à  le  croire.  On  se  portait  eo  foule 
au  château  pour  s'en  assurer;  on  interrogeait  les  gardes,  on  in- 
vectivait les  traîtres ,  on  croyait  marcher  sur  un  complot  prêt  à 
éclater.  Le  nom  de  M.  de  La  Fayette  courait  avec  des  fmpréca-* 
tiens  sur  toutes  les  lèvres:  9»  Ëst-il  stupide?  Est-il  complice? 
Comment  Tévasion  de  tant  de  personnes  royales,  à  travers  tant 
de  détours,  de  guichets,  de  sentinelles,  a-t-elle  pu  s'accomplir 
sans  connivence?»  On  forçait  les  portes  pour  visiter  les  appar^ 
tements.  Le  peuple  en  parcourait  tous  les  secrets.  Partagé  entre 
la  stupeur  et  l'insulte,  il  se  vengeait  sur  lès  objets  inanimés»  du 
long  respect  qu'il  avait  porté  à  ces  demeures.  Il  passait  de  la 
terreur  à  la  risée.  On  décrochait  un  portrait  du  roi  de  la  chambre 
à  coucher,  et  on  le  suspendait,  comme  un  meuble  à  vendre,  à  la 
porte  du  château.  Une  fruitière  prenait  possession  du  lit  de  la 
reine  pour  y  vendre  des  cerises,  en  disante  C'est  aujourd'hui  le 
tour  de  la  nation  de  se  mettre  à  son  aise.  On  voulut  coiffer  noe 
jeune  fille  d'un  bonnet  de  la  reine;  elle  se  récria  que  son  front 
en  serait  souillé,  et  le  foula  aux  pieds  avec  indignation. 
On  entra  dans  le  cabinet  d'études  du  jeune  dauphin:  là,  le 
peuple  fut  attendri  et  respecta  les  livres,  les  cartes,  les  instru- 
ments de  travail  de  l'enfant-roL  Les  rues,  les  places  publiques 
étaient  encombrées  de  foule.  Les  gardes  nationales  se  rassem- 
blaient, le  tambour  battait  le  rappel,  le  canon  d'alarme  ton- 
nait de  minute  en  minute.  Les  hommes  à  piques  et  à  honnête 
de  laine,  origine  du  bonnet  rouge,  reparaissaient  et  éclipsaient 
les  uniformes.  Le  brasseur  Santerre,  agitateur  des  faubourgs, 
enrôlait  a  lui  seul  deux  mille  piques.  .  La  colère  du  peuple 
commençait  à  dominer  sur  sa  terreur:  elle  éclatait  en  paroles 
cyniques  et  eu  actes  injurieux  contre  la  rpyauté.  A  la  Chrève^  oo 
mutilait  le  buste  de  Louis  XVI,  placé  sous  la  sinistre  lanterne 
gui  avait  servi  d'instrument  aux  premiers  crimes  de  k  rÔToIa- 


UTBK  DBUXÙMB.  75 

tion.  Quand  donc,  s^écriaienl  les  démagogues,  le  peuple  se  fera- 
t-il  justice  de  toys  ces  rois  de  brooze  et  de  marbre,  monuments 
honteux  de  sa  servitude  et  de  son  idolâtrie?  On  arrachait  aux 
marchands  les  images  du  roi  :  les  uns  les  brisaient,  les  autres 
leur  plaçaient  seulement  un  bandeau  sur  les  yeux  en  signe  de 
Taveuglçment  imputé  au  prince.  On  effaçait  de  toutes  les  en- 
seignes les  mots  de  roi,  reine,  Bourbon.  Le  Palais-Royal  perdait 
son  nom,  et  s'appelait  le  Palais-d'Orléans.  Les  clubs,  convoqués 
à  la  hâte,  retentissaient  de  motions  frénétiques.  Celui  des  corde- 
lîers  décrétait  que  l'assemblée  nationale  avait  voué  la  France  à 
l'esclavage  en  proclamant  l'hérédité  de  la  couronne.  Il  demandait 
qne  le  nom  de  roi  fût  à  jamais  supprimé  et  que  le  royaume  fût 
constitué  en  république;  Danton  lui  soufflait  son  audace  et  Narat 
sa  démence.  Les  bruits  les  plus  étranges  s'accréditaient  et  se  dé- 
truisaient les  uns  les  autres.  Selon  les  uns^  le  roi  avait  pris  la 
route  de  Mets  ;  selon  d'autres,  la  famille  royale  s'était  sauvée  par 
un  égout.  Camille  Desmoulins  excitait  la  gaieté  du  pruple, 
comme  la  forme  la  plus  insultante  de  son  mépris.  On  afiiciiait 
sur  les  murs  des  Tuileries  des  promesses  d'une  récompense  mo- 
dique pour  ceux  qui  ramèneraient  les  animaux  malfaisants  ou 
immondes  qui  s'en  étaient  échappés.  On  faisait  en  plein  vent, 
dans  le  jardin,  des  motions  extravagantes,  r  Peuple,  disaient  des 
orateurs  montés  sur  des  chaises,  il  serait  malheureux  que  ce  roi 
perfide  nous  fiit  ramené  :  qu'en  ferions-nous  ?  Il  viendrait  comme 
Thersite  nous  verser  ces  larmes  grasses  dont  nous  parle  Homère, 
et  nous  serions  attendris.  S'il  revient,  je  fais  la  motion  qu'il  soit 
exposé  pendant  trois  jours  à  la  risée  publique,  le  mouchoir 
rouge  sur  la  tête  ;  qu'on  le  conduise  ensuite  d'étape  en  étape 
jusqu'à  la  frontière,  et  qu'arrivé  là  on  le  chasse  à  coups  de  pied 
hors  du  royaume, «  Fréron  faisait  vendre  ses  feuilles  du  jour 
dans  les  groupes.  »I1  est  parti,  y  lisait-on,  ce  roi  imbécile,  ce 
roi  parjure  !  Elle  est  partie,  cette  reine  scélérate,  qui  réunit  la 
lubricité  de  Messaline  à  la  soif  de  sang  qui  consumait  MédicisI 
Femme  exécrable!  furie  de  la  France!  c'est  toi  qui  étais  l'âme 
du  complot.»  Le  peuple,  répétant  ces  paroles,  colportait  de  rue 
eo  rue  ces  imprécations  odieuses,  qui  nourrissaient  sa  haine  et 
enveniniaient  sa  terreur. 
.   XVIIL  -»  Ce  ne  fut  qu'à  ^  heures  que  le  dçparUm^iiVi  eXNn^ 


76  HISTOIRE    DES    GIRONDINS. 

municipalité  proclamèrent,  par  trois  coups  de  canon,  révéne- 
ment  de  la  nuit  à  la  nation»  L'assemblée  nalîonale  était  déjà 
réunie  ;  le  président  lui  annonce  que  M.  Bailly,  maire  de  Paris, 
est  venu  lui  apprendre  que  le  roi  et  sa  famille  ont  été  enlevés  des 
Tuileries,  pendant  la  nuit,  par  les  ennemis  de  la  chose  publique* 
L^assemblée,  déjà  instruite  individuellement,  écoute  cette  com- 
munication dans  un  imposant  silence.  Il  semble  qu'à  ce  moment 
solennel  la  gravité  des  périls  publics  lui  donne  un  majestueux 
sang-froid,  et  que  la  sagesse  d'une  grande  nation  se  retrouve  tout 
entière  dans  ses  représentants.  Une  seule  pensée  domine  les  pa- 
roles, les  résolutions,  les  actes.  Conserver  et  défendre  la  consti- 
tution, même  le  roi  absent  et  la  royauté  évanouie  ;  s''emparer  de 
la  régence  momentanée  du  royaume,  mander  les  ministres,  ex- 
pédier des  courriers  sur  toutes  les  routes,  arrêter  tout  individu 
sortant  du  royaume,  visiter  les  arsenaux,  fabriquer  des  armes, 
envoyer  les  généraux  à  leurs  postes,  garnir  les  frontières:  toutes 
ces  propositions  sont  décrétées  à  Tinstant.  Il  n^y  a  plus  ni  côté 
droit,  ni  centre;  le  côté  gauche  réunit  tout.  On  annonce  qu^un  des 
aides  de  camp,  M.  de  Romeuf,  envoyé  par  M.  de  La  Fayette,  sur 
sa  propre  responsabilité,  et  ayant  les  ordres  de  l'assemblée,  pour 
arrêter  le  roi,  est  entre  les  mains  du  peuple,  qui  accuse  M.  de  La 
Fayette  et  son  état-major  de  trahison  ;  on  envoie  des  commissaires 
le  protéger.  M.  de  Romenf  délivré  entre  dans  la  salle,  il  annonce 
l'objet  de  sa  mission  :  rassemblée  lui  donne  un  second  ordre  qui 
sanctionne  celui  de  M.  de  La  Fayette;  il  repart.  Barnare,  qui 
voit  dans  l'irritation  du  peuple  contre  La  Fayette  un  danger  de 
plus,  s^élance  à  la  tribune  ;  ennemi  jusque-là  du  général  popu- 
laire^ il  le  défend  généreusement  ou  habilement  contre  les  soup- 
çons de  ce  peuple  prêt  à  l'abandonner.  On  dit  que  depuis  quel- 
ques jours  les  Lameth  et  Barnave,  en  succédant  à  Mirabeau  dans 
l'assemblée,  ont  senti^  comme  lui,  le  besoin  d'intelligences  se- 
crètes avec  ce  reste  de  monarchie.  On  parle  de  rapports  secrets 
entre  Barnave  et  le  roi,  de  départ  concerté,  de  mesures  masquées; 
mais  ces  rumeurs,  adoptées  par  La  Fayette  lui-même  dans  ses 
Mémoires,  n'avaient  pas  éclaté  alors  ;  elles  sont  encore  douteuses 
aujourd'hui.  «L'objet  qui  doit  nous  occuper,  dit  Barnave,  est  de 
rattacher  la  confiance  du  peuple  à  qui  elle  appartient»  Il  est  an 
homme  sur  qui  les  mouvements  populaires  voudraient  appeler 
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des  défiances  qae  je  crois  fermemeol  non  méritées.  Plaçons-nous 
entre  elles  et  le  peuple.  Il  nous  faut  une  force  centrale,  un  bras 
pour  agir,  quand  nous  n^avons  qu^une  tète  pour  penser.  M.  de 
La  Fayette,  depuis  le  commencement  de  la  révolution ,  a  montré 
les  Tues  et  la  conduite  d^un  bon  citoyen  ;  il  importe  qu'il  con- 
serve son  crédit  sur  la  nation.  Il  faut  de  la  force  à  Paris,  mais 
il  y  faut  de  la  tranquillité;  cette  force,  c'est  vous  qui  devez  la 
diriger.  « 

Ces  paroles  de  Bamave  sont  votées  comme  texte  de  la  procla- 
mation. A  ce  moment  on  annonce  que  Torateur  du  côté  droit, 
M.  de  Cazalès,  est  entre  les  mains  du  peuple,  exposé  aux  plus 
grands  dangers  aux  Tuileries.  Six  commissaires  sont  nommés 
pour  aller  le  protéger;  ils  le  ramènent  avec  eux.  Il  monte  à  la 
tribune ,  irrité  à  la  fois  contre  le  peuple ,  à  qui  il  vient  d'échap- 
per, contre  le  roi,  qui  a  abandonné  ses  partisans  sans  les  préve- 
nir, f)  J'ai  failli  être  déchiré  et  mis  en  pièces  par  le  peuple ,  s'é-> 
crie-t-il  ;  et  sans  le  secours  de  la  garde  nationale  de  Paris ,  qui 
m'a  témoigné  tant  d'affection ...«  A  ces  mots,  qui  indiquent  dans 
la  pensée  de  Torateur  royaliste  la  prétention  d'une  popularité 
personnelle ,  l'assemblée  se  soulève  et  la  gauche  éclate  en  mur- 
mures. D  Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  parle,  reprend  Cazalès, 
c'est  pour  l'intérêt  public.  Je  forai  volontiers  le  sacrifice  de  ma 
faible  existence,  et  ce  sacrifice  est  fait  depuis  longtemps;  mais  il 
importe  à  tout  l'empire  qu'aucun  mouvement  tumultueux  ne 
trouble  vos  séances,  au  moment  de  crise  ou  nous  sontmcs,  et 
j'appuie,  en  conséquence,  toutes  les  mesures  d'ordre  et  de  force 
qui  viennent  d'être  décrétées.  9)Ënfin,  sur  la  proposition  de  plu- 
sieurs membres,  l'assemblée  décide  qu'en  l'absence  du  roi  elle 
retire  à  elle  tons  les  pouvoirs^  que  ses  décrets  seront  mis  immé- 
diatement à  exécution  par  les  ministres ,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  sanction  ni  d'acceptation.  La  dictature  est  saisie  d'une  main 
ferme  el  prompte,  par  l'assemblée  ;  elle  se  déclare  en  perma- 
nence. 

Au  même  moment,  une  marchande  d'herbes  du  village  de  Claye^ 
qui  apportait  des  provisions  au  marché  de  Paris ^  vint  déclarer 
au  bureau  du  président  à  l'assemblée  qu'elle  avait  rencontré, 
entre  deux  et  trois  heures  du  matin,  entre  Claye  et  Bondy ,  une' 
voiture  à  six  chevaux  et  un  cabriolet  à  trois  chevaux  ^\  ^^** 
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raient  vers  Meajx.  Sur  cette  déposition ,  le  président  changea 
lui-même  la  direction  de  Taide  de  camp  de  M.  de  La  Fayette, 
M.  de  Romeuf,  et  Texpédia  sur-Châlons,  chargé  d'une  copie  du 
décret  de  rassemblée  qui  ordonnait  Tarrestation  de  la  famille 
royale. 

XIX.  —  Pendant  qu^elle  s'emparait  ainsi  de  tous  les  pouvoirs 
du  droit,  de  la  prudence  et  de  la  nécessité,  M.  de  La  Fayette  se 
jetait  avec  une  audace  calme  au  milieu  du  peuple,  pour  y  res^ 
saisir,  au  péril  de  sa  vie,  la  confiance  qui  lui  échappait.  Le 
premier  instinct  du  peuple  devait  être  de  massacrer  le  général 
perfide  qui  lui  avait  répondu  du  roi  sur  sa  tête  et  qui  Tavait  laissé 
fuir.  La  Fayette  sentit  son  péril,  il  le  conjura  en  le  bravant. 
Instruit  uq  des  premiers  de  l'évasion  par  ses  officiers^  il  court 
aux  Tuileries;  il  y  rencontre  le  maire  de  Paris,  Bailty,  et  le  pré- 
sident de  rassemblée,  Beauharnais.  Bailly  et  Beanharnais  gémis- 
sent des  heures  qui  vont  être  perdues  pour  la  poursuite,  avant 
que  rassemblée  ait  pu  être  convoquée  et  que  ses  décrets  soient 
exécutoires.  91  Pensez-vous,  leur  dit  La  Fayette^  que  l'arrestation 
du  roi  et  de  sa  famille  soit  nécessaire  au  salut  public  et  puisse 
seule  garantir  de  la  guerre  civile  ?  —  Oui,  sans  doute,  répondent  le 
maire  et  le  président.  —  Eh  bien ,  je  prends  sur  moi  la  respon- 
sabilité de  cette  arrestation ,«  ajoute  La  Fayette;  et  il  écrit  à 
Tinstant  les  ordres  à  tous  les  gardes  nationaux  et  citoyens  d^ar- 
rêter  le  roi.  C'était  aussi  une  dictature,  et  la  plus  personnelle  des 
dictatures,  qu'un  seul  homme ,  se  substituant  à  rassemblée  et  à 
la  nation ,  prenait  ainsi  sur  lui.  Il  attentait,  de  son  autorité  pri- 
vée et  du  droit  de  sa  prévoyance  civique,  à  la  liberté  et  peut-être 
à  la  vie  du  chef  légal  de  la  nation.  Cet  ordre  conduisit  Lou's  XVI 
à  réchafaud,  car  il  ramena  au  peuple  sa  victime  échappée. 
»  Heureusement  pour  Iui,«  écrit-il  dans  ses  Mémoires,  après  les 
atrocités  éprouvées  par  ces  augustes  victimes,  <n  heureusement 
pour  lui,  ce  ne  fut  pas  à  ces  onirés,  malt  Â  l'accident  d'être 
reconnu  par  un  maître  de  poste  et  à  de  mauvais  arrangements, 
que  fut  due  leur  arrestation. «  Ainsi,  le  citoyen  ordonnait,  ce  que 
Thomme  tremblait  de  voir  accomplir,  et  plus  tard  la  sensibilité 
protestait  contre  le  patriotisme.  La  isituation  de  M.  de  La  Fayette 
'était  affreuse.  En  suspendant  la  poursuite,  il  laissait  peut-être 
revenir  la  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile  et  déchirer  son 
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pays;  en  la  pressant,  il  risquait  de  livrer  un  roi  prisonnier  an 
ressentiment  de  son  peuple.  La  patrie  l'emporta  dans  son  cœur 
sur  un  homme.  Il  montra  assex ,  quelques  mois  après ,  par  ses 
courageux  efforts  pour  sauver  le  roi  vi  sa  famille,  que  ce  n^était 
pas  son  cœur  qu'il  fallait  accuser  de  la  rigueur  de  son  patrio- 
tisme. M.  de  Romeuf ,  tout  en  courant  sur  la  trace  du  roi  et  de 
la  reine,  désirait  seerètemeot  ne  pas  les  atteindre. 

En  sortant  des  Tuileries ,  La  Fayette  se  rendit,  à  cheval ,  à 
Thôtel  de  ville.  La. foule  inondait  les  quais;  sa  colère  éclatait  en 
invectives  contre  lui.  Il  l'affronta  avec  sérénité.  Arrivé  sur 
la  place  de  Grève  presque  seul,  il  y  trouva  le  duc  d'Âumont, 
un  de  ses  chefs  de  division,  entre  les  mains  du  peuple 
prêt  à  le  massacrer.  Il  fendit  la  foule  étonnée  de  son  audace  ;  il 
délivra  le  duc  d^Aumont.  Il  reprit  de  force  l'empire  que  l'hésita- 
tion lui  faisait  perdre  avec  la  vie.  »Dequoi  gémissez- vous?  «dit- 
il  a  la  foule.  «Chaque citoyen  negagne-t-ilpas20sousderente  à 
la  suppression  de  la  liste  civile?  Et  si  vous  appelez  la  fuite  du 
roi  un  malheur,  de  quel  nom  appelleriez- vous  donc  une  contre- 
révolution  qm  vou/i  priverait  de  la  liberté  ?  9)11  ressortit  de  l'hô- 
tel de  ville,  sous  escorte,  et  se  rendit  avoc  plus  de  confiance  à 
l'assemblée.  A  son  entrée  dans  la  salle.  Camus,  auprès  de  qui  il 
alla  s'asseoir,  se  leva  avec  indignation  :  r>  Point  d'uniforme  ici  !  « 
s'écrie-t-il  ;  n  nous  ne  devons  point  voir  d'uniformes  ni  d'armes 
dans  cette  enceinte!  9)Quelques  membres  du  côté  gauche  se  lèvent 
avec  Camus,  crient  à  La  Fayette:  vUors  de  la  salle!»  et  ren- 
voient, du  geste,  le  général  intimidé.  D'autres  membres,  amis  de 
La  Fayette,  se  précipitent  autour  de  lui  et  imposent  silence  aux 
vociférations  menaçantes  de  Camus  M.  de  La  Fayette  obtient  la 
parole  i  la  barre.  Il  prononce  quelques  mots  habituels  sur  la 
liberté  et  le  peuple,  et  propose  à  l'assemblée  d'entendre  M.  de 
Gouvion,  son  second,  à  qui  la  garde  des  Tuileries  était  confiée. 
9>Je  réponds  de  cet  officier,  dit-il,  et  je  prends  sur  moi  la  respon- 
sabilité, a  M.  de  Gouvion  est  entendu.  Il  afdrme  que  les  issues 
du  palais  ont  été  strictement  surveillées,  et  que  le  roi  n'a  pu  s'é- 
vader par  aucune  porte.  M.  Bailly,  maire  de  Paris,  confirme  ces 
paroles.  L'intendant  de  la  liste  civile,  M.  de  Laporte,  vient  à  la 
barre  présenter  lemanifeste  laissé  par  le  roi  à  son  peuple.  ^Com- 
meat  l'avez-vous  rêça?^  lui  dit-on.  —  sLe  roi,  répond  Hlk..  ^« 
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Lapor te,  l'avait  laissé  cacheté  avec  an  billet  pour  moi. «  -^  Lisez  le 
billet,«  lui  dit  un  membre.  —  »Nod,  non,»  s'écrie  l'assemblée  d^nn 
mouvement  unanime;  «  c'est  un  billet  confidentiel,  nous  n'avons 
pas  le  droit  de  le  lire.  «On  refuse  également  de  décacheter  une 
lettre  à  la  reine  trouvée  sur  la  table  de  cette  princesse.  Le  carac- 
tère g-énéreux  de  la  nation  domine  encore  Firritatiou  i1u  moment. 

On  lit  le  manifeste  du  roi  au  milieu  des  rires  et  des  mur- 
mures. 

«Français,  dit  le  roi  dans  cette  adresse  à  son  peuple,  tant  qae 
j'ai  espéré  voir  renaître  l'ordre  et  le  bonheur  public  par  les  me- 
sures concertées  entre  moi  .et  l'assemblée,  rien  ne  m'a  coâté. 
Calomnies,  insultes,  outrag-es,  privation  même  de  ma  liberté,  j'ai 
tout  souffert  sans  me  plaindre.  Mais  aujourd'hui  que  je  vois  la 
royauté  détruite,  les  propriétés  violées,  la  sûreté  des  personnes 
compromise,  l'anarchie  complète  dans  toutes  les  parties  de  rem- 
pire,  je  crois  devoir  compte  à  mes  sujets  des  motifs  de  ma  cou- 
duite«  An  mois  de  juillet  1 789^  je  n'ai  pas  craint  de  me  confier 
aux  Parisiens.  Aux  5  et  6  octobre ,  bien  qu'outragé  dans  mOB 
palais  et  témoin  de  l'impunité  de  tous  les  crimes,  je  n'ai  pas  vonhi 
quitter  la  France  dans  la  crainte  d'exciter  la  guerre  civile.  Je 
suis  venu  m'établir  aux  Tuileries,  privé  des  plus  simples  commo- 
dités de  la  vie.  On  m'a  arraché  mes  gardes  ou  corps.  Plusieurs 
même  de  ces  gentilshommes  fidèles  ont  été  massacrés  sous  mes 
yeux.  On  a  souillé  d'infâmes-  calomnies  Tépouse  fidèle  et  dévouée 
qui  partage  mon  amour  pour  le  peuple,  et  qui  a  pris  généreuse- 
ment sa  part  de  tous  les  sacrifices  que  je  lui  ai  faits:  convocation 
des  états  généraux,  double  représentation  accordée  au  tiers  état, 
réunion  des  ordres,  sacrifice  du  20  juin,  j'tii*tout  fait  pour  la  na- 
tion; tour  ces  sacrifices  ont  été  perdus,  méconnus,  tournés  contre 
moi.  On  m'a  retenu  prisonnier  dans  mon  propre  palais ,  on  m*a 
imposé  des  geôliers  au  lieu  de  gardes,  on  m'a  rendu  responsable 
d'un  gouvernement  qu'on  a  arraché  de  mes  mains.  Chargé  de 
maintenir  la  dignité  de  la  France  vis-à-vis  des  puissances  étran- 
gères, on  m'a  ôté  le  droit  de  faire  la  paix  au  la  guerre.  Votre 
constitution  est  une  contradiction  perpétuelle  entre  les  titres 
qu'elle  me  confère  et  les  fonctions  qu'elle  me  refuse.  Je  ne  suis 
que  chef  responsable  de  l'anarchie,  et  la  puissance  séditieuse 
àef  eJubs  vous  arrache  à  vous-mêmes  le  pouvoir  que  vous  m'a- 
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vez  arraché.  Français,  est-ce  là  ce  que  tous  attendiez  de  votre 
régénération  ?  Votre  amour  pour  votre  roi  était  compté  autrefois 
au  nombre  de  vos  vertus.  Cet  amour  s*est  changé  en  haine  et  ces 
hommages  en  insultes.  Depuis  M.  Necker  jusqu'au  dernier  des 
factieux,  tout  le  mondé  a  été  roi,  excepte  le  roi  lui-même.  On 
a  menacé  dVnlever  an  roi  jusqu'à  ce  vain  titre  et  d'enfermer  la 
reine  dans  un  couvent.  Dans  les  nuits  d'octobr.*,  quand  en  a  pro- 
posé à  rassemblée  d'aller  couvrir  le  roi  de  sa  présence,  elle  a  dé- 
claré qu'il  n'était  pas  de  sa  dignité  de  s'y  transporter.  On  a  arrêté 
les  tantes  du  roi  quand,  pour  cause  de  religion ,  elles  ont  voulu 
se  transporter  à  Rome.  On  a  violenté  jusqu'à  ma  conscience.  On 
a  commandé  jusqu'à  ma  foi  religieuse^  quand  j'ai  voulu  aller  à 
Saint-Cloud,  après  ma  maladie,  pour  achever  ma  convalescence  ; 
on  a  craint  que  je  n'allasse  dans  cette  résidence  pour  pratiquer 
mes  actes  religieux  avec  des  prêtres  non  assermentés.  On  a  dé- 
telé mes  chevaux ,  on  m'a  forvé  de  rentrer  aux  Tuileries.  M.  de 
La  Fayette  lui-même  n'a  pu  assurer  ni  l'obéissance  à  la  loi  ni  le 
respect  dû  à  la  liberté  du  roi.  On  m'a  forcé  d'éloigner  jusqu'aux 
prêtres  de  ma  chapelle  et  au  confident  de  ma  conscience.  Dans 
une  telle  situation,  il  ne  me  reste  qu'à  en  appeler  à  la  justice  et 
a  l'amour  de  mon  peuple,  à  me  réfugier ,  hors  de  l'atteinte  des 
factienx  et  de  l'oppression  de  l'assemblée  et  des  clubs,  dans  une 
ville  de  mon  royaume ,  et  d'aviser  de  là ,  en  pleine  liberté,  aux 
modifications  que  la  constitution  demande,  à  la  restauration  de 
notre  sainte  religion,  à  raffermissement  du  pouvoir  royal  et  à  la 
consolidation  d'une  vraie  liberté. a 

L'assemblée ,  qui  avait  plusieurs  fois  interrompu  la  lecture  do 
ce  manifeste  par  des  éclats  de  rire  et  par  des  soulèvements  d'in- 
dignation, passa  avec  dédain  à  l'ordre  du  jour,  et  reçut  le  ser- 
ment des  généraux  employés  à  Paris.  De  nombreuses  députations 
de  Paris  et  des  départements  voisins  vinrent  successivement  à 
la  barre  lui  donner  l'assurance  que  l'assc  mblée  nationale  serait 
considérée  comme  le  centre  de  ralliement  de  tous  les  bons  ci- 
toyens. 

Le  soir,  les  clubs  des  cordeliers  et  des  jacobins  firent  afQcher 
des  motions  de  déchéance  du  roi.  Le  club  des  cordeliers  déclare 
dans  nne  de  ses  affiches,  que  chacun  des  citoyens  qu'il  renferme 
a  joré  individaellement  de  poignarder  les  tyrans.  Ilo^t^l  ^^  ^tk  ^^ 
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ses  membres ,  publie  an  manifeste  incendiaire  el  le  répand  dans 
Paris.  9 Peuple,  dit-il,  voiià  la  loyauté,  Thonneur,  la  religion 
des  rois.  Souvenez-vous  de  Henri  lll  et  du  duc  de  Guise.  Henri 
communie  à  la  même  table  que  son  ennemi,  et  lui  jure  sur  Pau- 
tel  une  éternelle  amitié.  Â  peine  hors  du  temple,  il  distribue  à 
ses  mignons  des  poignards,  fait  appeler  le  duc  dans  son  cabinet 
et  le  fait  percer  de  mille  coups.  Fiez-vous  aux  serments  des 
princes.  Dans  la  matinée  du  19  ,  Louis  XVI  riait  des  siens  et 
jouissait  d'avance  de  la  terreur  que  vous  inspirerait  m  fuite. 
L'Autrichienne  a  séduit  La  Fayette  la  nuit  dernière;  Louis  XVI, 
en  soutane,  s'est  esquivé  avec  le  dauphin,  sa  femme,  son  firère 
et  toute  la  famille.  Il  rit  maintenant  de  la  sottise  des  Parisiens, 
et  bientôt  ii  nagera  dans  leur  san?.  Citoyens,  cette  fuite  est  pré- 
parée de  longue  main  par  les  traîtres  de  rassemblée  nationale. 
Vous  touchez  à  votre  perte.  Hâtez-voiis  de  songer  à  votre  salut. 
Nommez  à  Pinstant  un  dictateur,  faites  tomber  votre  choix  sur 
le  citoyen  qui  vous  a  montré  jusqu'à  ce  jour  le  plus  de  lumières, 
de  zèle  'et  de  fidélité.  Faites  tout  ce  qu'U  vous  dira  de  faire  pour 
frapper  vos  ennemis.  Voici  le  moment  de  faire  tomber  la  tète  de 
Bailly,  de  La  Fayette,  de  tous  les  scélérats  de  Pétat-major,  de  tous 
les  traîtres  de  Passemblée.  Un  tribun,  un  tribun  militaire,  on 
vous  êtes  perdus  sans  ressource  I  Jusqu'à  présent  j'ai  fait  pour 
vous  sauver  tout  ce  qui  était  au  pouvoir  d'un  homme.  Si  vous 
négligez  ce  dernier  conseil,  je  n'ui  plus  rien  à  vous  dire,  je  prends 
congé  de  vous  pour  toujours.  Louis  XVf,  à  la  tête  de  ses  satel- 
lites, revient  vous  bloquer  dans  Paris;  Vami  du  peuple  aura  un 
four  ardent  pour  tombeau^  mais  son  dernier  soupir  sera  pour  la 
patrie,  pour  la  liberté  et  pour  vous.  <( 

XX.  —  Les  hommes  du  parti  constitutionnel  crurent  devoir  se 
rendre,  le  22,  à  la  séance  des  jacobins,  pour  en  contenir  l'exal- 
tation.  Barnave,  Siéyès,  La  Fayette,  y  reparurent  et  y  prêtèrent 
serment  de  fidélité  à  la  nation.  Camille  Dcsmonlins  raconte 
ainsi  cette  séance: 

^Pendant  que  l'assemblée  nationale  décrète,  décrète  et  dé- 
crète encore,  le  peuple  aait.  Je  vais  aux  jacobins ,  je  rencontre 
La  Fayette  sur  le  quai  Voltaire.    La   voix  de  Barnave  a  déjà 
ramené  les  esprits.  On  recommence  à  crier:  Vive  La  Fayette!  Il 
psMêfe  CD  revue  les  bataillons  postés  sur  le  quai.  Convaincu  du 
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besoin  de  se  réanir  autour  d'un  chef,  je  cède  au  mouyemeot  qui 
m^entrpine  vers  le  cheval  blanc.   Monsieur  de  La  Fayette ,  lui 
dis-je  au  milieu  de  la  foule,  j'ai  dit  bien  du  mal  de  vous  depuis 
un  an,  voici  le  moment  de  me  convaincre  de  mensonge.  Prouves 
que  je  suis  un  calomniateur,  rendez-moi  exécnfble,  couvrez-moi 
d*infamie  et  sauvez  la  chose  publique.    Je  pariais  avec  une  cha-    * 
leur  extrême.  Il  me  serre  la  main.  ^- Je  vous  ai  toujours  reconnu 
'pour  uu  bon  citoyen,  me  dit-il  :  vous  verrez  qu'on  vous  a  trompé. 
Notre  serment  à  tous  est  de  vivre  libres  ou  de  mourir.  Tout  va 
bien  ;  il  n!y  a  plus  qu'un  seul  esprit  dans  l'assemblée  nationale, 
où  le  danger  commun  a  réuni  tous  les  partis  —  Mais  pourquoi, 
repris-je,  votre  assemblée  afTecte-t-clle  déparier,  dans  tousses 
décrets,  de  Vmdèvemeni  du  roi,  tandis  que  le  roi  écrit  lui-même 
qu^il  s'échappe  volontairement?  Quelle  bassesse  à  une  assemblée, 
ou  quelle  trahison,  de  parler  ainsi  quand  elle  a  autour  d'elle  trois 
millions  de  baionoettes?  —  Le  mot  enlèvement  esX  un  vice  de  ré- 
daction que  l'assemblée  corrigera ,  répondit  La  Fayette.   Puis  il 
■jouta;  C'est  une  chose  bien  ioféme  que  cette  conduite  du  roi. 
La  Fayette  répéta  ce  mot  plusieurs  fois  en  me  serrant  la  main 
très-affectueusement.   Je  quittai  cet  homme  en  me  disant  que, 
peut-être,  l'hoiizon  immense  que  la  fuite  du  roi  ouvrait  à  son 
ambition  le  ramènerait  au  parti  populaire.  J'arrivai  aux  jacobins 
en  m'efforçant  de  croire  à  ses  démonstrations  de  patriotisme  et 
d'amitié,  et  de  me  remplir  de  cette  persuasion  qui ,  malgré  mes 
efforts,  s'écoulait  de  mon  esprit  par  mille  ressouvenirs  comme 
par  mille  issues,  a 

Lorsque  Camille  Desmoulins  entra  aux  jacobins,  Robespierre 
était  à  la  tribune.  L'immense  crédit  que  sa  persévérance  et  son 
incorruptibilité  avaient  conquis  à  ce  jeune  orateur  sur  le  peuple 
pressait  son  auditoire  nocturne  autour  de  lui.  Ce  n'est  pas  moi, 
disaii-il,  qui  appellerai  cet  événement  un  désastre.  Ce  jour  est  le 
phis  beau  de  la  révolution,  si  vous  savez  le  saisir  et  en  profiter. 
Le  roi  a  choisi  pour  déserter  son  poste  le  moment  de  tous  nos 
périls  au  dedans  et  au  dehors:  l'assemblée  est  décréditée;  les 
élections  prochaines  agitent  les  esprits;  les  émigrés  sont  à 
Coblentz;  l'empereur  et  le  roi  de  Suède  sont  à  Bruxelles;  nos 
moissons  sont  mûres  pour  nourrir  leurs  armées;  mais  trois  mil- 
liooa  d'hommes  août  debout  en  France/ et  cette  ligue  de  V^to^^ 
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fierait  Bisénient  vaincue.  Je  n'ai  pas  p!;ur  de  Léopold  ni  du  roi 
Suéde;  ce  lui  m'époiivanle  seulement,  c'est  ce  qui  pnrail  r 
surer  tous  k-a  mires  ;  t'est  que  depuis  ce  matin  tous  nos  ennemi* 
affectent  de  pari  r  le  inèuie  Iiinga^e  que  nous.  Tout  le  monilB 
est  réuni,  tous  ont  le  même  visage  en  apparence.  Or  tous  n 
peuvent  pas  éprouver  la  même  joie  de  la  tulle  d'un  roi  qui  ava 
quarante  millions  de  reni",  qui  disposait  de  toutes  les  plucea  d 
qui  les  livruit  à  ses  Htlidéa  et  à  nos  ennemis.  Il  y  adonu  destral^ 
très  parmi  nous,  il  y  a  donc  des  inlellrgcnces  entre  le  roi  iiiïîtft 
et  ces  Iraîlrcs  rosléa  â  Paris.- Lises  le  manifeste  royal,  et  lec 
plot  TOUS  y  sera  dévoilé  tout  entier.  Le  roi,  l'empereur,  le  roi  dtt 
Suéde,  d'Artois,  Condé,  tous  tes  l'ugilift,  tous  les  Lrig-ands  voni 
s'avancer  sur  nous.  Il  jinrnltra  un  mjnireste  paternel  ;  le  roî  aODi 
y  parlera  de  son  amour,  de  la  paix,  même  de  la  liberté  ;  en  ménm 
temps  les  traîtres  de  la  capitale  et  des  départements  vous  peiO'' 
dront,  de  leur  câté,  comme  les  hommes  de  la  guerre  civile:  o^ 
Irinsigera,  et  la  révolution  sera  étouffée  dans  ces  embrasscmenlgi 
perfides  d'un  dijspotisme  hypocrito  et  d'un  modéranlisme  tnti->< 
inîdé.  Voyei  déjà  l'assemblée  1  elle  appelle  aujourd'liui  daoM 
vingt  décrets  la  tulte  du  roi  un  enléeenunt.  A  qui  conlie-t-cllelAI 
aalut  du  peuple?  A  un  ministre  des  affaires  étrangères,  aona  If) 
surveillance  d'un  comité  diplomatique.  Or,  quel  est  ce  ministretl 
l.n  traître  que  je  n'ai  cessé  do  vous  dénoncer,  le  persécuteur  deif 
soldats  patriotes,  le  soutien  des  oriicicrs  aristocrates.  Qu'cstHW 
que  le  comité?  Un  comité  de  traîtres,  composé  de  tous  nos  enne^ 
mis  masqués  en  patriotes.  Et  le  ministre  des  affaires  étrangèrei^ 
qui  est-il?  Un  traitre,  un  Montmorin,  qui,  il  n'y  a  qu'on  ntoiSf 
vous  déclarait  une  adoralian  perfide  de  la  conalilutïon.  Et  ov 
Delessart,  qui  est-il?  Un  Irnltre  â  qni  Ncckcr  a  laissé  son  meiH 
teau  d'hypocrisie  pour  couvrir  ses  complots!  Ne  voyeï-vous part 
la  coalition  de  tous  ces  hommes  avec  le  roi  et  du  roi  arec  la  liguai 
européfune?  Elle  va  nous  étouffer!  Dans  un  instant,  vous  allas 
voir  entrer  dans  cette  salle  tous  ces  hommes  de  1 789,  maire,  gé-/ 
néral,  ministres,  orateurs!  Comment  pourriez-vous  échapper?' 
Antoincn  (ponrsuivit-il  en  faisant  allusion  à  LsFsyetten  Antolo» 
commande  les  légions  qui  vont  venger  César,  et  Octave,  le  m 
de  César,  commande  les  légions  de  république.  Comment  Ik 
r^Mgue  ne  périrait-elle  pas?  On  nouiparle  de  la  néccssitô  ilsi 
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nous  réunir?  Mais  quand  Antoine  fut  venu  camper  à  côté  de 
Lépide  et  que  tous  les  traîtres  à  la  liberté  furent  réunis  à  ceux 
qui  se  disaient  ses  défenseurs,  il  ne  resta  plus  à  Brutus  et  à  Cassius 
qu'à  se  donner  la  mort!  C'est  là  que  nous  mène  cette  feinte  una- 
nimité, celte  réconciliation  perfide  des  patriotes!  Oui,  voilà  ce 
qu'on  vous  prépare!  Je  sais  qu'en  osant  dévoiler  ces  complots 
j'aiguise  contre  moi  mille  poig-nardsl  je  sais  le  sort  qu'on  me 
garde!  Mais  si,  lorsque  j'étais  à  peine  aperçu  dans  rassemblée 
nationale,  parmi  les  premiers  apôtres  de  la  liberté,  j'ai  fait  le 
sacrifice  de  ma  vie  à  la  vérité,  à  Thumanité,  à  la  patrie,  aujour- 
d'hui qu'une  bienveillance  universelle,  que  tant  de  preuves  de 
considération,  d'attachement,  m'ont  tant  payé  de  ce  sacrifice,  je 
recevrai  comme  un  bienfait  une  mort  qui  m'empêchera  d'être 
témoin  de  tant  de  maux.  J'ai  fait  le  procès  de  l'assemblée,  qu'elle 
fasse  le  mien  !  « 

XXI.  —  Ces  paroles  astucieusement  combinées  pour  jeter  le 
levain  du  soupçon  dans  les  cœurs,  furent  accueillies  comme  le 
testament  de  mort  d'un  martyr  de  la  liberté.  Les  larmes  mouil- 
laient tous  les  yeux.  9 Nous  mourrons  tous  avec  toi, a  cria  Ca- 
mille Desmoulins  en  tendant  à  Robespierre  ses  bras  ouverts 
comme  pour  l'embrasser.  Cette  âme  légère  et  mobile  se  laissait 
emporter  à  tous  les  souffles  de  l'enthousiasme.  Il  passait  des  bras 
de  La  Fayette  aux  bras  de  Robespierre,  comme  une  courtisane 
de  toutes  les  émotions.  Huit  cents  personnes  se  levèrent  et 
offrirent,  par  leur  attitude,  leurs  gestes,  leur  inspiration  spon- 
tanée et  unanime,  un  de  ces  tableaux  les  plus  imposants  de 
la  puissance  de  la  parole,  de  la  passion  et  des  circonstances  sur 
un  peuple  assemblé.  Après  que  la  société  eut  juré  individuelle- 
ment de  défendre  la  vie  de  Robespierre,  on  annonça  l'arrivée  des 
ministres  et  des  membres  de  l'assemblée  qui  avaient  fait  partie 
du  club  de  89,  et  qui  venaient  fraterniser  dans  le  danger  de  la 
patrie  avec  les  jacobins. 

99 Monsieur  le  président,  s'écria  Danton,  si  les  traîtres  osent  se 
présenter  devant  nous,  je  prends  l'engagement  solennel  de  por- 
ter ma  tête  sur  un  échafaud,  ou  de  prouver  que  leur  tête  à  eux 
doit  rouler  aux  pieds  de  la  nation  qu'ils  ont  trahie. a 

Les  députés  entrent  ;  Danton,  reconnaissant  La  Fayette  parmi 
eux»  s'élance  à  la  tribune,  et  interpellant  le  génêt^V*.  ibi^  j 
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parler,  et  je  parlerai  comme  si  je  burinais  Thistoire  pour  les 
siècles  à  venir.  Pourquoi,  vous,  M.  de  La  Fayette,  '  osez-vous 
venir  vous  joindre  aux  amis  de  la  constitution,  vous  parti- 
san et  signataire  de  ce  système  de  deux  chambres  inventé  par  le 
prêtre  Siéyès,  système  destructeur  de  la  constitution  et  de  la 
liberté?  N'est-ce  pas  vous  qui  m'avez  dit  à  moi-même  que  le 
projet  de  M.  Mounier  était  trop  exécré  pour  qu'on  osât  le  repro- 
duire, mais  qu*on  pouvait  faire  accepter  à  rassemblée  son  équi- 
valent? Je  vous  défie  de  nier  ce  fait  qui  vous  écrase.  Comment  se 
fait-il  que  le  roi,  dans  sa  proclamation^  tient  le  même  langage 
que  vous?  Comment  avez-vous  osé  attenter,  dans  un  ordre  du 
jour,  à  la  circulation  des  écrits  publiés  par  les  défenseurs  du 
peuple,  tandis  que  vous  accordez  la  protection  de  vos  baïonnet- 
tes aux  lâches  écrivains,  destructeurs  de  la  constitution?  Pour- 
quoi avez-vous  ramené  captifs  et  comme  en  trioinphe  les 
habitants  du  faubourg  Saint-Antoine  qui  voulaient  détruire  le 
dernier  repaire  de  la  tyrannie  à  Vincennes  ?  Pourquoi^  le  même 
soir  de  cette  expédition  de  Vincennes,  avez- vous'accordé  protec- 
tion, dans  les  Tuileries,  aux  assassins  armés  de  poignards,  pour 
favoriser  la  fuite  la  roi?  Ëxpliquez-moi  le  hasard  qui  a  placé,  le 
21  juin,  de  garde  aux  Tuileries,  cette  même  compagnie  de  gre- 
nadiers de  rÔratoire,  que  vous  aviez  punie  le  1 8  avril  pour  s^étre 
opposée  au  départ  du  rui?  Ne  nous  faisons  pas  illusion.  La  fuite 
du  roi  n'est  que  le  résultat  d'un  complot  ;  il  y  a  eu  des  intelli- 
gences, et  vous,  M.  de  La  Fayette,  vous  qui  répondiez  encore 
dernièrement  de  la  personne  du  roi  sur  votre  tête,  paraître  dans 
cette  assemblée,  n'est-ce  pas  y  chercher  votre  condamnation?  Il 
faut  au  peuple  des  vengeances.  11  est  las  d'être  tour  à  tour  bravé 
ou  trahi;  si  ma  voix  est  étouffée  ici,  si  nos  ménagements  toujours 
faibles  pour  les  ennemis  de  la  patrie  la  mettent  perpétuellement 
en  danger,  j'en  appelle  au  jugement  de  la  postérité  ;  c'est  à  elle 
à  juger  entre  vous  et  moi.  « 

M.  de  La  Fayette,  sommé  de  s'expliquer,  ne  répondit  pas  à  ces 
interpellations  pressantes:  il  dit  seulement  qu'il  venait  se  réunir 
à  la  société  des  jacobins^  parce  que  c'était  là  que  les  bons  citoyens 
devaient  accourir  dans  des  temps  d'alarmes,  et  il  sortit  de  l'assem- 
blée. L'assemblée  ayant  pris  le  lendemain  un  arrêté  pour  enjoindre 
aa  g-éaéral-  de  venir  se  justifier,  il  écrivit  qu'il  irait  plus  tard.  11  ne 
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vint  jamais.  Mais  les  motions  de  Robespierre  et  de  Dantoo  ne 
portèrent  point  atteinte  à  son  crédit  sar  h  garde  nationale. 
Danton,  ce  jour-là  paya  d^audace,  M.  de  La  Fayette  avait 
nir  les  lèvres  les  preuves  de  la  vénal  té  de  cet  orateur.  Il  avait 
reçu  de  M.  de  Montmorin  100,000  livres.  Danton  savait  que 
M.  de  La  Fayette  n'ignorait  pas  ce  marché  ;  mais  il  savait  aussi 
que  M.  de  La  Fayette  ne  pouvait  Taccuser  sans  perdre  M.  de 
Montmorin,  et  sans  risquer  d'être  accusé  lui-même  de  participa- 
tion à  ce  commerce  des  caractères  qu'alimentaient  les  fonds  de  la 
liste,  civile.  Ces  deux  secrets  s'intimidèrent  l'un  l'autre^  et  for- 
cèrent le  tribun  et  le  général  à  des  réticences  qui  amortirent  le 
combat.  Lameth  répondit  à  Danton,  et  parla  dans  le  sens  de  la 
concorde.  Les  résolutions  violentes  proposées  par  Robespierre 
et  par  Danton  ne  prévalurent  pas  ce  jour-la  aux  jacobins.  Le 
péril  servit  de  sagesse  au  peuple.  Son  instinct  lui  défendit  de 
diviser  les  forces  devant  l'inconnu. 

XXH.  — Le  soir,  l'assemblée  nationale  discuta  et  adopta  un 
projet  d'adresse  aux  Français,  ainsi  conçu:  "Un  grand  crime 
vient  d'être  commis,  le  roi  et  sa  faiinlle  ont  été  enlevés  (à  cette 
fiction  prolongée  du  prétendu  etdètement  du  roi,  les  murmures 
éclatent;  la  sagesse  de  l'assemblée  les  étouiïe);  mais  vos  repré- 
sentants triompheront  de  tous  les  obstael.'S.  La  France  veut  être 
libre,  elle  le  sera  :  la  révolution  ne  rétrogradera  pas.  Nous  avons 
d*abord  sauvé  la  loi  en  décrétant  que  nos  décrets  seraient  ia  loi 
eUe-méme.  Nous  sauvons  la  nation  en  envoyant  à  l'armée  un 
renfort  de  trois  cent  mille  hommes.  Nous  sauvons  l'ordre  en  le 
mettant  sous  la  garantie  du  zèle  et  du  patriotisme  des  citoyens 
armés.  Dans  cette  attitude,  nous  attendons  nos  ennemis. .  Dans 
un  écrit  dicté  au  roi  par  ceux  qui  ont  fait  violence  à  son  amour, 
on  vous  accuse,  on  accuse  la  constitution,  on  accuse  la  loi  de 
I*impunité  du  6  octobre  I  La  nation  est  plus  juste  :  elle  n'accuse 
pas  le  roi  du  crime  de  ses  aïeux  (on  applaudit}.  Mais  ce  roi  a 
prêté  serment,  le  14  juillet,  à  cette  constitution,  il  aurait  donc 
consenti  à  un  parjure?  On  rejette  sur  de  prétendus  factieux  les 
changements  faits. à  ta  constitution  du  royuume?  Quelques  fac- 
tieux? ce  n'est  pas  assez:  nous  sommes  vingt-six  millions  de 
factieux  1  (on  applaudit  encore.  )  Nous  avons  reconstitué  tous  les 
pouvoirs  ;  nous  avons  conservé  la  monarchie,  parce  .(i\ue  ^o^  V^ 
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laissé  50  millions  pir  an  uu  k-gilime  écht  du  trône.  Nous  t 
sommes  rùservù  \e  droit  de  déclarer  U  guerre,  noaa  ii'btous  paM 
vunlu  que  le  bjh^  du  peuple  s|iparlliit  eux  ministres.  Franijai^ 
tous  k-s  pouvoirs  sont  ori;a(iiai;s.  Tout  le  monde  eat  à  aoo  poatoG 
L'assemblée  veilb.  Nd  craigne»  rien  que  vous-mêmes,  i 
juste  émotion  vous  portail  su  itêsor.lre.  Le  peaple,  qui  veutétrj 
libre,  doit  élre  impiissilile  dans  nés  grandes  crises.  VoyexParisI 
Imitez  h  cHpitaloI  Tout  y  suit  Iti  marrhe  ordinaire.  Les  tyrafl 
seront  trompes,  Tour  iiieltrc  Ut  Frunce  sous  le  joug-,  il  fandrai 
unéanlir  la  uation  eutiére.  .Si  le  despotisme  ose  le  tenter,  i]  aei 
vaincu;  ou  s'il  tr.omphe,  il  nu  Irlompliera  ijue  sur  des  ruines 
Des  apphudissemenls  unanimes  et  rcpéttl's  suivent  cette  lecturA 

La  s^nce,  sus[>eiidue  pendant  une  heure,  est  rouverte  à  nea" 
lioures  et  demie.  Une  grande  ag-lation  se  manifeste  dans  toute 
les  pnrties  de  ia  salle. //eil  arrêté/  Il  estarrêté!  Ces  mots  si 
répandent  sur  tous  les  bancs,  et  de  l.i  salle  dans  les  Iribuuea.  iii 
président  annonce  qu'il  vient  de  recevoir  uu  paqurt  contenao^ 
plusieiira  pièces  dont  il  va  donner  lecture.  Il  récommande  dfl 
s'ahslenir  de  toul  siirne  d'approbalion  ou  d'improbation.  11  ouvn 
le  paquet  et  lit,  uu  milieu  d'ua  proroiid  silence,  les  lettres  Je  l| 
munïcipxiilé  de  Varennes  et  de  8ainIe-Meneliould  apportées  pal 
M.  Hiragiu,  chirurgien  à  Varennes.  Lasscuiblée  nomme  troîa 
commissaires,  pris  dans  son  sein,  pour  aller  assurer  le  retour  d 
roi  à  Paris,  Ces  trois  commissaires  sont:  Barnave,  Pétion  { 
La tour-Muu bourg.  Ils  partent  à  l'instiint  pour  accomplir  leu 
mission.  Laissons  un  moineul  Puris  aux  émotions  de  surprisai 
de  ;oie  et  de  colère  que  la  fuite  el  l'urresleliou  du  roi  y  ont  excH 
tées.  , 

XXIIl.  —  La  nuit  s'était  écoulée  à  Varennes  pour  le  roi  al 
pour  le  peuple  dans  les  palpitations  lîe  l'espérance  et  de  la  letu 
reur.  Pendant  que  les  enraiils  doruinient,  accalilos  de  le  fatigue 
d'une  longue  roule,  d'une  journée  brillante,  et  insouciants  dm 
leur  sort,  le  roi  et  la  reine,  gardés  A  vn^  ptt  les  municipaux  dei 
Varennes,  s'entretenaient  à  voix  basse  de  leur  ulTreuBesiluatioaii 
Leur  pieuse  sœur,  madame  Elîsabetli,  priait  à  cfitê  d'eu.i.  Soâ 
royaume,  â  elle,  était  au  ciel.  Eli;  n'était  restée  u 
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elle  était  étrangère  par  sa  piété  et  par  son  renoncement  a  tons 
les  plaisirs,  qae  pour  se  déyoucr  à  son  frère  Elle  n'y  prenait  sa 
part  que  des  larmes  et  des  tribulations  du  trône. 

Les  captifs  étaient  loin  de  désespérer  encore,  lis  ne  doutaient 
pas  que  M.  de  Bouille,  averti  sans  doute  par  quelqu'un  ûcb 
officiers  qu'il  avait  postés  sur  la  route  do  roi,  n'eût  marché  toute 
la  nuit  à  leur  secours.  Us  attribuaient  son  retard  à  la  nécessité  de 
réunir  des  forces  suffisantes  pour  dissiper  les  nombreuses  gardes 
nationales  appelées  à  Yarennes  par  le  bruit  du  to  sin;  mais  à 
chaque  instant  ils  s'attendaient  à  le  voir  paraître,  et  le  moindre 
mouvement  du  peuple,  le  moindre  cliquetis  d'armes  dans  la  rue 
de  Yarennes  leur  semblaient  l'annonce  de  son  arrivée.  Le  courrier 
envoyé  à  Pnris  par  la  municipalité  de  Yarennes  pour  prendre  les 
ordres  de  l'assemblée  n'était  parti  qu'à  trois  heures  du  matin.  Il 
lui  fallait  vin^t  heures  pour  se  rendre  à  Paris,  autant  pour  le 
retour.  L'j  temps  de  convoquer  l'assemblée  et  de  délibérer  ne 
pouvait  prendre  moins  de  trois  ou  quatre  heures  encore.  C'était 
donc  quarante-huit  heures  au  moins  que  M.  de  Bouille  avait  d'a- 
vance sur  les  ordres  de  Paris 

D'ailleurs,  dans  quel  état  seruit  Paris?  que  s'y  serait-il  passé  ù 
l'annonce  inattendue  de  l'évasion  du  roi  ?  La  terreur  ou  Ij  repentir 
n'avaient-ils  pas  saisi  les  esprits?  L'anarchie  n'aurait-elle  pas 
renversé  les  faibles  digues  qu'une  assemblée  anarchiquc  elle- 
même  aurait  cherché  à  lui  opposer?  Le  cri  à  la  trahison  n'au- 
rait-il pos  été  le  premier  tocsin  du  peuple?  M.  de  La  Fayette 
n'étaii-il  pas  massacré  comme  un  traître?  La  garde  nationale 
n'était-elle  désorganisée  ?  Les  bons  citoyens  n'avaient-ils  pas  re- 
pris le  dessus  à  la  faveur  de  celte  consternation  subite  des  fac- 
tieux? Qui  donnerait  les  ordres?  Qui  les  exécuterait?  La  nation, 
désarmée  et  tremblante,  ne  tomberait- elle  peut-être  pas  aux  pieds 
de  son  roi?  Telles  étaient  les  chimères,  dernières  flatteries  des 
infortunes  royales,  dont  on  se  repaissait,  pendant  cette  nuit  fa- 
tale, dans  la  chambre  étroite  et  brûlante  où  toute  la  famille 
royale  était  entassée. 

Le  roi  avait  pu  communiquer  librement  avec  plusieurs  offi- 
ciers des  détaci.ements.  M.  de  Goguelat,  M.  de  Damas,  M.  de 
Çhoiseul  avaient  pénétré  jusqu'à  lui.  Le  procureur-syndic  et  les 
officiers  municipaux  de  Yarennes  montraient  des  égM^  eX  ^^\«i 


90  HISTOIRE    DES    GIRONDINS. 

pitié  au  roi,  même  dans  rexécution  de  ce  qu^ils  croyaient  leur 
devoir.  Le  peuple  ne  passe  pas  soudainement  du  respect  à  Fou- 
trage.  Il  y  a  un  moment  d'indécision  dans  tous  les  sacrilèges,  oh 
Ton  semble  vénérer  encore  ce  que  Ton  est  prêt  à  profaner.  La 
municipalité  de  Varennes  et  M.  Sausse,  croyant  sauver  la  na- 
tion, étaient  bien  loin  de  vouloir  offenser  le  roi  prisonnier.  Ils 
le  gardaient  autant  comme  leur  souverain  que  comme  leur  cap- 
tif. Ces  nuances  n'échappaient  pas  au  roi  ;  il  se  flattait  cpi^anx 
premières  sommations  de  M.  de  Bouille  le  respect  prévaudrait 
sur  le  patriotisme,  et  qu*on  le  remettrait  en  liberté.  Il  avait  parlé 
dans  ce  sens  à  ses  officiers. 

L'un  d'eux,  M.  Desions,  qui  commandait  Tescadron  des  hus- 
sards posté  à-Dun,  entre  Varennes  et  Stenay,  avait  été  informé 
de  l'arrestation  du  roi,  à  trois  heures  du  matin,  par  le  comman- 
dant du  détachement  de  Varennes,  échappé  de  cett3  fille. 
M.  Desions,  sans  attendre  les  ordres  de  son  général,  et  lés  pré- 
jugeant avec  bon  sens  et  énergie,  avait  fait  monter  ses  hussards 
à  cheval,  et  s'était  porté  au  galop  sur  Varennes,  pour  y  enlever  le 
roi  de  vive  force.  Arrivé  aux  portes  de  cette  vîUi»,  il  avait  trouvé 
ces-portes  barricadées  et  défendues  par  des  mass  -s  nombreuses  de 
gardes  nationales.  On  avait  refusé  l'accès  de  Varennes  à  ses  hus- 
sards. M.  Desions,  laissant  son  escadron  dehors  et  descendant  de 
cheval,  avait  d  mandé  à  être  introduit  de  sa  personne  auprès  du 
roi.  On  y  avait  consenti.  Son  but  était  d'abord  d'informer  ce 
prince  que  M.  de  Bou'Ué  était  prévenu,  et  allait  marcher  à  la 
tète  du  régiment  Royal-Allemand.  11  en  avait  un  autre:  ft^étâit 
de  s'assurer  par  ses  propres  yeux  s'il  était  impossible  à  son  .esca- 
dron de  forcer  les  obstacles,  de  parvenir  jusqu'à  la  ville  haute  et 
d'enlever  le  roi.  Les  barricades  lui  parurent  infranchissables  à  do 
la  cavalerie.  Il  entra  chez  le  roi.  Il  lui  demanda  ses  ordres: 
»  Dites  à  M.  de  Bouille,  lui  répondit  le  roi,  que  je  suis  prisonnier 
et  ne  puis  donner  aucun  ordre  ;  que  je  crains  bien  qu'il  ne  puisse 
plus  rien  pour  moi^  mais  que  je  lui  demandé  de  faire  ce  qn^l 
pourra, a  M.  Desions,  qui  était  Alsacien  et  qui  parlait  Allemand, 
voulut  dire  quelques  mots  dans  cette  langue  à  la  reine,  et  prendre 
ses  ordres  sans  qu'ils  pussent  être  compris  des  personnes  pré- 
sentes à  l'entrevue.  «Parlez  français,  monsieur,  lui  dit  la  reine, 
ôa  nous  eotenà.u  M  Dcslons  se  tut,  s^éloigna  désespéré,  mais' 
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■esta  ayec  les  haasards  anx  portes  de  Yarennes,  etteudant  les 
brces  supérieures  de  M.  de  Bouille. 

XXIV. — L'aide  de  camp  de  M.  de  La  Fayette,  M.  deRomeuf, 
expédié  par  ce  général  et  porteur  de  Tonire  de  rassemblée,  arrira 
î' Yarennes  à  sept  heures  et  deoiîe.  La  reine,  qui  le  connaissait, 
lai  fit  les  reproches,  les  plus  pathétiques  sur  Todieuse  mission 
lont  son  général  Tavait  chargé.  M.  de  Romeuf  chercha  en  vain  à 
calmer  son  irritation  par  toutes  les  marques  de  respect  et  de  dé- 
vouement compatibles  avec  la  rigueur  de  ses  ordres.  La  reine 
indignée,  passant  des  reproches  aux  larmes,  donna  un  libre  cours 
B  son  désespoir.  Le  roi  avait  reçu  des  mains  de  M.  de  Romeuf 
rordre  écrit  de  rassemblée  et  Tavait  déposé  sur  le  lit  où  était 
couché  le  dauphin.  La  reine,  dans  un  mouvement  de  colère, 
prit  cet  ordre,  le  jeta  à  terre  et  le  foula  aux  pieds  en  disant  qu*un 
pareil  écrit  souillerait  le  lit  de  son  Ois.  v  Au  nom  de  votre  salut 
et  de  votre  gloire,  madame,  lui  dit  le  jeune  officier,  dominez 
votre  douleur.  Youdriez-vous  qu'un  autre  que  moi  fdt  témoin 
d^un  pareil  accès  de  désespoir ?<c 

M.  de  Romeuf^  sincèrement  attaché  a  la  famille  royale,  el  à 
qui  la  fille  de  Louis  XVI  rendit  depuis  Les  plus  honorables  té- 
moignages de  faveur,  se  montra  dans  toutes  ces  circonstances 
aussi  douloureusement  ému  de  sa  mission  qu*empressé  à  en  tem- 
pérer lé  rigueur.  Officier,  il  accomplit  son  devoir.  Sujet  dévoué, 
il  radoucit  dans  les  formes.  Homme  sensible,  il  déplora  d'avoir 
été  choisi  par  le  hasard  pour  ramener  à  la  nation  des  souverains 
qu'il  croyait  trompes  et  dont  il  était  loin  de  prévoir  le  sort. 

On  pressait  les  préparatifs  du  départ,  dans  la  crainte  que  les 
troujpes  de  M.  Bouille  ne  vinssent  forcer  la  ville  ou  couper  la 
route.  Le  roi  retardait  autant  qu'il  le  pouvait.  Chaque  minute 
gagnée  sur  le  retour  lui  donnait  une  chance  de  délivrance  :  il  les 
dîsj^utait  une  à  une  à  ses  gardiens.  Au  moment  do  monter  en 
voiture,  une  des  femmes  de  la  reine  feignit  une  indisposition 
grave  et  subite.  La  reine  refusa  de  partir  sans  elle.  Elle  ne  céda 
qa*aax  menaces  de  la  violence  et  aux  cris  du  peuple  impatient. 
Elle  ne  voulut  pas  qu'on  portât  les  mains  sur  son  fils.  Elle  le  prit 
dans  ses  bras,  monta  en  voiture,  et  le  cortège  royal,  escorté  de 
trois  ou  quatre  mille  gardes  nationaux,  se  dirigea  lentement  vers 
Paris. 


KV.  —  Que  fuisjil  pourUnt,  p:'D(lBn[  telle  longue  ugooi 
nurquisde  Boii.llé?  Il  iivuit,  comme  on  l'a  tu,  pus) 
la  nuit  nux  portes  de  l>un,  à  six  licuos  deVari'nnes,  itlendai 
les  courriers  qui  devaient  lui  annoncer  IV.pproclic  des  voitura 
A  Irois  heures  du  malin,  il  crai^g^nanl  d'être  découvert  cl  n'sygi 
va  arnver  peraonne,  il  reg-ag'nH  S'Eenay  ulin  d*èlre  à  parlée  i 
donner  des  ordrea  a  ses  troupes,  s'il  était  arriva  quelque  aeoidei 
HQ  roi.  11  était  à  quatre  heures  et  demie  aux  portes  de  âlena] 
quHnd  1  a  deux  oHiciers  qu'il  y  avait  placts  h  veille,  et  le  coni 
mandant  del'esi'adron  abandonné  par  ses  troupes,  le  rejoignirq 
et  lui  apprirent  que  le  roi  était  arrêté  depuis  onie  heures  du  soi 
Frappe  de  stupeur,  étonné  d'être  averti  si  tard,  il  donne  l'ôrdri) 
l'iostsut  au  réifimeut  Royal-Alleniand,  qui  ét»it  dans  Stenny,  i 
monter  B  cheval  et  de  le  suivre.  Le  colonel  du  régiment  avf 
reçu  la  veille  l'ordre  de  tenir  leschevuuxsillés.  Cetordr^n'nva 
pas  été  exécuté.  Le  régiment  perdit  trois  quarts  d'Iii'tire  à  1 
préparer,  malgré  les  messages  réitérés  de  M.  de  Bouille,  qni  efl 
voya  son  propre  Tds  aux  casernes.  Le  général  ue  pouvait  rien  au 
ce  régimeat.  Di^'s  qu'il  fut  en  bataille  hors  de  b  ville,  M.  i 
Bouille  l'aborda  avec  froDchiae  et  voulut  sonder  liii-mÉme  q 
dispositions.  nVntre  roi,  qui  venait  se  ji'Ier  dans  vos  bras,  est< 
quL'Iques  lieues  de  vous,  leur  dit-ll;  le  peuple  de  Varcnnei  1! 
arrêté.  Le  laisser l'z-vj>us,  insulté  et  captif,  entre  les  ruains.des  ml 
nivlpaux!  Voici  ses  ordres:  il  vous  attend,  il  compte  les  minuta 
Marchons  à  Vareiines  !  Courons  le  délivrer  et  le  rendre  à  la  tia 
tion  et  â  In  libertél  Je  marche  avec  vous,  suivcx-moiU  LespH 
vives  acclamations  aeeueillirenl  ces  paroles.  M,  de-  Boirill 
distribua  500  ou  600  louis  aux  cavaliers,  et  le  régiment  se  mit  | 
mouvement.  < 

De  Stenay  â  Vareunps,  il  y  a  neuf  lieues  pnr  un  chemin  mon 
tagneux  et  dinicile,  M.  de  Bouille  lit  toute  la  diligence  possihb 
A  peu  de  distance  de  Varenncs,  il  rencontru  un  premier  détacha 
mentduRoysI-Allemand  arrêté  â  l'entrée  d'un  bois  par  des  gardl 
nationaux  qui  tiraient  sur  les  sol.iuts.  Il  lit  charger  ces  tirail 
leurs;  et  prenant  lui-même  le  commandement  de  cette  Bvaal 
garde,  il  arriva  à  neuf  heures  un  quart  devant  Varenneo.  it 
régiment  suivait  de  prés.  M,  de  Bouille  reconnaissait  la  vtl] 
/'our  attaquer,  quand  il  aperçut  en  dehors  une  troupe  de  bus; 
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irds  qui  semblaient  obserrer  aussi  la  place.  C*était  reacadron 
e  Dan,  commandé  par  M.  Deslona,  et  qui  avait  passé  la  nuit  à  at- 
iodre  les  renforts.  M.  Desions  accourut  et  apprit  à  son  général 
le  le  roi  était  parti  depuis  une  heure.  Il  ajouta  que  le  pont  de 

ville  était  rompu  et  les  rues  barricadées,  que  les  dragons 
B  Clermont,  les  hussards  de  Yarennes  avaient  fraternisé  avec  le 
3aple,  et  que  les  commandants  des  divers  détachements,  MM.  de 
boiseul,  de  Damas  et  de  Gogruelat  étaient  prisonniers.  M.  de 
onîllé,  désespéré  mais  non  découragé,  résolut  de  suivre  le  roi 
■  tournant  Yarennes,  et  de  Tarraclier  des  mains  des  g^ardes  na- 
onales.  Il  envoya  sonder  les  gués  pour  faire  traverser  la  rivière 
Royal-Allemand.  On  n*en  trouva  pas,  bien  qu'il  y  en  eût  un.  Sur 
60  entrefaites,  il  apprit  que  les  garnisons  de  Yerdun  et  de  Mets 
'•Tançaient  avec  des  canons  pour  prêter  main-forte  an  peuple. 
m  campagne  se  couvrait  de  gardes  nationales  et  de  troupes;  les 
avaliers  montraient  de  Fhésitation;  les  chevaux,  fatigués  de 
enf  lieues  de  route,  ne  pouvaient  suffire  à  une  course  rapide 
écessaire  pour  devancer  le  roi  à  Sainte-Menehould.  Toute  éner- 
îe  tomba  avec  tout  espoir.  Le  régiment  Royal-Allemand  tourna 
ride.  M.  de  Bouille  le  ramena  silencieusement  jusqu'aux  portes 
e  Stcnay.  Suivi  seulement  de  quelques-uns  de  Bca  officiers  les 
lus  compromis,  il  se  jeta  sur  le  Luxembourg  et  passa  la  fron- 
ière  au  milieu  des  coups  de  fusil^  et  désirant  la  mort  plus  qu'il 
'évitait  le  supplice. 

XXYI.  —  Cependant  les  voitures  du  roi  rétrogradaient 
ers  Châlons,  au  pas  de  course  des  gardes  nationales  qui 
e  relayaient  pour  l'escorter.  La  population  entière  se  pressait 
or  les  bords  des  routes  pour  voir  ce  roi  captif  ramené  en 
riomphe  par  le  peuple  qui  s'était  cru  trahi.  Les  baïonnettes  et 
S0  piques  des  gardes  nationaux  pouvaient  à  peine  leur  frayer 
•Mage  à  travers  cette  foule  qui  grossissait  et  se  renouvelait  sans 
esse.  Les  cris  et  les  gestes  de  fureur,  les  risées  et  les  outrages 
le  se  lassaient  pas.  Les  voitures  avançaient  à  travers  une  haie 
'opprobres.  La  clameur  ()u  peuple  finissait  et  recommençait  a 
Iwqae  tour  de  roue.  C'était  un  calvaire  de  soixante  lieues  dont 
luM|ae  pas  était  un  supplice.  Un  seul  homme ,  M.  de  Dampierre, 
iewc  gentilhomme  accoutumé  au  culte  de  ses  rois,  ayant  voulu 
'apjprocher  pour  donner  un  signe  de  respectaewie  cOm^^mon  V 
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ce  momeot-là,  la  pieuse  priaecMe,  la  reine,  le  roi  laî-niéme  con- 
çurent pour  Barnave  une  secrète  estime.  Un  cœur  gfénéreux  tu 
milieu  de  tant  de  cœurs  cruels  ouvrit  leur  âme  à  une  sorte  de 
confidence  avec  ce  jeune  député.  Us  ne  connaissaient  de  lui  que 
sa  renommée  de  factieux  et  le  bruit  de  sa  vo'x  dans  leurs  mal- 
heurs: ils  furent  étonnés  de  trouver  un  protecteur  respectueux 
dans  rtiomme  qu'ils  considéraient  comme  un  insolent  ennemi. 

La  physionomie  de  Barnave  était  forte  mais  gracieuse  et  ou- 
verte^ ses  manières  polies,  son  langage  décent,  son  attitude  at- 
tristée devant  tant  de  beauté,  de  grandeurs  et  de  chute  1  Le 
roif  dans  les  moments  de  calme  et  de  silence ,  lui  adressait  sou- 
vent la  parole,  s'entretenait  avec  lui  des  événements.  Barnave 
répondait  en  homme  dévoué  à  la  liberté  mais  fidèle  au  trône,  et 
qui  ne  séparait  jamais  dans  sea  plans  de  régénération  la  nation 
de  la  royauté.  Plein  d'égards  pour  la  reine,  pour  madame  Elisa- 
beth, pour  les  augustes  enfants,  il  s'efforçait  de  dérober  à  leurs 
yeux  les  périls  et  les  humiliations  de  la  route*  Gêné  sans  doute 
par  la  présence  de  son  collègue  Pétion ,  s'il  n'avoua  pas  tout 
haut  la  séduction  de  pitié,  d'admiration  et  de  respect,  qui  l'avait 
vainca  pendant  ce  voyage,  cette  séduction  se  comprenait  dans 
ses  actes,  et  un  traité  fut  conclu  par  les  regards.  La  famille  royale 
sentit  qu'elle  avait  conquis  Barnave,  dans  cette  déroute  de  tant 
d'espérances.  Toute  ki  conduite  de  Barnave,  depuis  ce  jour,  jus- 
tifia cette  confiance  de  la  reine.  Audacieux  contre  la  puissance, 
il  fut  sans  force  contre  la  faiblesse,  la  grâce  et  l'infortune.  Ce  fut 
ce  qui  perdit  sa  vie ,  mais  ce  qui  grandit  sa  mémoire.  Il  n'avait 
été  jusque-là  qu'éloquent ,  il  montra  qu'il  était  sensible.  Pétion, 
au  contraire,  resta  froid  comme  un  sectaire  et  rude  comme  un 
parvenu;  il  affecta  avec  la  famille  royale  une  brusque  familia- 
rité ;  il  mangea  devant  la  reine  et  jeta  les  écorces  de  fruits  par 
la  portière,  au  risque  d'en  souiller  le  visage  même  du  roi;  quand 
madame  Elisabeth  lui  versait  du  vin,  il  relevait  son  verre,  sans 
la  remercier,  pour  lui  montrer  qu'il  en  avait  assea.  Louis  XVI 
ha  ayant  demandé  s'il  était  pour  le  système  des  deux  chambres 
on  pour  la  république:  «Je  serais  pour  la  république,  répondit 
Pétion^  si  je  croyais  mon  pays  assea  mûr  pour  cette  forme  de 
gouvernement. «  Le  roi,  offensé,  ne  répondit  pas  et  ne  proféra 
plus  une  seule  parole  jusqu'à  Paris. 
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retournâmes  chez  doui,  au  milieu  des  félicitations  de  nos  conoi* 
toyens.  Nous  venons  aujourd'hui  déposer  dans  rassemblée  natio- 
nale rhommage  de  nos  services.  « 

Drouet  et  Guillaume  furent  couverts  d'applaudissements. 

L'assem!  lée  décréta  qu'aussitôt  après  l'arrivée  de  Louis  XVI 
aux  Tuileries  il  lui  serait  donné  une  garJe  qui ,  sous  les  ordres 
de  M.  de  La  Fayette,  répondrait  de  sa  personne.  Malouet  fut  le 
seul  orateur  qui  osa  protester  contre  cet  emprisonnement.  »  II 
détruisait  à  la  fois  l'iuviolabilité  et  la  constitution.  Le  pouvoir 
législatif  et  le  pouvoir  exécutif  ne  sont  plus  qu'un. «  Alexandre 
Lameth  combattit  la  proposition  de  Malouet,  et  déclara  que  l'as- 
semblée avait  dû  prendre  et  devait  conserver,  jusqu'à  l'achève- 
ment de  la  constitution,  une  dictature  donnée  par  la  force  des 
choses;  mais  que,  la  monarchie  étant  la  forme  nécessaire  à  la 
centralisation  des  forces  d'un  aussi  grand  peuple,  l'assemblée 
rentrerait  immédiatement  après  dans  la  division  des  pouvoirs  et 
dans  les  conditions  de  la  monarchie. 

XXVn.  —  En  ce  moment,  le  roi  captif  entrait  dans  Paris. 
C'était  le  25  juin,  à  s/pt  heures  du  soir.  Depuis  Meaux  jusqu'aux 
faubourgs,  la  foule  s'épaississait  sans  cesse  sur  la  route  du  roi. 
Les  passions  de  la  ville,  de  l'assemblée,  de  la  presse  et  des  clubs 
bouillonnaient,  de  plus  près  et  avec  plus  d'intensité,  dans  cette 
population  des  environs  de  Paris.  Ces  passions,  écrites  sur  tous 
les  visages,  étaient  contenues  par  leur  violence  même.  L'injure 
n'y  éclatait  qu'à  voix  étouffée.  Le  peuple  était  sinistre  et  non  fb- 
rieux*  Des  milliers  de  regards  lançaient  la  mort  dans  les  voi- 
tures; aucune  voix  ne  la  proférait. 

Ce  sang-froiii  de  la  haine  n'échappait  pas  au  roi.   La  journée 

était  brûlante.    Un  soleil  ardent,  réverbéré  par  1  s  pavés  et  par 

\    les  balonuçttes,  dévorait  cette  berline  où  huit  personnes  étaient 

!    entassées.  Des  flots  de  poussière,  soulevés  par*  les  pieds  de  deux 

'■    ou  trois  cent  mille  spectateurs,  étaient  le  seul  voile  qui  dérobât 

[   de  temps  en  temps  l'humiliation  du  roi  et  de  la  reine  à  la  joie 

do  peuple.    La  sueur  des  chevaux,  l'haleine  fiévreuse  de  cette 

muûitade  pressée  et  passionnée  raréfiaient  et  corrompaient  Tat- 

mosphère.  L'air  manquait  à  la  respisation  des  voyageurs.  Le  firent 

des  deux  enfants  ruisselait  de  sueur.   La  reine,  tremUiat  pour 

eux,  baissa  précipitamment  un  store  de  la  voitoiTf^^i^tft&t^wVGiX 
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à  lu  foule  pour  l'attendrir:  nVoyez,  messieurs,  ilit-cllc,  (Ions 
qud  état  soûl  mes  pauvres  enranlsl  nous  ttouffonsl  —  Nous 
t'ctoutl'croiia  liieu  autreiiienl,  »  lui  rêponilirenl  à  detni-rojjc  ees 
Lonimcs  Te  m  ce  s. 

Do  liuips  eu  temps,  des  irruptions  violentes  de  la  foide  for- 
çaient la  liai'.',  éeurtalenl  les  chevaux,  s'avançaient  jusqn^tniz 
portièrea,  montaient  sur  les  marchepieds.  Des  hommes  impla- 
cables, regardant  en  silence  le  roi,  la  reine,  le  dauphin,  seni- 
lilajent  pronilre  la  mesure  des  derniers  crimes  et  se  repsltce  de 
rabaissement  de  la  ruyanlé.  Des  charges  do  gendarmerie  rél«- 
blissBicnt  motnentanêrtient  l'ordre,  Le  cortège  reprenait  sa  course 
au  milieu  du  cliquetis  des  sabres  et  des  clameurs  des  hommes 
renversés  sons  les  pieds  des  chevaux.  La  Fayette,  qui  craignait 
des  allentals  et  des  embûches  dans  li^s  rues  de  Paris,  fit  prévenir 
le  général  Dumas,  commandant  de  l'cacorte,  de  ne  point  irarer- 
scr  la  vilIâ.  Il  plaça  des  troupes,  à  rangs  épais,  sur  le  boulevard, 
depuis  lu  barrière  de  l'Etoile  jusqu'aux  Tuileries.  La  garde  na- 
tionale bordait  la  haie.  Les  gardes  suissi's  étaient  aussi  ea  ba- 
taille, miiis  lears  drapeaux  ne  s'nbaissaient  plus  devant  leur 
maître.  Aucun  honneur  militaire  n'était  rendu  au  chef  sapréme 
de  l'armée.  Les  gardes  nationaux,  appuyés  sur  leurs  armes,  Qc 
saluaient  pas;  ils  regardaient  passer  le  cortège  dans  l'nttitudc 
do  la  force,  de  l'iDdiUérence  et  du  dédain. 

XXVIII.  —  Les  voitures  entrèrent  dans  le  jardin  des  TnilerJcs 
par  le  Pont  Tournant.  La  Fayette,  û  cheval  aiatète  ilesoDotat- 
mejor,  était  allé  au-devant  du  cortège  et  le  précédait.  PeDdant 
son  absence,  une  foule  immense  uvnit  inondé  le  jarilin,  les  ter- 
rasses, et  obstrué  la  porte  du  château.  L'escortefendaitavec  peine 
ces  flots  luniullueux.  On  forçait  tout  le  monde  à  garder  son  cha- 
peau. M.  de  Guillcnny,  membre  de  l'assemblée,  resta  seul  dé- 
couvert, malgré  les  menaces  et  les  insultes  que  cette  marque  de 
respect  attirait  sur  lui.  Voyant  qu'on  allait  employer  la  force 
pour  le  contraindre  à  imiter  l'insulte  universelle,  il  lança  son 
chapeau  dans  la  foule  assez  loin  pour  qu'on  ne  pût  le  loi  rap- 
porter. Ce  fut  là  que  la  reine,  apercevant  M.  de  La  Fayette,  et 
craignant  pour  les  jours  des  liiléles  gardes  du  corps,  ranienéssur 
le  sié;e  tlo  la  voiture  et  menacés  par  les  gestes  du  peuple^  lui 
cria;  ffMoDBieiu  de  La  Fayette,  sauvez  les  gardes  du  corps. u 
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La  famille  royale  descendît  de  voilure  an  bas  de  la  terrasse. 
La  Fayette  la  reçnt  des  mains  de  Barnave  et  de  Pétion.  On  em- 
porta les  enfants  snr  les  bras  des  gardes  nationaux.  Un  des 
membres  du  côté  gauche  de  rassemblée,  le  vicomte  deNoailles, 
s^approeha  avec  empressement  de  la  reine  et  lui  offrit  son  bras. 
La  reine  indignée  rejeta  avec  un  regard  de  ressentiment  la  pro^* 
teetion  d'un  grand  seigneur  libéral  ;  elle  aperçut  un  député  delà 
droite  et  lui  demanda  son  bras.  Tant  d'abaissement  avait  pu 
rabattre,  mais  non  la  vaincre.  La  dignité  de  Tcmpire  se  re- 
trouvait tout  entière  dans  le  geste  et  dans  le  cœur  d^uno 
femme. 

Les  clameurs  prolongées  de  la  foule  à  rentrée  du  roi  aux  Tui- 
leries annoncent  à  rassemblée  son  triomphe.  L'agitation  inter- 
rompit la  séance  pendant  une  demi-heure.  Un  député,  se  préci- 
pitant dans  la  salle,  rapporte  que  les  trois  gardes  du  corps  étaient 
entre  les  mains  du  peuple,  qui  voulait  les  mettre  en  pièces.  Vingt 
commissaires  partirent  à  l'instant  pour  les  sauver.  Ils  rentrèrent 
quelques  minutes  après.  La  sédition  s'était  apaisée  devant  eux. 
Ils  avaient  vu,  dirent-ils,  Pétion  couvrant  de  son  corps  la  por- 
tière de  la  voiture  du  roi.  Barnave  entra,  monta  à  la  tribune  tout 
couvert  de  la  poussière  de  la  route.  79  Nous  avons  rempli  notre 
mission^  dit-il,  à  l'honneur  de  la  Fronce  et  de  rassemblée.  Nous 
avons  préservé  la  tranquillité  publique  et  la  sûreté  du  roi.  Le 
roi  nous  a  dit  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  passer  les 
limites  du  royaume  (on  murmure}.  Nous  avons  marché  rapide- 
ment jusqu'à  Meaux  pour  éviter  la  poursuite  des  troupes  de  M.  de 
Bouille.  Les  gardes  nationales  et  les  troupes  ont  fait  leur  devoir. 
Le  roi  est  aux  Tuileries.  9)Pétion  ajouta,  pour  flatter  l'opiuion, 
qu'à  la  descente  de  voiture,  on  avait  voulu,  il  est  vrai,  s'emparer 
des  gardes  du  corps,  que  lui-même  avait  été  pris  au  collet  et 
arraché  de  son  poste  auprès  de  la  portière,  mais  que  ce  mouve- 
ment du  peuple  était  légal  dans  son  intention,  et  n'avait  d'autre 
objet  que  d'assurer  l'exécution  de  la  loi  qui  ordonnait  l'arresta- 
tion des  complices,  de  la  cour.  On  décréta  que  des  informations 
seraient  faites  par  le  tribunal  de  l'arrondissement  des  Tuileries 
sur  la  fuits  du  roi,  et  que  trois  commissaires  désignés  par  l'as- 
semblée recevraient  les  déclarations  du  roi  et  de  la  reine. 
«Qu'est-ce  que  cette  exception  obséquieu8e|y^CillLl^o\ie»\k\«ct^. 
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Vous  craignes  de  dégrader  la  royauté  en  livrant  le  roi  et  la  ti 
■ux  tribunaux  ordJuaireB?  Unritoyeo,  une  citoyenne,  no  Iiomiua 
quelconque,  h  quelque  dignité  qu'il  eoit  élevé,  ne  peut  jamaifl 
être  dégradé  par  la  loi.  nUuEot  nppuya  cette  opiuion.  Duport  1% 
combattit.  Le  respect  l'emporta  aur  l'outrage.  Lea  commissaireli 
nommëi!  Turiint  Tronclicl,  Dundré  et  Duport. 

XXIX,  —  Rentré  dans  ses  appartements.  Louis  XVI  mesun* 
d'un  regnrd  la  profondeur  de  sa  ilerliéani'B.  La  t'iiyette  se  préri 
■enta  avec  les  Toroics  Tatteniiriasenicnt  et  du  respect,  mais  iveq 
lu  réalité  du  cominandenicnt.  nVotre  Majesté,  dit-il  au  roi,  con^ 
nait  mon  eltaciiement  pour  elle;  mais  je  ue  lui  ai  pus  UisB^I 
i^nurer  que,  ai  elle  séparait  sa  cause  do  celle  du  peuple, 
mis  du  côté  du  pi  uple.  —  C'est  vrai,  répoodit  le  roi.  Vousanivea 
vos  principes.  C'est  nue  alfalrede  parti...  Je  vous  dirai  franche^ 
tnent  que,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  j'avais  cru  être  enveloppa 
par  vous  dans  un  tourbillon  factice  de  gens  de  voire  opin 
pour  me  faire  illusion,  niuis  que  ce  n'était  pas  l'opinion  rëella  éH 
U  France.  J'.>i  bien  recounu  daas  ce  voyage  que  je  m'étaic 
trompé,  et  que  c'était  la  volonté  généra  c.  —  Voir»  Hajeaté' 
H-t-elle  lies  ordres  û  me  donner?  reprit  La  Fayette, 
semble,  reprit  le  roi  en  souriant,  que  je  suis  plus  i  vos  ordres 
que  vous  D'étcs  n 

La  reiae  laissa  percer  l'umerlunie  de  ses  ressentiments  cOQf 
tenus.  Rl'e  voulut  forcer  M.  de  La  Fayette  à  recevoir  les  cleGi 
des  CBSsetti-s  qui  étaient  dans  les  voilures:  il  s'y  refusa,  lillc  io^ 
sista;  et,  comme  il  ne  voulait  point  prendre  ces  clefs,  elle  lea 
mit  elle-même  sur  son  cbapeau.  nVotre  Majesté  aura  la  peinft' 
<le  les  reprenlre,  dit  M  du  La  Fayette,  car  je  ne  tes  toucherai 
pas.  —  EU  bien  !  reprit  la  reine  avec  humeur  en  lea  reprenant^ 
}  je  trouverai  des  gens  moins  délîcntaqne  vous!  nLe  roi  entra  daaii 
son  cabinet,  écrivit  quclqu<s  lettres  et  les  remit  à  un  valet  d^ 
pied,  qui  vint  les  présenter  à  l'inapsclion  de  La  Fayette.  Le  gé^ 
néral  parut  s'iDdigner  de  ce  qu'on  I  li  attribuiit  une  ai  bonteosa 
inquisilion  sur  les  artes  du  roi.  Il  voulait  quj  celte  captivilâ 
cODServdl  lous  les  dehors  de  la  liberté. 

Le  service  du  châteHu  se  faisait  comme  à  l'ordinairi', 
Fayette  donnait  le  mot  d'ordre  gtins  le  recevoir  du  roi.  Les  grillea 
des  cours  cl  des  jardins  étaient  fermées.    La  famille  royale 
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mettait  à  Lt  Fayette  la  liste  des  personnes  qu'elle  désirait  recevoir. 
Des  sentinelles  étaient  placées  dans  toutes  les  salles,  à  toutes  les 
issues,  dans  les  couloirs  intermédiaires  entre  la  chambre  du  roi  et 
la  chambre  de  la  reine.  Les  portes  de  ces  chambres  devaient  rester 
ouvertes.  Le  lit  même  de  la  reine  était  surveillé  du  regar.I.  Tout 
lieu,  même  le  plus  secret,  était  suspect.  Aucune  pudeur  de  femme 
nVtait  respectée.  Gestes,  regards,  paroles  entre  le  roi  et  la  reine, 
tout  était  vu,  épié,  noté.  Ils  ne  devaient  qu'à  la  connivence 
quelques  entretiens  furtifs.  Un  officier  de  garde  passait  vingt- 
quatre  heures  de  suite  au  fond  d'un  corridor  obscur  qui  régnait 
derrière  l'appartement  de  la  reine.  Une  lampe  Téclairait  seule, 
comme  la  voûte  d^un  cachot.  Ce  poste,  redouté  des  ofliiiers  de 
service,  était  brigué  par  le  dévouement  de  quelques-uns  d*entrc 
eux.  Ils  affectaient  le  sèle  pour  couvrir  le  respect.  Saint-Prix, 
acteur  bmeux  du  Théâtre-Français,  occupait  souvent  ce  poste. 
Il  favorisait  des  entrevues  rapides  entre  le  roi,  sa  femme  et  sa 
sœur. 

Le  soir,  une  femme  de  la  reine  roulait  son  lit  entre  celui  de  sa 
mritresse  et  la  porte  ouverte  de  Pappartement;  elle  la  couvrait 
ainsi  du  regard  des  sentinelles.  Une  nuit,  le  commandant  de  ba- 
taillon qui  veillait  entre  les  deux  portes,  voyant  que  cette  femme 
dormait  et  que  la  reine  ne  dormait  pas,  osa  s'approcher  du  lit  de 
sa  souveraine,  pour  lui  donner  à  voix  basse  des  avertissements  et 
des  conseils  sur  sa  situation.  La  conversation  réveilla  la  fi-mme 
endormie.  Frappée  de  stupeur  en  voyant  un  homme  en  uniforme 
près  du  lit  royal ,  elle  allait  crier ,  quand  la  reine ,  lui  imposant 
silence:  n  Rassurez- vous,  lui  dit-elle;  cet  homme  est  un  bon  Fran- 
çais trompé  sur  les  intentions  du  roi  et  sur  les  miennes,  mais  dont 
les  discours  annoncent  un  sincère  attachement  à  acB  maîtres.  »La 
Providence  se  servait  ainsi  des  persécuteurs,  pour  porter  quelque 
adoucissement  aux  victimes.  Le  roi,  si  résigné  et  si  impassible, 
fléchit  un  moment  sous  le  poids  de  tant  de  douleurs  et  de  tant 
d'humiliations.  Concentré  dans  ses  pensées,  il  resta  dix  jours 
entiers  sans  dire  une  parole,  même  à  sa  famille.  Sa  dernière  lutte 
avec  le  malheur  semblait  avoir  épuisé  bcb  forces.  11  se  sentait 
vaincu,  et  voulait,  pour  ainsi  dire,  mourir  d'avance.  La  reine,  en 
se  jetant  à  ses  pieds  et  en  lui  présentant  nea  enfants,  finit  par  Tar- 
racher  à  ce  silence:  «Gardons,  lui  dit-elle,  toi^ffiBOttMtKi  v«y» 


livrer  ce  Ion»  conihat  avec  lu  rorlune.  Ln  perte fiit-elle  inévi[nlil«^ 
il  y  t  encore  le  clioiv  de  l'attitiide  dans  laquelle  on  périt.  Fikiai 
sons  en  rois,  et  n'uttL-ntlonspassenaréaistiince  et  gens  veni^eanel 
qu'on  viiinnu  noua  ètonlRT  sur  le  parquet  <ie  noa  appertcnteots ID 
La  reitie  nvatt  le  cœur  d'un  héros,  Louia  XV[  avait  l'dme  à'té 
engo;  niaia  le  g-éniequi  combine  lu  sag-t'ssc  avuc  le  courage  msnl 
qitait  â  Ions  les  deux:  l'mi  aavnit  combattre,  l'anlre  aavait  ta 
soumettre,  aucun  ne  savait  riigner.  -i 

XXX. — Telle  fiit  celte  fuite,  qui,  si  elle  eût  réuaai,  olian^e^ 
toutes  les  phasesi!e  la  révolution.  Au  lien  d'avoir  dans  le  foi«apl| 
0  Paris  un  instrument  ut  une  victime,  la  rcvolutiou  aurait  ou  ^4 
le  roi  libre  un  ennemi  ou  un  nioilérateur^au  lieu  d'clreuneBnai* 
chic,  elle  aurait  été  un  guerre  civile;  au  lieu  d'avoir  dus  tnssi 
sacrea,  elle  aurait  eu  des  yictoires;  e'ie  vursit  Iriomplié  par  Ifli 
armes  et  non  par  rècbaraud.  .  4 

Jamais  le  sort  ile  plus  d'hommea  et  de  plus  d'idées  ne  dépeilf 
dit  aussi  visitilenicNt  il'un  bssarjl  Ce  hasard  lui-même  n'en  étifl 
pas  un.  Droni't  fut  l'instrumeut  de  la  perle  du  roi;  s'il  n'avail 
pas  reconnu  ce  priucu  à  sa  rcsseml) lance  avec  Tempreinle  de  aat 
visage  sur  les  assig'nals,  s'il  n'avait  pas  roura  i  toute  brille  fli 
devancé  U-s  voitures  â  Varennes,  eu  dtuK  lieurea  le  roi  et  sa  f« 
mille  étaient  BBuvés,  Druuct,  ce  'ils  obscur  d'un  maitro  d 
debout  et  oisif  le  soir  devant  la  porte  d'un  village,  décide  i 
sort  d'une  monureliii'.  Il  ne  prend  conseil  que  de  lui-nènie,  i 
part  et  il  dit:  J'arrêterai  le  roi.  Mais  Drouet  n'aumil  pas  eu  e< 
insKncI  décisif  s'il  n'eill,  pour  ainsi  dire,  personnilié  en  lui,  dwi 
ce  niumenlr-là,  tonte  l'au-itation  et  tous  les  soapi;ons  du  peuplog 
C'est  le  fanalisine  de  la  patrie  que  le  pori5se,ùaoQ  insu. vers Vft 
rennes,  et  qui  lui  fait  sacrilier  toute  une  malheureuse  famille  Ai 
fugitirs  à  ce  qu'il  croit  let  saint  de  la  nation.  Il  n'avait  reçu  A 
cûnsig-nc  de  personne;  il  prit  rurreslallon  et,  par  suite,  la  moal 
sur  lui  seul.  Son  dévoLiement  àson  pays  lutcruel.  Son  sih'nce  i 
sa  compassion  auraient  entraîné  moins  de  calamités. 

Quant  au  roi  lui-même,  cette  fuite  était  pour  lui,  sinon  i 
crime,  du  moins  une  faute.    C'était  trop  U)l  ou  c'était  trop  b 
Trop  tard,  car  le  roi  avait  déjà  trop  sauctiouné  la  révolulion  poi4 
se  tourner  tout  a  coup  contre  elle  sans  paraître  trahir  son  peu 
p^e  et  ge  dèmenlir  lui-même.  Trop  têt ,  car  la  constitution  « 
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faisait  rassemblée  nationale  n'était  pas  encore  achevée,  le  gou- 
vemennent  n^était  pas  çonvaiocu  d'impuissance ,  et  les  jours  du 
roi  et  de  sa  famille  n'étaient  pas  encoreassez  évidemment  mena- 
cés pour  que  le  soin  de  sa  sûreté,  comme  Iiomme,  remportât 
sur  ses  devoirs  comme  roi.  En  cas  de  succès,  Louis  XVI  ne 
trouvait  que  des  forces  étrang-èrcs  pour  reçoU\rer  son  royaume; 
en  cas  d'arrestation,  il  ne  trouvait  plus  qu'une  prison  dans  son 
palais.  De  quelque  côté  qu'on  l'envisageât >  la.  fuite  était  donc 
funeste.  C'était  la  roule  de  la  honte  ou  la  route  de  l'échâfaud.  Il 
n'y  a  qu'une  route  pour  fuir  d'un  trône  quand  on  n'y  veut  pas 
mourir:  c'est  rabdiealion.  Revenu  de  Varemies,  le  roi  devait 
jibdiquer«  La  révolution  aurait  adopté  son  fds  et  Taurait  élevé  à 
son  image.  Il  n'abdiqua  pas.  11  consentit  à  accepter  le  pardon  de 
son  peuple.  Il  jura  d'exécuter  uue  constitution  qu^il  avait  fuie. 
Il  fut  un  roi  amnistié.  L'Europe  ne  vit  en  lui  qu'un  échappé  du 
trône  ramené  à  son  supplice,  le  peuple  qu'un  traître,  et  la  révo- 
kitioD  qu'un  jouet. 


LIVRE  TROISIÈME. 


Atlited*  de  l'MMmblfc  nationale.  —  Barnare  ae  range  an  parti  delà  monarchie,  areè  Dnport  et 
les LaneCh.  —  Le'e^<  droit  prend  Ur^solotion de  t'abalenir  dans  TaeeemMie.  —  L'aabemkMe 
dieeate  la  ftaite  à  Tarennee.  —  L'inTloIabOit^  da  roi  reeonaae.  —  Lee  duba  et  la  preeee  aee4- 
lèrent  la  marche  de  la  rërolution.  —  Homnet  influents  du  Juumaliame  :  Looetalot,  Oamille 
Deemtmrnif  Marat,  BrlMot.  —  Le  peuple  commence  à  demander  la  déchtence  da  roi  et  la  ri- 
pnbliqne.  —  PMtion  aign^  an  Champ-de-Mare.  —  La  Fajette  et  Bailly  reponaaent  lee  fkctienx 
par  la  forée  ann^e.  —  Faibleaae  de  l'aeeembUe.  —  Portraita  de  Coadoreet.  de  IHuton,  de 
kiaaot. 


I.  —  Il  y  a  pour  les  peuples  comme  pour  les  individus  un  in- 
stinct de  conservation  qui  les  avertit  et  qui  les  arrêté,  sous  l*em- 
pire  même  des  passions  les  plus  téméraires ,  devant  les  dangers 
dans  lesquels  ils  vont  se  précipiter.  Ils  semblent  reculer  tout  a 
coup  à  l*aspect  de  Tabime  où  ils  couraient  tout  à  Theure.  Ces  in- 
termittences,  des  passions  humaines  sont  courtes  et  fui^itives, 
mais  elles  donnent  du  temps  aux  événements ,  des  retours  a  la 
sagesse  et  des  occasions  aux  hommes  d^Ëtat.  Ce  sont  les  moments 
qu'ils  épient  pour  saisir  Tesprit  hésitant  et  intimidé  des  peuples, 
pour  les  faire  réagir  eoptre  leurs  excès ,  et  pour  les  ramener  en 
arrière  par  le  contre-coup  même  des  passions  qui  les  ont  empor- 
tés trop  loin.  Le  lendemain  du  25  juin  1791,  la  France  eut  un 
de  ces  repentirs  qui  sauvent  les  peuples.  11  ne  lui  manqua  qu'Hun 
homme  d^Ëtat. 

Jamais  rassemblée  nationale  n^avait  offert  un  spectacle  aussi 
ifliposant  et  aussi  calme  que  pendant  les  cinq  jours  qui  avaient 
suivi  le  départ  du  roî.  On  eût  dit  qu*elle  sentait  le  poids  de  l'em- 
pire tout  entier  peser  sur  elle,  et  qu'elle  affermissait  son  attitudée 
ponr  le  porter  avec  dignité.  Elle  accepta  le  pouvoir  sans  von* 
loir  ni  Tusurpor  ni  le  retenir.  Elle  couvrit  d^une  fiction  respcc- 
fheisela  désertion  du  roi;  elle  appela  la  fuita  eiilèTe^«ttLV\  ^^^ 
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dierclia  des  coupnblt's  autour  du  Mue;  eWn  ne  viF 
que  navlolabilité.    L'Iiommc  itisçerul,  pour  die,  dans  Louis  X 
sous  II!  cli^r  irri'apousHblu  de  l'EUI.  Ce  Irois  mois  peuvent  è 
cufisidérés  comme  un  iulerrëj,'ne,  pendant  lequel  lu  raison  ptt 
bliqne  rst  i  elle  seule  la  conalilulîou.  H  n'y  a  plus  de  roi,  jiuiB 
qu'il  est  captif  et  que  sa  saoetion  lui  est  retirée;  il  n'y  a  plus^ 
loi,  puisque  la  eonstitiitiiin  n'eal  pus  Tsite;  il  n'y  a  plus  de  mi 
nialrcs,   puisque  le  pouvoir  ejté  cul  if  est  iiili'rdil ,  et  CF'pi>nilii 
l'empire  i  al  delioul,  agit,  s'organise,  se  défend,  se  conserva.  (] 
qui  rst  plus  prodigieux  t-ncore,  il  se  modère,  tl  tient  en  réaery 
dans  un  palais  U  rouo -e  principal  de  la  constitution,  la  royauté 
et,  lu  jour  où  l'œuvre  est  accomplie,  ii  le  pose  à  m  pldceet  11  df 
au  roi:  Sois  lilre  et  régnel 

11,  —  Une  seuil!  cbose  déshonore  ce  maj  slueus  interrégna  i 
h  nation:  c'est  la  ci>pllvilé  momentanée  <lii  roi  et  de  sa  fiimitU 
Mais  il  fuul  rcconnuUre  que  la  nation  avait  bii'n  lu  droit  de  di| 
à  son  chef:  Si  tu  vfux  régner  sur  nous,  tu  ne  sortiras  p.^a  à 
royaume,  tu  n'fras  psa  eniporler  k  royauté  de  la  France  paru 
nos  ennemis.  Et  quant  aux  formts  de  celle  captivité  dans  les  Tiri 
luries,  il  fiiul  reconnaître  encore  que  l'as 
k-s  avait  point  prescrites,  qu'^  llj  s'élait  jnëiiiu  soulevée  d'indigo 
nation  su  mot  d'emprisonnenieiit,  qu'elle  avait  commandé  Q 
réaiMcuce  politique  et  cien  de  plus,  et  que  U  rudesse  et  l'odiei 
dea  mesures  de  surveillance  tenaient  à  ToDilirageuse  rifsponadli 
hlé  de  la  giirile  nationale  bien  plus  qu'à  Hrrêvérx  ncj  de  l'asseu 
blée,  La  Fayette  ganluit,  dans  h  personne  du  roi,  la  dynast(a,>jf 
propre  lélo  et  la  constitution,  Otage  contre  la  rêpuhliqaAi 
contre  la  royauté  i  In  fois.  Huiro  du  palais,  li  intiuiidait  p^ri 
présence  d'un  rui  luibli;  et  bumilié  les  royalistes  découra^'ésut  fa 
républicains  eontentis.  Louis  XVI  était  son  ga^e, 

BarnHve  et  les  Lunietli  avaient,  dans  l'asseniLléc  nationaJi 
reltiluJu  de  La  Fayelle  nu  debors.  Ils  avaient  besoin  du  roi  jloa 
se  défendre  de  leurs  ennemis.  Tant  qu'il  y  ava  t  eu  un  hoinia 
entre  lu  tritae  et  eux  (Mirnleuu),  ils  avaient  joué  â  la  répabliqu 
et  aipé  ce  Irùue  pour  en  écraser  un  rival.  Hnis,  Mirabeau  na 
et  le  trône  ébranlé,  ils  se  sentaient  faibles  contre  le  mouvene 
qu'ils  avaient  impriniê.  Ils  soutenaient  ce  débris  de  nionarcht 
;)Ouf  en  cire  soutenus  à  leur  tour.  Fondateurs  des  jacobiai,  il 
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tremblaient  devant  lear  ouvrage;  ils  se  rêfngiaient  dans  la  con- 
stitution, quMs  avaient  eux-mêmes  démantelée;  ils  passaient  du 
rôle  de  démolisseurs  au  rôle  d'hommes  d'Ëtat.  Mais  pour  le  pre- 
mier rôle,  il  ne  faut  que  de  la  violence  pour  le  second  il  faut 
du  génie.  Barnave  n'avait  que  du  talent.  Il  avait  plus  :  il  avait 
de  Tâme  et  il  était  honnête  homme.  Les  premiers  exi  es  de  sa  pa- 
roi n'avaient  été  en  lui  qns  diMs  euivri*ments  de  tribune.  Il  avait 
voulu  savoir  le  goût  des  applaudissements  du  peuple.  On  les  lui 
avait  prodigués  bien  au  delà  de  son  mérite  réel.  Ce  n'était  plus 
avec  Mirabeau  qu'il  allait  avoir  a  se  mesurer  désormais,  c'était 
avec  la  révolution  dans  toute  sa  force.  La  jalousie  lui  enk^vait 
le  piédestal  qu'elle  lui  avait  prêté.  11  allait  paraître  ce  qu'il  était. 

III.  —  Mais  un  sentiment  plus  noble  que  l'intérêt  de  sa  sécu- 
rité persQnnelle  poussait  6arn4ve  à  se  ranger  au  parti  de  la  mo- 
narchie. Son  cœur  avait  passé  avant  son  ambition  du  côté  de  la 
faiblesse,  de  la  beauté  et  du  malheur.  Uien  n'est  plus  dangereux 
pour  un  homme  sensible  que  de  connaître  ceux  qu'il  combat.  La 
haine  contre  la  cause  tombe  devant  l'attrait  pour  \c8  personnes. 
On  devient  partial  à  son  insu.  La  sensibilité  désarme  l'intelli- 
gence; on  s'attendrit  au  lieu  de  raisonner;  le  sentiment  d'un 
homme  ému  devient  bientôt  su  politique. 

C'est  là  ce  qui  s'était  passé  dans  Téme  de  Barnave  pendant  le 
retour  de  Yarennes.  L'intérêt  qu'il  avait  conçu  pour  U  reine 
avait  converti  ce  jeune  républicain  à  la  royauté.  Barnave  n'avait 
connu  jusque-lù  cette  princesse  qu'à  travers  ce  nuage  de  pré- 
ventions dont  les  partis  enveloppent  ceux  qu'ils  veulent  haïr.  Le 
rapprochement  soudain  fa'sait  tomber  cette  atniOAphêre  de  con- 
vention. Il  adorait  de  près  ce  qu'il  avait  calomnié  de  loin.  Le  rôle 
même  que  la  fortune  lui  donnait  dans  la  destinée  de  cette  femme 
avait  quelque  chose  d'inattendu  et  de  romanesque,  capable  d'é- 
blouir son  orgueilleuse  imagination  et  d'attendrir  sa  générosité. 
Jeune,  obscur,  inconnu  il  y  a  peu  de  mois ,  aujourd'hui  célèbre, 
populaire,  puissant,  jeté  au  nom  d'une  assemblée  souveraine 
entre  le  peuple  et  le  roi ,  il  devenait  le  protecteur  de  ceux  dont 
il  avait  été  l'ennemi.  Des  mains  royales  et  suppliantes  touchaient 
ses  mains  de  plébéien.  11  opposait  la  royauté  populaire  du  talent 
et  de  Féloquence  à  la  royauté  du  sang  des  Bourbons.  II  couvrait 
de  son  corps  la  vie  de  ceux  qui  avaient  été  ses  matireB,  âoti  ^^- 
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'  était  un  triomphe;    l'objet  de  ce  il 
ëlait  BD  ri-jne.  Celle  reine  était  jeune,  bctie,  majisla 
huffipnisi'G  par  sa  terreur  poar  son  mHri  et  pour  sl's  vatuol».  4 
yeax  en  larmes  iitiplor.  ient  son  Ralut  des  yeux  île  Barnavef 
était  le  premier  oruleur  de  celle  assemblée  qui  tcnaîl 
la  monarchie  en  suspens.    Il  ctHil  le  favori  de  ce  peuple  qu'il 
gouvernail  d'un  geste  el  dont  il  écartait  la  Turi'ur,  pendanteeltc 
langue  route  tntre  la  trône  el  la  mort.  Celte  fi-mnic  mettait  » 
fila,  le  jeune  dauphin,  onlrc  sea  genoux.    Les  doigta  de  Uam 
■vai  nt  joué  nvec  les  houcks  llondes  de  IVnfant.  Le  rojj 
reine,  madame  Elisabeth,  avaient  distingué  avec  taet  Bar 
de  l'inllcxi  le  et  sauvitru  Péliou.  Ils  l'uvaiL-ut  enlrclcou  de  lëil 
situulion.  lU  s'étaient  plaiuls  d'avoir  été  trompés  sur  la  naturi- 
de  l'esprit  public  en  France.  Ils  avaient  dévoilé  des  repentirs  et 
des  penchants  coDalitulionnelg.    Ces  entn-tiens,  gênés,  dans  U 
voilure,  par  la  présente  des  autres  coin  m  issu  ire  s  el  par  les  yi 
du  peuple,    avaient  été  furlivenicnt  et  plus  intimement  re| 
dans  Ivs  séjours  que  lu  ramitio  royale  Fasait  chaque  DUÎI,  i 
élait  convenu  de  correspondances  politiques  myslërieuscfl  et  A\ 
trevui-s  secrètes  aux  Tuileries.  Barnave,  parti  inllexible,  an 
dévoué  à  P.iris.    La  couTércnce  uoclurne  de  Mirabeau  avet 
reine  dans  le  parc  de  Sainl-Cluud  fut  ambitionnée  par  son  rii 
Mais  Mirabeau  se  vendit  el  Barnave  se  donna.    Des  nionoO 
d'or  achetèrent  l'homme  de  génie.  Uu  regard  sédu'sit  l'hiui 
de  cœur.  * 

IV.  —  Biirnave  avait  trouvé  Duport  et  les  Lnnieth,  ses  n 
dans  les  dispusiliona  les  plus  monarchiques,  mais  par  d'aol 
niolifs  qui'  les  siens,  Ce  triumvirat  s'entendit  avec  les  Toleri 
Les  Laniclh  et  Duporl  virent  le  roi.  Barnave,  qui  n'osait  veniï 
rliâteau  dans  les  premiers  temps,  y  vint  serrétL-ment  enaoi 
Les  plus  ombrageuses  précautions  rouvrirent  ces  entrevues.  * 
roi  et  la  reine  allendaient  quelquefois,  des  heures  eiiliérctjl 
jeune  orateur  dans  une  petite  pièce  de  l'eatrc-sol  du  palaii 
main  posée  sur  la  serrure,  alin  d'ouvrir  dés  qu'on  enlendraiti 
pas.  Quand  ces  entrevues  étaient  impossibles,  Barnave  ècril 
"  !.  Il  présumait  beaucoup  des  forces  de  son  parti  i 
emblée,  parce  qu'il  mesurait  la  puissance  des  opinions  I 
its  qui  les  expriment.  La  reine  en  doulail.-^BBassurci-> 
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madame,  écrivait  Barnave;  il  eat  vrai  que  notre  drapeau  est  dé- 
chiré^ mais  00  y  lit  encore  le  mot  coniHiution,  Ce  mot  rotrou- 
vera  sa  force  et  son  prestige  si  le  roi  s'y  rallie  sincèrement.  Les 
amis  de  cette  constitution,  revenus  de  lours  errenrs,  pv'uveni 
eocorc  la  relever  et  la  raffermir.  Les  jacobins  effrayent  la  raison 
publique;  les  émigrés  menacent  la  nationalité.  Ne  craignes  pas 
les  jacobins;  ne  vous  confiez  pas  aux  émigrés.  Jetez- vous  dans  le 
parti  national  qui  existe  encore.  Henri  IV  nVst-il  pas  monté  sur 
le  trône  d^une  nation  catholique  a  la  tcte  d'un  parti  protestant  ?  et 
La  reine  suivait  de  bonne  foi  ces  conseils  tardifs,  et  concertait 
avec  Barnave  toutes  ses  démarches  et  toutes  ses  correspondances 
avec  Tétranger.  Elle  ne  voulait  rien  faire  et  rien  dire  qui  con- 
trariât les  plans  qu'il  avait  conçus  pour  la  restauration  du  pou- 
voir royaL  «Un  sentiment  de  légitime  orgueil,  disait  la  reine  en 
parlant  de  lui,  seatiment  que  je  ne  saurais  blâmer  dans  un  jeune 
homme  de  talent  né  dans  les  rangs  obscurs  du  tiers  état,  lui  a 
fait  désirer  une  révolution  qui  lui  applanit  la  route  de  la  gloire 
et  de  la  puissance.  Mais  son  cceur  est  loyal,  et  si  jamais  la  puis- 
sance revient  en  nos  mains,  le  pardon  de  Barnave  est  d'avance 
écrit  dans  nos  cœurs.  »  Madame  Elisabeth  partageait  cet  attrait 
de  la  reine  et  du  roi  pour  Barnave.  Toujours  vaincus,  ils  avaient 
fini  par  croire  qnM  n'y  avait  de  vertu  pour  relever  la  monarchie 
que  dans  ceux  qui  l'avaient  renversée.  C'était  la  superstition  de 
la  fatalité.  Us  étaient  tentés  d'adorer  cette  puissance  de  la  révo- 
lution qu'ils  n'avaient  pu  fléchir. 

V.  —  Les  premiers  actes  du  roi  se  ressentirent  trop,  pour  sa 
dignité,  de  ces  inspirations  des  Lameth  et  de  Barnave.  11  remit 
aux  commissaires  de  l'assemblée,  chargés  de  l'interroger  sur  l'é— 
vénemcnt  du  21  juin,  une  réponse  dont  la  mauvaise  foi  appelait 
le  sourire  plus  que  l'indulgence  de  ses  ennemis  : 

^Introduits  dans  la  chambre  du  roi  et  seuls  avec  lui,  dirent 
les  commissaires  de  l'assemblée,  le  roi  nous  a  fait  la  déclaration 
suivante  :  —  Les  motifs  de  mon  départ  sont  les  insultes  et  les 
outrages  qui  m'ont  été  faits  le  18  avril,  quand  j'ai  voulu  me 
rendre  à  Saint-Cloud.  Ces  insultes  étant  restées  impunies,  j^ai 
cru  qu'il  n'y  avait  ni  sdreté  ni  décence  pour  moi  de  rester  à  Paris. 
Ne  le  pouvant  pas  faire  publiquement,  j'ai  résolu  de  partir  la 
nuit  et  sans  suite.    Jamais  mon  intention  n'a  été  de  80t\âs  ^^ 
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royaume,  Je  n'ai  en  aucun  concert  ni  avec  les  puiasonrcsétran- 
^crei  ni  avec  lej  princes  île  ma  (amiltc  émigrés.  Mes  tog'cnienis 
étHtent  prépares  a  Moiitmédjr.  J'aviiis  choisi  celle  place,  parcH 
qu'elle  est  fortifiée,  H  qu'étant  prés  rie  la  Tranliére  j'y  étuis  plna 
à  purléu  lie  ni'opposer  a  toute  espèce  d'invasion.  J'ai  reconwi 
ilans  co  voyaje  que  l'opinion  publiqnc  était  décidée  en  fa  VDUr  de 
In  coDSlituljoD.  Ausgitùt  que  j'ai  oonou  la  volonté  généritlo,  je 
n'ai  point  hésité,  coinuic  je  n'ai  jamais  hésité  à  l'aire  le  sacriDce 
de  ce  qui  m'est  personnel  pour  Ij  bonheur  commun. b 

sLe  roi,  ajouta  la  reine  dans  sa  déclaration,  désirant  partir 
avec  SOI  enfants,  Je  déclare  qui  rien  dans  la  nature  n'aurait  )>u 
m'cmpécher  de  le  suivre,  j'alasseiprotivé depuis  dcuxflns,dsiis 
de  pénibles  circonstances,  que  je  ne  le  quitterai  jamais. u 

Non  coutcntc  de  cette  inquisition  sur  les  moliTs  et  les  circon- 
stances de  la  fuite  du  roi,  l'opinion  irritée  demandait  qu'on  porHt 
la  main  de  la  nation  jusque  sur  la  volonté  paternelle,  et  qael'n- 
semblêe  nominàt  un  gouverneur  an  dauphin,  Qualre-vJDgt-doate 
uoms  presque  tous  obscurs  sortirentdu  scrutin  onverlit  cet  effet. 
Ils  furent  ai^cueillis  par  la  risée  générale,  On  ajourna  eetontragc 
au  roi  et  nu  père.  Le  gouverneur  nommé  plus  lard  par  Uiuis  XVI, 
U.  de  Flcuricu,  n'entra  jamais  en  Ibncliou.  Plus  tard  le  gouver- 
neur do  l'héritier  d'un  empire  l'ut  le  geôlier  d'une  prison  de  in«tr_ 
(hI  tours. 

Le  marqnis  de  Bouille  adressa,  rie  Luxembourg,  une  let 
mena(^anle  à  l'aEsemblée  pour  détourner  du  roi  Ij  colère  pabil 
que,  et  prendre  sur  lui  seul  l'inspiration  et  rcxéculion  du  ilépt 
du  roi,  TïS'il  tombe  un  cheveu  de  la  télo  de  Louis XVI,  disait^ 
il  ne  reslora  pus  pierre  sur  pierre  n  Paris.  Je  c 
mius,  je  guiderai  les  urmées  étrangères...a  Le  rire  répondiM 
ci:s  paroles.  L'assemblée  était  aases  sag-e  pour  n'avoir  pi>a 
des  conseils  de  M.  de  Bouille,  et  assez  forte  pour  mépriserai 
menaces  d'un  proscrit. 

m.  de  Caznlés  venait  de  donner  sa  démission  pour  aller  c 
battre,  \Ais  membres  les  plus  prononcés  du  côté  droit,  parmi  ta 
quels  on  distinguait  Muury,  Monllozier ,  l'abbé  de  Montesquldi^ 
l'abbé  de  Prailt,  Vineu,  etc.,  au  nombre  de  deux  reut  qnirtre»   ' 
vingt'dix,  prirent  une  résolution  funeste,  qui,  en  enlevant  tout 
foutre-jioids  au  parti  extrême  de  la  rêvolutiou,    précipitait  la 
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chule  du  trône  et  perdait  le  roi  sous  prétexte  d^un  culte  sacré 
pour  la  royauté.  Us  restèrent  dans  rassemblée  ;  mais  ils  s'annu- 
lèrent et  DO  voulurent  plus  être  considérés  que  comme  une  pro- 
testation vivante  contre  la  violation  de  la  liberté  et  de  fautorité 
royale.  L^assemblée  refusa  d'entendre  la  lecture  de  leur  protes- 
tation, qui  était  elle-même  une  violation  de  leur  mandat.  Ils  h 
publièrent  et  la  répandirent  avec  profusion  dans  tout  le  royaume. 
—  39  Les  décrets  de  ressemblée,  disaient-ils,  ont  absorbé  le  pou- 
voir royal  tout  entier.  Le  sceau  de  TEtat  est  sur  le  bureau.  La 
jsanction  du  roi  est  anéantie.  On  a  effacé  le  nom  du  roi  du  ser- 
ment qu'on  prête  à  la  loi.  Les  commissaires  vont  porter  directe- 
ment les  ordres  des  comités  aux  armées.  Le  roi  est  captif.  Une 
république  provisoire  occupe  Tinterrègne.  Loin  de  nous  de  con- 
courir à  de  pareils  actes.  Nous  ne  consentirions  pas  même  à  en 
être  les  témoins.  sM  ne  nous  restait  le  devoir  de  veillera  la  pré- 
servation de  la  personne  du  roi.  Hors  ce  seul  intérêt,  nous  nous 
renfermerons  dans  le  silence  le  plus  absolu.  Ce  silence  sera  U 
seule  expression  de  notre  constante  opposition  à  tous  vos 
actes  I  a 

Ces  paroles  étaient  l'abdication  de  tout  un  parti.  Tout  parti 
qui  s'abstient  abdique.  Ce  jour  fut  l'émigration  dans  l'asscmhlée. 
Cette  fausse  fidélité,  qui  gémit  au  lieu  de  combattre,  obtint  les 
applaudissements  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Elle  mérita  le 
blâme  des  hommes  politiques.  Abandonnant  dans  leur  lutte 
contre  les  jacobins  Barnave  et  les  constitutionnels  monarchiques, 
elle  donna  la  victoire  a  Robespierre,  et,  en  assurant  la  majorité 
à  sa  proposition  de  non-réélection  des  membres  de  l'assemblée 
nationale  à  l'assemblée  législative,  elle  amena  la  convention.  Les 
royalistes  ôtèrent  le  poids  d'une  opinion  tout  entière  de  la 
balance,  et  elle  pencha  vers  les  derniers  désordres  en  emportant 
la  tète  du  roi  et  leur  propre  tête.  Une  grande  opinion  ne  se  dés- 
arme pas  impunément  pour  son  pays. 

VL  —  Les  jacobins  comprirent  cette  faute  et  s'en  réjouirent. 
En  voyant  ces  nombreux  soutiens  de  la  constitution  monarchiqn.^ 
s'effacer  eux-mêmes  du  combat,  ils  pressentirent  ce  qu'ils  pou- 
vaient oser  et  ils  l'osèrent.  Leurs  séances  devenaient  d'autant 
plus  significatives  que  celles  de  l'assemblée  nationale  devenaient 
plus  ternes  et  plus  timides.   Les  mots  de  déchcAnco  e\  ^^  Tiï\rai- 
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l.liquc  y  édataieiit  pour  la  première  Tois.  Réiractés  d'ubcrj,  il 
rurent  relevés  ensuite,  PraFért's  sa  commencemcnl  comme  a 
lilupliôine,  ils  ne  luilèreiit  pus  ù  être  proréréi cumme  undogmM 
Les  partis  ne  saveiil  pas  d'abord  eiix-mdrnes  loul  ce  qu'ils  veiH 
leul:  c'est  le  Ruccës  qui  le  leur  apprend.  Les  lêméraires  lanceol 
en  ïViinl  des  idée»  perdues:  si  ellt»  sunl  repoussées,  les  habîlai 
les  désavouent:  si  elles  sont  suivies,  1rs  cliers  les  r«|ireiiaeii|) 
Dans  les  guerres  d'opinion,  on  fait  des  reconuaissnni^es  coniM 
dsas  les  campagnes  des  arméea.  Les  jucebins  étuiont  les  avants 
postes  de  la  révoluliuu,  ils  sondaient  les  rêsislituces  de  l'cspril 
nionarobique. 

L"  club  des  cordtlfers  envoya  aux  jacobins  mi  projet  d'a< 
à  TassemUiJe  nationale  où  l'on  dinianilait  Imutement  b  deatnte* 
lion  de  la  royauté.  nNoua  viiîlâ  libres  et  sons  roi,  lisaient  Icfl 
t'ordeliers,  comme  au  lenJcmuiu  de  la  pr'se  de  In  Uastillc;  reiH 
ù  savoir  s^l  est  avantageux  d'en  nommer  un  autre.  Nous  poasoM 
que  la  nation  doit  toal  faire  piir  ille-méine  ou  pnr  des  a^enl) 
amovibles  de  son  clioix;  nous  pensons  que  plus  un  emploi  e 
important,  plus  sa  durée  doit  être  temporaire.  Nous  pensons  qoq 
la  royaulë,  et  surtout  la  royauté  hérédilaire,  est  incompatiklfl 
avec  la  l.berté.  Nous  prévoyons  qu'une  telle  proposition  va  sob<| 
lever  des  nuées  de  contradieteura;  mais  U  déibration  dei  draiM 
n'en  a-l-elle  pas  soulevé  autant?  Le  roi  a  abdique 
sertanl  son  poste.  Prolilons  de  noire  droit  et  de  l'occasion.  Juroai 
que  la  France  est  une  répnbliqtie  u 

Celle  adresse,  lue  au  cluli  des  jacobins  le  22,  y  cxritad'aboK 
une  indignation  générnle.  Le  2H,  Danton  monta  à  la  tribune  c 
demanda  la  déchéance  et  la  nomination  d'un  conseil  de  rcgeDct 
»  Votre  roi,  dit-il,  est  ou  imbénie  ou  crimineL  Ce  serait  ua  boa 
rible  spectacle  a  présenter  au  monde,  si,  nynnt  l'option  de  dà 
claror  un  roi  criminel  ou  de  le  dérbrer  imbécile,  vous  i 
fériet  pas  ce  dernier  parti. «  Le  27,  Girey-Duprè.  jeune  é  ^^ 

qui  attendait  la  Gironde,  provoqua  le  jugement  de  Loua  XVl 
nNoHS  pouvons  punir  un  roi  parjure.  Noua  le  devons,  u 
le  texte  de  son  discours.  ISrissot  posa  la  question  comm 
fait  Pctjon  dans  la  précédente  séance:  n Le  roi  parjure  peml-i 
être  jitgé  ?  Pourquoi ,  dit  Briseol,  nous  diviser  en  dénomiuatùnM 
dajif  ereasea  ?    Nous  sommes  d'accord.     Que  veulent  ceux  qH^ 
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sVtJveot  ici  contre  les  répablicains  ?  Ils  détestent  les  démocraties 
tamulfueuses  d*Athènes  et  de  Rome,  ils  craignent  la  division  de 
la  France  en  fédérations  isolées.  Ils  ne  veulent  qne  la  constitu- 
tion représentative,  et  ils  ont  raison.  Que  veulent,  de  leur  côté, 
ceux  qu'ion  appelle  républicains?  Ils  craignent,  ils  redoutent  éga- 
lement les  démocraties  tumultueuses  d'Athènes  et  de  Rome  ;  ils 
redoutent  également  les  républiques  fédérées.  Ils  ne  veulent  que 
la  constitution  représentative;  nous  sommes  donc  d'accord.  Le 
chef  du  pouvoir  exécutif  a  trahi  ses  serments;  faut-il  le  juger? 
Voilà  seulement  ce  qui  nous  divise,  Tinviolabilité  ne  serait  que 
Timpunité  de  tous  les  crimes,  Tencouragement  à  toutes  les  tra- 
hisons; le  bon  sens  veut  que  la  peine  suive  le  délit.  Je  ne  vois, 
dans  un  lomme  inviolable  gouvernant  un  peuple,  qu'un  Dieu  et 
25  millions  de  6rtites.  Si  le  roi  n'était  entré  en  France  qu'à  la 
tète  des  armées  étrangères,  s'il  avait  ravagé  nos  plus  belles  con- 
trées, si,  arrêté  dans  sa  course,  vous  l'avii-z  arrêté,  qu'en  auriez- 
vous  fait?  auriez-vous  invoqué  son  inviolabilité  pour  l'absou- 
dre ? ...  On  vous  fait  peur  des  puissances  étrangères,  ne  les  craignez 
pas;  l'Europe  est  impuissante  contre  un  peuple  qui  veut  être  libre,  u 
A  l'assemblée  nationale^  Muguer  fit,  an  nom  des  comités  réu- 
nis, le  rapport  sur  la  fuite  du  roi  ;  il  conclut  à  l'inviolabilité  de 
Louis  XVI  et  à  l'accusation  des  complices.  Robespierre  com- 
battit rinviotabilité:  il  enleva  à  ses  paroles  la  couleur  de  la 
colère,  et  s'efforça  de  couvrir  aea  conclusions  de  l'apparence  de 
la  douceur  et  de  l'humanité  :  vie  n'examinerai  pas,  dit^il,  si  le 
roi  a  fui  volontairement^  de  lui-même,  ou  si  de  l'extrémité  des 
frontières  un  citoyen  l'a  enlevé  par  la  force  de  ses  conseils  ;  je  n'exa- 
minerai pas  si  cette  fuite  est  une  conspiration  contre  la  liberté 
publique:  je  parlerai  du  roi  comme  d'un  souverain  imaginaire 
et  de  l'inviolabilité  comme  d'un  principe  a  Apres  avoir  com- 
battu le  principe  de  l'inviolabilité  par  les  mêmes  arguments  dont 
s'étaient  servis  Girey-Dupré  et  Brissot,  Robespierre  conclut  ainsi  : 
«Les  mesures  que  l'on  vous  propose  ne  peuvent  que  vous  dés- 
honorer; si  vous  les  adoptez^  je  demanderai  à  me  déclarer  l'avo- 
cat de  tous  les  accusés.  Je  veux  être  le  défenseur  des  trois  gardes 
du  corps^  de  la  gouvernante  du  dauphin,  de  M.  de  Bouille ,  lui- 
même.  Dans  les  principes  de  vos  comités,  il  n'y  a  point  de  délit; 
mais  partout  où  il  n'y  a  pas  de  délit  il  n'y  a  pas  de  eOT[\\\\^^«, 
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niessi  urs,  ai  épargner  un  cnupililt;  est  une  rNiliIrss^,  Jmtnoieiv 
coupalile  Tuible  ea  épargnaiit  lecoiipalile  loat-puissint,  c'e»!* 
lâcheté.  Il  fanl  ou  pr^uoncer  aurtous  lescoupiiEili'soupfonoM 
rabsoluljun  ^'diiûrul^.u  Grégoire  nouLIuI  aussi  le  pari!  ik-  I' 
tustiticin,  Huilas  défuiidit  l'uViS  tics  coiiiitts. 

B^riiavc  prit  enfin  Iti  parole  pour  sppuycr  l'opinion  de  Sftl 
»Lb  nalion  trun^-aisi.',  dit-il,  vient  il'faaujfer  une  violeutu  i 
consse;  nia's,  si  nous  devons  en  croire  tous  les  au^irures  q 
luauifi'iteal,  ce  dernier  événement,  comme  tous  cenx  qui 
prêcâdë,  no  servira  qu'à  presser  le  ti'rnie,  qu'à  assurer  U  eelU 
de  la  révolution  que  nous  avons  fiiile,  Jl'.  ne  pjrUrai  pas  i 
éteo^ui:  do  l'avantage  du  gouvernement  UiOiiarch  que;  ' 
«vez  ffloutré  votre  touvirtion  en  Télalilssent  dans  votrij  p 
je  dir4ii  seultsitii-'ut  que  tout  gonvi  rneji.ent,  pour  être  bon,  i 
renrei-mer  en  Iji  les  romlitions  de  sa  slubilité;  car,  autrem 
au  lieu  du  bonlieur,  il  ne  présenterait  que  la  perspective  d^ 
continuité  de  changements.  Quelques  hommes,  dont  je  ne  « 
pal  accuser  les  intentions,  cherclinnt  des  exen^pies  a  nous  A 
lier,  ont  vu,  en  Amérique,  un  peuple  occupant  un  ^ranil  IcrrtU 
par  uue  population  rure,  o'ctant  environné  d'aucun  voisin  | 
sant,  ayant  pour  limites  (les  forèta,  ayant  pour  lialiitudee  les  a 
timeulii  d'un  p(uplc  neuf,  et  qui  les  éloignent  de  ces  pasaieosl 
tices  qui  Tunt  les  rôvolulioiis  îles  gouverii  menla;  ils  ont  vB 
gouvernement  repiililioain  étubli  sur  ce  territoire,  ils  ont  «ai 
de  I»  que  ce  même  gouvernement  pourrait  noua  convenir.  '^ 
bonimes  sont  les  mêmes  qui  conlesliiil  aujourd'bui  le  prinf 
<le  l'invioliiliilité  du  roi.  Alais,  s'il  e«l  vrai  que  sur  notre  lerrei 
populiition  immense  est  répandue,  s'il  est  vrai  qu'il  s'y  tfQ 
uno  mullitudo  d'Iiommea  exclusivement  livrés  &  des  spêcalal 
de  l'intelligence  qui  portent  à  l'ambition  tt  à  l'amour  delà  gloi 
s'il  est  vrai  qu'auEour  do  nous  des  voisins  puiasanls  nous  obtiji 
à  ne  faite  qu'une  seule  niasse  pour  leur  résister,  s'il  est  vrai'^ 
toutes  ces  circonstances  sont  fatales  et  ne  dépendent  pi  s  de  M 
ils  est  inuontcstable  que  le  remède  n'en  peut  exister  qu«  Jm 
gouvernement  monarchique.  Quand  un  pays  isl  peuplé  et  ctefl 
il  n'existe,  el  l'art  do  la  politique  l'a  prouvé,  que  deux  niftyi 
Aa  lui  donner  une  existence  solide  et  pennanenle.  Ou  bienq 
or^snisercz  séparément  ses  parties,  voua  mttlrei  daoa  cN 
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section  de  Pempi^c  une  portion  da  gouvernement,  et  vous  fixerez 
ainsi  la  stabilité  aux  dépens  de  l'unité,  de  la  force  et  de  tous 
les  avantages  qui  résultent  d'une  grande  et  liomôgcne  associa- 
tion; on  bien,  si  vous  laissez  subsister  Punité  nationale,  vous 
serez  obligés  de  placer  au  centre  une  puissance  immuable,  qui, 
n'étant  jamais  renouvelée  par  la  loi,  présentant  sans  cesse  des 
obstacles  à  Tambition,  résiste  avec  avantage  aux  sccoussi.'s,  aux 
rivalités,  aux  vibrations  rapides  d'une  population  immense,  agi- 
tée par  toutes  les  passions  qu'enfante  une  vieille  société.  Ces 
maximes  décident  notre  situation.  Nous  ne  pouvons  être  stables 
que  par  un  gouvernement  fédératif,  que  personne  jusqu'ici  n'a 
la  démence  de  proposer,  ou  par  le  gouvernement  monar- 
chique que  vous  avez  établi,  c'est-à-dire  en  remettant  les  rênes 
du  pouvoir  exécutif  dans  une  famille  par  droit  de  succession 
liéréditaire.  Vous  avez  laissé  au  roi  inviolable  la  fonction  exclu- 
sive de  nommer  les  agents  de  son  pouvoir;  mais  vous  avez  décrété 
la  responsabilité  de  ces  agents.  Pour  être  indépendant,  le  roi 
doit  rester  inviolable;  ne  nous  écartons  pas  de  cette  règle;  nous 
n'avons  cessé  de  la  suivre  poar  les  individus^  observuns-la  pour 
le  monarque.  Nos  principes^  la  constifution ,  la  loi,  déclarent 
qu'il  n*e8%  pas  déchu;  nous  avons  donc  à  choisir  entre  notre  atta- 
chement à  la  constitution  et  notre  ressentiment  contre  un  homme. 
Or,  je  demande  aujourd'hui  à  celui  de  vous  tous  qui  pourrait 
avoir  conçu  contre  le  chef  du  pouvoir  exécutif  toutes  les  préven- 
t'ons,  tous  les  ressentiments  les  plus  profonds,  je  lui  demande 
de  nous  dire  s'd  est  donc  plus  irrité  contre  le  roi  qu'attaché  à  la 
loi  de  son  pays.  Je  pourrais  dire  à  ceux  qui  s'exhalent  avec  une 
telle  fureur  contre  l'individu  qui  a  péché,  je  leur  dirais:  Vous 
seriez  donc  à  sca  pieds  si  vous  étiez  contents  de  lui  applaudisse- 
ments prolongés)?  Ceux  qui  veulent  ainsi  sacrifier  la  constitu- 
tion à  leurs  ressentiments  contre  un  homme  me  semblent  trop 
sujets  à  sacrifier  la  liberté  par  enthousiasme  pour  un  autre 
homme,  et  puisqu'ils  aiment  la  république,  c'est  bien  aujour- 
d'hui le  moment  de  leur  dire:  Comment  voulez-vous  une  répu- 
blique dans  une  nation  pareille?  Comment  ne  craignez- vous  pas 
qoe  cette  même  mobilité  du  peuple  qui  se  manifeste  aujourd'hui 
par  la  haine  ne  se  manifestât  un  autre  jour  par  l'enthousiasme 
eavera  un  grand  homme?  Enthousiasme  plus  dangereux,  ^t^^qt^ 
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que  la  hsino;  cnr  la  nation  fran(,'niae,  voiis  Ie"sovcK,  sait  mieux 
Himer  (ju'ell'j  ne  «ait  haïr.  Je  ne  craina  pas  rvtlaqnc  des  nations 
i-trsD^ères  ni  lieg  émigréa,  je  l'ai  dit;  niRia  je  ilis  aujuunl'hui, 
avec  aiitaot  de  viTjlé,  que  je  craias  la  coatiniintion  ilea  inqaîé' 
tades,  ries  agitations  qni  ne  cesseront  de  noua  travailler  tant  que 
la  révolution  ne  seru  pris  totalement  et  paisiblement  terminée. 
On  ne  peut  nous  l'aire  nueun  mal  an  dehors  ;  mais  on  noos  fait 
un  grand  mal  au  dedans,  quand  on  nous  inquiète  pardespCDKec 
fanestea,  quand  dea  dangers  cliimériquca  crêOs  autour  da  nous 
donnent  on  milieu  du  peuple  quelque  coasislance  et  quelque 
eriidit  aux  lionimes  qui  s'en  servent  pour  l'a^'iter  contionelle- 
rnent;  on  nous  fait  un  grand  mal  qn:inil  on  perpétue  ce  mouYS- 
ment  révolutionnaire  qui  a  détruit  tout  ce  qui  était  i  détruire, 
et  qui  noua  a  eonduila  au  point  où  il  faut  enQn  nous  arrêter.  Si 
la  révolution  Tait  un  pas  de  plus,  elle  ne  peut  le  faire  sans  dia- 
ger.  Dans  la  ligne  de  la  lilierté.  le  premier  acte  qui  pourrait 
suivre  serait  ranéantissement  de  U  royauté;  dans  lu  lignederé- 
galitc,  le  premier  scie  qui  pourrait  suivre  senitt  Tiittenlat  i  la 
propriété.  On  ne  fait  pas  des  rt-vulutions  avec  des  maximes  méU- 
physiques;  il  faut  une  proie  réelle  à  offrir  à  la  multitude  qn'iM 
égare.  Il  est  donctempsdeterniiner  la  révolution,  Elledoita'at- 
réter  au  moment  ni'i  la  nation  est  libre  et  où  tous  les  Franfiis 
sont  égaux.  Si  elle  continue  dans  les  troubles,  elle  estdcsboiu>~ 
rée  et  nous  avec  elle.  Oui,  tout  le  monde  doit  sentir  que  l'inlérêt 
commun  est  que  la  révolution  s'arrête.  Ceux  qui  ont  perdu 
doivent  s'api'rcevDjr  qu'il  est  impossible  de  la  taire  rétrograder, 
Ceux  qui  l'ont  fuite  doivent  s'apercevoir  qu'elle  rstà  son  dernier 
terme.  Les  ro=s  eux-mêmes,  si  quelquefois  de  profondes  yérilês 
peuvent  pénétrer  jusque  dans  les  conseils  des  rois,  si  qnelquefoit 
I.  s  préjugés  qui  les  entourent  peuvent  laisser  passer  jusqu'à  eni 
les  vues  saines  d'une  politique  grande  elpbilosoph'que,  les  rois 
eux-mêmes  doivent  s'apercevoir  qu'il  y  a  loin  pour  eux  entre 
l'exemple  d'une  grande  réforme  dans  le  gouvernement  et  l'cxein- 
ple  de  l'abolition  de  la  royauté;  que,  si  nous  nous  arrêtons  ici, 
ils  sont  encore  rois?...  Mais,  quelle  que  soit  leur  conduite,  que 
la  faute  vienne  d'eux  et  non  pua  de  noua.  Kègénéraleurs  de  l'em- 
pire, suivez  invariablement  votre  ligne;  vous  aveu  été  eonrageux 
tit  paissiinta,  soyes  aujourd'hui  sages  et  modères.    C'est  Ut  qne 


L  pire,  s 

I         «/  paii 


LIVBB    TROISIÈME.  117 

sera  le  terme  de  rotre  gloire.  C'est  alors  que,  vous  retirant  dans 
vos  foyers,  vous  obtiendrez  de  la  part  de  tous,  sinon  des  béné- 
dictions, dn  moins  le  silence  de  la  calomnie... «  Ce  discours,  le 
plus  beau  de  Barnave,  emporta  le  décret,  et  refoula  pendant 
quelques  jours  les  tentativeà  de  républiqjue  et  de  déchéance  dans 
les  clubs  des  cordeliers  et  des  jacobins.  L'inviolabilité  du  roi  fut 
consacrée  en  fait  comine  elle  Tétait  en  principe.  M.  de  Bouille, 
S€»  coaccusés  et  adhérents  furent  envoyés  par-devant  la  haute 
cour  nationale  d'Orléans. 

VII.  —  Pendant  que  ces  hommes  exclusivement  politiques, 
mesurant  chacun  les  pas  de  la  révolution  à  la  portée  de  leurs 
regards,  voulaient  l'arrêter  avec  courage  où  s'arrêtaient  leurs 
courtes  pensées ,  la  révolution  marchait  toujours.  Sa  pensée  à 
elle  était  trop  grande  pour  qu'aucune  téta  de  publiciste,  d'orateur 
ou  d'homme  d'Ëtat  pût  la  contenir.  Son  souffle  était  trop  puissant 
pour  qu'aucune  poitrine  pût  le  respirer  tout  entier.  Son  but 
était  trop  inflni  pour  qu'elle  s'amortit  sur  aucun  des  buts  suc* 
cessifo  que  l'ambition  de  quelques  factions  ou  la  théorie  de  quel- 
ques hommes  d'Ëtat  pouvaient  lui  poser.  Barnave,  les  Lameth  et 
La  Fayette,  comme  Mirabeau  et  comme  Necker ,  essayaient  en 
vain  de  retourner  contre  elle  la  force  qu'ils  lui  avaient  empruntée. 
Elle  devait,  avant  de  s'apaiser  et  de  raientir  son  impulsion, 
tromper  bien  d'autres  systèmes^  essoufSer  bien  d'autres  poitrines 
et  dépasser  bien  d'autres  buts. 

Indépendamment' des  assemblées  nationales  qu'elle  s'était  don- 
nées comme  gouvernement  et  où  venaient  se  concentrer  princi- 
palement les  instruments  politiques  de  son  mouvement,  elle 
s'était  créé  d.ux  leviers  plus  puissants  et  plus  terribles  encore 
pour  remuer  el  balayer  ces  corps  politiques  quand  ils  tenteraient 
eux-mêmes  de  s'établir  là  où  elle  voulait  avancer.  Ces  deux  Ic- 
▼iere,  c'éla't  la  pressa  et  les  clubs.  Les  clubs  et  la  presse  étaient 
aux  assemblées  légales  ce  que  l'air  libre  est  à  l'air  enfermé. 
Tandis  que  l'air  de  ces  assemblées  se  viciait  et  s'épuisait  dans 
l'enceinte  du  gouvernement  établi,  l'air  du  journalisme  et  de» 
sodétés  populaires  s'imprégnait  et  s'agitait  sans  cesse  d'un  prin- 
cipe inépuisable  de  vitalité  et  de  mouvement.  On  croyait  à  la 
stagnation  dedans,  mais  le  courant  était  dehors. 

La  presse,  dam  le  demi-^siècle  qui  avait  précédé  UtéxoVàVvox^.^ 


svuil  été  rùcho  Élève  cl  serein  de  In  pensée  des  sages  et  dva  n 
roniiateurs.  Depuis  que  la  rcvoiuliun  nvsit  éciulé,  elle  cM 
devenue  Vitho  tuinulU(?iix  et  soitvcut  ryarquc  des  pssaiaDS  fi 
pulaires,  Elle  avait  traiisrunnè  elle-mcRiG  les  procëdis  de  coi 
Diuuicalitta  de  lu  pen^ioe;  elle  ne  faiBait  plus  de  livres,  elle  n'i 
avait  pas  le  temps;  t'Ilu  se  rËpsmIalC  d'uliord  en  brochures,  i 
plus  laril  en  une  multitude  de  feiiill  s  volantes  et  qtiotidienni 
qui,  disse  mi  Lié  es  à  lins  prix  parmi  k-  peuple  ou  atTichées  gratuit 
sur  les  murs  des  pluets  putiliques,  provoquent  la  foule  à  U'S  lil 
et  à  les  discuter.  Le  tri'gDr  de  la  pensée  utitionale,  dunt  les  pîëo 
d'yr  étaient  trop  pures  ou  trop  voluinineiises  pour  Tusage  t 
peuple,  s'était,  pour  ainsi  dire,  converti  un  une  uiultilade  1 
inonnoies  de  billoii,  frapp>i's  à  l'empreinte  He  s.'S  passions  du  jw 
et  souvent  souillées  des  plus  vils  oxydi's.  Le  journalisme  ootnri 
un  Éléuient  irrésisttlile  de  la  Vie  d'un  peuple  en  révoliiHun ,  l'i 
Isit  Ttiit  SI  place  û  lui-niêmo  sans  écouter  la  loi  qui  s'était  elTotn 
de  rentrsviT.  . 

Mirabeau,  qui  avalEhesuia  du  rttentissument  deJti  parole  du 
I.E  départements,  avait  iréé  ce  porto-voix  de  lu  révuiution,  mil 
i>ré  les  arrêts  du  conseil,  dans  I.s  Leilres  à  me»  commeUantt  i 
dans  le  Charrier  de  Provence.  A  l'ouverture  des  états  générée 
et  à  lu  prise  de  la  Bastille,  d'autres  journaux  avaient  p^iru.  J 
chaque  iisurrcclion  nouvelle  répondait  une  insurrection  do  nu 
veaux  JDurnnu.v.  Les  principaux  organes  de  l'agitation  [wbti^ 
étaient  alors  les  RévoMioni  de  Paris,  rédigéi^s  par  Loiutalo 
journal  helidomadaire  tiré  à  deux  ecnt  mille  ex  l' m  pi  aires.  Si 
esprit  S'  lisait  dans  son  épigraphe:  "Les  grands  ue  nous  pi 
raissent  gran  la  que  parce  que  nous  sommes  à  genoux;  levaM 
nous  '.tt  Les  DUcours  de  la  lanterne  aux  Parisiens,  traueroroM 
plus  tard  dans  les  Révolvlions  de  France  et  de  Brabaat,  étaJQi 
l'œuvre  de  Camille  Desmoulins.  Ce  j.une  étudiant,  qui  s'éta 
improvisé  puliticiste,  sur  une  chaise  du  jurJju  du  l'alais-Huyi 
aux  preuiieiB  mouvements  populaires  du  mois  de  juillet  1781 
avait  coRStTvé  dans  son  style,  souvent  admiraLle,  quelque  choi 
de  son  premier  rùlé.  C'était  le  génie  sarcast'que  de  Voltaire  i«t 
cendu  du  salon  sur  les  tréteaux.  Nul  iie  personnidait  mieux  4 
lui  la  foule  que  Camille  Desmoulins.  C'était  la  foule  avec  m 
atoaremcnis  inattendus  et  tumultueux ,  sa  mobilité ,  son  iiicol 
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séquence,  ses  fureurs  interrompues  pnr  le  rire  ou  soudainement 
changées  en  altendr.ssement  et  en  pitié  pour  les  victimes  mêmes 
qu'elk;  immolait.  Un  homme  à  la  fois  si  ardent  et  si  léger,  si  tri- 
vial et  si  inspiré,  si  indécis  entre  le  sanr  et  les  larmrs,  si  prêt  à 
lapider  ce  qu'il  vinait  de  déifier  dans  son  enthousiasme,  devait 
avoir  sur  un  peuple  en  révolution  (fautant  plus  d'empire  qu'il 
lui  ressemblait  davantage.  Son  rôle,  c'éta  t  sa  n  ture.  II  n'était 
pas  seulement  le  singe  du  peuple,  il  était  le  peuple  lui-même. 
^)on  journal,  colporté  le  soir  dans  les  lieux  publics  et  crié  avec 
lies  sarcasmes  dans  les  rues,  n'a  p  s  été  balayé  avec  ces  immon- 
dices du  jour.  Il  est  resté  et  il  restera  comme  une  satire  Ménip- 
pée  trempée  de  sang.  C'est  le  refrain  populaire  qui  menait  le 
peuple  aux  pliis  granrs  mouvements ,  (  t  qui  s'éteignait  souvent 
dans  le  sifflement  de  1 1  corde  de  la  lanterne  ou  dans  le  coup  de 
hache  de  la  guillotine.  Camille  Desmoulins  était  1  enfant  <  ruel  de 
Il  révolution:  Marat  en  était  la  rage;  il  avait  les  soubresauts  de 
la  brute  dans  h  pensée  et  ses  gr  ncements  dans  le  style.  Son 
journal  VAm  du  peupfe,  suait  le  sang  à  chaque  lirne. 

Vlll. — Marat  était  né  eu  Suisse.  Ecrivuin  sans  talent,  savant 
sans  nom,  passionné  pour  la  gloire  sans  avoir  reçu  de  la  société 
ni  de  la  nature  les  moyens  de  s'illustrer,  il  se  vengeât  de  tout  ce 
qui  était  grand,  non-seulement  sur  li  société,  mais  sur  la  na- 
ture. Le  génie  ne  lui  était  pas  moins  odieux  que  l'aristoiratie.  Il 
le  poursuivait  comme  un  ennemi  partout  où  il  voyait  s'élever  ou 
brille  quelque  chose.  11  aurait  voul  j  niveler  la  créât  on.  L'éga- 
lité était  sa  fureur,  parce  que  la  supériorité  était  son  martyre.  Il 
aimait  h  révolution ,  parce  qu'elle  abaissait  tout  jusqu'à  sa  por- 
tée ;  il  aimait  jusqu'au  sang,  pjrce  que  le  sang  lava  t  l'injure  de 
sj  longue  obscurité;  il  s'était  fait  le  dénonciateur  en  titre  du 
peuple:  il  savait  qui  la  délation  est  la  flatterie  de  tout  ce  qui 
tremble.  Le  peuple  tremblait  toujours.  Véritable  prophète  de  la 
démagogie,  inspTé  par  la  démence,  il  donnait  ses  rêves  de  la  nuit 
pour  les  conspirations  du  jour.  Séide  du  peuple ,  il  l'intéressait 
par  le  dévouement  à  ses  intérêts.  Il  affectait  le  mystère  comme 
tous  les  oracles.  Il  vivait  dans  l'ombre,  il  ne  sortait  que  la  nuit; 
il  ne  communiquait  avec  les  hommes  qu*à  travers  des  précau- 
tions sinistres.  Un  souterrain  était  sa  demeure.  Il  s'y  réfugiait 
iovisibie  coatre  le  poignard  <  t  le  poison.  Sou  journal  avait  pour 


rimaginaljon  qiieliui:  cliose  de  surniUurL'I.  Marat  a\\ml  uiivclopi 
d'un  vérilaMe  fuiiutisme.    La  conliance  qu'on  evuit  un  lui  leot 
du  culte    La  fumée  du  sang  qu'il  deiusndail  saus  cesse  lui  avi 
porté  A  la  tôle.     Il  était  I.;  délire  du  lu  riirolution,  délire  vîvail 
lui-mâiiiL. 

IX.  —  Briasot,  obscur  encore,  écrivait  le  Palrioln  frtnifait 
Homme  politique,  et  aspiraut  aux  grands  rdice,  il  n'excitait  il 
passions  révolutionnaires  qu'autant  qu'il  espérait  pouvoir  n 
jour  en  gouvBrner.  Cooatilutionuel  d'abord,  ami  de  Neeber  et  d 
Mirabeau,  bomme  à  gages  avant  de  devenir  boinme  de  doctriaei 
il  ne  voyait  dans  le  peuple  qu'un  souverain  plus  près  de  aa 
règne.  La  républquc  était  son  soleil  levant.  Il  y  allait  cou 
SB  Turtune,  mais  il  y  allait  avec  prudence  en  regardant  aouvei 
en  arrière,  pour  voir  si  l'opinion  le  suivait. 

Condorcjl,  aristocrate  de  naissance,  niaisarislocrdtodegén'ï 
s'était  Tait  démocrate  par  philosophie.  Sa  passion  était  la  traas 
furnialion  de  la  raison  liumaine.  Il  écrivait  b  Chronique  à 
Paris. 

Carre,  démagogue  obscur,  s'étiiit  l'ait  un  nom  redouté  par  Iq 
Annale»  patriotiques.  Fréron,  dans  l'Orateur  du  peuple,  rivaii 
sait  avec  HLirdt.  Fauchet,  dans  la  Bouche  de  fer,  élevait  la  démft 
cratie  à  la  hauteur  d'une  pbilosophie  religieuse.  Enfin,  De  Lacifl 
oUicier  d'artillerie,  auteur  d'un  roman  obscène,  et  confident  i 
duc  d'Orléans,  rédigeait  le  Journal  des  jacobins  et  soudait  vur 
France  entière  l'incendie  d'idées  et  de  paroles  dont  le  foyer  ct| 
dans  les  clubs. 

Tous  ces  hommes  s'efforçaient  de  pousser  le  peuple  an  delâd^ 
limites  queBarnaveposailàrévéncnient  ilu  21  juin.  Ils  roulnje] 
qae  l'on  protitdt  de  l'instant  où  le  troue  était  vide  pour  le  faîi 
disparaître  de  l.i  constitution.  Ils  couvraient  le  roi  de  mépris  i 
d'injures  pour  qu'on  n'osât  pas  replacer  su  sommet  des  inslibi 
fions  un  prince  qu'on  aurait  avili.  Ils  demandbient  interroge 
toire,  jugement,  déchéunce,  abdication,  emprisonnement;  ila  a 
pêraient  dégrader  à  jamais  la  royauté  en  dégradant  le  roi.  I 
république  entrevoyait  pour  la  première  foia  son  beure,  El 
treuibUit  de  la  laisser  écliapper.  Toutes  ces  nains  à  la  fois  poni 
soient  les  cspriis  vers  uu  mouveinent  décisiT.  Les  urticlea  prorfl 
quaieni  l's  motions,  K's  motions  les  pétitions,  les  pétitions  l< 
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émeutes.  L^autil  de  la- patrie,  au  Champ-dc-Mars,  resté  debout 
pour  une  nouvelle  fédération,  était  le  lieuqu*on  dési^uait  d'avance 
aux  assemblées  du  peuple.  C'était  le  mont  Aventin  où  il  devait 
se   retirer  pour  dominer  de  là  un  sénat  t  mido  et  corrompu. 

dPIus  de  roi,  soyons  républicains  !  écrivait  Brissot  dans /e  Pa- 
iriote.  Tel  est  le  cri  du  Palais  -Royal.  Cela  ne  gagne  pas  assez  : 
on  dirait  que  c'est  un  blasphème.  Cette  répug-naiice  pour  prendre 
le  nom  d*an  état  où  ton  est  bien  extraordinaire  aux  yeux  du 
philosophe  ! — Point  de  roi  !  point  de  protecteur  !  point  de  régent  !  a 
«Finissons-eo  avec  les  mangeurs  d'hommes  de  toute  espèce,  rcpé- 
tmi-la  Bouche  de  fer.  Que  les  quatre-vingt-trois  départements  se 
confédèrent  et  déclarent  qu'ils  ne  veulent  plus  ni  tyrans,  ni  mo- 
narques, ni  protecteurs!  Leur  ombre  est  aussi  funeste  au  peuple 
que  l'ombre  des  bohon-upas  est  mortelle  à  tout  ce  qui  vit.  En 
nommant  un  régent,  on  se  battra  bientôt  pour  le  choix  d'un 
maître.  Battons-nous  seulement  pour  la  liberté!  a 

Provoqué  par  ces  allusions  à  la  régence  qu'on  parlait  de  lui 
décerner,  le  duc  d'Orléans  écrivit  aux  journaux  qu'il  était  prêt 
à.  servir  la  patrie  sur  terre  et  sur  mer;  mais  que,  s'il  était  ques- 
tion de  régence,  il  renonçait  dès  ce  moment  et  pour  toujours  aux 
droits  que  la  constitution  lui  donnait  à  ce  titre:  »  Après  avoir 
fait  tant  de  sacrifices  à  la  cause  du  peuple,  disait-il,  il  ne  m'est 
plus  permis  de  sortir  de  l'état  de  simple  citoyen.  L'ambition 
serait  en  moi  nne  inexcusable  inconséquence.  »  Décrédité  déjà 
dans  tous  les  partis,  ce  prince,  incapable  désormais  de  servir  le 
trône,  était  incapable  aussi  de  servir  la  république.  Odieux  aux 
royalistes,  effacé  par  les  démagogues,  suspect  aux  constitution- 
nels, il  ne  lui  restait  que  l'attitude  stoïque  dans  laquelle  il  se 
réfugiait.  Il  avait  abdiqué  son  rang,  ii  avait  abdiqué  sa  propre 
faction,  il  abdiquait  la  faveur  du  peuple.  Il  ne  lui  restait  que  la 
vie. 

Dans  le  même  moment,  Camille  Desmonlins  apostrophait  La 
Fayette,  la  première  idole  de  l'insurrection,  par  ces  paroles  cy- 
niques: »Libérdteur  des  deux  mondes,  fleur  des  janissaires, 
phénix  des  alguasils-majors,  Don  Quichotte  du  Capct  et  des  deux 
chambros,  constellation  du  Cheval-Blanc,  ma  voix  est  trop  faible 
pour  s'élever  au-dessus  des  clameurs  de  vos  trente  mille  mou- 
chards et  d'autant  de  vos  satellit.s,  au-dessus  du  bruvl  dfii  hqi^ 


quulr-  cciils  taiiiljo;irs  et  liu  vas  rnniins  ciliarjcs  ilc  r 
vais  jiisiiiÉ'ici  médit  rie  vnlra  Bltesse  ptns  que  royale,  Btir  le  diri 
de  ituniuvc,  L'jmelh  cl  Dupont  C'est  d'après  eux  que  je 
déuunçsia  uus  qiitilri;-vingt-truis  dt'purtctnenls  r<iniini->  un  snibiHi 
tiens  qui  ne  voulait  que  parailiT,  un  CBeluve  de  la  cour  pareil  à  > 
COR  DiarérIiaQX  de  la  Ligue  à  qui  la  révolte  avait  donné  ia  hUonfl 
et  qui,  se  regardant  romme  bâtar^ls,  voiiliiient  se  ture  légitim 
Mais  vo'lÉ  quR  tout  à  coup  vous  vous  einbrassfx  et  que  vnuSTi 
prodam^x  inulu  tlemcul  pure*  de  la  pairie!  Vous  ililes  à  la  i 
l^oii:  Pier.-vous  à  iioiib.  Noua  s  uj  uni  es  desCincinnatus,  dcaWaBb* 
ingtons,  ck's  Arislidrs.  Auquel  rroirc  de  ces  deux  têmoi^np^t.ftl 
—  Peuple  im]»écilel  Les  l'urisîi-na  ressemlilent  â  ci  S  A  thé  nît.' ni 
qui  Oénioslliéne  disait:  — -  Serex-vous  toujours  eoutme  c 
atlilc'tcs  qui,  Treppés  dans  un  cniiroit,  y  purteut  la  main,  frappàfi 
dans  un  autre,  l'y  portent  encore,  et,  lou.ours  occupés 
qu*  b  viennent  de  recevoir,  nesnvnt  ni  Trepper  ni  se  pn.tser9 
ver  ?  —  Ils  comaieni;cut  s  se  douter  que  LouisXVl  pourrait  biein 
élre  un  parjure  quand  il  est  à  Vurenncal  11  me  semble  les  voir  di 
luéniu,  gnniU  yeux  ouverts,  quand  ils  verront  ta  Fayette  ouviii 
au  despotisme  et  i,  rarislocrnlie  les  portes  de  la  capitule,  Putssé-jl 
me  tromper  dans  mea  conjectures!  car  je  m'éloigne  de  P 
comme  Camille,  mou  patron,  s' éloigna  d'une  ingrate  patrie  f 
lui  souhaitant  toutes  sortes  de  prospérités.  Je  u'ai 
devoir  été  empereur,  comme  Dioulétieu,  pour  savoir  que  lei 
bellet  laitues  de  Salone,  qui  vuiaient  mi  ux  que  l'empire  iI'ON 
rient,  valent  bien  l'êcharpe  dout  se  pare  uu  muuii'ipHl,  et  lesilH 
quiétudes  avec  lesquelles  un  jouru<ilitte  jacobin  rentr.:  le  son 
chez  lui,  craig-nant  toujours  de  tomber  dans  une  embuscade  da 
coupe-jarrets  du  çéncrdl.  l'uur  moi,  ce  n'est  point  pour  établù 
deux  cbamlircs  que  j'ai  pris  le  premier  b  cocarde  tricolorels  | 

X.  —  Tel  était  le  ton  (jénéral  de  Ij  presse,  tel  était  l'inépHû) 
sable  rire  que  ce  jeune  homme  semait,  comme  rArislapIwai 
d'au  pnup'e  irrité.  Il  raccoulnmait  é  bafouer  mémo  la  majestél 
le  melbeur,  la  beauté.  Un  jour  vint  où  il  eut  besoin  pour  la» 
même,  et  pour  la  jeune  et  belle  f.mme  qu'il  adorait,  de  cetta^ 
pitié  qu'il  avait  déiriiito  dans  le  peuple.  Il  n'y  trouva  que  le  rir& 
brutal  delà  muittude,  et  il  mounil,  triste  pour  la  première fe 

Le  peuple,  dont  toute  la  politique  est  de  seuliincnl,  i 
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prenait  rien  aux  pensées  des  hommes  d^Etat  de  Tiisseniltlée,  qui 
lui  imposaient  ce  roi  fugitif,  par  respect  pour  une  royauté  abs- 
traite. La  mo^lération  de  Baroave  et  des  Lametli  lui  sembla  une 
couiplicité.  Les- cris  de  trahison  retentirent  dans  tous  ses  rassem- 
blements. Le  décret  de  rassemblée  fut  le  sij^al  d'une  fermenta- 
tion croissante  qui  se  révélait,  depuis  le  13  juillet,  psr  des  at- 
troupements, des  imprécat  ons  ou  des  menaces.  Des  musses 
d'ouvriers  sortis  des  ateliers  se  répandirent  sur  les  places  pu- 
bliques, et  demandèrent  du  pain  à  la  municipalité.  La  com- 
mune, pour  les  apaiser/  leur  vota  des  distributions  (  t  des  sub- 
sidai.  Bailly,  maire  de  Paris,  les  harangua  et  leur  ouvrit  des 
travaux  extraordinaires.  Us  y  allèlent  un  moment,  et  les  déser- 
tèrcot  bien  vite  à  Tattrait  du  tumulte  grossi  par  les  cris  de  la 
faim. 

La  foub  se  portait  de  Thôtel  de  ville  aux  jacobins,  des  jaco- 
bins a  l'assemblée  nationale,  demandant  la  déchéance  et  la  répu- 
blique. Cette  foul'j  n*avait  d'autre  chef  que  Pinquiétutle  qui 
fagita  t.  Un  instinct  spontané  et  unanime  lui  disait  que  rassem- 
blée manquait  Thcure  des  grandes  résolutions.  Elle  voulait  la 
forcer  à  la  ressaisir.  Sa  volonté  était  d'autant  plus  puissante 
qn'^etb  était  anonyme.  Aucun  chef  ne  lui  donnait  une  impulsion 
visible.  Elle  marchait  d'elle-même^  elle  parlait  rlle-méme,  elle 
écrivait  elle-même  dans  la  rue,  sur  la  borne,  ses  pétitions  mena- 
çantes. La  première  que  le  p  uple  présenta  à  rassemblée,  le  1 4, 
et  qu'il  escorta  de  quatre  mille  pétitionnaires,  était  sig-née  :  Le 
peuple.  Le  1 4  juillet  et  le  6  octobre  lui  avaient  appris  son  nom. 
L'assemblée,  ferme  et  impassible,  passa  simplement  à  l'ordre  du 
jour. 

En  sortant  de  l'assemblée,  la  foule  se  porta  au  Champ-de-Mars. 
Elle  signa  en  plus  grand  nombre  une  seconde  pétition  en  termes 
plus  impératifs:  nlMandataires  d'un  peuple  libre,  détruirez-vous 
l'ouvrage  que  nous  avons  fait?  Remplacerez- vous  la  liberté  par 
le  règne  de  la  tyrannie  ?  S'il  en  était  ainsi,  sachez  que  le  peuple 
français  qui  a  conquis  ses  droits  ne  vent  plus  les  perdre.  «&  — 
Ea  quittant  le  Champ-de-Mars,  le  peuple  s'ameuta  autour  des 
Tnileries,  de  l'assemlilée,  du  Palais-Hoyal.  De  son  propre  mou- 
vement, il  fit  fermer  les  théâtres  et  proclama  la  suspL»nsion  des 
plaisirs  publici,  Jusqu'à  ee  qu'oa    lui  eût  fait  jusUce.  Ia  v^Sx^ 
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quatre  mille  persoiinci  ta  porlèrent  aiix  jacobins  comme  puni 
reconnoitre,  rlan*  les  agitateurs  qui  s'y  rassetnhlHJenl,  ta  véri' 
table  SMemblée  da  jieuple.  Lan  ehvfs  lie  sri  cotiliiince  s'y  Iroih 
valent.  La  tribune  était  oc:'ii|iËe  pur  un  membre  qui  dénonçai 
à  la  fiOdL'té  uii  citoyen  pour  avoir  tenu  un  propos  iujurieul 
contre  Robespierre.  L'accusé  se  justilîe;  on  le  chusso  violen»- 
ment  du  IVuceinte.  En  ce  moment,  Robispierre  parait  et  tlO' 
manile  grâce  pour  lo  citoyen  qui  l'a  insulté.  DlS  applnudiss^ 
ments  couvrent  sa  généreuse  intercession.  L'enthousiasme 
Robespierre  el  au  comble.  nVoùtcs  sacrées  îles  jacobins^ 
(lisait  une  adresse  des  départements,  invous  nous  réponde^  d 
Robespierre  et  de  Danton,  cet  deux  oracli-'S  du  patriotisme )i 
Une  pétition  fut  proposée  pur  De  Lai'los,  Elle  sera  cnvojréedBa 
les  dépurtementa  et  couverte  de  dix  millions  de  signatures.  Ul 
membre  combat  cette  mesure,  par  amour  pour  l'ordre  et  pou 
la  paix.  Danton  se  lève:  nEt  moi  aussi  j'aime  la  paix,  mais  d 
n'est  pas  la  paix  de  resclavage.  Si  nous  avons  de  l'éncrt^ie,  mooi 
trons-la.  Que  ceux  qui  ne  ae  sentent  pas  le  courage  de  lever  U 
Troiit  di'vaiit  lu  tyrannie  se  dispens  ut  de  signer  notre  pètiliotf 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'autre  épreuve  pour  nous  connaîtrai 
la  voilà  toute  trouvée" 

Robespierre  purla  ensuite,  [1  montra  su  peuple  que  Barnavl 
et  les  Lameth  jouaient  le  même  r<Me  que  Mirabeau,  nlls  se  cov 
certent  avec  noa  ennemis,  et  uodb  appellent  des  factieuxlu  Pin 
timide  queDeLacIosetDanlon,  il  ne  se  prononça  pas  sur  la  petit 
lion.  Homme  de  calcul  plus  que  de  passion,  il  prévoyait  que  I 
niouvcmeni  désordonné  tchouerait  contre  la  résistance  orgatiiaéi 
de  la  bourjreoisie.  Il  se  réservait  une  retra'te  dans  la  légalité,  c 
gardait  une  mesure  s vec  l'assemblée,  De  Laclos  insista.  Lepmpli 
l'emporta.  On  se  sépara  à  minuit,  et  Ton  convint  qu'on  signerd 
le  lendemain  la  pétition  au  Champ-de-Mars.  I 

Le  jour  suivant  Tut  perdu  pour  la  sédition  en  contestatiRM 
entre  les  clubs  sur  les  termes  de  la  pétition.  Les  rcpublicainl 
négociaient  avec  La  Fayette,  à  qui  on  offrait  la  présidence  d'ni 
gouvernement  américain.  Robespierre  et  Danton,  qui  détc* 
laient  La  Fayette;  De  I^clos,  qui  poussait  au  duc  d'Orléans,  ra- 
lentirent de  concert  l 'impulsion imprimée  par  lescordeliers  assepi 
t  Danton.  L'assemblée  attentive,  Bailly  debout,  La  FayetM 
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résolu  veillfiient  de  concert  à  la  répression  de  tout  mouvement. 
Le  16,  rassemblée  manda  à  sa  barre  la  municipalité  et  les  mi- 
nistres pour  lui  répondre  de  Tordre  public.  Elle  rédigea  une 
adresse  aux  Français  pour  les  rallier  autour  de  1 1  constitution. 
Bailly  fit  publier,  le  soir,  une  proclamation  contre  les  a^ta- 
teurs.  Les  jacobins  indécis  décrétèrent  eux-mêmes  leur  soumis- 
sion aux  décrets  de  rassemblée.  Au  moment  du  combat,  les 
chefs  du  mouvement  projeté  s'éclipsèrent.  La  nuit  se  passa  en 
préparatifs  militaires  contre  les  rassemblements  du  lendemain. 

XI.  —  Le  17,  de  granch  matin,  le  peuple  sians  chefs  com- 
men>ça  à  se  porter  au  Champ -de -Mars  et  à  entourer  Fautel 
de  la  patrie,  dressé  au  milieu  de  la  grande  place  de  la  Fé- 
dération. 'Un  hasard  bizarre  et  funeste  ouvrit  les  scènes  de 
meurtre  de  cette  journée.  Quand  la  multitude  est  soulevée,  tout 
lui  est  occasion  de  crime.  Un  jeune  peintre,  qui  copiait  avant 
Thenre  du  rassemblement  les  inscriptions  patriotiques  gravées 
sur  les  faces  de  Fautel,  entendit  un  léger  bruit  sous  ses  pieds. 
II  8*étonne,  il  regarde,  et  il  voit  la  pointe  d'une  vrille  avec  la- 
quelle des  hommes ,  cachés  sous  les  marches  de  Tautel ,  per- 
çaient les  planches  du  piédestal.  Il  court  au  premier  poste.  Des 
soldats  le  suivent.  On  soulève  une  des  marches  et  on  trouve 
deux  invalides,  qui  s'étaient  introduits  pendant  la  nuit  sous 
Tautel,  sans  autre  dessein,  déclarent-ils,  qu'une  puérile  et  ob- 
scène curiosité.  Aussitôt  le  bruit  se  répand  qu'on  a  miné  l'autel 
de  la  patrie  pour  faire  sauter  le  peuple  ;  qu'un  baril  de  poudre 
a  été  découvert  à  côté  des  conjurés;  que  les  invalides  surpris 
dans  les  préparatifs  du  crime  étaient  des  stipendiés  connus  d^ 
Taristocratie  ;  qu'ils  ont  avoué  leur  fatal  dessein  et  les  récom- 
penses promises  au  succès  de  leur  scélératesse.  La  foule,  trom- 
pée et  furieuse,  entoure  le  poste  du  Gros-Caillou,  On  interroge 
les  deux  invalides.  Aussitôt  qu'ils  sortent  du  poste  pour  être 
conduits  à  l'hôtel  de  ville,  on  se  jette  sur  eux,  on  les  arrache 
aux  soldats  qui  les  conduisent,  ils  sont  égorgés,  et  leurs  têtes, 
placées  au  bout  de  piques,  sont  promenées,  par  une  bande 
d'enfants  féroces,  jusqu'aux  environs  du  Palais-Royal. 

XIL  —  La  nouvelle  de  ces  meurtres,  confusément  répandue 
et  diversement  interprétée  dans  la  ville,  à  l'assemlilée,  parmi  les 
groupes,  y  excita  des  sentiments  divers  selon  qu'on  ^  n*\\  ^qibi 
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crime  du  peuple  ou  un  crime  de  ses  ciineinis.  La  vérité  aeperçt 
que  plus  turd.  L'agitation  s'accnit  de  Tindignation  des  uns,  des 
soupçons  des  autres.  Bailly ,  averti ,  envoya  au  Champ-de-Mars 
trois  commissaires  et  un  bataillon.  D^autres  commissaires  par- 
couraient les  quartiers  de  la  capitale^  lisant  au  peuple  la  procla- 
mation de  ses  magistrats  et  Tadresse  de  rassemblée  nationii?. 

Le  terrain  de  la  Bastille  était  occupé  par  la  garde  nationale  et 
par  les  sociétés  patriotiques  qui  devaient  de  là  se  rendre  au 
champ  de  la  fédération.  Danton,  Camille  Desmoulins,  Fréron, 
Brissot  et  les  principaux  meneurs *du  peuple  avaient  dispum: 
les  uns  disent  pour  concerter  des  mesures  insurrectionnelles 
chez  Lcgcndre,  à  la  campagne;  les  autres,  pour  échapper  à  li 
responsabilité  de  la  journée.  Plus  tard ,  cette  première  version 
fut  adoptée  par  la  haine  de  Robespierre  contre  Danton,  à  qui 
8aint-Just  dit  dans  son  acte  d'accusation  :  r  Mirabeau,  qui  mé- 
ditait un  changement  de  dynastie,  sentit  le  prix  de  ton  audace: 
il  la  saisit.  Tu  t*écartas  des  lois,  des  principes  sévères.  On  n'en- 
tendit plus  parler  de  toi  jusqu'aux  massacres  (lu  Champ-de-Mars. 
Tu  appuyas  cette  fausse  mesure  du  peuple  et  la  proposition  de 
h  loi  qui  n'avait  d'autre  objet  que  de  servir  de  prétexte  an  dé- 
ploiement du  drapeau  rouge  et  à  Tcssai  de  la  tyrannie!  Les  pa- 
triotes qui  n'étaient  pas  initiés  à  ce  complot  avaient  combattu 
ton  opinion  perfide.  Tu  fus  nommé  avec  Brissot  rédacteur  de  la 
pL'tition.  Vous  échappâtes  à  la  fureur  de  La  Fayette,  qui  fit  mas- 
sacrer dix  mille  patriotes.  Brissot  nsta  tranquillement  dans 
Paris,  et  toi,  tu  fus  couler  d'heureux  jours  à  Arcis- sur- Aube. 
jConçoit-on  le  calm*e  de  ta  retraite  à  Arcis-sur-Aube,  toi  Tundes 
auteurs  de  la  pétition^  tandis  que  les  signataires  étaient  chargés 
de  fers  ou  égorgés?  Vous  étiez  donc,  Brissot  et  toi,  des  objets 
de  reconnaissance  pour  la  tyrannie,  pu'sque  vous  n'étiex  pas 
pour  elle  des  objets  de  haine  ?ce 

Garni  le  Desmoulins  justifie  aussi  l'absence  de  Danton,  la 
sienne  et  celle  de  Fréron ,  en  racontant  que  Danton  avait  fui  la 
la  proscription  et  l'assassinat  dans  la  maison  de  son  beau-père  à 
Fontenay,  la  nuit  précédente,  et  qu'il  y  était  cerné  par  une  bande 
d^espions  de  La  Fayette;  que  Fréron,  en  passant  sur  le  Pont- 
Neuf,  avait  été  assailli,  foulé  aux  pieds,  blessé  par  quatorze  ban- 
d/ts soldés,  vï  quo  Camille  lui-même,  désigné  aux  poignard,  n'^a- 
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vait  été  manqué  qac  par  nae  erreur  de  signaloment.  I/histoirc 
u'a  pas  cru  aux  prétendus  assassinats  de  La  Fayette;  Camille^ 
invisible  le  jour,  reparut  le  soir  aux  jacobins. 

XUI.  —  Cependant  la  foule  coranicnçait  à  affluer  par  toutes 
les  embouchures  du  Champ-de-Mars.  Ë.le  était  agitée,  mais  inof- 
fensive. La  garde  nationale,  dont  M.  de  La  Fayette  avait  mis  sur 
pied  tous  les  bataillons,  était  sous  les  armes.  Un  de  ses  détach:- 
inents,  qui  était  arrivé  avec  du  canon  au  Champ-de-Mars  le  ma- 
tin ,  se  retirait  par  les  quais.  On  ne  voulait  pas  provoquer  le 
peuple  par  Taspect  inutile  de  la  force  armée.  A  midi,  les  homme^i 
rassemblés  autour  de  Tantel  de  la  patrie,  ne  voyant  point  pa- 
raître les  commissaires  des  jacobins  qui  av  ient  promis  d'appor- 
ter la  pétition  à  signer,  nommèrent  spontanément  quatre  com- 
missaires cbo'sis  parmi  eux  pour  en  rédiger  une.  L*un  de  ces 
commissaires  prit  la  plume.  Les  citoyens  se  pressèrent  autour 
de  lui,  et  il  écrivit.  Voici  h  s  principaux  traits  de  cittc  péti- 
tion: 

TtSnr  l'autel  de  la  patrie,  15  juillet  an  lU.  Représentants  d^* 
la  nation  !  vous  touchez  au  terme  de  vos  travaux.  Un  grand  crime 
se  commet;  Louis  fuit,  il  a  abandonné  indignement  sou  poste. 
L^empire  est  à.  deux  doigts  de  Panarcbie.  On  Tarrcte;  il  est  ra- 
mené à  Paris;  on  demande  qu'il  soit  jugé.  Vous  déilar.z  qu'il 
sera  roi...  Ce  n'est  pas  le  vœu  du  peuple  !  Le  décret  est  nul.  Il 
vous  a  été  enlevé  pas  ces  deux  cent  quatre-vingt-douze  aristo- 
crates qutiont  déclaré  eux-mêmes  qu'ils  n'avaient  plus  de  vo'x 
a  rassemblée  nationale.  11  est  nul  parce  qu'il  est  contraire  an 
vœu  du  p:  uple,  votre  souverain.  Revenez  sur  ce  décret.  Le  roi 
a  abdiqué  par  son  crime.  Recevez  son  abdication,  convoquez  un 
nouveau  pouvoir  constituant,  désignez  le  coupable,  et  organisez 
un  autre  pouvoir  «xécutTa 

Cette  pétition  fut  portée  sur  Tautel  de  la  patrie,  et  des  ca- 
hiers de  papiers  déposés  sur  les  quatre  coins  de  l'autel  reçurent 
six  mille  signatures. 

Conservée  aujourd'hui  aux  archives  de  la  municipalité,  cette 
pélition  porte  partout  l'empreinte  de  la  main  du  peuple.  C*est  la 
médaille  de  la  révolution  frappée  sur  place  avec  le  métal  en  fu- 
sion de  ragitatlon  populaire.  On  y  ^oit  apparaître  çà  et  là  des 
Doma  sinistres  qui  sortent  pour  la  première  fois  de  Yo\k«^>xr^À. 
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Ces  noms  sont  cuniiiie  les  liiérog^lyplies  du  [emps.  Les  bl'Ecs  di 
bonimi's  aujourd'hui  famciix  i)Qi  Hig-naienl  des  noms  alors  incoi 
IITI3  donnent  à  ces  signatun'a  une  si^nirivutioii  n-troBpcclir 
L'œil  s'uttnrlie  Eivi.-c  curiositéàces  FiiraclùreB,qiiTB«iub!entroat4 
iiir  dans  quelques  signes  le  mystiire  de  loule  une  vîi.'  el  l'itorrei 
de  tmite  une  époque.  Ici  eVst  Clinutnetti',  ulors  étudiant  en  ni 
decàiE.  rue  iHusarine,  n"  9.  Là  c'ust  MaillBrd,  le  prêBitlent  di 
massacres  de  septembre.  Plus  loin  Hébert;  au-dessous  lic^Drio 
lu  gcuérnl  de*  suppliciés  de  la  terreur.  Lb  signature  grêle  < 
effilée  d'Iléliert,  qui  fut  depuis  le  Père  Duchesne  ou  lePeupto  t 
colère,  a  la  forme  il'une  araignée  qui  éiend  ses  patl< 
Sauterre  a  signé  plus  bas.  C'rst  le  dernier  nom  qid  sii^nîlle  t 
lioninie  connu.  Les  «iilres  ni  signilient  qnc  la  foute.  On  voit  qD 
des  multitudes  de  mains  tn^livcs  et  rremblantes  sont  venues  sf 
porter  en  désordre  leur  ignornni^e  ou  leur  fureur  sur  ce  pspie 
tieeui'oup  même  de  ces  mains  ne  savaient  pas  écrire.  Un  cerd 
d'eûi-re  d  une  eroix  au  milieu  du  cerele  allestcnt  leur  voloal 
anonyme.  Quelques  noms  de  femmes  s'y  lisent.  On  y  reconm 
boeuconp  de  noms  d'euferits  à  l'incertitude  de  la  main  giAài 
par  une  main  étran|,'êre.  Pauvres  eufjnls  qui  eonrcsmetit  la  1 
de  leurs  parents  sans  la  comprendre  et  qui  siguaient  les  passioi 
du  peuple  avant  du  pouvoir  bidi.utiir  la  lang-uc  des  tioimnt 
faits  ! 

XIV.  —  Le  corps  municipal  avait  été  informé  a  ijpui  henn 
(les  meurtres  commis  au  Cliiimp-de-M^rs  cl  des  insuSes  faitefl 
la  uarde  nationale  envoyée  pour  dissiper  le  rnssemblume» 
St.  de  La  Fuyette  lui-même,  qui  guidait  ces  premiers  dt^taeha 
ments,  avuit  été  atteint  par  quelques  pierres  lanf^ëes  du  sein  i 
\b  foule.  On  répandait  même  qu'uu  homme  en  liabil  do  gard 
national  avait  tiré  sur  lui  un  coup  de  pistolet;  que  cet  bomim 
arrêté  par  l'iRCorte  du  géucrnl  et  amené  à  ses  pieds,  avait  él 
généreusement  pardonné  et  relâché  par  lut.  Ce  bruit  populait 
jeta  un  intérêt  héroïque  sur  M.  de  La  Fayette  et  anima  d'un 
nonv  Ile  ardeur  la  ;^arde  nationale ,  qui  lui  était  dévouée.  A  e 
récit,  Builly  n'hésita  pas  â  proclamer  la  loi  martiale  et  a  déployi 
le  drapeau  rouge,  dernière  raison  contre  la  lé.itioo.  De  lei 
cAté  les  séditieux,  alarmés  par  l'aspect  do  drapeau  rouge  Bol 
iaot  aux  funètrca  del'bôtel  de  ville,  avaient  envoyé  douse  d'euH 
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eux  en  députalion  vera  1«  nmiieipalité.  Ces  commissaires  par- 
vieDoeot  é^la  salle  d'aadieoce  à  trayers  une  forêt  de  baïonnettes.  ' 
Us  demandent  qu'on  délivre  et  qu'on  leur  rende  trois  citoyens 
arrêtés.  On  ne  les  écoute  pas:  Le  parti  de  combattre  était  pris. 
Le  nuiire  et  le  corps  municipal  descendent,  en  proférant  des 
mots  menaçants,  les  degrés  de  Thôtel  de  ville.  Cette  place  était 
couverte  de  gardes  nationaux  et  de  bourgeoisie.  A  Taspect  de 
Bailly  précédé  du  drapeau  rouge,  un  cri  d'enthousiasme  part 
de  tons  les  rangs.  Les  gardes  nationaux  élèvent  spontanément 
leurs  armes  et  font  résonner  les  crosses  de  leurs  fusils  sur-  les 
pavés.  La  force  publique,  élèctrisée  par  l'indignation  contre  les 
clubs,  était  dans  un  de  ces  frémissements  nerveux  qui  saisissent 
les  corps  comme  les  individus...  L'esprit  public  était  tendu.  Le 
coup  pouvait  partir  de  lui-même. 

La  Fayette,  Bailly,  le  corps  municipal  se  mirent  en  marche, 
précédés  du  drapeau  rouge  et  suivis  de  dix  mille  homme  de 
garde  nationale  ;  les  bataillons  soldés  de  grenadiers  de  cette  ar- 
mée de  citoyens  formaient  l'a  vaut- garde.  Un  peuple  immense 
suivait,  par  un  entraînement  naturel,  ce  courant  de  baïonnettes 
qui  descendait  lentement  par  les  quais  et  par  les  rues  du  Gros- 
Caillou  vers  le  Champ-de-Mars.  Pendant  cette  marche,  l'autre 
peuple,  réuni  depuis  le  matin  autour  de  l'autel  de  la  patrie, 
continuait  à  signer  paisiblement  la  pétition.  Il  croyait  à  un  dé- 
veloppement de  forces,  mais  il  ne  croyait  pas  à  la  violence.  Son 
attitude  calme  et  légale,  et  la  longue  impunité  des  séditions  de- 
puis deux  ans^  lui  laissaient  croire  à  une  impunité  éternelle.  Il 
ne  considérait  ie  drapeau  rouge  que  comme  une  loi  de  plus  à 
mépriser. 

Arrivé  aux  glacis  extérieurs  du  Champ-de-Mars,  La  Fayette 
divisa  son  armée  en  trois  colonnes  :  la  première  de  ces  colonnes 
déboucha  par  l'avenue  de  l'Ëcole-Miiitaire,  la  seconde  et  la  troU 
sième  colonnes  entrèrent  par  les  deux  ouvertures  successives 
qui  coupent  les  glacis  de  distance  en  distance  en  allant  de  l'Ë- 
coIe-Militaire  à  la  Seine.  Bailly^  La  Fayette,  le  corps  municipal, 
le  drapeau  ronge  étaient  en  tête  de  la  colonne  du  milieu.  Le  pas 
de  charge,  battu  par  quatre  cents  tambours,  et  le  roulement  des 
pièces  de  canon  sur  les  pavés  annonçaient  de  loin  l'armée  natio- 
nale. Ces  bruits  éteignirent  un  moment  le  sourd  muTvnnx^  ^X 

1.  ^ 
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In  cris  ëp^ra  de  clnqiinnte  mille  honimeg,  T'iiimes  on  enfniri 
qui  Dccnpai  ni  le  eorilre  du  Chsmp-rie-lHors  nii  qui  se  prewai« 
siir  li'i  liButenrs.   Aa  momenl  oii  li^illy    détivuiliail  entro  I 
^'iKcis,  tes  liomnK-s  dit  peuple,   qui  les  couvrnieiit  et  qui  don 
naitint  de  lu  le  cortégiD  du  maire,  les  Ijaiunnettes  et  les  < 
éclalêrrnt  eii  cris  forcenés  et  en  ?es[L-B  mfnaçBnts  cootre  1 
^Brde  nalitinale:  «A.  bas  It;  drapeau   ruugcl    Honte    â  BaUt; 
Moi't  A  La  Payetlelu   Le  peuple    du  Cliamp-de-Hars  répoal 
s  ces  cri»  pur  dos  iniprécullons  unanimes,   Des  mottes  de  lep 
détrempée  par  la  plme  du  jonr,  seule  arme  de  celle  Toule,  i 
lurent  but  la  ^arde  nationale  et  atteignirent  ta  clicral  de  H. 
La  Fayette,  le  dmpeau  rouge  et  B'iillyhii-mâmo.  Quelques  coq 
do  pistolift  furent,  dît-on,  tires  de  loin  sur  eux.  Bien  n'est  m» 
prouvé.  Ce  peuple  ne  songeait  point  a  combuUre,  il  ne  voul 
qii''intiinider.  Bailty  lit  faire  les  aonimations    légales.  On  y  i 
pondit  pir  des  huées.  Avec  la  dignité  impasBilile  de  samagisU 
tare  et  avec  la  douleur  grave  do  son  caractère,  Ballly  dcffl 
l'ordre  de  dissiper  le  peuple  par  la  force.  La  Fjyelte  fit  d'abM 
tirer  en  l'air;    mais  le  peuple,  encourug-è  par  la  vaine  dém 
strslion  de  ces  décharges  qui  no  blessaient  personne,  se  rel 
mant  de  nouveau  devant  la  g-arde  n^itionale,  une  déchargeai 
te  lu  éclata  sur  loule-ts  ligne,  tua,  bl-asa,  renversa  cinq  OU  â 
cents  Ijomnies;  L's  républicains  dirent  dix  mille.  Au  même  a 
ment  les  colonnes  s'ébranlèrent,  la  cavalerie  charges,  les  oiiioi 
niers  se  préparèrent  à  faire  feu.    Le  sillon  de  la  mitraille  di 
cette  foule  compacte  aurait  mis  en  piec.s  des  masses  d'Uomini 
hn  Payelfe,  ne  pouvant  conicuir  de  la  voix  ses  canonnicrs  ir 
tés,  poussa  son  cheval  à  la  gueule  du  canon,  ut  par  ce  mouvt 
ment  héroïque  préserva  de  milliers  de  victimes. 

En  uu  clin  d'ceil,  le  Champ-de-Mars  fut  évarué.  11  n'y  tet 
que  des  cadavres,  des  femmes,  des  enfants  renvcraéa  ob  fuya 
devant  les  charges  de  la  cavalerie,  et  quelquea  hommes,  pi 
intrépides,  sur  les  marches  de  l'autel  de  la  patrie,  qui,  an  miU 
du  feu  le  plus  lerrilile  et  sous  les  houciies  du  canon,  rccneillaiei 
(•t  se  part  a  g  (.ai  cul,  pour  les  sauver,  les  cahiers  dea  pélitroi 
comme  des  feuilles  Sicrées,  témoignuges  de  la  volonté  ou  gtg 
sanglants  de  la  vengeance  future  du  penpie.  Ils  ne  se  retirer^ 
ça^en  ira  emjiorlanl.  Lee  coloDnca  do  ia  garde  nationale,  «t  < 
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cavalerie,  sortout,  poursuivirent  les  fuyards  jusq-ic  dans  les 
champs  voisins  de  rEcole-Mili taire  ;  ils  firent  quelques  centaines 
de  prisonniers.  Du  côté  de  la  garde  nationale,  personne  ne  périt; 
du  côté  du  peuple,  le  nombre  des  victimes  et  resté  inconnu. 
Les  uns  l'atténuèrent  pour  tKminucr  Todieux  d^une  exécution 
san^  lutte,  les  antres  le  grossirent  pour  grandir  le  ressentiment 
dn  peuple.  On  balaya  pendant  la  nuit,  qui  tombait  déjà,  les  ca- 
davres ;  la  Seine  les  roula  vers  TOcéan*  On  se  divisa  sur  la  nature, 
sur  les  détails  de  cette  exécution:  les  uns  fapp lièrent  un  crime, 
les  autres  un  devoir  sévère;  mais  le  nom  du  peuple  est  resté  à 
cette  journée  où  Ton  tua  sans  combattre,  il  continua  à  l'appeler 
le  massacre  du  Chan^^de^Mars. 

.  XV. —  La  garde  nationale,  ralliée  par  M.  de  La  Fayette,  rentra 
victorieuse  mais  triste  dans  Tenccinte  de  Paris.  On  voyait  à  son 
attitude  qu'elle  marchait  entre  la  gloire  et  la  honte,  peu  silrc 
elle-même  de  ce  qu'elle  avait  fait.  Au  milieu  de  quelques  accla- 
mations qui  Taccueillaient.sur  son  passage,  elle  entendait  des 
imprécations  à  demi-voix.  Les  mots  d'assassinat  et  de  venj^eauce 
répondaient  aux  mots  de  civisme  et  de  dévouement  à  la  loi.  Elle 
passa  morne  et  silencieuse  sons  les  murs  de  cette  assemblée  na- 
tionale qu'elle  venait  de  défendre,  plus  morne  et  plus  silencieuse 
encore  sons  les  fenêtres  de  ce  palais  de  la  monarchie  dont  elle 
venait  de  soutenir  la  cause  plutôt  que  le  roi.  Bailly,  froid  et  im- 
passible comme  la  loi  ;  La  Fayette,  résolu  comme  un  système, 
ne  savaient  lui  imprimer  aucun  élan  au  delà  de  son  rigoureux 
devoir.  Elle  replia  le  drapeau  rouge,  teint  de  son  premier  sang, 
et  se  dispersa  bataillon  par  bataillon  dans  les  rues  sombres  de 
Paris,  plutôt  comme  une  gendarmerie  qui  rentre  d'une  exécu- 
tion que  comme  une  armée  qui  revient  d'une  victoire. 

Telle  fut  cette  journée  du  Champ-de-Mars,  qui  donna  à  l'as- 
semblée constituante  trois  mois  dont  elle  ne  profita  pas,  qui  in- 
timida quelques  jours  les  clubs,  mais  qui  ne  rendit  ni  à  la 
monarchie  ni  à  l'ordre  le  sang  qu'elle  avait  coûté.  La  Fayette 
eut  peut-être,  ce  jour- là,  entre  Ks  mains  la  république  ou  la 
monarchie  ;  il  ne  sut  vouloir  que  l'ordre. 

XVI.— Le  lendemain,  Bailly  vint  rendre  compte  à  l'assemblée 
du  triomphe  de  la  loi.  Il  témoigna  la  douleur  qui  était  dans  son 
tae  et  la  mile  énergie  qui  était  dans  son  devoir*  Lea  f^ot^Y^v- 
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Uons  étaient  formées,  s^dit-il^a  la  force  était  nécessaire.  LechA- 
timent  est  retombé  sur  le  crime,  ce  Le  préndept  approara-u 
nom.de  l'assemblée  la  conduite  du  maire,  et  Barnave  remerda, 
en  termes  froids  et  timides,  la  garde  nationale.  Ses  louanges  re^ 
semblaient  presque  à  des  eicuseff  L^élan  des  Tainqnears,  s*ané- 
tait  déjà.  Fétiop  le  sentit,  se  lera,  dit  quelques  mots  rar  m 
projet  de  décret  qu'on  Tenait  de  proposer  contre  les  proTOcatem 
aux  attroupements.  Ces  mots,  dans  la  bouche  de  Pétion,  qn'oi 
savait  Tami  de  Brissot  et  des  conspirateurs,  furent  d'abord  re- 
cueillis par  des  sarcasmes  du  côté  droit,  et  bientôt  courerts  det 
applaudissements  du  côté  gauche  et  des  tribunes.  Barnave  ce» 
posa.  La  victoire  du  Champ-de-Mars  était  déjà  contestée  dam 
l'assemblée.  Les  clubs  se  rouvrirent  le  soir,  Robespierre,  Brissot, 
Danton,  Camille  Desmoulins,  Marat,  qui  avaient  dispara  quelifaei 
jours,  se  montrèrent  et  reprirent  leur  audace.  L'hésitation  de 
leurs  ennemis  les  rassura.  En  attaquant  tous  les  jours  nne  loi 
qui  se  contentait  de  se  défendre,  les  factions  ne  pouvaient  naa- 
quor  de  lasser  la  loi.  D'accusés,  ils  se  firent  accusateurs.  Levi 
feuilles,  un  moment  -abandonnées,  s'envenimèrent  de  tonte  h 
peur  quils  avaient  éprouvée.  Elles  couvrirent  d'exécration  lai 
noms  de  Bail'y  et  de  La  Fayette.  Elles  semèrent  la  vengeance 
dans  le  cœur  du  peuple,  en  remuant  sans  cesse  à  ses  yeoxk 
sang  duChamp-de-Mars.  Le  drapeau  rouge  devint  le  symbple  ds 
gouvernement,  le  linceul  de  la  liberté.  Les  conspirateurs  le 
posèrent  en  victimes;  ils  effarouchèrent  l'esprit  du  peuple  pai 
les  récits  imaginaires  des  plus  odieuses  persécutions. 

XVII.  —  »  Voyez,  écrivait  Desmoulins,  voyei  les  sateUitM 
de  La  Fayette  sortir  furieux  de  leurs  casernes  on  plutôt  delean 
tavernes.  Ils  s'assemblent,  ils  chargent  à  balle  devant  le  peuple 
Les  balaillons  d'aristocrates  s'animent  au  massacre.  C'est  sortonl 
dans  les  yeux  de  la  cavalerie  qu'on  voit  la  soif  du  sang  allnaéc 
par  la  double  ivréisse  du  vin  et  de  la  vengeance.  Cette  armée  di 
bourreaux  en  voulait  surtout  aux  femmes  et  aux  enfants.  L*an- 
tel  de  la  patrie  est  couvert  de  cadavres.  C'est  ainsi  que  La  Fayetll 
trempe  ses  mains  dans  le  sang  des  citoyens,  ses  mains  qui  dé- 
goutteront toujours  à  mes  yeux  de  ce  sang  innocent.  C^tteméni 
place  où  il  les  avait  élevées  au  ciel  pour  lui  jurer  de  les  déte- 
dreK,,  Depuis  ce  moment,  les  meilleurs  citoyens  sont  proaerita 
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on  les  arrête  daiif  leur  Ht,  on  s'empare  de  leurs  papiers;  on  brise 
leurs  presses,  on  signe  des  tables  de  proscription.  Les  modérés 
affichent  ces  tables  et  les  signent.  Il  faut  purger  la  société,  disent- 
ils,  des  Brissot,  des  Carra,  des  Pétion,  des  Bonneville,  dos  Fréron, 
des  Danton ,  des  Camille  I  Danton  et  moi  nous  n'avons  trouvé 
d'asile  que  dans  la  fuite  contre  nos  assassins!  Les  patriotes  sont 
des  factieux!  ...tt  —  »Et  il  se  trouve  des  gens, «  ajoutait Fréron, 
9»pour  justifier  ces  lâches  assassinats,  ces  délations,  ces  lettres 
de  cachet,  ces  saisies  de  papiers,  ces  conGscations  de  presses!  et 
Ton  tient  huit  jours  suspendu  aux  balcons  de  Thôtel  de  ville  ce 
drapeau  sinistre  couleur  de  sang,  comme  jadis  on  attachait  aux 
▼eûtes  du  temple  métropolitain  les  drapeaux  recueillis  au  milieu 
des  cadavres  des  ennemis  vaincus  !...«  «On  saisit  les  presses  de 
l'imprimeur  de  Marat,»  dit  «  il  ailleurs,  rLe  nom  de  l'auteur 
devait  mettre  à  l'abri  le  typographe.  L'^imprimerie  est  un  meuble 
sacré,  aussi  sacré  que  le  berceau  d'un  nouveau-né,  que  les 
agents  du  fisc  avaient  jadis  Tordre  de  respecter!  Le  silence  du 
tombeau  règne  dans  la  ville  ;  les  lieux  publics  sont  déserts ,  les 
théâtres  ne  retentissent  plus  que  d'applaudissements  serviles 
aux  accents  du  royalisme  triomphant  sur  la  scène  comme  dans 
nos  rues  I  II  vous  tardait,  Bailly,  et  vous^  traître  La  Fayette,  de 
faire  usage  de  cette  arme  de  la  loi  martiale  si  terrible  àf  manier. 
Non,  non,  rien  ne  lavera  plus  la  tache  indélébile  du  sang  de  vos 
frères,  qui  a  rejailli  sur  vos  écharpes,  sur  vos  uniformes.  Il  en 
est  tombé  jusque  sur  vos  cceurs.  C'est  un  poison  lent  qui  vous 
dévorera  jusqu'au  dernier!  a 

Pendant  que  la  presse  révolutionnaire  soufflait  ainsi  le  feu  du 
ressentiment  dans  les  âmes,  les  clubs,  rassurés  par  la  mollesse 
de  l'assemblée  et  par  la  scrupuleuse  légalité  de  La  Fayette,  su- 
bissaient faiblement  le  contre-coup  de  la  victoire  du  Champ-de* 
Mars.  Une  scission  s'opérait,  dans  le  sein  de  la  société  des  Jaco- 
bins, entre  les  membres  exaltés  de  cette  réunion  et  aen  premiers 
fondateurs^  Bamave,  Dnport  et  les  Lameth.  Ce  schisme  avait  eu 
soq  principe  dans  la  grande  question  de  la  non-rééligibilité  des 
membres  de  l'assemblée  nationale  i  l'assemblée  législative,  qui 
devait  bientôt  lui  succéder.  Les  jacobins  purs  voulaient ,  avec 
Robespierre,  que  rassemblée  nationale  abdiquât  en  masse,  et 
se  condamnai  eUennéme  à  l'ostracisme  politique,  pout  W\«a«t\giL 
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plnec  libre-  à  dos  hommes  nouveaux  el  plus  trempi's  encore  riai 
l*caprit  <lu  lemps.  Le  jarobins  modcréfi  et  tooBlitutionnels  n 
S'ardaient  cette  abdirtilion  roinmc  anssi  runeslô  A  la  inonitrcb 
qae  mortellu  h  leur  ambition,  lis  voulaient  ssisir  eux-mcmea 
direction  du  pouvoir  qu'ils  venaient  de  fonder.  Ils  se  croyais 
suttle  capables  de  modérer  le  mouv^'inent  qu'ils  avaient  imprin 
lia  voulaient  régner  an  nom  des  lois  qu'ils  avaient  faites. 

Robespierre,  au  contraire,  qui  sentait  sa  faiblesse  dans  m 
assemblée  coaiposée  des  mêmes  Éiêtncnti ,  voulut  qne  ces  êli 
ments  fussent  exclus  <le  rassemblée  nouvtlle.  La  loi  qu'il  fain 
à  SCS  coilégUL's,  il  la  subissait  lui-mémo.  Mais,  doininont  prêt 
sans  rival  aux  jacoliins,  il  avait  en  eux  son  ass  jinblée  à  lui.  S( 
instinct  ou  son  calcul  lui  disiiit  que  k'S  jacobins  prendrsiei 
l'empire  sur  une  assemblée  nouvelle ,  incertaine ,  compoM 
d'hommes  dont  les  noms  seraient  inconnus  h  la  nation, 
de  faction,  il  lui  snrilsiitE  que  les  fLiclioiis  régnassent.  L'instn 
ment  qu'il  s'était  créé  dans  les  jacobins  et  son  inimunso  popi 
larité  lui  donnaient  la  cerlitU'Je  de  régner  lui-mémo  sur  li 
factions. 

Celle  question,  au  moment  dcsévénemeolsduChamp-dc-Ma» 
agitait  et  tendait  déjà  â  dissoudre  les  jacobins.  Le  club  rivât  d 
Fentihnts,  composé  en  majorité  de  coiistilulionnels  et  i 
membres  de  l'assemblco  nationale,  avait  une  altitude  plus  lé^ 
et  plus  monarchique.  L'irritation  contre  les  excès  populaires  I 
la  haine  contre  Robespierre  et  Brissot  poussaient  les  ancitfl 
fondateurs  du  club  des  jacobins  à  se  rallier  aux  Feuillants.  Li 
j.icobins  tremblaient  de  voir  l'empire  des  factions  leur  ùchappi 
et  a'alTaiblIr  en  se  divisant.  rC'est  la  cour,  «disait  Cemil 
Dcs:uoulias,  l'ami  el  le  régularisa teur  de  Robespierre,  «c'a 
la  cour  qui  fomente  parmi  nous  eu  schisme,  et  qui  a  inventé  ( 
moyen  perfide  de  perdre  le  parti  populaire;  elle  connaît  bi( 
lesLametb,  les  La  Fayette,  les  Barnave,  les  Duport  et  antres  pn 
miors  figurunts  do  k  société  des  jacobins.  Que  voulaient  toi 
ces  courtisans?  s'est-elle  dit.  Ils  ne  vonlMient  qu'être  portés  M 
grandes  plsces  par  les  Sois  de  la  mullitudo  el  par  le  vent  de 
popularité,  des  eommaudemcnts,  des  mintstères,  surtout  de  Toi 
La  faveur  de  la  cour,  qui  leur  manquait,  est  comme  le?  vont 
t/e  leur  ambition  ;  à  défaut  de  ces  voiles,  îIsseBirvcDtdeffrtidl 
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du  peuple.  Montrons  aux  Lameth  et  aux  Barnuve  qu'ils  ne  se- 
ront pas  réélus,  qu'ils  ne  pourront  arriver  à  aucun  poste  impor- 
tant avant  quatre  ans.  Ils  seront  furieux ,  ils  se  retourneront 
vers  nous.  J'ai  vu  Alexandre  et  Tliéodore  Lainetli  la  veille  du 
jour  où  Robespierre  fit  adopter  la  non-rééligibilité.  Le§  Lameth 
étaient  encore  patriotes.  Le  lendemain^  ils  n'étaient  plus  les  mê- 
mes hommes.  On  n'y  peut  tenir^  disaient- ils  avec  Duport.  Il  faut 
sortir  de  France.  Comment!  ceux  qui  ont  fait  la  constitution 
auraient  le  dépit  de  voir  détruire  p  ut-étre  leur  ouvrage  par  la 
prochaine  législation  !  Il  nous  faudra  entendre  dans  les  galeries 
de  l'assemblée  un  sot  à  la  tribune  faire  le  procès  à  nos  meilleurs 
établissements,  sans  que  nous  puissions  les  défendre!  Ah!  plût  à 
Dieu  qu'ils  sortissent  de  France!  N'y  a-t-il  pas  de  quoi  mépriser 
bien  profondément  et  l'assemblée  et  le  peuple  de  l'aris,  quand 
on  voit  que  la  clef  de  tout  ceci,  c'est  que  le  pouvoir  allait 
échapper  aux  Lameth  et  aux  La  Fayette,  et  que  Duport  et  Bar- 
nave  ne  seraient  pas  réélus  ! 

Pétion,  alarmé  de  ces  symptômes  de  discorde,  parla  à  la  tri- 
bune des  jacobins  dans  un  sens  conciliateur.  nVous  êtes  perdus, 
dit-il,  si  les  membres  de  rassemblée  se  retirent  de  vous  et 
passent  en  masse  aux  feuillants.  L'empire  de  l'opinion  vous 
échappe,  et  ces  innombrables  sociétés  affîHées,  que  votre  esprit 
gouverne  dans  toute  la  France,  rompront  le  lien  d'unité  qui  les 
attache  à  vous.  Prévenez  les  coups  de  vos  ennemis.  Faites  une 
adresse  aux  sociétés  afiiliées,  et  russurez-los  sur  vos  intentions 
coQSt  tutionnelles.  Dites-leur  qu'on  vous  calomnie  auprès  d'elles^ 
et  que  vous  n'êtes  pas  des  factieux.  Dit  s-leurque,  loin  de  vou- 
loir troubler  la  paix  publiqne,  l'objet  de  tous  vos  soins  est  de 
prévenir  les  troubles  dont  la  fuite  du  roi  nous  a  menacés.  Dites- 
leur  que  nous  nous  en  rapportons  à  l'influence  imposante  et 
rapide  de  l'opinion.  Respect  pour  l'assemblée,  fidélité  à  la  con- 
stitution, dévouement  à  la  patrie  et  à  la  liberté:  voilà  nos 
principes  la  Cette  adresse,  dictée  par  l'bypocrisie  de  la  peur, 
fut  adoptée  et  envoyée  à  toutes  les  sociétés  du  royaume.  Cette 
mesure  fut  suivie  d'une  épuration  des  jacobins.  On  n'en  laissa 
subsister  que  le  noyau  primitif,  qui  réorganisa  le  reste  au  scru- 
tin   PétioQ  présida  à  l'opération. 

Les  feailltats,  de  leur  côté,  écrivirent  aux  sociétés  patrie- 
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tiques  dos  ilépiirti:intnts.  Il  y  eut  uu  inoni[>n(  d'inlcrri.'g'De  dd 
fartions.  Mais  hicnlôl  [es  soi'iélés  ilis  départiMnetils  se  pronov 
cérent  en  masse  et  avec  une  «'Xplosion  rcvolutionuairu  prcsqu 
Dnsuinie  eo  Taveur  des  jacobins.  «Union  pure  et  simple  art 
nos  Trères  de  Paris, u  tel  Tut  le  cri  deriltiementdetoasle«club| 
Six  cents  dulis  envoyèrent  leur  acte  d'adhésion  auï  jnculiini 
Dix-huit  aealement  su  prononcèrent  pour  les  feuillants.  Leslae 
lions  BPntaicnt  le  besoin  d'unilé,  comme  la  nation  eUe-mcn» 
Le  schisme  de  l'opinion  fut  étouiTé  par  l'enthousiasme  de  I 
grandeur  de  son  (Fuvre.  Pétion,  dans  une  lettre  n  ses  commet 
tanis,  (|ni  .produisit  un  effet  immense,  rendit  compte  de  ces 
talifes  avorléos  de  division  parmi  les  patriotes  et  dénonça 
dissidents.  nJc  tremble  puur  mon  paysan  leur  disait-JI.  «Lf 
modérés  méditent  de  rérormer  déjà  la  constitution,  et  de  rendr 
au  roi  le  pouvoir  à  peine  reconquis  par  le  peuple.  L'âme  boula 
versée  par  ces  pensées  sinistres,  je  me  décourage:  je  suis  pri 
à  *|uitler  le  poste  où  voire  conliauce  m'a  placé,  0  ma  petrif 
sois  sauvée,  et  je  rendrai  en  paix  mon  dernier  soupirlu 

Ainsi  parlait  Pélion,  qui  commençait  des  lors  à  devenir  l'idol 
du  peuple.  Il  n'avait  ni  l'audace  ni  le  talent  de  llobespierr* 
mais  il  avait  de  plus  que  lui  l'hypocrisie,  ce  voile  honteux  de 
silualions  doubles.  Le  peuple  le  croyait  honnête,  et  sa  paroi 
avait  sur  les  masses  l'autorité  de  sa  renommée. 

XVIII.  —  Lu  coalition  qu'il  dénonçait  au  peuple  était  mi 
BaruBve  s'entendait  avec  In  cour.  Malouet,  membre  éloquenH 
habile  du  c6le  droit,  s'entenijait  avec  Burnave.  Lu  plan  de  im 
dillcalion  à  lu  constitution  avait  été  concerté  entre  ces  de( 
hommes,  ennemis  hier,  alliés  aujourd'hui.  Le  moment  était  v«| 
de  relier  eo  un  seul  corps  toutes  ces  lois  épurscs,  votées  pendai 
une  révolution  de  trente  mois.  En  séparant,  dans  cette  revuedi 
actes  de  l'ussemlilée,  ce  qui  était  organtqoe  de  ce  qui  ne  l'êU 
pas,  on  allait  avoir  l'occasion  de  revenir  sur  tous  Its  articlea  i 
la  constilnlion.  On  pouvait  proQler,  pour  les  amender  dau  I 
sens  plus  monarchique,  de  celte  réaction  produite  par  la  victoi 
de  La  Fayello.  Ci;  que  la  passion  et  la  colère  avaient  enlevé-i 
trop  aux  prérogatives  de  la  couronne,  la  raison  et  la  réflexil 
pouvaient  le  leur  rendre.  Les  mêmes  hommes  qui  nvuient  mis' 
pouvoir  exécutif  entre  lus  mains  de  l'assemblée,  espéraient  le) 
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arracher.  Ils  croyRÎent  tout  possible  à  leur  éloquence  et  à  leur 
popularité.  Comme  tous  ceux  qui  descendent  le  cours  d^une  ré- 
Tolution,  ils  croyaient  pouvoir  le  rcn\pnter  aussi  aisément.  Ils 
ne  s^apercevaient  pas  que  leurs  forces ,  dont  ils  étaient  si  fiers, 
n^étaient  pas  en  eux-mêmes,  mais  dans  le  courant  qui  les  em- 
portait. Les  événements  allaient  leur  apprendre  qu'il  n  y  a  point 
de  force  contre  les  passions  une  fois  qu'on  leur  a  cédé.  La  force 
d'un  homme  d'*fitat,  c'est  son  caractère.  Une  seule  complaisance 
envers  les  factions  est  un  indispensable  eng-a^cment  avec  elles. 
Quand  on  a  consenti  à  être  leur  instrument^  on  peut  devenir 
leur  idole  et  leur  victime,  jamais  leur  maître.  Bamave  allait 
rapprendre  trop  tard,  et  les  Girondins  devaient  l'apprendre 
après  lui. 

Malouet  fit  part  aux  principaux  membres  du  parti  royaliste 
du  plan  combiné  avec  Bamave.  Voici  en  quoi  ce  plan  consistait  : 
Malouet  serait  monté  à  la  tribune,  et,  dans  un  discours  véhé- 
ment et  raisonné,  il  aurait  attaqué  tous  les  vices  de  la  constitu- 
tion ;  il  aurait  démontré  que  si  ces  vices  n'étaient  pas  corrigés 
par  l'assemblée  avant  de  présenter  la  constitution  au  serment 
du  roi  et  du  peuple,  c'était  l'anarchie  qu'on  allait  jurer.  Les 
trois  cents  membres  du  côté  droit  devaient  appuyer  de  leurs  ap- 
plaudissements les  accusations  de  hur  orateur.  Bamave  aurait 
demandé  à  répondre,  et,  dans  un  discours  en  apparence  irrité, 
il  aurait  vengé  la  constitution  des  invectives  de  Malouet,  tout 
en  convenant  cependant  que  cette  constitution ,  improvisée  au 
feu  de  l'enthousiasme  d'une  révolution  et  sous  le  coup  des  cir- 
constances les  plus  orageuses,  pouvait  avoir  quelques  imperfec- 
tions dans  certaines  de  ses  parties  ;  que  la  réQexion  et  la  sagesse 
de  Tasseniblée  pouvaient  remédier  à  ces  vices  avant  de  83  sépa- 
rer ,  et  qu'entre  antres  améliorations  à  apporter  à  cette  œuvre 
on  pourrait  retoucher  aux  deux  ou  trois  articles  où  les  attribu- 
tions du  pouvoir  exécutif  et  du  pouvoir  législatif  avaient  été 
mal  définies,  de  manière  à  restituer  au  pouvoir  exécutif  l'indé- 
pendance el^'action  indispensaLles  à  son  existence.  Les  amis 
de  Baraave,  de  Lameth  et  de  Duport,  ainsi  que  tous  les  membres 
du  côté  gauche,  moins  Rob  spierre,  Pétion,  Buaot  et  les  répu- 
blicains, auraient  bruyamment  approuvé  Torateur.  On  aurait 
noomé  à  l'initant  une  commission  spéciale  de  révltion  d^  «t-- 
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licks  toncctli's.  Cette  coniniission  aurait  Tuit  son  Ta|ipurl  ave 
la  Bn  de  la  législnlure,  et  I  s  (rois  ceiita  vuix  de  Huloiiet,  a'ani 
sant  aux  voix  uonslitutioqni.'llL's  de  fiarnavc,  auraient  Biaiirë' 
iiiajurilê  aux  amen  de  m  en  [s  iiiunarcliiqiius  i|ui  devaient  njstsui 
la  royauté, 

XIX.  —  Nais  lea  membres  du  eoté  droit  te  refusùreut  mut 
mement  â  donner  Irur  cunrours  à  ce  plan.  nCorrigci'  la  cousli 
tntioti,  c'était  ainctlDaner  la  révolte.  S'unir  à  des  fau(i«ux,  c'é 
tait  devenir  tiaclicus  aot-mèine.  ReslHarer  la  royauté  par  \i 
mains  d'un  Barnave,  e'étaiE  dëgradvr  le  roi  jusqu'à  la  reconoaii 
saneo  envers  un  Factii'ux.  Leurs  rspëranees  n'étaient  pas  toa 
béea  si  tiaa  qu'il  dc  luur  rislilt  i]u~à  aii-epter  un  rùle  daoa  la 
cuméijlu  de  rcvolutionnaireE  eiïrayës,  Lours  eapërancca  ]t''étaia 
paa  dans  quelque  anicIioTalinn  au  mal  :  elles  étaient  dsiiB  { 
pire.  Les  exeês  du  digortlre  puniraiepl  le  désordre  même.  Leq 
était  aux  Tuileries ,  mais  la  royauté  u'y  était  paa  :  dio  étaik 
CoLlenlK,  rlle  était  sur  tous  les  trônes  de  l'turope.  Lea  Rioe 
ciliés  étaient  solidaires:  illi-a  sauraient  bien  restaurer  la  i 
iiarchie  rrani;aiBe  sans  le  ooncirt  deeeuxqui  l'a  valent  renversera 

Ainsi  raisoimaient  li:a  membres  du  côté  droit.  Lis  passions  4 
les  ress.'Dtiments  fermaient  l'oreille  aux  conseila  de  le  modën 
tioD  et  de  ta  sagesse,  et  la  monurcbie  n'était  pas  poussée  moia 
systématiquement  à  sa  calaatfajih'j  par  la  main  de  ses  amis  4fl 
par  eclle  de  sea  ennemis.  Le  plan  avorta.  • 

Pi  ndant  que  le  roi  captif  entretenait  de  doubles  intelligence 
avec  ses  frères  émigrés  pour  inlerrog-cr  l'éuergie  des  puissancM 
et  avec  Barnave  pour  tenter  la  conquête  de  l'assemblée,  Pat 
aemblée  perdait  ellL-méme  son  empire;  et  l'esprit  de  la  rêvt 
lion,  sortant  de  son  enceinte,  où  il  n'avait  plus  rien  â  espéra 
allait  animer  les  rliibs,  lea  municipalités ,  et  sou  (lait  sur  1| 
élections.  L'assemblée  avait  coaimis  la  faute  de  déclarer  a 
membres  non  réélig'iblea  a  U  procbaine  législature. 

Cet  acte  de  renoneement  A  soi-même,  qui  ressemblait  à  Ttiâ 
rolsme  du  dcsintcressement,  était  en  réalité  le  syrrilice  d6  I 
patrie;  c'était  Tostracisme  des  supériorités  et  le  triomphe  u 
sure  i  \a  médiocrité.  Une  nation ,  quelque  riche  qu'elle  soit  i 
génie  et  en  vertu,  ne  possède  pas  un  nombre  illimité  de  gnm 
citoyeoi.     La  nature  est  avare  de  supériorités.    Les  conditteM 
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social  8  nécessaires  pour  former  un  homme  public  se  ren- 
contrent difficilement.  Intelligence,  lumières,  vertus,  caractère, 
indépendance,  loisir,  fortune,  considération  acquise  et  dévoue- 
ment, tout  cela  est  rarement  réuni  sur  une  seule  tète.  On  ne 
décapite  pas  impunément  toute  une  société.  Les  nations  sont 
comme  leur  sol  :  après  avoir  enlevé  la  terre  végétale,  on  trouve 
le  tuf,  et  il  est  stérile.  L'assemblée  constituante  avait  oublié 
cette  vérité,  ou  plutôt  son  abdication  avait  ressemblé  à  une 
vengeance.  Le  parti  royaliste  avait  voté  la  non-rééligibilitc  pour 
qirc  la  révolution,  échappant  aux  mains  de  fiarnave,  tombât 
sous  les  excès  des  démagogues.  Le  parti  républicain  Pavait  votée 
pour  anéantir  les  constitutionnels.  Les  constitutionnels  la  vo- 
tèrent en  châtiment  de  Tin  gratitude  du  peuple  et  pour  se  faire 
regretter  par  le  spectacle  de  Findignité  de  leurs  successeurs.  Ce 
fut  an  vote  de  passions  diverses,  toutes  mauvaises,  et  qui  na 
pouvaient  produire  que  la  perte  de  tous  les  partis.  Le  roi  seul 
ne  voulait  pas  cette  mesure.  11  sentait  le  repentir  dans  l'assem- 
blée nationale  :  il  s'entendait  avec  ses  principaux  chefs  :  il  avait 
la  clef  de  beaucoup  de  consciences.  Une  nation  nouvelle,  incon- 
nue, impatiente^  allait  se  trouver  devant  lui  dans  une  autre 
assemblée.  Les  bruits  de  l:i  presse,  éea  clubs,  de  la  place  pu- 
blique lui  annonçaient  trop  bien  à  quels  hommes  le  peuple 
agité  donnerait  sa  confiance.  Il  préférait  les  ennemis  connus, 
fatigués,  en  partie  acquis,  à  des  ennemis  nouveaux  et  ardents, 
qui  Tondraient  surpasser  en  exigence  ceux  qu'ils  allaient  rem- 
placf  r.  Or  il  ne  leur  restait  à  renverser  que  son  trùne,  et  il  ne 
Inî  restait  à  concéder  que  sa  vie. 

XX.  —  Les  principaux  noms  débattus  dans  les  feuilles  pu- 
bliques étaient,  à  Paris,  ceux  de  Condorcet,  de  Brissot,  de  Dan- 
ton; dans  les  départements,  ceux  de  Vergniaud,  de  Guadct^ 
d'Isnard,  de  Lonvet,  de  Gcnsonné  qui  depuis  furent  les  giron- 
dins, et  ceux  de  Tlrariot^  Meriin,  Carnot,  Couthon,  Danton, 
Sainl-Just,  qui,  plus  tard  unis  à  Robespierre ,  furent  tour  a  tour 
ses  instruments  on  se»  victimes. 

Condorcet  était  un  philosophe  aussi  intrépide  dans  ses  actes 
que  hardi  dans  ses  spécnhtions.  Sa  politique  était  une  consé- 
qaenee  de  sa  philosophie.  11  croyait  à  la  divinité  de  la  raison  et 
à  la  tonte-poîssance  de  l'intelligence   humaine  leiNV^  ^«t  V% 
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liberté.  Ce  ciel,  séjour  de  loutes  les  perfections  idésira 
l'hooime  relègue  ses  plus  beauxrévta,  CondoTCel  le  plaçait  mirll 
terre.  Sascienccclait  savertu,  l'esprit  huninia  êtull  son  dieu. L'ei 
pril  récondé  par  la  science  et  multiplié  par  le  temps  lui  seniblai 
devoir  triompher  de  toutes  les  réalstances  de  In  matière,  décoa 
vrir  toutes  les  puissances  créatrices  de  In  nature  et  renoavelB 
la  face  de  la  rréalion.  De  ce  système,  il  avait  Tait  une  poUtil 
dont  le  premier  do^me  étnil  d'adorer  l'avenir  el  de  délester  I 
passé.  Il  avait  le  fanatisme  froid  de  la  logique  et  h  colère  rétU 
cliie  de  la  conviction.  Elève  deVoltuire,  de  d'Alemhort  4 
d'Helvètius,  il  était,  comme  Bailly,  de  cette  génération  intcfl 
médiaire  par  qni  la  philosopliic  entrait  dans  la  rt-volutioD.  i>Il 
ambitieux  que  Bailly,  il  n'en  avait  pas  le  culme  impasnbll 
Aristocrate  de  naissance,  il  avait  passé  comme  M  rulieau  dansl 
camp  du  peuple.  Hêpriac  de  la  cour,  il  la  bBÏssnil  de  1j  Iibim 
des  transfuges.  Il  s'était  fait  peuple  ponr  faire  dn  peuple  I'hi 
mée  de  ta  philosophie.  Il  ne  vouluit  de  la  république  qu*atilat 
qu'il  eu  fallait  pour  renverser  les  préjugés.  Une  fois  les  idét 
victorieuses,  il  en  aurail  volontiers  coniié  le  règne  é  la  moiafl 
chje  conslitutiônnefle.  C'était  un  homme  de  combat  plutAt  qn'l 
bomme  d'anarchie.  Les  aristocrates  emportent  toujours  sr4 
eux,  dons  le  parti  populaire,  le  s  ntiment  de  l'ordre  et  du  cmoi 
mandement.  Ils  veulent  régulnriser  le  désordre  et  diriger  mëi> 
les  tempêtes.  Les  vrais  anarchistes  sont  ceux  qui' sont  inipatioiri 
d'avoir  toujours  obéi ,  et  qui  se  sentent  incapables  de  commaq 
der.  Condorcct  rédigeait  depuis  1  789  la  Cfironique  de  Pari 
journal  de  doctrines  conalilutionnellcs,  ni:iis  où  l'on  sentait  b 
palpitations  de  la  colère  aous  la  main  polie  et  froide  du  plulv 
sophe.  Si  Condorcet  eût  été  doué  de  la  chnteur  et  de  la  c 
leur  du  longrug-e ,  il  pouvait  être  le  Mimbeau  d'une  autre  sssi 
blée.  Il  en  avait  la  foi  et  la  constance,  il  n'en  avait  pas  t'nci 
sonore  qui  fait  retentir  votre  âme  dans  l'âme  il'antrui.  Lo  dii 
des  électeurs  de  Paris,  qui  se  réunissait  à  la  Saint e-CliapcU 
portait  Condorcct  à  la  députation.  Ce  même  chib  portail  Daatu 
XXI. — Danton,  que  la  révolution  ovnit  trouvé  avocat  obsoi 
an  Châtelet,  avait  grandi  avec  elle.  Il  avait  déjà  cette  c^lébrH 
que  la  fouli)  donne  aisément  a  celui  qu'elle  voit  partout  et  qn*eH 
ejileud  toujours.    C'était  UD  da  ces  hommes  qui  semblent  naltil 
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do  boailloonement  def  révolutions,  et  qui  flottent  sur  le  tumulte 
jusqu'à  ce  qu'il  les  engloutisse.  Tout  en  lui  était  athlétique, 
rade  et  vulgaire  comme  les  masses.  II  devait  leur  plaire  parce 
qu'il  leur  ressemblait.  Son  éloquence  imitait  l'explosion  des 
foules.  Sa  voix  sonore  tenait  du  rugissement  de  Fémeute.  Ses 
phrases  courtes  et  décisives  avaient  la  concision  martiale  du  com- 
mandement. Son  geste  irrésistible  imprimait  l'impulsion  aux  ras- 
semblements. L'ambition  alors  était  toute  sa  politique.  Sans  prin- 
cipes arrêtés,  iln'aimaitde  la  démocratie  que  son  trouble.  Elle  lui 
avait  fait  son  élément.  11  s*y  plongeait  ety  cherchait  moins  encore 
.  Tempire  que  cette  volupté  sensuelle  que  l'homme  trouve  dans 
le  mouvement  accéléré  qui  l'emporte.  Il  s^enivrait  du  vertige 
révolutionnaire  comme  on  s'enivre  du  vin.  Il  portait  bien  cette 
ivresse.  U  avait  la  supériorité  du  calme  dans  la  confusion  qu'il 
créait  pour  la  dominer.  Conservant  le  sang-froid  dans  la  fougue, 
et  la  gaieté  dans  l'emportement,  ses  mots  déridaient  les  clubs  an 
milieu  de  leur  fureur.  U  amusait  le  peuple  et  il  le  passionnait  à 
la  fois.  Satisfait  de  ce  double  ascendant,  il  se  dispensait  de  le  res- 
pecter; il  ne  lui  parlait  ni  de  principes  ni  de  vcrtu^  mais  de 
force.  Lui-même  n'adorait  guère  que  la  force.  Tout  était  moyen 
pour  lui.  C'était  l'homme  d'Etat  des  circonstances,  jouant  avec 
le  mouvement  sans  antre  but  que  ce  jeu  terrible,  sans  autre  en- 
jeu que  sa  vie,  et  sans  autre  responsabilité  que  le  hasard. 

Un  tel  homme  devait  être  profondément  indifférent  au  despo- 
tisme ou  à  la  liberté.  Son  mépris  du  peuple  devait  même  l'in- 
cliner plutôt  du  côté  do  la  tyrannie.  Quand  on  ne  voit  rien  de 
divin  dans  les  hommes,  le  meilleur  parti  à  en  tirer,  c'est  de  les 
asservir.  On  ne  sert  bien  que  ce  qu'on  respecte.  Il  n'était  avec 
le  peuple  que  parce  qu'il  ét-ait  du  peuple,  et  que  le  peuple  sem- 
blait devoir  triompher.  Il  l'aurait  trahi  comme  il  le  servait^ 
sans  scrupule.  La  cour  connaissait  le  tarif  de  ses  convictions. 
Il  la  menaçait  pour  qu'elle  eût  intérêt  à  l'acheter  :  ses  motions 
les  plus  révolutionnaires  n'étaient  que  l'enchère  de  sa  con- 
science. Il  avait  ta  main  dans  toutes  les  intrigues;  sa  probité 
n'intimidait  aucune  offre  de  corruption.  .On  l'achetait  tous  les 
jours,  et  le  lendemain  il  était  encore  à  revendre.  Mirabeau,  La 
Fayette,  Montmorin,  M.  de  Laporte,  infendant  de  la  liste  civile, 
le  doc  d'Orléans,  le  roi  avaient  le  secret  de  ses  véuaUl€«,  li^t- 
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qeat  ilc  Imites  ces  Bourres  impures  avuit  coulii  dans  sa  forlui 
sans  s'y  arriiter.  Toul  oiilrc  eùl  été  hunteax  devant  dea  hâmnN 
tt  drs  partis  qni  «vaioiit  le  seeret  do  sa  Taililesse:  lai  aeul  i 
r^tuit  pDs;  il  lea  rog^riiait  en  face  sans  roag'ir.  il  était  lecenl 
àa  tous  ces  lioitiines  (]ai  ne  cherchent  dans  les  événements  i] 
la  g^randeur.  Mais  les  sutros  n'araiciit  que  ta  bassesse  du  viv 
li'S  vices  de  Danton  «talent  héroïques.  Son  intelligence  toachi 
an  goule.  Il  uvail  réclair  da  motuenl.  L'incrédulité,  qui  élt 
l'inrinnilé  de  son  àme,  élail  à  ses  yeux  In  force  de  si 
il  la  cnltivnit  en  lui  comme  l'élément  de  sa  grandeur  Mure,  j 
avait  en  pitié  tout  ce  qui  respectait  quelque  chose.  Un  Icifaonn 
devait  avoir  un  immense  ascendant  sur  les  iiisllncls  des  ou 
Il  les  agitait,  il  les  raisail  bouillonner  à  la  surface,  prêt  à  s 
tarquer  sur  toute  mer,  filt-elle  de  sang, 

XXII.  —  Brissot  de  Warville  étnil  un  nutre  de  ces  candid 
la  dépntation  de  Paris.  Comme  cet  liomme  fut  la  souche  du  pn 
des  girondins,  le  premier  apôlre  et  le  premier  miirtyr  de   It  t(' 
publique,  il  faut  le  connaître.  i 

Brissol  ctn  I  Dis  d'un  pélissjer  do  Chartres.  Il  avait  fait  i 
éludes  dans  felle  vîHe  ovecPétion,  son  compatriote.  Aveitlnrii 
de  litlêrslnre,  il  avait  comm(!ni;c  à  dérober  ce  nom  de  W'arva 
qui  cachait  le  sien.  Ne  pos  rougir  du  nom  de  son  père,  c'est' 
noblesse  du  plébéien.  Brissot  ne  l'avait  pus.  Il  commençait  p 
prendre  furtivement  un  do  ces  titres  â  cette  aristocratie  des  raca 
contre  laquelle  il  allait  soulever  régaiitc.  Semblable  à  Roaaaei 
en  tout,  excepté  en  génie,  il  chercha  Tortune  un  peu  partout,-* 
descendit  plus  bas  que  lui  dans  Is  misère  et  diins  l'intriijaewnl 
de  remonter  â  In  eélébrité.  Les  caraclitrea  se  détrempent  «t  i 
salisseut  par  cette  lutte  avec  leR  difficuUés  de  l'existeiica  idai 
la  lie  des  grandes  villes  corrompues.  Bousie^u  avait  promeDDH 
indigence  et  ses  rêves  au  sein  de  la  nature,  dont  la  spectool 
apaise  et  puriRe  tout.  (1  en  était  sorti  un  philosophe. 
avaK  traîné  sa  misère  et  sa  vanité  an  milieu  do  Paris  et  de  Lb* 
(Ires,  et  dans  ces  seutines  d'infamies  oii  pulluleiil  les  aventuriol 
el  les  puniphlêlaires.   Il  en  était  sorti  nn  intrigant. 

Cependant,  même  au  milieu  de  ces  vices  qui  avaient  rendu  i 
probité  diiuleusp  et  son  tiom  suspect.  Il  nonrris.iail  su  fond  d 
*oo  àme  trois  vertus  rapnbles  de  le  relever:   un  amour  c 
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poor  une  jeane  femme  qa*il  avait  épousée  malgré  sa  famille, 
le  goût  da  traTail,  et  an  courage  contre  les  difficultés  de  la  vie 
qa^il  eut  plus  tard  à  déployer  contre  la  mort.  Sa  philosophie  était 
oelle  de  Rousseau.  Il  croyait  en  Dieu.  Il  avait  foi  à  la  liberté,  à  la  vé- 
rité, à  la  vertu.  11  avait  dans  Tâme  ce  dévouement  sans  réserve  à 
rhamanité,-qai  est  la  charité  des  philosophes.  Il  détestait  la  so- 
ciété où  il  ne  trouvait  pas  sa  place.  Mais  ce  qu'il  haïssait  de  Têtu t 
social,  c'était  surtout  aea  préjugés  et  ses  mensonges.  Il  aurait  voulu 
le  refaire^  moins  pour  lui  que  pour  la  société  elle-même.  Il  con- 
sentait à  être  écrasé  sous  nés  ruines,  pourvu  que  ces  ruines 
eussent  fait  place  au  plan  idéal  du  gouvernement  do  la  raison. 
Brissot  fut  d^abord  un  de  ces  talents  mercenaires  qui  écrivent 
pour  qui  les  paye.  Il  avait  écrit  sur  tous  les  sujeti^,  pour  tous 
les  ministres,  pour  Turgot  surtout.  Lois  criminelles,  théories 
économiques,  diplomatie,  littérature,  philosophie,  libelles  même, 
sa  plume  se  prétait  à  tous  les  usages.  Cherchant  Tappui  de  tous 
les  hommes  puissants  ou  célèbres,  il  avait  encensé  depuis  Vol- 
taire et  Franklin  jusqu^à  Marat.  Connu  de  madame  de  Genlis,  il 
lai  avait  dû  quelques  relations  avec  le  duc  d'Orléans.  Envoyé  à 
Londres  par  le  ministre,  pour  une  de  ces  missions'qa'on  n'a- 
voue pas,  il  s^y  était  lié  avec  le  rédacteur  du  Courrier  de  VEu-- 
rope,  journal  français  imprimé  en  Angleterre  et  dont  la  hardiesse 
inquiétait  la  cour  des  Tuileries.  Il  se  mit  aux  gages  de  Swinton, 
propriétaire  de  cette  feuille,  1 1  la  rédigea  dans  un  sens  favorable 
aax  vues  de  Vergennes.  11  connut  chez  Swinton  quelques  libel- 
listes,  dont  Fun  était  Morande.  Ces  écrivains,  rejetés  de  la  so- 
ciété, deviennent  souvent  des  scélérats  de  plume.  H  vivent  à  la 
fois  des  scandales  du  vice  et  des  salaires  de  l'espionnage.  Leur 
contact  souilla  Brissot.  Il  fut  ou  parut  quelquefois  leur  com- 
plice. Des  taches  honteuses  restèrent  sur  sa  vie,  et  furent  cruel- 
lement ravivées  par  ses  ennemis  quand  il  eut  besoin  de  faire 
appel  à  Testime  publique. 

Rentré  en  France  aux  premiers  symptômes  de  la  révolution, 
il  en  avait  épié  les  phases  successives  avec  l'ambition  d'un 
homrae'impatient  et  avec  Tindécision  d'un  homme  qui  flaire  le 
vent.  11  s^était  trompé  plusieurs  fois.  11  s'était  compromis  par 
son  dévouement  trop  pressé  à  certains  hommes  qui  avaient  paru 
00  moment  résumer  eo  eux  sa  puissance,  à  La  Fa^elVft  ixaVvoX. 
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Rédacteur  du  Patriote  français^  il  avait  quelquefois  aveotiré 
les  idées  révolutionnaires,  et  flatté  Ta  venir  en  allant  plus  TÎte 
que  le  pas  même  des  factions.  Il  avait  mérité  d'être  désaToaé 
par  Robespierre. 

»  Tandis  que  je  me  contentais,  moi,»  disait  de  lui  Robes- 
pierre, J9de  défendre  les  principes  de  la  liberté,  sans  entamer 
aucune  autre  question  étrangère,  que  faisiez- vous,  Brissot,  et 
vous,  Condorcet?  Connus  jusque-là  par  votre  grande  modéraHom 
et  par  vos  relations  avec  La  Fayette,  longtemps  seetatears  da 
club  aristocratique  de  89,  vous  fîtes  tout  à  coup  retentir  le  mot 
de  république.  Vous  répandez  un  journal  intitulé  le  RépMieamI 
Alors  les  esprits  fermentent.  Le  seul  mot  de  république  jette  la 
division  parmi  les  patriotes,  et  donne  à  nos  ennemis  le  prétexte 
qu'ils  chercbaient  de  publier  qu'il  existe  en  France  un  parti  qui 
conspire  contre  la  monarchie  et  la  constitution.  A  ce  titre^  on 
nous  persécute,  on  égorge  les  citoyens  paisibles  sur  Tautel  de 
la  patrie  !  A  ce  nom,  nous  sommes  travestis  en  factieux,  et  .la 
révolution  recule  peut-être  d'un  demi-siècle.  Ce  fut  dans  ce  même 
temps  qui  Brissot  vint  aux  Jacobins,  où  il  n'avait  jamais  pan^ 
proposer  4b  république,  dont  les  règles  de  la  plus  simple  pru- 
dence nous  avaient  défendu  de  parler  à  l'assemblée  nationale* 
Rar  quelle  fatalité  Brissot  se  trouve-t-il  là  ?  Je  veux  bien  ne  pas 
voir  de  ruse  dans  sa  conduite,  je  veux  bien  n'y  voir  qu^impnt- 
dence  et  qu'ineptie.  Mais  aujourd'hui  que  ses  liaisons  avec  La 
Fayette  et  Narbonue  ne  sont  plus  un  mystère^  aujourd'hui  qa*il 
ne  dissimule  plus  des  pians  d'innovations  dangereuses,  qu^il 
sache  que  la  nation  romprait  à  l'instant  toutes  les  trames  our- 
dies pendant  tant  d'années  par  de  petits  intrigants. a*  \ 

Ainsi  s'exprimait  Robespierre,  jaloux  d'avance  et  cependant 
juste,  sur  la  candidature  de  Brissot.  La  révolution  le  repoussait, 
la  contre-révolution  ne  le  déshonorait  pas  moins.  Les  anciens 
amis  de  Brissot  à  Londres,  Morande  surtout,  revenu  à  Paris  aree 
l'impunité  des  temps  de  trouble,  dévoilaient  dans  rArgtu  et 
dans  des  affiches  aux  Parisiens  les  intrigu.es  cachées  et  les  scan- 
dales de  la  vie  littéraire  de  leur  ancien  associé.  Ils  citaient  dea 
lettres  authentiques  où  Brissot  avait  menti  avec  impudeur  sur 
son  nom,  sur  la  condition  de  sa  famille,  sur  la  fortune  de  aoa 
père,  pour  capter  la  confiance  de  Swinton,  se  donner  dn  crédit 
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et  faire  des  dapes  en  Angleterre.  Les  preuves  étaient  convain- 
csantes.  Une  somme  considérable  avait  été  extorquée  à  un  nommé 
Des  forges,  sous  prétexte  de  fonder  un  lycée  à  Londres,  et  cette 
somme  avait  été  dépensée  par  Brissot  à  son  usage  personnel. 
C*était  peu.  Brissot,  en  quittant  TAngleterrc,  avait  déposé  entre 
les  maioi  de  ce  même  Desforges  quatre- vingts  lettres  qui  établis- 
saient trop  évidemment  sa  participation  à  Tinfàme  commerce  de 
libelles  pratiqué  par  ses  amis.  11  fut  démontré  qoe  Brissot  avait 
connivé  à  Tenvoi  en  France  et  à  la  propagation  des  odieux  pam- 
phlets de  Morande.  Les  journaux  hostiles  à  sa  candidature  s'em- 
parèrent de  ses  scandales  et  les  secouèrent  devant  Popinion.  11 
fut  accusé,  en  outre,  d'avoir  puisé  dans  la  caisse  du  district  dos 
FiUes-Saint-Thomas,  dont  il  était  président,  une  somme  oubliée 
longtemps  dans  sa  propre  bourse.  8a  justification  fut  embar- 
rassée et  obscure.  Elle  suffit  néanmoins  au  club  de  la  rue  de  la 
Michodière  pour  déclarer  son  innocense  et  son  intégrité. 

Quelques  journaux,  préoccupés  seulement  du  côté  politique 
de  sa  vie,  prirent  sa  défense  et  se  bornèrent  à  gémir  sur  la  ca- 
lomnie. Manuel,  son  ami ,  qui  rédigeait  un  journal  cynique ,  lui 
écrivit  pour  le  consoler:  nCes  ordures  de  la  calomnie,  répan- 
dues an  moment  du  scrutin,  lui  dit -il,  finissent  toujours  par 
laisser  une  teinte  sale  sur  celui  sur  qui  on  les  verse.  Mais  c'est 
faire  triompher  les  ennemis  du  peuple  que  de  repousser  celui  qui 
les  combat  sans  crainte.  On  me  donne  des  voix,  à  moi,  malgré 
mon  radotage  et  mon  goût  pour  la  bouteille.  Laissez  là  le  père 
Duchcsne  et  nommex  Brissot.  Il  vaut  mieux  que  moi.  a  Marat, 
dans  fAmi  du  peuple,  parla  de  Brissot  en  termes  ambigus.  »Bris- 
sot,K  écrit  l'ami  du  peuple,  99 n'a  jamais  été,  à  mes  yeux,  un 
patriote  bien  franc.  Soit  ambition ,  soit  bassesse ,  il  a  trahi  jus- 
qu'ici les  devoirs  d'un  bon  citoyen.  Pourquoi  abandonne-t-il  si 
tard  ce  général  tartufe?  Pauvre  Brissot,  te  voilà  victime  de  la 
perfidie  d'un  val:  t  de  cour,  d'un  lâche  hypocrite  1  Pourquoi  as-tu 
prêté  la  patte  à  La  Fayette  ?  Que  veux-tu  !  tu  éprouves  le  sort  de 
tous  les  hommes  à  caractère  indécis.  Tu  as  déplu  à  tout  le  monde. 
Tu  oc  perceras  jamais.  S'il  te  reste  quelque  sentiment  de  dignité, 
hâte-toi  dVifacer  ton  nom  de  la  liste  des  candidats  à  la  prochaine 
législature.  <e  Ainsi  apparaissait  pour  la  première  fois  sur  la 
scène,  an  milieu  des  huées  des  deux  partis,  cet  homme  f\\î\  «^e\- 
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in  d'écliBppcr  su  ini'pris  nninssé  sur  son  noni'> 
les  fautes  de  sa  jeunesse  pour  cnircrdans  l^anstcrité  de  son 
politique:  homme  mixte,  moitié  d'inlriguo,  moitié  de  vi 
BrisBot,  dealiné  ê  servir  de  centre  de  ralliement  au  parti  i 
Giroadc,  parlait  d'avnnce  dans  aou  caractère  tout  ce  qu'il  j 
plus  tard,  diiD«  les  dcBlinées  de  ijon  parti,  de  Tinlrigae  e 
patriotisme,  du  Taclieux  et  du  martyr.  Les  autres  eond 
marqués  de  Paris  étaient  Pesloret,  liomine  du  Midi,  pnide 
beliile  comiiio  un  homme  du  Nord,  se  ménageant  entre  les  p) 
donnant  assez  de  gages  à  la  révolution  pour  être  accepté^ 
elle,  assoï  de  dévouement  à  lu  cour  pour  garder  «a  cooS 
aecrète,  porté  qé  et  là  par  la  faveur  alterualire  des  deux  opii 
comme  un  homme  qui  cliercliait  lu  Tortiine  de  son  talent 
la  révolution,  mais  ne  la  choreliauE  janiais  hors  du  juste  c 
l'hoiincte;  Lacépéde,  Cérutli,  Hérault  de  Séchclles,  Goni 
aide  de  camp  de  La  Fayette.  Los  élections  de  département  Oi 
pèrent  peu  l'attention.  L'assemhlèe  nationale  avait  épuîi 
pays  de  coractérca  et  de  talents.  L'ostracisme  qu'elle  s'était 
posé  abandonnait  la  France  aux  laknla  Bcconda:res.  On  se' 
sioniiait  peu  pour  des  hommes  inconnus.  La  cousidén 
publique  s'ollnchait  dnvaula^  aux  noms  qui  allaient  diBparl 
On  pays  o's  pas  deus  renommées:  celle  de  la  France  s'en  > 
avec  les  mombres  do  l'assemblée  dissoute ,  une  autre  Fr 
allait  surgir. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


Depntâdon  delà  Gironde.  —  AgUalIon  dans  les  clnbi.  —  Oratetin  en  plein  air.  —  Tranilation  an 
Panlliéon  dea  reates  mortela  de  Toltaira.  —  ApprMatlon  de  les  ëcrita  et  de  aon  cnraetire.  — 
B^rialon  par  raaatmbMa  natlonaie  de  la  eonaUtution.  —  Le  roi  accepte  la  eoniUtntton. 


I.  —  Cependant  un  monvemcnt  d^opinion  noavelle  commen- 
çait à  88  faire  pressentir  du  côté  du  Midi.  Bordeaux  fermentait. 
Le  département  de  la  Gironde  venait  de  nommer  à  la  fois  tout 
on  parti  politique  dans  les  douze  citoyens  qui  composaient  sa 
députation.  Ce  département ,  éloigné  du  centre ,  allait  prendre 
d^an  seul  coup  Tempire  de  Topinion  et  de  Téloquence.  Les  noms 
jasqae-4à  obscurs  de  Ducos,  de  Guadet^  de  Grangeneuve,  de 
Gensonné,  de  Yergniaud,  allaient  grandir  avec  les  orages  et  avec 
les  malheurs  de  leur  patrie.  Ils  étaient  destinés  à  imprimer  à  la 
révolution  indécise  un  mouvement  devant  lequel  elle  hésitait 
encore  et  à  la  précipiter  dans  la  république.  Pourquoi  cette  im- 
pulsion devait-elle  venir  du  département  de  la  Gironde  et  non 
de  Paris  ?  On  ne  peut  que  conjectarer  en  pareille  matière.  Cepen- 
dant Tesprit  républicain  devait  peut-être  éclater  plutôt  à  Bor- 
deaux qu'à  Paris,  où  la  présence  et  l'action  d'une  cour  énervaient 
depuis  des  siècles  Tindépendance  des  caractères  et  Taustérité  des 
principes  qui  sont  les  bases  du  sentiment  civique.  Les  états  de 
Languedoc  et  les  habitudes  qui  résultent  de  l'administration 
d'une  province  gouvernée  par  elle-même ,  devaient  prédisposer 
les  mcBurs  de  la  Gironde  à  un  gouvernement  électif  et  fédératif. 

Bordeaux  était  un  pays  parlementaire.  Les  parlements  avaient 

nourri  partout  l'esprit  de  résistance  et  créé  souvent  l'esprit  de 

faction  contre  la  royauté.  Bordeaux  était  une  ville  de  commerce. 

.Le  commerce,  qui  a  besoin  de  la  liberté  par  intérêt,  finit  par 

en  contracter  le  sentiment.  Bordeaux  était  la  ville  ^oVomA^^X^ 

\0* 


148 

grande  échelle  de  TAmcrique  en  France.  Les  rapporls  conslatr 
de  sa  marine  marchande  uveu  lea  Américains  avoicnt  împoi 
dans  la  Gironde  l'enthousiasme  des  instilutions  libres 
Bordeuia  était  une  lerre  mieux  et  plus  tôt  exposée  au: 
de  la  philosophie  qnc  le  ceu(re  de  la  France,  La  philosophie' 
avait  germe  d'elle-même  avant  de  germer  à  Paris.  Bordeaux  éti 
le  pays  de  Honlaîg-uc  cl  de  Montesquieu,  ces  deax  grands  r^ 
hlicajns  de  la  pensée  française.  L'un  avait  libremenl  aondé  I 
dogmes  religieux,  l'autre  Us  institutions  politiques.  Le  prêt 
dent  Dupaty  y  avait  romcnlé,  depuis,  l'ctilhousiusme  de  1b  pt 
losophie  nouvelle.  Bordeaux,  déplus,  était  nne  terre  à 
romaine  où  les  traditions  de  la  liberté  et  du  Forum  roma 
(aient  perpéluétia  dons  le  barrean.  lin  certain  souffle  de 
quité  y  animait  les  âmes  et  y  enDail  les  paroles.  Bordeaux  éta 
républicain  par  éloquence  encore  plus  que  par  opinioD.  Il 
avait  un  peu  de  l'emphnse  latine  jusque  dans  son  patrioliBUne,  1 
république  devait  naître  dans  le  berceau  de  HonlHignu  et  ( 
Honteaquie 

11,  —  Ce  moment  des  êlertious  fut  le  signal  d'une  lutte  pli 
acharnée  de  la  presse  pv'riodique.  Les  jeurnaux  ne  suiTisaient  p 
On  fit  crier  les  opinions  dans  li's  rnes  par  des  colporteurs,  et 
inventa  les  journaux-affiches,  placardés  contre  les  mars  de  Fa* 
et  groupant  le  peuple  au  coin  des  rues  devant  ces  Iribunei 
carrerour.  Des  orateurs  nomades ,  inspirés  ou  soldés  par  les  i 
férenls  partis,  s'y  tenaient  en  permanence  et  commentaient  toi 
haut  ces  écrits  passionnes.    Loustalot  dans  les  Rénolationt  t 
Paris,  journal  fonde  par  Prudhomme  vt  continué  tour  à  tour  pi 
Chaumelte  et    Fabre-d'Eglanlinc;  Marat  dans  le  Pubticittg  t 
dans  CAmi  du  Peuple,  Srissot  dans  le  Palriole  français,  GorM 
dans  le  Courrier  de  Versailles ,  Condorcet  dans  la  Chronîqw 
Paris,    Cérntli  dans  la  Feuille  villageoise,  Camille  Desmoalîi 
dans  les  Dùcouri  de  la  lanterne  et  dans  lea  Réeolution»  du  fi 
hant,  Frcron  dans  l'Orateur  du  peuple,  Hébert  et  Hannel  dana  j 
Père  Dachesne,  Carra  dans  les  Annales  patriotiques,  Fleydel  dai 
F  Observateur,  De  Laclos  dans  le  Journal  des  Jacobins,  Faacb4 
dans  la  Douche  de  fer,  Beyou  dans  l'Ami  du  roi,  Champccneta  i 
Kivarol  dans  les  Actes  des  apôtres,  Suleau  et  André  Chéoier  dae 
plusîears  feuilles  royalistes  ou  modérées,  agissaient  en  tout  a 
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et  0e  disputaient  Tesprit  du  peuple.  C'était  la  tribune  antique 
transportée  au  domicile  de  chaque  citoyen  et  appropriant  son 
lang-a^e  à  toutes  les  classes,  même  aux  plus  illettrées.  La  colère, 
le  soupçon,  la  haine,  Tenvie,  le  fanatisme,  la  crédulité,  Tinjure, 
la  soif  du  sang*,  les  paniques  soudaines,  la  démence  et  la  raison, 
la  révolte  et  la  fidélité,  Téloquence  et  la  sottise  avaient  chacun 
leur  or^ne  dans  ce  concert  de  toutes  les  passions  civiles.  La 
ville  s'^enivrait  tous  les  soirs  de  ces  passions  fermentées.  Tout 
travail  était  ajourné.  Son  seul  travail,  c'était  le  trône  à  surveiller, 
les  complots  réels  ou  imaginaires  de  raristocratie  à  prévenir,  la 
patrie  à  sauver.  Les  vociférations  des  colporteurs  de  ces  feuilles 
publiques,  les  chants  patriotiques  des  jacobins  sortant  des  clubs, 
les  rassemblements  tumultueux,  les  convocations  aux  cérémo- 
nies patriotiques,  les  terreurs  factices  sur  les  subsistances, 
tenaient  les  masses  de  la  ville  et  des  faubourgs  dans  une  conti- 
nuelle tension.  La  pensée  publique  ne  laissait  dormir  personne. 
L'indifférence  eût  semblé  trahison.  Il  fallait  feindre  la  foreur 
pour  être  à  la  hautenr  de  l'esprit  public.  Chaque  circonstance 
accroissait  les  pulsations  de  cette  fièvre.  La  presse  la  soufDait 
dans  tontes  les  veines  de  la  nation.  Son  langage  tenait  déjà  du 
délire.  La  langue  s'avilissait  jusqu'au  cynisme.  Elle  empruntait 
à  la  populace  même  ses  proverbes,  sa  trivialité,  ses  obscénités, 
ses  rudesses  et  jusqu'à  ces  jurements  dont  elle  entrecoupe  bcb 
paroles  comme  pour  assener  avec  plus  de  force  les  coups  de  l'in- 
jure dans  l'oreille  de  ceux  qu'elle  hait.  Danton,  Hébert  et  Marat 
furent  les  premiers  qui  prirent  ce  ton,  ces  gestes  et  ces  jurements 
de  la  plèbe  pour  la  flatter  par  l'imitation  de  ses  vices.  Robes- 
pierre ne  descendit  jamais  jusque-là.  11  ne  s'emparait  pas  du 
peuple  par  ses  vils  instincts,  mais  par  sa  raison.  Le  fanatisme 
qu'il  lui  inspirait  dans  ses  discours  avait  au  moins  la  décence 
des  grandes  pensées.  Il  le  dominait  par  le  respect  et  dédaignait 
de  le  capter  par  la  familiarité.  Plus  il  descendait  dans  la  con- 
fiance des  masses,  plus  il  affectait  dans  ses  paroles  l'élévation 
philosophique  et  le  ton  austère  de  l'homme  d'Etat.  On  sentait 
dans  ses  provocations  les  plus  radicales  que,  s'il  voulait  renou- 
Teler  Tordre  social,  il  ne  voulait  pas  en  corrompre  les  éléments, 
et  qu'à  BCB  yeux  émanciper  le  peuple  ce  n'était  pas  le  dégrader. 
lU.  —  Cest  à  cette  même  époque  que  TassembYèe  \i^V\iyGA\K^ 
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ordonna  la  Imnsletiuii  des  restes  de  Voltaire  au  VoDlliéoo.  C'ùtail 
lu  |>hilDBaphie  qui  se  vungeait  des  unathéincs  dont  oiiuvaitpoor- 1 
suivi  la  cendre  du  graud  novstear.  Le  corps  de  Voltaire,  moc' 
à  Furis  eu  17TS,  avait  été  transporté,  la  nuit,  et  furlivemcMlj 
par  son  neveu,  daus  l'église  de  l'abbaye  do  Sollières  en  Ctiani 
pagne.  Quand  la  nation  vendît  cette  abbnye,  les  villes  de  Troyell 
et  de  Komilly  se  disputèrent  la  gloire  do  posséder  et  d'honorM 
les  restes  de  l'iiomme  du  siècle.  La  ville  de  Paris,  où  il  avili 
rendu  le  dernier  soupir,  revendiqua  son  droit  de  capitale  i 
adressa  à  l'tissemblée  nationale  une  pétition  pour  demander  q 
le  corps  de  Voltaire  lui  fin  rendu  et  fût  déposé  au  Panlliél 
celle  catliédrule  de  lu  pbilosopliie.  L'assemblée  accueillit  ,av< 
transport  l'idée  de  cet  bommagc,  qui  Taisait  remonlrr  lu  liberl 
a  sa  source.  nLe  peuple  lui  doit  son  affranchissement,»  ditRa 
gnaold  de  Saint-Jean-il'AngeEy.  lEn  lui  donnant  la  lumiè 
lui  B  donné  l'empire.  On  n'enchaine  les  nations  que  dans  les  U 
nobres.  Quand  la  raison  vient  éclairer  la  honte  de  leurs  fers,  cJtli 
rougissent  du  les  porter  et  elles  les  brîseul.u 

Le  11  juillet,  le  département  et  la  nmnicipulté  alliîreal  i 
cérémonie  à  la  barrière  de  Cliarenlon  recevoir  le  corps  de  Vï^ 
taire.  On  le  déposa  sur  remplacement  de  la  Bastille ,  CDiniRfi'ls 
conquérant  sous  son  iropbée.  On  éleva  le  cercueil  de  l'exiléw 
regards  de  la  foule.  Ou  lui  forma  uu  piédestal  avec  des  pierres 
arrachées  aux  fondements  de  cette  forteresse  des  anciennes  ty- 
rannies. Voltaire  mort  triomphait  ainsi  des  pierres  qui  l'avaient 
emprisonné  vivant.  On  lisait  sur  nne  de  ses  pierres  U  réparation 
que  le  siècle  faisait  au.i  idées:  ^Reçois  en  ce  lieu,  oàfencItaUia 
le  deipotitme,  let  lioimeurs  que  le  décerne  ta  pafrte.u 

IV.  —  Le  jour  suivant,  par  un  soleil  éclatant,  qui  vint  dissiper 
les  nuages  d'une  nuit  pluvieuse,  nu  peuple  innombrable  vînt 
faire  corlég'e  nu  cliar  qui  portait  Voltaire  au  Panthéon.  Ce  char 
était  traîne  par  douze  chevaux  blancs,  attelés  sur  quatre  de 
front;  les  rênes  de  ces  chevaux  aux  crinières  Ircsséesd'or  et  de 
fleurs  étaient  tenues  par  des  hommes  vêtus  du  costume  antique, 
conmo  dans  les  médailles  dos  triomphateurs.  Ce  char  portait  un 
lil  funèbre  sur  lequel  on  voyait,  étendue  et  couronnée,  l'image  _ 
dn  philosophe.  L'assemblée  nationale,  le  déparlemeni , 
oipalitéf  hs  corps  constitués,  la  magistrature  et  l'armée  eulov 
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raient,  précédaient  on  suivaient  le  sarcophage.  Les  boulevards, 
les  rues,  les  places  pubLqnes,  les  fenêtres,  les  toits  des  maisons, 
les  branches  même  des  arbres  ruisselaient  de  peuple.  Tous  les 
regards  se  portaient  sur  ce  char.  La  pensée  nouvelle  sentait  que 
c^était  sa  victoire  qui  passait  et  que  la  philosophie  restait  niai- 
tresse  du  champ  de  bataille. 

Mal^  l'appareil  profane  et  théâtral  de  cette  pompe,  on  lisait 
sur  les  physionomies  la  recueillement  de  Pidéc  et  la  joie  inlé- 
rienre  d*un  triomphe  intellectuel.  De  nombreux  détachements 
de  eavalerie  ouvraient  la  marche.  Ils  semblaient  mettre  désor- 
mais les  armes  mêmes  au  service  de  Tintell  gence.  Les  tambours 
venaient  ensuite,  voilés  de  crêpes  et  battant  des  charges  fnnèbres» 
auxquelles  se  mêlaient  des  salves  d'artillerjc  des  canons  qui  rou- 
laient derrière  eux.  Les  élèves  des  collèges  de  Paris,  les  sociétés 
patriotiques,  les  bataillons  de  la  garde  nationale,  les  ouvriers 
dMmprimerie,  les  ouvriers  employés  à  la  démolition  de  la  Bas- 
tille, portant,  les  uns,  une  presse  ambulante ,  qui  frappait  en 
marchant  des  hommages  à  la  mémoire  de  Voltaire;  les  autres, 
les  cbatnes,  les  carcans,  les  verrous  et  les  boulets  trouvés  dans 
les  cachots  ou  dans  les  arsenaux  des  prisons  d*Ëtat;  d'uutrcs 
enfin,  les  bustes  de  Voltaire,  de  Rousseau,  de  Mirai  eau,  se 
pressaient  entre  Tarmée  et  le  peuple.  Sur  un  brancard,  on  voyait 
étalé  le  procès-verbal  des  électeurs  de  89,  cette  hégire  de  Tin- 
surrection.  Sur  un  autre  pavois,  les  citoyens  du  faubourg  Saint- 
Antoine  montraient  un  plan  en  relief  de  la  Bastille,  le  drapeau 
du  donjon  et  une  jeune  fille  vêtue  en  amazone ,  qui  avait  com- 
battu avec  eux  au  siège  de  cette  place  forte.  Des  piques,  sur- 
montées du  boniiet  phrygien  de  la  liberté,  se  dressaient  çà  et  là 
au-dessus  des  têtes  de  cette  multitude.  On  lisait  sur  un  écriteau 
porté  au  bout  d'une  de  ces  piques:  n  De  ce  fer  naquit  la  liberté.^ 

Tons  les  act.  urs  et  toutes  les  actrices  des  théâtres  de  Paris 
suivaient  la  statue  de  celui  qui  les  avait  inspires  pendant  soixante 
ans.  Les  titres  de  %eê  principaux  ouvrages  étaient  gravés  sur  les 
faces  d'une  pyramide  qui  représentait  son  immortalité.  Sa  statue, 
dorée  et  couronnée  de  laurier,  était  portée  par  des  citoyens  revê- 
tus des  costumes  des  peuples  et  des  i%e%  dont  il  avait  peint  les 
moMirs.  Une  cassette,  également  dorée,  renfermait  les  soixante 
et  dix  rolumes  de  aes  œuvres.  Les  membres  des  corps  savMLU^V 
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(les  principales  iicii<lêiiiii;s  ilii  royuuniQ  eiiviroiiiiniL'iit  iM.'ttc  urrltB 
de  Ib  pIiilDaOj)liie,  De  nomliriiuz  nrchesires,  les  uits  aiiibnlBnl^ 
les  aulrts  distribués  sur  la  roule  du  corlége,  saluaient  de  syin 
phoniesiiclatanleslepassiiga  iluchurct  remplissaient  l'ai 
thousinsme  barmoaieux  de  celte  multiturle.  Ce  cortège  raîaul 
des  slutions  à  la  porte  ili'-a  principaux  ttiéâlres;  on  chantait  dfit' 
hymnes  û  la  gloire  de  sou  géuie,  cl  on  ea  remetlaît  e 
Arrivû  ainsi  sur  le  quai  qui  parlait  le  ooiii  de  Voltaire,  le  chai- 
s'arrêla  devant  h  maison  de  M.  de  ViUetle,  où  Voltaire  éUj^ 
mort  et  ou  l'on  avait  gariie  son  cieur.  Des  arbres  verbs,  des  guii% 
landes  de  feuillages  et  des  couromies  de  roses  décoraient  U  f^ 
çade  de  celle  maison.  On  y  lisait  celle  inscription  célèbre:  n 
esprit  e»t  partout  et  son  caur  e$l  ici.a  DesjeunesQUea  vêtues  d| 
blanc  et  lu  front  couronné  de  fleurs  couvraient  les  gradins  à'U 
Huipliilhéàlre  élevé  devant  la  maison.  Madame  de  Villette,  doi 
Voltaire  avait  été  le  second  père,  dans  tout  lëclat  de  la  beau) 
et  dans  tout  l'atteudrisseuiunt  de  ses  larmes,  s'arsn(;a  au  mîlill 
d'elles  et  déposa  la  plus  belle  des  couronnes,  la  couronne  fllialf 
sur  le  front  du  grand  homme.  Des  strophes  du  poète  Cliënîai 
un  des  hojDmes  qui  nourrissait  le  plus  et  qui  conserva  jus 
sa  mort  le  culle  de  Voltaire,  éclatèrent  à  ce  moment,  révélai 
des  sons  rchf^icux  de  la  musique.  Madame  de  Villette  et  l( 
jeunes  lillcs  de  l'Bmpbilbciitre  descendirent  dans  la  rue,  aeméed 
Deurs,  et  marchèrent  devant  le  char.  Le  Théâtre -Français,  < 
était  alors  dans  le  faubourg'  Saint-Germain ,  avait  fait  de  s 
péristyle  un  arc  de  triomphe.  Sur  chacune  des  colonnea  éta 
incrusté  un  médaillon  renfermant,  en  lettres  de  broaie  doré,  ^ 
tilre  des  principaux  drames  du  poète.  On  lisait,  sur  le  pièdesU 
de  sa  statue,  érigée  devant  la  porte  du  théâtre:  till  fit  Irénbi 
qualre-vingt-lroti  ans,  à  dii-iept  ans  U  fit  OEdipe." 

L'Immense  procession  qui  escortait  cette  gloire  postbua 
n'arriva  au  Panthéon  qu'à  dix  heures  du  soir.  Le  jour  n'an 
pas  été  asseï  long  pour  ce  triomphe.  Le  cercueil  de  Voltairefii 
déposé  entre  Ocscartcs  et  Mirabeau.  C'était  la  place  prédestina 
à  ce  génie  intermédiaire  entre  la  philosophie  et  la  politiqoi 
entre  In  pensée  et  l'action. 

Cotte  apothéose  de  la  philosophie  moderne,  su  milieu  t 
granàs  événcmcnls  qui  agiluîent  l'esprit  publie,  montrait  uf 


LIVIE    QUATRIÈai.  153 

que  la  révolotion  se  comprenait  elle-même  et  qu'elle  voolait 
être  rinau^nition  des  deux  srrands  principes  représentés  par 
ce  cercueU:  l'intelligence,  et  la  liberté!  C'était  rintclligcnce  qui 
entrait  en  triomphatrice,  sur  les  ruines  des  préjugés  de  nais- 
sance, dans  la  ville  de  Louis  XIV.  C'était  liberté  qui  prenait 
possession  de  la  ville  et  du  temple  de  Saintc-Greneviève.  Les  cer- 
cueils de  deux  cultes  et  de  deux  âges  allaient  se  combattre  jusque 
dans  les  tombeaux.  La  philosophie,  timide  jusque-là,  révélait  sa 
dernière  pensée  :  faire  changer  de  grands  hommes  à  la  vénéra-> 
tion  du  siècle. 

y.  —  Voltaire,  ce  génie  sceptique  de  la  France  moderne,  ré- 
sumait admirablement  en  lui  la  double  passion  de  ce  peuple 
dans  un  pareil  moment:  la  passion  de  détruire  et  le  besoin  d'in- 
nover, la  haine  des  préjugés  et  Tamour  de  la  lumière.  Il  devait 
être  le  drapeau  de  la  destruction.  Ce  génie,  non  pas  le  plus  haut 
mais  le  plus  vaste  de  la  France,  n'a  encore  été  jugé  que  par  ses 
fanatiques  on  par  ses  ennemis.  L'impiété  déifiait  jusqu'à  ses 
vices;  la  superstition  anatbématisait  jusqu'à  ses  qualités;  enfin 
le  despotisme,  quand  il  pesa  sur  la  France,  sentit  qu'il  fallait  dé- 
trôner Voltaire  de  l'esprit  national,  pour  y  réinstaller  la  tyran- 
nie. Napoléon  paya,  pendant  quinze  ans,  des  écrivains  et  des 
journaux  chargés  de  dégrader,  de  salir  et  de  nier  le  génie  de 
Voltaire.  Il  haïssait  ce  nom,  comme  la  force  hait  l'intelligence. 
Tant  que  la  mémoire  de  Voltaire  n'était  pas  éteinte,  il  ne  se 
sentait  pas  en  sécurité.  La  tyrannie  a  besoin  des  préjugés,  comme 
le  mensonge  a  besoin  des  ténèbres.  L'Église  restaurée  ne  pouvait 
pas  non  plus  laisser  briller  cette  gloire  ;  elle  avait  le  droit  de 
condamner  Voltaire,  mais  non  de  le  nier. 

Si  l'on  juge  les  hommes  par  ce  qu'ils  ont  fait.  Voltaire  est 
incontestablement  le  plus  puissant  des  écrivains  de  l'Europe 
moderne.  Nul  n'a  produit,  par  la  seule  force  du  génie  et 
par  la  seule  persévérance  de  la  volonté,  une  si  grande  com- 
motion dans  les  esprits.  Sa  plume  a  soulevé  tout  un  vieux 
monde  et  ébranlé  plus  que  l'empire  de  Charlemagne,  l'em- 
pire presque  européen  d'une  religion.  Son  génie  n'était  pas 
la  force,  c'était  la  clarté.  Dieu  ne  l'avait  pas  destiné  à  em- 
brasser les  objets,  mais  à  les  éclairer.  Partout  où  il  entrait, 
il  portait  le  jour.  La   raison   qui   n'est  que  Uunibte^  ^^^ 
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en  Aiiri^  d'uborJ  son  poêle,  son  spôtrc  nprùs,  soa  idole  cdS 
V[.  —  Vollnire  ét.tit  nô  jilùhéicn  dons  une  rue  ohscnre  i 
vieux  Paria.  Penilaut  qae  Lonis  XIV  et  Bossuct  régnitieiil,  da 
les  pompes  du  poumr  absolu  et  du  catliolicisine,  à  Vcrsaillei 
le  Moisu  de  l'incrcdulilé  grandissait  inconnu  tout  près  d'eu 
Les  secrets  de  la  deatinûe  semblent  ainsi  se  Jouer  des  hamma 
On  ae  les  soupij^onne  qu'après  qu'ils  ont  cclnlé.  Le  irAne  i 
l'autel  avaient  atteint  leur  apogée  en  France.  Le  duc  d'Orlùaa 
régent,  gouvernait  un  interrègoe.  C'était  un  vice  a  la  place 
autre:  In  faililesae  va  lieu  de  l'orgneil.  Ce  vice  était  doux  i 
Tacile.  La  eorruptiou  se  vengeait  de  raustérîto  des  derniÈr 
années,  sous  Tellier  et  madame  de  Maiutenon.  Voltaire,  préco 
par  l'audace  comme  pur  b  talent,  rommeiiçnit  à  jouer  avec  o 
annes  de  la  pensée  dont  il  devoitTuiro  plus  tard  un  si  tiTrit 
nsttge.  Le  rêgeot,  qai  no  se  doutait  pas  du  danger,  le  laissi 
ruire,  et  ne  réprimait  que  pour  la  forme  quelques  lêmériM 
[l'esprit  excessives,  <lout  il  riuit  en  k's  punissant.  L'incréduUI 
de  celte  époque  naissait  dans  lu  débauche,  au  lieu  denaîtredi 
l'exafflcn.  L'iDdépeodsnce  de  pensée  était  un  liberlinaga  i 
mœnrs  plus  qu'une  condosion  d'esprit.  Il  y  avait  du  vice  dai 
l'îrréliuion.  Voltaire  s'en  ressentit  toujours.  Sa  mission 
menga  par  le  rire  et  par  la  soutUnre  des  choses  saintes,  qui  i 
doivent  être  touchées  qu'avec  respect,  même  quand  ou  les  bru 
De  là  la  légèreté,  l'ironie,  trop  souvent  lecynisme,  dans  le  ces 
et  sur  les  lèvres  de  l'apôlre  de  la  raison.  Son  voyage  en  AagU 
terre  donna  de  l'assumnce  à  son  incrédulité.  Il  n'avait  COM 
en  France  que  des  libertins  d'esprit,  il  crut  trouver  ■  Londn 
des  philosophes.  Il  se  passiouos  pour  la  roison,  comme 
passionne  pour  une  nouveauté;  il  eut  l'eiithousiasmc  de  la  Aé 
couverte.  Dans  une  nature  aussi  active  que  lii  nature  françaia 
cet  enlliousiasme  et  celle  haine  ne  restèrent  pas  spécDlaU 
comme  dans  une  intelligence  du  Nord.  A  peine  persusdé,  il  vOl 
lut  persuader  à  son  tour.  Su  vie  entière  devint  une  action  i 
tiple  tendue  vers  un  seul  but:  l'abolition  de  la  [héocraltQ- 
rétsblrsscment  de  la  tolérance  cl  de  la  liberté  dans  les  c 
Il  y  travailla  avec  tous  les  dons  que  Dieu  avait  Taits  à  son  géaïi 
il  y  travailla  meute  avec  le  mensonge,  la  nue,  le  dcnigrcod 
te  cynisme  et  rimmoralilé  d'esprit  ;  il  y  employa  tonle*    I 
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armes,  même  celles  que  le  respect  de  Dien  et  des  hommes  in- 
terdit aux  sages  ;  il  mit  sa  vertu,  sou  honneur,  sa  gloire  à  ce 
renversement.  Sou  apostolat  de  la  raison  eut  trop  souvent  les 
formes  d^une  profanation  de  la  piété.  Au  lien  d'éclairer  le  temple 
il  le  ravagea. 

Du  jour  où  il  eut  résolu  cette  guerre  contre  le  christianisme 
il  chercha  des  alliés  contre  lui.  Sa  liaison  avec  le  roi  de  Prusse 
Frédéric  II,  n'eut  pas  d'autre  cause.  Il  lui  fallait  des  trônes  pour 
s'appuyer  contre  le  sacerdoce.  Frédéric,  qui  partageait  sa  phi- 
losophie, et  qui  la  poussait  plus  loin,  jusqu'à  l'athéisme  et  jus- 
qu'au mépris  des  hommes,  fut  le  Denys  de  ce  moderne  Platon. 
Louis  XV,  qui  avait  intérêt  à  se  tenir  dans  des  rapports  de  bien- 
veillance avec  la  Prusse,  n'osa  pas  sévir  contre  un  homme  que 
ce  loi  avouait  pour  ami.  Voltaire  redoubla  d'audace  à  l'abri  de 
ce  sceptre.  11  mit  les  trônes  à  part,  et  sembla  les  intéressera 
son  entreprise  en  affectant  de  les  émanciper  de  la  domination 
de  Rome.  11  consentit  à  livrer  aux  rois  la  liberté  civile  des  peu- 
ples, pourvu  qu'ils  l'aidassent  à  conquérir  la  liberté  des  con- 
sciences. Il  affecta  même,  et  il  eut  peut-être,  le  culte  de  la  puis- 
sance absolue  des  rois.  Il  poussa  le  respect  envers  eux  jusqu'à 
l'adoration  de  leurs  faiblesses;  il  avait  excusé  les  vices  du  grand 
Frédéric;  il  agenouilla  la  philosophie  devant  les  niaitresses  de 
Lon's  XV.  Semblable  à  la  courtisane  de  Thèbes,  qui  bâtit  une 
des  pyramides  d'Egypte  du  fruit  de  sc-s  débauches.  Voltaire  ne 
rougit  d'aucune  prostitution  de  son  génie,  pourvu  qui  le  salaire 
de  ses  complaisances  lui  servit  à  acheter  des  ennemis  au  Christ. 
11  en  enrôla  par  mi.Uers  dans  toute  l'Europe  et  surtout  en 
France.  Les  rois  se  souvenaient  encore  du  moyen  âge  et  des 
trônes  outragés  par  les  papes.  Ils  ne  voyaient  pas  sans  ombrage 
el  sans  haine  secrète  ce  clergé  aussi  puissant  qu'eux  sur  les 
peuples,  qui,  sous  le  titre  de  cardinaux,  d'aumôniers,  d'évéques 
OB  de  confesseurs,  dictait  ses  croyances  jusque  dans  les  cours. 
Les  parlements,  ce  clergé  civil,  corps  redoutable  aux  souverains 
eux-mêmes,  détestaient  le  corps  du  clergé  tout  en  protégeant  la 
foi  de  leurs  arrêts.  La  noblesse  guerrière,  corrompue^  ignorante, 
penchait  tout  entière  vers  l'incrédulité  qui  la  délivrait  d'une 
morale.  Enfin,  la  bourgeoisie  lettrée  ou  savante  préludait  à 
rémandpation  du  tiers  état  par  l'insurrection  de  U  i^ci&«è^  \v^» 


156 

étaient  les  L-lémcnIs  dp  la  révolution  religieuse.  Vi>ltRire  s'H 
empura  â  l'heure  juste,  arec  ce  coup  d'ieij  de  lu  pasiJon,  qri 
voit  plua  clulr  que  le  gêoie  lui-mému.  A  un  siérlf.  enfant,  lé^ 
et  irrcEléchi,  il  ne  présenta  pas  la  raison  hous  lu  forme  anatèlj 
d'une  philosophie,  niaia  sons  I»  Tornic  d'une  liberté  facile  d4 
idées  et  d'une  ironie  mo((uease,  1i  n'aurait  pas  rénssi  à  tûn 
penser  son  li^mps,  il  réussissait  à  le  faire  sourire.  Il  n'ailaqdi 
jamais  en  fare,  ni  âviasge  dôeouvcrt, pourne  pas  mettre  lealolj 
contre  lui  et  pour  évitiT  le  biklier  de  Servet.  Esope  modersi 
il  attaqua  sous  des  nonis  supposés  la  tyrannie  qu'il  voulait  dd 
traire.  Il  enclia  sa  haine  dans  le  drame,  dans  la  poésie  légÈiM 
dans  le  roman,  dans  l'histoire  et  jusque  dans  les  facéties.  SO^ 
génie  fut  une  perpétuelle  allusion  comprise  de  tout  son  aiédd 
mais  insaisissable  à  ses  ennemis.  Il  frappaiten  cachant  sa  maU 
Mais  ce  eonibut  d'un  homme  contre  un  sacerdoce,  d'un  indivîd| 
contre  une  institution,  d'une  vie  contre  dix-huit  siècles,  ne  M 
pourtant  pas  sans  audace.  4 

VII.  —  Il  y  a  une  grande  puissance  de  conviction  et  de  dM 
vouement  à  l'idée,  dans  ci'llo  lutte  d'un  seul  contre  une  mnUfl 
lude.  Braver  â  la  fois,  sans  autre  parti  que  ss  raison  individveHif 
le  respect  humain,  cette  lâcheté  de  l'esprit  déguisée  en  respe4| 
de  l'erreur;  aiïronter  les  haines  de  la  terre  et  les  anathcmea4 
l'ég-lisB,  ce  Fut  l'héroïsme  de  Voltaire.  Il  exposa  son  nom  ;  il  II 
dévoua,  et  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Il  se  résigna  &  ■ 
longs  exils  en  échange  de  \»  liberté  de  combattre,  llsescqawfl 
volontairement  des  hommes  pour  que  leur  pression  no  génit|M 
en  lui  sa  pensée.  A  quatre-vingts  ans,  inllrme  et  se  senlantmoifl 
rir,  il  Ht  plusieurs  fois  ses  préparatifs,  a  la  hâte,  pouraller  con4 
battre  encore  et  expirer  loin  du  toit  de  sa  vieillesse,  La  verveia|i 
tarissable  de  son  esprit  ne  se  glaça  pas  un  seulnioment.  llpotlj 
la  gaieté  jusqu'au  génie,  et  sous  cette  plaisanterie  de  toute  aa  n 
on  sont  une  puissance  sérieuse  de  persévérance  et  de  eonvicBM 
Ce  fut  le  caractère  de  ce  grand  homme.  La  verve  lumineua^'V 
sa  pensée  a  trop  caché  la  profondeur  du  dessein.  Soua  la  plj^ 
eanlerie  cl  sous  le  rire,  ou  n'a  pas  ass es  reconnu  la  constance.  1 
soulfrait  en  riant  et  voulait  soulTrir,  dans  l'ahaence  de  sa  patrid 
dans  ses  amitiés  perdues,  dans  son  nom  llctri,  dans  sa  mèmoïn 
maudite,  il  accepta  tout  en  vue  du  triomphe  de  l'itidêpendanei 
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de  la  raison  humaine.  Le  dcvonement  ne  change  point  de  valeur 
en  changeant  de  cause  ;  ce  fut  là  sa  vertu  devant  l.i  postérité. 
II  ne  fut  pas  la  vérité,  mais  il  fut  son  précurseur,  1 1  marcha  de- 
vant elle.  Une  chose  lui  manqua:  ce  fut  famour  de  Dieu.  11  le 
voyait  par  Tesprit,  il  haïssait  les  formes  que  les  âges  passés  lui 
avaient  associées  et  adoraient  à  sa  place.  Il  déchirait  avec  colère 
les  nuages  qui  dans  sa  conviction  empêchaient  Tidée  divine  de 
rayonner  sur  les  hommes,  mais  son  culte  était  plutôt  de  la  haine 
contre  l'erreur  que  de  la  foi  dans  la  Divinité.  Le  sentiment  reli- 
gieux, ce  résumé  sublime  de  la  pensée  humaine,  cette  raison 
qui  s*allnme  par  Tenthousiasme  pour  monter  à  Dieu  comme  une 
flamme  et  pour  se  réunir  à  lui  dans  Tunité  de  la  création  avec 
le  créateur,  du  rayon  avec  le  foy er^  Voltaire  ne  le  nourrissait  pas 
dans  son  âme.  De  là  les  résultats  de  sa  philosophie.  Elle  ne  créa  ni 
morale,  ni  culte,  ni  charité;  elle  ne  Gt  que  décomposer  et  détruire. 
Négation  froide,  corrosive  et  railleuse,  elle  agissait  à  la  façon  du 
poison,  elle  glaçait,  elle  tuait;  elle  ne  vivifiait  pas.  Aussi  ne 
produisit-elle  pas,  même  contre  ces  erreurs,  qui  n'étaient  que 
rallia ge  humain  d'une  pensée  divine,  tout  Teffet  qu'elle  devait 
produire.  Elle  fit  des  sceptiques  au  lieu  de  faire  des  croyants. 
La  réaction  chrétienne  fut  prompte  et  générale.  11  en  devait 
être  ainsi.  L'impiété  vide  l'âme  de  ses  erreurs  sacrées,  mais  elle 
ne  remplit  pas  le  cœur  de  l'homme.  Jamais  l'impiété  seule  ne  rui- 
nera un  culte.  Il  faut  une  foi  pour  remplacer  une  foi.  Il  n'est 
pu  donné  à  l'irréligion  de  détruire  une  religion  sur  la  terre.  Il 
n*y  a  qu'une  religion  plus  lumineuse  qui  puisse  véritablement 
triompher  d'une  religion  altérée  en  la  remplaçant.  La  terre  ne 
peat  pas  rester  sans  autel,  et  Dieu  seul  est  assez  fort  contre  Dieu. 
VIIi«  —  Ce  fût  le  5  août  1791,  premier  anniversaire  de  cette 
nait  fameuse  dn  4  août  1790,  pendant  laquelle  s'écroula  laféoda- 
qne  rassemblée  nationale  commença  la  révision  de  la  con- 
on  C'était  un  acte  imposant  et  solennel  que  ce  coup  d'osil 
ble  jeté  par  des  législateure  au  terme  de  leur  carrière 
les  ruines  qu'ils  venaient  de  semer  dans  leur  route  et  sur  les 
fondations  qu'ils  venaient  de  jeter.  Mais  combien  différente  était 
lenr  disposition  d^esprit  en  ce  moment  de  celle  où  ils  étaient  en 
commençant  ce  grand  ouvrage  !  Us  l'avaient  entrepris  avec  l'en- 
thousiasme de  l'idéal,  ils  le  revoyaient  avec  les  mèc^m^^Xi^^  ^X\^ 
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trisleMC  de  la  réalité.  I.'assembléo  nalioniile  s'était  ODverte  1 
acclumotions  d'un  p<uplc  unanime  dans  ses  espérances,  elle  at 
se  fermer  au  bruit  des  récritninntjons  de  tous  les  partis.  1.641 
était  captif,  les  princes  émigrés,  le  clergé  divisé  en  Bcliûmey 
noblesse  en  fuite,  le  peuple  en  sédition.  Neckor  s'était  évans 
dans  SB  popularité.  IQiralicau  était    ntori,    Maury    était  mari 
Camlés,  Lally,  Mounior  araienl  déserté  leur  œuvre.  Densfl 
avaient  emporté  plus  d'hommes  et  plus  de  cboscs  qu'une  gét 
ration  n*en  emporte  en  temps  ordinaire.  Les  grandes  v 
inspirées  de  philosophie  et  d'espérances,  ne  re  te  a  lissaient  f 
sous  ces  vofltcs.  Les  premiers  rangs  étnient  touihés.  Les  lioini 
du  second  ordre  allaient  combattre  à  leur  pl^cc.  Intimidés, 
courages,  repentants,  ils  n'avaient  ni  le  génie  de  servir  l'ini 
sien  du  peuple  ni  In  puissance  de  lu!  résister,  Bernave  Rvaitl 
trouvé  SB  vertu  dans  sa  sensibilité;  mais  la  vertu  qui  vient  ( 
est  comme  l'intelligence  qui  vient  après  coup,  elle  ne  sert  q 
nous  faire  mesurer  lu  profondeur  de  nos  fuules.  En  révoluK 
on  no  se  repenl  pns,  on  expie.  Barnave,  qui  aurait  pn  sauve 
monarchie  s'il  s'était  joint  k    Mirabeau,  allait  conim«nct 
expiation.  Robespierre  était  Barnave  ce  que  Barnave  avait  i 
pour  Mirabeau.  Mais  Robespierre,  plus  puissant    que  Barnsl 
au  lien  d'agir  au  gré  d'une  passion  mobile  comme  la  jalo 
agissait  sons  l'impulsion  d'une  idée  lixe    et    d'une  implat 
théorie.  Barnave  n'avait  eu  qu'une  faction  derrière  lui,  fol 
pierre  avitit  tout  un  pcnple. 

[X. —  Dès  les  premières  séances,  Barnave  essaya  deraiïei 
autour  de  lu  constitution  l'opinion  ébranlée  par  Robespierre 
ses  amis.  Il  le  Gt  avec  des  ménagcmenlsquiattcslaientdéjjilal 
blesse  de  sa  situation  sous  le  courage  de  ses  paroles.  nOn  : 
le  travail  de  votre  comité  de  coastitnlion,!'  dit-il.  nll  t 
contre  notre  ouvrage  que  deux  natures  d'opposition:  cenx 
jnsqu'è  présent,  se  sont  montrés  constamment  les  cnnemîa  ( 
révolution;  les  ennemis  de  l'égalité  qui  délestent  notre  a 
parce  qu'elle  est  In  condamnation  de  leur  aristocratie,  Une  w 
classe,  cependant,  se  montre  hostile  à  la  constilution, 
divise  en  dcui  espèces  irês-dislinctea.  L'une  est  celle  des  hom 
qui,  dans  l'opinion  intime  de  leur  conscience,  donnent  la  pr^ 
renée  à  an  autre  gouvernement,  qu'ils  déguisent  pins  oa  i 
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daDf  leur  langage,  et  eherchent  à  enlever  à  notre  constitutit 
monarchiqae  toutes  lei  forces  qai  pourraient  retarder  Tavéne 
ment  de  hi  république.  Je  déclare  que  ceux-là,  je  ne  les  attaqu 
point.  Quiconque  à  une  opinion  politique  pure  a  le  droit  de  ré< 
noncer.  Mais  nous  avons  une  autre  classe  d'ennemis.  Ce  sont  let 
ennemis  de  tout  gouvernement.  Celle-là,  si  elle  se  montre  oppo- 
sante, ce  n*est  pas  parce  qu'elle  préfère  la  république  à  la  mo- 
narchie, la  démocratie  à  Taristocratie  ;  c'est  parce  que  tout  ce 
qui  fixe  la  machine  politique,  tout  ce  qui  est  Tordre,  toat  ce  qui 
met  à  sa  place  Thomnie  probe  et  Tbomme  improbe,  I*homme 
honnête  et  le  calomniateur^  lui  est  contraire  et  odieux, «  (1)es 
applaudissements   prolongés   éclatent  dans   la   majorité    de   la 
gauche.)  »  Voilà,  messieurs^a  poursuit  Barnave,  »  voilà  quels 
aont  ceux  qui  ont  combattu  le  plus  notre  travail.  Ils  ont  cherché 
de  nouvelles  ressources  de  révolution,  parce  que  la  révolution  fixée 
par  nous  leur  échappait.  Ce  sont  ces  hommes  qui,  en  changeant 
le  nom  des  choses,  en  mettant  des  sentiments  en  apparence  pa- 
triotiques à  la  place  des  sentiments  de  Thonneur,  de  la  probité, 
de  la  pureté,  en  s'asseyant  même  aux  places  les  pins  augustes 
avec  un  masque  de  vertu ,  ont  cru  qu'ils  en  imposeraient  à  l'o- 
pinion publique  et  se  sont  coalisés  avec  quelques  écrivains ...  « 
(Les  applaudissements  redoublent  et  tous  les  yeux  se  fixent  sur 
Robespierre  etBrissot.)  »Si  nous  voulons  que?  notre  constitution 
•^exécute,  si  vous  voulez  que  la  nation,  après  vous  avoir  du  l'es- 
pérance de  la  liberté,    car  ce  n'est  encore  que  l'espérance  a 
(murmures   de   mécontentement) ,    9»vous  doive  la  réalité,    la 
prospérité,  I0  bonheur,  la  paix,  attachons-nous  à  la  simplifier, 
en  donnant  au  gouvernement ,  je  veux  dire  à  tous  les  pouvoirs 
étabUs  par  cette  constitution ,  le  degré  de  force ,  d'action,  d'en- 
semble qui  lui  est  nécessaire  pour  mouvoir  la  machine  sociale 
Cl :ponr  conserver  à  la  nation  la  liberté  que  vous  lui  avez  donnée..* 
H^le  salut  de  la  patrie  vous  est  cher,  prenez  garde  à  ce  que  vous 
||^  faire.  Banissons  surtout  d'injustes  défiances  qui  ne  peuvent 
îbM  utdes   qu'à   nos  ennemis,  quand  ils   pourront  croire  que 
elle  assemblée  nationale,  que  cette  constante  majorité,  à  la  fois 
Mrdie  et  sage ,  qui  leur  a  tant  imposé  depuis  le  départ  du  roi, 
i  prête  à  s'évanouir  devant  les  divisions  artistement  fomentées 
r  des  soupçons  perfides...»  (On  applaudit  eneot^l)  inN^m» 


160 


s  GIRONDIKS. 


verriez  renaître,  n'en  douiez  pas,  k's  désordres,  les  dc-chircmei 
dont  ¥OLis  êtes  lassés  et  dout  le  terme  do  la  rcvolulion  doit  é 
aussi  le  terme;  vouaverries  renaiire  à  l'extérieur  des  es  pé^DCfll 
des  projets,  des  tentatives  que  nous  bravons  haulemeiit,  par 
que  noua  sentons  nos  forces  et  que  nous  sommes  miis,  parcu  q 
nous  snvons  que  tant  que  nous  sommes  unis  on  ne  les  tnttt 
preiidra  pas,  et  que  si  rexlmviigBuee  osait  le  tenter,  ce  # 
toujours  à  su  hunti'.  Mais  les  tcntutives  qui  s'elTuctueraical  etfl 
le  succès  desquelles  on  pourrait  compter  avec  qudqus  vraisen 
Ittance,  une  fois  que,  divisés  entre  nous ,  ne  sachant  â  qui  aot 
devons  croire,  nous  nuus  supposons  des  projets  diverf  qiu 
nous  n'avons  que  les  mêmes  projets,  des  sentiments  cootraÏN 
quBod  chacun  de  nous  a  dans  son  cœur  le  témoignage  de  la  ]iun~ 
do  son  collègue,  quand  deux  ana  de  travaux  entrepris  en  se  mbM 
quand  des  preuves  consécutives  de  courage,  quand  des  sacrlHoe 
que  rien  ne  peut  payer,  si  ce  n'est  lu  sslisFaction  de  soi-aiéme..^ 
Ici  la  voix  de  Barnave  expire  dans  les  applaudissements  de  I 
majorité,  et  l'assemblée,  éiccirisée,  semble  un  instant  UDioi 
dans  son  sentiment  monarchique. 

X.  - —  Dans  le  séance  du  25  aoilt,  l'assombléc  discuta  l'artiol 
de  la  constitution  portant  que  les  membres  de  la  faniillo  royal 
ne  pourraient  exercer  les  droits  de  ritoyen.  Le  duc  d'Orléa 
monta  à  la  tribune  pour  protester  contre  cet  article,  et  déelsH 
an  milieu  des  applaudissements  et  des  murmures,  que,  s'il  éUi 
adopté,  il  lui  restait  le  droit  d'uptir  entre  le  litre  de  citoyi 
fram^ais  et  son  droit  éventuel  au  trône,  et  que,  dans  ce  eu, 
renonijait  au  trône.  Sillery,  l'ami  et  te  confident  de  ce  priatM 
prit  la  parole  après  lui  et  combattit  avec  une  habile  éloqoenflt 
les  conclusions  du  comité.  Ce  discours,  plein  d'allusiona  IraM 
parentes  à  la  situation  du  duc  d'Orléans,  fut  le  seul  acte  d 
tion  directe  tenté  par  le  parti  de  ce  prince.  Sillery  commce 
répondre  en  face  aux  parqies  de  Barnave.  '■Qu'il  me  soit  penntï 
dit-il,  nde  gémir  sur  le  déplorable  abus  que  quelques  oratei 
on  fait  de  leur  talent.  Quel  étrange  langage!  On  cherche  à  w 
faire  entendre  qu'il  y  a  ici  des  factieux,  des  anarchistes,  des  enni 
mis  de  l'ordre,  comme  si  l'ordre  ue  pouvait  eJtister  qu'on  aatil 
faisant  l'ambition  de  quelques  iodividust...  Ou  vou>  propoi 
d^ccorder  à  toaa  les  individus  de  la  famille  royale  le  litre  d 
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prioce,  et  de  les  priver  des  droiU  de  citoyen  1  Quelle  incon- 
fléqoence  et  qaelie  ÎDgratîtade  1  Vous  déclarez  le  titre  de  citoyen 
français  le  plas  beaa  des  titres,  et  vous  proposez  de  Féchanger 
contre  le  titre  de  prince,  que  vous  avez  supprimé  comoie  con- 
traire A  régtdité  1  Les  parents  du  roi  (jui  sont  restés  en  France 
n'*ont-ils  pas  coostamment  montré  le  patriotisme  le  plus  pur? 
Quels  services  n*ont-ils  pas  rendus  à  la  cause  publique  par  leur 
exemple  et  par  leurs  sacrifices  !  N'ont-ils  pas  d'eux-mêmes  abjuré 
leurs  titres  pour  un  seul,  pour  celui  de  citoyen  ?  et  vous  proposez 
de  les  en  dépouiller  1  Quand  vous  avez  supprimé  le  titre  de 
prince,  qu'est-il  arrivé  ?  Les  princes  fugitifs  ont  fSiit  une  ligue 
contre  la  patrie  ;  les  autres  se  sont  rangés  avec  nous.  Si  on  réta- 
blit aiqonrd'hui  le  titre  de  prince,  on  accorde  aux  ennemis  de  la 
patrie  tout  ce  qu*ils  ambitiouMcnt,  on  enlève  aux  parents  du  roi 
patriote  tout  ce  qu'ils  estiment  ! ....  Je  vois  le  triomphe  et  la 
récompense  du  côté  des  princes  conspirateurs»  je  vois  la  puni- 
tion de  tous  les  sacrifices  du  côté  des  princes  populaires.  On 
prétend  qu'il  est  dangereux  d'admettre  dans  le  corps  législatif 
des  membres  de  la  famille  royale.  On  établit  donc,  dans  cette 
hypothèse,  qu'à  l'avenir  tous  les  individus  de  la  famille  royale 
seront  A  perpétuité  des  courtisans  vendus  on  des  factieux! 
Cependant,  n'est-il  pas  possible  de  supposer  quil  s'en  trouve 
aussi  de  patriotes?  Est-ce  ceux-là  que  vous  voulez  flétrir?  Vous 
condamnez  les  parents  du  roi  à  haïr  la  constitution  et  à  con- 
spirer contre  une  forme  de  gouvernement  qui  ne  leur  laisse  le 
choix  qu'entre  le  rôle  de  courtisan  ou  le  rôle  de  conspirateur!... 
Voyez,  au  contraire,  ce  qu'il  est  possible  d'en  attendre,  si  l'a- 
mour de  la  patrie  les  enflamme.  Jetez  vos  regards  sur  un  des 
rejetons  de  cette  race  que  Ton  vous  propose  d'exiler  ;  à  peine 
sorti  de  l'enfance,  il  a  déjà  eu  le  bonheur  de  sauver  la  vie  à  trois 
citoyens,  au  péril  de  la  sienne.  La  ville  de  Vendôme  lui  a  décerné 
une  couronne  civique.  Malheureux  enfant!  sera-ce  la  dernière 
que  ta  race  obtiendra  ? ...  » 

Les  applaudissements  dont  ce  discours  fut  constamment  in- 
terrompu, et  qui  -snivireat  Torateur  longtemps  après  qu'il  eut 
cessé  de  parler,  prouvèrent  que  la  pensée  d'une  dynastie  révo- 
lutionnaire tentait  déjà  quelques  âmes,  et  que,  s'il  n'existait  pas 
uie  faction  d'Orléans,  il  ne  manquait,  du  moins ^  (\,VL'wfi  ^Vi^^ 
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la  coDslituer.  Robespierre,  qui  ne  délestait  pas  mojos  < 
UctioQ  dïiisstiquu  que  la  monarchie  eUe-mème,  vit  avec  t«n 
ce  Bïmplônie  d'un  pouvoir  nouveau  qui  apporaissatt  d»a»  l'a 
g-aemeat.  nJe  remarque, w  rtponilit-ll,  nqu'on  s'occupe  | 
des  individus  et  pas  assez  de  riiitèrèt  national.  Il  n'est  pas  ) 
qu'on  veuillt<  dégrader  les  parents  du  roi.  On  ne  veut  pasi 
mettre  an-dessous  des  autres  citoyens  ;  on  veut  les  sépare 
peuple  par  uue  marque  lionorîiique.  A  quoi  bon  leur  cher 
des  litres?  Les  parents  du  roi  seront  simplcmeut  les  pareotfl 
roi,  L'Éclat  du  trône  n'est  pas  dans  ces  vaniteuses  déDomiiuliq 
On  ne  peut  pas  impunément  déclarer  qu'il  existe  en  France) 
famille  quelconque  au-dessus  des  uulrea;  elle  serait  à  elle  ei 
la  noblesse.  Cette  famille  resterait  au  milieu  de  nous  comat 
racine  Indestructible  de  celte  noblesse  que  nous  avons  délrvj 
elle  serait  le  germe  d'une  aristocratie  nouvelle.n  De  vio' 
murmures  accueillirent  cea  protestations  de  Robespierre.  1 
obligé  de  s'interrompre  et  de  s'excuser.  «Je  vola, m  dit-il; 
finissant,  nqu'il  ne  nous  est  plus  permis  de  professer  ii 
être  calomniés,  les  opinions  que  nos  adversaires  ont  souteB 
les  premiers  dans  cettu  asaemblL'e.a 

XI.  —  Mais  tout  le  nœuii  de  lu  situation  était  dans  ta  queal 
de  savoir  si,  la  conslitulîon  une  fors  achevée,  la  nation  i 
connsitrait  dans  U  cunslilutioQ  même  le  droit  de  la  révise) 
de  la  changer.  Ce  fut  dans  celte  occasion  que  Halouet,  qnoii 
abandonné  de  son  parti,  tenta  seul,  et  sans  espérance,  la  resk 
ration  de  l'aulorité  royale.  Ce  discours,  di^ne  du  génie  dej 
rabeau,  étiiit  l'acte  d'accusalion  le  plus  terrible  contre  les  ei 
du  peuple  et  contre  les  égarements  de  l'assemblée.  La  moâi 
tion  ï  tempérait  la  force  ;  on  sentait  Tbamme  de  bien  sous  Vi 
teur,  et  dans  le  lég-islaleur  l'bonime  d'Etat,  Quelque  cboH 
rame  sereine  et  stoique  deCaton  respire  dans  ces  paroles;  i 
l'éloquence  politique  est  plus  dans  le  peuple  qui  écoute  j 
dans  l'homme  qui  parle.  La  voix  n'est  rien  sans  le  retentii' 
meut  qui  la  multiplie,  Malouet,  déserté  des  siens,  ataanda 
par  Barnave,  qui  l'êcoutait  en  gémissant,  no  parlait  plus 

sa  conscience;  il  ne  combattait  plus  pour  la  victoire,  ■ 

son  principe.    Voici  ce  discours: 
>0d  vous  propose  de  déterminer  l'époque  et  les  condtti 
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de  Texcrcice  d^un  nouvean  pouvoir  constitaant;  on  vous  pro- 
pose de  subir  vingt-cinq  ans  de  désordre  et  d'anarchie  avant  d'a- 
voir le  droit  d'y  remédier.  Remarquez  d'abord  dans  quelles  cir- 
constances on  vous  propose  d'imposer  silence  aux  réclamations 
de  la  nation  sur  aea  nouvelles  lois  :  c'est  lorsque  vous  n'avez  en- 
core entendu  que  l'opinion  de  ceux  dont  ces  nouvelles  lois  favo- 
risent les  instincts  et  les  passions  ;  lorsque  toutes  les  passions 
contraires  sont  subjuguées  par  la  terreur  ou  par  la  force  ;  c'est 
lorsque  la  France  ne  s'est  encore  expliquée  que  par  l'organe  de 
sea  clubs  ! ...  Quand  il  a  été  question  de  suspendre  l'exercice  de 
Tantorité  royale  elle-mém^  que  vous  a-t-on  dit  à  cette  tribune  ? 
On  vous  a  dit  :  Nous  aurtofis  dû  commencer  la  révolution  par 
là;  mais  nous  ne  connaissions  pas  noire  force.  Ainsi,  il  ne  s'agit 
pour  vos  successeurs  que  de  mesurer  leurs  forces  pour  tenter  de 
nouvelles  entreprises...  Tel  est,  en  effets  le  danger  de  faire  mar- 
cher de  front  une  révolution  violente  et  une  constitution  libre. 
L'une  ne  s'opère  que  dans  le  tumulte  des  passions  et  des  armes, 
Tautre  ne  peut  s'établir  que  par  des  transactions  amiables  entre 
les  intérêts  anciens  et  les  intérêts  nouveaux»  9)(0n  rit,  on  mur- 
mure, on  crie:  Nous  y  voilai)»  On  ne  compte  pas  les  voix, 
on  ne  discute  par  les  opinions  pour  faire  une  révolution.  Une 
révolution  est  une  tempête  durant  laquelle  il  faut  serrer  ses 
voiles  on  être  submergé.  Mais,  après  la  tempête,  ceux  qui  en  ont 
été  battus^  comme  ceux  qui  n'en  ont  pas  souffert,  jouissent  en 
commun  de  la  sérénité  du  ciel.  Tout  redevient  calme  et  pur  sous 
l'horizon.  Ainsi,  après  une  révolution,  il  faut  que  la  constitu- 
tion, si  elle  est  bonne,  rallie  tous  les  citoyens»  Il  ne  faut  pas 
qu'il  y  ait  un  seul  homme  dans  le  royaume  qui  puisse  courir  des 
dangers  pour  sa  vie  en  s'expliquant  franchement  sur  la  consti- 
tution. Sans  cette  sécurité,  il  n'y  a  point  de  vœu  certain,  point 
de  jugement,  point  de  liberté  ;  il  n'y  aura  qu'un  pouvoir  prédo- 
minant, une  tyrannie,  populaire  ou  autre,  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  séparé  la  constitution  des  mouvements  de  la  révolution! 
Voyez  tous  ces  principes  de  justice,  de  morale  et  de  liberté  que 
vous  avez  posés,  accueillis  avec  des  cris  de  joie  et  des  serments 
redoublés,  mais  violés  aussitôt  avec  une  audace  et  des  foreurs 
inouïes...  C'est  au  moment  où  la  plus  sainte,  où  la  plus  libre 
des  constitutions  se  proclame,  que  les  attentats  les  i^W  \i^m- 
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blés  contre  lu  liberté,  contre  la  propriété,  i]ue  dt*-jel  «ontt 
riiumanité  et  la  coDRcieocc,  se  multiplient  et  se  perpétuent 
Comment  eu  contraste  ne  voiu  enrayc-t-il  pus?  Je  vais  voas  I 
dire.  Trompés  vous-mêmes  sur  le  mécanisme  d'une  société 
Itque,  vous  en  avL't  eheriilié  la  régéDéralion  stins  penser  à  i 
diasolutiOD ;  vous  avez  considéré  comme  an  obstacle  à  vos  vni 
le  mécontentement  dts  uns,  et  coaiine  moyen  l'exaltation  df 
autres.  En  ne  voulant  que  ronvcraer  di  s  obstacles,  voua  avf 
renversé  des  principes  et  appris  au  peuple  à  tout  braver.  Voi 
ave»  pris  les  passions  du  peuple  pour  auxiliaireB,  C'est  élew 
un  édirice  en  en  sapant  les  foudemenla.  Je  vous  le  répète  dow 
il  D'y  a  de  coualitutjon  libre  et  durable,  hors  le  despolison 
que  celle  qui  termine  une  révolution,  et  qu'on  propose,  qu'o 
accepte,  qu'on  exécute  par  do»  fomics  oaluies,  libres  et  totale 
ment  dissemblables  des  formes  de  la  révolution.  Tout  co  qo 
l'on  hit,  tout  ce  que  l'on  veut  avec  pesaion,  avant  d'être  u 
rivé  à  ce  point  de  repos,  soit  que  l'on  commande  au  peuple  0 
qu'on  lui  obéisse,  eoit  qu'on  veuille  le  Qalter,  la  tromper  ou  I 
servir,  a'eal  que  l'œuvre  du  délire...  Je  demande  donc  que  1 
constitulion  aoit  librement  et  paisiblement  acceptée  parla  maJ4 
rite  de  la  nation  et  par  le  roiu  (violents  murmures).  nJes^isqu'a 
appelle  v<Eu  national  tout  ce  que  nous  counaissons  de  projets  d'à 
dresse,  d'adhésion,  de  acrnienls,  d'agitations,  de  menaces  et  d 
violence.^  (Explosion  de  eolùreO--"  Oui,  il  faut  clore  la  tévo 
lutioQ  eu  commentant  par  encuutir  tontes  les  dispositions  qui  I 
violent;  vos  coniilés  des  recbrrchfa,  les  lois  sur  les  émignnll 
les  persécutions  des  prêtres,  U's  emprisonnements  nrbitrairus,  H 
procédures  criminelles  contre  les  accnséa  sans  prenves,  le  fao^ 
tisme  et  la  domination  des  clubs  —  mais  ce  n'est  pas  encore  al 
SL'K,.,  la  licence  a  Tait  tant  de  ravages ,.  la  lie  de  la  nation  bouîl 
touna  si  violemment.. .u  (  Explosion  d'indignation  générale, 
«Serioas-nous  donc  la  première  nation  du  monde  qui  prctei 
drions  n'avoir  pas  de  lie?...  L'insubordination  elTrayaote  et 
troupes,  le>  troubles  reli:jieux,  le  mécootentemcnl  des  eoloaic 
qui  retentit  déjà  si  luf^ubreniint  dans  nos  ports...  Si  la  révolfl 
tjou  neit'arrète  et  ne  Tait  place  à  la  constitution,  ai  l'ordre  a 
ne  rétablit  a  le  Tois  partout,  l'état  ébranlé  l'ajiitera  lon^temi 
daat  ira  coavulsiona  de  l'anarcbie.    Souvenei-vons  de  l'IiiBloii 
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àeB  Grées,  où  «ne  première  vérolvtion  non  lermioée  en  enfanta 
taat  d'aatref  pendant  une  période  d*on  demi-siècle  1  Souvenex- 
Tons  de  llîiirope  qui  rarveille  votre  faiblesse  et  vos  agitations, 
et  qui  vous  respectera  si  yoos  savez  être  libres  dans  Tordre, 
mais  qni  profilera  de  votre  désordre  contre  vous,  si  vous  ne  sa- 
vez qoe  vous  affaiblir  et  Tépouvanter  de  votre  anarcliie  !...« 
Halonet  demanda  qii'en  conséquence  la  constitution  fût  son- 
BEiîse  an  jugement  du  peuple  et  à  la  libre  acceptation  du  roi. 

XII.  — -  Ces  magnifiques  paroles  ne  retentirent  que  comme  un 
reaM>rds  dans  le  sein  de  rassemblée.  On  les  entendit  avec  impa- 
tience et  Ton  se  héta  de  les  oublier.  M.  de  La  Fayette  combattit 
en  peu  de  mots  la  proposition  de  M.  d'André^  qui  remettait  à 
trente  ans  la  révision  de  la  constitution.  L'assemblée  n'adopta  ni 
Tavis  de  d'André  ni  celui  de  La  Fayette.  Elle  se  contenta  d'in- 
viter la  nation  à  ne  faire  usage  que  dans  vingt-cinq  ans  de  son 
droit  de  modifier  la  constitution.  9» Nous  voilà  donc  arrivés  à  la 
fin  de  notre  longue  et  pénible  carrière, «  dit  Robespierre,  »II 
ne  BOUS  reste  qu'à  lui  donner,  la  stabilité  et  la  durée.  Que  nous 
parle-t-on  de  la  subordonner  à  l'acceptation  du  roi  ?  Le  sort  -de 
la  constitution  est  indépendant  du  vœu  de  LouisXVI.Jenedouto 
pas  qu'il  ne  l'accepte  avec  transport.  Un  empire  pour  patri- 
moine, toutes  les  attributions  du  pouvoir  exécutif,  quarante 
millioiis  pour  ses  plaisirs  personnels,  voilà  ce  que  nous  lui 
oShmsl  N^attendottS  pas,  pour  le  loi  offrir,  qu'il  soit  éloigné  de 
la  capitale  et  entouré  de  funestes  conseils.  Offrons-] c- lui  dans 
Paris.  Disons-lui:  Voilà  le  trône  le  plus  pu'ssant  de  l'univers^ 
voulez-vous  l'accepter  ?  Ces  rassemblements  suspeets,  ce  plan  de 
dégarnir  vos  frontières,  les  menaces  de  vos  ennemis  extérieurs, 
les  manœuvres  de  vos  ennemis  du  de  dans,  tout  cela  vou^  avertit 
de  presser  l'établissement  d'un  ordre  de  choses  qui  rassure  et 
fertile  les  citoyens.  Si  on  délibère  quand  il  but  jurer,  si  on  peut 
attaquer  encore  notre  eonstitution,  après  l'avoir  attaquée  deux 
fois^  que  nous  reste-t-il  à  faire?  Reprendre  ou  nos  armes  ou  nos 
fera...  Nous  avons  été  envoyés,  «ajouta-t-il  en  regardant  le  côté 
eu  siégeaient  les  Bamave  et  les  Lameth,  «pour  constituer  la  na- 
tion, et  non  pour  élever  la  fortune  de  quelques  individus,  pour 
favoriser  la  coalition  des  intrigants  avec  la  cour  et  pour  leur 
sarer  la  prix  de  leur  eomplaisance  on  de  leur  trthiaoii.<ik 
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Xlll.  —  L'acte  cDQBlilutionQel  fut  présenté  sn  roi  le  3  si^ 
tenibrel791.TboiirctrendJt  compte  en  coa  termes  a  l'anemblt 
nationale  de  cotte  solennelle  cntrerue  entre  la  voloafé  trajoci 
dnn  monarque  el  la  volonté  viclorieuse  de  son  peuple;  nAnei 
heares  de  soir  notre  députalion  est  sortie  de  cette  salle.  EM 
s'est  rendue  aa  cbiiteau  avec  une  escorte  d'honneur  composée  d 
nombreux  détachements  de  sarde  nationale  et  de  gendarmerii 
Elle  a  marché  toujours  au  bruit  des  epplaudissenieuts  du  peupL 
Elle  a  été  re<,'ne  dans  la  salle  du  conseil^  où  le  roi  s'était  rend 
Hccompagné  de  ses  ministres  es  d'un  assez  grand  norobi 
de  ses  serrili.-urs.  J'ai  dit  au  roi  :  sire,  les  reprêscutants  d 
la  nation  viennent  présenter  à  Votre  Majesté  l'acte  «01 
stitulionnel  qui  consacri;  les  droits  imprescriptibles  du  pet 
pie  français,  qui  rend  nu  trône  sa  vraie  dignité,  et  qui  régëoéi 
le  gouvernement  de  l'empire.  Le  roi  a  reçu  l'acte  constrln 
tionnel  et  a  rêponda  ainsi:  Je  reçois  la  constitution  que  m 
présente  l'assemblée  nationale:  je  lui  ferai  part  de  ma  résd 
lution  dans  le  plus  court  délui  qu'exige  l'cxumcn  d'un  objt 
si  important.  Je  me  suis  décidé  à  rester  à  Paris.  Je  donne 
cal  des  ordres  an  commandant  de  la  garde  nationale  parisieoii 
pour  le  service  de  ma  gsrde.  Le  Mi  a  montré  constamment  D 
visage  satisfait.  Par  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu,  touluM 
présage  que  racliévetnenl  de  la  constitution  sera  aussi  le  lefn 
de  k  révolution,  ^L'assemblée  et  les  Iribunts  applandircnl 
plusieurs  reprises.  C'était  un  de  ces  jours  d'espérance  pnbliqn 
où  les  factions  rentrcut  dans  l'ombre  pour  laisser  briller  lasérc 
nité  des  bons  citoyens. 

La  Fayette  leva  les  cousignes  injurieuses  qui  faissaîenldesTtd 
leries  une  prison  ponr  la  funiille  royale.  Le  roi  cessa  d'ctre  l't 
tage  de  la  nation  pour  en  redevenir  le  chef  apparent.  U  doni 
quelques  jours  a  l'examen  qu'il  était  censé  faire  de  la  constjni 
tion.  Le  13,  il  adressa  à  rassemblée,  par  le  ministre  de  la  jtM 
lice,  un  message  concerté  avec  Barnave,  dans  lequel  il  s'expii 
niait  ainsi:  nJ'ai  examiné  l'acte  constitutionnel,  je  l'accepte  i 
je  le  ferai  exécuter.  Je  dois  faire  connaître  lesmolifs  de  ms  H 
solution.  Dca  le  commencement  de  mon  règne,  j'ai  désiré  la  r^ 
forme  des  abus,  el  dans  tous  mes  actes  j'ai  pria  pour  règle  l'opj 
ewa  publique.  J'ai    conçu  lu  projet  d'assurer  le    boobeur 
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peuple  0ar  des  bases  permaDentes,  et  d'assujettir  à  des  règles  in- 
variables ma  propre  autorité.  Ces  inteotions  n'en  jamais  varié 
en  moi.  J'ai  favorisé  rétablissement  des  essais  de  votre  ouvrage 
avant  même  qu'ail  fût  achevé.  Je  le  faisais  de  bonne  foi  ;  et  si  les 
désordres  qui  ont  accompagné  presque  toutes  les  époques  de  la 
révolution  venaient  souvent  affliger  mon  cœur,  j'espérais  que  la 
loi. réprendrait  de  la  force,  et  qu'en  approchant  du  terme  de  vos 
travaux,  chaque  jour  lui  rendrait  ce  respect  sans  lequelle  peuple 
ne  peut  avoir  de  liberté  ni  le  roi  de  bonheur.  J'ai  persisté  long- 
temps dans  cette  espérance,  et  ma  résolution  n'a  changé  qu'au 
moment  où  je  n'ai  plus  pu  espérer.  Qu'on  se  souvienne  du  mo* 
meni  où  j'ai  quitté  Paris:  le  désordre  était  à  son  comble  ;  la  li 
cence  des  écrits,  l'audace  des  partis  ne  respectaient  plus  rien. 
Alors,  je  l'avoue,  si  vous  m'eussiez  présenté  la  constitution,  je 
n'aurais  pas  cru  devoir  l'accepter. 

?)Tout  a  changé.  Vous  avez  manifesté  le  désir  de  rétablir 
l'ordre,  vous  avez  revisé  plusieurs  articles;  le  vœu  du  peuple 
n'est  plus  douteux  pour  moi  :  j'accepte  donc  la  constitution  sous 
de  meilleurs  auspices  ;  je  renonce  même  librement  au  concours 
que  j'avais  réclamé  dans  ce  travail,  et  je  déclare  quf^,  quand  j'y 
renonce,  nul  autre  que  moi  n'aurait  le  droit  de  le  revendiquer. 
Sans  doute  j'aperçois  encore  quelques  perf  jctionnements  dési- 
rables à  la  constitution,  mais  je  consens  à  ce  que  l'expérience  en 
soit  juge.  Lorsque  j'aurai  fait  agir  avec  loyauté  les  moyens  de 
gouvernement  qui  me  sont  remis,  aucun  reproche  ne  pourra 
m'étre.  adressé,  et  la  nation  s'expliquera  par  les  moyens  que  la 
constitution  lui  a  réservés  (^applaudissements).  Que  ceux  qui  se- 
raient retenus  par  la  crainte  des  persécutions  et  des  troubles 
hors  de  leur  patrie  puissent  y  rentrer  avec  sûreté.  Pour  éteindre 
les  haines  consentons  à  un  mutuel  oubli  du  passé  a  (les  tribunes 
et' la  gauche  rftiouvellent  leurs  acclamations).  «Que  les  accusa- 
tions et  les  poursuites  qui  n'ont  pour  cause  que  les  événements 
de  la  révolution  soient  éteintes  dans  une  réconciliation  géné- 
rale. Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  n'ont  été  déterminés  que  par 
leur  attachement  pour  moi.  Pourriez-vous  y  voir  des  coupables? 
Quant  à  ceux  qui,  par  des  excès  où  je  pourrais  apercevoir  des 
injures  personnelles,  ont  attiré  sur  eux  la  poursuite  des  lois,  je 
prouve  à  leur  égard  que  je  suis  le  roi  de  tous  les  Fran(^ai8.  Je 
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veux  jurer  la  coiistiluliun  il«is  le  lii'u  màv.f.  où  die  b  i-lè  fait 
et  je  mu  reoilrni  demain,  i  midi,  ù  TaMcrablt-e  oat.'onKlo.» 

L'assemblée  sdoptn  à  l'imuniniité  sur  U  propuiition  d 
Fayellc,  l'iimnistie  générale  demandée  pprieroi.  Lluenomhr 
Réputation  alla  lui  porter,  ce  décret.  La  reine  était  prêaeat 
nVollà  ma  femme  cl  mvs  enî»ata,ii  dit  le  roi  à  la  dépntatioD  ;  »~ 
partagent  mes  sentiments,  u  La  reine,  qui  avait  btsoio  de  ëa  i 
toQcilier  avec  l'opinion  publlijue,  s'avança  et  dit:  nVoici  m 
enfants;  nous  accouraus  tous,  et  nous  partageons  tous  les  str 
timcats  dn  roi."  Ces  paroles  rapportéi?a  à  l'assemblée  prép 
rèreni  les  cceurs  au  pardon  que  la  royauté  venait  implorer.  I 
lendemain  le  roi  parut  à  l'asscnibléo.  Il  ne  portait  d'antre  àoet 
ration  que  la  croix  de  Saint-Louis,  par  déférence  àundécretn 
cent  qnl  supprimait  les  autres  ordres  de  cbevalerie.  Il  se  plagl 
coté  du  prêsidcnl.  L'assemblée  était  debout.  »Je 
le  roi,  nconsecrtr  ià  solennellement  l'acceptation  qne  Jr' 
donnée  A  l'acte  canatiluliouni'l.  Je  jure  d'être  Bdèle  à  la  n 
tioa  et  à  la  loi,  et  d'employer  tout  le  pouvoir  qui  m'i«t  d 
légué  à  jnainlenir  la  constiluliou  et  a  faire  exécuter  les  docre 
Puisse  celte  grande  cl  mémorable  époque  être  celle  du  rétabli 
sèment  de  la  paix  et  devenir  le  gage  du  bonbeur  du  peuple  et-l 
la  prospérité  de  l'empire! a  Les  appluudiasemeuts  unauimea  i 
la  selle  et  des  tribunes,  passionnés  pour  la  liberté,  mais  alfei  tue 
pour  le  roi,  témoignèrent  que  la  nation  entrait  avec  ivresse  di 
la  conquête  de  sa  constitution.  vOa  lonçs  abus,»  repondit  : 
présiilent,  nqui  avaient  I[>nglemps  triomphé  des  bonnes  int«l 
tions  des  meillears  rois,  opprimaient  la  France.  L'assemblée  m 
lionale  a  rétabli  les  bases  de  la  prospérité  publique.  Ce  qa'dlt 
voulu,  la  nation  le  veut;  Voire  Majesté  ne  vouilra  plus  en  n 
le  bonbeur  des  Français.  L'assemblée  nationale  n'a  plus  rivil 
désirer,  le  jour  oii  vous  consommes  dans  sonscivlaconstitutifl 
en  l'acccptBnl.  L'atlacbemenl  des  Fran(;uis  voas  décerne  la  c 
ronne;  ce  qui  vous  l'assure,  c'est  le  besoin  qu'une  aussi  graai 
nation  aura  toujours  du  pouvoir  héréditaire.  Qu  elle  sera  subtil 
dans  l'histoire,  sire,  cette  régénération  qui  donne  à  la  PrM 
des  citoyens,  aux  Français  une  patrie,  ru  roi  un  nouveau  til 
de  grandeur  et  de  gloire,  et  une  nouvelle  source  de  bonbeorl 

XIV,  — Le  roi  se  retira,  accompagne  jusqu'aux  Tuileries   ] 
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rauemblée  entière;  ee  cortège  fendait  avec  peine  an  peuple 
immenae  qni  ponaaait  yen  le  ciel  des  acclamaliona  de  joie.  Une 
mmiqae  militaire  et  des  salves  répétées  d'artillerie  apprenaient 
à  la  France  qae  la  nation  et  le  roi,  le  trône  et  la  liberté  s'étaient 
réconciliés  dans  la  constitution ,  et  qa*aprèa  trois  ans  de  luttes, 
d'agitations  et  d'ébranlements,  le  jour  de  la  concorde  s'était 
levé*  Ces  acclamations  du  peuple  de  Paris  se  propageaient  dans 
tout  l'empire.  La  France  eut  quelques  jours  de  délire.  L'espè- 
raneo,  qni  attendrit  le  cœur  des  hommes,  la  ramena  à  acB  an- 
ciens sentiments  pour  son  roi.  Ce  prince  et  sa  famille  étaient 
sans  cesse  rappelés  aux  fenêtres  de  leurs  palais,  pour  y  recevoir 
les  applaudissements  de  la  foule.  On  voulait  leur  faire  sentir 
combien  l'amour  du  peuple  est  doux. 

La  proclamation  de  la  constitution,  le  18,  eut  le  caractère 
d'une  fête  religieuse.  Le  Champ-de-Mars  se  couvrit  des  batail- 
lons de  la  garde  nationale  ;  Bailly ,  maire  de  Paris ,  la  munici- 
palité, le  département,  les  fonctionnaires  publics^  le  peuple 
entier  s'y  rendit.  Cent  et  un  coups  de  canon  saluèrent  la 
lecture  de  l'acte  constitutionnel,  faite  à  la  nation  du  haut  de 
Tautcl  de  la  patrie.  Un  seul  cri  de  Vite  la  nation  !  proféré  par 
trois  cent  mille  voiz^  fut  l'acceptution  du  peuple.  Les  citoyens 
s'embrassaient  comme  les  membres  d'une  seule  famille.  Des 
aérostats 9  chargés  d'inscriptions  patriotiques,  s'élevèrent,  le 
soir,  des  Champs-Elysées,  comme  pour  porter  jusque  dans  les 
airs  le  témoignage  de  l'ivresse  d'un  peuple  régénéré.  Ceux  qui  les 
montaient  lançaient  d'en  haut  sur  le  peuple  les  feuilles  du  livre 
de  la  constitution.  La  nuit  fut  splendide  d'illuminations.  Des 
guirlandes  de  feu,  courant  d'arbre  en  arbre,  traçaient,  depuis 
la  porte  de  l'Etoile  jusqu'aux  Tuileries ,  une  avenue  étincclante 
où  se  pressait  la  population  de  Paris.  De  distance  en  distance, 
des  orehestres  de  musiciens  fafsaient  retentir  en  accords  écla- 
tants la  gloire  et  la  joie  publiques.  M.  de  La  Fayette  s'y  promena 
■  cheval  à  la  tète  de  son  état-major.  Sa  présence  semblait  placer 
les  serments  du  peuple  et  du  roi  sous  la  garde  des  citoyens  ar- 
més. Le  roi  9  la  reine  et  leurs  enfants  y  parurent  en  voiture  a 
onsc  heures  du  soir.  La  foule  immense  qui  les  enveloppa  comme 
dans  an  embrassenent  populaire,  les  cris  de  vive  le  roil  vive 
la  reine!  vive  le  dauphin!  les  chapeaux  lancés   eu  l'%:.t  ^  V&% 
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gestes  d'enlliotisissme  et  de  respeut  leur  lireat  un  Iriomplie  da 
cette  munie  route  oi'i  ils  Avaient  paisé,  trois  mois  avant,  i 
milieu  des  outrages  de  la  multitude  el  ilu  frémisBemcot  da^ 
fureur  publique,  La  uiilion  semblait  vouloir  racheter  ces  joi 
sinistres,  et  montrer  au  rui  combien  l'apaistmcut  du  pcii{d 
clait  facile  et  combien  lui  serait  doux  le  régne  de  la  liberté! 
L'acceptation  nationale  dus  lois  de  l'essemblée  consti limite 
Tut  la  contre-épreuve  de  son  ouvrage.  Elle  n'eut  pas  la  légalH 
mais  elle  eut  véritablement  la  valeur  d'une  âcceptalioD  iudïvt 
duelle  par  les  assemblées  primaires.  Elle  montra  qae  le  vdBa  ^ 
Tesprit  public  était  satisrait,  I,a  nation  vota  (l'a cela mation  4 
que  la  sagesse  d:;  son  assemblée  avuît  voté  de  réllexion.  Rien  II 
manquait  au  sentiment  public  qui'  la  sécurité.  On  eût  dit  qu'il 
voulait  s'étourdir  lui-même  par  le  détire  de  son  booheur,  et 
qu'il  racbelait',  par  l'excès  même  des  manlTestations  de  sa  joie, 
ce  qui  lui  manquait  en  solidité  el  en  durée. 

Le  roi  participait  de  bonne  fol  è  ce  mouvement  général  des 
esprits.  Placé  enlre  les  souvenirs  de  tout  ce  qu'il  avait  souffert 
depuis  trois  ans  et  les  orag-es  qu'il  entrevoyait  dans  l'avenir,  d 
lâchait  de  se  Taire  illusion  è  lui-même  et  de  se  persuader  ion 
boubeur.  Il  se  disait  que  peut-être  il  avait  niéconuu  ropinion 
publique,  et  que,  s'étant  remis  enlin  toat  entier  à  la  merci  de 
son  peuple,  ce  peuple  respecterait  en  lui  sa  propre  puiaunce 
et  sa  propre  volonté;  il  juruil,  diius  son  cteur  honnête  et  boo, 
la  Tidélité  à  la  constitution  et  l'ainoiir  à  celte  nation  qu'il  ai- 

Lb  reine  elle-même  rentra  bu  palais  avec  des  pensées  pliH 
constitutionnelles.    Elle    dit  au  toi:    nCc    n'ist    plus 
peuple;i  et    prenant  son  llls  dans  ses  bras,  elle  le  montn  ^ 
U  foule  qui  ondoyait  sur  la  terrasse  du  château,  et  sembla  fl 
couvrir  ainsi,  aux  yeux* du  peuple,  de  cette  innocence  de  l*l| 
et  de  cet  intérêt  de  la  maternité. 

Le  roi  donna,  quelques  jours  après,  une  fête  au  people  i 
Paris   et    distribua    d'abondantes    aumônes    aux    indigenta, 
voulut  que  le  malheureux  même  ci)t  son  jour  de  joie  à  l'ouvea 
ture  do  celle  ère  de  félicité    que    sa    réconciliation  are 
peuple  promettait  à  son  régne.  Le  Te  Deum  fut  chanté  ij 
ealliôàrale  de  Paris,  comme  en  un  jour  de  victoire,  pour  béa 
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le  bercetn  de  la  constitatioo  française.  Eofin ,  le  30  septembre, 
le  roi  Tint  en  persoune  faire  la  clôture  de  rassemblée  consti-' 
taaate.  Ayant  son  arrivée  dans  la  salle ,  Bailly,  an  nom  de  la 
municipalité;  Pastoret,  au  nom  du  département,  félicitèrent 
rassemblée  de  rachèyement  de  son  œuvre:  9» Législateurs,» 
dit  Bailly ,  nvous  avez  été  armés  du  plus  grand  pouvoir  dont 
les  hommes  puissent  être  revêtus.  Demain  vous  ne  serez  plus 
rien.  Ce  n'est  donc  ni  Tintérét,  ni  la  flatterie^  qui  vous  louent: 
ce  sont  vos  œuvres.  Nous  vous  annonçons  les  bénédictions  de  la 
postérité  qui  commence  aujourd'hui  pour  vous  !  —  La  liberté,tt 
dit  Pastoret ,  t»  avait  fui  au  delà  des  mers ,  ou  s'était  réfugiée 
dans  les  montagnes  :  vous  avez  relevé  son  trône  abattu.  Le  des- 
potisme avait  effacé  toutes  les  pages  du  livre  de  la  nature,  vous 
avez  rétabli  le  décalogue  des  hommes  libres  I« 

XV.  —  Le  roi,  entouré  de  ses  ministres,  entra  à  trois  heures 
dans  l'assemblée.  De  longs  cris  de  vive  le  roi  !  lui  interdirent  un 
moment  la  parole:  »  Messieurs,  «  dit  Louis  XVI,  9  après  l'a- 
chèvement de  la  constitution  vous  avez  déterminé  pour  aujour- 
d'hui la  fin  de  vos  travaux.  11  eût  été  à  désirer,  peut-être,  que 
votre- session  se  prolongeât  encore  quelque  temps,  pour  que 
vous  puissiez  vous-mêmes  essayer  votre  ouvrage.  Mais  vous 
avez  voulu,  sans  doute,  marquer  par  là  la  différence  qui  doit 
exister  entre  les  fonctions  d'un  corps  constituant  et  les  législfl- 
teurs  ordinaires.  J'emploierai  tout  ce  que  vous  m'avez  confié  de 
force  à  assurer  à  la  constitution  le  respect  et  l'obéissance  qui  lui 
sont  dus.  Pour  vous,  messieurs ,  qui  dans  une  longue  et  pénible 
carrière,  avez  montré  un  zèle  infatigable  dans  vos  travaux,  il 
vous  reste  un  dernier  devoir  à  remplir  lorsque  vous  serez  dis- 
persés sur  la  surface  de  l'empire:  c'est  d'éclairer  vos  conci* 
toyens  sur  l'esprit  des  lois  que  vous  avez  faites,  d'épurer  et  de 
réunir  les  opinions  par  l'exemple  que  vous  donnerez  de  l'amour 
de  l'ordre  et  de  la  soumission  aux  lois.  Soyez ,  en  retournant 
dans  vos  foyers,  les  interprètes  de  mes  sentiments  auprès  de  vos 
conciloyens.  Dites-leur  bien  que  le  roi  sera  toujours  leur  pre- 
mier et  leur  plus  fidèle  ami  ;  qu'il  a  besoin  d'être  aimé  d'eux, 
qu'il  ne  peut  être  heureux  qu'avec  eux  et  par  eux. a 

Le  président  répondit  au  roi:  9) L'assemblée  nationale,  par- 
venue au  terme  de  sa  carrière,  jouit  en  ce  momenl  ^u^t^tûx^t 
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^^  da  l*Xazoptt.  —  Lm  palManees«OBaaieaeeat  à  s'^awvrolr.  —  L'aarmte  dM  ^rlmemt  tfaçmU  à 
Cobtenta.  —  GoaCirencM  d«  Pilnita.  —  Premicn  kniiu  de  faaare  ««caeUlia  «Teo  (krevr  pmr 
1m  soBBtitntioimala,  par  les  girondin*  et  par  les  Jacobins,  à  Texeoption  d«  Bobespierrt. 

—  Madwng  d«  BtaSL  —  Bon  portrait.  —  Son  Inluenee  dans  le  parti  des  constitutionnels. 

—  La  «osntaLonls  de Hailiouie.  —  Les  oonstlCvCloaiicls  Tenleat  engagvr  le  dne  de  Bmnawiek 
p«rtL  —  n  c'ea  ûMutA. 


L  —  Pendant  que  la  France  respirait  entre  deux  eonvnlaiontf, 
et  que  la  révolution  indécise  ne  savait  si  elle  «^arrêterait  dans 
la  eonstitntion  qa^elle  avait  conquise,  ou  si  elle  s'en  servirait 
comme  d'une  arme  pour  conquérir  la  république,  TËurope 
commençait  à  s'émouvoir  et  à  conjurer.  Êg^iste  et  impré- 
voyante, elle  n'avait  vu  dans  les  premiers  symptômes  de  la 
France  qu'une  sorte  de  drame  phylosophique ,  joué  à  Paris  sur 
la  scène  des  notables,  des  états  généraux  et  de  rassemblée 
constituante,  entre  le  génie  populaire  représenté  par  Mirabeau, 
et  le  génie  vaincu  des  aristocrates,  personnifié  dans  Louis  XVI 
et  dans  le  haut  dergé.  Ce  grand  spectacle  n'avait  été  pour  le^ 
souverains  et  pour  leurs  ministres  qu'une  continuation  de  la 
lutle,  à  laquelle  ils  avaient  Msisté  avec  tant  d'intérêt  et  tant 
de  faveur  secrète,  entre  Voltaire  et  Jean-Jacques  Rousseau, 
d'oa  cMé,  et  le  vienx  monde  aristocratique  et  religieux,  de 
Fantre.  La  révolution  povst  eux  n'était  que  la  philosophie  du  dix- 
hnitième  siède,  deseendue  des  salons  dans  la  place  publique, 
et  passée  des  livres  dans  les  discours.  Cet  ébranlement  du  monde 
moral  et  ces  secousses  entendues  de  loin,  à  Paris,  présages  de 
je  ne  sais  qud  inconnu  les  destinées  européennes,  les  sédui^^ 
salent  pins  qu'ils  ne  les  inquiétaient.  Ils  ne  s^apercevaient  pas 
encore  que  les  institutions  sont  des  idées,  et  qne  cet  idèei^râc- 
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enlraiaaient  avec  elles,  don^  leur  eliute, 
trdoes  et  les  outionulitéa.  Qaaiiil  l'esprit  de  Dieu  veut  I 
chose,  toat  le  monde  semble  lu  vouloir  od  y  concourir  Ai 
iosQ.  L'Europe  donnait  aux  premiers  actes  de  la  révolll 
Trancaisc  du  temps,  de  Tatteutioa,  du  retentissement: 
ce  qu'il  lui  fallait  pour  grandir.  L'étincelle,  n'étnnt  pas  étori 
à  sa  première  lueur,  devait  tout  allumer  et  tout  consnl 
L'état  politique  et  moral  de  l'Europe  était  éminemment  favoif 
B  la  contagion  des  idées  nouvelles.  Le  temps,  les  choses  e~ 
hommes  étaient  à  la  merci  de  la  France, 

n,  —  Une  longue  paix  avait  amolli  les  fmes  et  fait  loq 
CCS  haines  de  races  qui  s'opposent  à  la  conimunicatioa  4 
sentiments  et  au  niveau  des  idées  entre  les  peuples,  L*ËI 
depuis  le  traiié  de  Wesiphalie,  éluit  une  véritable  répubi 
de  puissances  difTicilcment  et  imparfaitcmeul  pondér  ' 
l'équilibre  géoêrBl  résultait  du  contre-poids  que  chacun  fd 
à  l'antre.  Uu  coup  d'œil  dcmonirait  l'unité  et  la  soliditù  i 
charpente  de  l'Europe,  dont  les  membrures,  se  faisant  u 
résistance,  se  prélaii'ut  un  égal  sppui  par  la  pression  de  j 
ces  Etals. 

L'Allemagne  était  une  confédération  présidêo  par  l'Antre 
Les  empereurs  n'étaient  que  les  chefs  de  cette  aniiqne  féodl 
de  rois,  de  ducs  et  d'électeurs.  La  maison  d'Autriche  élnit  } 
pui|ajiDlc  par  elle-même  et  par  ses  possessions  personnelles- 
par  la  dignité  impériale.  Les  deux  couronnes  de  Hongrie  e 
Bohême,  le  Tyrol,  l'Italie  et  les  Pays-Bas  lui  donnaient  un  i 
Cendant  que  le  génie  de  Richelieu  avait  bien  pu  entraver,  1 
qu'il  n'avait  pu  déiruire,  Puissance  de  résistance,  et  non  {' 
pulsion,  l'Autriche  avait  ce  qu'il  faut  pour  durer  plus  ^ue  f 
agir.  Sa  force  et  dans  son  assicllc  et  dans  son  immobilité,  j 
est  un  bloc  an  milieu  de  l'Allemagne.  Sa  puissance  et  dans 
poids:  elle  est  le  pivot  de  la  balance  européenne.  Mais  la  i 
fédéralive  ralentissait  et  énervait  ses  desseins  par  les  tira 
ments  d'inQucnce  que  toute  fédération  entrainc.  Deux  Etals  n 
veaux,  inaperçus  jusqu'à  Louis  XIV,  venaient  de  surgir  t 
coup,  à  l'abri  de  la  longue  rivalité  de  la  maison  de  Bourboi 
de  la  maison  d'Autriche:  l'un  dans  le  nord  de  l'AlleniBg'iis 
Prusse;  l'antre  dans  l'orient,  la  Russie.  La  politique  de   It, 
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gleterre  araît  réchaaffé  cea  deux  germea,  pour  créer  aar  le  con- 
tinent dea  élénenta  de  combinaiaona  politiquea  qui  permiaaent  à 
aeir  întéréta  d'y  prendre  pied. 

III.  —  Il  n'y  avait  paa  encore  un  aiècle  qu*an  empereur  d'Al- 
lemagne «Yait  accordé  le  titre  de  roi  à  un  margfrave  de  Brande- 
bourg,  aouverain  aubalterne  de  deux  milliona  d'hommea,  et 
déjà  la  Pruaae  balançait,  en  Allemagne^  Fautorité  de  la  maîaon 
d^Autriche.  Le  génie  machiavélique  du  grand  Frédéric  était  de- 
venu le  génie  de  ta  Pruaae.  Sa  monarcbie ,  compoaée  de  lam- 
beau: dérobés  par  la  victoire,  avait  besoin  de  la  guerre  pour 
a^agnndir  encore,  de  Tagitation  et  de  Tintrigue  pour  se  légiti- 
mer. La  Prusse  était  un  ferment  de  dissolution  au  milieu  du 
corps  germanique.  L^ Angleterre,  soigneuse  d'y  entretenir  des 
divisions,  avait  fait  de  la  Prusse  son  levier  en  Allemagne.  La 
Ruaaie,  qui  préméditait  sa  double  ambition  contre  TAsie  d'un 
côté,  contre  TEurope  de  Tautre,  en  avait  fait  son  avont-garde 
en  Occident.  Elle  la  tenait  comme  un  camp  avancé  jusqu'aux 
borda  dn  Rhin.  C'était  la  pointe  de  l'épée  russe  sur  le  cœur 
même  de  la  France. 

'  Puissance  militaire  avant  tout,  son  gouvernement  n'était 
qu'une  discipline,  son  peuple  n'était  qu'une  armée.  Quant  aux 
idées,  aa  politique  était  de  se  mettre  à  la  tête  dea  Etats  protes- 
tants et  d'offrir  appui,  force  et  vengeance  à  tous  les  intérêts,  à 
toutes  les  ambitions  qu'offensait  la  maison  d'Autriche.  Par  aa 
nature,  la  Prusse  était  une  puiaaance  révolutionnaire. 

La  Russie,  i  qui  la  nature  avait  accordé  une  place  ingrate 
mais  immense  sur  le  globe,  la  neuvième  partie  de  la  terre  habi- 
table, et  une  population  de  quarante  millions  d'hommes  épara, 
que  le  génie  aauvage  de  Pierre  le  Grand  avait  contrainte  à  s'unir 
en  nation,  semblait  flotter  encore  indécise  entre  deux  pentes, 
dont  Tune  Tentridnait  vers  l'Allemagne,  l'autre  vera  l'empire 
ottoman.  Catherine  II  la  gouvernait;  femme  antique  à  grandes 
proportions  de  beauté,  de  passions,  de  génie  et  de  crimes, 
comme  il  en  faut  aux  barbares,  pour  ajouter  le  prestige  de  l'a- 
doration à  la  terreur  du  sceptre.  Chacun  de  ses  pas  vers  l'Asie 
avait  un  écho  d'étonnement  et  d'admiration  en  Europe.  Le  nom 
de  Sémiramis  revivait  pour  elle.  La  Russie,  la  Prusse  et  la 
Francei  intimidée*  par  sa  renommée,   applaudisaaiefi^  i   %^% 
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combnts  contre  ies  Turt's  el  â  ses  conquêtes  sur  In  mtr  Noinj 
■uns  paraître  rem  prendre  qu'elle  dépUçait  là  le  poidJ  de  li  bJ 
Isnce  curopêcunc,  et  qu'une  fois  niullresse  de  lu  Pologne  et  ■ 
Constantinople,  rien  ne  l'empécherBit  de  le  rolourner  c«iil| 
l'Alleinu^ac    et    d'étendre   sou  autre  bras  lur  l'Ocddent  t4 

IV.  —  L'Angk'terre,  liumiliéc  dans  son  orgueil  maritimS  pi 
la  rivalité  brillante  que  li'S  escadres  françaises  lui  avaieat  fol 
dans  les  mers  de  l'tndc,  irritée  dans  son  seotiment  nilionaJ  {tl 
les  SLïcours  donnés  par  la  Pran.'e  à  rindépendunre  do  rAatcil 
que,  venait  de  B*allier  Beerélement,  en  1788,  à  la  Prusse  et  M 
Hollande  pour  contre-balunrer  l'elTeC  de  l'alliance  de  la  FruM 
avec  l'Aiitriciie,  et  pour  intimider  la  Russie  duns  ses  envahiMa 
meuta  contre  les  Turcs.  L'Angleterre,  en  ce  moment,  était  toi 
entière  dans  le  génie  d'un  seul  homme:  H.  Pilt,  le  plus  grat 
homme  d'Etat  de  lu  fin  da  dernier  aiêcle.  '  ^ 

Fils  de  lord  Chalham,  le  seul  orateur  politique  qne  iM  toiUri 
modernes  puissent  égaler  à  Démosthènc,  s'il  ne  te  siirp>ai| 
pas,  H.  Pilt,  Dc,  pour  ainsi  dire,  dans  le  conseil  des  roifl  q 
^>randi  à  U  tribune  de  son  pays,  était  entré  aux  allairi'fi  è  vingl^ 
trois  ans.  A  cittlge  oii  l'homme  sr-  dcvetoppe  incore,  il  ÉMN 
déjà  le  plus  grand  dc  toute  cette  urisloeratic  qui  lui  conBait  4 
cause  comme  an  plus  digne.  Il  enn<iuil  presque  enfitint  le  ffOB^ 
vernement  dc  son  pays  par  l'admiration  qu'excita  son  talent.  ^ 
le  consi'rvH  presque  sans  interruption  jusqu'il  sa  mort,  par  H 
portée  de  ses  vues  el  par  l'énergie  do  ses  réaolu lions.  Il  moBtid 
contre  la  chambre  des  communes  elle-même  ce  qu'un  ^rnai 
homme  d'Btet  appuyé  sur  le  sens  vrai  de  sa  nation  peut  oser  af 
accomplir  avec  et  souvent  malgré  uo  parlement.  Il  fit  violenO) 
à  l'opinion.  Il  fut  le  despote  de  la  constitution,  si  on  oseassonii 
ces  deu.i  mots  qui  peignent  seuls  son  omnipotence  légale.  U 
lutte  cuatro  la  riivolution  française  fol  I'hcIc  continu  de  ses  vingt! 
cinq  ans  dc  vjo  m  lui  sté  ri  elle.  Il  se  créa  le  râle  d'antagoniste  d|| 
la  France  et  il  mourut  vaincu.  4 

Cependant  ce  n'était  pas  la  révolution  qn'd  hilssuit,  c'était  W 
France;  et  dans  la  France,  ce  qu'il  haïssait  le  plus,  ce  n'étati 
pas  11  liberté,  car  il  était  homme  au  caar  libre,  c'était  ta  deai^ 
traction  de  cet  équilibre  européen  qui,  nue  fois  détruit,  l^iw] 
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mit  TAngleterre  isolée  dans  son  océan.  A  ce  moment^  TAngie- 
terre  en  ressentiment  avec  PAmérique,  en  guerre  avec  les  Indes, 
eu  froideur  avec  TEspagne,  en  haine  sourde  avec  la  Russie,  n*a- 
Tait  sur  le  continent  qae  la  Prusse  el  le  statlionder.  L'obser- 
TStion  et  la  temporisation  étaient  une  nécessité  de  sa  politique. 
V. — L'Espagne,  énervée  par  le  gouvernement  de  Philippe  V, 
aTtît  reprit  quelque  vitalité  intérieure  et  quelque  dignité  exté-> 
rieurs  pendant  le  long  règne  de  Charles  III.  Campomanès^  Florida 
Blaoea,  le  comte  d'Aranda,  ses  ministres,  avaient  lutté  contre 
k  miperatition,  cette  seconde  nature  des  Espagnols.  Un  coup 
d*Etat  médité  en  silence,  et  exécute^  comme  une  conspiration  par 
:  k  tùarj  avait  chassé  du  royannie  les  jésuites  qui  réirnaient  sous 
^  le  nom  des  rois.  Le  pacte  de  famille  conclu  entre  Louis  XV  et 
Charies  III,  en  1761,  avait  garanti  tous  les  trônes  et  toutes  les 
possessions  des  différentes  branches  de  la  maison  de  Bourbon. 
Mais  ce  pacte  de  la  politique  n'avait  pu  garantir  cette  dynastie  à 
plusieurs  rameaux  contre  Tépuisement  de  sève  et  la  décadence 
de  nature  qui  donne  des  princes  dégénérés  pour  successeurs  à 
de  grands  rois.  Les  Bourbons,  devenus  des  satrapes  à  Naples, 
avaient  en  Espagne  succédé  à  des  moines  couronnés.  Le 
monastère  de  TEscurial  était  devenu  moins  le  palais  que  le 
couvent  de  k  royauté,  asservie  volontairement  aux  sombres  pra- 
tiques de  la  dévotion  de  Philippe  IL  Le  système  monacal  rongeait 
l'Espagne.  Ce  malheureux  pays  adorait  le  mal  dont  il  périssait. 
Après  «voir  été  soumis  aux  califes,  il  était  devenu  la  conquête 
des  papes.  Leur  milice  y  régnait  sous  tous  les  costumes.  La  théocra- 
tie immobile  faisait  là  sa  dernière  expérience.  Jamais  le  sys- 
tème sacerdotal  n'avait  possédé  plus  complètement  une  nation, 
et  jamais  il  ne  l'avait  réduite  à  un  épuisement  plus  absolu. 
L'inquisition  était  son  gouvernement;  les  auto-da-fé  étaient  aen 

f   triomphes;  les  combats  de  taureaux  et  les  processions  étaient 
ses  fêtes.  Encore  quelques  années  de  ce  règne  des  inquisiteurs, 
et  se  peuple  ne  comptait  plus  parmi  les  peuples  de  la  civili- 
}.    sation. 

Charles  III  avait  tremblé  lui-même  sar  son  trône,  â  chaque 
tentative  qu'il  avait  faite  pour  émanciper  son  gouvernement. 
Ses  bonnes  intentions  étaient  rentrées  en  lui  impuissantes  et 
découragées.  Il  avait  été  contraint  de  sacrifier  ses  iiiifi\«lte<»  ^Vb^ 
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vengeance  îles  fBnoliqnes.  Florida  Blanca  et  d'AranJa  étaient 
morts  dans  1  exil,  punis  du  crime  d'avoir  servi  liur  pays.  Le 
faible  Charles  IV  était  monté  sur  le  trAne  et  régnait,  dO[Hli*J 
«quelques  années,  entre  une  Tomnio  Jnlidèle,  an  eonfcsieor  è^ 
un  Tavori,  Les  amours  de  Godoi  et  de  la  reine  élaienl  toute  la 
politique  de  l'Espagne.  La  fortune  du  favori  était  la  pensée  nni- 
igno  à  laquelle  on  sacrifiait  tout  l'empire.  Que  la  ilotto  lAngult 
dans  les  ports  iaaciievês  de  Cliarlea  Kl,  qne  l'Amérique  espa- 
i^noie  conçût  et  tantôt  son  iniiépentluoce;  que  l'Italie  s'asserTlIâ 
rAulriche;  que  la  maison  de  Bourbon  luttât  sans  espoir,  en 
France,  contre  les  idées  nouvelles;  que  l'inquisilion  et  les  moi- 
nes assombrissent  et  dévorassent  la  Péninsule,  tout  était  ïuiHt- 
fèrcnt  à  cette  cour,  pourvu  que  la  reine  fill  aimée  et  que  Godai 
fdt  grand.  Le  palais  d'Arsnjues  était  comme  le  tombeau  muré 
de  TËspagne,  oii  l'esprit  de  vie  qui  agitait  l'Enrope  ne  pénétrait 
plus. 

\l.  ~~  L'Italie  comptait  moins  encore,  coupée  en  tronçons 
impuissants  à  se  rejoindre.  Naples  langnîssait  sous  la  maison 
d'Espagne.  Milan  et  la  Lombardie  subissaient  le  joug  de  la 
maison  d'Autriche.  Rome  n'était  plus  que  la  capitale  d'une  idit. 
Son  peuple  avait  disparu.  C'était  la  Delphes  des  temps  moder- 
nes, on  chaque  cabinet  envoyait  chercher  des  oracles  tnvan- 
bles  A  sa  cause  et  les  payait,  dans  la  main  des  sacrés  collèges. 
Centre  de  ta  diplomatie  on  tonte  ambition  mondaine  venait 
aboutir  et  s'humilier  pour  grandir,  la  cour  do  Rome  pouvait 
tout  pour  agiter  l'Europe  catholique,  elle  ne  pouvait  rien  pour 
la  gouverner.  L'arislocratlu  élective  des  cardinaux,  dont  plu- 
sieurs étaient  nommés  par  des  puissances  étrangères  bostiles 
les  unes  aux  autres,  ta  nion^irchie  élective  d'un  pape  choisi 
à  la  vieillesse,  et  couronné  à  condition  de  mourir  vHft!  tel 
étiiit  le  gouvernement  temporel  di's  Etals-Romains.  Ca>  g'On- 
vcrnement  rassemblait  en  soi  toutes  les  faiblesses  de  t'aim-  i 
chie  et  tous  les  vices  de  rahsolutj'ame.  Il  avait  produit  ce  1 
qu'il  devait  produire,  l'asservissement  de  l'Etat,  la  mendiciU  { 
du  gouvernement,  la  misère  des  populations.  Rome  n'é- 
tait plus  que  la  grande  municipalité  catholique.  Son  gourer- 
nement  n'était  plus  qu'une  république  de  diplomates.  On  / 
rayait  un  temple  euriclii  des  offrandes  du  monde  chrétien,  un 
-I J 
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sooverain  et  des  ambassadearg  ;  mais  ni  peuple,  ni  trésor,  ni 
année.  C'était  Tombre  vénérée  de  la  monarchie  universelle  a 
laquelle  les  papes  avaient  prétendu  dans  la  jeunesse  du  ca- 
tholicisme, et  dont  ils  n'avaient  gardé  que  la  capitale  et  la 
cour* 

Vil.— 'Venise  touchait  à  sa  décadence;  mais  le  silence  et  Tim 
mobilité  de  son  gouvernement  lui  cachaient  à  elle-même  sa  cadu- 
cité. Ce  gouvernement  était  une  aristocratie  souveraine  fondée 
rar  la  corruption  du  peuple  et  sur  la  délation.  Le  nerf  de  ce 
gonvernement  était  Tespionn âge  ;  son  prestige  le  mystère;  sa 
force  le  supplice.  11  vivait  de  terreur  et  de  voluptés,  régime 
bizarre  et  unique  dans  le  monde,  La  police  était  une  confession 
secrète  de  tous  contre  tous.  Ses  cachots  appelés  les  Plombs,  et 
où  Ton  entrait,  la  nuit,  par  le  pont  des  Soupirs^  étaient  un  enfer 
qui  ne  se  rouvrait  plus.  Les  richesses  de  TOrient  avaient  afflué 
à  Venise  au  moment  de  la  chute  du  Bas-Empire.  Elle  était  de- 
venue le  refuge  de  la  civilisation  grecque  et  la  Constantinople 
de  TAdriatique.  Les  arts  en  décadence  y  avaient  émigré  de  Byzance 
avec  le  commerce.  Ses  palais  merveilleux  lavés  par  les  vagues 
s*Y  étaient  pressés  sur  un  étroit  territoire.  C'était  comme  un 
vaisseau  à  Tancre  sur  lequel  une  population,  chassée  du  rivage, 
se  réftagie  avec  ses  trésors.  Elle  semblait  inattaquable»  mais  elle 
ne  pouvait  elle-même  avoir  aucune  influence  sur  Fltalie. 

VIII.  —  Gênes,  république  plus  populaire  et  plus  orageuse, 
ne  subsistait  que  par  sa  marine  et  son  commerce.  Renfermée 
entre  des  montagnes  stériles  et  un  golfe  sans  littorBl,[elle  n'était 
plus  qu'un  port  peuplé  de  matelots.  Les  palais  de  marbre, 
élevés  en  étage  sur  un  rivage  escarpé,  regardaient  tous  la  mer, 
son  seul  territoire.  Les  images  des  doges  et  la  statue  d'André 
Doria  lui  rappelaient  sans  cesse  que  sa  fortune  et  sa  gloire  lui 
étaient  venues  des  flots  et  qu'elle  ne  pouvait  les  chercher  que  là. 
Ses  remparts  étaient  inattaquables  ;  ses  arsenaux  étaient  pleins. 
Celait  la  citadelle  du  commerce  armé. 

L'heureuse  Toscan e^  policée  et  illustrée  par  les  Médicis,  ces 
Përiclès  de  l'Italie,  était  savante,  agricole,  industricase,  nulle- 
ment militaire.  La  maison  d'Autriche  la  gouvernait  par  ses 
archiducs.  Ces  princes  du  Nord,  transportés  dans  les  palais  bâtis 
par  les  Pitti  pour  les  Cômes,  y  prenaient  les  mœurs  douces  el  4\à- 
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gantes  des  Toscans.  Le  climat  et  la  sérénité  des  colUnei  de  Flo- 
rence y  adoucissaient  jnsqn^à  la  tyrannie.  Ces  princes  y  deve- 
naient des  volaptneux  ou  des  sages.  Florence,  la  rille  dt  Léon  X, 
de  la  philosophie  et  des  arts,  avait  transformé  jusqu^à  la  reli- 
gion. Le  catholicisme,  si  âpre  en  Espagne^  si  sombre  dans  le 
Nord,  si  austère  et  si  littéral  en  France,  si  populaire  à  Rome»  à 
Florence  était  devenu,. sons. les  Médicis  et  sous  les  philosopIiM 
grecs,  une  espèce  de  théorie  platonique  et  lamineose  dont  Ie0 
dogmes  n'étaient  que  de  sacrés  symboles,  et  dont  les  pompe* 
n^'étaient  que  des  voluptés  de  Tâme  et  des  sens.  Les  église»  de 
Florence  étaient  les  musées  du  Christ  bien  plus  que  ses  Mne- 
tuaires.  Les  colonies  de  tous  les  arts  et  de  tous  les  métiers  de  k 
Grèce  avaient  émigré  à  Florence  lors  de  l'entrée  du  Mahomed  Q 
à  Constantinople  ;  ils  y  avaient  prospéré.  Une  nouvelle  Athènes, 
peuplée,  comme  Tancienne,  de  temples,  de  portiques  et  de  sta- 
tues, éclatait  aux  bords  de  TAmo. 

Léopold,  le  prince  philosophe,  y  attendait,  dans  Tétiide  do 
gouvernement  des  hommes  et  dans  la  pratique  des  théories  de 
Téconomie  politique  nouvelle,  le  moment  de  monter  sur  le  trône 
impérial  de  la  maison  d'Autriche.  Sa  destinée  ne  devait  paa  l'y 
laisser  longtemps.  C'était  le  Germauicus  de  l'Allemagae.  La  plu- 
losophie  ne  devait  que  le  montrer  au  monde  après  l'avoir  prêté 
quelques  années  à  l'Italie. 

L'Etat  piémontais,  dont  les  frontières  pénétraient  jusque  dans 
l'intérieur  de  la  France  par  les  vallées  des  Alpes,  et  touchaienl 
de  l'autre  côté  aux  murs  de  Gênes  et  aux  possessions  autrichien- 
nes sur  le  Pô,  était  gouverné  par  la  maison  de  Savoie,  une  dea 
plus  anciennes  races  royales  de  l'Europe.  Cette  monarchie  tonte 
militaire  avait  son  camp  rétranché,  plutôt  que  sa  capitale,  à 
Turin.  Les  plaines  qu'elle  occupait  en  Italie  avaient  été  de  tout 
temps  et  devaient  être  toujours  le  champ  de  bataille  de  l'Autriclie 
et  de  la  France.  Ses  positions  étaient  les  clefs  de  ritalie* 

Cette  population,  accoutumée  à  la  guerre,  devait  être  sana 
cesse  armée,  pour  se  défendre  elle-même  ou  pour  s'unir  comme 
auxiliaire  à  celle  des  deux  puissances  dont  la  rivalité  aaanrait 
seule  son  indépendance.  Son  esprit  militaire  était  sa  force  ;  Ml 
faiblesse  était  d'avoir  la  moitié  de  ses  possessions  en  Italie,  Tantre 
moWè  en  France.  La  Savoie  tout  entière  est  firançaiae  par  k 
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langue,  par  la  race,  par  les  mœurs.  A  toutes  les  grandes  secousses 
du  inonde,  la  Savoie  devait  se  détacher  de  Tltalie  et  tomber 
d^elle-méme  de  notre  côté.  Les  Alpes  sont  une  frontière  trop 
nécessaire  aux  deux  peuples  pour  appartenir  à  un  seul.  Si  leur 
versant  méridional  est  a  l'Italie,  leur  versant  septentrional  est  a 
la  France.  Les  neiges,  le  soleil  et  les  eaux  ont  décrit  ce  partage 
des  Alpes  entre  les  deux  peuples.  La  politique  ne  prévaut  ni 
longtemps  ni  impunément  contre  la  nature.  La  maison  de  Savoie 
n^est  pas  asses  puissante  pour  garder  la  neutralité  des  vallées  des 
Alpes  et  des  routes  de  Tltalie.  Elle  peut  grandir  en  Italie,  elle 
De  peut  que  se  briser  contre  la  France.  La  cour  de  Turin  était 
alliée  doublement  à  la  maison  de  France  par  les  mariages  du 
comte  d'Artois  et  du  comte  de  Provence,  frères  de  Louis  XVI 
avec  deux  princesses  de  Savoie.  Cette  cour  était  soumise  plus 
qu^aucune  autre  de  Tltalie  à  Finfluencc  du  clergé.  Elle  haïssait 
par  instinct  toutes  les  révolutions ,  parce  que  toutes  les  révolu- 
tions menacent  son  existence.  Par  esprit  religieux,  par  esprit 
de  famille  et  par  esprit  politique,  elle  devait  être  le  premier  foyer 
de  conspiration  contre  la  révolution  française. 

IX.  —  Il  y  en  avait  un  autre  dans  le  Nord,  c'était  la  Suède. 
Mais  là,  ce  n*était  ni  un  asservissement  superstitieux  au  catholi- 
cisme, ni  un  intérêt  de  famille,  ni  même  un  intérêt  de  nationa- 
lité, qui  nourrissaient  l'hostilité  d'un  roi  contre  la  révolution, 
c'était  un  sentiment  plus  noble,  c'était  la  gloire  désintéressée  de 
combattre  pour  la  cause  des  rois,  et  surtout  pour  la  cause  d^uno 
reine  dont  la  beauté  et  les  malheurs  avaient  séduit  et  attendri  le 
cœur  de  Gustave  III.  C'était  la  dernière  lueur  de  cet  esprit  de 
chevalerie  qui  devait  vengeance  aux  femmes,  secours  aiix  vic- 
times, appui  au  bon  droit.  Eteint  dans  le  Midi,  il  brillait  pour 
la  dernière  fois  dans  le  Nord  et  dans  le  cœur  d'un  roi. 

Gustave  III  avait  dans  sa  politique  quelque  chose  du  génie 
aventureux  de  Charles  XII.  La  Suède  de  Wasa  est  le  pays  des 
héros.  L^hérolsme,  quand  il  est  disproportionné  au  génie  et  aux 
forces,  ressemble  à  la  démence.  Il  y  avait  à  la  fois  de  Théroîsme 
et  de  la  folie  dans  les  projets  de  Gustave  contre  la  France.  Mais 
cette  folie  était  noble  comme  sa  cause  et  grande  comme  son  cou- 
rage. Gustave  avait  été  accoutumé  par  sa  fortune  aux  entreprises 
hardies  et  désespérées.  Le  succès  lui  avait  appris  à  no  rienU^^i-* 
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ver  impossible.  Il  avait  fuit  une  ri^volalion  dans  son  roynuiffi 
il  avait  alTronté  seul  lo  colosse  de  l'empire  russe  ;  el  si  la  Prua 
l'Anlriobe  et  la  Turquie  l'avaient  secondé,  le  Rassie  edt  troiri 
un  obstacle  dans  li'  Nord.  Une  preinicre  foi»  absodunni;  de  a 
troupes,  emprisonné  dans  sa  tente  par  ses  g-cnéraux  révoltés,'^ 
s'était  échappé  de  leursinains,  il  était  allé  seul,  de  sa  peraonoi' 
faire  un  appel  A  ses  braves  Dalécarliens.  Son  éloquence  et  si 
gnanimilé  avaient  fait  sortir  de  terre  une  nouvelle  armée;  il 
puni  le»  traîtres,  rallio  les  lâches,  achevé  la  guerre,  cl  était  re» 
venu  triompber  û  Stockholm,  porté  sur  les  bras  de  son  pedplo 
eiitbousissmé.  Une  secoude  fois,  voyant  son  paya  déchiré  pirl'a- 
iiaccbi<[uc  prédoaiinaiice  de  la  noblesse,  il  avait  résolu,  du  food 
de  son  palais,  le  renvei'semcnt  du  la  constitution.  Uni  d'esprit 
avec  la  bourgeoisie  et  le  peuple,  il  avait  enlrainé,  l'cpée  à  la 
main,  les  troupes,  emprisonné  le  sénat  daus  aa  salle,  déirdiié  la 
noblesse,  et  conquis  les  prorogatives  qui  manquaient  a  1b  royMitc 
pour  défendre  et  pour  gouverner  la  patrie.  Eu  trois  jours,  et 
sens  qu'une  goutte  de  san^  eilt  été  versée,  la  Suéde  était  dereune 
une  mooarcbic,.sous  son  epée.  La  couliancc  de  (iustavu  dans  m 
propre  audace  s'en  était  acrue.  Le  sentiment  monarchique 
s'était  fortiQé  en  lai  de  toute  la  haine  qu'il  portait  aux  privilèges 
des  ordres  qu'il  avait  reuversés.  La  cause  des  rois  était  la  sienne 
partout.  1 

U  avait  embrassé  avec  passion  celle  de  Louis  XVI.  La  ptim 
qu'il  avait  ronelue  avec  la  Russie,  lui  permettait  de  porter  attaJ 
regards  et  ses  forces  vers  la  France.  Son  génie  militaire  rêViiM 
nne  expédition  triomphante  aux  borda  de  la  Seine:  c'était  t^Ê 
qu'il  vonlait  conquérir  la  gloire.  Il  avait  vu  Paria  dans  s*  Jc*^H 
nesse.  SOus  le  nom  de  comte  de  llaga,  il  y  avait  re^u  rhoapitnliÉH 
deVersuillus.  Marie-Antoinette,  alors  dans  l'éclat  de  aa  jennes^H 
et  de  sa  beauté,  lui  appiraissail  muinteiinnt  humiliée  et  cspUvj^H 
entre  les  mains  d'un  peuple  impitoyable.  Délivrer  cette  feBm^H 
relever  ce  Irénc,  se  faire  a  la  fo.s  craindre  et  bénirde  cette  Gat4^| 
laie  lui  senitilait  une  de  ces  avi^ntures  que  cherchaient  jadis  M^M 
chevaliers  couronnés.  Ses  llnances  seuless'opposaienlà  l'exécK^I 
tion  de  ce  hardi  dessein.  Il  négociait  an  emprunt  de  la  C91^| 
d'Eapn^ne,  il  uitirail  à  lui  les  Français  émigrés  renommés  IMI^| 
Jeurj  latents  militaires,  il  deinaudait  des  plans  au  marquis  d|H 


UVBB  CINQUIÈME.  183 

Boaillé,  il  sollicitait  lea  cours  de  Vienne,  de  Suiut-Pctersbourg: 
et  de  Berlin  de  s'unir  à  lui  pour  cette  croisade  de  rois.  11  ne  de- 
mandait à  TAngleterre  que  la  neutralité.  La  Russie  l'encoura- 
S'eait.  Catherine  elle-même  se  sentait  humiliée  de  rimmiliatiou 
de  la  royauté  en  France.  La  Russie  négociait^  TAutriche  tempo- 
risait, TËspagne  tremblait,  PAngletcrre  observait.  Chaque  nou- 
irelle  secousse  de  la  révolution  à  Paris  trouvait  TEurope  indécise, 
toujours  en  arrière  de  conseils  et  de  résolutions;  et  TEurope mo- 
narchique, hésitante  et  divisée,  ne  savait  ni  ce  qu'elle  devait 
craindre  ni  ce  qu'elle  pouvait  oser. 

Telle  était,  quant  à  la  politique,  la  situation  des  cabinets  à  Té- 
gfard  de  la  France.  Mais,  quant  aux.  idées^  les  dispositions  des 
peuples  étaient  différentes. 

Au  mouvement  de  Tintelligence  et  de  la  philosophie  à  Paris  ré- 
pondait le  mouvement  de  contre-coup  du  reste  de  l'Europe  et 
surtout  de  l'Amérique.  L'Espagne,  sous  M.  d'Aranda,  s'éclairait 
des  premières  lueurs  du  bon  sens  général  :  les  jésuites  en  avaient 
été  expulsés  par  le  gouvernement.  L'inqu'sition  y  laissait  étein- 
dre SCS  bûchers.  La  noblesse  espagnole  rougissait  de  l'ochlocratie 
sacrée  de  ses  moines.  Voltaire  avait  des  correspondants  à  Cadix 
et  a  Madrid.  La  contrebande  de  nos  pensées  était  favorisée  par 
ceux  mêmes  qui  étaient  chargés  de  la  prévenir.  Nos  livres  pas- 
saient à  travers  les  neiges  des  Pyrénées.  Le  fanatisme,  traqué  par 
la  lumière  dans  son  dernier  repaire,  sentait  l'Espagne  lui  échap- 
per. L'excès  même  d'une  tyrannie  longtemps  soutlerte  y  prépa- 
rait les  âmes  ardentes  aux  excès  de  la  liberté. 

En  Italie  et  à  Rome  même,  le  somhre  catholicisme  du  moyen 
âge  s'éclairait  des  reflets  du  temps.  Il  jouait  même  avec  les  armes 
dangereuses  que  la  philosophie  allait  tourner  contre  lui.  11  sem- 
blait se  considérer  comme  une  institution  alfaiblie  qui  devait  se 
faire  pardonner  sa  durée  par  des  complaisances  envers  les  princes 
el  envers  le  siècle.  Benoit  XIV,  Lambertini,  recevait  de  Voltaire 
Ift  dédicace  de  Mahomet,  Les  cardinaux  Passionnei  et  Quirini 
étaient  en  correspondance  avec  Ferney.  Rome  recommandait 
dans  ses  bulles  la  tolérance  pour  les  dissidents  et  l'obéissance 
aux  princes.  Le  pape  désavouait  et  réformait  les  compagnies  de 
Jéaua.  Il  caressait  l'esprit  du  siècle.  Clément  XiV,  Ganganelli, 
abol.'ssait  Tordre  des  jésuites,  confisquait  leurs  biens  et  renfer- 
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mait  leur  supérieur  Ricci  au  château  Saint-Ange,  cette  bail 
de  la  papauté.  Sévère  seulement  pour  les  zélateurs  exagéréi 
la  foi,  il  enchantait  le  monde  chrétien  par  la  douceur  é va ng^lic 
et  par  la  grâce  et  le  sel  de  son  esprit  ;  mais  la  plaisanterie  e«l 
première  profanation  des  dogmes.  La  foule  d'étrangers  et  dM 
glais  que  son  accueil  attrait  en  Italie  et  retenait  à  Rome  y  f 
sait  pénétrer,  avec  Por  et  la  science,  le  scepticisme  et  Pindif 
rence  qui  détruisent  les  croyances  avant  de  saper  les  institutio 

Naples,  sous  une  cour  corrompue,  laissait  de  fanatisme  à 
populace.  Florence,  sous  un  prince  philosophe,  était  une  coloi 
expérimentale  des  doctrines  modernes.  Le  poète  Alfieri, 
Tyrtée  de  la  liberté  italienne,  y  faisait  représenter  ses  dm 
révolutionnaires,  et  semait  de  là  ses  maximes  contre  la  doni 
tyrannie  des  papes  et  des  rois  sur  tous  les  théâtres  de  l'Italie 

Milan,  sous  le  drapeau  autrichien,  avait  dans  ses  murs  uoe  i 
publique  de  poètes  et  de  philosophes.  Beccaria  y  écrivait  plus  ki 
diment  que  Montesquieu  ;  son  livre  des  DéHU  et  des  peine»  et 
Facte  d'accusation  de  toutes  les  lois  de  son  pays.  Parini,  Menti, C 
sarotti,  Pin  démonte,  Ugo  Foscolo,  poètes  souriants,  sérieux  ou  li 
roïques,  y  mordaient  les  ridicules  de  leurs  tyrans,  les  lâchetés 
leurs  compatriotes,  ou  y  chantaient,  dans  des  odes  patriotiqa> 
les  vertus  de  leurs  aieux  et  la  prochaine  délivrance  de  leur  patr 

Turin  s?ul,  attaché  à  la  maison  de  Savoie,  se  taisait  et  prose 
vait  Alfieri. 

£n  Angleterre,  la  pensée,  libre  depuis  longtemps^  avait  pi 
duit  des  mœurs  fortes.  L'aristocratie  s'y  sentait  asses  puissai 
pour  n'être  jamais  persécutée.  Les  cultes  y  étaient  aussi  ind 
pendants  que  les  consciences.  La  religion  dominante  n'y  et 
qu'une  institution  politique,  qui,  en  engageant  le  citoyen,  la 
sait  le  croyant  à  son  libre  arbitre.  Le  gouvernement  lui-môi 
était  populaire,  si'ulement  le  peuple  ne  s'y  composait  que  i 
premiers  de  ses  citoyens.  La  chambre  des  communes  y  resseï 
blait  plus  à  un  sénat  de  nobles  qu'a  un  forum  démocratiqu 
mais  ce  parlement  était  une  enceinte  sonore  et  ouverte,  où 
discutaient  tout  haut,  en  face  du  trône  comme  en  face  de  la  n 
ion  et  de  l'Europe,  les  questions  les  plus  hardies  du  gouyern 
ment.  La  royauté,  honorée  dans  la  forme,  reléguée  au  fond  da 
t*impuissance,  ne  faisait  que  présider  d'en  haut  à  ces  débats 
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régQlarjscr  la  victoire:  elle  n^était  qu'une  sorte  de  consnlat  per- 
pétuel de  ce  sénat  britannique.  Jja  voix  dos  grands  orateurs  qui 
se  disputaient  le  maniement  des  affaires  de  la  nation  retentissait 
de  là  dans  toute  TEurope.  La  liberté  prend  son  niveau,  dans  le 
inonde  social,  comme  les  fleuves  dans  le  lit  commun  de  FOcêan. 
Un  seul  peuple  n'est  pas  impunément  libre ,  un  seul  peuple  n'est 
pas  impunément  asservi;  tout  se  compare  et  sVgalîse  à  la  fin. 

X.  —  L'Angleterre  avait  été  mtcllectuellement  le  modèle  des 
nations  et  Tenvie  de  l'univers  pensant.  La  nature  et  ses  institu- 
tions lui  avaient  donné  des  hommes  dignes  de  ses  lois.  Lord 
Cbatham,  tantôt  à  la  tête  de  l'opposition,  tantôt  à  la  tête  du  gou- 
vernement, avait  agrandi  l'enceinte  du  parlement  jusqu'aux  pro- 
portions de  son  caractère  et  de  sa  parole.  Jamais  la  liberté  mâle 
d'un  citoyen  devant  un  trône,  jamais  l'autorité  légale  d'un  chef 
de  gouvernement  devant  un  peuple  n'avaient  fait  entendre  une 
telle  voix  aux  citoyens  assemblés.  C'était  l'hommj  public,  dans 
toute  la  grandeur  du  mot,  l'âme  d'une  nation  personnifiée  dans 
un  seul,  l'inspiration  de  la  foule  dans  un  cœur  de  patricien.  Son 
génie  oratoire  avait  quelque  chose  de  magnanime  comme  l'ac- 
tion ;  c'était  l'héroïsme  de  la  parole.  Le  contre-coup  des  discours 
de  lord  Chatham  s'était  fait  sentir  jusque  sur  le  continent.  Les 
scènes  orageuses  des  élections  de  Westminster  remuaient  au  fond 
du  peuple  le  sentiment  redoutable  de  lui-même,  et  ce  goût  de 
turbulence  qui  sommeille  dans  toute  multitude  et  qu'elle  prend 
si  souvent  pour  le  symptôme  de  la  vraie  liberté.  Ces  mots  de 
contre-poids  au  pouvoir  royal ,  de  responsabilité  des  ministres, 
de  loi^  consenties,  de  pouvoir  du  peuple,  expliqués  dans  le  pré- 
sent par  une  constitution,  expliqués  dans  le  passé  par  Taccnsa- 
tion  de  Strafford,  par  le  tombeau  de  Sidney,  pas  Téshafaud  d'un 
roi ,  avaient  résonné  comme  des  souvenirs  antiques  et  comme 
des  nouveautés  pleines  d'inconnu. 

Le  drame  anglais  avait  pour  spectateur  le  monde.  Les  grands 
acteurs  du  moment  étaient  Pilt,  le  modérateur  de  ces  orages, 
Tintrépide  organe  du  trône,  de  l'ordre  et  des  lois  de  son  pays  ; 
Fox,  le  tribun  précurseur  de  la  révolution  française,  qui  en 
propageait  les  doctrines  en  li's  rattachant  aux  révolutions  de 
l'Angleterre,  pour  les  rendre  sacrées  au  respect  des  Anglais; 
Burke,  Torateur   philosophe^  dont   chaque   discours  éU\l  ^^ 
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Irailé,  le  Cicoroa  nlors  de  l'oppuiiilion  britannique,  qui 
liictitùt  se  rylourner  contre  les  exuès  de  bi  révolution  françai 
el  maudiri;  la  religion  nouvellu  ô  la  première  victime  qit6 
peuple  aurait  iiuniolùe;  Klieridan  enlin ,  dêbaurhé  éloqne 
plulsatit  eu  peuple  p;ir  sa  légréreté  et  par  ses  vices,  acilniai 
soii  pvys  au  lieu  de  le  soulever.  La  chaleur  des  débats  sur 
iriicrre  d'Amérique  et  sur  la  «uerre  des  (tides  donnnit 
plus  saisissant  aux  orag'ei  du  parlement  anglais. 

L'ÎDdépenilanoe  de  rAmériquc,  conquise  par  ud  peuplo 
peine  né  ;  les  maximes  républicaines  sur  lesquelka  oe  nouv< 
cooUacnt  fonilnit  sou  gouvernement;  le  prestige  qui  s*BttAoii 
à  ces  nouveaux  noms  que  le  lointain  granJiasait  bien  plus  ^ 
leurs  victoires ,  Wasliingtou,  Franklin,  l.a  Fayette,  cef  hé| 
de  r imagination  publique;  ces  rûves  de  simplicité  antique^ 
mœurs  primitives,  de  liberté  à  h  fais  héroïque  et  paitora 
que  1k  vogue  el  l'illusiou  dj  moment  transportai  eut  île  Taul 
côté  de  l'Atlantique,  tout  contribuait  à  Taseiner  l'esprit  du  ea 
tiitent  et  â  nourrir  la  pensée  des  peuples  de  mépris  pour  lei 
propres  instiluliuns  et  de   fiiuntigine  pour   une  rénovation  i 

La  llnllande  était  l'atelier  des  novateurs:  c'est  là  qu'à  l'a! 
(l'une  eompK-te  tolérance  de  dogmes  religieux,  d'une  libe 
presque  répnblrcaine  et  d'une  contrebunde  autorisée,  tout 
qui  ne  pouvait  pas  se  dire  à  Paria,  eu  Italie,  en  Espagne.,  , 
Allemajtue,  allait  hl'  faire  imprimer.  Depuis  Descurtes,  la  phS 
Sophie  indépendaute  avqit  choisi  la  Hollande  pour  asile, 
y  avait  popularisé  le  sceptieiame;  c'était  U  terre  sacrée  tie  l'il 
surrectiun  contre  tous  les  abus  du  pouvoir;  elle  était  rlcven 
plus  récemment  le  siège  de  la  conspiration  contre  les  rois.  Tv 
ce  qui  avait  une  pensé»  suspecte  a  émettre,  un  Irait  à  loue) 
un  nom  à  cacljer,  allait  emprunter  les  presses  de  le  Uollnnd 
Voltaire,  JiBo-Jacques  Rousseau,  Diderot,  llcivélius,  Hiraba 
lui-même  étaient  allés  naturaliser  leurs  écrits  dans  ce  pay»  d»^ 
publicité.  Le  masque  de  l'anonyme,  que  ces  écrivains  prenaw 
è  Amsterdam,  ne  trompait  personne,  mais  il  couvrait  leur  m 
relé.  Tous  les  crimis  de  la  pensée  y  étaient  inviolables;  e'éli 
n  la  fois  t'usile  et  l'arsenal  des  idées  nouvelles.  Un  commeM 
actif  et  immense  de  librairie  y  spéculait  sur 


UYU  aNQUlBME.  187 

des  religions  et  des  trônes.  La  consotvnation  prodigieuse  des 
livres  dêfendas  que  ce  commerce  répandait  dans  le  monde  prou- 
vait assez  Faltération  croissante  des  anciennes  croyances  dans 
Tesprit  des  peuples. 

XL  —  En  Allemagne,  ce  pays  de  la  temporisation  et  de  la  pa- 
tience, les  esprits  si  lents  en.  apparence  participaient,  avec  une 
ardeur  sérieuse  et  concentrée,  au  mouvement  général  de  Tesprit 
européen.  La  pensée  libre  y  prenait  les  formes  d*une  conspira- 
tion universelle.  Elle  s'enveloppait  du  mystère.  L'Allemagne  sa- 
vante et  formaliste  aimait  à  donner  à  son  insurrection  même  Us 
apparences  de  la  science  et  de  la  tradition.  Les  initiations  égyp- 
tiennes, les  évocations  mystiques  du  moyen  âge  étaient  imitées 
par  les  adeptes  des  nouvelles  idées.  On  pensait  comme  on  con- 
spire. La  philosophie  y  marchait  voilée  de  symboles.  Ou  ne  lui 
déchirait  ses  bandeaux  que  dans  des  sociétés  secrètes  dont  les 
profanes  étaieut  exclus.  Les  prestiges  de  l'imagination,  si  puis- 
sants sur  la  nature  idéale  et  rêveuse  de  TAllemagne,  servaient 
d'amorce  aux  vérités  nouvelles. 

Le  grand  Frédéric  avait  fuit  de  sa  cour  le  centre  de  Tincrédu- 
lité  religieuse.  A  l'abri  de  sa  puissance  toute  militaire^  le  mépris 
du  christianisme  et  le  mépris  des  institutions  monarchiques  s'é- 
taient librement  propagés.  Les  forces  morales  n'étaient  rien  pour 
ce  prince  matérialiste.  Les  baïonnettes  étaient,  à  s^'S  yeux,  tout 
le  droit  des  princes  ;  l'insurrection ,  tout  le  droit  des  peuples  ; 
les  victoires  ou  les  défaites,  tout  le  droit  public.  Sa  fortune  tou- 
jours heureuse,  avait  été  complice  de  son  immoralité.  H  avait 
reçu  la  récompense  de  chacun  de  ses  vices  parce  que  ses  vices 
étaient  grands.  En  mourant,  il  avait  laissé  son  génie  pervers  à 
Berlin.  C'était  la  ville  corruptrice  de  TAilemagne.  Des  militairs^s 
nourris  à  l'école  de  Frédéric,  des  académies  modelées  sur  le  génie 
de  Voltaire,  des  colonies  de  juifs  enrichis  par  la  guerre ,  et  de 
Français  réfugiés,  peuplaient  Berlin  et  en  formaient  l'esprit  pu* 
blic.  Cet  esprit  public,  léger,  sceptique,  insolent  et  railleur,  in- 
timidait le  reste  de  FAilemagne.  L'affaiblissement  de  l'esprit 
allemand  date  de  Frédéric  IL  II  fut  le  corrupteur  de  l'empire.  Il 
conquit  l'Allemagne  à  l'esprit  français:  il  fut  un  héros  de  déca- 
dence. 

Berlin  le  continuait  après  sa  mort.  Les  grands  hommca  Uift«'<^\i 
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toujours  leur  inipulsioc^ii  leur  paya.  Le  règne  rie  Fréiléric  avoit 
en  du  moins  un  résultat  heureux.  La  toléranco  rclig'»eiisD  ûti^J 
aée,  ea  Allemagne,  da  mépris  même  ou  Frédcric  nvait  ti^iio  li 
religions.  A  l'omlire  rie  cède  tolénince,  l'esprit  pliiloiopiû 
avait  orgitnisé  ries  associutions  occufles  b  l'image  de  la  rranc-nU 
gonneric.  Les  princes  allemands  se  laisaicnt  initier.  On  croyait 
fiiire  acte  d'esprit  supérieur  en  pénétrimt  rians  ces  ombres  qui, 
au  fond,  ne  renfermaient  rien  que  quelques  principes  gèncTiin  ^ 
d'humanité  et  de  virlu,  Siins  appliculion  immédiate  a 
tiona  civiles.  Frédéric,  dans  sa  jcuni'sae,  y  avait  été  initié  k 
mémo,  â  Brunswick,  pur  le  major  Bielfcld.  L'empereur  JosepkiA 
ce  souverain  novateur  plus  liardi  que  son  temps,  avait  t 
aussi  subir  ces  épreuves  i  Vienne  sous  la  direction  du  baron^ 
Boni,  clictdes  francs- maçons  d'Autriche.  Ces  sociétés,  qui  S 
valent  aucune  portée  politique  en  Angleterre,  parce  que  Ib| 
lierté  y  conspirait  tout  haut  dans  le  parlement  et  daas  la  p 
avaient  un  autre  sens  dans  le  conlln-.nt.  C'iJtsitnt  les  concilit- 
bnles  occultes  di^  la  pensée  indépenilautc;  la  pensée  s'échappaot 
des  livres  passait  a  l'action.  Entre  les  initiés  et  les  instilutiom 
établies,  la  ;çuerre  était  sourde,  mais  plus  mortelle. 

Les  moteurs  caches  de  cts  sociétés  BVnicDl  éviilemment  pour 
but  de  créer  un  gouvernement  de  l'opinion  du  senre  faumain  aa 
opposition  avec  les  gonvernementg  de  préjugés.  Ils  voulaienlré- 
l'ormer  la  société  relig-ieusc,  politique  et  civile,  en  comraençaal 
par  l'esprit  des  eliisses  éclairées.  Ces  loges  étaient  les  eatacombei 
d'un  eu  le  nouveau.  La  secte  des  illuminés,  fondée  et  dirigée  par 
Weisshaupt,  se  propag:cait  en  Allemagne,  en  concurrence  avec 
les  francs-maçons  et  les  roses-croix.  Les  théoaoplies  créaient,  ii 
lenr  côté,  les  symboles  de  perructionnoment  surnaturel,  et  en- 
rùlaient  toutes  les  àm^'s  tendres  et  toutes  les  imaginatioiw  w- 
dentes  autour  de  dogmes  pleins  d'vmour  et  d'infini.  Le»  thèfr- 
Boplics,  les  swedenborgiens,  disciples  du  sublimo  mais  ohKHT 
Swedenborg,  ce  Saint-Murtiu  de  TAllemagne,  prëtendeiesl 
achever  l'Evangile  et  transformer  l'Iiumanité  en  supprimanl  II 
morl  et  les  sens.  Tous  ces  dogmes  se  confondaient  dansuilâgsl 
mépris  pour  les  institutions  existantes ,  dans  nne  même  aspira- 
tion au  renouvellement  de  l'esprit  et  des  choses.  Tous  étaient 
^^Ai ocra  tiques  dans  leur  dernière  conclusion,  car  tous  élaieut 
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m       iDfpirài  p«r  ramoar  des  hommes,  sans    distinction  de  classes. 
Les  affiliations  se  moltiplièrent  a  Pinfîni.  Le  prestige,  romme 

(''  arrive  toujours  quand  le  zèle  brûle,  s*ajouta  frauduleusement 
^  b  vérité,  comme  si  Terreur  ou  le  mensonge  étaient  Tiilliage 
inévitable  des  vérités  et  des  vertus  même  de  Tesprit  humain. 
^Q  évoqua  les  siècles,  on  fit  apparaître  les  ombres,  on  entendit 
Parler  les  morts.  Les  visions  forent  le  dernier  secret;  les  appa- 
''Uions,  le  dernier  miracle  de  ces  sectaires.  Ils  hallucinèrent  fi- 
'HagioatiOD  complaisante  des  princes  par  des  transitions  rapides 
de  la  terreur  à  Fenthonsiasme.  La  science  fantasmagorique,  peu 
Coonne  alors,  servit  d'auxiliaire  à  ces  séductions.  A  la  mort  de 
i  Frédéric  II,  son  successeur  se  soumit  à  ces  épreuves  et  fut  sub- 
jugué par  ces  prestiges.  Les  rois  conspiraient  contre  les  trônes. 
Les  prioces  de  Gotha  donnèrent  asile  àWeisshaupt.  Auguste  de 
Saxe,  le  prince  Ferdinand  de  Brunswick,  le  prince  de  Neuwied, 
les  coadjuteurs,  tous  les  souverains  même  des  électorats  ecclé- 
siastiques des  bords  du  Rhin,  ceux  de  Mayence  et  de  Cologne, 
révéqne  de  Constance,  se  signaleront  par  leur  aAeur  pour  les 
doctrines  mystérieuses  de  la  franc-maçonnerie  ou  de  Tillumi- 
nisme.  Cagliostro  étonnait  Strasbourg.  Le  cardinal  de  Rohan  se 
ruinait  et  s'avilissait  à  sa  voix.  Comme  à  la  chute  des  grands 
empires,  comme  au  berceau  des  grandes  choses,  des  signes  ap- 
paraissaient partout.  Le  plus  infaillible  était  Tébranlement  gé- 
néral des  imaginations.  Quand  une  foi  s'écroule,  tout  l'homme 
tremble. 

Les  grands  génies  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  chantaient  déjà 
l'ère  nouvelle  dans  leurs  vers  aux  enfants  de  la  Germanie. 
Gœthe,  le  poète  sceptique,  Schiller,  le  poète  républicain,  Klop- 
stoelc,  le  poète  sacré,  enivraient  de  leurs  strophes  les  universités 
et  les  théâtres;  chaque  secousse  des  événements  "de  Paris  avail 
son  contre-coup  et  son  écho  sonore,  multiplié  par  ces  écrivains 
sur  tontes  les  rives  du  Rhin.  La  poésie  est  le  souvenir  et  le  pres- 
sentiment des  choses;  ce  qu'elle  célèbre  n'est  pas  encore' mort, 
ce  qa^elle  chante  existe  déjà.  La  poésie  chantait  partout  alors 
les  espérances  confuses  mais  passionnées  des  peuples.  C'était  un 
augure  certain.  L^enthousiasme  était  là,  puisque  sa  voix  s'y  fai- 
sait entendre.  La  science,  la  poésie,  l'histoire,  la  philosophie,  le 
théâtre,  le  mysticisme,  les  arts^,  le  génie  eucopéca  «o^V^^^m 
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les  formes  avait  passé  du  côté  de  la  révolalion.  On  ne  ponrait 
pas  citer  un  homme  de  gloire  dans  TËurope  entière  qaî  restât  an 
parti  du  passé.  Le  passé  était  vaincu  puisque  Tcsprit  humaini^en   _ 
retirait.  Ou  va  fesprit,  là  va  la  vie.  Les  médiocrités  restaient  « 
seules  sous  Tabri  des  vieilles  instiluHons.  Il  y  avait  un  mirafe  .^ 
général  à  Thorizon  de  Tavenir,  et  soit  que  les  petits  y  TÎSient 
leur  salut,  soit  que  les  grands  y  vissent  un  abîme,  tout  se  préOH 
pitait  aux  nouveautés. 

XU.  —  Telle  était  la  disposition  des  esprits  en  Europe,  qnand 
les  princes  frères  de  Louis  XVI  et  les  gentilshommes  émigrés  se 
répandirent  en  Savoie,  en  Suisse,  en  Italie  et  en  Allemagne,  potr 
aller  demander  secours  et  vengeance  aux  puissances  et  aux  aris- 
tocraties contre  la  révolution.  Jamais,  depuis  les  grandes 
migrations  des  peuples  antiques  fuyant  les  invasions  romaines, 
on  n^avait  vu  un  mouvement  de  terreur  et  de  perturbation  pareil 
jeter  hors  du  territoire  tout  le  clergé  et  toute  raristocratiediue 
nation.  Il  se  fit  un  vide  immense  en  France:  d^abord  sor  lei 
marches  mém%s  du  trône,  puis  dans  la  cour,  dans  les  châteaax, 
dans  les  dignités  ecclésiastiques,  et  enGn  dans  les  rangs  de 
Tarmée.  Les  officiers,  tous  nobles,  émigrèrent  en  masse;  la  ma- 
rine suivit  un  peu  plus  tard  Texemple  de  Tarmée  de  terre,  mais 
elle  quitta  aussi  le  drapeau.  Ce  n'est  pas  que  le  clergé,  la  no- 
blesse, les  officiers  de  terre  et  de  mer  fussent  plus  séqneatrés 
que  les  autres  classes  du  mouvement  d'idées  révolutionnaires 
qui  avait  soulevé  la  nation  de  1 789  ;  au  contraire,  le  mouvement 
avait  commencé  par  eux.  La  philosophie  avait  d'abord  éclairé 
la  crime  de  la  nation.  La  pensée  du'  siècle  était  surtout  dans  les 
classes  élevées  ;  mais  ces  classes,  qui  voulaient  une  réforme,  ne 
voulaient  pas  une  désorganisatioQ.  Quand  elles  avaient  vu  Tagi- 
tation  morale  des  idées  se  transformer  en  insurrection  du  peuple, 
elles  avaient  tremblé.  Les  rênes  du  gouvernement  violemment 
arrachées  au  roi  par  Mirabeau  et  La  Fayette  au  Jeu-de-Panme^ 
les  attentats  des  5  et  6  octobre,  les  privilèges  supprimés  sans 
compensation,  les  titres  abolis,  Taristocratie  livrée  à  l'exécraliOB, 
au  pillage,  aux  incendies  et  même  aux  meurtres  dans  les  pro- 
vinces, la  religion  dépossédée  et  contrainte  de  se  nationaliser 
par  un  serment  constitutionnel,  enfin  la  fuite  du  roi,  son  empri- 
sojfnemeDÏ  dans  son  palais,  les  menaces  de  mort  que  la  presse 
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le  on  qae  la  tribune  des  socictcs  populaires  vomissaient 
i  aristocraties,  les  émeutes  triomphantes  dans  les  villes, 
on  des  ^rdes  françaises  à  Paris,  la  révolte  des  Suisses 
tnvienz  à  Nancy,  les  excès  des  soldats  insurgés  et  impu- 
en,  à  Brest,  partout,  avaient  changé  en  horreur  et  en 
fiYenr  de  la  noblesse  pour  le  mouvement  des  idées  Elle 
le  le  premier  acte  du  peuple  était  de  dégrader  les  supé- 
L^esprit  de  caste  poussait  les  nobles  à  émigrer,  Fesprit 
f  poussait  les  ofHciers,  Fesprit  de  cour  faisait  une  honte 
'  sur  un  sol  souillé  de  tant  d^outrages  à  la  royauté.  Les 
qui  faisaient  alors  Fopinion  en  France,  et  dont  Fimagi- 
obile  et  tendre  pasde  promptement  du  côté  des  victimes 
mies  du  parti  du  trône  et  de  Faristocratie.  Elles  mépri- 
mx  qui  n'allaient  pas  leur  chercher  des  vengeurs  à 
r.  Les  jeunes  gens  partaient  à  leur  voix,  ceux  qui  ne  par- 
f  n*osaient  se  montrer.  On  leur  envoyait  des  quenouilles, 
de  lâcheté! 

e  n'était  pas  seulement  la  honte  qui  chassait  les  ofR- 
68  nobles  dans  les  rangs  des  émigrés,  c'était  aussi  Fap- 
d*on  devoir.  La  principale  vertu  de  la  noblesse  française, 
le  fidélité  religieuse  au  trône.  Son  honneur,  sa  seconde 
le  sa  seule  religion,  était  de  mourir  pour  le  roi.  L'at- 
la  royauté  lui  paraissait  un  attentat  contre  Dieu  même, 
lerie»  ce  code  des  mœurs  aristocratiques,  avait  propagé 
Té  ce  noble  préjugé  en  Europe.  Le  roi,  pour  la  noblesse, 
patrie.  Ce  sentiment,  un  moment  éclipsé  par  les  hontes 
rence,  par  les  scandales  de  Louis  XV,  par  les  maximes 
»  de  la  philosophie  de  Rousseau,  se  retrouvait  tout  en- 
le  cœur  des  gentilshommes  au  spectacle  de  Favilisse- 
des  périls  du  roi  et  de  la  reine.  L'assemblée  nationale 
leurs  yeux  qu''une  bande  de  sujets  révoltés  qui  tenait 
erain  captif.  Les  actes  les  plos  libres  du  roi  leur  étaient 
Sous  les  paroles  constitutionnelles,  ils  croyaient,  en- 
;  d'autres  paroles  toutes  contraires.  Les  ministres  de 
I  n'étaient  que  ses  geôliers.  De  secrètes  intelligences 
t  entre  ces  gentilshommes  et  le  roi.  Des  consiliabules 
e  tenaient  dans  les  appartements  écartés  des  Tuileries. 
antôt  encourageait,  tantôt  défendait  l'ém\^T^X\Q\i.  ^^ 
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ordres  variaient  avec  les  jours  et  les  circonstaoces:  tantôt  con- 
stitationuels  et  patriotiques,  qaand  il  espérait,  de  bonne  foi, 
pouvoir  établir  et  modérer  la  constitution  au  dedans;  tantôt 
désespérés  et  coupables,  quand  le  salut  de  la  reine  et  de  0e0< 
fants  ne  lui  paraissait  plus  pouvoir  venir  que  de  Tètranger. 
dant  qu'il  écrivait  par  la  main  de  son  ministre  des  affaires 
gères,  à  ses  frères  émigrés  et  au  prince  de  Coudé,  des  letferer 
officielles  pour  les  rappeler  à  lui  et  leur  représenter  le  devrâr  do 
tout  citoyen  envers  sa  patrie,  le  baron  de  Breteuil,  son  mûuslie 
confidentiel  auprès  des  puissances,  transmettait  au  roi  de  Pnuso 
des  lettres  où  respirait  la  pensée  secrète  du  roi.  La  lettre  tmt^ 
vante  au  roi  de  Prusse,  datée  du  3  -décembre  1 790^  reironvée 
dans  les  archives  de  la  chancellerie  de  Berlin ,  ne  laisse  aneu 
doute  sur  cette  double  diplomatie  du  malheureux  monarqm* 
Louis  %\l  écrivait: 

»  Monsieur  mon  frère. 
J'ai  appris  par  M.  de  Moustier  Tintérét  que  Votre  Majesté 
avait  témoigné ,  non-seulement  pour  ma  personne,  mais  peor 
le  bien  de  mon  royaume*  Les  dispositions  de  Votre  Majesté  à 
m'en  donner  des  témoignages  dans  tous  les  cas  oii  cet  intérêt 
peut  être  utile  pour  le  bien  de  mon  peuple  ont  excité  vivement 
ma  sensibilité.  Je  le  réclame  avec  confiance  dans  ce  moment- 
ci,  où,  malgré  l'acceptation  que  j'ai  faite  de  h  nouvelle  con- 
stitution, les  factieux  montrent  ouvertement  le  projet  de 
détruire  le  reste  de  la  monarchie^  Je  viens  de  m'adresser  à  l'en- 
pereur,  à  l'impératrice  de  Russie,  aux  rois  d'Espagne  et  do 
Suéde,  et  je  leur  présente  l'idée  d'un  congrès  des  prineipsies 
puissances  de  l'Europe,  appuyé  d^une  force  armée  y  comme  la 
meilleure  mesure  pour  arrêter  ici  les  factieux,  donner  le  moyen 
d'établir  un  ordre  de  choses  plus  désirable ,  et  empêcher  qne  le 
mal  qui  nous  travaille  puisse  gagner  les  autres  Etats  de  rfia- 
rope.  J'espère  que  Votre  Majesté  approuvera  mes  idées  et 
qu'eue  me  gardera  la  secret  le  plus  absolu  sur  la  démareke  qm 
je  fais  auprès  d^elle.  Elle  sentira  aisément  que  les  tirronstan 
ces  où  je  me  trouve  jh'obligent  à  la  plus  grande  drconspec* 
tion.  C'est  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  que  le  baron  deBreteuil  fiî 
soit  instruit  de  mon  secret.  Votre  Majesté  peut  lui  (aire  passer 
ce  çu^elie  voudra. fi 
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L^Cette  lettre,  rapprochée  de  la  lettre  de  Louis  XVI  à 
Boaillé  pour  lui  annoncer  que  Tempcreur  Léopold,  son 
frère,  allait  faire  marcher  un  corps  de  troupes  sur  Longwy, 
)  motiver  un  rassemblement  de  troupes  françaises  sur  cette 
we  et  de  favoriser  ainsi  sa  fuite  de  Paris,  sont  des  preuves 
Mbles  des  intelligences  contre-révolutionnaires  qui  exi»^ 
entre  le  roi  et  les  puissances  étrangères,  non  moins  qu*entre 
et  les  chefs  de  Fémigration.  Les  mémoires  de  rémigralion 
leîBfl  de  ces  indices.  La  nature  même  les  atteste.  La  cause 
ûy  des  aristocraties  et  des  institutions- ecclésiastiques  était 
re.  L^enipereur  Léopold  était  frère  de  la  reine  de  France, 
ingers  du  roi  étaient  les  dangers  de  tous  les  princes, 
pie  du  triomphe  d'un  peuple  était  contagieux  pour  tous  les 
f  •  Les  émigrés  étaient  les  amis  de  la  monarchie  et  les  dcfen- 
dn  roi.  On  ne  se  serait  pas  parlé  qu'on  se  serait  entendu  par 
■es  pensées,  par  les  mêmes  intérêts.  Hais,  de  plus,  on 
idaît  par  des  communications  concertées.  Les  soupçons  du 
)  B^étaient  point  tous  des  chimères  ;  ils  étaient  le  juste 
DtÎBient  des  complots  de  ses  ennemis, 
conjuration  de  la  cour  avec  toutes  les  cours,  des  aristocra- 
1  dehors  avec  toutes  les  aristocraties  du  dedans,  des  émigrés 
Mirs  parents,  du  roi  avec  ses  frères,  n'avait  pas  besoin  d'être 
Louis  XVI  lui-même,  le  plus  sincèrement  révolutionnaire 
f  les  hommes  qui  ont  occupé  un  trône,  n'avait  pas  une 
r  perverse  do  trahison  envers  la  révolution,  ni  do  trahison 
.  «on  peuple,  en  implorant  le  secours  ou  desidémonstrations 
I  des  puissances.  Cette  pensée  d'un  appel  aux  forces  étran- 
OB  même  aux  forces  de  l'émigration  n'était  pas  le  fond  de 
le.  11  craignait  l'intervention  des  ennemis  de  la  France,  il 
ronvait  l'émigration,  il  u*était  pas  sans  ombrage  contre 
)prcs  frères  intriguant  au  dehors,  quelquefois  en  son  nom, 
>nrent  contre  son  gré.  11  lui  répugnait  de  passer  aux  yeux 
irope  pour  un  prince  (  n  tutelle,  dont  les  frères  ambitieux 
îBt  les  droits  en  prenant  sa  cause  et  stipulaient  les  inté- 
BS  son  intervention.  On  parluit  tout  haut  de  régence  à 
itB,  on  la  décernait  au  comte  de  Provence,  l'aîné  des  frères 
HS  XVI.  Cette  régence,  dévolue  a  un  prince  du  sang  par 
■ation  pendant  que  le  roi  luttait  à  Paris^  humiUcivt  ^x^^Qti* 

1.  \^ 
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(lénieoE  Louis  XVI  et  la  reitie.    Celle  usurpation  des  droit*  ilc 

M         leur  souveraineté,  bien  qu'elle  se  revêtit  des  prêlexleB  du  dc- 

I  voaemenC  et  de  la  lendresse,  leur  paraissait  plus  amère,  peut- 

[  être,  que  les  outrages  de  rassemblée  etdupeuple.  Oncraintptns 

'  ce  qui  est  plus  prés  do  soi.    L'émigration  Irioinphaote   ne  leur 

promettait  qu'un  (rùne  dispnté  pur  io  ré^ol  qui  l'aurait  rclevC. 

Celte  reconnaîasBuce  leur  paraissait  une  bonté.    Ils  ue  savaient 

s'ils  devaient  plus  craindre  qu'espérer  des  êmigrcB. 

La  reine,  dans  ses  conversations  des  pins  intimes;  parlait  d'eni 
avec  plus  d'amerluine  que  de  conlioace.  Le  roi  gémissait  tout 
liant  de  la  désobéissance  de  ses  Trêres  et  déconseillait  la  fuitâ  i 
tous  ceux  de  ses  serviteurs  qui  le  consultaient.  Hais  ces  conseil) 
étaient  flottants  comme  les  eîrcon  s  tances.  Comme  tous  les  hommci 
placés  entre  l'espérance  et  la  crainle,  il  Déchiasait  ou  se  relcvsil 
sons  les  événements.  Le  fait  était  coupable,  l'intenlion  n'étaitpu 
rriminellc.  Ce  n'était  pas  le  roi  qui  conspirait,  c'élail  l'homme,  le 
mari,  le  père  qui  cherdiait  dans  l'appui  rie  l'étranger  le  salut  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants.  Il  ne  devenait  coupable  que  qutnit 
il  était  désespéré.  Les  négociations  enlre-croisée»  se  brisaient  et 
se  rcnousient  sans  cesse.  Ce  qui  éluit  arrêté  la  veillBétsitdésa- 
voué  le  lendemain.  Les  négociateurs  secrets  de  cestrames,  mn- 
nis  de  pouvoirs  révoqués,  s'en  servaient  encore,  malgré  le  roi, 
pour  conlinner  en  son  nom  des  démarches  désavouées,  Lei 
contre-ordres  n'étaient  pas  obéis.  Le  prince  deCondé,  le  comte 
de  Provence  et  le  comte  d'Artois  avaient  chacun  leur dijflomalie 
el  leur  cour.  Ils  abusaient  du  nom  du  roi  pour  Taire  prévaloir 
leur  crédit  et  leur  poliliqae.  De  là  tant  de  difficultés,  pour  les 
historiens  de  cette  époque,  â  discerner  la  main  du  roi  dans 
toutes  ces  Irames  ourdies  en  son  nom,  et  à  se  prononcer  entre 
sa  complète  innocence  et  ses  connivences  avec  l'étranger.  U  ne 
trahit  point  son  pays,  il  ne  vendit  point  son  peuple,  mais  il  ne 
tint  pas  ses  serments  â  la  constitution.  Honnête  homme  msii 
roi  persécuté,  il  crut  que  des  serments  arrachés  par  la  violence 
et  éludés  par  fa  peur  n'étaient  pas  des  parjures.  On  manquait 
^  tous  les  jours  à  ceux  qu'on  lui  avait  prêtés:  il  pensa,  sans  donlc, 

que  les  excès  du  peuple  le  relevaient  de  sa  parole.  Elevé  dans 
le  préjugé  de  sa  souveraineté  personnelle,  il  chercha  de  bonne 
foi,  eu  milieu  de  ces  partis  qui  se  disputaient  l'empire,   oti  eUil 
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la  nation,  et,  ne  la  voyant  nnlie  part,  il  te  crat  permîfl  de  la  voir 
eo  lui.  Son  crime,  ai  un  tel  mot  pouvait  a^appliquer  a  un  tel 
prince,  fut  moins  le  crime  de  son  Ame  que  le  crime  de  aa  nais- 
Mnce,  de  aa  situation  et  de  ses  malheurs. 

XYL — Le  baron  de  Breteuil,  ancien  ministre  et  ancien  am- 
basMdeur,  homme  inaccessible  aux  concessions ,  conseiller  de 
force  et  de  rigueur,  était  sorti  de  France  au  commencement 
de  1790,  chargé  des  pleins  pouvoirs  secrets  du  roi  auprès  de 
toutes  les  puissances.  U  était  à  lui  seul,  au  dehors,  le  ministère 
entier  de  Louis  XVI.  Il  était  de  plus  le  ministre  absolu;  car  une 
fois  investi  de  la  confiance  et  du  mandat  illimité  du  roi,  qui  ne 
pouvait  le  révoquer  sans  trahir  Texistence  de  sa  diplomatie  oc- 
culte, il  était  maître  d'en  abuser  et  d'interpréter  les  intentions 
de  Louis  XVI  au  gré  de  ses  propres  vues.  Le  baron  de  Breteuil 
en  abusa,  dit-on,  non  par  ambition  personnelle,  mais  par  excès 
de  sèle  pour  le  salut  et  pour  la  dignité  de  son  maître.  Sen  né- 
gociations auprès  de  Catherine,  de  Gustave,  de  Frédéric  et  de 
Léopold  furent  une  incitation  constante#  une  croisade  contre  la 
révolution  en  France* 

Le  comte  de  Provence  (depuis  Louis  X VIII)  et  le  comte  d'Ar- 
tois (depuis  Charles  X),  après  différentes  excursions  dans  les 
eours  du  Midi  et  du  Nord ,  s'étaient  réunis  à  Coblentz.  Louis 
Wenccslas,  électeur  de  Trêves^  oncle  do  ces  princes  par  leur 
mère,  leur  fit  un  accueil  plus  cordial  que  politique.  Coblentz 
devint  le  Paris  de  l'Allemagne^  le  centre  do  la  conspiration 
eontre-révolutionnaire,  le  quartier  général  de  la  noblesse  fran- 
çaise rassemblée  autour  de  ses  chefs  naturels,  les  deux  frères  du 
roi  prisonnier.  Pendant  qu'ils  y  tenaient  leur  cour  errante  et 
quHIs  y  nouaient  les  premiers  fils  de  la  coalition  de  Pilnitz ,  le 
prince  de  Coudé,  plus  militaire  de  cœur  et  de  race,  y  formait  les 
cadres  de  l'armée  des  princes.  Cette  armée  avait  huit  ou  dix 
mille  officiers  et  point-  de  soldats.  C'était  la  tête  de  l'armée  sé- 
parée du  tronc.  Noms  historiques,  dévouement  antique^  ardeur 
de  jeunesse,  héroïque  bravoure,  fidélité,  confiance  dans  ses 
droits,  certitude  de  vaincre,  rien  ne  manquait  à  cette  armée  de 
Coblenti,  si  ce  n'est  l'intelligence  de  son  pays  et  de  son  temps. 
Si  la  noblesse  française  émigrée  eût  employé  à  servir,  en  régula- 
risant la  révolution,  la  moitié  des  efforts  et  des  vetUA  c^^^ 
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déployait  pour  I*  combattre,  la  rcvolalion,  en  changeant  li 
loU,  n'aimlt  point  changé  la  monorchie.  Muis  il  ne  faut  juiiri 
demander  uiuc  institutions  île  conipremlra  ce  qui  1rs  trnnarorm 
Le  roi,  les  nobles  et  le  cler^  ne  pouvaient  comprendre  uoo  ti 
volulion  qui  détruirait  la  noblesse,  le  clergé  et  le  Irùne.  Il  Ti 
lait  lutter;  et  le  sol  leur  manquiml  en  France,  ils  prirent  pied 
r  étranger. 

XV. — ^ Pendant  qui  l'armce  des  princes  grossissait  à CoMeol 
la  diplomatie  contre-révolutionnaire  touchait  an  premier  gra 
résultat  qu'elle  pDt  obtenir  dons  l'èlat  présent  le  l'Europe,  h 
confiTcnccs  de  Pilaitz  s'onvrirent.  Le  comte  de  Provence  vêtu 
d''envoyer  de  CoblenlK  nu  rot  de  Prusse  le  baron  Itoll,  po&r  { 
demander,  au  nom  de  Louis  XVI  et  du  rétablissement  do  Tord 
ea  Ffdnce,  le  concours  de  ses  forces.  Le  roi  de  Prusse,  avaatt 
se  décider,  voulut  interroger  sur  l'êlst  de  la  Frauce  un  liomi 
que  ses  talents  militaires  et  son  allachcRient  dt-'voué  n  iaraDiM 
chie  avaient  signalé  à  la  eonliance  des  cours  étrangères,  le.nM 
quis  de  Bûaillé.  il  lulkgsrgna  pour  rendez-vous  le  cliMeni^ 
Pilnllz,  et  le  pria  d'uppurter  un  plan  d'opérations  des  emé 
étraugréres  sur  les  dilTérentes  frontiérej  de  France.  Le  24  tôt 
Frédèric-CiiithDnie,  accompagné  de  sou  Gis ,  de  ses  princi(tii 
généraux  ot  de  ses  ministres  intimes,  arriva  sa  château  de  Plli 
réaidcDce  d'été  io  la  cour  de  Saxe.  L'empcreurryavuitpi 

L'archiduc  François,  depuis  empereur  François  il,  le  fcb 
maréchal  Liicy,  le  baron  de  Spielman  et  une  cour  nombrai 
entouraient  l'empereur.  Les  deux  souverains,  rivuus  eo  Alt 
magne,  semblèrent  oublier  un  njoment  leur  rivalité  potv  ^ 
s'occuper  que  du  salut  de  tous  les  trônes.  Cette  fraternité  d» 
erande  famille  des  monarques  prévalut  snr  tout  autre  sentima 
Ils  traitèrent  eu  frères  plus  qu'en  souverains.  L'électeur  de  Su 
L-ur  liôte,  consarra  cetti!  conférence  par  des  fêtes  spl^ndide*. 

An  milieu  d'un  banquet,  on  annonça  l'arrivée  inallendiM' 
contle  d'Artois  â  Dresde.  Le  roi  de  Prusse  sollieila  de  l'emperi 
pour  le  prince  français  la  permission  de  paraître.  L'emperl 
l'accorda  ;  mais  avant  d'admettre  le  comte  d'Artois  aux  COirf 
renées  oflleiotles,  les  deux  nionarqnra  eurent  uu  entretien  I 
crct.  Deux  do  lenrs  plus  intimes  coniideuts  y  assiatcrent  aeu 
S'emperenr  pentliait  pour  la  paix;  f'inerlie  du  corps  gcriinojq 
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ir  ses  résolotions;  il  sentait  la  dilGcolté  d^imprimcr  à 
ération  vaaiale  de  Tempire  FuDÎté  et  Téoergie  nécessaireB 
iquer  la  France  dans  la  primeur  do  sa  rcvolution.  Les 
Cy  le  maréchal  de  Lacy  lui-même,  hésitaient  devant  des 
m  réputées  inexpugnables.  L'empereur  craignait  pour  les 
m  et  pour  Tltalie.  Les  maximes  françaises  avaient  passé 
et  pouvaient  faire  explosion  dans  les  Etats  allemands  au 
où  on  demanderait  aux  princes  et  aux  peuples  de  se  1è- 
re la  France.  La  diète  des  peuples  pouvait  remporter 
ète  des  souverains.  Des  mesures  mixtes  et  dilatoires  au- 

même  effet  d'intimidation  sur  le  génie  révolutionnaire, 
ir  les  mêmes  dangers  pour  TAIlemagne;  n'était-il  pas 
B  de  former  une  ligue  générale  de  toutes  les  puissances  de 
,  d'entourer  la  France  d'un  cercle  de  baïonnettes,  et  de 

le  parti  triomphant  de  rendre  la  liberté  au  roi,  la 
n  trône  et  la  sécurité  au  continent?  9 Si  la  nation  fran- 
f  refuse,»  ajouta  fempereur,  9} eh  bien!  nous  la  mena- 
(ans  un  manifeste  d'un  invasion  générale^  et,  si  cela  de- 
cessaire,  nous  l'écraserons  sous  la  masse  irrésistible  de 
s  forces  de  TEurope  réunies.a  Tels  étaient  les  conseils 
Hiie  temporisateur  de  l'empire,  qui  attend  toujours  la  né- 
|iri  ne  la  devance  jamais,  et  qui  veut  tout  assurer  sans 
ner. 

—  Le  roi  de  Prusse,  plus  impatient  et  plus  menacé, 
Tempereur  qu'il  ne  croyait  pas  à  l'effet  de  ors  menaces. 
^encCyU  dit-il  à  l'empereury  f»cst  une  arme  insuffisante 
■ndace.  La  défensive  est  une  position  timide  devant  la 
m.  Il  faut  l'attaquer  dans  son  berceau.  Donner  du  temps 
capes  français,  c'est  leur  donner 'de  la  force.  Parlemen- 
Tinsurrection  des  peuples,  c'est  montrer  qu'on  la  craint 

est  disposé  à  pactiser  avec  elle.  11  faut  surprendre  la 
»  flagrant  délit  d'anarchie,  et  ne  lancer  le  manifeste  ea- 
[u^après  que  les  armées  auront  franchi  les  fh)ntières  et 
irmcs  déjà  triomphantes  auront  donné  de  l'autorité  aux 

lereur  parut  ébranlé  ;  il  insista  néanmoins  sur  les  dan- 
ue  brusque  invasion  ferait  courir  à  Louis  XVI  ;  il  mon- 
Bttres  de  ce  prince  ;  il  confia  que  le  marquis  d^  ^Qiv&\»k 
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et  M.  de  Montmorio,  l'on  ambassadeur  de  France  à  Vienae, 
Tautre  ministre  des  affaires  étrangères  à  Paris,  tons  deux  dé- 
voués au  roi,  faisaient  espérer  a  la  cour  de  Vienne  le  prompt  ré- 
tablissement de  Tordre  et  des  modifleations  monarchiques  à  la 
constitution  en  France.  11  demanda  de  susprendre  tonte  décisioa 
jusqu'au  mois  se  septembre,  en  préparant  néanmoins  jiuqne4à 
tout  les  moyens  militaires  des  deux  puissances. 

La  scène  changea  le  lendemain  à  l'arrivée  du  comte  d'Artois. 
Ce  jeune  prince  avait  reçu  de  la  nature  tout  Textérieur  d^oa 
chevalier.  11  parlait  à  des  souverains  au  nom  <les  trônes;  il  par- 
lait à  Temperenr  au  nom  d'une  sœur  détrônée  et  outragée  par  ses 
sujets.  L'émigration  tout  entière,  avec  ses  malheurs,  sa  noblesse, 
sa  valeur  et  ses  illusions,  semblait  personnifiée  en  lui.  Le  mar- 
quis de  Bouille,  M.  de  Galonné,  le  génie  de  la  guerre  et  le  génie 
de  Tintrigue,  l'avaient  suivi  à  ces  conférences.  Il  obtint  plusieurs 
audiences  des  deux  souverains.  11  parla  avec  force  et  avec  res 
pect  contre  le  système  de  temporisation  de  l'empereur.  IL  fit 
violence  à  la  lenteur  germanique.  L'empereur  et  le  roi  de  Prusse 
autorisèrent  le  baron  de  Spielman  pour  l'Autriche,  le  baron  de 
Bischofswerder  pour  la  Prusse,  et  M.  de  Galonné  pour  la 
France,  à  se  réunir  le  soir  même  et  à  concerter  un  projet  de  dé- 
claration qui  serait  présenté  à  la  signature  des  monarques. 

Le  baron  de  Spielman,  sous  l'inspiration  directe  de  Tempe- 
reur^  fut  le  rédacteur  de  cette  pièce.  M.  de  Galonné,  au  nom  du 
comte  d'Artois,  combattit  en  vain  des  réserves  qui  déconcer- 
taient l'impatience  des  émigrés.  Le  lendemain,  au  retour  d'une 
course  à  Dresde,  les  deux  souverains,  le  comte  d'Artois,  M.  de 
Galonné,  le  maréchal  de  Lacy  et  les  deux  négociateurs  se  ren- 
dirent dans  l'appartement  de  l'empereur»  On  lut,  on  discuta  la 
déclaration,  on  ne  pesa  tous  les  termes,  on  en  modifia  quelques 
expressions;  et,  sur  la  proposition  de  M.  de  Galonné  et  ^ur  les 
instances  du  comte  d'Artois,  l'empereur  et  le  roi  de  Prusse  con- 
sentirent à  l'insertion  de  la  dernière  phrase,  où  la  guerre  se  mon- 
trait suspendue  sur  la  révolution. 

Voici  cette  pièce,  qui  fut  la  date  d'une  guerre  de  vingt-deu 
ans: 

9) L'empereur  et  le  roi  de  Prusse,  ayant  entendu  les  désirs  et 
Jeg  reprégentêUottM  de  Monsieur  et  de  monsieur  le  comte  d^Ar- 
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tois,  déclarent  conjointement  qu'ils  regardent  la  situation  où  as 
trouve  maintenant  le  roi  de  France  comme  un  objet  d'un  intérêt 
commun  à  tous  les  souverains  de  TËuropc.  Ils  espèrent  que  cet 
intérêt  ne  peut  manquer  d'être  reconnu  par  les  puissances  dont 
le  concours  est  réclamé,  et  qu'eu  conséquence  elles  ne  refuse- 
ront pas  d'employer  conjointement  avec  l'empereur  et  le  roi  de 
Prusse  les  moyens  les  plus  efiicaces,  proportionnés  à  leurs  forces, 
pour  mettre  le  roi  de  France  en  état  d'affermir,  dans  la  plus  par- 
faite liberté,  les  bases  d'un  gouvernement  monarchique  égale- 
ment conv.enable  aux  droits  des  souverains  et  au  bien-être  des 
Français.  Alors^  et  dans  ce  cas,  Leurs  dites  Majestés  sont  déci- 
dées à  agir  promptemeiit  et  d'un  mutuel  accord  avec  les  forces 
nécessaires  pour  atteindre  le  but  proposé  en  commun.  En  atten- 
dant, elles  donneront  à  leurs  troupes  1  s  ordres  convenables 
pour  qu'elles  soient  prêtes  à  se  mettre  en  activité.  <( 

On  voit  que  cette  déclaration,  à  la.  fois  menaçante  et  timide, 
était  trop  pour  la  paix,  trop  peu  pour  la  guerre.  De  telles  paroles 
attisaient  la  révolution  sans  l'étouffer.  On  y  sentait  à  la  fois  l'im- 
patience et  l'émigration,  h  résolution  du  roi  de  Prusse,  Tliési- 
tation  des  puissances,  la  temporisation  de  l'empereur.  C'était 
une  concession  à  la  force,  à  la  faiblesse,  à  la  guerre  et  à  la  paix. 
L'état  de  l'Europe  s'y  trahissait  tout  entier*  C'était  h  déclaration 
de  l'incertitude  et  de  l'anarchie  de  ses  conseils. 

XVIL  —  Après  cet  acte  imprudent  et  insuffisant  à  la  fois,  les 
deux  souverains  se  séparèrent.  Léopold  alla  se  faire  couronner 
à  Prague.  Le  roi  de  Prusse  retourna  à  Berlin  et  mit  son  armée 
sur  le  pied  de  guerre.  Les  émigrés,  triomphants  de  l'engagement 
qu'ils  avaient  obtenu,  grossirent  leurs  rassemblements.  Les 
cours  de  l'Europe,  à  l'exception  de  l'Angleterre,  envoyèrent  des 
adhésions  équivoques  aux  cours  de  Berlin  et  de  Vienne.  Le 
bruit  de  la  déclaration  de  Pilnitz  vint  éclater  et  mourir  à  Paris, 
au  sein  des  fêtes  données  pour  Tacccptation  de  la  constitution. 

Cependant  LéopoM,  depuis  les  conférences  de  Pilnitz,  était 
plus  empressé  que  jamais  de  trouver  des  prétextes  à  la  paix.  Le 
prince  de  Kaunits,  son  ministre,  craignait  toutes  les  secousses 
violentes  qui  pouvaient  déranger  le  vieux  mécanisme  diploma- 
tique dont  il  connaissait  les  rouages.  Louis  XVI  lui  envoya  se- 
crètement le  comte  de  Fersen  pour  lui  développer  les  motifo  dQ 
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ROii  ncceplntion  da  la  constitution,  ot  pour  le  eiipplli-'r  de  ne  pi 
irriter  pur  rapperdl  des  armes  les  dispositions  de  lu  rûvoii 
tion  qui  scmlilail  s^assuupir  duns  son  iriomithe. 

Les  priuces  émigrés,  nu  coulrurre,  faisaient  retentir  dai 
toatis  les  cours  les  paroles  ilonnéus  à  luiir  cause  dans  la  docli 
ralioD  de  Pilnitz.  Ils  écrivireut  à  Luujs  XV[  une  lettre  publH|i 
dans  ls([uetle  ils  protestaient  contre  le  serment  du  roi  A  Ih  col 
stitulion,  arraché,  disaitnl-ils,  è  su  faiblesse  et  a  sa  captivtl 
Le  roi  de  Prusse,  en  recevant  lu  circulaire  du  cabinet  francil 
où  l'accepta  lion  de  U  constitution  élsit  notinée,  s'écria  :  m 
voia  la  paix  du  l'Europi:  assurée! a  Les  cours  de  Vienne  et 4 
Berlin  feignirent  de  croire  que  tout  Était  fini  en  France  par  e 
cDQuossioni  muluelles  du  roi  et  de  l'assemblée.  Ils  se  rêsign 
reiit  é  ï  voir  le  Irôuo  de  Louis  XVI  abaissé,  pourvu  que  la  H 
volution  cnnsenlit  à  se  laisser  dominer  par  te  Ir6ne. 

Lb  Russie,  la  Suéde,  l'Espagne  et  laSanlai^no  ncs^upaifére 
pas  si  aisément.  Catherine  11  et  Gustave  III,  l'une  par  Vargtiet 
leux  sentiment  de  su  puissance,  l'autre  par  un  génêreiuc  H 
vouement  à  la  cause  des  rois,  se  coacorlaienl  pour  envO]^ 
40,000  Kusses  et  Suédois  au  secours  de  In  monarthic.  Ce  ew 
il'aiinËe,  soldù  par  un  subside  de  ,  1 5  mdtions  de  l'Espace,  ' 
commandé  par  Gustave  en  personne,  devait  débarquer  sur  l 
c6les  de  Fronce  cl  marcher  sur  Paris,  tandis  que  les  furctw  4 
l'empire  francbiraient  le  Hhin. 

Ces  plans  hardis  des  deux  cours  du  Nord  déplaisaient  A  Là 
pold  et  au  roi  de  Prusse.  Ils  reprochaient  àCatiierine  de  ne  ^ 
tenir  ses  promesses  en  faisant  la  paix  aveolesTurcs  L'empera 
ponvait~il  porter  ses  troupes  sur  le  Hhin  pendant  que  les  cou 
bats  des  Kusses  et  des  Ottomans  continuaient  sur  le  Danube  ' 
menaçaient  les  derrières  de  son  empire?  Oalharlne  et  GmlM 
n'en  continuuient  pas  moins  leur  protection  avouée  à  l'êinigji 
tion.  Ces  deux  souverains  accréditèrent  des  ministres  pt( 
tenliaires  auprès  des  princes  rrnni;ais  t  Cobieutx.  C'était  iétk 
rvr  la  déchéance  de  Louis  XVI  et  mémo  la  déchéaace  da< 
France  ;  c'était  reconnaître  que  le  gouvernement  du  roftwi 
nêtail  plus  à  Paris,  mais  à  Coblentz.  Ils  contraelèront,  de  pta 
un  traité  d'alliance  olTens!ve  et  défensive  ,  entre  la  Suède  tt- 
Jlussie,  dans  l'intérêt  conimuu  du  rélablissemout  de  la 
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Lonfs  XVI,  désirant  alors  de  bonne  foi  le  désarmement,  en- 
Toya  à  Goblentz  le  baron  de  Vioménil  et  le  chevalier  de  Coi^ny, 
pour  ordonner  à  ses  frères  et  au  prince  de  Condc  la  dispersion 
el  le  désarmement  des  émigrés.  On  reçut  ses  ordres  comme  ceux 
d*aa  captif;  on  y  désobéit  sans  lui  répondre.  La  Prusse  et  Tem- 
pire  montrèrent  plus  de  déférence  aux  intentions  du  roi.  Ces 
deux  cours  dispersèrent  le  rassemblement  de  Tormée  des  princes, 
et  firent  punir  dans  leurs  Etats  les  insultes  faites  à  la  cocarde 
bicolore.  Mais  au  moment  même  où  Tempereur  donnait  ainsi  des 
g«nes  de  son  désir  de  maintenir  la  paix,  la  guerre  allait  Tentral* 
ner  malgré  lui.  Ce  que  la  sagesse  humaine  refuse  quelquefois 
anx  plus  grandes  causes,  elle  se  voit  contrainte  de  Taccorder 
aux  plus  petites.  Telle  fut  la  situation  de  Léopold.  Il  avait  re- 
fusé la  guerre  aux  grands  intérêts  de  la  monarchie  et  aux  grands 
sentiments  de  famille  qui  la  lui  demandaient,  il  allait  Faccorder 
aux  intérêts  insignifiants  de  quelques  princes  de  Tempire ,  pos- 
sessionnés  en  Alsace  et  en  Lorraine,  et  dont  la  nouvelle  constitu- 
tion française  violait  les  droits  personnels.  Il  avait  refiisé  secours 
à  sa  sœur,  il  allait  l'accorder  à  quelques  vassaux.  L^induenco  de 
la  diète  et  ses  devoirs  comme  chef  de  Pempire  Tentrainèrent  à 
des  démarches  où  sa  résolution  personnelle  n'avait  pu  le  porter. 
Par  sa  lettre  du  3  décembre  1 791,  il  annonça  au  cabinet  des  Tui- 
leries la  résolution  formelle  de  sa^art  de  »  porter  secours  aux 
princes  possessionnés  en  France,  s'ils  n'obtenaient  pas  leur  réin^ 
tégration  entière  dans  tous  les  droits  qui  leur  appartenaient  par 
traité.  » 

XVIII.  —  Cette  lettre  menaçante ,  communiquée  secrètement 
à  Paris,  avant  son  envoi  officiel ,  par  l'ambassadeur  de  France  k 
Vienne,  fut  reçue  avec  effroi  par  le  roi,  avec  joie  par  quelques- 
ans  de  ses  ministres  et  par  le  parti  politique  de  l'assemblée.  La 
guerre  tranche  tout.  Ils  l'accueillaient  comme  une  solution  aux 
difflcnltés  dont  ils  se  sentaient  écrasés.  Quand  il  n'y  a  plus  d^es- 
poir  dans  Tordre  régulier  des  événements,  il  y  en  a  dans  l'in- 
connu.  La  guerre  paraissait  à  ces  esprits  aventureux  une  diver- 
sion nécessaire  à  la  fermentation  universelle ,  une  carrière  à  la 
révolution,  un  moyen  pour  le  roi  de  ressaisir  le  pouvoir  en 
«''emparant  de  Tarmée.  Ils  espéraient  changer  le  fanatisme  de 
la  liberté  en  fanatisme  de  gloire ,  et  tromper  Tes^nV  ^"Oi  lÂl^^^ 
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en  Tenivrant  Dar  des  conquêtes,  au  lieu  de  le  satisfaire  par  des 
institutions. 

Les  députes  girondins  étaient  de  ce  parti.  Brissot  les  inspiraitb 
Flattés  de  ce  titre  d'hommes  d'£tat,  qu'ils  prenaient  déjà  par  yt- 
nité  et  qu*on  leur  jetait  par  ironie ,  ils  voulaient  jostiQer  leur 
prétention  par  un  coup  d'audace  qui  chan^feét  la  scène  et  qui 
déconcertât  à  la  fois  le  roi,  le  peuple  et  l'Europe.  lia  avaieat 
étudié  Machiavel ,  et  regardaient  le  dédain  du  juste  comme  un» 
preuve  de  génie. .  Peu  leur  importait  le  sang  du  peuple ,  pourra 
qu'il  cimentât  leur  ambition. 

Le  parti  jacobin,  à  l'exception  de  Robespierre,  demandait 
aussi  la  guerre  à  grands  cris  ;  son  fanatisme  lui  faisait  illusion 
sur  sa  faiblesse.  La  guerre,  pour  ces  hommes,  était  on  apostolat 
armé,  qui  allait  propager  leur  philosophie  sociale  par  tout  l'uiiî- 
vers.  Le  premier  coup  de  canon  tiré  aa  nom  des  droits  de  l'homme 
devait  ébranler  tons  les  trônes.  EnQn,  un  troisième  parti  eapérait 
dans  la  guerre:  c'était  le  parti  des  constitutionnels  modéréa.  Il 
se  flattait  de  rendre  quelque  énergie  au  pouvoir  exécutif,  par  là 
nécessité  de  concentrer  l'autorité  militaire  dans  les  mains  da 
roi^  au  moment  où  la  nationalité  serait  menacée.  Toute  guerre 
extrême  donne  la  dictature  au  parti  qui  la  fait.  Ils  espéraient 
pour  le  roi  et  pour  eux  cette  dictature  de  la  nécessité. 

XIX,  —  Une  femme  jeune^  mais  déjà  influente,  prétait  à  ce 
dernier  parti  le  prestige  de  sa  jeunesse,  de  son  génie  et  de  sa 
passion:  c'était  madame  de  Staël.  Fille  de-Necker,  elle  avait  res- 
piré la  politique  en  naissant.  Le  salon  de  sa  mère  avait  été  le 
cénacle  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle.  Voltaire,  Rooi- 
seau,  BufTôn,  d'Alembert,  Diderot,  Raynal,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  Condorcet  avaient  joué  avec  cette  enfant  et  attisé  ses 
premières  pensées.  Son  berceau  était  celai  de  la  révolution.  La 
popularité  de  son  père  avait  caressé  ses  lèvres  et  lui  avait  laissé 
une  soif  de  gloire  qui  ne  s'éteignit  plus.  Elle  la  cherchait  jusque 
dans  les  orages  populaires,  à  travers  la  calomnie  et  la  mort. 
Son  génie  était  grand ,  son  âme  était  pure^  son  cœur  paasiomié. 
Homme  par  l'énergie,  femme  par  la  tendresse,  pour  que  soi 
idéal  d'ambition  fût  satisfait,  il  fallait  que  la  destinée  asaociât 
pour  elle,  dans  un  même  rôle,  le  génie,  la  gloirs  et  Tamour.    . 

La  nature^  l'éducation  et  la  fortune  lui  rendaient  poaaibto  ce 


^«•«  ^  ^rmmmmmMmm  M^^  %0 


réve  d*ane  femme,  d^un  philosophe  et  d^on  héros*  Née  daoi 
épnblique,  élevée  daos  une  cour,  fille  de  ministre,  femme 
aMadenr,  tenant  an  peuple  par  rorigjne ,  aux  hommes  de 
I  par  le  talent,  à  raristocratie  par  le  rang,  les  trois  cléments 
réyolution  se  mêlaient  ou  se  combattaient  en  elle.  Son  gé- 
ait  comme  le  chœur  antique,  où  toutes  les  grandes  voix  du 
'  se  confondaient  dans  un  orageux  accord»  Penseur  par  Tin- 
OD,  tribun  par  l'éloquence,  femme  par  l'attrait ,  sa  beauté, 
le  à  la  foule,  avait  besoin  de  Tintelligence  pour  être  com- 
Bl  de  Tadmiration  pour  être  sentie.  Ce  n^était  pas  la  beauté 
alla  et  des  formes,  c*était  Tinspiration  yisible  et  la  passion 
siée.  Attitude,  geste,  son  de  voix,  regard,  tout  obéissait 
ime  pour  lui  composer  son  érlat.  Ses  yeux  no'rs,avec  des 
I  de  feu  sur  la  prunelle^  laissaient  jaillir  à  travers  de  longs 
liant  de  tendresse  que  de  ûerté.  On  suivait  son  regard  sou- 
lerdn  dans  l'espace,  comme  si  Ton  eût  dû  y  rencontrer  avec 
Inspiration  qu'elle  y  poursuivait.  Ce  regard,  ouvert  et 
id  comme  son  âme,  avait  autant  de  sérénité  qu'il  avait  d'é- 

On  sentait  que  la  lueur  de  son  génie  n'était  que  la  rêver- 
)n  d'un  foyer  de  tendresse  au  cœur.  Aussi  y  avait-il  un  se- 
■lonr  dans  toute  admiration  qu'elle  excitait,  et,  elle-même, 
Tadmiration,  n'estimait  que  l'amour.  L'amour,  pour  elle, 

que  l'admiration  allumée. 

I  événements  mûrissent  vite.  Les  idées  et  les  choses  s'étaient 
ies  dans  sa  vie  ;  elle  n'avait  point  eu  d'enfance.  A  vingt- 
las,  elle  avait  la  maturité  de  la  pepsée  avec  la  grâce  et  la 
les  jeunes  années.  Elle  écrivait  comme  Rousseau,  elle  par- 
imme  Mirabeau.  Capable  de  conceptions  hardies  et  de  des- 
niivîs,  elle  pouvait  contenir  à  la  fois  dans  son  sein  une 
B  pensée  et  un  grand  sentiment.  Comme  \va  femmes  de 
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la  dcstinéi'  voilée  il'un  grand  liomitiR,  ugir  per  sa  mniti ,  grvnilj 
dans  son  sort,  briller  aoug  son  nom,  c'(.%it  la  Eeuk-  ambition  qi 
lui  fdt  permise:  ambition  tendre  el  ik'vou^e  cfiii  séiluit  ta  femml 
comme  dit:  aullit  au  Kénlc  dcBinlércssé,  Elle  ne  pouvait  ëlrutt'l 
boiiime  politique  que  sa  ronsciouce  el  son  inspirntion;  f\\ 
cherchait  cet  honjuie,  son  illusion  lui  fit  vroire  qu'elle  Tavi 
trouvé, 

XX.  —  Il  y  avait  alors  à  Pari»  un  jeune  ollicicr  pt-oiTai  d'à 
race  illustre,  d'une  besuté  séduisante,  dVu  esprit  ^racioti 
flexible,  élincelsnt.  Bien  qu'il  portât  le  nom  d'une  des  fbtniM 
les  plus  aucrédiléea  à  ta  cour,  un  nuag'e  planait  sur  sa  naisiina 
on  anag  royal  coulait,  dit-on,  dans  ses  veines-,  sos  tmits  ril>|a 
laient  ceux  de  Louis  XV.  La  tendresse  du  Hiad^mcs ,  tanto  i 
Louis  XVI,  pour  cet  enfiint  élev^  sous  leurs  yeux,  allRchê  i  I«fl 
personnes,  et  porté  par  leur  fjvcur  aux  plus  bouts  emplois  i 
la  cour  et  de  rarniée,  appuyait  ce  bruit.  < 

Ce  jeune  homme  était  le  comte  Louis  de  NarUonne.  Sorti  I 
ce  berceau,  uourri  dans  celte  cour,  courtisan  do  naissaoce,  gi 
pur  ces  mains  féminines,  cêlùbre  seulement  par  an  Hgurci,  |il 
SCS  légèretés  et  par  ses  sailles,  on  ne  pouvait  attendre  d'oa  | 
bomme  la  Toi  ardente  qui  précipite  au  acin  des  révolotiom,  I 
l'cnerg'io  stol(|uc  qui  fait  qu'où  les  accomplit  et  qu'on  les  dirif 
11  n'avait  qu'une  ilemi-roi  dans  la  liberté.  U  ne  voyait  dans! 
peuple  qu'un  souverain  plus  exigeant  et  plus  capricieux  que  h 
autres,  envers  lequel  il'fullait  déployer  plus  d'Iiabiletê  pour' 
aèituire  et  plus  de  politique  pour  le  manier.  Il  se  sentait  la  flex 
bilité  nécessuirc  h  ce  r6lc:  il  osu  le  tenter.  Dépourvu  de  grani 
conviction,  mais  non  d'ambition  et  de  courage,  U  circonatitfl 
n'était  à  SCS  yeux  qu'un  drame  comme  la  Fronde,  où  les  fH 
babilcs  acteurs  pouvaient  grandir  leurs  espérances  eux  propoi 
lions  des  Tuits  et  diriger  U  dénoilment.  Il  ignorait  qu'en  réràll 
lion  il  n'y  a  qu'un  acteur  sérieux:  la  passion.  Il  n'en  htoiI  pi 
n  balbutia  Ici  mots  de  la  langue  révolutionnaire  ;  il  prît  le  cfU 
tnmc  du  temps,  il  n'en  prit  p:is  Tàmc. 

Le  contraste  de  cette  nature  et  de  ce  r6lc,  co  favori  doicoi 
se  jetant  dana  la  Foule  pour  servir  la  nation,  cetto  élégance  irt 
tocratiqne  masquée  en  patriotisme  do  tribune  plurent  un  rot 
meal  à  Vopiniùa.  On  applaudit  é  cette  transformation  comins 
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une  difficulté  vaincue.  Le  peuple  était  flatté  d'avoir  des  grands 
seigneurs  avec  lui.  C'était  un  témuignago  de  sa  puissance.  Il  se 
senUit  roi  en  se  voyant  des  courtisans,  il  pardonnait  à  leur  rang 
en  faveur  de  leur  complaisance. 

Madame  de  Staël  fut  séduite,  autant  de  cœur  que  dVsprit,  par 
M.  de  Narbonne.  Sa  mâle  et  tendre  imagination  prêta  au  jeune 
militaire  tout  ce  qu'elle  désirait.  Ce  n'était  qu'un  homme  brillant, 
actif  et  brave.  Elle  en  fit  un  politique  et  un  héros.  Elle  le  grandit 
de  tous  ses  révcs  pour  qu'il  fdt  à  la  hauteur  de  son  idéal.  Elle 
lai  enrôla  des  preneurs,  elle  l'entoura  d'un  prestige  ;  elle  lui  créa 
une  renommée,  elle  lui  traça  un  rôle.  Elle  en  fit  le  type  vivant  de 
sa  politique.  Dédaigner  la  cour,  séduire  le  peuple,  commander 
Tarmée,  intimider  l'Europe,  entraîner  l'assemblée  par  son  élo- 
quence, servir  la  liberté,  sauver  la  nation,  et  devenir,  par  sa 
seule  popularité,  l'arbitre  du  trône  et  du  peuple,  les  réconcilier 
dans  une  constitution  à  la  fois  libérale  et  monarchique,  telle  était 
la  perspective  qu'elle  ouvrait  à  elle-même  et  à  M.  deNarbonno. 

Elle  alluma  son  ambition  à  ses  pensées.  11  se  crut  capable  de 
ces  destinées,  puisqu'elle  les  rêvait  pour  lui.  Le  drame  de  la  ré- 
volution se  concentra  dans  ces  deux  intelligeuccs,  et  leur  con- 
juration fut  quelque  temps  toute  la  politique  de  l'Europe. 

Madame  de  Staël,  M.  de  Narbonne  et  le  parti  constitntionncl 
voulaient  la  guerre;  mais  ils  voulaient  une  guerre  partielle  et 
non  une  guerre  désespérée,  qui,  en  remuant  la  nationalité  jusque 
dans  ses  fondements,  emporterait  le  trône  et  jetterait  la  Franco 
dans  la  république.  Us  parvinrent,  par  leur  influence,  à  renou- 
veler tout  le  personnel  de  la  diplomatie  exclusivement  dévoué 
aux  émigrés  ou  au  roi.  Us  remplirent  l(  s  cours  étrangères  de 
leurs  affidés.  M.  de  Marbois  fut  envoyé  auprès  de  la  diète  do 
Ratisbonne,  H.  Barthélémy  en  Suisse,  M.  de  Talleyrand  à  Lon- 
dres, M.  de  Ségur  a  Berlin.  La  mission  de  M.  de  Talleyrand  était 
de  faire  fraterniser  le  principe  aristocratique  de  la  constitution 
anglaise  avec  le  principe  dcoiocratique  de  la  constitution  fran- 
çaise, qu'on  croyait  pouvoir  pondérer  et  modérer  par  une 
chambre  haute.  On  espérait  intéresser  les  hommes  d'Etat  de  la 
Grande-Bretagne  à  une  révolution  imitée  de  la  leur,  qui,  après 
avoir  remué  le  peuple^  viendrait  s'assouplir  dans  la  main  d'une 
aristoeratie  intelligente.  Cette  mission  était  facile^  b\  V^  i^nq\^- 
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tion  se  fût  régularisée  quelques  mois  à  Paris.  Les  idées  fran- 
çaises avaient  la  popularité  à  Londres.  L'opposition  était  réro- 
lutionnaire.  Fox  et  Burke,  amis  alors,  passionnaient  ropiniOD 
pour  la  liberté  du  continent.  Il  faut  rendre  cette  justice  à  TAn- 
gleterre^  que  le  principe  moral  et  populaire  caché  dans  les  bases 
de  sa  constitution  ne  sVst  jamais  renié  lui-même  en  combattant 
les  efforts  des  autres  peuples  pour  se  donner  un  gonvemeoieBt 
libre.  Elle  s'est  assimilé  la  liberté  partout. 

XXL  —  La  mission  de  M.  de  Ségur  à  Berlin  était  pins  délicate. 
11  s'agissait  de  détacher  le  roi  de  Prusse  de  son  alliance  avec 
l'empereur  Léopold^  qu'on  ne  croyait  pas  encore  couronné,  et 
d'entraîner  le  cabinet  deBerlin  dans  une  alliance  avec  la  Fhnce 
révolutionnaire.  Cette  alliance  promettait  à  la  Pmsse,  évee  h 
sécurité  sur  le  Rhin,  tout  Tascendant  dos  idées  bouvelles  en 
Allemagne;  c'était  une  idée  machiavélique  qui  derait  sourire 
au  génie  agitateur  du  grand  Frédéric.  Il  avait  fait  de  la  Prave 
la  puissance  corrosive  de  l'empire. 

M.  de  Ségur  ne  voulut  partir  qu'après  avoir  emporté  l'assea- 
timent  du  roi   et  de  la  reine  aux  efforts  pacifiques  qu'il  aBot 
tenter.  Cette  adhésion  fut  complète,  et  cependant  il  n'était  poiil 
arrivé  à  Berlin  que  déjà  une  prétendue  copie  de  ses  instntctioaV) 
venant  de  Paris,  était  dans  1.  s  mains  du  roi  de  Prusse.  Ces  deux 
mots  ;  séduire  et  corrompre,  en  étaient  l'esprit.  Le  roi  de  Prafie 
avait  des  favoris  et  des  maîtresses.  Mirabeau  avait  écrit  en  1786: 
9)11  ne  peut  y  avoir  à  Berlin  de  secrets  pour  l'ambassadear  de 
France,  que  faute  d'argent  et  d'habileté;  ce  pays  est  cupide  et 
pauvre,  il  n'y  a  pas  de  secret  d'Etat  qu'on  ne  puisse  y  acheter 
aves  trois  mille  louis,  a    M.  de  Ségur  devait   donc   s'attacher 
avant  tout  à  capter  les  deux  favorites.  L'une  était  flile  d'Eue 
Enka,  attaché  comme  musicien  à  la  chapelle  du  feu  roi.  Belle  et 
spirituelle,  elle  avait  fixé,  à  l'âge  de  douze  ans,  l'attention  da 
roi,  alors  prince  royal.  Il  l'avait,  dès  cet  âge  si  tendre,  comne 
prédestinée  à  ses  amours,  il  l'avait  fait  élever  avec  tons  les  soisf 
et  tout  le  luxe  d'une  éducation  royale.  Elle  avait  voyagé  en 
France  et  en  Angleterre;  elle  savait  les  langues  de  rEurope; 
elle  avait  polinion  génie  naturel  au  contact  des  hommes  de  lettres 
et  des  artistes  de  TAllemagne.  Un  mariage  simulé  avec  Riais, 
valet  de  chambre  du  roi,  motivait  sa  résidence  à  la  cour  et  loi 
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permettait  de  réunir  autour  d^elle  ce  que  Berlin  avait  d'hommes 
inpérieura  dans  la  politique  ou  dans  les  lettres.  Gâtée  par  une 
fortune  précoce,  et  insouciante  à  la  retenir,  elle  avait  laissé 
deux  rivales  lui  d'sputer  le  cœur  du  roi.  L^une,  la  jeune  com- 
tesse d'Ingenheim,  venait  de  mourir  à  la  fleur  de  ses  années; 
l'autre,  la  comtesse  de  Lichtenau,  avait  donné  deux  enfants  au 
roi  et  se  flattait  en  vain  de  l'arracher  à  Tempire  de  madame 
Riets. 

Le  baron  de  Roll,  au  nom  du  comte  d'Artois,  et  le  vicomte 
de  Caraman,  au  nom  de  Louis  XVI ,  s^étaient  emparés  de  toutes 
les  avenues  de  ce  cabinet.  Le  comte  de  Goitz ,  ambassadeur  de 
Prusse  à  Paris ,  avait  informé  sa  cour  de  fobjet  de  la  mission  de 
K.  de  Ségur.  Le  bruit  courait  parmi  les  hommes  bien  informes 
que  cet  envoyé  emportait  quelques  millions  destinés  à  payer  la 
faiblesse  ou  la  trahison  du  cabinet  de  Berlin. 

Les  instructions  supposées  arrivèrent  à  Berlin  deux  heures 
avant  M.  de  Ségur.  Elles  révélaient  au  roi  tout  un  plan  de  sé- 
ductions et  de  vénalité  que  l'agent  de  la  France  devait  pratiquer 
aor  ses  favoris  et  sur  ses  maîtresses  ;  leur  caractère ,  leur  ambi- 
tion, leurs  rivalités,  leurs  faiblesses  vraies  ou  supposées,  les 
moyens  d^agir  par  eux  sur  Tesprit  du  roi  y  étaient  notés  avec  la 
sécurité  de  la  confidence.  11  y  avait  un  tarif  pour  toutes  les  cou- 
sciences,  un  prix  pour  toutes  les  perfidies.  L'aide  de  camp  fa- 
vori du  roi,  Bischofswerder,  alors  très-puissant,  devait  être  tenté 
psr  des  offres  irrésistibles^  et,  dans  le  cas  où  sa  connivence  serait 
découverte,  un  splendide  établissement  en  France  devait  le 
garantir  contre  toute  éventualité. 

On  avait  fait  tomber  ces  instructions  au  mains  de  ceux 
mêmes  dont  la  fidélité  devait  être  marchandée.  Ils  les  remirent 
au  roi  avec  Tasaurance  de  consciences  odieusement  calomniées. 
Le  roi  rougit  pour  lui-même  de  Tempire  qu'on  attribuait  à  l'a- 
mour ou  à  Fintrigue  sur  sa  politique.  Il  s'indigna  de  la  fidélité 
t^tée  de  ses  serviteurs.  Toute  négociation  fut  ainsi  déjouée 
avant  Tarrivée  du  négociateur.  M.  de  Ségur  fut  reçu  avec  une 
froide  ironie.  Frédéric-Guillaume  affecta  de  ne  point  lui  parler 
i  son  cerole.  il  demanda  tout  haut^  devant  lui,  à  l'envoyé  de 
rélecteur  de  Mayence  des  nouvelles  du  prince  de  Coudé.  L'en- 
voyé lui  répondit  que  ce  prince  se  rapprochait  axe^  ao^  vc\SLi^^ 
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(les  l'rooliùres  de  Friince  :  »  Il  Tiiit  bivn,  «  dit  le  roi ,  »  car  il 
sur  le  point  d'y  eutriT.ti  M,  de  Ségiir,  eccouturné  aux  nto 
pendaiil  son  long  si-juur  e(  sa  favL'ur  iulime  nvec  Culheriue,-! 
Irulaa,  dit-on,  lu  roiiitusae  d'Astikof  cl  le  prince  Ucuri  de  Pm 
dans  le  parti  de  la  paix,  il  fit  plva:  instruit  enfin  à' 
dus  le  cabinet  du  roi,  de  ces  instructions  supposées,  il  parvt 
à  s'en  fttire  livrer  une  copie  et  à  en  démontr.  r  la  fausseté  au  i 
Fré  dé  rie-Guillaume.  Ce  succès  même  fut  un  piè^e  pour  sa  M 
goeialiofl.  D  uutres  iatii^'ats  l'einporlérent.  Le  roi,  eoncerti 
sa  conduite  avec  l'empereur,  alTecta  quelque  temps  d'îadik 
vers  In  France,  de  ce  jrfaindre  des  exigences  de  rcmignlion,-! 
de  caresser  l'umbassadeur.  Celui-ci  irut  à  eis  dëmoiutrotioi 
et  rassnrti  le  cabinet  frani;HiB  sur  les  inlenlions  de  la  Pruil 
HaiB  U  dia!;ràce  subite  de  la  comtesse  d'AshkoF,  et  les  olTresd'ij 
lianes  avec  la  France  injurieuse  ni  eut  repousst^ea,  déenncerlira 
l^a  elforls  et  renversèrent  les  espérances  de  M,  de  Sé^r.  Ildl 
manda  son  rappel.  La  perspective  des  ntuIlLenrs  de  son  psyi  1 
de  la  euuibusiion  de  TEurope  portèrent,  dit-on,  sa  trislewe  jri 
((u'an  déai'spDir.  Le  brnit  courut  qu'il  avait  attenté  à  ses  joui 
Ce  bruit  n'avait  <i'autre  fondement  qu'un  accident  qni  Jui  at 
riva  dans  un  violent  accès  de  fièvre,  dont  il  fut  saisi  à  la  vue  i 
l'alrime  qu'il  n'avait  pu  fermer  et  dans  lequel  allaient  en  elfell 
perdre,  arec  la  faniille  royale,  les  deruiêies  espérances  itifÊ^ 
constitutionnel.  1 

XXll.  —  Le  mémo  parti  tenta,  vers  le  même  temps,  da  coq 
quêWr  â  la  France  un  souverain  dont  la  renommée  pesait  Mttu 
qu'un  Irôue  dans  l'opinion  du  l'Europe.  C'était  le  duc  de  BnU4 
wick,  Hève  du  gmod  Frédéric,  liéritier  présumé  de  sascjenoe^ 
de  tes  inspirations  militaires,  et  proclamé  d'avance  par  lo  voi 
publique  généralissime  d^ns  la  guerre  future  contra  ta  FnMI 
Enlever  à  l'empereur  et  au  roi  de  Prusse  ce  cbef  de  lenni| 
mées,  c'était  enlever  à  l'Allemagne  la  confiance  et  1^  victoifp.  < 

Lo  nom  du  duc  de  firuaawich  était  un  prestige  qui  eoUTtl 
l'Allemagne  d'une  sorto  de  terreur  et  d'inviulabiiité.  Hadains  4 
Staël  et  son  parti  le  tentèrenL  Celle  négociation  secrète  fntctri 
certée  entre  Madame  de  Slaël,  U.  de  Narboune,  H.  deXa  Fayell 
et  m.  de  Talleyrand.  H,  de  Custine,  fils  du  Eénéral  de  ce  nori 
fut  choisi  pour  porter  au  duc  de  Brunswick  les  paroles  du  par 
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coostitationnel.  Le  jeane  Dégociateur  était  heareusement  pré- 
paré pour  cette  musion.  Spirituel ,  sédoiiiaot,  instruit,  fanatique 
d^admiratioD  pour  la  tactique  prussienne  et  pour  le  duc  de 
Bmoiwick,  dont  il  était  allé  prendre  les  leçons  à  Berlin,  il  inspi- 
rait d*ayance  confiance  à  ce  prince.  Il  lui  porta  Toffire  du  titre 
de  généralissime  des  armées  françaises,  d'un  traitement  de  trois 
millions  et  d^un  établissement  en  France  équivalent  à  ses  pos- 
sessions et  à  songr  rang  dans  Tempire.  La  lettre  qui  contenait 
ces  engagements  était  signée  du  ministre  de  la  guerre  et  de 
JLonis  XYI  lui-même. 

M.  de  Custine  partit  pour  Brunswick  au  mois  de  janvier.  A 
son  arrivée  il  fit  remettre  sa  lettre  an  duc.  Quatre  jours  s^écou- 
lèrent  avant  qu'un  entretien  lui  fût  accordé.  Le  cinquième  jour, 
le  duc  Tadmit  à  une  audience  particulière.  Il  exprima  à  H.  de 
Custine^  avec  une  franchise  militaire,  forgueii  et  la  reconnais- 
sance que  le  prix  attaché  à  son  mérite  par  la  France  était  fait 
pour  lui  inspirer.  »Hais,  ajouta-t-il ,  mon  sang  est  à  TAIIemagne 
et  ma  foi  est  à  la  Prusse.  Mon  ambition  est  satisfaite  d'être  la 
seconde  personne  de  cette  monarchie  qui  m'a  adopté.  Je  ne 
changerai  pas,  pour  une  gloire  aventureuse  sur  le  théâtre  mou- 
vant des  révolutions,  la  haute  et  solide  position  que  ma  nais- 
sance,  mon  devoir  et  quelque  gloire  acquise  me  font  dans  mon 
paya.«  A  la  fin  de  cette  conversation ,  M.  de  Custine ,  trouvant 
le  prince  inébranlable ,  découvrit  son  ultimatum  et  fit  briller  à 
ses  yeux  l'éventualité  de  la  couronne  de  France,  si  elle  venait  à 
tomber  dn  front  de  Louis  XYI,  ramassée  par  les  mains  d'un  géné- 
ral victorieux.  Le  duc  parut  ébloui  et  congédia  M.  de  Custine 
sans  loi  6ter  tout  espoir  d'accéder  à  un  pareil  prix..  Le  négocia- 
tenr  partit  triomphant.  Cependant,  quelque  temps  après,  le  duc, 
soit  duplicité,  soit  repentir,  soit  prudence,  répondit  par  un  refus 
formel  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  propositions.  11  adressa  sa 
réponse  à  Louis  XVI  et  non  au  ministre,  et  cet  infortuné  roi 
connut  ainsi  le  dernier  mot  du  parti  constitutionnel  et  combien 
tenait  pen  sur  sa  tête  une  couronne  qu'on  offrait  déjà  en  perspec- 
tive à  l'ambition  d'un  ennemi. 
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iTAMeaibl^e MgltlatiT* à m« premi&rM aéêaem,  —  Le eMmonlal  d*  la  toywmU  j est 
qvstion.  -^  Le  roisepr^nte  àl'aasembl^.  —  H  y  eit  reçu  areo  applaadlaMmenU.-* 
bJe  de  ranembUe.  —  Le  clergé,  l'jmigration,  la  guerre.  —  Une  partie  da  clergé  le  d^. 
wtn  le  aerment  cItU.  —  Disconre  de  Fandiel,  prêtre  assemeatâ.  —  MpoBM  de  Tcm/, 
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II»]»  toUranee.  —  Isnard  la  combat  aax  applaadiwemente  daa  Oiroadiaa.  —  JMci«t 
leaprêtres  non  aiserment^  —  Dlaconra  de  Briuot  contre  les  palManoea  et  contre  les 
a.  —  Diaconn  de  Condorcet  dans  le  même  sens.  —  Yergnland  monte  à  la  trlbnae.  — Bon 
i.  — Discours  de  Yergniaod.  —  Discours  dlsnard.  —  D4eret  eontra  lee  ëmigris.  —  Cea 
itotia  consternent  le  roi  et  son  eonsail.  —  Lettre  d'André  Chdnler  sur  la  liberté  dea  e«I- 
Latte  des  jonmauz  girondins  et  jacobins  contre  les  FeniUants.  —  LaFaTatter^algnala 
ttde—cnt  de  la  garde  nationale.  —  Baill  j,  maire  de  Faris,  se  retire  à  la  même  jpoqne.  — 
Mt  nommé  à  sa  place.  —  Danton,  comme  snbsiltiit  de  procnrenr  de  la  commnna,  eem- 
■a  fratana  popnlaire. 


--  Telles  étaient  les  dispositions  réciproquement  mena- 
I  de  la  France  et  de  l'Europe ,  au  moment  où  rassemblée 
toaote^  après  avoir  proclamé  les  principes ,  laissait  à  d'au- 
t.soin  de  les  défendre  et  de  les  appliquer.  C'était  comme  le 
leur  qui  se  retirait  dans  son  repos ,  pour  contempler  ses 
1  activité.  La  grande  pensée  de  la  France  abdiquait,  pour 
lire,  avec  l'assemblée  constituante.  Le  gouvernement  tom-> 
e  haut  entre  les  mains  de  Tinexpérience  ou  de  la  passion 
loaveau  peuple.  Du  29  septembre  au  1*'  octobre,  il  y  eut 
D  on  changement  de  règne.  L'assemblée  législative  se 
I ,  ce  jour  là^  face  à  face  avec  un  roi  sans  autorité,  au-dessus 
»eaple  sans  modération.  On  sentit,  dès  sa  première  séance, 
btion  désordonnée  d'un  pouvoir  sans  tradition  et  sans 
Hpoids,  qui  cherche  son  aplomb  dans  sa  propre  sagesse^  et 
lottant  de  l'insulte  au  repentir,  se  blesse  lui- même  avec 
I  qu'on  lui  ■  mise  dans  la  main. 
*-  Une   foule   immense   s'était  portée  i  Mjir^iifTeasÂ^t^^ 
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séances.  L'aspect  extérieur  de  rassemblée  était  changé.  Pr 
tons  les  'cheveux  blancs  araicnt  disparu.  On  eût  dit  q 
France  avait  rajeuni  dans  une  nuit.  L'expression  des  phyi 
mies,  les  traits,  les  gestes,  les  costumes ,  l'attitude  des  mei 
de  l'assemblée  n'étaient  plus  les  mêmes.  Cette  fierté  de  1 
blesse  française  empreinte  dans  le  regard  et  sensible  dai 
manières ,  cette  dignité  du  clergé  et  de  la  magistrature , 
gravité  austère  des  premiers  députés  du  tiers  état,  avaienl 
à  coup  fait  place  aux  représentants  d'un  peuple  noureaa, 
la  confusion  et  la  turbulence  annonçaient  l'invasion  an  pc 
plutôt  que  l'habitude  et  la  possession  du  gouvernement, 
tréme  jeunesse  s'y  faisait  remarquer  en  foule.  Quand  le  prà 
d'âge,  pour  former  le  bureau  provisoire ,  somma  les  dépoli 
n^avaient  pas  encore  accompli  leur  vingt-sixième  année  i 
présenter,  soixante  jeunes  gens  se  pressèrent  autour  de  L 
bune  et  se  disputèrent  le  rôle  de  secrétaires  de  Tassen 
Cette  jeunesse  des  représentants  de  la  nation  inquiéta  lei 
réjouit  les  autres.  Si,  d'un  côté,  une  telle  représentation  n^ 
rien  de  cette  maturité  calme  et  de  cette  autorité  du  temp 
les  législateurs  antiques  recherchaient  dans  les  conseils  dei 
pies,  d'un  autre  côté,  ce  rajeunissement  soudain  de  la  r 
sentation  nationale  était  comme  un  symptôme  du  rajeni 
ment  complet  des  institutions.  Ou  sentait  que  cette  noi 
génération  avait  rompu  avec  toutes  les  tradit'ons  et  tous  lei 
jugés  de  l'ancien  ordre  de  choses.  Son  âge  même  était  uni 
rantie.  Â  l'inverse  des  civilisations  assises,  où  l'on  demand 
législateurs  de  donner  par  leurs  années  des  gages  au  passé 
demandait  à  ceux-ci  de  donner  des  gages  à  l'avenir.  Leur 
périence  était  un  mérite,  leur  jeunesse  était  un  serment 
temps  calmes  veulent  des  vieillards,  les  révolutions  veulei 
jeunes  gens. 

A  peine  l'assemblée  était-elle  constituée,  que  le  double  ' 
qui  allait  s'en  disputer  les  actes,  l'esprit  monarchique  el  T 
républicain ,  s'y  livra ,  sous  un  frivole  prétexte^  une  lutte 
rile  en  apparence,  sérieuse  au  fond,  et  y  fut  tour  à  tour  ▼ 
et  vainqueur  en  deux  jours.  La  députa tion  qui  s'était  rf 
près  du  roi ,  pour  lui  annoncer  la  constitution  de  l'asBem 
reaâit  ùomp%^  de  sa  mission  par  l'organe  du  député  Dne 
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préflideot  de  cette  députation:  dNoiu  avons  hésité,»  dit-il, 
«sur  les  formes  da  langage  à  adopter  en  parlant  au  roi.  Nous 
avons  craint  de  blesser  ou  la  dignité  nationale  ou  la  dignité 
royale.  Nous  sommes  convenus  de  lui  dire  :  —  Sire^  rassemblée 
est  constituée;  elle  nous  a  députés  pour  en  informer  Votre  Ma- 
jesté. —  Nous  nous  sommes  rendus  aux  Tuileries.  Le  ministre 
de  la  justice  est  venu  nous  annoncer  que  le  roi  ne  pouvait  nous 
recevoir  qtt''aujourd^hui  à  une  heure.  Nous  avons  pensé  que  le 
lalnt  de  la  chose  publique  exigeait  que  nous  fussions  admis  sur- 
le-champ,  et  nous  avons  insisté.  Le  roi  alors  nous  a  fait  dire 
qu*il  nous  recevrait  à  neuf  heures.  Nous  y  sommes  allés.  A 
quatre  pas  du  roi,  je  Tai  salué  ;  j'ai  prononcé  les  mots  convenus. 
Le  roi  m'a  demandé  le  nom  de  mes  collègues,  je  lui  ai  répondu 
que  je  ne  les  connaissais  pas.  Nous  allions  nous  retirer,  lors- 
qu'il nous  a  arrêtés  en  nous  disant  :  —  Je  ne  pourrai  vous  voir 
que  vendredi,  tt 

Une  sourde  agitation  qui  courait  déjà  dans  les  rang  de  ras- 
semblée éclate  à  ces  dernières  paroles.  »Je  demande,  a  s'écrie 
un  député,  «qu'on  ne  se  serve  plus  de  ce  titre  de  Majesté. — Je 
demande,»  ajoute  un  autre,  «qu'on  répudie  ce  titre  do  stre 
qui  est  une  abréviation  de  seigneur,  et  qui  reconnaît  une  souve* 
raineté  dans  celui  à  qui  on  le  donne.  —  Je  demande,»  dît  le  dé- 
puté Becquet,  «que  nous  ne  soyons  pas  comme  des  automates, 
assis  ou  debout  quand  il  plaira  au  roi  de  se  tenir  debout  on  de 
s'asseoir.»  Couthon  éleva  la  voix  pour  la  première  fois^  et  sa 
première  parole  fut  une  menace  èr  la  royauté.  «Il  n'y  a  plus 
d'*autre  majesté  ici  que  celle  de  la  loi  et  du  peuple,<&  dit-il  ;  «ne 
laissons  an  roi  d'autre  titre  que  celui  de  roi  des  Français  I  Faites 
retirer  ce  fauteuil  scandaleux,  ce  siège  doré  qu'on  lui  a  apporté 
la  dernière  fois  qu'il  a  paru  dans  cette  salle:  qu'il  s'honore  de 
s'asseoir  sur  le  simple  fauteuil  du  président  d'un  grand  peuple; 
que  le  cérémonial  entre  lui  et  nous  soit  celui  de  l'égalité  ;  soyons 
debout  et  découverts  quand  il  sera  découvert  et  debout,  restons 
couverts  et  assis  quand  il  s^asseoira  et  se  couvrira.— Le  peuple,» 
rqirit  Chabot,  «vous  à  envoyés  ici  pour  faire  respecter  sa 
dignité.  Sooffrires-vous  que  le  roi  vous  dise:  —  Je  viendrai  à 
trois  heures  ?  —  Comme  si  vous  ne  pouviez  pas  lever  la  séance 
sans  l'attendre  !» 
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Od  (lém'la  que  chacun  pourrait  ^'asseoir  cl  se  couvrir  d 
le  roi.  nCet  article.u  ubeerva  Garrsn  île  Coulou,  pourrait  c 
UDP  sorte  de  coariuion  dans  fa  a  semblée.  Cette  faculté  laissée' 
tous  donnerait  hux  uns  l'occasion  de  montrer   de  la  fierté, 
autres  de  l'idolâtrie.  —  Tant  mieux,"   s'écria  une  voix,  ns'il'* 
a  des  Hulteurs,  il  faut  les  connaître.!!  On  décréta  aussi  qn'i 
aurait  au  bureau  que  deux  rDuteoils  pareils  placés  sur   la  i 
ligne:  un  pour  lo  pri^sîdenl,  un  pour  le  roi;  enfin  qu'on  ne  doi 
nerail  plus  au  roi  d'autre  titre  que  celui  du  roi  des  Français,  4 

III. — Ces  déirels  liumiljcrent  le  roi,  eonsteniôreiil  les  a 
tutionnets,  agitèrent  le  peuple.  On  avait  espéré  le  rolablimen^ 
de  l'Iiarmonie  entre  les  pouvoirs,  elle  se  brisait  eu  début,  i 
coDSlitiition  Irébuchuit  au  premier  pas.  Cette  déchéance  de  i 
titres  pamissait  un  plus  grand  ahaissemeut  do  la  royauté  qoe  ft 
déchéance  de  son  pouvoir  absolu.  nN'avous-nous  donc  g»riétl: 
roi,u  disait  on,  nqne  pour  le  livrer  aux  outragea  etàlaria^i' 
représentante  du  peuple  ?  Une  nation  qui  ne  se  respi;cte  p»  di 
son  chef  héréditaire  se  respectcra-t-elle  jatniis  dans  ses  rsfi 
sejitants  élus?  Eet-cepar  des  outrages  semblables  que  |g  IJbti 
se  fera  ncccpler  du  Irùne?  Est-ce  en  semant  des  ressenlinu 
pareils  dans  le  cœur  du  roi  qu'on  lui  fera  chérir  la  constllalil 
et  qu'on  s'assurera  son  loyal  coni^ours  au  maintien  des  droit»  i 
peuple  et  au  salut  de  la  nation?  Si  le  pouvoir  exécutif  e«t  a 
réalité  nécessaire,  il  fuut  le  respecter  dans  le  roi:  si  ce  ni 
qu'une  ombre,  il  faut  encore  l'honorer."  Le  conseil  des  n 
nislres  s'assembla.  Le  roi  déclara  avec  anierlume  qu'il  n'était  poil 
condamné  par  la  constitution  à  aller  livrer,  daus  sa  personne,^ 
majesté  royale  aux  outrages  de  rassemblée,  et  tpril  ferait  O' 
le  corps  législatif  par  les  ministres. 

Ce  bruit  répandu  dans  Paris  amena  une  réaction  t 
en  faveur  du  roi.  L'assemblée,  encore  liêsitante,  en  ressentit  i 
contre-coup.  La  popularité  qu'elle  avait  cherchée  lui  manqfl 
sous  la  nuio.  Elle  fléchît.  nQn'cst-il  résulté  du  décret  il'hîerl 
dit  le  député  Vos^icn  ■  l'ouverture  de  la  séance  du  6  oelobi 
nITnc  nouvelle  espérance  des  ennemis  du  bien  public,  Vvgik 
lion  du  peuple,  la  baisse  du  crédit,  l'inquiétude  générale,  Hel 
dons  au  représentant  liêrédileire  du  peuple  ( 
tient  dans  nos  respects.  Ne  lui  laissons  pus  croire  qu'il  sera  i 
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jouet  de  chaque  législature  qai  s'ouvrira.  Il  est  temps  de  jeter 
l'ancre  de  la  constitution,  a 

Vergoiand,  Torateur  encore  inconnu  de  h  Gironde ,  révéla, 
dès  les  premiers  mots  ce  caractère  à  la  fois  audacieux  et  indécis 
qui  fut  le  type  de  sa  politique.  Sa  parole  flotta  comme  son  âme. 
0  parla  pour  un  parti  et  conclut  pour  Tautre.  v  On  parait  d'ac* 
cord,  «  dit-il,  »  que  si  le  décret  est  de  police  intérieure,  il  est 
exécutable  sur-le-champ:  or  il  est  évident,  pour  moi,  que  le 
décret  est  de  police  intérieure,  car  il  n'y  a  pas  là  de  relation 
d'autorité  entre  le  corps  législatif  et  le  roi.  11  ne  s'agit  que  do 
simples  égards  que  Ton  réclame  en  faveur  de  la  dignité  royale. 
Je  ne  sais  pourquoi  on  parait  désirer  le  rétablissement  de  ces 
titres  de  $ire  et  de  Mqjesté  qui  nous  rappellent  la  féodalité.  Le 
roi  doit  s'honorer  du  nom  du  roi  des  Français.  Jô  demande  si 
le  roi  vous  a  demandé  un  décret  pour  régler  le  cérémonial  de 
sa  maison  quand  il  reçoit  vos  députations  I  Cependant,  pour  dire 
franchement  mon  av!s,  je  pense  que  si  le  roi,  par  égard  pour 
rassemblée^  se  tient  debout  et  déc^ouvert,  rassemblée,  par  égard 
pour  le  roi,  doit  se  tenir  découverte  et  debout,  a 

Hérault  de  Séchelles  demanda  que  le  décret  fût  rapporté. 
Champion,  député  du  Jura,  reprocha  à  ses  collègues  d'employer 
leurs  premières  séances  à  de  si  puérils  débats..  9» Je  ne  crains  pas 
ridblâtrie  du  peuple  pour  un  fauteuil  d'or,  mais  ce  que  je  crains 
c'est  une  lutte  entre  les  deux  pouvoirs.  Vous  ne  voulez  pas  des 
mots  tire  et  Mqjesté  ;  vous  ne  voulez  pas  même  qu'il  soit  donné 
an  roi  des  applaudissements,  comme  s'il  était  possible  d'inter- 
dire au  peuple  les  manifestations  de  sa  reconnaissance  quand  le 
roi  les  aura  méritées  1  Ne  nous  déshonorons  pas,  messieurs,  par 
une  ingratitude  coupable  envers  l'assemblée  nationale,  qui  a 
conservé  au  roi  ces  signes  de  respect.  Les  fondateurs  de  la  li-> 
berté  n'ont  pas  été  des  esclaves  1  Avant  de  fixer  les  prérogatives 
de  la  royauté,  ils  ont  établi  les  droits  du  peuple.  C'est  la  nation 
qui  est  honorée  dans  la  personne  de  son  représentant  hérédi- 
taire. C'est  elle  qui,  après  avoir  créé  la  royauté.  Ta  revêtue  d'un 
éclat  qui  remonte  à  sa  source  et  rejaillit  sur  elle.  <& 

Le  président  de  la  députation  envoyée  au  roi,  Ducastel,  parla 
dans  le  même  sens.  Mais  s'étant  servi,  par  inadvertance,  du 
■et  de  souverain  en  désignant  le  roi,  et  ayant  ajouté  que  le  çou* 
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voir  législatif  résidait  dans  rassemblée  et  dans  le  roi,  ce  blas- 
phème et  cette  hérésie  involontaire  excitèrent  au  terrible  orage 
dans  la  salle.  Tout  mot  malsonnant  paraissait  une  intention 
contre-révolutionnaire.  On  était  si  près  da  régime  aboli 'qu^oa 
craignait  d*y  glisser  à  chaque  pas.  Le  peuple  était  an  aOranchi 
d'hier  que  le  moindre  son  de  chaînes  faisait  trésaillir.  Cepen- 
dant le  décret  blessant  pour  la  majesté  royale  fut  rapporté.  Cette 
rétractation  fut  accueillie  avec  transport  par  les  royalistes  et  par 
la  garde  nationale.  Les  constitutionnels  y  virent  rangore  d*aae 
harmonie  renaissante  entre  les  pouvoirs  de  TÉtat.  Le  roi  y  vit 
un  triomphe  d'une  fidélité  mal  éteinte,  mais  que  toute  tentatÎTe 
d'outrai^e  contre  sa  personne  ravivait  dans  les  cosurs. 

Ils  se  trompaient  tous;  ce  n'était  qu'un  mouvement  de  géné- 
rosité succédant  à  un  mouvement  de  rudesse,  PhéBitatioa  di 
peuple  qui  n'ose  briser  du  premier  coup  ce  qu'il  a  longtemps 
adoré. 

Cependant  les  royalistes  abusaient,  dans  leurs  joomanj^  de  ce 
retour  à  la  modération  :  »  La  l'évolution  est  lâche,  u  f  *écriaieB^- 
ils;  »  c'est  qu'elle  se  sent  faible.  Ce  sentiment  de  sa  faibleMO 
est  une  défaite  anticipée.  Voyez  combien,  en  deux  jours,  elle  se 
donne  à  elle-même  de  honteux  démentis!  Tout  autorité  qai 
mollit  est  perdue,  à  moins  qu'elle  n'ait  l'art  de  masquer  sa  re- 
traite et  de  recaler  à  pas  lents  et  insensibles  et  de  faire  oublier 
ses  lois  plutôt  que  de  les  rétracter.  L'obéissance  n'a  que  denx 
ressorts  :  le  respect  et  la  crainte.  Tous  deux  sont  brÎBés  à  la 
fois  par  une  rétrogradation  brusque  et  violente  comme  celle  de 
l'assemblée.  Peut-on  respecter  ou  craindre  un  pouvoir  qui  plie 
sous  Feffroi  de  sa  propre  audace?  L'assemblée  a  abdiqué  en  nV 
chevant  pas  tout  ce  qu'elle  a  osé;  toute  révolution  qai  n^avance 
pas  recule,  et  le  roi  est  vainqueur  sans  avoir  combattu.  « 

De  son  côté  le  parti  révolutionnaire,  rassemblé  le  foir  aux 
Jacobins,  déplorait  sa  défaite,  accusait  tout  le  monde  et  récri- 
minait. «Voyez,  «  disaient  les  orateurs,  »  quel  travail  fODler- 
rain  s'est  fait  dans  une  nuit  !  quelle  victoire  de  la  corraption  et 
de  la  peur!  Les  membres  de  l'ancienne  assemblée^  mêlés  dans 
la  salle  aux  nouveaux  députés,  ont  été  vus  soufflant  à  l'oreille 
de  leurs  successeurs  toutes  les  condescendances  qui  les  ont 
déshonorés.  Répandus,  le  soir,  après  la  séance,  dans  lesgronpef 
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Î8-Royal,  ils  ont  semé  Palarme,  parlé  d'un  secon:!  départ 
pronostiqaé  le  troable  et  Tanarchie  et  fait  craindre  à  ce 
de  Paris,  qui  préfère  sa  fortune  privée  à  la  liberté  pu- 
la  disparition  de  la  confiance,  la  rareté  du  numéraire,  la 
les  fonds  publics.  Cette  race  vénale  résiste-t-elle  jamais 
s  arguments?» 

D  de  Paris  respirait  tout  entière  le  lendemain  dans  Pattî- 
dans  les  discours  de  rassemblée*  nÂ  Touverture  de  la 
je  me  plaçai, ce  dit  un  jacobin,  «parmi  les  députés  qui 
snaient  des  moyens  d'obtenir  la  révocation.  Je  leur  dis 
lécret  ayant  été  rendu  la  veille  presque  a  Tunaniroité, 
sait  impossible  de  compter  sur  un  retour  si  subit  et  si 
!iu  d'opinion.  —  Nous  sommes  sûrs  de  la  majorité,  ré- 
it-ils.  Je  quittai  alors  la  place  et  j*aUai  en  prendre  une 
\^j  entendis  les  mêmes  propos.  Je  me  réfugiai  alors  dans 
rtie  de  la  salle  qui  fut  si  longtemps  le  sanctuaire  du 
pie.  Mêmes  discours,  même  apostasie.  La  nuit  avait 
leté.  La  preuve  que  ce  travail  de  corruption  s'était  ac- 
irant  la  délibération ,  c'est  que  tous  les  orateurs  qui  ont 
wrole  contre  les  décrets  avaient  à  la  main  leurs  discours 
D*oii  vient  cette  surprise  des  patriotes?  C'est  que  les 
s  purs  de  la  législature  ne  se  connaissent  pas  entre  eux. 
l'ils  ne  se  sont  pas  encore  rencontrés  ni  comptés  ici. 
ir  avez,  il  est  vrai,  ouvert  vos  portes,  ils  sont  entrés  pour 
r  votre  contenance  et  sonder  vos  forces,  mais  ils  ne 
s  encore  affiliés  et  ils  n'ont  pas  puisé  encore  dans  votre 
«tion  et  dans  vos  discours  cette  confiance  et  ce  patrio- 
d  sont  la  seconde  âme  du  citoyen  1  a 
mple,  qui  aspirait  au  repos  après  tant  de  journées  d'a- 
,  qui  manquait  de  travail,  d'argent  et  de  pain,  intimidé 
en  plus  par  les  approches  d'un  hiver  sinistre,  vit  avec 
nce  la  tentative  et  la  rétractation  de  l'assemblée.  Il 
(ipnnément  outrager  les  députés  qui  avaient  soutenu 
etff.  Goupilleau,  Couthon,  Bazire,  Chabot  furent  mena- 
lein  le  l'assemblée  même  par  des  officiers  de  la  garde  na- 
«Prenez  garde  à  vous  1  a  leur  disaient  ces  soldats  du 
^gnés  au  trône.  «Nous  ne  voulons  pas  que  la  révolu- 
le  un  pas  de  plus.   Nous  vous  connaissons^  no\)A  VQix^tL% 


216  JIIRTOIHK   DES    GlHONllINS. 

les  yeux  sur  vous  ;  nons  vous  Terons  hacher  par  nos  liaioiipc 
testa  Cca  députés,  secondés  par  Uarrère,  TJori'nt  dénoncer  C 
oulrages  au  tlub  ilea  Jacobins  ;  mais  rien  ne  s'émut  liora  de 
■aile  L't  ils  n'empcirEèrenl  que  {le  slLTiles  indignations. 

IV.  — Lo  roi,  ruBsuré  pnr  c  h  dispositions  de  l'esprit  puM 
se  reutiit  lu  7  a  rassi.>mblL-G.  Sa  présence  fnt  le  signal  d'unamm 
applaudissements.  Les  uns  applaudissaient  en  lui  le  roi;  I 
autres,  dans  lo  roi,  applauiUassient  la  constitution.  Elle  inspit 
alors  uu  fanatisme  réel  à  cette  masse  inerte  qui  ne  ju^e  d 
cbosea  qua  par  les  mots  et  qui  croit  impérissuble  tout  ce  qua 
loi  proclame  sucré.  On  ne  se  contenta  pas  décrier:  Vive  le  ri 
on  cria  aussi:  Vive  fia  Sbji^sté!  Les  acr  la  mations  d'uno  par 
du  peuple  veng-eaient  ks  offenses  de  l'ciutrc  et  faiauienl  ai] 
revivre  ces  litres  qu'un  décret  byb'.I  Iculê  d'elFacer.  On  nppln 
dit  jusqu'à  la  ré  installation  du  (euleuil  royal  à  e(ttà  de  celui 
président.  11  semblait  aux  royalistes  que  ce  TautL-uil  fill  nn  Ifl 
où  la  nation  rasseyait  la  monarcliie.  Lo  roi  parin  dubinit 
découvert.  Son  discours  Fut  rassurant  pour  les  esprits, 
pour  les  cœurs.  S'il  n*uvait  pus  l'ueecnl  do  rentliousiasmc, 
avait  l'accent  de  la  bonne  foi.  nPour  que  nos  travaux,  dit- 
produisent  le  bion  qu'on  doit  en  ntlcndre,  il  faut  qu'entre 
corps  législatif  et  le  roi  il  rèi^ne  une  constante  harmonie  et  B 
conlianceinaUérahle,  Les  enneniisde  notrerepos  ne  chercherc 
que  trop  à  nous  désunir:  mais  que  l'amour  do  lu  patrie  D( 
rallie  i-t  que  fintérét  pulilic  nous  rende  inséparables.  Aioii, 
puissance  publique  se  déploiera  sans  obstacle;  l'adminislfati 
ne  sera  pas  tourmentée  par  de  vaincs  terreurs;  les  propriét^i 
la  croyance  de  chacun  seront  également  protégées  U  ne  (ClM 
plus  à  personne  de  prétexte  pour  vivre  êloigtié  d'un  pays  oà  l 
loia  seront  en  vigueur  et  où  tous  les  droits  seront  respecter 
Cette  allusion  aux  émigrés  et  cet  appel  indirect  aui  rrcrca  i 
roi  ilrcnt  courir  dans  tous  les  rangs  un  frémissement  de  joie  • 
d'espérance. 

Le  président  Pastorel,  constitutionnel  modéré,  homme  agréab 
M  ta  fois  au  roi  et  au  peuple,  parce  qu'avec  les  doctrines  du  poi 
voir  il  avait  Tbabikto  du  diplomate  et  le  langage  de  laconstili 
lion,  répondit:  nSirc,  votre  présence  au  milieu  du  noua  est  i 
Booycau  scrmeot  que  vous  prétcE  i  la  pairie.  Les  tlroîla  i 


UTBB    ilXlÈHE.  819 

ïople  étaient  oubliés  et  toas  les  pouvoirs  coofoodus  Une  cod- 
itatîon  est  née,  et  arec  elle  la  liberté  française  :  vous  devei 

chérir  comme  citoyen  ;  comme  roi  vous  dcrex  la  maintenir  et 

défendre.  Loin  d^ébranler  TOtre  puissance,  elle  Ta  affermie. 
Ile  Yous  a  donné  des  amis  dans  tons  ceux  qu'on  appelait  antre» 
•is  Yos  sujets.  Vonsav.'i  besoin  d'être  aimé  des  Français  I  disies* 
MS  il  y  a  quelques  jonrs  dans  ce  temple  de  la  patrie.  Et  nous 
wsi  nous  avons  besoin  d'être  aimés  de  vous.  La  constitution 
iras  a  fait  le  premier  monarque  du  monde,  votre  amour  pour  elle 
^eera  Votre  Majesté  au  rang  des  rois  les  plus  chéris.  Forts  de 
oire  union,  nous  en  sentirons  bientôt  FinOuence  salutaire* 
parer  la  législation,  ranimer  le  crédit  public,  comprimer  Tanar- 
lie,  tel  est  notre  devoir,  tels  sont  nos  vœux,  tels  sont  les  vôtres, 
fe:  les  bénédictions  des  Français  en  seront  le  prix-u 

Cette  journée  rouvrit  le  cœur  du  roi  et  de  la  reine  à  Tespé-» 
mce;  ils  crurent  avoir  retrouvé  un  peuple.  La  révolution  crut 
roir  retrouvé  son  roi.  Les  souvenirs  de  Varennes  parurent 
Bievelis.  La  populurité  eut  un  de  ces  souffles  d'un  jour  qui 
iriicnt  le  ciel  un  moment  et  qui  trompent  ceux-là  mêmes  qui 
ut  tant  appris  à  s'en  défier.  La  famille  royale  voulut  du  moins  en 
•air  et  en  faire  jouir  surtout  le  Dauphin  et  Madame:  ces  deux 
ifiints  ne  connaissaient  du  peuple  que  sa  colère,  ils  n'avaient 
>erçH  la  nation  qu'à  travers  les  baïonnettes  du  6  octobre,  sous 
■s  haillons  de  l'émeute  ou  dans  la  poussière  du  retour  de  Va- 
nnas. Le  roi  voulait  qu'ils  la  "vissent  dans  son  cajme  et  dans 
m  amour,  car  il  élevait  son  Gis  pour  aimer  ce  peuple  et  non 
)or  venger  ses  offenses.  Dans  son  supplice  de  tous  les  jours,  ce 
li  le  faisait  le  plus  souffrir,  c'était  moins  sqs  propres  humilia- 
oos  qne  l'ingratitude  et  les  torts  du  peuple.   Être  méconnu  de 

nation  lui  paraissait  plus  dur  que  d'être  persécuté  par  elle. 
B  moment  de  justice  de  la  part  de  l'opinion  lui  faisait  oublier 
BOX  ans  d'outrages.  11  alla  le  soir  au  Théâtre-Italien  avec  la 
âne,  madame  Elisabeth  et  ses  enfants.  Les  espérances  du  jour, 
m  paroles  dn  matin,  ses  traits  empreints  de  confiance  et  de 
Hité^  la  beauté  des  deux  princesses,  la  grâce  naïve  des  enfants 
■odaisîrent  sar  les  spectateurs  une  de  ces  impressions  où  la 
tîé  se  néle  au  respect,  et  où  l'enthousiasme  amollit  le  cosur 
wqaî'à  rattendrissement. 
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La  salle  retentit  d'applaudissements  à  plusieurs  repriaei,  i 
quefois  de  sang-lots;  tous  les  regards  tournés  rers  la  log«T< 
semblaient  vouloir  porter  an  rqi  et  aux  princesses  les  un 
réparations  de  tant  d'insultes.  La  foule  ne  résiste  jamais  i  I 
des  enfants  ;  il  y  a  des  mères  dans  toutes  les  foules.  LeDn 
enfant  charmant,  assis  sur  les  genoux  de  la  reine  et  absori 
le  jeu  des  acteurs,  répétait  naïvement  leurs  gestes  à  sa  i 
comme  pour  lui  faire  comprendre  la  pièce.  Ce  calme  insoi 
de  l'innocence  entre  deux  orages,  cesjeux  d'enfants  au  pied 
trône  si  près  de  devenir  un  échafaud,  ces  épanouissemenl 
cœur  de  la  reine  tX  longtemps  fermé  à  toute  joie  et  à  toute  i 
rite,  tout  cela  faisait  monter  des  larmes  à  toutes  les  panpi 
le  roi  lui-même  en  versa.  Il  y  a  des  moments  en  révolution 
foule  la  plus  irritée  devient  douce  et  miséricordieuse  ;  c'est  < 
elle  laisse  parler  en  elle  la  nature  et  non  la  politique ,  et  ' 
lieu  de  se  sentir  peuple  elle  se  sent  homme  !  Paris  eut  alo 
de  ces  moments:  il  dura  peu. 

V.  —  L'assemblée  était  pressée  de  ressalcfir  la  passion 
blique,  qu'un  attendrissement  passager  lui  enlevait.  Elle 
gissait  déjà  de  sa  modération  d'un  jour  et  cherchait  à  sen» 
nouveaux  ombrages  entre  le  trône  et  la  nation.  Un  parti  i 
breux  dans  son  sein  voulait  pousser  les  choses  à  leurs  c< 
quences  et  tendre  la  situation  jusqu'à  ce  qu'elle  se  rompit 
parti  avait  besoin  pour  cela  d'agitation,  le  calme  ne  conv 
pas  à  ses  desseins.  Il  avait  des  ambitions  élevées  comme  se 
lents,  ardente  comme  sa  jeunesse,  impatientes  comme  sa  so 
situation.  L'assemblée  constituante,  composée  d'hommes  i 
assis  dans  l'Ëtat,  classés  dans  la  hiérarchie  sociale,  n'avait  ei 
l'ambition  des  idées  de  la  liberté  et  de  la  gloire; l'Assemblée 
velle  avait  celle  du  bruit,  de  la  fortune  et  du  pouvoir.  Fo 
d'hommes  obscurs,  pauvri's  et  inconnus,  elle  aspirait  i  cou 
rir  tout  ce  qui  lui  manquait. 

Ce  dernier  parti,  dont  Brissot  était  le  publicîste,  Pétion  li 
pularité,  Vergniaud  le  génie,  les  Girondins  le  corps,  entrai 
scène  avec  l'audace  et  l'unité  d'une  conjuration.  C'était  is  I 
geoisie  triomphante,  envieuse,  remuante,  éloquente,  Taristi 
tie  du  talent,  voulant  conquérir  et  exploiter  à  elle  seule  la  lih 
Je  pouvoir  et  le  peuple.  L'assemblée  se  composait  par  por 
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inégales  de  trois  éléments:  les  constitutionnels,  parti  de  la  liberté 
aristocratiqae  et  de  la  monarchie  modérée;  les  Girondins,  parti 
dn  mouvement  continué  jusqu'à  ce  que  la  révolution  tombal 
dans  leurs  mains  ;  les  jacobins,  parti  du  peuple  et  de  la  philoso- 
phie en  action  :  le  premier,  transaction  et  transition  ;  le  second, 
audace  et  intrigue  ;  le  troisième^  fiinatisme  et  dévouement.  De 
ces  deux  derniers  partis,  le  plus  hostile  au  roi  n^était  pas  le  parti 
jacobin.  L^aristocratie  et  le  clergé  détruits,  ce  parti  ne  répugnait 
pas  au  trône;  il  avait  à  un  haut  degré  l'instinct  de  Tunité  du 
pouvoir:  ce  n'est  pas  lui  qui  demanda  le  premier  la  guerre  et 
qui  prononça  le  premier  mot  de  république  ;  mais  il  prononça  le 
premier  et  souvent  le  mot  de  dictature;  la  mot  république 
appartient  à  Brissot  et  aux  Girondins.  Si  les  Girondins ,  à  leur 
avènement  à  l'assemblée,  s'étaient  joints  au  parti  constitution- 
nel pour  sauver  la  constitution  en  la  modérant,  et  la  révolution 
en  ne  poussant  pas  à  la  guerre ,  ils  auraient  sauvé  leur  parti  et 
dominé  le  trône.  L'honnêteté,  qui  manquait  à  leur  chef,  manqua 
à  leur  conduite;  l'intrigue  les  entraîna.  Ils  se  firent  les  agita* 
teurs  d'une  assemblée  dont  ils  pouvaient  être  les  hommes  d'Etat. 
Ils  n'avaient  pas  la  foi  à  la  république ,  ils  en  simulèrent  la  con- 
viction. En  révolution,  les  rôles  sincères  sont  les  seuls  rôles 
habiles.  Il  est  beau  de  mourir  victime  de  sa  foi ,  il  est  triste  de 
mourir  dupe  de  son  ambition. 

YI.  —  Trois  causes  de  trouble,  agitaient  les  esprits  au  moment 
où  l'assemblée  prenait  les  affaires:  le  clergé,  Témigration,  la 
guerre  imminente. 

L'assemblée  constituante  avait  fait  une  grande  faute  en  s'afTê- 
tant  à  une  demi-mesure  dans  la  réforme  du  clergé  en  France. 
Mirabeau  lui-même  avait  faibli  dans  cette  question.  La  révolu- 
tion n'était,  au  fond,  que  Tinsarrection  légitime  de  la  liberté 
politique  contre  le  despotisme  et  de  la  liberté  religieuse  contre  la 
domination  légale  du  catholicisme,  devenu  en  France  une  sorte 
d'institution  politique.  La  constitution  avait  émancipé  le  citoyen  ; 
il  fallait  émanciper  le  fidèle  et  arracher  les  consciences  à  l'Etat 
pour  les  ftndre  a  elles-mêmes,  à  la  raison  individuelle  et  à  Dieu. 
C'est  ce  que  voulait  la  philosophie,  qui  n'est  que  l'expression 
rationnelle  du  génie. 

Les  philosophes  de  l'assemblée  constituante  reculèi^uVi  ^^n«^\ 
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les  [JirriL-uItt's  ilit  cette  œuvre.  Au  Ik^u  d'uno  cmanoIpLitLan,  j 
firent  une  trnnsaclion  avec  la  puissance  du  clergé,  les  innuono 
redoutées  de  la  cour  de  Rome,  et  k's  hahituili's  invétérées  i 
peuple.  Us  se  contentcreot  de  relâcher  le  lien  qui  enchalni 
i'Ebt  à  l'Eglise;  leur  devoir  était  de  le  corrompre.  Le  trône  étl 
enclialué  à  l'autel,  ils  voulurent  enclialupr  l'autel  au  trônt.  ( 
n'était  que  déplacer  la  tyrannie;  faire  opprimer  la  ronacieai 
par  la  loi,  au  lieu  do  faire  opprimer  la  loi  par  la  conscience. 

La  constitution  civile  du  clergé  fut  l'expression  de  cette  fauii 
situation  réciproque.  Le  clergé  fut  dépouillé  de  cca  dotation 
eu  biens  ioaliëiiables ,  qui  décimaient  le  propriété  et  )«  populi 
tiOD  ca  France.  On  lui  enleva  ses  bénéricea ,  ses  nbliayes  et  m 
dîmes,  féodalité  de  rsuttl.  Il  reçut  eu  échange  une  dot«tioii  I 
traitenicnts  prélevés  sur  l'impûl.  Comme  condition  de  ce  piict 
qui  laissait  au  clergé  fooctioanaire  une  existence,  une  inftuiu 
et  un  personnel  puisaout  de  ministres  du  culte  saisricf  pi 
l'Etat,  on  lui  demanda  de  prêter  serment  à  la  constitution,  CeN 
constitution  rcofermait  des  articles  qui  allcutaient  à  la 
tnalie  spirituelle  et  aux  privilèges  adminisiratifs  de  la  coari 
Rome:  b  catholicisme  s'inquiéta,  protesta.  Les  consciena 
fureut  froissées.  La  révolution ,  jusque-là  exclusivement  po) 
tique,  devint  scliJBme  aux  yeux  d'une  partie  du  cierge  et  di 
fidèles.  Parmi  les  évéques  et  parmi  Ls  prêtres,  les  uns  prêtera 
le  serment  elvil,  qui  leur  garantissait  leur  exislence,  les  anir 
refusèrent,  on,  après  l'avoir  prêté,  le  rétraclcrent.  De  là,  Irofth 
dans  les  esprits,  agitation  dans  les  consciences,  division  daitf  1 
teorples,  La  plupart  des  paroisses  curent  deux  ministres:  I'd 
prêtre,  oonstitutionnol,  salarié  et  protégé  par  le  gouvernemea 
l'anlru  réfractaire,  refusant  le  serment,  privé  du  Iraitemei 
cliassé  de  l'église,  et  élevant  autel  contre  autel,  daus  qoelq) 
chapelle  cUndestine  ou  en  plein  champ.  Ces  deux  ministres  i 
même  culte  s'excommuniaient  l'un  l'autre:  l'un  au  nom  da 
constilalion ,  l'autre  nu  nom  ùu  pope  et  de  l'Eglise.  La  poplil 
tien  se  partageait  entre  eux,  selon  l'esprit  plus  ou  moins  réroll 
tionnaire  de  le  province.  Dans  les  villes  et  dsna  1rs  payvposséd 
de  l'esprit  nouveau,  le  culte  constitutionnel  s'exerçait  preiq 
sans  partage.  Dans  les  campagnes  et  dans  les  déparlcmeot»  è 
voués  eux  Iradilions,  le  prêtre  non  assermenté  devenait  un  ti 
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»0D  Mcré,  qni,  da  pied  de  Taatel  oo  da  haut  de  la  chaire,  agitait 
e  peuple  et  loi  soufflait,  iiYeo  rhorrear  du  sacerdoce  coDStitu- 
ioDDcl  et  schismatique,  la  haine  du  gouveroenient  qui  le  pro- 
égeait.  Ce  n^était  encore  ni  la  persécution,  ni  la  guerre  ciTile, 
nais  c'était  leurs  préludes  certains. 

Le  roi  avait  signé  avec  répugnance,  et  comme  contraint,  la 
constitution  civile  du  clergé;  mais  il  Tavait  fait  uniquement 
comme  roi,-  et  en  réservant  sa  liberté  et  la  foi  de  sa  conscience. 
Il  était  chrétien  et  catholique  dans  tonte  la  simplicité  de  Tévan-- 
gîle  et  dans  toute  Thumilité  de  Tobéissancc  à  TEglise.  Les  repro- 
ches qu'il  avait  reçus  de  Rome,  pour  avoir  ratifié  par  sa  faiblesse 
le  schisme  en  France,  déchiraient  sa  conscience  et  agitaient  son 
esprit.  11  n^avait  pas  cessé  de  négocier  officiellement  ou  secrète- 
nent  avec  le  pape,  pour  obtenir  du  chef  de  TEglise  ou  une  indul- 
gente concession  aux  nécessités  de  la  religion  en  France,  ou  de 
pmdentrs  temporisations.  Il  ne  pouvait  qu^à  ce  prix  retrouver 
la  paix  de  soiï  âme.  Rome  n^avait  pu  lui  concéder  que  sa  pitié. 
Des  boUes  fulminantes  circulaient,  par  la  main  des  prêtres  non 
issermentés,  sur  la  tête  des  populations,  et  ne  s'arrêtaient  qu''au 
pied  du  trône.  Le  roi  tremblait  de  les  voir  éclater  un  jour  sur 
la  propre  tête. 

D*nn  autre  côté,  il  sentait  que  la  révolution  ne  lui  pardonne- 
rait pas  de  la  sacrifier,  à  ses  scrupules  religieux.  Placé  ainsi 
entre  les  menaces  du  ciel  et  les  menaces  de  son  peuple,  il  ajour- 
nait de  tous  ses  efforts  les  condamnations  de  Rome  ou  les  réso- 
lutions de  rassemblée.  L'assamblée  constituante  avait  compris 
cette  anxiété  de  la  conscience  du  roi  et  les  dangers  de  la  per- 
sécution. Elle  avait  donné  du  temps  au  roi  et  de  la  longanimité 
rax  consciences  ;  elle  n'avait  pas  mis  la  main  dans  la  foi  du 
simple  fidèle.  Chacun  était  libre  de  prier  avec  le  prêtre  de  son 
choix.  Le  roi  avait  usé  le  premier  de  cette  liberté^  et  il  n^avait 
point  ouvert  la  chapelle  des  Tuileries  au  culte  constitutionnel. 
Le  choix  de  son  confesseur  indiquait  assez  le  choix  de  sa  conscience. 
L*homme  protestait  en  lui  contre  les  nécessités  politiques  que 
subissait  le  roi.  Les  Girondins  voulaient  le  contraindre  a  se  pro- 
noncer. S'il  leur  cédait,  il  perdait  de  sa  dignité  ;  s*il  leur  résistait. 
Il  perdait  les  derniers  restes  de  sa  popularité.  Le  contraindre  à 
se  décider  était  un  bénéfice  pour  les  Girondins, 
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La  passion  publiqae  servait  leurs  desseins.  Les  troubles 
gieux  commencèrent  à  prendre  nn  cciractère  politiqae.  Dm 
Tancienno  Bretagne,  les  prêtres  assermentés  devinrent  TobjjBl 
de  Thorreur  du  peuple.  Leurs  prières  passèrent  pour  des  msIÂ- 
dictions.  On  fuyait  leur  contact.  Les  prêtres  réfractaires  rete* 
naient  tout  leur  troupeau.  On  voyait  des  attroupements  de  plo^ 
sieurs  milliers  d'âmes  suivre,  le  dimanche,  leur  ancien  pastevî 
et  aller  chercher  dans  des  chapelles  situées  à  deux  ou  trois  lieMS 
des  habitations ,  ou  dans  des  ermitages  reculés,  des  saoctuairci 
qui  ne  fussent  pas  souillés  par  les  cérémonies  da  culte  constiti^ 
tionnel.  A  Caen,  le  sang  avait  coulé  dans  la  cathédrale  même  oà 
là  prêtre  réfractaire  disputait  Fautel  au  prêtre  assermenté.  Les 
mêmes  désordres  menaçaient  de  se  propager  dans  tout  le  royaumei 
Partout  deux  pasteurs  et  un  troupeau  divisé.  Les  haines,  qs 
allaient  déjà  jusqu'aux  insultes ,  devaient  bientôt  aller  josqn'iv 
sang.  La  moitié  du  peuple,  inquiète  dans  sa  foi,  revenait  i  IV 
ristocratie  par  amour  pour  son  culte.  L'assemhlé^ouvaits*alié« 
ner  ainsi  Télément  populaire,  qui  Tavait  fait  triompher  de  11 
royauté.  Il  fallait  pourvoir  à  ce  péril  inattendu.  .  « 

Il  n'y  avait  que  deux  moyens  d'éteindre  cet  incendie  danssot* 
foyer:  ou  une  liberté  des  consciences  fortement  maintenue  par 
le  pouvoir  exécutif,  ou  la  persécution  contre  les  ministres  de 
l'ancien  culte.  L'assemblée  indécise  flottait  entre  ces  deux  par- 
tis. Sur  un  rapport  de  Gallois  et  de  Gensouné,  envoyés  comae 
commissaires  civils  dans  les  départements  de  l'Ouest  ponr  y  étu- 
dier les  causes  de  l'agitation  et  de  l'esprit  du  peuple,  la  discos- 
sion  s'ouvrit.  Fauchet,  prêtre  assermenté,  prédicateur  célèbre^ 
depuis  évêque  constitutionnel  du  Calvados,  prit  le  premier  k  pa- 
role. C'était  un  de  ces  hommes  qui,  sous  l'habit  ecclésiastiquei 
cachaient  le  cœur  d'un  philosophe.  Novateurs  par  l'esprit,  prê- 
tres par  état,  sentant  la  contradiction  profonde  entre  leor  opi- 
nion et  leur  caractère,  une  religion  nationale,  nn  cbristianisna 
révolutionnaire,  était  le  seul  moyen  qui  leur  restait  pour  con^ 
cilier  leur  intérêt  et  leur  politique.  Leur  foi,  tout  acadé- 
mique, n'était  qu'une  bienséance  religieuse*  Ils  voulaieil 
transformer  insensiblement  le  catholicisme  en  code  de  morale 
où  le  dogme  ne  fût  plus  qu'un  symbole  contenant  pour  le  peuple 
àe  Milles  vérités,  et  qui,  dépouillé  de  plus  en  plus  des  fictions 
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sacrées,  fit  paner  HiseDsiblement  Tesprit  humain  à  nn  déisme 
symbolique,  dont  le  temple  ne  serait  plus  que  la  chaire,  et  dont 
le  Christ  ne  serait  plus  que  le  Platon  divinisé.  Fauchet  avait 
Tesprit  hardi  d^on  sectaire  et  Tintrépidité  d'un  homme  de  réao- 
lutioa. 

VIL  -—  »  Oo  nous  accuse  de  vouloir  peniécutcr.  On  nous  ca- 
lomnie. Point  de  persécution.  Le  fanatisme  en  est  avide,  la 
vraie  religion  la  repousse,  la  philosophie  en  a  horreur.  Gar- 
dons*noos  d'emprisonner  les  réfractaires,  de  les  exiler,  même 
de  les  déplacer.  Qu'ils  pensent,  disent,  écrivent  tout  ce  qu'ils 
voudront  contre  nous.  Nous  opposerons  nos  pensées  à  leurs 
pensées,  nos  vérités  à  leurs  erreurs,  notre  charité  é  leur  haine. 
Le  temps  fera  le  reste.  Mais,  en  attendant  son  infaillible  triom- 
phe, il  but  trouver  nn  moyen  efiTicace  et  prompt  pour  les  em- 
pêcher de  soulever  les  esprits  faibles  et  de  souiner  la  contre- 
révolntion.  Une  contre-révolution  I  Ce  n*est  pas  là  une  religion, 
oncAHeors!  Le  fanatisme  n'est  pas  compatible  avec  la  liberté. 
Voyes  plutôt  les  ministres.  Ils  voudraient  nager  dans  le  sang 
des  patriotes.  Ce  sont  là  leurs  expressions.  En  comparaison  de 
ces  prêtres,  les  athées  sont  des  anges  (on  applaudit).  Cepen- 
dant, je  le  répète,  tolérons-les,  mais  ne  les  payons  pas.  Ne  les 
payons  pas  pour  déchirer  la  patrie.  C'est  à  cette  seule  mesure 
qn^il  faut  nous  borner.  Supprimez  toute  pension  sur  le  trésor 
national  aox  prêtres  non  assermentés.  Il  ne  leur  est  rien  dû 
qu'à  titre  de  service  à  l'Ëglise.  Quel  service  rendent-ils?  Ils  in- 
voquent la  mine  de  nos  lois.  Ils  suivent,  disent-ils,  leur  con- 
science I  Faut-il  solder  des  consciences  qui  les  poussent  aux 
derniers  crimes  contre  la  nation?  La  nation  les  supporte, 
n'est-ce  pas  assez?  Ils  invoquent  l'article  de  la  constitution  qui 
dit:  »Les  traitements  des  ministres  du  culte  catholique  font 
partie  de  la  dette  nationale,  u  Sont-ils  ministres  du  culte  ca- 
tholique? Ëst'^e  que  l'Ëtat  reconnaît  d'autre  catholicisme  que 
le  sien?  S'ils  veulent  en  pratiquer  un  autre,  libre  à  eux  et  a 
leurs  sectateurs!  La  nation  permet  tous  les  cultes,  mais  elle 
n''en  paye  qu'an.  Et  quelle  fortune  pour  la  nation  de  se  libérer 
de  30  millions  de  rente  qu'elle  paye  follement  à  ses  plus  impla- 
cables ennemis  (bravos}!  Pourquoi  ces  phalanges  de  prêtres 
qui  ont  abjuré  leur  ministère,  ces  légions  de  chanoines  ^K  d^ 
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moines,  ces  (roliorles  d'abbi-a,  fie  prien»,  bùuélifiera  de  ton 
espèce,  qui  n'otnient  rcinar(|u ailles  aitlrurois  ijua  pur  lenr  aO 
terie,  leur  inutilité,  t(^^^a  inlrigues,  leur  vie  licencieuse;  ^ 
ne  le  sont  aujourd'imi  que  par  une  fureur  active,  par  lea 
eomplols,  par  leur  liaiiie  infatigei)!»  contre  la  révoIutJM 
Pourquoi  payerions -nous  cette  armée  de  serrilnde  sur  les  fb» 
de  la  nation!  Que  font-ils?  Ils  prêchent  l'émigration,  ils  e 
portent  le  numéraire,  ils  fomentent  tes  conjuralioas  du  ûeéa 
et  dn  deliors  contre  nous.  Allez,  disent-ils  aux  nobles,  combla 
VOB  Bltaques  avec  l'étranger  ;  que  tout  nage  dans  le  san 
pourvu  qne  nous  recouvrions  nos  privilèges  1  Voilà  leur  E^lil 
Si  l'enrer  en  avait  une  sur  la  terre,  c'est  ainsi  qu'elle  parler 
Qui  osera  dire  qu'il  faut  la  soudoyer?  . .  -" 

Torné,  évéquc  constitution  ne!  de  Bourijes,  répondit  à  l'a] 
Faucliet  comme  Fénelon  aurait  répondu  à  Bossnet.  Il  démon 
qne  dans  la  bouche  de  sou  adversaire  la  tolérance  avait  anari  i 
fanatisme  et  sa  cruauté:  n  On  vous  propose  des  remèdes  tioIM 
à  des  maux  que  la  colère  ne  peut  qu'envenimer,  c'est  uno  et 
damnation  à  la  Taim  qu'on  vous  demande  contre  nos  confrèfl 
non  assermentés.  De  simples  erreurs  religieuses  doivent  rt 
étrangères  an  législateur.  Lea  prêtres  ne  sont  pas  conpalill 
ils  sont  égarés.  Quand  l'œil  de  la  loi  tombe  sur  ces  errenra  i 
la  conscience,  elle  les  envenime;  le  meilleur  moyen  de  h 
gncrir,  c'est  de  ne  pas  les  voir.  Punir  par  le  supplice  de 
de  simples  et  innocentes  erreors,  ce  serait  nn  opprobre  en  Ij 
gislation,  une  horreur  en  morale;  le  législateur  laisse  à  Diet^ 
Boin  de  venger  sa  gloire  s'il  la  croit  violée  par  un  culte  indéca 
VoDdrIeK-voug,  au  nom  de  la  tolérance,  recréer  une  inqaiiitt 
ipiî  n'aurait  pas  même  comme  l'autre  l'excuse  du  fanalim» 
Quoi  !  messieurs,  vous  tranaformeroa  en  proscriploura  arbitrai! 
les  fondateurs  do  la  liberté?  Vous  jugerez,  voua  exilereE,  IV 
«mpriaonnercz  en  masse  des  hommes  parmi  lesquels,  a'il  '] 
«iniques  coupables,  il  y  a  encore  plus  d'innocents?  Les  criM 
ne  sont  plus  individuels,  et  l'on  sera  coupable  par  catégoii 
nisis  fussent-ils  tous  et  tous  également  coupables,  auriex-voiu 
cruauté  de  frB|)per  ù  la  fois  cette  multitude  de  têtes  qiiaad,  i 
pareil  cas,  les  despotes  les  plus  cruels  se  contentent  do  dNiraé 
Qo'avcz-voat  donc  à  faire  ?  Une  seule  chose  :  être  cunséqndl 
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«t  fooder  par  la  tolérance  la  liberté  pratique,  la  coexistence 
paisible  des  coites  différents.  Pourquoi  nos  confrères  ne  joui^ 
raient-ils  pas  de  la  faculté  d'adorer,  à  côté  de  nous,  le  même 
Dieu,  pendant  que  dans  nos  v!llcs^  où  nous  leur  refuserions  le 
droit  ^e  célébrer  nos  saints  mystères,  nous  permettrions  aux 
paiens  de  célébrer  les  mystères  d'isis  et  d'Osiris,  au  mahométan 
d'invoquer  son  prophète,  au  rabbin  d'offrir  ses  holocaustes? 
Jusqu'où,  me  direz-vous,  ira  cette  étrangle  tolérance?  Et  jusqu'où, 
vous  dirai -je  à  mon  tour,  porterez-vous  l'arbitraire  et  la  persé- 
cution ?  Quand  la  loi  aura  régulé  les  rapports  des  actes  civils^  la 
naissance,  le  mariage,  les  sépultures,  avec  les  actes  religieux  par 
lesqn^  le  chrétien  les  consacre,  quand  la  loi  permettra  sur  les 
deux  autels  le  même  sacrifice,  par  quelle  inconséquence  n'y  lais- 
serait-elle pas  couler  la  vertu  des  mêmes  sacrements  ?  Ces  tem- 
ples, dira-t-on  encore,  seront  les  conciliabules  des  factieux  !  Oui, 
s'ils  sont  clandestins  comme  les  persécuteurs  voudraient  les  faire  ; 
mais  si  ces  temples  sont  ouverts  et  libres,  l'œil  de  la  loi  y  péné- 
trera comme  partout;  ce  ne  sera  pins  la  foi,  ce  sera  le  crime 
qu'elle  y  surveillera  et  qu'elle  y  atteindra.  Et  que  craignez-vous? 
Le  temps  est  pour  vous:  cette  classe  des  non  assermentés  s'é- 
teindra sans  se  renouveler  ;  un  culte  salarié  par  des  individus  et 
non  par  l'Etat  tend  à  s'affaiblir  constamment,  les  factions  du 
moins  qu'anime  au  commencement  la  divinité  des  croyances 
s'adoucissent  et  se  concilient  dans  la  liberté.  Voyez  TAllemagne  I 
voyes  la  Virginie,  où  des  cultes  opposés  s'empruntent  mutuel- 
lement les  mêmes  sanctuaires,  et  où  les  sectes  différentes  frater- 
nisent dans  le  même  patriotisme I  Voilà  à  quoi  il  faut  tendre; 
c'est  de  ces  principes  qu'il  faut  graduellement  inonder  le  peuple. 
La  lumière  doit  être  le  grand  précurseur  do  la  loi.  Laissons  au 
despotisme  de  préparer  par  l'ignorance  ses  esclaves  ù  ses  com- 
mandements, a 

VIIL  -^  Ducos,  jeune  et  généreux  Girondin,  chez  qui  l'en- 
thousiasme de  l'honnête  l'emportait  sur  les  tendances  de  son 
parti,  demanda  l'impression  de  ce  discours.  Sa  voix  se  perdit  au 
milieu  des  applaudissements  et  des  murmures ,  témoignage  de 
Tindécision  et  de  la  partialité  des  esprits.  Fauchct  répliqua  à  la 
séance  suivante  et  démontra  la  connexité  des  troubles  civils  et 
des  querelles  religieuses.  «Les  prêtres, «  dit-il,  nsoulusi^  V^t^\w- 
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nie  dépossédée  cl  qui  tient  encore  dans  les  consdcncca  tes  I 
mal  rompiia  de  br  piiissauce.  C'est  une  faclion  irritrâ  et  non  ilél 
«rinëel  C'est  la  plus  dangereuse  dra  fuclions.  u 

Gensonnù  parla  en  homme  d'Ëlal  et  conseilla  la  tolérau 
envers  U's  prêtres  consciencieux,  U  répression  sévère,  mait  légal 
envers  les  prêtres  perturbateurs.  Pendant  cette  diseussion ,  I 
courriers  arrivés  des  dépnrtcmctits  apportnient  eliaqae  jour'' 
nouvelle  de  nonveeux  désordres.  Purlout  les  prêtres  consMi 
lionnels  étaient  insultés,  elisssés,  massacres  au  pied  des  «ntel 
les  églises  des  campagnes,  rerméea  pnr  ordre  de  l'assemblée  M 
tionale,  étaient  earoncées  à  coups  de  lische  ;  les  prêtres  rèfrai 
luires  Y  rentreient,  portés  par  leboatlsme  du  peuple.  Trois  ri 
étaient  assiégées  et  sur-le  point  d'être  incendiées  par  leshabitad 
des  campagnes.  La  guerre  civile  menaçante  semblait  préluder 
k  contre- révolution.  nVoilù.i'  s'écria  Unard,  »  ou  vous  CM 
duiscnt  la  tolérance  et  l'impunité  qu'on  vous  prêche  lu 

Isnard,  député  de  la  Provence,  était  le  lils  d'un  parruraeurd 
Grasse,  Son  père  l'avait  élevé  pour  les  lettres  et  non  pour  f 
commerce  :  il  avait  fait  dans  Tantiquitc  grecque  et  r< 
tude  do  la  politique.  Il  avait  dans  l'âme  l'idéal  d'un  Grecque,  1 
en  avait  le  courage  dans  le  cœur  et  l'acceut  dans  la  voix;  trèt 
jeune  encore,  son  éloquence  avait  les  boaillofluemeals  du-M 
sang;  sa  parole  n'était  que  le  feu  de  sa  passion,  coloré  par  M 
imagination  du  Midi;  son  langage  se  précipitait  comme  lea  pti 
salions  rapides  de  l'impatience.  C'était  l'élan  révolntioiiaail 
personnifié.  L'assemblée  le  suivait  haletante,  et  arrivait  avec  t 
à  la  fureur  avant  d'arriver  é  lu  conviction.  Ses  discours  étda 
dc8  odes  magniftques  qui  élevaient  la  discussion  jusqu'ao  lyr 
et  l'enthousiasme  jusiju'à  la  convulsion;  ses  gestes  t«nairat  ^ 
trépied  plus  que  de  la  tribune:  il  était  le  Danton  de  la  Girtwdl 
dont  Vergniaud  devait  être  le  Mirabeau.  * 

IX. —  C'était  la  première  fois  qa'll  se  levait  dans  rassembla 
B  Oni,  u  dit-il,  nvoilâ  oii  vous  conduit  l'impunité;  elle  t 
toujours  la  source  des  grande  crimes,  et  aujourd'Uut  elle  «st' 
seule  cause  de  la  désorganisation  sociale  où  nous  sommes  ploi 
gée.  Les  systèmes  de  tolérance  qu'on  vous  ■  proposés  seratc 
lioRB  pour  dt«  temps  decalnie;  mais  doit-on  tolérer  ceux  qiA4 
realeat  tolérer  ni  la  constitution  ni  les  lois?  Sera-ce  qiufid» 
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■çais  aura  teint  enfin  les  flots  de  1»  mer  que  voas  sen- 
lo  les  dangers  de  Tindulg'ence?  11  est  temps  que  tout  se 
>  à  la  volonté  de  la  nation  ;  que  tiares ,  diadèmes  et  en- 
cédent  enfin  au  sceptre  des  lois.  Les  faits  qui  viennent 
être  exposés  ne  sont  que  le  prélude  de  ce  qui  va  se  pas- 
le  reste  du  royaume.  Considères  les  circonstances  de  ces 
,  et  vous  verrez  qu'ils  sont  l'eiret  d'un  système  désorga- 
eontemporain  de  la  constitution:  ce  système  est  né  la. a 
re  du  geste  le  côté  droit.)  »11  est  sanctionné  à  la  cour 
»•  Ce  n'est  pas  un  véritable  fanatisme  que  nous  avons  à 
er,  ce  n'est  que  de  Thypocrisie  !  Les  prêtres  sont  des 
tenrs  privilégiés  qui  doivent  être  punis  de  peines  plus 
que  les  simples  particuliers.  La  religion  est  un  instru- 
ite-puissant. Le  prêtre,  dit  Montesquieu,  prend  Thomme 
MU  et  l'accompagne  jusqu'à  la  tombe;  est-il  étonnant 
tant  d'empire  sur  l'esprit  du  peuple^  et  qu'il  faille  faire 
poar  que,  sous  prétexte  de  religion,  il  ne  trouble  pas  la 
liqne?  Or  quelle  peut  être  cette  loi?  Je  soutiens  qu'il 
qu'une  d'efficace:  c'est  l*exil  hors  du  royaume. «  (Les 
couvrent  ces  mots  de  longs  applaudissements.3  «Ne 
ous  pas  qu'il  faut  séparer  le  prêtre  factieux  du  peuple 
re,  et  renvoyer  ces  pestiférés  dans  les  lazarets  de  l'Italie 
>me  !  Cette  mesure,  me  dit-on,  est  trop  sévère.  Quoi  ! 
a  donc  aveugles  et  sourds  à  tout  ce  qui  se  passe  ?  Igno- 
I  qu*un  prêtre  peut  faire  plus  de  mal  que  tous  vos  en- 
On  répond  :  Il  ne  faut  pas  persécuter.  Je  réplique  que 
;st  pas  persécuter.  Je  réponds  encore  a  ceux  qui  ré- 
e  que  j'ai  entendu  dire  ici  à  Tabbé  Maury,  que  rien  n'est 
igereux  que  de  faire  des  martyrs  :  ce  danger  n'existe 
id  vous  avez  a  frapper  des  fanatiques  de  bonne  foi  ou 
imes  vraiment  saints  qui  pensent  que  l'échafaud  est  le 
ied  du  ciel.  Ici  ce  n'est  pas  le  cas  ;  car  s'il  existe  des 
qui ,  de  bonne  foi ,  réprouvent  la  constitution ,  ceux-là 
•lent  pas  l'ordre  public.  Ceux  qui  le  troublent  sont  des 
qui  ne  pleurent  sur  la  religion  que  pour  recouvrer  leurs 
10  perdus;  ce  sont  ceux-là  qu'il  faut  punir  sans  pitié, 
i  ne  craignez  pas  d'augmenter  par  là  la  force  des  cmi- 
oer  on  sait  que  le  prêtre  est  lâche,  aussi  lâche  cvji'il  <t«.V 
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vindiratir;  qa'il  ne  connaît  ifenfre  arme  qae  celle  de  la  snpers 
tion ,  et  cpi'accoiituiiié  à  comballre  Hnna  TarèDe  mïstêriense 
la  coiircBGJon ,  il  est  nul  sur  tout  Bulre  clianip  <Ic  baluillc.  L 
foudres  de  Kome  a'êteiudrout  sur  le  bouclier  de  la  liberté,  t 
ennemis  de  Tolre  régénération  ne  se  lasseront  pas  ;  noD ,  ils 
se  bsSLTDDt  pes  de  crimes  tant  que  vous  leur  en  laisacres  | 
moyens.  11  faut  que  vous  les  vainquien  ou  qui^  vous  soyei  vainl 
par  eux;  quiconque  ne  voit  pes  cela  est  aveugle.  Ouvrez  PU 
loire,  vous  verrez  lea  Anglais  soutenir  pendant  doqaftDte  t 
une  guerre  dcsasirense  pour  dér^ndre  leur  révoluiioa.  Vo 
verrez  en  Uollaude  des  flots  de  sang  couler  dans  la  guerre  cont 
Philippe  d'Espagne.  Quand,  de  nos  jours,  les  Pbiladelphieos  fl 
voulu  être  libri'»,  n'avez-vous  pas  vu  aussitôt  In  guerre  dans) 
deux  mondes?  Vous  avex  été  témoins  des  malheurs  récent) < 
Brebant.  Et  vous  croyez  que  votre  révolution,  rjul  a  enlève 
despotisme  son  sceptre,  à  l'aristocratie  ses  privilèges,  ft  la  d 
blesse  son  orgueil ,  au  clergé  son  Tanatisme ,  une  rovolnlion  q 
a  tari  Ittnt  do  sources  d'or  sous  la  main  du  prêtre,  déchiré  U 
de  Trocs,  abatlu  tant  de  tbéorJes,  qu'une  telle  r^'volution  ,  dis-^ 
vous  pardonnera?  Non,  non!  il  faut  un  dênoilment  à  cette  r 
volution  I  Je  dis  que,  sans  le  provoquer,  il  faut  marcher  vers  < 
dênodmeut  avec  intrépidité.  Plus  vous  tarderei,  plus  rot 
triomphe  sera  difllcile  et  arrosé  de  sang.u  (De  violents  ma 
mures  s'élèvent  dans  une  partie  do  In  salle.) 

nHois  ne  voyez-vous  pas, a  reprend  Isnard,  nque  tous  I 
rontre-rcvolutionnairi's  se  tiennent  et  ne  vous  laissent  A'mH 
parti  quo  celui  de  les  vaincre?  Il  vaut  mieux  avoir  â  les  cM 
battre  pendant  que  les  citoyens  sont  encore  en  haleine  et  ^t! 
se  souviennent  des  dangers  qu'ils  ont  courus,  que  de  laitsw 
patriotisme  se  refroidir!  N'est-il  pas  vnti  que?  nous  n6  M>mn 
déjà  pins  ce  que  nous  étions  dans  la  première  année  de  la 
berté?«  (Une  partie  de  la  salle  applaudit,  l'autre  se  sonlèn 
«Alors,  si  le  fanstisnie  eût  kvé  la  tète,  la  loi  l'aurait  abutU 
Voire  politique  doit  être  de  rorucr  la  victoire  A  se  prononct 
Poussci  k  bout  vos  ennemis,  vous  les  ramènerez  par  la  crati 
DU  vous  les  sonmettreK  par  le  glaive.  Dans  les  grandes  circfl 
stances,  la  prudence  est  une  laiblesso.  C'est  surtout  tt  l'égard  i 
révoltés  qu'a  faut  être  tranchant.  Il  faut  les  écraser  dès  qn'iU 
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eot.  Si  OD  les  laisse  se  rassembler  et  se  faire  des  partisans, 
n  ils  se  répaodent  dans  l'empire  comme  un  torrent  que  rien 
peat  plus  arrêter.  C'est  ainsi  qu'agit  le  despotisme,  et  voilà 
nment  un  seul  individu  retient  sous  son  joug  tout  un  peuple. 
Louis  XVI  eût  employé  ces  grands  moyens  pendant  que  la 
'olution  n'était  encore  édose  que  dans  les  pensées,  nous  ne 
ioos  pas  ici!  Cette  rigueur  est  un  crime  dans  un  despote,  elle 
.  une  vertu  dans  une  nation.  Les  législateurs  qui  reculent  do- 
it ces  moyens  extrêmes  sont  lâches  et  coupables  ;  car,  quand 
l'tgit  d'attentat  a  la  liberté  politique,  pardonner  le  crime  c'est 
partager.»  (On  applaudit  de  nouveau.) 
spUne  pareille  rigueur  fera  peut-être  couler  le  sang?  Je  le 
1 1  Mais,  si  vous  ne  l'employez  pas,  n'en  coulcra-t-il  pas  bien 
ê  encore?  La  guerre  civile  n'est-elle  pas  un  plus  grand  désastre? 
Bpez  le  membre  gangrené  pour  sauver  le  corps.  L'indulgence 
•  un  piège  où  l'on  vous  pousse.  Vous  vous  trouverez  aban- 
nnés  par  la  nation  pour  n'avoir  pas  osé  la  soutenir  ni  la  dé- 
idre.  Vos  ennemis  ne  vous  haïront  pas  moins;  vos  amis  per- 
mt  confiance  en  vous.  La  loi ,  c'est  mon  dieu  ;  je  n'en  ai  pas 
atre.  Le  bien  public,  voilà  mon  culte  !  Vous  avez  déjà  frappé 

émigrants  ;  encore  un  décret  contre  les  prêtres  perturba- 
inr,  et  vous  aurez  conquis  dix  millions  de  bras.    Mon  décret 

en  deux  mots  :  Assujettisez  tout  Français,  prêtre  ou  non ,  au 
ment  civique,  et  décidez  que  tout  homme  qui  no  signera  pas 
*a  privé  de  tout  traitement  et  de  toute  pension.  En  saine  po- 
qne,  on  peut  ordonner  de  sortir  du  royaume  à  celui  qui  ne 
-ne  pas  le  contrat  social.  Qu' est-il  besoin  de  preuves  contre  le 
Ure?  S*il  y  a  plainte  seulement  contre  lui  de  la  part  des  ci- 
rens  avec  lesquels  il  demeure,  qu'il  soit  à  l'instant  chassé! 
tant  à  ceux  contre  lesquels  le  code  pénal  prononcerait  des 
ines  plus  sévères  que  l'exil,  il  n'y  a  qu'une  mesure  à  leur  ap- 
qner:  la  mort  lu 

X.  —  Ce  discours,  qui  poussait  le  patriotisme  jusqu'à  Tim- 
lié  et  qui  faisait  du  salut  public  je  ne  sais  quel  dieu  impla- 
»le  à  qui  il  fallait  sacrifier  même  l'innocent,  excita  un  fréné- 
ae  enthousiasme  dans  l.s  rangs  du  parti  girondin,  une  sévère 
ignation  dans  les  rangs  du  parti  modéré,  n  Demander  l'im- 
)Mion  d'un  pareil  discours  ,wk  dit  Lecoz,  évêque  constitution- 
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nel,  »  c'esl  Jenisn, 1er  l'impression  d'un  code  d'uUtêis.'nc.  Il  c»l 
ÎMipossible  qn'iine  sociéln  existe  ai  elle  n'i  pus  une  moralo  im* 
tnualile  ilérivant  do  Tidée  d'un  Diiu.u  Les  rirta  et  les  BiurmurM 
nccucillirent  cettti  rdlKieiise  proteslalion.  Le  décret  contre  les 
prétri-B,  préaenlé  par  François  de  Neurcbàleau  el  adopté  par  le 
comilé  (le  législation,  fui  cdIîd  porté  en  ci-s  termes: 

dTouI  ecvléaiustiqiic  non  assermenté  est  tenu  de  seprcscwter 
dans  la  Imitiiiue  pur-devaot  sa  niiinicipalité  et  d'y  prêter  le  ser- 
ment civique. 

nCeux  qui  s"y  reriiseroot  ne  pourront  (lésorinais  toucher  ao- 
cun  traitement  nu  pension  sur  le  trésor  public. 

»ll  sera  composé  tous  les  ans  une  niasse  des  pensions  dont  ces 
eedési  as  tiques  nurout  été  privés.  Cette  somme  sera  réparliv 
entre  lea  quatre- vingt-trois  départeujents  pour  être  employée 
en  travaux  de  charité  el  en  secours  aux  indigents  invalide*. 

nCes  prélrea  seront,  en  outre,  par  le  seul  fait  du  rffus  de 
serment,  réputés  suspects  de  révolte  et  particulièrement  sor- 
veillês. 

cOn  pourra,  en  conséqueuec,  les  éloigner  de  leur  doniîciktt  ■ 
leur  en  assigner  un  autre. 

vS'ils  se  reruaenl  a  ce  cliungement  inipust!'  de  domicile, 
aeroat  emprisonnés. 

nLes  églises  employées  au  culte  aaUrié  par  l'Etat  n 
servir  à  aucun  uutre  culte.  Les  citoyens  pourront  louer  lea  ti 
églises  ou  chapelles  e[  y  Taire  prutiqiier  leur  culte.  Hais  o 
fticulté  est  interdite  aux  prêtres  non  assermentés  et  suspects  i 
révolte.B  ' 

XI.  —  Ce  décret,  qui  créwit  plus  de  funatisme  qu'il  n'ci 
Tail,  et  qui  distribuait  la  liberté  des  eiillcs,  non  comme  un  drol 
maïs  comme  nue  faveur,  porta  la  tristesse  dans  le  cteur  t 
Adclcs ,  la  révolte  dans  la  Vendée,  la  perséeutiou  partout,  1 
pendu  comme  une  arme  terrible  sur  la  conscience  du  roi,  U  t 
envoyé  à  sou  acceptatiou. 

Les    Girondins    se    réjouirent    do    tenir  ainsi  lo  mallieurenw 
prince  entre  leur  loi  et  sa  foi:  setiismatique  s'il  acceptait  le  dé- 
cret, traître  â  la  nation  s'il  lo  refusait.  Trioniplisnts  de  celte  v 
tuire,  ils  marebérent  à  une  autre. 

Après  ovoîr   forcé  la  maiu  du  monarque  ù  frapper  i 
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pOD  de  sa  conscience,  ils  voularcnt  le  forcer  &  frapper  sur  la 
■oblesse  et  sur  ses  propres  frères,  lis  soulevèrent  la  question  des 
émigrés.  Le  roi  et  les  ministres  les  avaient  prévenus.  Aussitôt 
qirès  Tacceptation  de  la  constitution,  Louis  XVI  avait  forradle- 
nent  renoncé  à  toute  conjuration  intérieure  ou  extérieure 
pour  recouvrer  sa  puissance.  La  toute-puissance  de  Topinion 
Pavait  convaincu  de  la  vanité  de  tous  les  plans  qu'on  lui  présen- 
tât pour  la  vaincre.  Le  calme  momentané  des  esprits  après  tant 
de  secousses,  raccneil  dont  il  avait  été  Tobjet  à  l'assemblée,  an 
Champ-de-Mars,  au  théâtre;  la  liberté  it  les  honneurs  qu'on  lui 
avait  rendus  dans  son  palais  l'avaient  persuadé  que,  si  la  consti- 
tution avait  des  fanatiques,  la  royauté  n'avait  pas  d'implacables 
ennemis  dans  son  royaume.  11  croyait  la  constitution  exécutable 
dtns  beaucoup  de  ses  dispositions,  impraticable  dans  quelques 
autres.  Le  gouvernement  qu'on  lui  imposait  lui  semblait  une 
expérience,  pour  ainsi  dire,  philosophique  que  la  nation-  vou- 
lait faire  avec  son  roi.  II  n'oubliait  qu'une  chose:  c'est  que  les 
expériences  des  peuples  sont  des  catastrophes.  Un  roi  qui  ac- 
cepte des  conditions  de  gouvernement  impossibles  accepte  d'a- 
vance son  renversement.  L'abdication  réfléchie  et  volontaire  est 
plus  royale  que  cette  abdication  journalière  à  subir  par  la  dé- 
grada tion  du  pouvoir.  Un  roi  y  sanve^  sinon  sa  vie,  du  moins  sa 
dignité.  Il  est  plus  séant  a  la  majesté  royale  de  descendre  que 
d'étare  précipitée.  Du  moment  qu'on  n'y  est  plus  roi,  le  trône 
est  la  dernière  place  du  royaume. 

Quoi  qu'il  en  soit^  le  roi  témoi ^rna  franchement  à  ses  ministres 
l^iatention  d'exécuter  loyalement  la  constitution  et  de  s'accocier 
MDS  aucune  réserve  ni  arrière-pensée  aux  volontés  et  aux  des- 
tinées de  la  nation.  La  reine  elle-même,  par  un  de  ces  retours 
imprévus  et  fugitifs  du  cœur  des  femmes,  se  jeta,  avec  la  con- 
iance  du  désespoir,  dans  le  parti  de  la  constitution.  ffAllons,tf 
dit-elle  à  M.  Bertrand  de  M olleville,  ministre  et  confident  du  roi, 
•du  courage!  j'espère  qu'avec  de  la  patience,  de  la  fermeté  et 
de  la  suite,  tout  n'est  pas  encore  perdu,  tf 

Le  ministre  de  la  marine,  Bertrand  de  Molleville,  écrivit,  par 
les  ordres  du  roi,  aux  commandants  des  ports  une  lettre  signée 
par  le  roi.  »Je  suis  informé^ <(  disait  le  roi  dans  cette  circulaire, 
sqne  les  émigrations  se  multiplient  dans  le  corps  de  le  ii\«cv^^\ 
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comiiiciit  se  peut-il  que  des  oDiciers  d'un  rorp»  dont  In  gloire  m 
Tut  toujours  ai  rhùre  ot  qui  m'ont  donne,  dsna  tous  les  temps.  Ai 
preuves  de  leur  allHclicment,  s'égarenl  au  point  de  perdre  dcn 
ce  qu'ils  doivent  à  In  pairie,  à  mol,  à  eux-niôriies  ?  Ce  par 
extrême  eOt  para  moius  étonnant  il  y  a  quelque  temps,  quaii 
l'anarchie  était  nu  comble  et  qu'on  n'en  apercevait  pas  le  terme 
mais  aujourd'hui  que  lu  nation  veut  le  retour  a  l'ordre  et  la  aaa 
miasioa  aux  lois,  est-il  possible  que  de  généreux  et  tidëles  mi 
fins  songent  à  se  séparer  de  leur  roi?  Dites-leur  qu'ilarcsleaKi 
la  patrie  les  appelle.  L'exécutioa  eiacte  de  la  constitutian  tl 
aujourd'hui  le  moyen  le  plus  sdr  d'apprécier  ses  avantagea  et  i 
connaître  ce  qui  peut  manquer  a  sa  pcrfeclion.  C'est  votre  n 
qui  vons  demande  de  rester  a  votre pOBtB,commeilresteattsiei 
Vous  auriez  regardé  comme  un  crime  de  FÉsisler  a  ses  ordro 
vous  ne  vous  refuserez  pas  à  ses  prières.» 

Il  écrivit  aux  ofltriers  généraux  et  aux  commandants  des  tm 
pes  de  terre:  nEn  aeceptanl  la  constitullon,  j'ai  promis  de  i 
maintenir  au  dedans  et  de  la  défendre  contre  les  ennemis  dudi 
hors;  cet  acte  solennel  doit  bnnnir  toute  incertitude,  La  loi  6tl 
roi  sont  désormais  confondus.  L'ennemi  de  la  loi  devient  cetoid 
roi.  Je  ne  puis  regarder  comme  sincèrement  dévonés  à  ma  pM 
sonne  eenx  qui  abandonnent  leur  pairie  dans  le  moment  eô  et 
a  le  plus  besoin  de  leurs  services.  Ceux-là  seuls  me  sont  attache 
qui  suivent  mon  exemple  et  qui  se  confédéreut  avec  moi  pou 
opérer  le  sulut  public,  et  qui  restent  inséparables  de  la  destiné 
de  l'empire  !  « 

Enfin,  il  ordonna  au  ministre  des  affaires  étrangères,  de 
Bsrt,  de  publier  la  proclemstion  suivante  adressée  aux  Françal 
émigrés.  nLc  roiu  y  disait-il,  ninformé  qu'un  grand  nombre  i 
Franvais  émigré»  se  retirent  sur  les  terres  étrangères,  ne  fa 
voir  G..ns  en  être  alTecté  une  émigration  si  cooaidérable.  Biai 
que  la  lui  permette  i  tous  les  citoyens  la  libre  sortie  du  royanoit 
la  roi  doit  les  éclairer  sur  leurs  devoirs  et  sur  les  regrets  qu'il 
SB  préparent.  S'ils  croient  me  donner  par  ta  une  preuv«  de  len 
aHection,  qu'ils  se  dctrompeul.  Mes  vrais  amis  sont  ceiu  qui  s 
réunissent  à  moi  pour  faire  exécuter  les  lois,  rétabli'r  l'oriûe  t 
h  paix  dans  le  royaume.  Quand  j'ai  accepté  In  couslilution ,  j\ 
i-outa  faire  cesser  les  discordes  civiles  ^  je  devais  croire  tpic  l«ii 
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les  Françifs  seconderaient  mes  desseins.  Cependant  c^est  a  ce  mo- 
ment même  que  les  émigrations  se  multiplient,  quelques-uns 
s^éloignent  û  cause  des  désordres  qui  ont  menacé  leurs  propriétés 
et  leur  vie.  Ne  doit-on  rien  pardonner  aux  circonstances?  N'ai*je 
pas  en  moi-même  mes  chagrins?  Et  quand  je  les  oublie,  quel- 
qu'un peut-il  se  souvenir  de  ses  périls  ?  Comment  Tordre  se  fon- 
dera-t*il  si  les  intéressés  a  Tordre  Tabandonncntcn  s'abandonnant 
eux-mêmes?  Revenez  dans  le  sein  de  votre  patrie,  venez  donner 
aux  lois  Tappui  des  bons  citoyens.  Pensez  aux  chagrins  que  votre 
obstination  donnerait  au  cœur  du  roi.  lis  seraient  pour  lui  les 
plus  pénibles  de  tous.a 

L'assemblée  ne  se  trompa  pas  à  ces  manifestations.  Elle  y  vit 
on  dessein  secret  d'éluder  des  mesures  plus  sévères.  Elle  voulait 
y  contraindre  le  roi,  disons  plus,  la  nation,  et  le  salut  public  le 
voulait  avec  elle. 

XII.  —  Mirabeau  avait  traité  lu  question  de  Témigration  à  Tas- 
semblée  constituante,  plutôt  en  philosophe  quVn  homme  d'Etat. 
Il  avait  contesté  au  législateur  le  droit  de  faire  de  s  lois  contre 
Témigration.  11  se  trompait.  Toutes  les  fois  qu'une  théorie  est  en 
contradiction  avec  le  salut  d'une  sociélé^  c'est  que  cette  théorie 
est  fausse;  car  la  société  est  la  vérité  suprême. 

Sans  doute,  dans  les  temps  ordinaires,  l'homme  n'est  point  em- 
prisonné par  la  nature  et  ne  doit  point  Tétre  par  la  loi  dans  les 
frontières  de  son  pays;  et,  sous  ce  rapport,  les  lois  contre  Témi- 
gration ne  doivent  être  que  des  lois  exceptionnelles.   Biais  ces 
lois  sont- elles  injustes  parce  qu'elles  sont  exceptionuellcs?  Evi- 
demment non.  Le  péril  public  a  ses  lois  propres  aussi  néces- 
saires et  aussi  justes  que  les  lois  des  temps  do  sécurité.    L'état 
de  guerre  n*est  point  l'état  de  paix.    Vous  fermez  vos  frontières 
^ux  étrangers  en  temps  de  guerre,  vous  pouvez  les  fermer  à  vos 
citoyens.  On  met  légitimement  une  ville  en  état  de  siège  en  cas 
^e  sédition  ;  on  peut  mettre  la  nation  en  état  de  siège  en  cas  de 
danger  extérieur  compliqué  de  conjuration  intérieure. ,  Par  quel 
«bsurde  abus  de  la  liberté  un  Etat  serait-il  contraint  de  tolérer 
sur  le  territoire  étranger  des  rassemblements  de  citoyens  armés 
contre  TEtat  même,  qu'il  ne  tolérerait  pas  dans  le  pays?    Et  si 
ces  rassemblements  sont  coupables  au  dehors ,  pourquoi  serait- 
il  interdit  à  TEtat  de  fermer  les  chemins  qui  conduiseulV&i^m- 
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grés  à  ces  rasseiublemeols?  Une  natiou  se  défendâeseseDDeinil 
étrangers  par  les  armes,  de  ses  ennemis  intérienn  par  les  lois, 
Agir  autrement^  ce  serait  consacrer  hors  de  la  patrie  riDTÎolabi- 
lité  des  conjurations  que  Ton  punirait  au  dedans;  ce  serait  pro- 
clamer la  légitimité  de  la  guerre  civile,  pourvu  qu^elle  se  cob- 
pliquat  de  la  guerre  étrangère  et  qu'elle  couvrit  la  sédition  pas 
la  trahison.  De  semblables  maximes  ruinent  la  nationalité  de 
tout  un  peuple  pour  protéger  un  abus  de  liberté  de  qn^qnei 
citoyens.  L'assemblée  constituante  eut  le  tort  de  les  sanctionner. 
Si  elle  eût  proclamé,  dès  le  principe,  des  lois  répressives  de  l'é- 
migration, en  temps  de  troubles,  de  révolution  et  de  guerre  îdh 
minente,  elle  eût  proclamé  une  vérité  nationale  et  prévenn  un 
des  grands  dangers,  une  des  principales  causes  des  excès -de  11 
révolution.  La  question  aujourd'hui  n'allait  plus  se  traiter  avec 
des  raisons,  mais  avec  des  passions.  L'imprudence  de  rassem- 
blée constituante  avait  laissé  cette  arme  dangereuse  entre  les 
mains  des  partis,  ils  allaient  la  tourner  contre  le  roi. 

XllI.  —  Brissot,  rinspirateur  de  la  Gironde,  Thorome  d^Etat 
dogmatique  d'un  parti  qui  avait  besoin  d'idées  et  de  chef,  monta 
à  la  tribune  au  milieu  des  applaudissements  anticipés  qni  signa- 
laient son  importance  dans  la  nouvelle  assemblée.  Il  demanda  li 
guerre  comme  la  plus  efiicace  des  lois. 

nSi  l'on  veut  parvenir  sincèrement  à  arrêter  rémigratiOD,« 
dit-il,  TÏX  faut  surtout  punir  les  grands  coupables,  qui  établis* 
sent  dans  les  pays  étrangers  un  foyer  de  contre-révolution  ;  il 
faut  distinguer  trois  classes  d'émigrants;  les  frères  du  roi,  in* 
dignes  de  lui  appartenir;  les  fonctionnaires  publics,  désertani 
leurs  postes  et  débauchant  les  citoyens;  enfin  les  simples  ci- 
toyens, entraînés  par  l'imitation,  par  la  faiblesse  ou  par  la  penr. 
Vous  devez  haine  et  punition  aux  premiers ,  pitié  et  indnl|fenec 
aux  autres.  Comment  les  citoyens  vous  craindraient-ils  qoÊOà 
l'impunité  de  leurs  chefs  leur  assure  la  leur?  Avez-vona  dOM 
deux  poids  et  deux  mesures  ?  Que  peuvent  penser  les  émigrnnb 
quand  ils  voient  un  prince,  après  avoir  prodigué  quarante  mil- 
lions en  dix  ans,  recevoir  encore  de  l'assemblée  nationale  dei 
millions  pour  payer  son  faste  et  ses  dettes?...  Diviseï  les  inté- 
rêts des  révoltés  en  effrayant  les  grands  coupables,  Onn'acess* 
à^mouser  les  patriotes  par  de  vains  palliatife  contre  rémîgnh 
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tîon  ;  les  partisaiHi  de  la  eonr  se  sont  joués  ainsi  de  la  crédulité 
du  peuple,  et  vous  avez  vu  Mirabeau,  tournant  ces  lois  en  déri- 
sion, Yons  dire  qu^on  ne  les  exécuterait  jamais ,  parce  qu'un  roi 
ne  se  ferait  pas  lui-même  racensateur  de  sa  famille.  Trois  années 
d^insuccès,  une  vie  errante  et  malheureuse ,  leurs  intrigues  dé- 
jouées, leurs  conspirations  avortées:  toutes  ces  défaites  n'ont 
pas  corri«ré  les  émigrés  ;  ils  ont  le  cœur  corrompu  de  naissance. 
Voules-yous  arrêter  cette  révolte,  c'est  au  delà  du  Rhin  qu'il  faut 
frapper,  ce  n*est  pas  en  France  :  c'est  par  de  pareilles  mesures  que 
les  Anglais  empêchèrent  Jacques  II  de  traverser  l'établissement 
de  leiff  liberté.  Ils  ne  s'amusèrent  pas  à  faire  de  petites  lois  contre 
lesëmigrations,  mais  ils  ordonnèrent  aux  princes  étrangers  de 
chasser  les  princes  anglais  de  leurs  Etats,  a  (On  applaudit.)  »0a 
avait  lenti  d'abord  ici  la  nécessité  de  cette  mesure.  Les  mi- 
nistres vous  parlèrent  de  considérations  d'Etat ,  de  raisons  de 
famille  ;  ces  «onsidérations,  ces  faiblesses  étaient  un  crime  contre 
la  liberté  :  -  le  roi  d'un  peuple  libre  n'a  pas  de  famille.  Encore 
une  foië^  ne  vous  en  prenez  qu'aux  chefs  ;  qu'on  ne  dise  plus  : 
Ces  mécontents  sont  donc  bien  forts;  ces  vingt-cinq  millions 
d'hommes  sont  donc  bien  faibles,  puisqu'ils  les  ménagent? 

C*esi  aux  puissances  étrangères  surtout  qu'il  faut  adresser  vos 
prescriptions  et  vos  menaces.  Il  est  temps  de  montrer  à  l'Europe 
ee  que  vous  êtes,  et  de  lui  demander  compte  des  outrages  que 
TOUS  eo  avez  reçus.  Je  dis  qu'il  faut  forcer  les  puissances  à  nous 
répondre.  De  deux  choses  une:  ou  elU'S  rendront  hommage  à 
notre  constitution,  ou  elles  se  déclareront  contre  elle.  Dans  le 
premier  cas,    celles  qui  favorisent  actuellement  les  émigrants 
Seront  forcées  de  les  expulser  ;  dans  le  second  cas,  vous  n'avez 
l^as  é  balancer ,  il  faudra  attaquer   vous-mêmes  les  puissances 
^Ini  oseront  vous  menacer.  Dans  le  dernier  siècle,  quand  le  Por^ 
t ugal  et  l'Espagne  prêtèrent  asile  a  Jacques  II,  l'Angleterre  atta- 
^a  l'un  et  Tautre.  Ne  craignez  rien,  l'image  de  la  liberté,  comme 
là  télé  de  Méduse,  effrayera  les  armées  de  nos  ennemis  :  ils  crai- 
^ent  d^êlre  abandonnés  par  leurs  soIJats,  voilà  pourquoi  ils 
préfèrent  le  parti  de  l'expectation  et  d'une  médiation  armée.  La 
constitution   anglaise    et  une   liberté   aristocratique  seront  les 
bases  des  réformes  qu'ils  vous  proposeront,  mais  vous  seriez  in- 
dignes de  toute  liberté  si  vous  acceptiez  la  vôtre  des  tnm%  ^^ 
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vos  ennemis.  Le  pL'U|>lo  Anglais  aiuie  voire  rùvolulion;  l'emp 
renr  craiiil  la  forte  de  vna  armes  -.  (tuant  A  celle  impèratuM  < 
Itossie,  dnnt  l'aversiou  toulre  lu  constilulion  frun<;ai8c  es|  co 
nue,  et  qui  reescnible  par  qui'lque  côté  â  KliBabeUi,  elle  ne  di 
pas  atlenilre  plus  de  Buctès  qu'Ëlisaleth  o'oa  a  eu  contre  lalb 
laoïle.  A  peine  subjugue-t-on  des  esrluves  ù  quinze  cents  lieiH 
on  ne  soumet  pas  deabOEmues  libres  a  cette  distance,  .le  dédaîç 
île  parler  des  autres  princes  ;  ils  ne  sont  pas  digues  d'él 
comptés  au  nombre  de  vos  ennemis  sérieux.  Je  croîs  donc  f 
la  Franee  doit  élever  ses  espérances  et  son  attitude.  Sans  doul 
vous  arc2  déclaré  à  l'Europe  qie  vous  n'entreprendrez  fias  i 
conquêtes,  mais  vous  avez  le  droit  de  lui  dire  :  Choisissez  af\ 
qui'lqui's  rebelles  et  une  nation,  a 

XIV.  —  Ce  discours,  bien  que  contradictoire  dans  plosiei 
de  ses  parties,  dénotait  chez  Brissot  l'intcntioD  de  prendre  In 
rôles  dans  un  seul  et  de  capter  û  la  fois  les  trois  parties  de  l'i 
semblée,  Dans  ses  principes  philosophiques,  il  alTectait  le  In 
gage  de' modérateur,  et  répétait  les  axiomes  de  Mirabeau  conl 
les  lois  relatives  à  l'expatriation.  Dans  son  attaque  aux  prind 
il  découvrait  le  roi  et  le  désignait  aux  soupçons  du  peuple^  Esl 
dans  sa  dénonciation  de  la  diplomatie  des  ministres,  il  pontal 
il  une  guerre  extrême,  el  montrait  par  là  réuert'ie  d'un  palnS 
et  la  prévision  d'un  homme  d'Etat  :  car,  eu  cas  de  guerre,  il  ] 
se  dissimulait  pas  les  ombrages  de  lu  nation  contre  In  cour,  el 
savait  que  le  premier  ai:te  de  la  guerre  serait  de  déclarer  te  I 
traître  à  la  patrie.  j 

Ce  discours  plaça  Brissot  A  la  tête  des  conspirateurs  de  l'ssiel 
blée.  Il  apportait  à  la  Gironde  jeune  et  expérimentée  sa 
(ion  d'écrivain,  de  pulilicislc,  d'homme  rompu  depuis  dix  ai 
manège  des  faclioDS.  L'uudaco  île  cette  politique  Qatlait  leuf  11 
patience,  et  l'austérité  du  langage  leur  faisait  croire  à  la  pv 
l'undenr  des  desseins.  , 

Condorcel.  ami  de  Brîssot,  dévoré  comme  lui  d'uno  sinbili 
sans  scrupules,  lui  succéda  à  la  tribune  et  ne  Tit  que  coumeal 
le  premier  discours.  Il  conclut,  comme  Brissot,  i  sommer  J 
puïssBiiccs  de  SB  prononcer  pour  ou  contre  la  conalilutioiii] 
demanda  lu  reuuurcllcnioat  du  corps  diplomatique. 

Le  roiicert  étail  visible  dansées  discours.    On  sentait  qu'i 
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parti  tout  formé  prenait  possession  de  la  tribane  et  allait  affecter 
la  domination  de  l'assemblée.  Brissot  en  était  le  conspirateur, 
Gondorcet  le  philosophe,  Verginaud  Torateur.  Vergniaud  monta 
&  la  tribune  entouré  du  prestige  de  sa  merveilleuse  éloquence, 
dont  le  bruit  l'avait  devancé  de  loin.  Les  regards  de  l'assemblée, 
la  faveur  des  tribunes,  le  silence  sur  tous  les  bancs  annonçaient 
aaseï  en  lui  un  de  ces  grands  acteurs  du  drame  des  révolutions 
qui  ne  paraissent  sur  la  scène  que  pour  s'enivrer  de  popularité, 
pour  être  applaudis  et  pour  mourir. 

XV.  —  Vergniaud,  né  à  Limoges,  et  avocat  de  Bordeaux,  n'a- 
vait alors  que  trente-trois  ans.  Le  mouvement  l'avait  saisi  et  em- 
porté tout  jeune.  Ses  traits  majestueux  et  calmes  annonçaient  le 
aentiment  de  sa  puissance.  Aucune  tension  ne  les  contractait.  La 
iacililé^  cette  grâce  du  génie,  assouplissait  tout  en  lui,  talent, 
caractère,  attitude.  Une  certaine  nonchalance  annonçait  qu'il 
a'oabtiait  aisément  lui-même,  sûr  de  se  retrouver  avec  toute  sa 
force  au  moment  où  il  aurait  besoin  de  se  recueillir.  Son  front 
était  serein^  son  regard  assuré,  sa  bouche  grave  et  un  peu  triste; 
lea  pensées  sévères  de  l'antiquité  se  fondaient  dans  sa  physiono- 
mie avec  les  sourires  et  l'insouciance  de  la  première  jeunesse. 
On  l'aimait  familièrement  au  pied  de  la  tribune.  On  s'étonnait 
de  l'admirer  et  de  le  respecter  dès  qu'il  y  montait.  Son  premier 
regard,  son  premier  mot  mettait  une  distance  immense  entre 
l'homme  et  l'orateur.  C'était  un  instrument  d'enthousiasme^  qui 
ne  prenait  sa  valeur  et  sa  place  que  dans  l'inspiration.  Cette 
inspiration,  servie  par  une  voix  grave  et  par  une  élocution  in- 
tarissable, s'était  nourrie  des  plus  purs  souvenirs  de  la  tribune 
«intique.  Sa  phrase  avait  les  images  et  l'harmonie  des  plus  beaux 
vers.  S'il  n'avait  pas  été  l'orateur  d'une  démocratie,  il  en  eût  été 
le  philosophe  et  le  poète*  Son  génie  tout  populaire  lui  défendait 
ée  descendre  au  langage  du  peuple,  même  en  le  flattant.  Il  n'a- 
vait que  des  passions  nobles  comme  son  langage.  Il  adorait  la 
révolution  comme  une  philosophie  sublime  qui  devait  ennoblir 
la  nation  tout  entière  sans  faire  d'autres  victimes  que  les  préju- 
gés et  les  tyrannies.  Il  avait  des  doctrines  et  point  de  haines,  des 
soifs  de  gloire  et  point  d'ambitions.  Le  pouvoir  même  lui  sem- 
blait quelque  chose  de  trop  réel,  de  trop  vulgaire  pour  y  pré- 
tendre.  11  le  dédaignait  pour  lui-même,  et  ne  le  hrv^\]Ai\\i  ^^ 
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pour  ses  idées.  La  gloire  et  la  postérité  étaient  les  deux 
buts  de  sa  pensée.  Il  ne  montait  à  la  tribune  que  pour  lea  ré$ 
de  pins  haut;  plus  tard  il  ne  vitqu^elles  du  haïit  de  rédnftni] 
et  il  s^élança  dans  Tavenir,  jeune,  beau,  immortel  daaa  la  ■é' 
moire  de  la  France,  avec  tout  son  enthonsiasme  et  quelques  te- 
ches  déjà  lavées  dans  son  généreux  sang.  Tel  était  rhorome  que 
la  nature  avait  donné  aux  Girondins  pour  chef.  Il  ne  daigna  paa 
rétre,  bien  qu'il  eût  Tâme  et  les  vues  d'un  homme  d^Btat;  fiof 
insouciant  pour  un  chef  de  parti,  trop  grand  pomr  être  le  aecoBd 
de  personne.  Il  fut  Vergniaud.  Plus  glorieux  qu'utile  é  ses  ams, 
il  ne  voulut  pas  les  conduire;  il  les  immortalisa. 

Nous  peindrons  avec  plus  de  détails  cette  grande  figure  au  iN)» 
ment  où  son  talent  le  placera  plus  dans  la  lumière  :  n  Est-il  des 
circonstances,  «  dit-il ,  ^  dans  lesquelles  les  droits  naturels  do 
l'homme  puissent  permettre  à  une  nation  de  prendre  une  mesara 
quelconque  contre  les  émigrations  ?  u  Vergniaud  se  pronooce  oo>« 
tre  ces  prétendus  droits  naturels,  et  reconnaît,  au-dessus  de  toas 
les  droits  de  l'individu,  le  droit  de  la  société,  qui  les  résaaa 
tous  et  qui  les  domine  comme  le  tout  domine  la  partie.  D  rei^- 
treint  la  liberté  politique  au  droit  du  citoyen  de  tout  faîra, 
pourvu  qu'il  ne  nuise  pas  à  la  patrie  ;  mais  il  l'arrête  là.  L'bonflia, 
sans  doute ,  peut  matériellement  user  de  ce  droit  d'abdiquer  h 
patrie  où  il  est  né,  à  laquelle  il  se  doit  comme  le  membre  se  doit 
au  corps,  mais  cette  abdication  est  une  trahison.  Elle  rompt  la 
pacte  entre  la  nation  et  lui.  La  nation  ne  doit  plus  protection  ai 
à  sa  propriété  ni  à  sa  personne.  Après  avoir,  d'après  ces  prin- 
cipes, renversé  la  puérile  distinction  entre  l'émigré  fonctioooaira 
et  les  simples  émigrés,  il  démontre  qu'une  société  tombe  en  dé* 
cadence  si  elle  se  refuse  à  elle-même  le  droit  de  retenir  ceux qaî 
h  désertent  dans  ses  périls.  En  lui  donnant  l'univers  pour  patrie, 
elle  lui  ôte  celle  qui  Ta  vu  naître  ;  mais  que  sera-ce  si  rémîgvéi| 
cessant  d'être  un  fugitif,  devient  un  ennemi,  et  si  les  rassemble* 
ments  de  ses  pareils  entourent  la  nation  d'une  ceinture  de 
conspirateurs?  Quoi!  l'attaque  sera-t-elle  licite  aux  émigrés^  la 
défense  interdite  aux  bons  citoyens? 

XYL  —  7) Mais  la  France,^  poursuit-il,  «est-elle  dans  ce  caïf 
a-t-elle  quelque  chose  a  craindre  de  ces  hommes  qui  Toat  il 
ploret  }ea  haines  des  cours  étrangères  contre  nous?  Noo, 
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donte;  bientôt  on  verra  ces  superbes  mendiants  qui  vont  rece- 
voir les  roubles  de  Catherine  et  les  millions  de  la  Hollande  expier 
dans  la  misère  et  dans  la  honte  les  crimes  de  leur  orgueil.  D^ail- 
leurs  les  rois  étrangers  hésitent  à  nous  affronter  ;  ils  savent  qu'il 
nV  a  pas  de  Pyrénées  pour  Tesprit  philosophique  qui  nous  a 
soufflé  la  liberté;  ils  fïrémissent  d'envoyer  leurs  soldats  toucher 
du  pied  une  terre  brûlante  de  ce  feu  sacré  ;  ils  tremblent  qu'un 
jour  de  bataille  les  hommes  libres  de  tous  les  climats  ne  se  re- 
connaissent et  ne  fassent,  de  deux  armées  prêtes  à  combattre,  un 
peuple  de  frères  réuni  contre  aea  tyrans.  Mais  si  enfin  il  fullait 
se  mesurer,  nous  nous  souviendrions  qu'un  millier  de  Grecs  com- 
battant pour  la  liberté  triomphèrent  d'un  million  de  Perses  ! 

»0n  nous  dit:  Les  émigrés  n'ont  aucun  mauvais  dessein  contre 
leur  patrie  :  ce  n'est  qu'un  simple  voyage.  Où  sont  les  preuves 
légales  des  faits  que  l'on  avance  contre  eux?  Quand  vous  les  pro- 
duirez, il  sera  temps  de  puuir  les  coupables ...  0  vous  qui  tenes 
ce  langage  !  que  n'étiez- vous  dans  le  sénat  de  Rome  lorsque  Ci- 
céroD  dénonça  Catilina  1  vous  lui  auriez  demandé  aussi  la  preuve 
légale!  J'imagine  qu'il  eût  été  confondu.  Pendant  qu'il  eût  cher- 
ché aea  preuves,  Rome  eût  été  saccagée,  et  Catilina  et  vous  vous 
auriez  régné  sur  des  ruines.  Des  preuves  légales?  Etavez-vous 
compté  le  sang  qu'elles  vous  coûteront  ?  Non ,  non ,  prévenons 
nos  ennemis,  prenons  des  mesures  rigoureuses;  débarrassons  la 
nation  de  ce  bourdonnement  continuel  d'insectes  avides  de  sou 
sang  qui  l'inquiètent  et  qui  la  fatiguent.  Mais  quelles  doivent 
être  ces  mesures?  D'abord  frapper  les  propriétés  des  absents. 
Cette  mesure  est  petite,  s'écrie-t-on.  Qu'importe  sa  grandeur  ou 
sa  petitesse  I  c'est  de  sa  justice  qu'il  s'agit.  Quant  aux  officiers 
déserteurs,  leur  sort  est  écrit  dans  le  code  pénal  :  c'est  la  mort 
et  l'infamie!  Les  princes  français  sont  plus  coupables  encore,  La 
sommation  de  rentrer  dans  leur  patrie  qu'on  vous  propose  de 
leur  adresser  ne  suffît  ni  à  votre  honneur  ni  à  votre  sécurité. 
Leurs  attentats  sont  avérés;  il  faut  qu'ils  tremblent  devant  vous 
ou  que  vous  trembliez  devant  eux,  il  faut  opter  I  On  parle  de  la 
douleur  profonde  dont  sera  pénétre  le  cœur  du  roi.  Brutus  im- 
mola des  enfants  criminels  a  sa  patrie!  Le  cœur  de  Louis  XVI ne 
sera  pas  mis  à  une  si  rude  épreuve.  Si  ces  princes,  mauvais  frères 
et  mauvais  citoyens,  refusent  de  l'entendre,  qu'il  s'adresse  «»l<ickv« 
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t  Français;  il  y  troureradequoise  dêdoiiimagerdescsj)! 
'  PHtnrct,  (jui  parla  nprès  Vergjiiaud,  cita  le  mol  Ae  iT 
qaien  :  Il  ett  Mn  lempt  oii  U  faut  jeter  un  noil»  iwf  la  l 
comme  on  cache  le'  itatues  des  dieux.  Veiller  (oujonrS 
craindre  jamais  doit  ëlru  la  conduite  d'un  peuple  libre, 
posï  des  mesureH  réprcsaives,  mais  modêréfs  et  pfogrC 
coDtre  Irs  absents. 

XVII.  —  Isrord  déclara  que  les  mesures  proposera  JŒ 
aatis faisaient  à  la  prudoDce,  mais  non  à  la  justice  et  à  1 
^«nce  qu'une  nation  outrag-ée  ae  devait  à  elle-même,  i 

ï  dire  la  vérité, u  ajoula-t-il,  nje  dirais  que,  i 
ne  punissons  psa  tous  ces  cliefs  de  rebelles,  ce  n'est  pas  q 
u  foad  du  cœur  qu'ils  août  coupables;  mal 
ki'ila  sont  princes,  et,  bien  que  nous  ayons  détruit  Ib  i 
M  distinctions  du  sang,  ces  vains  fantômes  épouvantent' 
B  dmes.  Ali!  il  est  temps  que  ce  grand  niveau  d'é^Hl 
~  passé  sur  la  France  prenne  enfin  son  aplomb  1  Ce  n'i 
qu'on  croira  à  ré^atité.  Crslgncï  de  porter  par  ce  apecl 
l'Impunité  te  peuple  à  des  excès.  Lu  colère  du  peuple  s 
trop  souvent  le  supplément  au  silence  des  lois.  11  faut  q 
entre  dans  le  palais  des  grands  comme  dans  In  chauml 
pauvre,  et  qu'aussi  inexorable  que  la  mort,  lorsqu'elle 
les  coupables  clic  ne  distingue  ni  les  rangs  ni  les  lilrea,  I 
vous  enilormir.  Moi,  je  vous  dis  q'ie  la  nation  doit  veill 
cesse.  Le  despotisme  et  l'aristoeralie  ne  dorment  pas, 
nations  s'eudortnent  un  seul  instant,  elles  se  réveillent  i 
nées.  Si  lu  feu  du  ciel  était  au  pouvoir  des  Ijommes,  il  ( 
en  frapper  ceux  qui  attentent  à  la  liberté  des  peuples,' 
jamais  les  peuples  ne  pardonnèrent-ils  aux  conspirateur* 
leur  liberté.  Quand  les  Gaulois  csealadaîent  le  Cepitole,  I 
s'éveille,  vole  à  la  brèclie,  sauve  la  république;  le  niËmi 
lius,  accusé  plus  tard  de  conspirer  contre  h  liberté  ^ 

t comparait  devant  les  tribuns.  Il  présente  les  bracelets,  U 
lots,  douie  couronnea  civiques,  trente  dépouilles  d'fl 
juin  rua  et  sa  poitrine  criblée  de  blessures;  il  rappellfll 
kuvé  Home:  pour  toute  réponse,  il  est  précipité  da  mâmti 
Poù  II  a  précipité  les  Gauloist  Voilà,  messieurs,  nn  pAnptl 
f  "Et  uoaa,  depuis  le  jour  de  la  conqiiétede  notre llberb 
^  cessoDB  de  pardonner  à  nos  palticiens  Vwïs  complots 
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ne  ceBflODfl  de  récompenser  leors  forfaits  en  lear  envoyant  des 
chariots  d'or.  Quant  à  moi,  si  je  votais  de  pareils  dons  j'en  mour- 
mié  de  remords.  Le  peuple  nous  regarde  et  nous  juge;  de  ce  pre- 
mier décret  dépend  le  sort  de  nos  travaux.  Lâches,  nous  perdons 
la  confiance  publique;  fermes,  nos  ennemis  seront  déconcertés. 
Ne  floaillez  pas  la  sainteté  du  serment  en  le  déférant  à  des  bou- 
ches afTamécs  de  notre  sang.  Nos  ennemis  jureront  d'une  main, 
de  Tautrc  ils  aiguiseront  leurs  cpées  contre  nous  la 

Chaque  violence  de  ces  paroles  provoquait  dans  rassemblée  et 
dans  les  tribunes  ces  contre-coups  de  la  passion  publique  qui 
éclatent  en  battements  de  mains.  On  sentait  que  la  seule  poli- 
tique serait  désormais  la  colère*  de  la  nation,  que  le  temps  de  la 
pkilosophie  à  la  tribune  était  passé  et  que  rassemblée  ne  tarde- 
rait pas  à  écarter  les  principes  pour  recourir  aux  armes  ! 

Les  Girondins,  qui  n'auraient  pas  voulu  lancer  Isnard  si  loin, 
sentirent  qu'il  fallait  le  suivre  jusqu'où  la  popularité  le  suivait. 
En  vain  Condorcet  défendit  son  projet  de  décret  dilatoire.  L'as- 
semblée^ sur  le  rapport  de  Ducastel,  adopta  le  décret  de  son 
comité  de  législation.  Ses  principales  dispositions  portaient  que 
les  Français  rassemblés  au  delà  des  frontières  seraient,  dès  ce 
moment,  déclarés  suspects  de  conjuration  contre  la  France,  qu'ils 
seraient  déclarés  conspirateurs  s'ils  ne  rentraient  avant  le  1  "jan- 
vier 1792,  et,  comme  tels,  punis  de  mort;  que  les  princes  fran- 
çais, frères  du  roi,  seraient  punis  de  mort  comme  de  simples  émi- 
grés, s'ils  n'obéissaient  pas  à  la  sommation  qui  leur  était  faite  ; 
que  leurs  revenus  seraient,  dès  à  présent,  séquestrés;  qu'enQn 
les  ofQciers  des  armées  de  terre  et  de  mer  qui  abandonneraient 
lenr  poste  sans  congé  ou  sans  démission  acceptée,  seraient  assi- 
milés aux  soldats  déserteurs^  et  punis  de  mort. 

XVn.  —  Ces  deux  décrets  portèrent  la  douleur  dans  le  cœur 
du  roi  et  la  consternation  dans  son  conseil.  La  constitution  lui 
donnait  le  droit  de  les  suspendre  par  le  veto  royal  ;  mais  suspendre 
les  effets  de  la  colère  publique  contre  les  ennemis  armés  de  la 
révolution,  c'était  l'appeler  sur  lui-même.  Les  Girondins  fomen- 
taient artificieusement  ces  éléments  de  discorde  entre  rassem- 
blée et  le  roi.  Ils  attendirent  avec  impatience  que  le  refus  de 
sanctionner  les  décrets  portât  Tirritation  au  comble  et  forçât  le 
roi  à  fuir  ou  à  se  remettre  dans  leurs  mains. 
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L'dspril  plus  monarchique  de  l'assemliliie  consliluanle  rôgn 
eucore  dans  le  directoire  du  département  de  Puris.  DesmtuDit 
Batunetx,  Tulleyrand-Périgonl,  La  Itocberoacauld  en  tlHtenl 
principaux  mcnilirts.  Ils  rêdigùrent  une  adresse  su  roi  p( 
supplk-r  ce  primée  de  refuacr  sa  sanction  an  décret  contre 
pcctfes  non  nssermcntcs.  Cette  adresse,  oii  l'assembldc  lû^id 
tive  était  traitée  arec  hauteur,  respirait  les  vmia  principes 
gouvernement  en  matière  rtiligieuse.  Elle  ae  résumait  par  ( 
axiome,  qui  est  ou  qui  doit  être  le  codedcsconscienceg:  nVa 
que  Bucnoe  religion  n'est  une  lui,  qu'aucune  religion  ne  aoil 

XIX, —  Un  jeune  écrivain,  dont  le  nom  déjà  célùbre  de» 
conquérir  plus  tard  la  conaocratiou  du  martyre,  André  Cbënt 
conaidérBQt  la  question  des  hauteurs  de  la  philosopliie ,  pah 
sur  le  même  sujet  une  lettre  dig-ne  de  la  postérité.  C'ett  le  prof 
da  g^niu  de  ne  pas  laisser  oliacumr  ses  vuea  parU'a  préjai;étf 
moment.  I!  voit  trop  haut  pour  que  les  erreurs  vulgairci  4 
dérobent  l'éclat  permanent  de  la  vérité.  Il  a  d'avance  dans  ■ 
jugements  l'impartiulité  de  l'avenir. 

nTous  ceux,»  dit  André  CtTénier,  nqtii  ont  canservé  la  libu 
de  leur  raison  et  en  qui  le  patriotisme  n'est  pas  uu  violi^nt  M 
de  dominer,  voient  avec  beaucoup  decbagrinquc  lesdissensio 
des  prêtres  aient  pu  occuper  les  premiers  moments  de  l'aMOi 
blêe  natioualf.  Il  serait  temps  que  l'esprit  publicB'éclairdlfla 
apr  cette  matière.  L'assemblée  constituante  elle-même  a'y  t 
trompée.  Elle  a  prétendu  faire  une  constitution  civile  de  In  h 
gioB,  e'cst-â-dire  qu'elle  a  eu  l'idée  de  faire  un  clergé  spréa 
avoir  détruit  nu  aulre.  Qu'importe  qu'une  religion  dilTéro  d'il 
«lutre?  Est-ce  à  l'assemblée  nationale  à  réunir  les  sectes  di*i)4 
et  à  peser  leurs  dilTérenda?  Les  politiques  sont-ils  des  tbéfil 
^ens?...  Nous  ne  serons  délivrés  de  l'influence  de  ces  hooM 
que  quand  l'assemblée  nationale  aura  maintenu  i  chacm 
liberté  entière  de  suivre  ou  d'inventer  telle  religion  qu'il 
plaira,  quand  chacun  paycro  le  culte  qu'il  voudra  suivre  et  ni 
payera  point  d'autre,  et  quand  l'impartialité  des  tribunaux 
pareille  matière  punira  également  les  peraècntturs  ou  lea  sa 
tieux  do  tous  les  cultes...  El  les  membres  de  rassemblée  ntif 
jibIh  datât  encore  que  tout  le  peuple  franvais  n'est  point  unco 
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iftr  poar  cette  doctrine.  Il  faut  leur  répondre:  Cela  se 
nais  c'est  à  vous  à  nous  mûrir  par  vos  paroles ,  par  vos 
Mir  vos  lois  1  Les  prêtres  ne  troublent  point  les  Etats  quand 
i*y  occupe  pas  deux.  Souvenons-nous  que  dix-huit  siècles 
toutes  les  sectes  chrétiennes,  déchirées  et  ensanglantées 
!  inepties  théologiques  et  les  inimitiés  sacerdotales,  finir 
I  par  sVmer  de  la  puissance  publique!.. .a 
)  lettre  passa  par-dessus  la  tête  des  partis  qui  se  dispa- 
a  conscience  du  peuple;  mais  la  pétition  du  directoire 
s,  qui  demandait  le  x>eio  du  roi  contre  les  décrets  de  Tas- 
\  suscita  des  pétitions  violentes  dans  un  sens  contraire, 
apparaître  pour  la  première  fois  Lcgendrc,  boucher  de 
I  la  barre  de  rassemblée.  11  y  vociféra  en  langage  ora- 
!S  imprécations  du  peuple  contre  les  ennemis  du  peuple 
rattres  couronnés.  Legendre  dorait  de  grands  mots  la  tri- 
De  cet  accouplement  de  sentiments  vulgaires  avec  les 
uses  expressions  de  la  tribune,  naquit  cette  langue 
où  les  haillons  de  la  pensée  se  mêlaient  au  clinquant  des 
t  qui  fait  ressembler  Téloquence  populaire  du  temps  aa 
ligent  d'un  parvenu.  La  populace  était  fièrc  de  dérober 
le  à  Taristocratie,  même  pour  la  combattre;  mais  en  la 
il  elle  la  souillait.  9»  Représentants,»  disait  Legendre, 
lez  que  Paigle  de  la  Victoire  et  la  Renommée  planent  sur 
ï8  et  sur  les  nôtres;  dites  aux  ministres:  Nous  aimons  le 
que  votre  supplice  commencel  Les  tyrans  vont  mourir  !« 
—  Camille  Desmoulins,  TAristophane  de  la  révolution, 
ta  ensuite  la  voix  sonore  de  Tabbé  Pauchet  pour  se  faire 
e.  Camille  Desmoulins  était  le  Voltaire  de  la  rue  ;  il  frap- 
passions en  sarcasmes.  99 Représentants, a  disait-il,  »les 
issemcnts  du  peuple  sont  sa  liste  civile;  Tinviolabilité 
est  une  chose  infiniment  juste,  car  il  doit  par  nature 
ijonrs  en  opposition  avec  la  volonté  générale  et  avec  nos 
.  On  ne  tombe  pas  volontairement  de  si  haut.  Prenons 
)  de  Dieu,  dont  les  commandements  ne  sont  jamais  îm- 
1;  n^exigeous  pas  du  ci-devant  souverain  un  amour  im" 
de  la  souveraineté  nationale;  trouvons  tout  simple  qu'il 
SOQ  9ek>  aux  meilleurs  décrets  I  Mais  que  les  magistrats 
pie ,  qne  le  directoire  de  Paris,  que  les  mèm^B  \kOv\ifiL^% 
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^^^^KyenB  signataires  d'une  pûtitioti  individuelle  contre  un  d 

^^^^H  n'était  pas  rendu,  inondent  l'empire  d'one  pêtilioD  qui' 

^^^^pSeniment  que  le  prcmit-T  fuuitlet  d'un  grand  reg'islre  de  e 

^^^^RvololioD,  une  BOuscriplion  à  le  guerre  civile,  envoyée  p 

à  la  signature  de  tous  les  Tanatiques,  de  tous  les  idiots,  d< 

les  esclaves,  de  tous  les  voleurs  des  quatre-vingt-trois  ilcf 

ments,  en  tête  desquels  sont  les  noms  exemplaires  des  m«l 

du  directoire  de  Paris.  Pères  delà  patrie I  il  y  n  la  une  leltq 

plieation  d'ingratitude  et  de  Tourberle,  de  prévarication  et  M 

versiti',  d'hypocrite  pliilosopiiie  et  de  modération  perQiiei 

nous  nous  rallions  é  Tinslant  autour  des  décrets  et  aut.ourdei 

Coot'nuex,  lidëles  manduluires!  et  si  on  s'olislîne  à  ne  |hw 

permettre  de  sauver  la  nation,  eh  Lien!  sauvons-DOui  i 

métnesl  Car  enll»  ts  puissance  du  veto  roysl  aura  un  t 

ou  o'empûche  pas  avec  un  vélo  la  prise  de  Bastille. 

nll  y  a  longtemps  que  nous  avons  lu  mesure  du  civisa 
notri!  directoire:  quauil  nous  l'avons  vu  par  une  praelua 
incendiaire,  non  pas  rouvrir  les  ctrairesêvungOriiuesàUespc^ 
mais  des  tribun.s  séditieuses  A  des  conjurés  en  soutaoeil 
adresse  est  un  écrit  tcndaut  à  avilir  hs  pouvoirs  coiwll 
c'est  une  pétition  colleetivc,  c'rsl  une  incitation  à  la  giw 
vile  et  su  renversement  de  la  constitution.  Certes,  o 
.  sommes  pas  les  admirateurs  du  gonveruenient  représentatif^ 

I  lequel  nous  pensons  comme   Jenn- Jacques  Rousseaa; 

I  nous  eu  aimons  peu  certains  articles,  nous  aimons  encore) 

I  la  guerre  civile.  Autant  de  motifs  d'arcusationl  La  rorfilitH 

ces  hommes  est  élalilie.  FrappeE-lcsl  Mais  si  la  léle  somn 
comment  le  bras  agira-l-il?  Nelevex  plus  ce  bras;  n 
ta  massue  nationale  pour  écraser  des  insectes.  Un  Viroîa 
de  Lùtret  C^Ion  et  Cicéron  faisaient-ils  le  procès  i  Cîétfiég 
i  Catilina?  Ce  sont  lis  chefs  qu'ils  faut  poursuivre;  ~ 
la  tëte.a  Cette  verve  d'ironie  et  d'audace,  applaudie  moii 
des  hatlemenls  de  mains  que  par  des  tlclats  de 
tribunes.  On  vota  l'envoi  du  procès-verhal  de  la  séance  i\ 
les  départements.  C'était  élever  législaliveuieal  le  pamplî 
la  dignité  d'acte  public,  et  distribuer  l'iujurc  toute  I 
citoycDB,  pour  qu'ils  n'eussent  qu'a  la  jeter  aux  jiouvoira  [iij 
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Le  roi  trembla  devant  le  pamphlétaire  ;  il  acDtit,  par  ce  premier 
usage  de  sa  prérogative  bafouée,  que  la  coustitution  se  briserait 
dans  sa  main  chaque  fois  qu'il  oserait  s'en  servir. 

Le  lendemain,  le  parti  constitutionnel,  plus  en  force  à  la 
séance,  fit  rapporter  Tenvoi  aux  département,  Brissot  s'en  indi- 
gna dans  sa  feuille ,  le  Patriote  fran(;ais.  C'était  là  et  aux  jaco- 
bins, plus  qu^à  la  tribune,  qu*il  donnait  le  mot  d'ordre  à  son 
parti,  et  qu'il  laissait  échapper  sa  pensée  républicaine.  Brissot 
n'avait  pas  les  proportions  d'un  orateur;  son  esprit  obstiné,  sec- 
taire et  dogmatique  était  plus  propre  à  la  conjuration  qu'à  Tac- 
tion;  le  feu  de  son  ànie  était  ardent,  mais  il  était  concentré.  Il 
ne  jetait  ni  ces  lueurs  ni  ces  flammes  qui  allument  Tenthousiasme, 
cette  explosion  des  idées.  C'était  la  lampe  de  la  Gironde,  ce  n'é- 
tait ni  sa  torche  ni  son  flambeau. 

XXI.  — Les  jacobins,  un  moment  appauvris  par  le  grdnd  nom- 
bre de  leurs  principaux  membres  élus  à  l'assemblée  législative, 
flottèrent  quclqu3  temps  sans  direction,  comme  une  armée  li- 
cenciée par  la  victoire.  Le  club  des  Feuillants,  composé  de  débris 
du  parti  constitutionnel  dans  rassemblée  constituante,  s'efror(;ait 
de  ressaisir  la  direction  de  Tesprit  public.  Barnave,  Lametb,  Du- 
port  étaient  les  meneurs  de  ce  parti.  Eiïrayé  du  peuple,  con- 
vaincu qu^une  seule  assemblée  sans  contre-poids  absorberait 
inévitablement  le  peu  qui  resterait  de  la  royauté,  ce  parti  vou- 
lait deux  chambres  et  une  constitution  pondérée.  Burnave,  qui 
portait  son  repentir  dans  ce  parti,  était  resté  à  Paris  et  avait  des 
entretiens  secrets  avec  Louis  XVI.  Ses  conseils,  comme  ceux  de 
Mirabeau  à  ses  derniers  jours,  ne  pouvaient  plus  être  que  de 
vains  regrets.  La  révolution  avait  dépassé  tous  ces  hommes.  Elle 
ne  les  voyait  plus.  Cependant  il  gardaient  un  reste  d'influence 
sur  le  corps  constitués  de  Paris  et  sur  les  résolutions  du  rois.  Ce 
prince  ne  pouvait  se  figurer  que  des  hommes  si  puissants  hier 
contre  loi  fussent  déjà  si  dénués  de  force.  Ils  étaient  son  dernier 
espoir  contre  les  ennemis  nouveaux  qu'il  voyait  surgir  dans  les 
Girondins. 

La  garde  nationale,  le  directoire  du  département  de  Paris,  b 
maire  de  Paris  lui-même ,  Bailly ,  et  enfin  la  partie  de  la  nation 
intéressée  à  l'ordre,  les  appuyaient  encore;  c'était  lo  parti  de 
tons  les  repentirt  et  do  toutes  les  terreurs.  K.  de  la  ¥«.^^\X^^ 


w 
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Stnèl  K  H.  de  Nurboniic  ovaieat  do  sccri-'teH  inM 
fenecB  avec  les  reuillauts.  Une  partie  de  la  presse  leur  ipp 
tenail.  Ces  journaux  popnlariguiËnt  H.  de  Norbonna  el  le  p9 
Baient  au  niinistére  de  la  guerre.  Les  journaiiz  girun 
ameutaient  déjà  le  peuple  contre  ce  parti,  Briasot  semait  c 
eux  les  aoupçoas  et  les  calonmies  ;  il  les  désig'nait  à  la  bail 
peuple,  n  Compten-lcs,  Danimez~k>8,a  disnit-il.  nLears  DOtui 
(léiioncent^  ce  sont  lea  restes  de  l'aristorratie  détrônée  <tQi  1 
lent  ressusciter  udc  noblesse  conslitiitioimelle,  établir  un» 
coude  chambre  législative,  un  sénat  de  nobles,  et  qui  iinplofl 
pour  arriver  â  leur  but,  une  intervention  armée  des  puiuu 
Ils  sont  vendus  au  château  des  Tuileries,  et  ils  lui  veodenl 
grand  nombre  de  membres  derasiemblée.  Us  n'ont  parmi  eu 
hommes  de  génie,  ni  hommes  de  rêsololion.  Leurs  talents, 
la  trahison  ;  leur  génie,  c'est  l'iolrigue.a 

C'est  ainsi  que  les  Girondins  et  les  jacobins,  alors  confoai 
préparaient  contre  les  reuiltanls  les  émeutes  qui  ne  devaicnl< 
tarder  â  disperser  ce  club. 

Peuilant  que  les  Girondins  agissaient  ainsi,  les  royalîstei  | 
ne  cessaient  pua,  dans  leurs  feuilles,  de  pousser  aux  excès, 
trouver,  disaicut-ils,  le  remède  dans  le  mal  même.  Ainsi  c 
voyait  exalter  les  jacobins  contre  hs  fi^uitlanls,  et  verse 
pleines  maius  le  ridicule  et  l'injure  sur  les  hommes  du  parti  0 
stilulionnel,  qui  tentaient  de  sauver  uu  reste  de  monarchie, 
qu'ils  délestaieut  avant  tout,  c'était  le  succès  de  la  révolol 
Leur  doctrine  de  pouvoir  absolu  recevait  uu  démenti  moinB< 
uiliaut  pour  eux  du  renversement  de  l'empire  et  du  tfAns' 
d'une  monarchie  constitutionnelle  préservant  à  la  fois  le  t 
la  liberté.  Depuis  que  l'arislocratie  était  dépossédée  dn  poui 
sa  seule  ambition  et  so  seule  tactique  étaient  de  le  voir  toi 
aux  mains  des  plus  scélérats.  Impuissant!?  a  so  relever  pn 
propre  force,  elle  chargeait  le  désordre  de  la  relever.  Depni 
premier  jour  de  la  révolulion  jusqu'au  dernier,  ce  parti  n'» 
eu  d'autre  instinct.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  perdu  lui-même  en  | 
dant  lu  nionaicbie.  Il  a  poussé  lu  haine  de  la  révolution  jui 
VVorsité.  Il  n'a  pas  la  main  dans  les  crimes  de  la  rûvolDt 
il  y  participe  par  sea  vœux.  Il  n'y  a  pas  un  des  exoé 
fiUÎ  n'ait  été  une  espérance  pour  acb  ennemis.Cest  la 
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litique  da  désespoir.  Elle  est  aveugle  et  crlmiDelle  comme  lui. 

XXII,  —  On  en  vit,  en  ce  moment,  un  exemple.  La  Fayette 
résigna  le  commandement  de  la  garde  nationale  entre  les  mains 
da  conseil  général  de  h  commune.  Il  respira  dans  cette  séance 
un  dernier  souffle  de  la  faveur  publique:  après  qu'il  fut  sorti  de 
la  salle,  on  délibéra  sur  le  témoignage  de  reconnaissance  et  de 
regrets  que  lui  donnerait  la  ville  de  Paris.  Le  général  adressa 
une  lettre  d'adieu  à  Tarméc  civique.  Il  feignait  de  croire  que  la 
constitution  achevée  fermait  Tère  de  la  révolution  et  le  rendait, 
comme  Washington,  au  rôle  de  simple  citoyen  d'un  pays  libre  et 
pacifié.  »  Les  jours  de  h  révolution,  a  disait-il  duos  cette  lettre, 
«font  place  à  ceux  d'une  organisation  régulière,'' à  cause  de 
la  liberté  et  de  la  prospérité  qu'elle  garantit.  Je  dois  maintenant 
&  ma  patrie  de  lui  remettre ,  sans  réserve^  tout  ce  qu'elle  m'a 
donné  de  force  et  d'influence  pour  la  défendre  pendant  les  con- 
VulsiODs  qui  l'ont  agitée  ;  c'est  ma  seule  ambition.  Gardez-vous 
cependant  de  croire ,  n  ajouta-t-il  en  finissaot,  a  que  tous  les 
genres  de  despotismes  soient  détruits,  t»  Et  il  signalait  quelques 
uns  des  excès  et  des  périls  où  la  liberté  pouvait  tomber  à  ses  pre- 
miers pas. 

Cette  lettre  fut  accueillie  avec  un  reste  d'enthousiasme  plus 
simulé  que  sincère  par  la  garde  nationale.  Elle  voulut  faire  un 
dernier  acte  de  force  contre  les  factions  en  adhérant  avec  éclat 
aux  pensées  de  son  général.  On  lui  vota  une  épée  forgée  avec  le 
fer  des  verrons  de  la  Bastille,  et  la  statue  en  marbre  de  Wash- 
ington. La  Fayette  se  hâta  de  jouir  de  ce  triomphe  prématuré  : 
il  déposait  la  dictature  an  moment  même  où  une  dictature  eût 
été  le  plus  nécessaire  à  son  pays.  Rentré  dans  ses  terres  d'Au- 
vergne, il  y  reçut  la  députation  de  la  garde  nationale  qui  lui 
apportait  le  procès-verbal  de  sa  délibération,  t)  Vous  me  voyez 
rendu  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître,  «  leur  dit-il,  9»  je  n'en  sor- 
tirai que  pour  défendre  ou  consolider  notre  liberté  commencée, 
si  quelqu'un  osait  y  porter  atteinte,  a 

Les  jugements  divers  des  partis  suivirent  La  Fayette  dans  sa 
retraite.  r>  A  présent,  a  dit  le  Journal  de  la  révoluHon^  d  que  le 
héros  des  deux  mondes  a  fini  son  rôle  à  Paris,  il  serait  curieux 
de  savoir  si  l'ex-général  a  fait  plus  de  bien  que  de  mal  à  la  ré- 
Tolution.  Pour  résoudre  cette  question,  cherchons  Vtot^m^  ^"ca 
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»clt!»i;  00  Is  verrait  li'altord,  k'  fondateur  Je  la  liberté  I 
iteMîoe.  n'oser  en  Europe  so  rcnJre  au  vœu  du  peuple 
en  avoir  demandé  la  permission  au  monnrque;  on  U 
pdlir,  BU  Q  oi'lolre,  à  la  vue  de  l'urinée  parisienne  en  ruitlei 
VcrsailieB,  se inènagetiiit  le  peuple  et  le  roi;  disant â  l'a 
vous  livre  le  roi;  au  roi:  Je  voua  amène  mon  armée:  o 
mit  rentrer  dans  l'aris  (rainant  a  sa  suite,  les  mainB  Iiée8< 
rîÈre  le  dos,  de  bruves  citoyens  dont  tout  le  crime  était  A\ 
voulu  faire  du  donjon  de  Vincenncs  ce  qu'on  avait  fRll  ( 
Baatille:  on  le  verrait,  le  lendemain  de  la  journée  des  poigai 
toucher  cordialement  la  main  de  ceux-là  mêmes  qu'il  availl 
nonces  la  veille  â  Cindignetion  publique:  enrui,  on  le  voiti 
joard'hui  quiltcr  la  partie  en  vertu  d'un  dé<:ret  sullicilû , 
dessous  main  par  lui-mûme,  et  s'éclipser  un  moment  en  Aui 
pour  reparaître  sur  nus  Irouliércs.  Cependant  il  nous  a 
aussi  des  services,  roconnaissons-lts ;  nous  lui  devons  dV 
dresse  nos  gardes  nationale^!  aux  cérémonies  civiques  et  ; 
«icuses,  aux  fatigues  des  évolutions  du  matin  niu  Chng 
.Ëlysi>es,  aux  serments  patriotiques,  aux  repas  de  corps.  Fais 
lui  doue  aussi  nos  adieux!  La  Fayt  Ite  ,  pour  louaumnicr  Ift 
grande  révolution  qu'un  peuple  ait  jamais  tentée,  il  nQIU  II 
un  chef  dont  le  caractère  fût  au  niveau  du  l'évéuenient,  i 
t'acceplâmcs  :  K-s  muscles  souples  de  tu  phyaionouiie,  tesi 
cours  éturiiés,  tes  axiomes  longtemps  mêdilOs,  tous  ces  prg 
de  l'art  dégavoués  par  la  nature  parurent  suspecta  aux  pair 
clairvoyants,  Les  plus  fermes  s'attachèrent  à  tes  pas,  t»  déi 
quércnt  et  s'écrièrent:  Citoyens,  ce  héros  n'est  qu'un  coiirti 
Ce  sage  n'est  qu'un  eliaiLtau!  En  ilîet,  |rr»ce  à  tes  soins,  la 
votution  ne  peut  plus  faire  ilo.ii>al  au  despolisme:  tu  as  Itm4 
dents  du  lion.  Le  peuple  n'est  plus  à  oraindr;.'  pour  ses  cooi 
leurs  Ils  ont  repris  la  verge  et  l'éperon,  et  lu  pars.  Qm 
pouronues  civiques  pleuvent  sur  ta  route,  quand  nous  reab 
mais  ail  trouverons-nous  un  lirutus?  u 

XXIII.  —  Builly,  maire  de  Paris,  se  retirait  a  la  même  ép9\ 
abandonné  île  cette  opinion  dont  il  avait  été  l'idole,  et  dm 
liommençuil  à  cire  la  victime.  Ms'e  ce  philosophe  estimait  | 
le  bien  fait  au  peuple  que  sa  faveur.  Plus  ambitieux  de  le  ai 
91/e  de  Je  gvomaeT,  il  montrait  déj*  contre  lescalomaîeaé 
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ibiljtë  héroïque  qu'il  moatro  ptus  tard   contra 

voix  du  philOBO|ihc  se  jinrilil  ilana  le  lumullc  ilre  pra- 

élcctioDs  miinicipslt*.    Deux  lioiuniea  se  ilisputiiifut  Ifs 

pour  ci^tte  place  de  maire  do  Poris.  A  mesure  qui- I'nu- 

riiy»k'  baissail  et  que  rnulorjlc  île  lu  constitution  •'«néiia- 

«luDS  les  troutiks  (lu  roynume,  k-  maire  de  Piiri*  pouvnît 

tTiIalile  dlctuk-ur  di-  la  capilale. 
deux  hommes  lUieiit  La  Fnyettc  et  Pêtioa.  La  Fayello, 
Iportii  pur  le  piirti  eoustilulionnel  et  pur  le«  citoyens  de  In  girde 
Isalionale;  Pétiou,  purlû  par  les  Girondine  el  pur  kâ  JBi:i)liina  i 
HB  fou.  Le  psrli  royaliste,  en  se  prononçant  pour  ou  cualru  ua 
ne  cfs  deux  liominei,  ^tuil  maître  de  rdlection.  Lo  roi  a'avait 
nilus  l'inDuenuc  du  gouvernement ,  qu'il  avait  laissée  échapper  ' 
«.d*  ses  nintns,  mais  il  uvait  encore  rinQucDce  occulte  de  U  uor- 
IroptioQ  sur  ks  initneurs   des  ditTérenls  p:irlis.  Une  partie  des 

25  milliona  de  son  revenu  était  tniployéo  par  H,  de  Leportc,   < 
■  intendant  d«  lu  liste  civile,  et  pur  MIL  Ilertrand  de  Molkvillc  et  , 
^(l«  Montmiirin  ,  ses  ministn  s ,  à  acheter  des  voix  dmis  ks  éle6-  \ 
liions,  des  motions  dans  Ica  clubs,  des  applaudissements  uu  4' 
)huèes  duns  Its  tribunes  de  rassemblée.  Cre eu!<sides 5e7rels,  qui 
luvaient  commeneé  par  Miraboau,  descendaient  Irès-baa  dans  la 
H'x  Aie  fsctioiiï.  Ils  soldaieul  la  presse  royaliste  et  se  (jiiBaaieat 
Inûme  datiB  ks  mains  des  orateurs  et  des  journalistes  ck  fippl- 
(nnce  les  plus  acharnée  contre  la  cour.  Beiincoup  des  rsusscs  ma- 
litwuvres,  consellleis  au  peuple  par  ses  Dulteurs,  n'avaient  pas 
td'sutre  sonrce.  Il  y  avait  im  ministère  de  la  corruption  adnii- 

Inistré  par  In  perlld'o.  Beuu'onp  y  puisaient,  sous  prétexte  de 
liervir  In  cour,  do  modérer  le  peuple  ou  deletrnhir;  puis,  dumi- 
taié»  par  lu  crniule  de  voir  leur  trahison  découverte ,  ils  lu  COO- 

[vnifeat  d'une  s  Tonde  trahison,  et  tournnient  contre  lu  roi  iiiènie 
les  motions  qu'il  svuit  payées.  Danton  Tul  do  ce  nombre.  Quel- 
Iqueffiis,  dsns  des  intérêts  d'ordre  et  do  bionrsisniice,  le  roi  de 
naît  des  Botnnics  mensuelles  pour  être,  distribuées  utikmeut,  s 
dans  les  rangs  de  U  garde  nslionale,  suit  dans  lis  quartiem dont 
Du  redoutait  l'insurrection.  M.  de  La  Fayelle  et  Pétion lui-miâne 
looclièrenl  souvent,  pour  cet  asaga,  des  secours  du  roi.  Co 
prloco  pMVMt  dou*,  en  se  servent  «lors  de  ce  mu^e«L&«to\(^ 


■  w 

252  liisToiRB   DES  cinoNoiNs, 

l'élection  du  maire  if.  Péris  et  e 
tionnel,  déterminer  le  choix  do 
Faï^tto. 

M.  de  Lb  Fayette  était  un  des  premiers  auteurs  de  cette  n 
lution  (fui  avait  abaissé  le  IrÔne.  Son  nom  était  dans  lOutâl 
humiliations  de  la  pour,  dans  tons  It's  reBseiitiments  de  l>  M 
tJans  toutes  les  terreurs  du  roi.  H  avait  été  d'abord  leur  «J 
puis  leur  protecteur,  eniin  li-ur  gardien.  Pouvait-il  être  do 
■nais  leur  espérance?  Cette  place  dL^  maire  rie  P«ri«,  ce  , 
|>ouvoir  civil  et  populaire,  après  celte  louf^ae  dictature  t 
dans  la  capitale,  ne  scraient-ih  pas  pour  N.  de  La  Fayett 
second  marchepied  qui  l'éli-verait  plus  haut  que  le  tréne,  et 
jetterait  le  roi  el  In  constitution  dana  l'ombre?  Cet  homme,  1 
des  idées  théoriques  libéruks,  avait  debonnt'sintenliunB;  Vi 
lait  dominer  plus  que  régner;  mais  pouvait-on  se  liera  de  bol 
inleulions  si  souvent  vaiuLues?  iS'était-ce  pas  le  ccear  pleCi 
CCS  bonnes  inlcnlrons  qu'il  avait  usurpé  le  commandement  i 
milice  civile?  renversé  lu  Bustilleavec les  gardes  Françaises  im 
gces?  marché  à  Versailles  à  h  têtu  de  la  populace  de  Paris  ?i| 
forcerlech(lteaule6oclobre?  arrèlê  la  Tamillc  royale  h  Varen 
cl  gardé  le  roi  prisonnier  dans  son  palsis?  Rêsi  siérait -il  t 
peuple  lui  demandait  plus?  S'a  frétera  it-il  au  milieu  du  rAIÎ 
Wasiiingtou  français  après  en  avoir  sceoniplt  p 
D'ailleurs,  le  cœur  bumuiu  est  ainsi  Tait,  qu'o 
jeter  dans  les  mains  de  ceux  qni  nous  perdent,  qije  de  chéri 
son  salut  dans  les  mains  de  celui  qui  nous  rabaissi?.  Va  Vn 
abaissait  le  roi  et  surtout  h  reine.  Une  indépentlEtncie  r^ 
tueuse  était  l'expression  habituelle  de  la  Ilguru  de  LnFayelh 
présence  de  Ma  ri  c-An  toi  nette.  Ou  lisait  dans  l'uttilude  dn  g 
rai,  on  reconnaissait  dans  ses  paroles,  on  démêlait  dans-' 
accent,  sous  les  formes  froides  et  polies  de  l'homme 
l'inflexibilité  du  citoyen.  La  relue  préférait  le  factieux.  I 
expliquait  ouvertement  avec  ses  coolldenls.  n  Monsieur  dfl 
Fayette,  leur  disait-elle,  ne  veut  être  maire  de  Paris  que  jj 
devenir  bientôt  maire  du  palais.  Pétion  est  jacobin,  républie 
Riais  c'est  uu  sot  incapable  d'être  jamais  nu  chef  de  parti; 
sera  un  maire  nul.  D'ailleurs,  il  est  possible  que  l'intérêt  i 
M/f  gue  nons  prenons  i  sa  nomination  le  ranièue  n 
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n  procureur  au  préiidinl  de  Clmrlros, 
■  Srissot,   il  sV-lail  nguiri  avec  loi  des  nièmea  éti 
léine  pliilosopUiti  et   dea  ménioj  hatni^i.   CVUiunl 
I  d'un   même  eepril,   La  n'volulioo,  qui  avait  été  1' 
jeuneise,  les  avait   nppulcs  le  même  jour  >iir  h 
ur  des  rùh»  ililTêrËiits.  Briasol,  crrivain,  aventurier  poli 
juruulisle,  était  l'hoiimio  des;  Jiii'i-s  Pction  était  rhniiimc 
I.   IJ  avuit  dans  la  ligurp,  ilatiB  le  l'eractért:  el  da 
He  médiomii-  solcnnello  qui  coiivicul  à  la  foule 
\  Il  était  probe,  du  nioina:   verlu  que  le  peupla  «ppi 
us  de  toutes  les  autres  dsns  eeun  (lajnsnient  lea    " 
•s.  Appelé  par  ses  conuiloycus  à  l'aBscmlilc'e  nalionsli 
i  fuit  un  nom  par  ses  elTorta  plus  queparacssuccès.  Rival 
:  de  Robespierre  et  sou  ami  alors,  ils  avaient  rornic  à  eux 
!  porli  populaire,   à  peine  Rper<;u  au  co  m  m  en  cément, 
lit  la  démocrulie  puri.-  el  In  philosophie  de  Jcao-Jec 
m,  pendant  que  CuKatés,  Mirabeau  et  Haury,  la  nobl( 
é  et  la  bourgeoisie,  au  dispulaienl seulement  le  gouvi 
lie  despotisme  d'une  cksse  paraissait  à  Robespierre 
luasi  odieux  que  le  despotisme  ri  un  roi.    Le  triomphe  du 
kt  leur  importait  peu,  tant  que  le  peuple  entier,  c'esl-A- 
luninîté,  dans  son  aneeplion  la  plus  large,  oe  Irionipl 
s'étaient  donné  pour  tdclie,  non  lu  victoire  d'une 
autre,  mars  la  victoire  et  l'organisation   d'un  prii 
absolu  :  l'humanilé.  C'était  là  leur  faiblesse  dans  les 
lore  de  la  révolution  ;  ce  tut  plus  tard  te 
ii;ail  à  U  recueillT. 

jtait  insinué   insensiblement  pur  ses  doctrines  el  par  ses 
i  dans  ta    conllsnce  du  peuple   de  Paris;    il   tenait 
I  de  lettres  par  lu  culture  de  l'esprit,   an  parti  d'Ui 
ittison  intime  avec  madame  de  Genlis,  rnvorite  de  pi 
ernanle  de  ses  enrauts.   On  parlait  de  lui 
li  vouluil  porter  lu   plillosopliie  dans  la   c-onstilutioi 
d'un  conspirateur  prorond  qui  voulait  super  le  tri^ne 
r  avec  le  duu  d'Orléans  les  intérêts  et  la  dynastie 
.iilftuble  renommée  lui  prolltait  également,  Lea 
l>  partaient  comme  bonnctc  liomme;  les  fscl 
via  «our  u«  dsiguait  pas  le  ccatadte*,  e%« 
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en  lui  un  innocnil  alopisle;  elle  nvail  pour  lui  celle  indulgi 
du  mépris  que  les  arislorroljcs  ont  psrlout  pour  les  liomme 
foi  politique;  d'ailleurs  Pi'tion  la  <16Iiarra9»tt  de  La  Pay« 
Chang'er  d'ennemis,  pour  ell^,  u'otait  su  nioini  respirer. 

Ces  Irois  élëmealH  de  succès  liront  IriompherPèUoa  à  nu 
mense  majorité;  il  fut  nommé  maire  de  Paris  pur  plus  4 
mille  suffrages.  La  Fayette  n'en  ublliit  que  trois  mille.  11  pi 
fond  de  sa  retraite  momuntanée,  mesurer  &  ce  cliilTre  le 
SB  fortune:  La  Payelle  représentait  la  ville,  Pction  représi 
la  nalinn.  La  bourgeoisie  armée  sortait  des  affaires  avec  Ta 
peupel  y  entrait  avec  l'antre.  La  révolution  martiuait  par  un 
propre  le  nouveau  pas  qu'elle  avait  fait, 

A  poiue  élu ,  Pction  alla  triompher  aux  Jacobins  :  il  Tul 
à  la  triliune  sur  les  bras  des  patriotes,  Le  vieux  Dassanllj 
'  l'occupait  en  ce  moment,  balbutia  qudqucs  paroles  entr 
pées  de  sanglots,  en  l'iionneur  de  son  élève  :  »Je  regariUi 
sieur  Pélion  comme  mon  flls,u  s'ûcria-t-il,  »  c'est  bien  ! 
sans  doutela  Pétion  attendri  s'élança  dans  les  bras  du  vtelll 
Les  tribunes  applaudirent  et  pleurèrent. 

Les  antres  noiuinalions  furent  faites  dans  le  même  tgprA, 
nuel  fut  nommé  procureur  de  h  commune;  Djutvn 
ce  fui  le  premier  degré  de  sa  fortune  popiilsire;  il  ne  le  àW 
comme  Pétion,  ù  Peslimn  publique,  mais  à  sa  propre  îiitr 
II  fut  nommé  malgré  sa  rcpatation.  Le  penple  excuse  trop  fM 
Ici  vices  qui  le  servent. 

La  nomination  de  Pétion  à  la  place  de  maire  de  Paris  do 
aux  Girondins  un  point  d^appui  lixc  dans  la  capitale.  Paris éc 
paît  au  roi  comme  rassemblée.  L'œuvre  de  l'esBemblôo  GG 
tuante  s'écroulait  en  trois  mois.  Les  rouages  se  brisaient,  i 
do  fonctionner.  Tout  présageait  un  cbuc  prochain  entre  le 
»oir  exécutif  et  le  pouvoir  de  rassemblée.  D'où  venait  cetti 

kaoai position  si  promple?  C'est  le  moment  de  jeter  un  regar 
Mte  reuvre  de  l'ussembléc  constituante  et  sur  ses  auteurs. 
I       ^ 
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^^Mcmblée  uonalitiinnte  avnll  aljiliqQé  dnna  u 

le  uscmblOe  avitit  éU-  la  pins  iniposmlc  réunion  il'faoi 
JliRmaiS  rcpréscolc,  non  pas  la  France,  nmia  le  (çenfi 
Ce  fut  CD  elTet  le  ronrili'  •Pcuini'niquB  de  lu  rsiaon 
rtfopliio  modernes.  I>n  iiudire  sembluil  avilir  noi  vx{ 
itiBétenla  ordros  de  la  BOi^i6U> 
BUVre,  lea  gcniea,  les  caraetércs  el  niiïrnc  les  vices  les  plus 
I  à  donutr  A  ce  foyer  des  lumiêrea  du  li^mpa  la  graadeor, 
el  le  moavcmmt  d'un  inceiidie  dcsliné  à  conannicrkc" 
goe  Tieillc  soclélù.  et  à  en  culaircrunc  iioiivdliî.  Il  y 
gBi  coaime  Bnilly  et  Mounitr,  do  pcu«eiirs  comme  Sii 
Mieux  comme  Bu rimTC,  des  liommcn  d'État  comme  Tt 
1^8  hommes  épriqiii'*  comme  Mirabeau,  des  hunimea  _ 
jwnme  Rulicapierre,  Chaiiiie  uause  y  était  ptMonnilice  par* 
ita  pMrli  avuit  de  pliix  liant.  Les  victimes  snasi  y  élateol 
«,  CHiulàa,  Muluuet,  Maury  Faiseienl  retentir  en  ècbis 
lleor'  et  d'éloquence  Us  cliule»  auccessives  du  tnSno,  de 
icntic  et  du  rlcrçé.  Ce  Toyer  actif  de  la  pensée  d'un  sicrie 
irri  ,  ppndiini.  lonlc  sa  linrpv ,  par  Je  vrnt  de»  pliw  couti- 
■  ...■■"  1  !  ::'fii('9.  Pendant  qu'on  dclibéroit  dedans,  le 
■1  [t  fruppuil  wuxpiirte».  Ces  vingt-six  miiia 
I  iinuoe  sêdillun  non  inlcrrompue.  A  pdne 
^^rM^|'l^  ii(-i'lle  écroulée  à  In  tribnne,  que  la  nalion  la 
^^Kf  Tuire  pluce  A  l'inulilutîon  nouvelle.  \a  i:q\^\«  tS« 
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ipic  D't'tait  qne  son  iin(ialii-iicc  des  obstacles,  toa  dân 
tait  qttu  sa  raieon  passiontiée.  Jusque  daiis  «es  (Ui'eur*, 
toiijourB  uiic  vérité  qui  Tagilait.  Les  Iribuiu  ue  l'avoti] 
qu'en  rùbLouiasaDt.  Oc  Fui  le  CBractén;  uiiiquo  do  retle  «sac 
quu  cette  passion  pour  an  idéRl  quelle  se  sentait  inviocib 
pouflsée  à  accomplir.  Acte  ilc  Toi  prrpélitel  tiens  la  raison  i 
la  justice;  sainte  Tureiir  du  bien  qui  la  poss^^dHit  el  qiii  la 
sa  dcvoaer  elle-Ricme  à  son  co-ur  comme  ce  statuaire  qui,  ' 
le  Teu  du  fourneau,  où  il  Tondait  son  bronze,  pri3t  â  l'H 
jetfl  ses  nieubles,  te  lit  de  ses  enfunts,  et  "enliu  }usqu''À  sa 
dans  le  foyer,  consenlanl  à  pêrii-  pour  que  son  reuvru  oe  pi 

CVst  pour  cela  que  la  rOvolution  qu'a  raitelass^uiblûei 
tuante  esl  devcnuo  une  date  de  l'esprit  liumsin, 
lem«nt  un  événemenl  de  l'hisloiro  d'un  peuple. 

^te  assemblé);  n'étaient  pas  dus  Français,  c'étaient  ded  fai 
eraels.  On  les  méconnaît  et  on  les  rapetisse  quand 
que  des  prêtres,  des  adslocrales,  des  plébéiens,  dee 

les,  des  roelieux  ou  des  dêniugogues.  Ils  étaient,  elils  s 
lient  eux~niétnes  niieuï  que  celu;  des  ouvriers  de  Dieu, 
k-B  par  lui  il  restaurer  la  raisou  souiate  de  l'iininanité  et 
seoir  h  droit  et  la  justice  par  tout  l'univers.  Ancua 
excepté  les  opposants  s  la  révolution,  ne  renfermait  «a  | 
duns  ies  limites  de  la  France,  La  décluration  des  droits  delHi 
le  prouve.  C'était  Il>  dêcalo^ne  du  genre  humain  dans  tm 
langues.  La  révolution  uioderue  appelait  les  gentils  toti 
juifs  nu  partage  de  la  lumière  et  au  régne  de  la  fraleraHé; 

H.  —  Aussi  n'y  eul-il  pas  uti  de  ses  opôtres  qui  ne  pro 
la  pflix  entre  les  peuples.  Mirabeau,  La  Fayette,  Robei' 
lui-même,  elfacërenl  In  guerre  du  symbole  qu'ils  prèvenll 
h  nation.  Ce  furent  li's  facllcnx  cl  les 
lièrent  plus  tard  ;  ce  ne  furent  pas  les 
Qnand  U  guerre  éclata,  la  révolution  avait  dégénéré,  Vt 
blée  constituante  se  serait  bien  ^rdéc  de  placier  ans  frui 
do  lu  France  les  bornes  de  ses  vérités  et  de  r enfennor  l'âiui 
pBtliique  de  la  révolution  française  dans  un  Étroit  palrit 

patrie  do  ses  dogmes  était  le  globe.    La  Fronce  n'i 
lier  oi'i  elle  travaillait  [«snr  tous  les  iieuplcs.  Respectait 
frotito  à  li\  question  des  territoires  nationaux  des  wt 
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^^er  mot  elle  sMnterdit  les  conquêtes.  Elle  ne  se  reservait  que 
^^  propriété  ou  plutôt  rinvention  des  yéritês  génêraies  quVIIc 
"Mettait  en  lumière.  Universelle  comme  rhumanitô,  elle  n'eut  pas 
^^gobme  de  s^isoler.  Elle  voulut  donner  et  non  dérober.  Elle 
YOQlat  se  répandre  par  le  droit  et  non  par  la  force.  Essentielle- 
^^t  spiritoaliste,  elle  n^aflècta  d'autre  empire  pour  la  France 
Vte  l'empire  volontaire  de  Timitation  sur  l'esprit  humain.' 

Son  œuvre  était  prodigieuse,  ses  moyens  nuls;  tout  ce  que 
l'enthousiasme  lui  inspire,  l'assemblée  Tentrepend  et  l'achève, 
MM  roi,  sans  chef  militaire,  sans  dictateur,  sans  armée,  sans 
anfre  force  que  la  conviction.    Seule   au  milieu    d'un    peuple 
étonné,  d'une  armée  dissoute,  d'une  aristocratie  émigrrée,  d'un 
clergé  dépouillé ,  d'une  cour  hostile,  d'une  ville  séditieuse ,  de 
l'Europe  en  armes ,  elle  fit  ce  qu'elle  avait  résolu  :  tant  la  vo- 
lonté est  la  véritable  puissance  d'un  peuple,   tant  la  vérité  est 
l'irrésistible  auxiliaire  des  hommes  qui  s'agitent  pour  elle!   Si 
jamais  l'inspiration  fut  visible  dans  le  prophète  ou  dans  le  légis- 
lateur antique,  on  peut  dire  que  l'assemblée  constituante  eut 
deux  années  d'inspiration  continue.    La  France  fut  l'inspirée  de 
la  civilisation. 

III.  —  Examinons  son  œuvre.  Le  principe  du  pouvoir  fut  en- 
tièrement déplacé.  La  royauté  avait  fini  par  croire  que  le  dépôt 
dn  pouvoir  lui  appartenait  en  propre.  Elle  avait  demandé  à  la 
religion  de  consacrer  son  rapt  aux  yeux  des  peuples  en  leur  di- 
sant que  le  pouvoir  venait  de  Dieu  et  ne  répondait  qu'à  Dieu.  La 
longue  hérédité  des  races  couronnées  avait  fait  croire  qu'il  y  avait 
un  droit  de  règne  dans  le  sang  des  racesjoyalcs.  Le  gouverne- 
ment, au  lien  d'être  fonction,  était  devenu  possession;  le  roi 
maître,  au  lien  d'être  chef. 

Ce  principe  déplacé  déplaça  tout.  Le  peuple  devint  nation,  le 
roi  magistrat  couronné.  La  féodalité,  royauté  subalterne,  tomba 
an  rang  de  simple  propriété.  Le  clergé,  qui  avait  eu  des  institu- 
tions et  des  propriétés  inviolables ,  n'était  pins  qu'un  corps  sala- 
rié par  l'Etat  pour  un  service  sacré.  Il  n'y  avait  pas  loin  de  là  à 
ce  qu'il  ne  reçût  plus  qu'un  salaire  volontaire  pour  un  service 
individuel.  La  magistrature  cessa  d^étre  héréditaire.  On  lui  laissa 
rinamoTibilité  pour -fissurer  son  indépendance.  C'était  une  ex- 
eeptioD  aa  principe  des  fonctions  révocables,  une  Ae\xv\-i&QVïs^' 
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rflineié  de  la  justice  ;  mais  cV^iait  un  pas  yers  la  vérité.  Le  pa 
voir  législatif  était  distinct  du  pouvoir  exécutif»  La  natioD,  dl 
une  assemblée  librement  élue,  décrétait  sa  volonté.  Le  roi  héi 
ditaire  et  irresponsable  Pexéoutait.  Tel  était  tout  le  méeaiiii 
de  la  constitution  :  un  peuple ,  un  roi,  un  ministre.  Mais  le  i 
irresponsable,  et,  par  conséquent  passif,  était  évidemment  l 
concession  à  Phabitude ,  une  fiction  respectueuse  de  la  rofV 
supprimée. 

IV.  —  Il  n'était  plus  pouvoir,  car  pouvoir  c^eat  Tooloir. 
n'était  pas  fonctionnaire,  car  le  fonctionnaire  agit  et  répoad.  ! 
roi  ne  répondait  pas.  Il  n'était  qu'une  majestueuse  ianlililé 
la  constitution.  Les  fonctions  détruites,  on  laissait  le  fonctîo 
naire.  II  n'avait  qu'une  seule  attribution,  le  veto  Muspenaiff  i 
consistait  dans  le  droit  de  suspendre  pendant  trois  ans  Tezée 
tion  des  décrets  de  l'assemblée.  Il  était  un  obstacle,  légal  m 
impuissant,  aux  volontés  de  la  nation.  On  sent  que  FassanU 
constituante,  parfaitement  convaincue  de  la  superfluité  du  trô 
dans  un  gouvernement  national,  n'avait  placé  un  roi  au  sohi 
de  son  institution  que  pour  écarter  les  ambitions  et  pour  qia 
royaume  ne  s'appelât  pas  république.  Le  seul  rôle  d'un  tel  i 
était  d'empêcher  la  vérité  d'apparaître  et  d'éclater  aux  yeux  d^ 
peuple  accoutumé  au  sceptre.  Cette  fiction  ou  cette  incOM 
quence  coûtait  au  peuple  30  millions  par  an  de  liste  civile,  a 
cour,  des  ombrages  continuels,  et  une  corruption  inévitable  éxi 
cé'd  par  cette  cour  sur  les  organes  de  lu  nation.  Voilà  le  vraîvi 
de  la  constitution  de  1791.  Elle  ne  fut  pas  conséquente, 
royauté  embarrassait  la  constitution.  Tout  ce  qui  embarni 
nuit.  Mais  le  motif  de  cette  inconséquence  était  moins  une  em 
de  sa  raison  qu'une  respectueuse  piété  pour  un  vieux  preatij 
et  un  généreux  attendrissement  pour  une  race  longtemps  M 
ronnée.  Si  la  race  des  Bourbons  eût  été  éteinte  au  mois  de  fC 
tembre  1791,  à  coup  sûr  l'assemblée  constituante  n'aurait  | 
inventé  un  roi. 

V.  —  Cependant  la  royauté  de  91,  très-peu  différente  de 
royauté  d'aujourd'hui^  pouvait  fonctionner  un  siècle  aiuai  11 
qu'un  jour.  L'erreur  de  tous  les  historiens  est  d'attribuer  i 
vices  de  la  constitution  le  peu  de  durée  de  l'œuvre  de  l'aaaeadi 
coofUtuanie»  D'abord,  cette  œuvre  n'était  pas  princi] 
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per|>éUier  ce  ronag^  d^nne  roynité  inntile ,  placé,  par  comptai- 
MBce  pour  Tceil  dn  peuple,  dans  on  mécanisme  qa*il  ne  réglait 
paf.  L^œayre  de  rawemblée  constituante,  citait  la  régénération 
dea  idées  et  da  gouTernemeot,  le  déplacement  du  pouvoir,  la 
restitation  du  droit,  Fabolition  de  toutes  les  servitudes  même  de 
l'esprit,  Témancipation  des  consciences,  la  création  de  l'adminis- 
tration ;  cette  œuvre-là  dure,  et  durera  autant  que  le  nom  de  la 
France,  Le  vice  de  Tinstitution  de  1791  n*était  ni  dans  telle  dis- 
position ni  dans  telle  autre.  Elle  n'a  pas  péri  parce  que  le  9eto 
du  roi  était  suspensif  au  lieu  d'être  absolu,  elle  n'a  pas  péri 
parce  que  le  droit  de  paix  ou  de  guerre  était  enlevé  &u  roi  et  ré- 
servé à  la  nation,  ella  n'a  pos  péri  parce  qu'elle  ne  plaçait  le 
pouvoir  législatif  que  dans  une  seule  chambre  au  lieu  de  le  di- 
viser en  deux;  ces  prétendus  vices  se  retrouvent  dans  beaucoup 
d*antres  constitutions  et  elles  durend.  L'amoindrissement  du 
pouvoir  royal  n'était  pas  pour  la  royauté  de  91  le  principal  dan- 
ger: c'était  plutôt  son  salut  si  elle  eût  pu  être  sauvée. 

VI.  —  Plus  on  aurait  donné  de  pouvoir  an  roi  et  d'action  au 
principe  monarchique,  plus  vite  le  roi  et  le  principe  seraient 
tombés;  car  plus  on  se  serait  armé  dedéûanceetde  haine  contre 
eux.  Deux  chambres,  au  lieu  d'une,  n'auraient  rien  préservé. 
Ces  diviaions  dn  pouvoir  n'ont  de  valeur  qu'autant  qu'elles  sont 
consacrées.  Elles  ne  sont  consacrées  qu'autant  qu'elles  sont  la 
représentation  de  forces  réelles  existantes  dans  la  nation.  Une 
révolution  qui  ne  s'était  pas  arrêtée  devant  les  grilles  du  château 
de  Versailles  aurait-elle  donc  respecté  cette  distinction  méta- 
physique dn  pouvoir  en  deux  natures  ! 

D'ailleurs,  où  étaient  et  où  seraient  encore  aujourd'hui  les  élé- 
ments constitutifs  de  deux  chambres  dans  une  nation  dont  la  ré- 
volution tout  entière  n'est  qu'une  convulsion  vers  l'unité?  Si  la 
seconde  chambre  est  démocratique  et  viagère,  elle  n'est  que  la 
démocratie  en  deux  personnes;  elle  n'a  qu'un  esprit.  Elle  ne 
peut  servir  qu'à  ralentir  l'impulsion  ou  à  briser  Tunité  de  la  vo- 
lonté publique.  Si  elle  est  héréditaire  et  aristocratique,  elle  sup- 
pose une  aristocratie  préexistante  et  acceptée  dans  la  nation. 
On  était  cette  aristocratie  en  1791  ?  Où  est-elle  maintenant?  Un 
historien  moderne  dit:  «Dans  la  noblesse,  dans  l'acceptation 
des  inégalités  sociales.  «  Mais  la  révolution  veuail  d^  «^  Wvt^ 
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contre  la  noblesse  et  pour  niveler  les  inégalités  sociales  hérédi- 
taires. C'était  demander  à  la  révolution  de  faire  elle-même  la 
contre-révolution.  D'ailleurs,  ces  divisions  prétendues  du  pou- 
voir sont  toujours  des  Actions  ;  le  pouvoir  n*est  jamais  diverse 
réellement.  11  est  toujours  ici  ou  là,  en  réalité  et  tout  entier  :  il 
n'est  pas  divisible.  Il  est  comme  la  volonté,  il  est  un,  on  il  n'eiil 
pas.  S'il  y  a  deux  chambres,  il  est  dans  Tune  des  deux  ;  Tautrè 
suit  ou  est  dissoute.  S'il  y  a  une  chambre  et  un  roi,  il  est  au  roi 
ou  à  la  chambre.  Au  roi,  s'il  subjugue  rassemblée  par  la  force^ 
ou  s'il  l'achète  par  la  corruption  ;  à  la  chambre,  si  elle  agite  Fes- 
prit  public  et  intimide  la  cour  et  l'armée  par  l'influence  de  h 
parole  et  par  la  supériorité  de  l'opinion.  Ceux  qui  ne  voient  pas 
cela  se  payent  de  mots  vides.  Dans  cette  soi-disant  balance  du 
pouvoir,  il  y  a  toujours  un  poids  qui  l'emporte,  l'équilibre  est 
une  chimère.  S'il  existait  jamais,  il  ne  produirait  que  rimmo- 
bilité. 

VII.  —  L'assemblée  constituante  avait  donc  fait  une  œuvre 
bonne,  sage  et  aussi  durable  que  le  sont  les  institutions  d'un 
peuple  en  travail  dans  un  siècle  de  transition.  La  constitution  de 
91  avait  écrit  toutes  les  vérités  du  temps  et  rédigé  toute  la  rai- 
son humaine  à  son  époque.  Tout  était  vrai  dans  son  ceuvre, 
excepté  la  royauté  ;  elle  n'eut  qu'un  tort,  ce  fut  de  confier  le 
dépôt  de  son  code  à  la  monarchie. 

Nous  avons  vu^que  cette  faute  même  fut  un  excès  de  déférence. 
Elle  recula  devant  la  dépossession  du  trône  pour  la  famille  i» 
ses  rois  ;  elle  eut  la  superstition  du  passé  sans  en  avoir  la  foi^ 
elle  voulut  concilier  la  république  et  la  monarchie.  C'était  oie 
vertu  dans  ses  intentions,  ce  fut  un  tort  dans  ses  résultats;  ttt 
c'est  un  tort,  en  politique,  de  tenter  l'impossible.  Louis  XVf 
était  le  seul  homme  de  la  nation  à  qui  on  ne  pût  pas  confier  h 
royauté  constitutionnelle,  puisque  c'était  lui  à  qui  on  veniit 
d'arracher  la  monarchie  absolue;  la  constitution,  citait  la 
royauté  partagée,  et  il  l'avait,  quelques  jours  avant,  tout  en- 
tière. Pour  tout  autre,  cette  royauté  eût  été  un  présent;  poar 
lui  seul  elle  était  une  injure. 

Louis  XVI  eût-il  été  capable  de  cette  abnégation  du  poufoir 
suprême  qui  fait  les  héros  du  désintéressement  (et  il  Tétait), 
Jea  partis  dépossédés,  dont  il  était  le  chef  naturel,  n^en  étaient 
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pa0  capables  comme  lui:  on  peut  attendre  un  acte  de  désinté- 
reniement  aoblime  d^un  homme  vertueux,  jamais  d*un  parti  en 
masse.  Les  partis  ne  sont  jamais  magnanimes  ;  ils  n'abdiquent  pas, 
on  les  extirpe.  Les  actes  héroïques  viennent  du  cœur  et  les  par- 
tis n'ont  pas  de  cœur  ;  ils  n'ont  que  des  intérêts  et  des  ambi- 
tions. Un  corps,  c^st  Tégoïsme  immortel. 

Clergé,  noblesse,  cour,  magistrature,  tous  les  abus ,  tous  les 
mensonges,  tous  les  orgueils',  toutes  les  injustices  de  la  monar- 
chie se  personnifiaient,  malgré  Louis  XVI,  dans  le  roi.  Dégradés 
en  Ini^  ils  devaient  vouloir  ressusciter  avec  lui.  La  nation,  qui 
avait  le  sentiment  de  cette  solidarité  fatale  entra  le  roi  et  la  con- 
tre-révolution^ ne  pouvait  pas  se  confier  au  roi,  tout  en  véné- 
rant Tbomme  ;  elle  devait  voir  en  lui  le  complice  de  toutes  les 
conjurations  contre  elle.  Les  parvenus  à  la  liberté  sont  suscep- 
tibles comme  les  parvenus  à  la  fortune.  Les  ombrages  devaient 
surgir,  les  soupçons  devaient  produire  les  injures;  les  injures, 
les  ressentiments;  les  ressentiments,  les  factions;  les  factions, 
les  chocs  et  les  renversements:  les  enthousiasmes  momentanés 
do  peuple,  les  concessions  sincères  du  roi  n'y  pouvaient  rien. 
Des  deux  côtés  les  situations  étaient  fausses. 

S'il  y  eût  eu  dans  rassemblée  constituante  plus  d'hommes 
dEtat  que  de  philosophes ,  elle  aurait  senti  qu'un  État  intermé- 
diaire était  impossible  sous  la  tutelle  d'un  roi  à  demi  détrôné. 
On  ne  remet  pas  aux  vaincus  la  garde  et  l'administration  des 
conquêtes.  Agir  comme  elle  agit,  c'était  pousser  fatalement  le 
foi  ou  à  la  trahison  ou  à  l'échafaud.  Un  parti  absolu  est  le  seul 
parti  sûr  dans  les  grandes  crises.  Le  génie  est  de  savoir  prendre 
Ces  partis  extrêmes  à  leur  minute.  Disons  le  hardiment,  l'his- 
toire à  distance  le  dira  un  jour  comme  nous  :  il  vint  un  moment 
Où  l'assemblée  constituante  avait  le  droit  de  choisir  entre  la  mo- 
narchie et  la  république,  et  où  elle  devait  choisir  la  république. 
l«à  était'  le  salut  de  la  révolution  et  sa  légitimité.  En  manquant 
de  résolution  elle  manqua  de  prudence. 

VIIL  —  Mais,  dit-on  avec  Barnave,  la  France  et  monarchique 
par  sa  géographie  comme  par  son  caractère,  et  le  débat  s'élève  à 
Viostant  dans  les  esprits  entre  la  monarchie  et  la  république. 
Entcndops-nous  : 

Lt  géographie  n'est  d'aucun  parti  :  Rome  et  Carthage  u'ax^v^vtX 
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point  de  Trontières,  Gênes  et  Venise  n'avaient  poiat  do  leni 
toires.  Ce  n'eit  pas  le  sol  qui  détermine  la  nuturo  dea  constitt 
tiuQS  des  peuples,  c'est  le  temps.  L'objection  gréogrnphique  i 
Barnave  i-sl  tombée ,  un  an  après ,  devant  les  prodiges  de  I 
France  ea  1T92.  Elle  a  montré  si  une  république  manquait  d'i 
nité  et  de  centralisa  lion  pour  défendre  une  nalionaitté  contins 
taie.  Les  Dots  et  les  montagnes  sont  les  frontières  des  faibles;  I 
hommes  sont  les  frontières  des  peuples.  Laissons  donc  la  géogtl 
pbiel  ce  ijc  sont  pas  les  géomètres  qui  écrivent  les conati lutin 
sociales,  ce  aont  les  bouimes  d'Etat. 

Or,  les  nations  ont  deux  grands  instincts  qui  leur  révèlent  1 
forme  qu'ils  ont  à  prendre,  selon  l'heure  de  la  vie  nelionBlfr 
laquelle  elles  sont  parvenaes;  l'inslincl  de  leur  consenralioii  I 
l'inslinct  de  leur  croissance.  Agir  ou  se  reposer,  marcher  i 
s'asseoir  sont  deux  actes  entièrement  dilTérenls  qui  nécessita 
cUes  l'iionime  des  attitudes  entièrement  diverses.  11  en  est  i 
même  pour  les  nations.  La  monarchie  ou  la  république  correl 
pondent  exaclcmeat  chez  un  peuple  aux  nécessités  de  ces  da 
étals  opposés:  le  re[ios  ou  l'action.  Nous  entendons  ici  ces  Aet 
mots  de  repos  et  d'action  dans  leur  acception  la  plus  absolu! 
car  il  ï  a  aussi  repos  dans  les  républiques  et  action  sous  les  nul 
narehiea. 

8'ag^l-it  de  se  conserver,  de  se  reproduire,  de  se  développi 
dans  cette  espèce  de  végétation  lenlit  et  insensible  que  les  p 
pies  ont  comme  les  grands  végétaux  ?S'ag'it-il  de  se  maintenir (■ 
harmonie  avec  le  milieu  européen,  de  garder  ses  fois  et  S 
mœurs,  de  préserver  ses  traditions,  de  perpétuer  les  opinioni  t 
les  cultes,  de  garantir  les  propriétés  et  le  bien-èlrc,  de  prcrcd 
les  troubles,  les  agitations,  les  Factions?  La  monarchie  est  éri 
dcmment  plus  propre  à  cette  fonction  qu'aucun  autre  état  de  H 
ciété.  Elle  protège  en  bas  la  sécurité  qu'elle  vent  pour  elle-mén 
eu  haut.  Elfe  est  Tordre  par  ègoîsme  et  par  essence.  L'ordre  ft 
sa  vie,  la  tradition  est  son  dogme,  la  nettou  est  son  héritage,  h 
religion  est  son  alliée,  les  aristocraties  sont  ses  barrières  emM 
les  invasions  du  peuple.  Il  faut  qu'elle  conserve  tout  cela  a 
qu'elle  périsse.  C'est  le  gouvernement  de  la  prudence,  parce  ^ 
c'est  celui  de  la  plus  grande  responsabilité.  Un  empire  est  l'enjl 
da  monarque.  Le  trâne  est  partout  un  gage  d'immobilité.  Ç 
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vernements  pour  cette  fouction.  Il  s'appelle  des  deux 

i  la  société  elle  même  :  unité  et  hérédité. 

-  Un  peuple,  au  contraire,  est-il  à  une  de  ces  époques 

faut  agir  dans  toute  l'intensité  de  ses  forces,  pour  opérer 
a  en  dehors  de  lui  une  de  ces  transformations  organiques 
I  aussi  nécessaires  aux  peuples  que  le  courant  est  néces- 
z  fleaves,  ou  que  Texplosion  est  nécessaire  aux  forces 
aées?  La  république  est  la  forme  obligée  éi  fatale  d'une 
à  un  pareil  moment.  A  une  action  soudaine,  irrésistible, 
hre  du  corps  social,  il  faut  les  bras  et  la  volonté  de  tous. 
>le  devient  foule,  et  se  porte  sans  ordre  au  danger.  Lui 
it  luffire  à  la  crise.  Quel  autre  bras  que  celui  du  peuple 
lier  pourrait  remuer  ce  qu'il  a  à  remuer?  déplacer  ce 
ut  détruire  ?  installer  ce  qu'il  veut  fonder  ?  la  monarchie 
■ait  mille  fois  son  sceptre.  Il  faut  un  levier  capable  de 
r  trente  millions  de  volontés.  Ce  levier,  la  nation  seule  lo 
.  Elle  est  elle-même  la  force  motrice,  le  point  d'appui  et 
r. 
^  On  ne  peut  pas  demander  alors  à  la  loi  d'agir  contre  la 

tradition  d'agir  contre  la  tradition,  à  l'ordre  établi  d'agir 
l'ordre  établi.  Ce  serait  demander  la  force  à  la  faiblesse 
idde  à  la  vie.  Et  d'ailleurs  on  demanderait  en  vain  au 
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de  saper  des  lois  dout  il  est  la  plus  haute,  ce  serait  demander 
aux  voûtes  d'un  édifice  d'en  saper  le  fondement.  Le  roi  ne  le 
pourrait ,  ni  ne  le  voudrait.  En  renversant  ainsi  tout  ce  qui  lui  sert 
d'appui ,  il  sent  qu'il  porterait  sur  le  vide.  Il  jouerait  son  trôoe 
et  sa  dynastie.  Il  est  responsable  par  sa  race.  Il  est  prudent  par 
nature  et  temporisateur  par  nécessité.  Il  faut  qu'il  complaise, 
qu'il  ménage,  qu'il  patiente,  qu'il  transige  avec  tous  les  intérêts 
constitués.  Il  est  le  roi  du  culte,  de  l'aristocratie,  des  lois,  des 
mœurs,  des  abus  et  des  mensonges  de  l'empire.  Les  vices  mémei 
de  la  constitution  font  partie  de  sa  force.  Les  menacer,  c'est  se 
perdre.  11  peut  les  haïr,  il  ne  peut  les  attaquer. 

XL  —  A  de  semblables  crises,  la  république  seule  peut  sulBre. 
Les  nations  le  seutent  et  s'y  précipitent  comme  au  salut.  La  vo- 
lonté publique  devient  le  gouvernement.  Elle  écarte  les  timides, 
elle  cherche  les  audacieux  ;  elle  appelle  tout  le  monde  à  l'œuvre, 
elle  essaye,  elle  emploie,  elle  rejette  toutes  les  forces,  tons  les 
dévouements,  tous  les  héroïsmes.  C'est  la  foule  au  gouvernail.  La 
main  la  plus  prompte  ou  la  plus  ferme  le  saisit,  jusqu'à  ce  qu'on 
plus  hardi  le  lui  arrache.  Mais  tous  gouvernent  dans  le  sens  de 
tous.  Considérations  privées,  timidité  de  situation,  différence  de 
rang,  tout  disparait.  Il  n'y  a  de  responsabilité  pour  personne. 
Aujourd'hui  au  pouvoir,  demain  en  exil  ou  à  Téchanfaud.  Nul  n'i 
de  lendemain,  on  est  tout  au  jour.  Les  résistances  sont  écraséei 
par  l'irrésistible  puissance  du  mouvement.  Tout  est  faible,  tout 
plie  devant  le  peuple.  Les  ressentiments  des  castes  abolies,  dei 
cultes  dépossédés,  des  propriétés  décimées,  des  abus  extirpés, 
des  aristocraties  humiliées  se  perdent  dans  le  bruit  général  de 
l'écroulement  des  vieilles  choses.  A  qui  s'en  prendre?  La  nation 
répond  de  tout  à  tous.  Nul  n'a  de  compte  à  lui  demander.  Elle 
ne  se  survit  pas  à  elle-même,  elle  brave  les  récriminations  et  les 
vengeances;  elle  est  absolue,  comme  un  élément,  elle  est  ano* 
nyme,  comme  la  fatalité  :  elle  achève  son  œuvre,  et ,  quand  sot 
œuvre  est  fînic,  elle  dit:  Reposons-nous,  et  prônons  la  monarchie. 

XII.  —  Or,  une  telle  forme  d'action,  c'est  la  république.  Ce«t 
la  seule  qui  convienne  aux  fortes  époques  de  transformation» 
C'est  le  gouvernement  de  la  passion,  c'est  le  gouvernement  des 
crises,  c'est  le  gouvernement  des  révolutions.  Tant  que  les  révo* 
lutious  ne  sont  pas  achevées,  l'instinct  du  peuple  pousse  à  la  ré- 


et  que  Tœuvre  révolutionnaire  est  incontestée,  complète 
idée.  Alors  il  peut  reprendre  la  monarchie  et  lui  dire  do 
Règne  au  nom  des  idées  que  je  t'ai  faites  ! 
-  L'assemblée  constituante  fut  donc  aveugle  et  faible 
s  donner  la  république  pour  instrument  naturel  à  la  ré- 
Mirabeau, Bailly^  La  Fayette,  Sieyès,  Barnave,  Talley- 
oeth,  agissaient  en  cela  en  philosophes  et  non  en  grands 
I.  L^événement  Ta  prouvé.  Ils  crurent  la  révolution 
inssitôt  qu'elle  fut  écrite  ;  ils  crurent  la  monarchie  con- 
iMitôt  qu'elle  eut  juré  la  constitution.  La  révolution 
le  commencée,  et  le  serment  de  la  royauté  à  la  révolu- 
i  aussi  vain  que  le  serment  de  la  révolution  à  la  royauté. 
:  éléments  ne  pouvaient  s'assimiler  qu'après  un  inter- 
B  siècle.  Cet  intervalle,  c'était  la  répulilique.  Un  peuple 
pas  en  un  jour,  ni  même  en  cinquante  ans,  de  l'action 
nnaire  au  repos  monarchique.  C'est  pour  l'avoir  oublié 
où  il  fallait  s'en  souvenir,  que  la  crise  a  été  si  terrible 
)  nous  agite  encore.  Si  la  révolution  qui  se  poursuit  tou- 
it  eu  son  gouvernement  propre  et  naturel,  la  répnbli- 
e  république  eût  été  moins  tumultueuse  et  moins  in- 
le  nos  cinq  tentatives  de  monarchie.  La  nature  des  temps 
BTOns  vécu  proteste  contre  la  forme  traditionnelle  du 
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nêcoBSBires.  Le  serment  liu  Jeu -de-Paume  ne  consistait  qn'a  Ji 
rer  dcBotiùissance  an  roi  et  ndèllté  a  la  nation.  L'aEsemlilée  ivi 
enBDJtv  proclame  Louia  XVI  roi  des  FrancBia.  Si  ellt:  ae  recm 
naiaiait  le  pouvoir  de  le  proclamer  roi,  elle  se  recoD naissait  p 
là  même  le  droit  île  le  proclamer  simple  citoyen.  La  déchéancl 
pour  cause  d'utilité  nationale  et  d'utilité  du  genre  hamain  éti 
évidemment  dans  ses  principes.  Que  fait-elle  cepeoilaDt?  El 
laisse  Louii  XVI  roi  ou  elle  le  refait  roi,  non  par  respect  po 
l'institution,  mais  par  pitié  pour  sa  personne  et  par  attendris* 
neot  pour  une  auguste  décadence.  Voilà  le  vrai.  Elle  craignait  II 
flacrilége,  et  elle  ae  précipite  dans  l'anarchie.  Celait  clémei 
beau,  généreux  ;  Louis  XVI  méritait  bien  du  peuple.  Qui  pai 
nélrir  une  magnanime  condescendance?  Arant  le  départ  da  r 
pour  Varennea,  le  droit  absolu  de  la  nation  no  fut  qu'une  flctît 
abslraile,  un  «ummum  jus  de  l'assemblée.  LaroyaulédeLou^aXW 
resta  le  fait  rcspeclalile  et  respecté.  Encori:  une  fois,  c'était  blu 

XV.  —  Mais  il  vint  un  moment,  et  ce  moment  fut  eetui  de  I 
fuite  du  roi,  sortant  du  royaume,  prolestant  contre  la  v 
nationale,  et  allant  cliercber  l'appui  de  l'arnioe  et  l'interveatk 
étrangère,  où  l'assemblée  rentrait  légitimement  dans  la  droit  ri^ 
goureux  de  disposer  du  pouvoir  traiii  ou  déserté.  Trois  paiiSif 
s'offraient  à  elle:  déclarer  la  déchéance  et  proclamer  le goortP' 
uement  républicain  j  proclamer  la  suspension  temporaire  de  IC' 
royauté,  et  gouverner  en  son  nom,  pendant  sou  éclipse  morale î 
enRn  restaurer  à  l'instunt  la  royauté. 

L'assemblée  choisit  le  pire.  Elle  craignit  d'être  dureet  elleM 
cruelle;  car,  en  conservant  au  roi  le  rang  suprême,  elle  l6  COP 
damna  au  supplice  de  la  colère  et  du  dédain  de  son  peuple.  SBl 
te  couronna  de  soupçons  et  d'outrages.  Elle  le  cloua  aa  trSH 
ponr  ipie  le  triJne  filt  l'inslrument  de  ses  torlnres  et  eaPn  de  H 

Des  dcuK  autres  partis  è  prendre,  le  premier  étuit  le  ptM 
logique  et  le  plus  absolu  :  proclamer  la  décliésnce  el  la  rénn^ 
b  tique.  " 

La  république,  si  elle  eitt  été  alors  légalementctablieparl's*' 
semblée  dans  son  droit  et  dans  sa  force,  aurait  été  tout  atM 
que  lu  république  qui  fut  perlidemenl  et  atrocement  arracliM 
neal  mois  après,  par  l'insurrection  do  1 0  ooill.    Elle  narail  d 
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MDi  doute  9  lef  agîtaUoDf  iBfépmblef  de  renfantement  d^ao 
ordre  nonveaa.  Elle  n^aarait  pat  échappé  aux  désordre!  înéyita- 
blea  dani  un  pays  de  premier  moaYement,  passionné  parla  gran- 
deur même  de  ses  dan(fers.  Mais  elle  serait  née  d'une  loi,  au  lieu 
d^étre  née  d^une  sédition  ;  d'un  droit ,  au  lieu  d'une  violence  ; 
d^une  délibération,  au  lieu  d'une  insurrection.  Cela  seul  chan- 
geait les  conditions  sinistres  de  son  existence  et  de  son  avenir. 
Elle  devait  être  remuante,  elle  pouvait  rester  pure. 

Voyez  combien  le  seul  fait  de  sa  proclamation  légale  et  réflé- 
chie changeait  tout.  Le  10  août  n'avait  pas  lieu:  les  perfidies  et 
la  tyrannie  de  la  commune  de  Paris,  le  massacre  des  gardes.  Tas- 
saut  du  palais,  la  fuite  du  roi  à  rassemblée,  les  outrages  dont  il 
y  fut  abreuvé,  enfin  son  emprisonnement  au  Temple  étaient 
écartés.  La  république  n'aurait  pas  tué  un  roi ,  une  reine ,  un 
rafant  innocent,  une  princesse  vertueuse.  Elle  n'aurait  pas  eu 
les  massacres  de  septembre,  ces  Saint-Bartbélemy  du  peuple 
qui  tachent  à  jamais  les  langes  de  la  liberté.  Elle  ne  se  serait  pas 
baptisée  dans  le  sang  de  trois  cent  mille  victimes.  Elle  n'aurait 
pas  mis  dans  la  main  du  tribunal  révolutionnaire  la  hac-he  du 
peuple,  avec  laquelle  il  immo!a  toute  une  génération  pour  faire 
plâce  à  une  idée.  Elle  n'aurait  pas  eu  le  31  mai.  Les  Girondins^ 
arrivés  purs  au  pouvoir,  auraient  eu  bien  plus  de  force 
pour  combattre  la  démagogie.  La  république,  instituée  de 
sang-firoid,  aurait  bien  autrement  intimidé  l'Europe  qu'une 
émeute  légitimée  par  le  meurtre  et  lesassasinats.  La  guerre  pou- 
Taît  être  évitée,  ou,  si  la  guerre  était  inévitable,  elle  eût  été 
plus  unanime  et  plus  triomphante.  Nos  généraux  n'auraient  pas 
été  massacrés  par  leurs  soldats  aux  cris  de  trahison.  L'esprit 
des  peuples  aurait  combattu  avec  nous,  et  l'horreur  de  nos 
journées  d'août,  de  septembre  et  de  janvier  n^aurait  pas  repoussé 
de  nos  drapeaux  les  peuples  attirés  par  nos  doctrines.  Voilà 
comment  un  seul  changement,  à  l'origine  de  la  république, 
changeait  le  sort  de  la  révolution. 

XVI.  ^  Mais  si  les  mœurs  de  la  France  répugnaient  encore  à 
la  vigueur  de  cette  résolution,  et  si  l'assemblée  craignait  que  son 
enfantement  de  la  république  fût  précoce ,  il  lui  restait  le  troi- 
sième parti:  proclamer  la  déchéance  temporaire  de  la  royauté 
pendant  dix  ansii  mettre  le  roi  en  réserve  et  gouverner  ré^uhVv- 
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cainemeDt,  en  son  nom,  jasqa'à  raffermissement  incontesté  d 
inébranlable  de  la  constitation.  Ce  parti  sauvait  tont^  même  au 
yeux  des  faibles  :  le  respect  pour  la  royauté,  la  vie  du  roi,  ki 
jours  de  la  famille  royale,  le  droit  du  peuple,  rinnocence  de  h 
révolution.  Il  était  à  la  fois  ferme  et  calme,  efficace  et  lé^time, 
C'était  la  dictature  telle  que  tous  les  peuples  en  Ont  eu  rinatÎMl 
dans  les  jours  critiques  de  leur  existence.  Mais^  au  lien  de  li 
dictature  courte,  fugitive,  inquiète,  ambitieuse  d'un  seul,  c'é- 
tait la  dictature  de  la  nation  elle-même  se  gouvernant  par  son 
assemblée  nationale.  La  nation  écartait  révérencieusement  b 
royauté  pendant  dix  ans  pour  faire  elle-même  Tœuvre  supé- 
rieure aux  forces  d'un  roi.  Cette  œuvre  faite,  les  ressentimeiiti 
éteints,  les  habitudes  prises,  les  lois  en  vigueur,  les  frontières  cou- 
vertes, le  clergé  sécularisé,  Taristocratie  soumise,  la  dictature  pou- 
vait cesser.  Le  roi  ou  sa  dynastie  pouvait  remonter  sans  péril  su 
un  trône  dont  les  grands  orages  étaient  écartés.  Cette  république 
véritable  aurait  repris  le  nom  de  monarchie  constitutionnelle,  sans- 
rien  changer.  On  aurait  replacé  la  statue  de  la  royauté  an  som- 
met quand  le  piédestal  aurait  été  consolidé.  Un  tel  acte  eût  été 
le  consulat  du  peuple  :  bien  supérieur  à  ce  consulat  d'un  homme, 
qui  ne  devait  flnir  que  par  le  ravage  de  l'Europe  et  par  la  dou- 
ble usurpation  du  trône  et  de  la  révolution. 

Ou  bien,  si,  à  l'expiration  de  cette  dictature  nationale,  la  na- 
tion bien  gouvernée  eût  trouvé  le  trône  dangereux  ou  inutile  i 
rétablir,  qui  l'empêchait  de  dire  au  monde:  Ce  que  j'ai  assunw 
comme  dictature,  je  le  consacre  comme  gouvernement  définitil 
Je  proclame  la  république  française,  comme  le  seul  gouverne- 
ment suffisant  à  l'énergie  d'une  époque  rénovatrice;  car  la  repu, 
blique  c'est  la  dictature  perpétuée  et  constituée  du  peuple,  a 
quoi  bon  un  trône  ?  Je  reste  debout,  c'est  l'attitude  d'un  peopl. 
en  travail! 

En  résumé,  l'assemblée  constituante,  dont  la  pensée  éclair^ 
le  globe,  dont  l'audace  transforma  en  deux  ans  un  empire^ 
n'eut  qu'un  tort  à  la  fln  de  son  œuvre  :  ce  fut  de  se  reposer.  Elle 
devait  se  perpétuer,  elle  abdiqua.  Une  nation  qui  abdique  apréf 
deux  ans  de  règne  et  sur  des  monceaux  de  ruines  lègue  le  aceptn 
à  l'anarchie.  Le  roi  ne  pouvait  plus  régner,  la  nation  ne  vonht 
pas  régner;  les  factions  régnèrent»   La  révolution  périt  non  pu 
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pour  avoir,  trop  voulu,  mais  pour  n'avoir  pas  assez  osé.  Tant  il 
est  vrai  que  les  timidités  des  nations  ne  sont  pas  moins  funestes 
que  les  faiblesses  des  rois,  et  qu''un  peuple  qui  ne  sait  pas  pren- 
dre et  garder  tout  ce  qui  lui  appartient  tente  à  la  fois  la  tyrannie 
et  ranarchie  !  L'assemblée  osa  tout,  excepté  régner.  Le  règne  de 
la  révolution  ne  pouvait  s'appeler  que  république.  L'assemblée 
laissa  ce  nom  aux  factions  et  cette  forme  à  la  terreur.  Ce  fut  là 
sa  faute.  £lle  l'expia;  et  l'expiation  de  cette  faute  n'est  pas  finie 
pour  la  France. 


LIVRE  HUITIÈME. 
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-^  Pendant  que  le  ror,  isolé  an  sommet  de  la  constitotion, 
liait  son  aplomb,  tantôt  dans  de  dangereuses  négociations 
l'étranger,  tantôt  dans  d'imprudentes  tentatives  de  cormp- 
k  Tintérieur^  des  hommes,  les  uns  Girondins,  les  antres 
ÎBS,  mais  confondus  encore  sous  la  dénomination  com- 
de  patriotes,  commencèrent  à  se  réunir  et  à  former  le 
1  d^nne  grande  opinion  républicaine:  c'étaient  Pétion,  Ro- 
erre,  Brissot,  Buzot,  Vergniaud,  Guadet,  Gensonné,  Carra^ 
3t,  Ducos,  Fonfrède,  Duperret,  Sillery-Genlis,  et  plusieurs 
I  dont  les  noms  ne  sont  guère  sortis  de  Tobscurité. 
foyer  d'une  jeune  femme,  fille  d'un  graveur  du  quai  des 
Tes,  fut  le  centre  de  cette  réunion.  Ce  fut  là  que  les  deux 
prands  partis  de' la  révolution,  la  Gironde  et  la  Montagne, 
icontrèrent,  s'unirent,  se  divisèrent,  et,  après  avoir  con- 
[e  pouvoir  et  renversé  ensemble  la  monarchie^  déchirèrent 
ors  dissensions  le  sein  de  leur  patrie,  et  tuèrent  la  liberté 
ïBtre-tuant.  Ce  n'était  ni  l'ambition,  ni  la  fortune,  ni  la  ce- 
é  qui  avaient  successivement  attiré  ces  hommes  chez  cette 
e,  alors  sans  crédit,  sans  luxe  et  sans  nom  ;  c'était  la  con- 
té d'opinion;  c'était  ce  culte  recueilli  que  les  esprits  d'élite 
I  à  rendre,  en  secret  comme  en  public,  à  une  philosophie 
ille  qui  promet  le  bonheur  aux  hommes;  c'était  l'attrac- 
Bvisible  d'une  même  foi,  cette  communion  des  premiers 
lytes,  où  l'on  sentie  besoin  d'unir  ues  âmes  avant  d'associer 
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ses  actes.  Tant  que  les  pensées  communes  entre  les  hommes  po- 
litiques n'ont  pas  trouvé  ce  centre  où  elles  sa  fécondent  et  s'or- 
ganisent par  le  contact,  rien  ne  s'accomplit.  Les  réYoIutions sont 
des  idées,  c'est  cette  comfnunion  qui  fait  les  partis. 

L'âme  ardente  et  pure  d'une  femme  était  digne  de  deyénir  le 
centre  où  convergeraient  tous  les  rayons  de  la  vérité  nouYelIe 
pour  s'y  féconder  à  la  chaleur  de  son  cœur  et  pour  y  allamer  le 
bûcher  des  vieilles  institutions  politiques.  Les  hommes  ont  le 
génie  de  la  vérité,  les  femmes  seules  en  ont  la  passion.  U  faut  de 
l'amour  au  fond  de  toutes  les  créations  ;  il  semble  que  la  vérité 
a  deux  sexes,  comme  la  nature.  Il  y  a  une  femme  à  rorigine  de 
toutes  les  grandes  choses  ;  il  en  fallait  une  au  principe  de  la  ré- 
volution. On  peut  dire  que  la  philosophie  trouva  cette  femme 
dans  madame  Roland. 

L'historien,  entraîné  par  le  mouvement  des  événements  qa*fl 
retrace,  doit  s'arrêter  devant  cette  sévère  et  touchante  figure, 
comme  les  passants  s'arrêtèrent  pour  remarquer  ses  traits  Sft- 
blimes  et  sa  robe  blanche  sur  le  tombereau  qui  condoisait  dei 
milliers  de  victimes  à  la  mort.  Pour  la  comprendre,  il  faut  h 
suivre  de  l'atelier  de  son  père  jusqu'à  l'échafaud.  C'est  pour  k 
femme  surtout  que  le  germe  de  la  vertu  est  dans  le  cœur;  c^eit 
presque  toujours  dans  la  vie  privée  que  repose  le  secret  de  h 
vie  publique. 

II.  —  Jeune  encore,  belle,  rayonnante  de  génie,  mariée  depmf 
quelques  années  à  un  homme  austère  dont  l'âge  dépassait  la  ma- 
turité, mère  d'un  premier  enfant,  madame  Roland  était  née  dais 
cette  condition  intermédiaire  où  les  familles,  à  peine  émanci- 
pées par  le  travail,  sont  pour  ainsi  dire  amphibies  entre  le  pro- 
létariat et  la  bourgeoisie,  et  retiennent  dans  leurs  mœurs  lei 
vertus  et  la  simplicité  du  peuple,  en  participant  déjà  aux  lumièrft 
de  la  société.  A  l'époque  où  les  aristocraties  tombent,  cVst  H 
que  les  nations  se  régénèrent.  La  sève  des  peuples  est  là.  Ceit 
là  qu'était  né  Jean-Jacques  Rousseau,  le  type  viril  de  madame 
Roland.  Un  portrait  de  son  enfance  représente  la  jeune  fille  dans 
l'atelier  de  son  père,  tenant  d'une  main  un  livre,  de  l'autre  u 
outil  de  graveur.  Ce  portrait  est  la  définition  symbolique  de  la 
condition  sociale  où  était  née  madame  Roland,  au  point  précis 
enfre  le  travail  des  mains  et  le  travail  de  la  pensée. 
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SoD  père,  Gratien  Philipon,  était  graveur  et  peintre  en  émail. 
Il  joignait  à  ces  deox  professions  le  commerce  des  diaments  et 
des  bijoux.  C^était  an  homme  aspirant  tonjours  plus  haat  qae 
ses  forces,  un  aventurier  d'industrie,  qui  brisait  sans  cesse  sa 
modeste  fortune  en  voulant  Tétendre  à  la  proportion  de  ses  rêves 
et  de  son  ambition.  Il  adorait  sa  Glle  et  ne  se  contentait  pas  pour 
elle  des  perspectives  de  Tatelier.  Il  lui  donnait  l'éducation  des 
plus  hautes  fortunes,  comme  la  nature  lui  avait  donné  le  cœur 
des  plus  grandes  destinées.  On  sait  ce  que  des  caractères  comme 
celui  de  cet  homme  apportent  à  la  fois  de  chimères,  de  gêne  et 
de  malheur  dans  leur  intérieur. 

La  jenue  611e  grandissait  dans  cette  athmosphère  de  luxe  d'es- 
prit, et  de  ruine  réelle.  Douée  d'un  jugement  prématuré,  elle  dé- 
mêlait déjà  ces  dérèglements  de  famille;  elle  se  réfugiait  dans 
la  raison  de  sa  mère  contre  les  illusions  de  son  père  et  contre  les 
pressentiments  de  l'avenir. 

Marguerite  Bimont,  sa  mère,  avait  apporté  à  son  mari  une 
beaoté  sereine  et  une  âme  supérieure  aussi  à  sa  destinée  ;  mais 
One  piété  angélique  et  la  résignation  qu'elle  inspire  la  prémunis- 
saient à  la  fois  contre  l'ambition  et  contre  le  désespoir.  Mère  de 
sept  enfants  qui  tous  lui  avaient  été  arrachés  du  sein  par  la 
mort,  elle  avait  concentré  sur  sa  fille  unique  toute  sa  puissance 
d^aimer.  Mais  son  amour  même  la  garantissait  de  toute  faiblesse 
dans  l'éducation  quelle  donnait  à  son  enfant.  Elle  tenait  dans 
Qq  juste  équilibre  son  cœur  et  son  intelligence,  son  imagination 
et  sa  raison.  Le  moule  où  elle  jetait  cette  jeune  dme  était  gra- 
cieux, mais  il  était  d'airain.  On  eût  dit  qu'elle  prévoyait  de  loin 
tes  destinées  de  cette  enfant  et  qu'elle  mêlait  à  tons  les  accom- 
plissements de  la  jeune  fille  ce  quelque  chose  de  mâle  qui  fait 
les  héros  et  les  martyrs. 

La  nature  s'y  prêtait  admirablement.  Elle  avait  donné  à  son 
élève  une  intelligence  supérieure  encore  à  son  beauté.  Cette 
beauté  de  ses  premières  années,  dont  elle  a  tracé  elle-même  les 
principaux  traits  avec  une  complaisance  enfantine  dans  les  pages 
heureuses  de  ses  Mémoires,  était  loin  d'^avoir  acquis  le  caractère 
d'énergie,  de  mélancolie  et  de  majesté  que  lui  donnèrent  plus 
tard  l'amour  contenu,  les  pensées  viriles  et  le  malheur. 

Une  taille  élevée  et  souple,  des  épaules  effacées,  uive  ^o\V.T\tL^ 

1.  \% 
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large,  soulevée  par  une  respiration  libre  et  forte  ;  une  attitide 
modeste  et  décente,  cette  pose  du  cou  qui  caractérise  Tinfar^ 
dite,  des  cheveux  no'rs  et  lisses,  des  yeux  bleus  brunis  ppr 
Tombre  de  la  pensée,  un  regard  qui  passait,  comme  Pâme,  djB  la. 
tendresse  à  Fénergie,  une  bouche  un.  peu  grande,  ouverte  ai 
sourire  comme  à  la  parole,  des  dents  éclatantes,  un  menton  re- 
levé et  arrondi  donnant  à  Tovale  de  sa  figure  cette  grâeevolop- 
tueuse  et  féminine  sans  laquelle  la  beauté  même  ne  produit  pas 
Tamour,  une  peau  -marbrée  des  teintes  de  la  vie.  et  veinée  d^m 
sang  qui  se  portait  à  la  moindre  impression  sur  ses  joues  ron- 
gissantes,  un  son  de  voix  qui  empruntait  aea  vibra^ons  aux 
fibres  graves  de  la  poitrine  et  qui  se  modulait  profondément  au 
mouvements  mêmes  du  cœur  (don  précieux,  car  le  son*de  voix, 
qui  est  la  communication  de  Temotion  dans  la  femme,  est  le 
véhicule  de  la  persuasion  dansTorateur;  à  ces  deux  titres  la  na- 
ture lui  devait  le  charme  de  sa  voix,  et  elle  le  lui  avait  donné); 
tel  était  a  dix-huit  ans  le  portrait  de  cette  jeune  fille  que  Tob- 
scurité  couva  longtemps  dans  son  ombre,  comme  pour  préparor 
à  la  vie  et  à  la  mort  une  âme  plus  forte  et  une  victime  plus  ac- 
complie. 

III.  —  Son  intelligence  éclairait  cette  enveloppe  d'une  laaar 
précoce  et  soudaine  qui  ressemblait  déjà  à  Tinspiration.  Elle  M- 
pirait,  pour  ainsi  dire,  les  connaissances  les  plus  difficiles  el- 
les épelant.  Ce  qu'on  enseigne  à  son  ageetàsonse^enelqifa^ 
fisait  pas*  La  mâle  éducation  des  hommes  était  im  attrait  et  u 
jeu  pour  elle.  Son  esprit  puissant  avait  besoin  de  tous  les  insln- 
ments  de  la  pensée  comme  d'un  exercice.  Religion,  histoire, 
philosophie,  musique,  peinture,  danse,  sciences  exactes,  ébiaki 
langues  étrangères  et  langues  savantes,  elle  apprenait  tont  et 
désirait  plus.  Elle  formait  elle-même  sa  pensée  de  tous  les  ra|Otf 
que  Tobscurité  de  sa  condition  laissait  arriver  jusqu'au  laben- 
toire  de  son  père.  Elle  dérobait  même  furtivement  les  livres  41s 
les  jeunes  apprentis  apportaient  et  oubliaient  pouir  elle  dssi 
l'atelier.  Jean-Jacques  Rousseau,  Voltaire,  Montesquieu,  lei 
philosophes  anglais  lui  tombèrent  ainsi  dans  les  mains»  lÛs  It 
véritable  nourriture,  c'était  Plutarque. 

9} Je  n'oublierai  jamais,»  dit-elle,  nie  carême  de  1763,  pei- 
,dant  lequel  j'emportait  tous  les  jours  ce  livre  à  l'église  en  giise 


uvRB  nuiTiÙB.  275 

Irrre  de  prières  ;  c'est  de  ce  moment  que  dateot  les  impres- 
18  et  les  idées  qui  me  rendirent  républicaine  sans  que  je  son- 
«se  alors  à  le  devenir.?»  Apr^  Plutarque,  ce  fut  Fénelon  qui 
it  le  plus  son  cœur.  Le  Tasse  et  les  poètes  vinrent  ensuite, 
éroisme,'  la  vertu  et  Tamour  devaient  se  verser  de  ces  trois 
es  ensemble  dans  Tame  d*une  femme  destinée  à  cette  triple 
Htatton  des  grandes  impressions. 

kxk  milieu  de  cet  embrasement  de  son  âme,  sa  raison  restait 
de  et  sa  pureté  sans  tache.  A  peine  confesse-t-elle  de  légères 
rigitives  émotions  du  cœur  et  des  sens.  »En  les  lisant  der- 
re  le  paravent  qui  fermait  ma  chambre  dans  la  salle  de  mon 
e,«  écrit-elle,  »ma  respiration  s'élevait^  je  sentais  un  feu  subit 
ivrir  mon  visage,  et  ma  voix  altérée  aurait  trahi  mon  agita- 
u  JVtais  Eucharis  pour  Télémaque,  Herminie  pour  Tancrcde. 
tendant^  toute  transformée  en  elles,  je  ne  songeais  paaraétre 
i-méme  quelque  chose  pour  personne.  Je  ne  faisais  point  de 
oorsormoije  ne  cherchais  rien  autour  de  moi;  c'était  un  rêve 

0  réveil.  Cependant  je  me  rappelle  avoir  vu  avec  beaucoup 
tremblement  un  jeune  peintre,  nommé  Taboral,  qui  venait 
fois  chez  mon  père;  il  avait  peut-être  vingt  ans,  une  voix 
loe,  une  flgure  sensible,  rougissante  comme  une  jeune  fdle. 
sque  je  Tentendais  dans  Tatelier,  j'avais  toujours  un  crayon 
satre  chose  à  y  aller  chercher  ;  mais,  comme  sa  présence 
imbarrassait  autant  qu'elle  m'était  agréable,  je  ressortais 
s  vite  que  je  n'étais  entrée,  avec  un  battement  de  cœur  et 
tremblement  que  j'allais  cacher  dans  mon  petit  cabinet,  ce 
Bien  que  sa  mère  fût  très-pieus?,  elle  n'interdisait  aucune  de 

1  lectures  à  sa  fille*  Elle  voulait  lui  inspirer  la  religion  et  non 
loi  commander  ;  pleine  de  bon  sens  et  de  tolérance,  elle  la 
rait  avec  confiance  à  sa  raison  et  ne  voulait  ni  comprimer  ni 
ir  la  sève  qui  devait  plus  tard  porter  son  fruit  dans  ce  cœur, 
e  religion  servile  et  non  volontaire  lui  paraissait  une  dégra- 
âoD  et  un  esclavage  que  Dieu  ne  pouvait  accepter  comme  un 
)at  digne  de  lui.  L'âme  pensive  de  sa  fille  se  portait  naturel- 
lent  vers  ces  grands  objets  du  bonheur  et  du  malheur  éternel, 
3  dut  plonger  plus  jeune  et  plus  profondément  qu'une  antre 
Ml  Tinfini.  Le  règne  du  sentiment  s'ouvrit  en  elle  par  l'amour 
Dieu,  Le  sublime  délire  de  ses  comteroplations  pieuses  eiAr- 


276  HISTOIRE  DES  GIRONDINS* 

bellit  les  premières  années  de  son  adolescence,  résigna  les  antres 
à  la  philosophie,  et  semblait  devoir  la  préserver  &  jamais  des 
orages  des  passions.  Sa  dévotioîi  fut  ardente  ;  elle  prit  les  teintai 
de  son  âme,  aspira  au  cloître  et  rêva  le  martyre.  Entrée  au  COR- 
vent,  elle  s'y  trouva  un  moment  heureuse,  donnant  sa  pensée  an 
mysticisme  et  son  cœur  à  de  premières  amitiés.  La  régularité 
monotone  de  cette  vie  endormait  doucement  Tactivité  de  ses  mé- 
ditations. Aux  heures  de  liberté,  elle  ne  jonait  pas  avec  ses  com- 
pagnes ;  elle  se  retirait  sous  quelque  arbre  pour  lire  et  rêver. 
Sensible,  comme  Rousseau^  à  la  beauté  du  feuillage,  an  brnisse* 
ment  de  Therbe,  au  parfum  des  plantei^  elle  admirait    la  main 
de  Dieu  et  la  baisait  dans  aea  œuvres.  Débordant  de  reconnais- 
sance et  de  joie  intérieure,  elle  allait  l'adorer  à  Téglise.    Là,  les 
sons  majestueux  de  Torgue  s'associant  à  la  voix  des  jeunes  reli- 
gieuses achevait  de  la  ravir  en  extase.  La  religion  catholîqae  a 
toutes  les  fascinations  mystiques  pour  les  sens,  et  les  voluptés 
pour  l'imagination.  Une  novice  prit  le  voile  pendant  ce  séjour  ai 
couvent.  Sa  présentation  à  la  grille,  son  voile  blanc,  sa  couronne 
de   roses,   le  chants   suaves  et  calmes  qui  la  conduisaient  ds 
monde  au  ciel,  le  drap  mortuaire  jeté  sur  sa  beauté  ensevelie  et 
sur  ce  cœur  palpitant  firent  tressaillir  la  jeune  artiste  et  l'inon- 
dèrent de  larmes.  Sa  destinée  lui  offrait  Timage  des  grands  sacri- 
fices. Elle  en  pressentait  d'avance  en  elle  le  courage  et  le  déchi- 
rement. 

IV. — Le  charme  et  Thabitude  de  ces  sentations  religieuses  le 
s'effacèrent  jamais  en  elle.  La  philosophie,  qui  devint  plus  tard 
son  seul  culte,  dissipa  la  foi,  mais  laissa  survivre  ces  impressioBf. 
Elle  ne  pouvait  assister  sans  attrait  et  sans  respect  aux  cérémo- 
nies du  culte  dont  sa  raison  avait  répudié  les  mystères.  Le  spec- 
tacle d'hommes  faibles  réunis  pour  adorer  et  implorer  le  père 
des  hommes  touchait  sa  pensée.  La  musique  l'enlevait  au  deL 
Elle  sortait  des  temples  chrétiens  plus  heureuse  et  meilleure, 
tant  les  souvenirs  de  l'enfance  se  reflètent  et  se  prolongent  lor 
la  vie  la  plus  agitée. 

Ce  goût  passionné  de  Tinfini  et  ce  sentiment  pieux  de  la  na- 
ture 'continuèrent  à  l'enivrer  quand  elle  fut  rentrée  chex  .son 
père.  »La  situation  de  la  maison  paternelle  n'avait  point,a  dit- 
eUe^  9le  calme  solitaire  du  couvent.  Cependant  beaucoup  d'air, 
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espace  af'offiraient  encore  du  haut  de  notre  demeure 
*ont-Neuf,  à  mon  imagination  rêveuse  et  romantique, 
de  fois,  de  ma  fenêtre  exposée  au  nord,  j'ai  contemplé 
tien  les  vastes  déserts  du  ciel,  sa  voûte  superbe,  azurée, 
ment  dessinée,  depuis  le  levant  bleuâtre,  loin  derrière 
a-Chang-e,  jusqu'au  couchant  doré  d'une  lueur  de  pour- 
ante  derrière  les  arbres  de  Champs-Elysées  et  les  mai- 
/haillot  !  Je  ne  manquais  pas  d'employer  ainsi  quelques 
à  la  Gn  d'un  beau  jour;  et  souvent  des  larmes  douces 

délicieusement  de  mes  yeux,  tandis  que  mon  cœur, 
m  sentiment  inexprimable^  heureux  de  battre  et  recon- 
Texister,  oflrait  à  l'être  des  êtres  un  hommage  pur  et 

Ini.tf  Hélas!  quand  elle  écrivait  ces  lignes,  elle  ne 
\B  que  dans  son  âme  ce  pan  si  rétréci  du  ciel  de  Paris, 
venir  de  ces  soirées  resplendissantes  n'éclairait  que 
non  fugitive  les  murs  de  son  cachot. 
Uus  alors  elle  était  heureuse,  entre  sa  tante  Angélique 
e,  dans  ce  qu'elle  appelle  ce  beau  quartier  de  l'ile  Saint- 
r  ces  quais  alignés,  sur  ce  rivage  tranquille,  elle  pre- 
ians  les  soirs  d'été,  contemplant  le  cours  gracieux  do 

et  la  campagne  qui  se  dessinait  au  loin.  Elle  traversait 
latin,  ces  quais  dans  un  saint  zèle,  pour  aller  à  Téglise, 
entrer  dans  ce  chemin  désert  aucune  distraction  à  son 
lent.  Son  père,  qui  luf  permettait  de  hautes  études  et 
rait  des  succès  de  sa  fille,  voulut  pourtant  l'initier  à 

la  fit  commencer  à  graver.  Elle  apprit  à  tenir  le  burin 
rit  comme  à  toute  chose.  Elle  n'en  tirait  pas  encore 
r,  mais  à  l'époque  de  la  /été  de  ses  grands  parents 

portait,  pour  son  tribut,  tantôt  une  tète  qu'elle 
ïliquée  à  dessiner  dans  cette  intention,  tantôt  une 
|Qe  en  cuivre  sur  laquelle  elle  avait  ^vé  des  emblèmes 
nrs;  on  lui  donnait,  en  retour,  des  bijoux  ou  des  objets 

sa  parure,  qu'elle  confesse  avoir  toujours  recherchés. 
i  goûtf  naturel  à  son  sexe  et  à  son  âge,  ne  la  détachait 
ecopations  les  plus  humbles  du  ménage.  Elle  ne  rougis- 
prés  avoir  paru,  le  dimanche,  a  l'ég-lise  ou  à  la  prome- 
I  une  toilette  enviée,  d'aller,  dans  la  semaine,  en  robe 
m  marché  i  côté  de  sa  mère.   Elle  sortait  mèm^  ««^^^ 
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pour  acliuter,  à  quelques  pas  de  la  maigon,  da  persil  on  de  lan- 
lade,  que  la  ménagère  avait  oabliès.  Bien  qu'elle  sesentilDapei) 
mvalêe  par  ces  soins  domeatiqucs,  qui  la  foiaeient  draccndredes 
hauteurs  de  son  Plulnrquc  ou  du  ciel  de  ses  rêves,  elle  y  metlail 
tant  de  grâce  issocièe  à  une  dignité  «i  naturelle  que  la  fruitière 
se  raisait  an  plaisir  de  la  servir  avant  ses  autres  pratiques,  ettjoe 
les  premiers  arrivés  ne  s'olTensaicnt  pas  de  ee  privilège.  Celle 
jeune  fille,  cette  Héloîse  future  du  18"'  siècle,  qui  lisait  les  on- 
wages  sérieux,  qui  cxpliquuit  les  cercles  de  la  sphère  céleste,  qai 
miniait  le  crayon  et  le  burin,  et  qui  roulait  déjà  des  mondci  de 
pensé«B  hardies  et  de  sentioionts  passionnés  dans  son  étoa,  êtiit 
souvent  appelée  à  la  cuisine  pour  épluclier  des  herbes.  Ce  mb- 
lange  d'études  graves,  d'exercices  clêgniilg  et  de  soins  domesti- 
ques, ordonnés  par  la  sagesse  de  su  mère,  semblait  la  préparer  de 
loin  aux  vieissitudcs  de  sa  fortune,  et  l'aida  plus  tard  à  les  snp* 
porter.  Celait  encore  Rousseau  aux  Charmetles, rangeant  le bA- 
cher  de  madame  de  Warcns  de  la  main  qui  devait  écrire  leCtm- 
Irai  social;  ou  Pliilepœmen  coupant  son  bois, 

VI.  —  Du  fond  de  celte  vie  retirée,  elle  apercevait  quelque- 
fois le  itioude  supérieur  qui  brillait  au-dessus  d'elle  ;  les  i(juN 
qui  lui  découvraient  \a  haute  aociélé  oU'cDsaieut  ses  regarde  phu 
qu'ils  ne  réblouissaienl.  L'orgueil  de  ce  monde  Rristoeratiquequ 
la  voyait,  sans  lu  compter,  pesait  sur  sou  àme.  UaesocièléDiielIr 
n'avait  ptis  son  rang  lui  semblait  mal  faite.  C'était  moins  de  l'en- 
vie que  de  la  justice  cévoltée  en  elle.  Les  êtres  supérieurs  ont 
leur  place  marquée  pur  Dieu,  et  tout  ce  qui  les  en  écarte  iMr 
semble  une  usurpation,  lia  Irouvent  la  société  souvent  inverse  de 
la  nature,  ils  ne  vengent  ^  lu  méprisant.  De  la  la  haioc  du  gé- 
nie contre  In  puissance.  Le  génie  rêve  un  ordre  de  choses  oO  Ici 
rangs  seraient  assignés  par  la  nature  et  par  la  vertu.  Ils  le  sanl 
presque  toujours  par  la  naissance,  cette  faveuraveu^lc  delà  des- 
tinée. Il  y  a  peu  de  grandes  âmes  qui  ne  sentent  en  naissant  1° 
persécution  de  U  fortune,  et  qui  ne  commencent  par  une  révolte 
intérieure  contre  la  société,  billes  ne  s'apaisent  qu'en  se  dêcour»' 
géant.  D'autres  se  résignent,  par  une  coDiprêhensian  plus  haute, 
û  la  plaac  que  Dieu  leur  assigne.  Servir  humblement  le  monde 
e  plus  beau  que  le  dominer.  Hais  c'est  là  le  comble  de 
Al  vcrla.  La  religion  y  conduit  en  un  jour,  la  philosophie 
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conduit  que  par  une  loDgae  vie,  par  le  malhear  et  par  la  mort. 
Il  ^  a  des  jours  où  la  plus  hante  place  du  monde  c'est  un  échafand. 

VII.  —  La  jeune  fille,  allant  une  fois  avec  sa  grand'mère  dans 
une  DiarsoD  aristocratique  dont  ses  humbles  parents  étaient,  pour 
ainsi  dire,  les  affranchis,  fut  violemment  blessée  du  ton  de  supc- 
riorilé  caressante  avec  lequel  on  traita  sa  grand'mère  et  elle- 
même.  »Ma  (iert-é  s*étonna,  u  dit-elle,  »  mon  s>ing  bouillonna 
plos  fort  qu'à  l'ordinaire,  je  me  sentis  rougir.  Je  ne  me  deman- 
dais pas  encore  pourquoi  telle  femme  était  assise  sur  le  canapé  et 
ma  grand'mère  sur  le  tabouret,  mais  j'avais  le  sentiment  qui  con- 
duit à  cette  réflexion,  et  je  vis  arriver  la  fin  de  la  visite  comme 
un  soulagement  à  quelque  chose  qui  oppresse,  a 

Une  autre  fois,  on  la  mena  passer  hfflt  jours  à  Versailles,  dans 
le  palais  de  ce  roi  et  de  cette  reine  dont  elle  devait  un  jour  saper 
le  trône.  Logée  dans  les  combles,  chez  une  femme  de  la  domes- 
ticité du  château,  elle  vit  de  près  ce  luxe  royal  qu'elle  croyait 
payé  par  la  misère  des  pr^uples,  et  cette  grandeur  des  rois  élevée 
sur  la  servilité  des  courtisans.  Les  grands  couverts,  les  prome- 
nades, le  jeu  du  roi,  les  présentations  passèrent  sous  ses  yeux 
dans  toute  leur  vanité  et  dans  toute  leur  pompe.  Ces  supersti- 
tions du  pouvoir  répugnèrent  à  cette  âme  nourrie,  par  les  phi- 
losophes, de  vérité,  de  liberté  et  de  vertu  antique.  Les  noms 
obscurs,  le  costume  bourgeois  des  parents  qui  la  condu:saient  à 
ce  spectacle,  ne  laissaient  tomber  sur  elle  que  des  regards  sans 
attention  et  quelques  mots  qui  sentaient  moins  la  faveur  que  la 
protection.  Le  sentiment  de  sa  jeunesse,  de  sa  beauté  et  de  son 
mérite,  inaperçus  de  cette  foule  qui  n'adorait  que  la  faveur  on 
l'étiquette,  lui  pesait  sur  le  cœur.  La  philosophie,  la  fierté  natu- 
relle, l'imagination  et  la  rigidité  de  son  âme  étaient  également 
blessées  dans  ce  séjour.  ï^raimais  mieux,tf  dit-ell/,  9)les  statues 
des  jardins  que  les  personnages  du  palais.  ^Et  sa  mère  lui  de- 
mandant si  elle  était  contente  du  voyage:  7)0ui,tf  répondit-elle, 
«pourvu  qu'il  finisse  bientôt  ;  encore  quelques  jours  et  je  détes- 
terais tant  les  gens  que  je  vois,  que  je  ne  saurais  plus  que  faire 
de  ma  haine. —  Quel  mal  te  font-ils?  a  répliqua  sa  mère.  »  Sen- 
tir l'injustice  et  contempler  rabsurdité.u^En  voyant  ces  splen- 
deurs du  despotisme  de  Louis  XIV,  qui  s'éteignaient  dans  la  cor- 
ruption, elle  songeait  à  Athènes;  et  elle  oubliait  la  mocl  d^ 
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Socrate,  Texil  d'Aristide,  la  condamnation  de  Phocion.  «Je  ne 
prévoyais  pas,«  dit-elle  tristement  en  écrivant  ces  lignes,  Dqae 
la  destinée  me  réservait  à  être  témoin  de  crimes  pareils  à  ceux 
dont  ils  furent  les  victimes  et  à  participer  à  la  gloire  de  leurs 
martyres  après  avoir  professé  leurs  principes. a 

Ainsi  rimagination,  le  caractère  et  les  études  de  cette  femne 
la  préparaient,  à  son  insu,  pour  la  république*  La  religion  seule, 
alors  si  puissante  sur  elle,  aurait  pu  la  retenir  dans  In  résigna- 
tion qui  soumet  les  pensées  à  Tordre  de  Dieu.  Mais  la  philosophie 
devint  sa  foi  :  cette  foi  fit  partie  de  sa  politique.  L^émancipation 
des  peuples  se  lia  dans  sa  pensée  à  Témancipation  des  idées.  Elle 
crut,  en  renversant  les  trônes,  travailler  pour  les  hommes,  et, 
en  renversant  les  autelsf  travailler  pour  Dieu.  Telle  est  la  con- 
fession qu'elle  fait  elle-même  de  son  changement. 

YIII.  -—  Cependant  cette  jeune  fille  attirait  déjà  de  nombreux 
prétendants  à  sa  main.  Son  père  voulait  la  marier  dans  la  classe 
à  laquelle  il  appartenait  lui-même.  Il  aimait,  il  estimait  le  com- 
merce parce  qu'il  le  regardait  comme  la  source  de  la  richesse. 
Sa  fille  le  méprisait  parce  qu'il  était,  à  ses  yeux  9  la  source  de 
l'avarice  et  Taliment  de  la  cupidité.  Les  hommes  de  cette  condi- 
tion lui  répugnaient.  Elle  voulait,  dans  son  mari,  des  idées  et  des 
sentiments  analogues  aux  siens.  Son  idéal  était  une  àme  et  noa 
une  fortune.  «Nourrie,  dès  mon  enfance,  dans  le  commerce  des 
grands  hommes  de  tous  les  éges^  familiarisée  avec  les  hantei 
idées  et  les  grands  exemples,  n'aurai-je  véca  avec  Platon,  aree 
tous  les  philosophes,  avec  tous  les  poètes,  avec  tous  les  politiques 
de  l'antiquité,  que  pour  m'unir  à  un  marchand  qui  jugera  et  ne 
sentira  rien  comme  moi  ?  a 

Celle  qui  écrivait  ces  lignes  était  dans  ce  moment  même  de- 
mandée à  ses  parents  par  un  riche  houcher  du  voisinage.  £ll6 
refusait  tout.  vJe  ne  descendrai  pas  du  monde  de  me^  nobles 
chimères,  répondait-elle  aux  instances  sans  cesse  renouvelées  de 
son  père.  Ce  que  je  veux,  ce  n'est  pas  une  condition,  c'est  un 
homme.  Je  mourrai  dans  l'isolement  plutôt  que  de  prostituer 
mon  âme  dans  une  union  avec  un  être  qui  ne  la  comprendrait 
pas.tf  0 

Privée  de  sa  mère  par  une  mort  prématurée,  seule  dans  la 
maison  d'un  père  où  le  désordre  s'introduisait  avec  de  secondes 
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amoars,  la  mélaDCoiie  gagnait  son  âme  muis  ne  la  sarmootait 
paf.  Elle  ae  rccaeillait  davantag-e  en  elle-même  pour  raaaembler 
ses  forces  contre  Tiaolement  et  contre  Finfortane.  La  lecture  de 
VHéloUe  de  Rousseau ,  qu'on  lui  prêta  alors,  fit  sur  son  cceur  le 
même  genre  d'impression  que  Plutarque  avait  fait  sur  son  esprit. 
Plutarqne  lui  avait  montré  la  liberté,  Rousseau  lui  fit  rêver  le 
bonheur.  L'un  Tavait  fortifiée,  l'autre  l'attendrit.  Elle  éprouva 
le  besoin  d'épancher  son  âme.  La  tristesse  fut  sa  muse  sévère. 
Elle  commença  à  écrire  pour  se  consoler  dans  l'entretien  de  ses 
propres  pensées.  Sans  aucune  intention  de  devenir  écrivain,  elle 
acquit  par  ces  exercices  solitaires  cette  éloquence  dont  elle  anima 
plus  tard  ses  amis. 

IX.  —  Ainsi  mûrissait  cette  femme  patiente  et  résolue  à  la  fois 
envers  sa  destinée,  quand  elle  crut  avoir  trouvé  Thomme  antique 
rêvé  depuis  si  longtemps  par  son  imagination.  Cet  homme  était 
Roland  de  la  Platière. 

Il  loi  fut  présenté  sous  les  auspices  d'une  de  ses  jeunes  amies 
d'enfance  mariée  à  Amiens,  où  Roland  exerçait  alors  les  fonctions 
d'inspecteur  des  manufactures,  n  Tu  recevras  cette  lettre,  lui 
écrivait  l'amie,  par  le  philosophe  dont  je  t'ai  quelquefois  parlé, 
M.  Roland,  homme  éclairé,  de  mœurs  antiques,  à  qui  on  ne  peut 
reprocher  que  son  culte  pour  ha  anciens,  son  mépris  pour  son 
siècle  et  sa  trop  hante  estime  de  sa  propre  vertu...  Ce  portrait, 
dil-elle,  était  juste  et  bien  saisi.  Je  vis  un  homme  de  plus  de 
quarante  ans,  haut  de  stature,  négligé  dans  son  attitude,  avec 
cette  espèce  roideur  que  donne  Thabitude  de  ^isolement  ;  mais  ses 
manières  étaient  simples  et  faciles ,  et  sans  avoir  l'élégance  du 
monde,  elles  alliaient  la  politesse  de  l'homme  bien  né  à  la  gravité 
du  philosophe.  Une  grande  maigreur ,  le  teint  accidentellement 
jaune,  le  front  déjà  peu  garni  de  cheveux  et  très-découvert 
n'altéraient  poiot  des  traits  réguliers  mais  peu  séduisants.  Au 
reste,  un  sourire  fin  et  une  vive  expression  développaient  sa 
physionomie  et  la  faisaient  sortir  comme  une  figure  nouvelle 
quand  il  s'animait  en  parlant  ou  en  écoutant.  Sa  voix  était  mâle, 
son  parier  bref  comme  celui  d'un  homme  qui  n'aurait  pas  l'ha- 
leine  longue;  son  discours,  plein  de  choses,  parce  que  sa  tête 
était  remplie  d'idées,  occupait  l'esprit  plus  qu'il  ne  flattait  l'o- 
reille. Sa  diction  était  quelquefois  piquante ,  mais  revècU^  ^V  ivûâ 
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harmonie.  C^est  un  don  rare  et  bien  puissant  sur  les  sens,  ajoate 
t-elle,  que  ce  charme  de  la  voix;  il  ne  tient  pfts  seulemeot  i  h 
qualité  du  son,  il  résulte  aussi  de  cette  délicatesse  de  sensibilité 
qui  varie  Texprcssion  en  modifiant  rac<.ent.«  G^était  direasses 
que  Roland  en  était  dépourvu. 

X.  —Roland,  né  dans  une  famille  d*bonnéte  bourgeoisie  qu 
occupait  des  emplois  de  magistrature  et  prétendait  à  laooblesN^ 
était  le  dernier  de  cinq  frères.  On  le  destinait  à  TEgliae.  Poir 
fuir  cette  destinée^  qui  lui  répugnait,  il  quitta  à  dix-neaf  ansh 
maison  paternelle  et  se  réfugia  à  Nantes.  Entré  ches  un  arma* 
teur,  il  se  préparait  à  passer  aux  Indes,  pour  s*y  adonner  « 
commerce,  quand  une  maladie  Tarréta  au  moment  de  a^embar- 
quer.  Un  de  ses  parents,  inspecteurs  des  manufactures,  le  re- 
cueillit à  Rouen  et  1^  fit  entrer  dans  ses  bureaux.  Cette  adminis- 
tration, animée  de  Tesprit  de  Turgot ,  touchait,  par  les  procédés 
des  arts,  à  toutes  les  sciences,  et  par  l'économie  politiqae  au 
plus  hauts  problèmes  de  gouvernement.  Elle  était  peuplée  de 
philosophes.  Roland  s'y  distingua.  Le  gouv.^rnement  renvoya 
en  Italie,  pour  y  étudier  la  marche  du  commerce. 

11  s'éloigna  avec  peine  de  sa  jeune  amie  et  lui  éorivit  régi- 
licroment  des  lettres  scientifiques  destinées  à  servir  de  notes  i 
Fouvrage  qu'il  se  proposait  d'écrire  sur  l'Italie,  lettres  dans  les- 
quelles le  sentiment  se  révélait  sous  la  science,  pins  semblablei 
anx  études  d'un  philosophe  qu'aux  entretiens  d'un  amant. 

A  son  retour ,  elle  revit  en  lui  un  ami  ;  son  âge,  sa  gravité, 
aea  mœurs,  ses  habitudes  laborieuses  le  firent  considérer  cobhw 
un  sage  qui  n'existait  que  par  la  raison.  Dans  Tunion  qn*ils  sié- 
ditaient ,  et  qui  ressemblait  moins  à  Tamour  qu^anx  associalïMf 
antiques  des  jours  de  Socrate  et  de  Platon ,  Tun  cherchait  «a 
disciple  plus  qu'une  femme,  l'autre  épousait  un  maUre  phi 
qu'un  mari.  M.  Roland  retourna  à  Amiens.  Il  écrivît  de  là  ai 
père  pour  lui  demander  la  main  de  sa  fille.  Celui-ci  refusa  sèche- 
ment. 11  craignait  dans  M.  Roland,  dont  Taustérité  loi  ré|ii- 
gnait,  un  censeur  pour  lui,  un  tyran  pour  sa  fille.  Informée  de 
ce  refus  par  son  père,  celle-ci  s'indigna  et  se  retira  dans  nn  est- 
vent,  dénuée  de  tout.  Elle  y  vécut  des  aliments  les  pins  gros- 
siers qu'elle  préparait  de  ses  mains.  Elle  s'y  plongea  dans  Klnde, 
elJe  y  forlifiâ  son  cœur  contre  l'adversité.  ERe  ss  vmêgem  à  «é- 
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riler  h  bonheur  du  iori  qui  ne  le  hn  accordait  poi.  Le  soir,  une 
▼iiite  d^mi  de  tes  amûi  ;  le  jour,  une  heure  de  promenade  dans 
on  jardin  entouré  de  hautes  murailles  ;  ce  sentiment  de  force 
qpn  fait  qn^on  se  roidit  contre  le  sort;  celte  mélancolie  qui  atten- 
drit Tâme  sur  elle-même  et  la  nourrit  de  sa  propre  sensibilité, 
raidèrent  à  passer  les  longs  mois  d'hiver  de  sa  captivité  volon- 
taire. 

Un  sentiment  d'amertume  intérieure  empoisonnait  cepen- 
dant pour  elle  jusqu'à  son  sacrifice.  Elle  se  disait  que  ce  senti- 
nent  n*était  pas  récompensé:  elle  s'était  flattée  que  M.  Roland, 
en  apprenant  sa  révolution  et  sa  retraite,  serait  accouru  pour 
Uarracher  à  son  couvent  et  confondre  leur  destinée.  Le  temps 
s^écoulait,  Roland  ne  venait  pas,  il  écrivait  à  peine.  Il  vint  enfin 
après  six  mois.  Il  s'enflamma  de  nouveau  en  revoyant  son  amie 
derrière  une  grille;  il  se  détermina  à  luioflVir  sa  main,  elle  l'ac- 
cepta. Mais  tant  do  calculs,  d'hésitation,  de  froideur  avaient  en- 
levé le  peu  d'illusion  qui  pouvait  rester  à  la  jeune  recluse  et 
rédnlt  les  sentiments  à  une  sévère  estime.  Elle  se  dévoua  plutôt 
qa*elle  ne  se  donna.  11  lui  parut  beau  de  s'immoler  au  bonheur 
d*an  homme  de  bien;  nmis  elle  accomplit  cesacriflce  avec  tout  le 
sérieux  de  la  raison  et  sans  aucun  enthousiasme  de  cœur.  Son 
mariage  fut  pour  elle  un  acte  de  vertu,  dont  elle  jouit  non  parce 
qii*il  était  doux,  mais  parce  qu'il  lui  parut  sublime. 

L'élève  passionnée  de  Jean-Jacques  Rousseau  se  retrouve  à 
cette  époque  décisive  de  son  existence.  Le  mariage  de  madame 
Roland  est  une  imitation  évidente  de  celui  d'Hélolse  épousant 
1^  deVolmar.  Mais  l'amertume  de  la  réalité  ne  tarde  pas  à  per- 
eer  «eus  l'héroïsme  de  son  dévouement.  «A  force,«  dit-elle,  elle- 
même,  «de  n'occuper  de  la  félicité  de  l'homme  à  qui  je  m'as- 
iodai,  je  m'aperçus  qu'il  manquait  quelque  chose  à  la  mienne. 
Je  n'ai  pas  cessé  un  seul  instant  de  voir  dans  mon  mari  un  des 
hommes  les  plus  estimables  qui  existent  et  auquel  je  pouvais 
m*honorer  d'appartenir;  mais  j'ai  senti  souvent  qu'il  manquait 
•rtre  nous  de  parité,  que  l'ascendant  d'un  caractère  dominateur, 
joint  à  celui  de  vingt  années  de  plus  que  mon  âge,  rendait  de 
trop  une  de  ces  deux  supériorités.  Si  nous  vivions  dans  la  soli- 
tade,  j'avais  des  heures  quelquefois  pénibles  à  passer.  Si  nous 
allions  dans  le  monde,  j'y  étais  aimée  des  gens  doiil  \e  ^^^^(«t- 
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cevBJs  que  qubtqiits-uns  pourraient  trop  me  toDCiier.  Je  me  plon- 
geai dans  le  travail  de  mOQ  mari,  je  me  lia  aoa  copiste,  eoncur- 
ructeur  d'épreuves;  j'en  rpmplisssis  la  Ucho  avec  une  humlliU 
sana  murmures  qui  contrastait  avee  un  esprit  aussi  libre  et  au»! 
exercé  que  le  mien.  Mais  cette  humilité  coulnit  de  mou  cœur. 
Je  respectais  tant  mon  mari,  que  j'aimais  à  supposer  toujoars 
qu'il  était  supérieur  à  moi;  j'avais  si  peur  d'une  ombre  sur  md 
viaage,  il  tenait  tant  à  ses  opinions,  que  je  n'ai  acquis  que  bien 
lard  la  Torce  <le  le  contredire.  Je  joignais  â  ces  travaux  ceux  dn 
ménage;  m'élnut  aperçue  que  sa  délicate  sontê  ne  s'accordait  pu 
de  tous  les  régimes,  je  prenais  le  soin  dejui  prépiirer  tnoi-mcnrt 
ses  aliments.  Je  restai  avec  lui  quatre  ans  i  Amiens.  J'y  détins 
mère  et  nourrice.  Nous  travaillions  ensemble  à  l'Eitcyclopiàit 
nounelle,  dont  les  articles  relatifs  au  commerce  lui  avaient  été 
conflés.  Nous  ne  quittions  ces  études  que  pour  des  promenades 
champêtres  bora  de  la  ville.a 

Hotaud,  absolu  et  personnel,  avait  exigé,  dès  le  commene»- 
ment  du  mariage,  que  sa  Temme  cessât  de  voir  les  compagacs 
qu'elle  avait  niinécs  au  couvent  et  qui  vivaientâAmiens,  II  re- 
doutait le  moindre  partage  d'alTectiou.  Sa  prudence  dépasstiit  les 
bornes  de  la  raison.  Aune  union  austère  comme  le  mariage  il 
faut  les  distractions  de  l'amitié.  Cette  tyrannie  d'un  senlimenl 
exclusif  n'était  pas  rachetée  par  l'amour.  Roland  demandait  lonl 
à  la  complaisance  de  sa  femme.  Si  rien  no  chancelait  daus  celle 
àme,  elle  sentait  ses  sacriUces,  et  elle  jouissait  de  l'accompItMD- 
ment  de  ses  devoirs  comme  le  stoïcien  jouit  de  la  douleur. 

XI. — Après  quelque  années  passées  à  Amiens,  Koland  oli{iil 
d'êlre  employé  dans  les  mêmes  fonctions  à  Lyon  son  pays  uilaL 
L'Iiiver  il  habitait  la  ville;  il  passait  le  reste  de  l'année  à  la  ceU' 
pagne,  dans  la  maison  paternelle,  où  vivait  encore  sa  mère, 
lenime  respectable  par  son  âge,  mais  d'un  commerce  inquiet  t\ 
tracassier  dans  la  vie  domestique.  Madame  Roland,  encore  daa> 
toute  la  fleur  de  sa  beauté  et  de  son  génie,  se  Irouvnlt  ainsi  re- 
léguée etfroisséeentreunc  belle-raére  implacable,  un  beuu-A^a 
insoumis  et  un  mari  dominateur.  L'amour  le  plus  passiounc  eii 
â  peine  snfR  à  compenser  une  si  âpre  situation.  Elle  n'avait,  pour 
l'adoucir,  que  le  sentiment  de  ses  devoirs,  le  travail,  sa  philiMO- 
phie  et  son  enfant.  Elle  y  snflit,  et  finit  par  transformer  cell« 
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retraite  austère  en  un  séjour  d'harmonie  et  de  paix.  On  aime  à 
la  aoiTre  dans  cette  solitude  où  son  âme  se  trempait  pour  la 
lutte ,  comme  on  ra  chercher  aux  Charmetles  la  source  encore 
fraîche  de  la  vie  et  du  génie  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

XII.  —  Il  y  a  an  pied  des  montagnes  du  Beaujolais,  dans  le 
large  haasin  de  la  Saône  en  face  des  Alpes,  une  série  de  petites 
collines  amoncelées  comme  des  vagues  de  sable,  que  le  yigneroD 
patient  de  ces  contrées  a  plantées  de  vignes,  et  qui  forment  entre 
elles,  à  leur  base,  d'obliques  vallées,  des  ravins  étroits  et  sinueux 
où  s'étendent  de  petits  prés  verts.  Ces  prés  ont  chacun  leur  filet 
d'eau  suintant  des  montagnes;  les  saules  les  bouleaux  et  les 
peupliers  en  tracent  le  cours  et  en  voilent  le  lit.  Les  flancs  et  les 
sommets  de  ces  collines  ne  portent,  au-dessus  des  vignes  basses 
que  quelques  pêchers  sauvages,  qui  ne  donnent  pas  d'ombre  au 
raisin ,  et  de  gros  noyers  dans  les  vergers  auprès  des  maisons. 
C'est  sur  le  penchant  d'un  de  ces  mamelons  sablonneux  que  s'é- 
levait la  Platiére,  héritage  paternel  de  M.  Roland  :  maison  basse, 
asaes  étroite,  percée  de  fenêtres  régulières,  recouverte  d'un  toit 
à  tuiles  rouges  presque  plat.  Les  rebords  de  ce  toit  s'avancent 
un  peu  sur  le  mur  pour  garantir  les  fenêtres  de  la  pluie  l'hiver, 
du  soleil  l'été.  Les  murs  unis  et  sans  ornement  d'architecture 
étaient  revêtus  d'un  ciment  de  chaux  blanche  que  le  temps  a 
éraillé  et  sali.  On  monte  au  vestibule  par  cinq  marches  de  pierre 
surmontées  d'une  balustrade  rustique  en  fer  rouillé.  Une  cour 
entourée  de  granges  où  l'on  serre  la*  récolte,  de  pressoirs  pour 
les  vendanges  et  de  celliers  pour  le  vin,  précède  la  maison.  Der- 
rière se  nivèle  un  petit  jardin  potager,  dont  les  carrés  sont  bor- 
dés de  buis,  d'œillets  et  d'arbres  fruitiers  taillés  près  de  terre.  Un 
pavillon  de  verdure  s'élève  au  bout  de  chaque  allée;  puis  un 
grand  enclos  de  vignes  basses  coupées  en  lignes  droites  par  de 
petits  sentiers  verts.  Voilà  ce  site.  La  vue  se  porte  tour  à  tour 
sur  l'horizon  sévère,  recueilli  et  rapproché  des  montagnes  de 
Beaujeo,  tachées  sur  leurs  flancs  de  noirs  sapins  et  entrecoupées 
de  grandes  prairies  penchantes  où  s'engraissent  les  bœufs  du 
Charolais,  et  sur  le  vallée  de  la  Saône,  immense  océan  de  verdure 
surmonté  çà  et  là  de  nombreux  clochers.  La  ceinture  des  Hautes- 
Alpes  couvertes  de  neiges,  et  le  dôme  du  Mont-Blanc,  qui  domine 
tout,  encadrent  ce  vaste  paysage.  U  y  a  quelque  chose  de  V'vd&q\ 
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de  la  mer;  et  si  par  son  côté  borné  il  porte  au  recneillemeot  et 
à  la  réaignetion,  par  son  côté  ouvert  il  semble  solliciter. la  pensée 
à  se  répandre,  et  emporter  Tâme  dans  tous  les  lointains  de  Tes- 
pérance  et  sur  tons  les  sommets  de  imagination. 

Tel  fut,  pendant  cinq  ans,  Thorizon  de  cette  jeune  fenme. 
C'est  là  qu'elle  se  plongea  dans  la  plénitude  de  cette  nature  qu'elle 
avait  si  souvent  rêvée  dans  son  enfance^  et  dont  elle  n^apercenit 
que  quelques  pans  de  ciel  et  quelques  perspectives  confuses  de 
forêts  royales,  du  haut  de  sa  fenêtre^  par-dessus  les  toits  de  Paris. 
C'est  là  que  ses  goûts  simples  et  son  âme  pure  trouvèrent  des 
aliments  et  des  exercices  à  sa  sensibilité. 

Elle  y  partageait  sa  vie  entre  les  soins  du  ménage,  la  cnltore 
de  son  esprit  et  la  charité  active,  cette  culture  du  coonr  ;  adorée 
des  paysans,  dont  elle  se  fit  la  Providence ,  elle  appliquait  aa 
soulagement  de  leur  misère  le  peu  de  superflu  que  lui  laisMit 
une  économie  étroite,  et  à  la  guérison  de  leurs  maladies  les  con- 
naissances qu'elle  avait  acquises  en  médecine.  On  venait  la  cker- 
cher  de  trois  et  quatre  lieues  pour  aller  visiter  un  malade.  Le 
dimanche,  les  marches  du  perron  de  sa  cour  étaient  couvertes 
d'inGrmes  qui  venaient  chercher  du  soulagement^  on  de  coava- 
lescents  qui  venaient  lui  apporter  les  témoignages  de  leur  recon- 
naissance :  les  paniers  de  châtaignes,  les  fromages  de  leurs  chê* 
vres,  ou  les  pommes  de  leurs  vergers.  Elle  jouissait  de  trower 
le  peuple  des  campagnes  juste,  sensible  et  reconnaissant.  Ëlieie 
figurait  à  son  image  le  peuple  dépaysé  des  grandes  capitales. 
L'incendie  des  châteaux,  le  brigandage,  les  massacres  lui  appri- 
rent plus  tard  que  ces  mers  d'hommes,  si  calmes  alors,  ont  da 
tempêtes  plus  terribles  que  celles  de  l'Océan  ;  qu'il  faut  des  ia- 
stîtutions  aux  sociétés  comme  il  faut  un  lit  aux  flots ,  et  que  h 
force  est  aussi  indispensable  que  la  justice  au  gouvernement  des 
peuples. 

Xlll.  —  Cependant  la  révolution  de  89  avait  sonné,  et  était 
venue  la  surprendre  au  sein  de  cette  retraite.  Enivrée  de  philo- 
sophie, passionnée  pour  l'idéal  de  l'humanité^  adoratrice  de  la 
liberté  antique,  elle  s'enflamma  dès  la  première  étinceUe  ice 
foyer  d'idées  nouvelles  ;  elle  crut  de  bonne  foi  que  oette  révotat- 
tion,  conune  un  enfantement,  sans  douleur ,  allait  régénérer  Tci- 
pèce,  humaine^  détruire  la  misère  de  la  classe  malkeurewe»  sar 
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loelle  elle  ^'aUeadrÎMait,  et  reaouveler  la  face  du  inonde.  II  y 
to  rimaifination  juisqae  dans  la  piété  des  grandes  émes.  L*iUu- 
■  généreuse  de  la  France,  à  celte  époque,  était  égale  à  roeurre 
9  la  France  avait  à  accomplir.  Si  elle  n'avait  pas  tant  espéré, 
9  n^eût  rien  osé.  Sa  foi  dans  une  régénération  sociale  fut  sa 
ee. 

De  ce  jour,  madame  Roland  sentit  s'allumer  en  elle  un  feu  qui 
devait  plus  s^éteindre  que  dans  son  sang.  Tout  Tamour  oisif 
sommeillait  dans  son  âme  se  convertit  en  enthousiasme  et  en 
ision  pour  l'humanité.  Sa  sensibilité,  trop  ardente  sans  doute 
ir  un  seul  homme ,  se  répandit  sur  tout  un  peuple.  Elle  aima 
révolution  comme  une  amante.  Elle  communiqua  cette  flamme 
on  mari  et  à  ses  amis.  Tonte  sa  passion  contenue  se  versa  dans 
I  opinions.  Elle  se  vengea  de  sa  destinée ,  qui  lui  refusait  le 
Bheur  pour  elle-même,  en  se  consumant  pour  le  bonheur  des 
;fef .  Heureuse  et  aimée ,  elle  n'eût  été  qu'une  femme  ;  mal- 
ureose  et  isolée,  elle  devint  un  chef  de  parti. 
XIV-  —  Les  opinions  de  monsieur  et  de  madame  Roland  sou- 
èrent  contre  eax,  dans  le  premier  moment,  toute  Taristocratic 
nmerciale  de  Lyon,  ville  probe  et  pure,  mais  ville  d'ar- 
Bt  où  tout  se  calcule,  et  où  les  idées  ont  la  pesantear  et  l'im- 
èilité  des  intérêts.  Les  idées  ont  un  courant  irrésistible  qui 
traîne  même  les  populations  les  plus  staî^nantes.  Lyon  fut  en- 
Iné  et  submergé  par  les  opinions  de  Tépoque.  M.  Roland  fut 
rlé  à  la  municipalité  par  les^  premières  élections.  Il  s'y  pro- 
Dça  avec  la  roideur  de  ses  principes  et  avec  l'énergie  qu'il  pui- 
t  dans  Tàme  de  sa  femme.  Redouté  des  timides^  adoré  des  im- 
tients,  son  nom  devint  une  injure^  puis  un  drapeau;  la  faveur 
blique  le  vengea  des  outrages  des  riches.  11  fut  député  à 
rîs  par  le  conseil  municipal,  pour  y  défendre  les  intérêts 
mmerciaux  de  Lyon  auprès  des  comités  de  l'assemblée  consti- 
inte. 

Les  liaisons  de  Roland  avec  les  philosophes  et  avec  les  écono- 
ites,  qui  formaient  le  parti  pratique  de  la  philosophie;  ses 
^rts  obligés  avec  les  membres  influents  de  l'assemblée  ;  nea 
ù»M  littéraires  et  surtout  l'attrait  et  la  séduction  naturelle  qui 
irent  et  retiennent  les  hommes  éminents  autour  d'une  femme 
Ile,  éloquente  et  passionnée,  firent  bientôt  du  salon  dA  voa^* 
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dame  Roland  un  foyer,  peu  éclatant  encore,  mais  ardent,  de  II 
révolution.  Les  noms  qui  s'y  rencontrent  révèlent,  dès  le  pre- 
mier jour,  les  opinions  extrêmes.  Pour  ces  opinions,  la  conslita-* 
tion  de  1791  n'était  qu'une  halte. 

Ce  fut  le  20  février  1791  que  madame  Roland  rentra  dans  ce 
Paris  d'où  elle  était  sortie  cinq  ans  auparavant ,  jeane  fflle 
inaperçue  et  sans  nom ,  et  où  elle  revenait  comme  une  flamme 
pour  animer  tout  un  parti,  fonder  la  république,  régner  u 
moment  et  mourir.  Elle  avait  dans  Fâme  un  confus  pressenti- 
ment de  cette  destinée.  Le  génie  et  la  volonté  connainent  lenn 
forces,  ils  sentent  avant  les  autres ,  et  ils  prophétisent  leur  mî^ 
sion.  Madame  Roland  semblait  d'avance  emportée  par  la  sienne 
au  centre  de  l'action.  Elle  courut  le  lendemain  de  son  arrivée 
aux  séances  de  l'assemblée.  Elle  vit  le  puissant  Mirabean ,  Té- 
tonnant  Gasalès,  l'audacieux  Maury,  l'astucieux  Lameth ,  le  froid 
Barnave.  Elle  remarqua  avec  le  dépit  de  la  haine,  dans  rattîtade 
et  le  langage  du  côté  droit ,  cette  supériorité  que  donnent  l'ha- 
bitude de  la  dominhtion  et  la  confiance  dans  le  respect  des 
masses;  dans  l'attitude  du  côté  gauche,  l'infériorité  des  ma- 
nières et  l'insolence  mêlée  à  la  subalternité.  Ainsi  raristoeratîe 
antique  survivait  dans  le  sang  et  se  vengeait,  même  après  sa  dé- 
faite, de  la  démocratie  qui  l'enviait  en  la  subjuguant.  L'égalité 
s'écrit  dans  les  lois  longtemps  avant  de  s'établir  entre  les  racei. 
La  nature  est  aristocrate;  il  faut  une  longue  pratique  de  l'indé- 
pendance pour  donner  aux  peuples  républicains  le  maintSea 
noble  et  la  dignité  polie  du  citoyen.  En  révolution  même,  dini 
le  vainqueur,  on  sent  longtemps  le  parvenu  de  la  liberté.  Les 
femmes  ont  le  tact  plus  sensible  à  ces  nuances.  Madame  Roland 
les  comprit  :  mais  loin  de  se  laisser  séduire  par  cette  supériorité 
de  l'aristocratie,  elle  s'en  indigna  davantage  et  sentit  redoubler 
sa  haine  contre  un  parti  qu'on  pouvait  abattre ,  mais  qa*on  ne 
pouvait  humilier. 

XV.  —  C'est  à  cette  époque  que  son  mari  et  elle  se  lièrent 
avec  quelques-uns  des  hommes  les  plus  fervents  parmi  les 
apôtres  des  idées  populaires.  Ce  n'étaient  pas  ceux  qui  brillaieal 
davantage  de  la  faveur  du  peuple  et  de  l'éclat  du  talent,  c'étaient 
ceux  qui  lui  paraissaient  aimer  la  révolution  pour  la  révolatîoo 
elle-mêmey  et  se  dévouer  avec  un  désintéressement  sublime,  nos 
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leeès  de  leur  fortune,  mais  au  progrès  de  rhumaoité. 
ot  Tiat.aii  des  premiers.  Monsieur  et  madame  Rolaad  étaient 
10  longtemps  en  correspondance  avec  lai  sur  des  sujets  d*é- 
nie  publique  et  sur  les  grands  problèmes  de  la  liberté. 
I  idées  avaient  fraternisé  et  grandi  ensemble.  Ils  étaient 
d'*aYance  par  toutes  les  fibres  des  cœurs  révolutionnaires; 
ils  ne  se  connaissaient  pas.  Brissot,  dont  la  vie  aventureuse 
polémique  infatigable  avaient  de  l'analogie  avec  la  jeunesse 
UrabeaUy  s^était  déjà  fait  un  nom  dans  le  journalisme  et 
les  clubs.  Madame  Roland  Tattendit  avec  respect;  elle  était 
tue  de  juger  si  les  traits  du  visage  répondaient  en  lui  à  la 
ODomie  de  Tâme.  Elle  croyait  que  la  nature  se  révélait  par 
s  les  formes,  et  que  rintelligence  et  la  vertu  modelaient  les 
extérieurs  de  Thomme  comme  le  statuaire  imprime  a  Tar- 
es formes  palpables  de  sa  conception.  Le  premier  aspect  la 
mpa  sans  la  décourager  de  son  culte  pour  Brissot.  11  man- 
de cette  dignité  d'attitude  et  de  cette  gravité  de  caractère 
emblent  comme  un  reflet  de  la  dignité  de  la  vie,  et  de  la 
té  des  doctrines.  Quelque  cbose  dans  Thomme  politique 
ilait  le  pamphlétaire.  Sa  légèreté  la  choquait,  sa  gaieté 
)  loi  semblait  une  profanation  des  idées  austères  dont  il 
i*organe.  La  révolution  qui  passionnait  son  style  n'allait 
isqu'i  passionner  son  visage.  Elle  ne  lui  trouvait  pas  assez 
une  contre  les  ennemis  du  peuple.  L'âme  mobile  de  Brissot 
imissait  pas  avoir  assez  de  consistance  pour  un  sentiment 
ÎYOuement.  Son  activité,  répandue  sur  tous  les  sujets,  lui 
lit  l'apparence  d'un  artiste  en  idées  plutôt  que  d'un  apôtre, 
appelait  un  intrigant. 

issot  amena  Pétion,  son  condisciple  et  son  ami,  déjà  mem- 
le  l'assemblée  constituante,  et  dont  le  parole,  dans  deux  ou 
circonstances,  avait  été  remarquée.  Brissot  passait  pour  l'in- 
teur  de  ses  discours.  Buzot  et  Robespierre,  tous  deux  mem- 
de  la  même  assemblée,  y  furent  introduits:  Buzot,  dont  la 
\é  pensive,  Tintrépidité  et  Péloquence  devaient  plus  tard 
r  le  cœur  et  attendrir  l'admiration  de  madame  Roland;  Ro- 
erre,  que  l'inquiétude  de  son  âme  et  le  fanatisme  de  ses  bai- 
elaient  dès  lors  comme  un  ferment  d'agitation  dans  tous  les 
liabules  où  l'on  conspirait  au  nom  du  peuple.  Quelques  au.- 

t.  \^ 
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1res  eupore ,  (Innl  les  noms  viendronl  à  leur  hcuro  A»nB  les  [nslcs 
(le  rc  parti  naigstitit.  BrisBot,  Pi-liun,  Bnzot,  Kiihfutpiprrc  cna- 
vinreut  de  se  réunir  quatre  Tois  par  scmtiiiie,  1«  soir,  (luule»- 
lon  île  celte  Temnie. 

XVi.  —  L'objel  lie  ces  rtiunions  l'iait  de  conférer  secrthunenl 
sur  les  fgibk'ssL's  de  rasscmiiléa  conEtilnnirte,  sur  les  piôgcs  qut' 
raristucraliv  ((.-ndeit  à  la  révolution  entravée,  et  *ur  la  niarrht' 
à  imjn-imer  ani  opinions  altiédies  pour  schevL-r  de  consolider 
le  triomphe.  Ils  choisirent  la  mpjson  de  madame  Boland,  pstec 
([uu  celte  maison  était  siluêe  dans  un  quartier  t<gnlein«nl  rip- 
proché  du  logement  de  tons  It'g  membres  qui  devaient  s'y  ren- 
contrer. Comme  dans  la  conspîrnllon  d'Harmodins,  c'était  nnf 
l'emtne  qui  Icnait  le  flanibenu  poor  éclairer  les  conspira teun. 

Madame  Holand  se  trouvait  ainsi  jetée,  dès  les  premiers  join, 
an  centre  des  inouvements.  Sa  m«in  invisible  touchait  les  pre- 
miers fils  de  la  Irame  en<'ore  conFuse  qui  devait  dérDulcr  tesplua 
grands  évéoemcnls.  Ce  r6le,  le  seulque  lui  permit  sou  sexi^.lUI- 
tsit  H  la  rois  son  orgueil  de  femme  et  la  passion politii|ue.  Kltek 
ménagea  avec  celte  modestie  qui  eût  été  en  elle  le  clicf-d'oaTre 
de  Phabilelé,  fâ  elle  n'eût  été  le  don  de  sa  nature.  Placée ttundu 
cercle,  prés  d'une  table  à  osvrage,  elle  travaillait  des  mains,  au 
écrivait  ses  lettres,  tout  en  écoutant  avec  ouo  apparenlo  indîllp- 
rence  les  discussions  de  ses  omis.  Souvent  tentés  d'y  prendra 
part,  elle  se  mordait  1rs  lèvres  pour  rcprimer  sa  pcascc,  ÀJf 
d'cQi-rgie  et  d'action,  la  longueur  et  la  dilTusIon  verbeuse  de  eu 
conseils  sans  résultat  lui  inspiraient  un  secret  dédain.  L'action 
s'évaporait  en  paroles,  et  rbeure  passait  emportant  avec  clleroC' 
CDsion,  qui  ne  revient  plus 

Bientfil  les  viclotrea  de  rassemliteeconstituanteënorvirinlli^i 
vaiminBnrs.  Les  chefs  de  cette  assemblée  reculèrent  ilevnnl  l«r 
propre  ouvrage,  et  pactisèrent  avec  l'aristocrstie  et  avec  le  trAai' 
pour  accorder  an  roi  la  révision  de  la  ronstilutîon  dans  un  cspn< 
plus  monarchique.  Les  députes  qui  se  réunissaient  chez  aiaileoif 
Roland  se  dispersèrent  et  se  découragèrent.  Il  ne  resta  plus  jn; 
lu  fin  que  ce  petit  nombre  (l'homints  jnèbrunliiblcs  qui  su  dc- 
vouenl  aux  principes  iadépendamnieut  de  leur  succée,  et  qv> 
s'altBcbcnl  aux  causes  désespérées  avec  d'autant  plus  de  foret 
9ve)s  fortune  semble  les  trahir  davantage,  BuaoI,  Fêtionetlli'' 
bespierrc  furent  de  ee  nombie. 
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XVII.  — Il  y  8  pour  Hiistoire  uoo  curiosité  sinistre  à  voir  la 
iremière  impression  que  Qt  sur  madame  Roland  Tliomme  qui, 
échauffé  dans  son  sein  et  conspirant  alors  avec  elle,  devait  un 
oor  renverser  la  puissance  de  ses  amis,  les  immoler  en  masse, 
t  renvoyer  elle-même  à  Téchafaud.    Nul   s.Mitiment   rcpulsir 
e  parait  a  cette  époque  avertir  cette  femme  qu'elle  conspire 
I  propre  mort  en  conspirant  la  fortune  de  Robespierre.    Si 
Ile  a  quelque  crainte  vague,  cette  crainte  est  aussitôt  cou- 
erte  par  une  pitié  qui  ressemble  presque  au  dédain.  Robespierre 
li  parut  un  honnête  homme.   En  faveur  de  ses  principes,  elle 
li  pardonna  son  mauvais  langage  et  son  fastidieux  dcbiL   Ro- 
espierre,   comme  tout  homme  d*une  seule  pensée,  respirait 
annal.     Cependant   elle   avait   remarqué   qu'il   était   toujours 
imcentré  dans  ces  comités,  qu'il  ne  se  livrait  pus,  qu'il  écou- 
dt  tons  les  avis  avant  d'émettre  le  sien^  et  qu'il  ne  se  donnait 
i*  k  peine  de  le  motiver.    Comme  les  hommes  impérieux,  sa 
DDTiction  lui  paraissait  une  raison  suflisante.   Le  lendemain,  il 
KHitait  à  la  tribune,  et,  profitant  pour  sa  renommée  des  discus- 
cas  intimes  qu'il  avait  entendues  la  veille,  il  devançait  l'heure 
B  Taction  concertée  avec  ses  amis,  et  éventait  ainsi  U  plan  do 
)lidaîte.  On  l'en  blâmait  chez  madame  Roland  ;  il  s'en  excusait 
ree  légèreté.    On  attribuait  ces  torts  à  la  jeunesse  et  à  l'impa- 
nce  de  son  amour-propre.  Madame  Roland,  persuadée  que  ce 
une  homme  aimait  passionnément  la  liberté,  prenait  sa  réserve 
MUT  de  la  timidité^  et  ses  trahisons  pour  de  l'indépendance.  La 
Mise  commune  couvrait  tout.     La  partialité  transforme  les  plus 
nîatres  indices  en  faveur  ou  en  indulgence,  nll  défend  les  prin- 
pe0  avec  chaleur  et  opiniâtreté, a  dit-elle;  99 il  y  a  du  courage  à 
s  défendre  seul  an  temps  où  le  nombre  des  défenseurs  du  peuple 
it  prodigieusement  réduit.   La  cour  le  hait,  nous  devons  donc 
limer.  J'estime  Robespierre  sous  ce  rapport,  je  la  lui  témoigne; 
;  lors  même  qu'il  est  peu  assidu  au  petit  comité  du  soir,  il  vient 
9  temps  et  temps  me  demander  à  diner.  J'avais  été  frappée  de 
terreur  dont  il  parut  pénétré  le  jour  de  la  fuite  du  roi  à  Va- 
nnes. 11  dit  le  soir,  chez  Pétion,  que  la  famille  royale  n'avait 
ui  pris  ce  parti  sans  avois  préparé  dans  Paris  une  Saint-Barthé- 
my  de  patriotes,  et  qu'il  s'attendait  à  mourir  avant  vingt-quatre 
sures.  Pétion^Buzot,  Roland  disaient,  an  contraire,  que  c^ViV^ 
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Tuite  du  roi  était  soo  nbdicalion,  qu'il  ralluit  en  profiter  pour 
préparer  les  eiprits  s  la  république.  Robespierre,  ricanant  et  se 
rongeant  les  ongles,  coriric  à  Torilitiaire,  demandait  ce  que  c'ê- 
luit  qu'une  république  u 

Ce  fut  ce  jour-là  que  le  projet  du  journal  intitule  le  Répu- 
blicain fut  conçu  entre  Brissot,  Condoreet,  Dumont  de  Génère 
et  Dnchdtelet.  On  voit  que  l'idée  de  la  république  naquit  dans 
le  berceau  des  Girondins  avant  de  naltru  dans  l'dme  de  flobci- 
pierre,  et  que  le  10  aoilt  ne  fut  pas  uu  accident,  meis  m 
complot. 

A  la  mênie  époqtie,  madame  Roland  s'était  livrée,  pour  asnvcr 
les  jours  de  Robespierre,  i  uu  de  ces  premiers  mouvement*  qal 
révèlent  une  amitié  courageuse,  et  qui  laissent  des  traces dansU 
mémoire  même  des  ingrats.  Après  la  journée  du  Champ-dc-Hars, 
Robespierre,  accusé  d'avoir  conspiré  avec  les  rédacteurs  de  \» 
pétition  de  déchéance,  et  menacécomme  factieux  delà  ven^eiince 
de  la  garde  nationale,  fut  obligé  de  se  cacher.  Madame  Kobnd, 
accompagnée  de  son  ninrt,  se  lit  conduire,  à  onKC  heures  do  toir, 
dans  sa  retraite  au  fond  dn  Marais,  pour  Ini  offrir  un  asile  |riu 
sAr  dans  leur  propre  maison.  Il  avait  déjà  fui  son  domicile.  Ut- 
dnme  Roland  se  rendit  de  la  cheK  Ruzot,  leur  ami  commun,  et  le 
conjura  d'aller  aux  Feuillants,  où  il  était  influent  alors,  et  <ts  m 
hAler  de  disculper  Robespierre  avant  que  le  décret  d'accusation 
fût  lancé  contre  lui. 

Buiotliésita  un  moment,  puis:  n Je  ferai  toul,ii  dit-il,  •poiir 
sauver  ce  mulheureui  jeune  homme,  quoiqile  je  sois  loin  do|i*r- 
tager  l'opinion  de  certaines  personnes  sur  son  compte.  Il  aonfe 
trop  a  Ini  pour  aimer  la  liberté;  mais  il  la  sert,  et  cela  me 
sufTit.  Je  serai  là  ponr  le  défendre.»  Ainsi,  trois  vicliines  fuln- 
res  de  Robespierre  conspiraient,  la  nuit  et  a  son  insu,  le  Miat 
de  Thomms  par  qui  elles  devaient  mourir.  La  desllnëo  est  un 
mystère  d'où  sortent  les  plus  étranges  coïncidences,  cl  ipii  M 
tend  pas  moins  de  piégea  aux  bommes  par  leurs  vertus  que  ptr 
leurs  crimes,  La  mort  est  partout;  mais  quel  que  soit  le  sort,  la 
vertu  seule  ne  se  repent  pas.  Dans  les  cacliols  de  la  Concierge- 
rie, madame  Roland  se  souvint  avec  complaisance  de  cette  uuil- 
Si  Robespierre  s'en  sourient  dans  sa  puissance,  ce  «ùurenir  M 
clrep}u3  froid  sur  son  cœur  que  la  hache  du  bourreau. 
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BtMialiiiient  dM  hommM  et  de*  aflkirei.  —Robespierre  «e  erée  irae  tribune  aux  Jacobine.  —  Bo- 
laad  jfOMMMé  an  ponroir  pae  aes  amia. — M.  de  Narbonne  ministre  de  la  goerre.  —  Le  roi  flotte 
lee  partie. —  ^lang^n^ralrenlagaerre. —  Eobeepiezre  «enl  r^siete  à  eet  entraînement 
le  combat. 


L — Après  la  dispersion  de  rassemblée  constilaaDte,  monsieur  et 
madame  Roland,  leur  mission  terminée,  quittèrent  Paris.  Cette 
femme,  qui  sortait  toute  brûlante  du  foyer  des  factions  et  des  af- 
faires, revint  prendre  à  la  Platière  les  soins  de  son  ménage  msti- 
qne  ;  mais  elle  avait  goûté  Tenivrement  de  la  révolution.  Le  mouve- 
meni  auquel  elle  avait  participé  un  moment  l'entraînait  encore 
à  distance:  elle  était  restée  en  commerce  de  lettres  avec  Robes- 
pierre et  Buzot  ;  correspondance  politique  et  sèche  avec  Robes- 
pierre, pathétique  et  tendre  avec  Buzot.  Son  esprit,  son  âme, 
son  cœur,  tout  la  rapp'elait.  11  y  eut  entre  elle  et  son  mari  une 
délibération  en  apparence  impartiale  pour  décider  s'ils  s'enseve- 
liraient à  la  campagne  ou  s'ils  retourneraient  à  Paris.  Mais  l'am- 
bitioD  de  l'un  et  l'âme  de  l'autre  avaient  prononcé  à  leur  insu 
et  avant  eux.  Le  plus  futile  prétexte  suffît  à  leur  impatience. 
An  mois  de  décembre,  ils  étaient  de  nouveau  installés  à  Paris. 

C'était  l'heure  de  Tavénement  de  leurs  amis.  Pétion  venait 
d'être  nonuné  à  la  mairie  et  se  créait  une  république  dans  la 
eommune;  Robespierre,  exclu  de  l'assemblée  législative  par  la 
loi  qui  interdisait  la  réélection  des  membres  de  l'assemblée  con- 
atituante,  s'élevait  une  tribune  aux  jacobins  ;  Brissot  entrait  à 
la  place  de  Buzot  dans  la  nouvelle  assemblée,  et  sa  renqmmée 
de  pobliciste  et  d'homme  d'État  ralliait  autour  de  ses  doctrines 
les  jeunes  Girondins.   Ceux-ci  arrivaient  de  leur  déparUiSL^^^ 
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avec  TarJcur  de  leur  fige  et  l'impulsion  d'uu  second  Hot  rôvol 
(ioniinirc.  Ils  se  jetèrent,  en  arrivunt,  dsns  les  cadres  queRohf 
pierre,  Buxol,  De  Laclos,  Danton  et  Brissot  BvniCat  prépari^i. 

Roland,  ami  de  Ioqg  ces  bominfs,  mais  sur  le  second  plan 
caehê  dans  leur  ombre,  avait  une  de  ces  réputations  sourd 
d'autant  plus  puissante  sur  l'opinion  qu'elle  éilnlnlt  rioÎm 
dehors;  on  en  parlait  eomme  d'une  vertu  antique,  envetopi 
dans  la  simplicité  d'un  lionimo  des  champs.  Sons  son  silence 
présumait  la  pensée;  dans  le  mistcre  oo  pressentait  rorac 
L'éclat  el  le  génie  de  sn  femme  atlirnteat  les  yeux  sur  lui; 
médioeritû  même,  seule  puissance  qui  ait  la  vcrtn  de  nciitraR 
l'envie,  le  servait.  Comme  personne  ne  le  craignait,  tout  le  moi 
le  meilail  en  avant:  Pétiou,  pour  se  couvrir;  Robespiei 
pour  le  miner;  Brisaot,  pour  placer  sa  mauvaise  renommée  à  1*1 
d'une  probité-  proverbiale;  Buzut,  Vergniaud,  Louvct,  Gi 
sonné  et  les  Girondins,  par  respect  pour  sa  science  et  par  en(r 
Dcmenl  vers  madame  Roland;  lo  cour  mémp,  par  conHance  dl 
son  honnêteté  et  par  mépris  pour  sou  influence.  Cet  homi 
niurcliHit  au  pouvoir  sans  se  doiiniT  de  mouvement,  porid  | 
la  faveur  d'un  parti,  par  le  prtstige  de  l'inconnu  sur  l'opfnil 
par  le  dédain  de  ses  ennemis  et  pur  lo  génie  de  sa  femrac. 

11.  —  Le  roi  avait  espéré  quelque  temps  qne  la  colère  ie 
révolution  s'adoucirait  par  son  triomphe.  Ces  actes  violeuta,  i 
oscillations  orageuses  entre  l'insolence  et  le  repentir,  qaîaval( 
signalé  l'avénement  de  cette  assemblée,  t'avaient  douloiiKrtU 
ment  délronipc.  Son  ministère  étonné  tremblait  déjà  devant  II 
d'atidnce  et  confessait  dans  le  conseil  son  insufllgonce.  Le  i 
tenait  a  conserver  des  hommes  qui  lui  avaient  donné  loi»  d 
preuves  de  dévouement  à  sa  personne,  QuLlqncs-uns  même,  eo 
fidcnts  et  complices,  servaient  le  roi  et  la  reine,  soit  par  Ici 
rapports  avec  l'émigralinn,  soit  par  de»  intrigues  à  l'iat^eiri 

M,  de  Hontmiirin,  homme  capable  mais  inég»l  aux  dilDnll 
du  temps,  s'était  retiré.  Les  deux  hommes  principaux  dv  it 
nistère  étaient  M.  de  Lessitri,  aux  affaire»  étrançcres;  M.  Bc 
trand  de  Mollevjlle,  à  la  marine.  M.  de  LessnrI,  placé  par 
positioti  enlrc  l'assemblée  impatiente,  l'émigration  armée, 
rope  menaçante,  le  roi  indécis,  ne  pouvait  manquer  de  snwi 
bcr  BOUS  ses  lionnes  inlenliona,  Son  plan  était  d'éviter  la  pii 
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lys  par  des  temporisations  et  des  négociations  ;  de  sus- 
1:b  démonstrations  hostiles  des  puissances;  de  montrer 
iblée  intimidée  le  roi  comme  le  seul  arbitre  et  le  seul 
^ear  de  la  paix  entre  son  peuple  et  Fctran^er;  il  espérait 
'  ainsi  les  derniers  chocs  enire  rassemblée  et  le  trône,  et 
l'antorité  régulière  (îu  roi  en  maintenant  la  paix.  Les 
ons  personnelles  de  IVmpereur  Léopold  faidaient  dans 
osée;  il  n'avait  contre  lui  que  la  fatalité  qui  pousse  les 
^t  les  hommes  au  déiioûmeiit.  Les  Girondins,  Brissot  sur- 
laiégeaient  de  leurs  accusations;  c'était  Thomme  qui  pou- 
plus  retarder  leur  triomphe.  En  le  sacrifiant,  ils  sa- 
t  tout  un  système;  leur  presse  et  leurs  discours  le 
ent  à  la  fureur  du  peuple;  les  partisans  de  la  guerre Fa- 
larqué  pour  victime.  11  ne  trahissait  point;  n\ais,  pour 
^cier  c'était  trahir.  Le  roi,  qui  le  savait  irréprochable  et 
(Ociait  à  ses  plans,  refusait  de  le  sa;TiIicT  à  ses  eonemis 
lait  ainsi  plus  de  ressentiments  contre  le  ministre. 
t  à  M.  deMollevil'.e,  c'était  un  ennemi  secret  de  la  coiisli- 
Il  conseillait  au  roi  l'hypocrisie,  s'enveloppant  de  la 
3ur  tuer  l'esprit  de  la  loi,  marchant  par  des  souterrains 
atastrophe  violente,  de  laqui^lle  la  cause  monarchique 
selon  lui,  sortir  victorieuse;  croyant  à  la  pu'ssance  do 
B  plus  qu'à  la  puissance  de  l'opinion^  cherchant  partout 
très  à  la  cause  populaire,  soLiaut  des  espions,  marchan- 
ites  les  consciences,  ne  croyant  à  rincorruptihilitc  do 
Q,  entretenant  des  intelligences  secrètes  avec  les  démâ- 
tes plus  forcenés,  faisant  faire  à  prix  d'argent  les  motions 
incendiaires,  afm  de  dépopulariser  la  révolution  par  ses 
t  rempliiisant  les  tribunes  de  l'assemblée  de  ses  agents 
avrir  de  leurs  huées  ou  de  leurs  applaudissements  les 
I  des  orateurs,  et  simuler  dans  les  tribunes  un  faux  peuple 
BI1SS3  opinion:  homme  de  petits  moyens  dans  les  grandes 
comptant  qu'on  peut  tromper  une  nation  comme  on 
BD  individu.  Le  roi,  à  qui  il.  était  dévoué ,  l'aimait  comme 
utaire  de  ses  peines ,  te  confident  de  ses  rapports  avea 
»r,  et  Tintermédiaire  habile  de  ses  négociations  avec  les 
IL  de  MoUeville  se  soutenait  ainsi  en  équilibre  sur  la 
atime  du  roi  .et  sur  ses  intrigues  avec  les  révolutLou- 


naircs.  Il  parlait  Ljeii  lu  langue  lie  la  conslilutioii  ;  il  avait  If  M 
crci  de  beaucoup  <lc  roasciences  vciiiIupi,  i 

C'i'ït  entre  cis  deux  liommcs  que  le  roi.  pour  compkïrei  rd 
piniou,  appela  H.  de  Narbonae  au  ministère  de  la  gnoRI 
Madame  de  Staël  tt  le  parti  constitutionnel  se  rnpprochérci 
des  Girundias,  pour  l'y  smiteiiir.  Coadorctt  fut  l'iRlerméiliail 
entre  ces  deux  partis,  Hadonie  deCoodorcet,  rciiimo  il'ane  édi 
Isnt:!  beauté,  se  joignit  à  madame  de  Staël  dans  sa  Tnvenr  ei 
tliotiBiaïte  pour  I.' jeune  ministre.  L'une  lui  prêta  l'éclat  de  ■( 
génie,  l'aulre  l'inlluenre  de  ses  cliarmes.  Ces  deux  femmes  aef 
bièrent  confondre  leurs  sentimcats  dans  un  dévouement  coi 
mun  à  rtiamme  de  leurs  préférences.  Leur  rivalité  s'ioitntM 
son  ambition.  < 

III.  —  I.e  point  de  cojilact  du  parti  girondin  avec  le  pM 
eonstitulionuel,  dans  ce  rapprochement  dont  l'élévatioa  de». ^ 
Nerbonnc  fut  le  gage,  était  la  pnssion  de  ces  deux  partit  pal 
la  guerre,  Le  parti  constitutionnel  la  voulait  pour  faire  divM 
eion  à  l'anarchie  intérieure  et  jeter  uu  dehors  les  fermenta  tf* 
gitatioD  qui  menaçaient  lo  trâne.  Le  parti  trirondin  la  rooM 
pour  préuipiler  les  eaprits  am  extrémités.  Il  espérait  que  N 
dangers  de  la  patrie  lui  donneraient  la  force  de  secouer  liHriB 
et  d'enfanter  le  régime  républicain.  ' 

Ce  fut  sous  ces  auspices  que  M,  de  Narbonne  entra  aiixaffur^l 
Lui  aussi ,  il  voulait  la  guerre ,  non  pour  renverser  le  trAnSil 
l'ombre  duquel  il  était  né,  mais  pour  remuer  et  éblouir  la  OJ 
lion,  pour  tenter  la  fortune  par  un  coup  désespéré,  et  pourrif 
mettre  à  ta  téle  du  peuple  soua  K'S  armes  la  haute  arblocnlf 
militaire  du  pays:  La  Fayette.  Biron,  Itocbnmboau,  lea  Latlitfl 
Dillon,  Custinc  et  lui-même.  Si  la  victoire  passait  sous  les  M 
peaux  de  la  France,  Tarmée  victorieuse,  sous  des  chefs  eoatt 
tutionnels,  dominerait  les  jacobins,  ralTermirait  la  moDaroM 
rérorniee  et  soutiendrait  rétablissement  des  deux  chaiobref.  I 
lu  France  était  deslioêe  à  des  revers,  le  IrAne  et  l'aristocnl 
succomberaient  sans  doute,  mais  autant  valait  périr  nublemfl 
dans  une  lutte  nationale  de  la  France  contre  ses  ennemie  ifati 
trembler  toujours  et  de  périr  eniin  dans  une  émeute  aoni  II 
piques  des  jacobins,  C'était  de  la  politique  chevaleresque  et  «VM 
tureuse,   qui   plsisaii  aux  jeuues  gens  par  rhéroEsme  el  M 
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femmes  par  le  prestige.  On  y  sentait  la  sève  du  courage  français. 
M.  de  Narbonne  la  personnifiait  dans  le  conseil.  Ses  collcjrues, 
M.  de  Lessart  et  M.  Bertrand  de  Molleville  voyaient  en  lai  le 
renversement  de  tons  leurs  plans.  Le  roi,  comme  toujours,  flot- 
tait indécis  :  un  pas  en  avant ,  un  pas  en  arrière  ;  surpris  dans 
Thésitation  par  Tévénement,  situation  la  plus  faible  pour  résis- 
ter à  un  choc  ou  pour  imprimer  soi-même  une  impulsion. 

Outre  ces  conseillers  officiels,  les  constituants  hors  de  fonc- 
tions, les  Lameth,  Duport,  Barnave  surtout,  étaient  consultés 
par  le  roi.  Barnave  était  resté  à  Paris  quelques  mois  après  la 
dissolution  de  rassemblée  constituante.  Il  rachetait  par  un  dé- 
TOoemeDt  sincère  à  la  monarchie  les  coups  qu*il  lui  avait  por- 
tés. Son  esprit  avait  mesuré  la  pente  rapide  où  Tamour  de  la 
fiiTeur  publique  Tavait  entraîné.  Comme  Mirabeau ,  il  avait  voulu 
8*arrêter  trop  tard.  Resté  désormais  sur  le  bord  des  événements,  il 
était  assiégé  de  terreurs  et  de  remords.  Si  son  cœur  intrépide  ne 
tremblait  pas  pour  lui-même,  Tattendrissement  qu'il  éprouvait 
pour  la  reine  et  pour  la  famille  royale  le  portait  à  donner  au  roi 
des  conseils  qui  n'avaient  qu'un  tort:  celui  de  ne  pouvoir  plus 
être  suivis. 

Ces  conciliabules,  qui  se  tenaient  chez  Adrien  Duport,  Tami 
de  Barnave  et  l'oracle  de  ce  parti,  ne  servaient  qu'à  embarrasser 
Tesprit  du  roi  d'un  élément  d'hésitation  de  plus.  La  Fayette  et 
ses  tmis  y  joignaient  alors  leurs  avis.  Hattre  de  l'opinion  publique 
la  veille,  La  Fayette  ne  pouvait  se  persuader  qu'il  était  dépassé. 
La  garde  nationale,  qui  lai  restait  attachée ,  croyait  encore  à  sa 
tonte-puissance.  Tous  ces  partis  1 1  tous  ces  hommes  prêtaient  à 
M.  de  Narbonne  un  appui  secret.  Courtisan  aux  yeux  de  la  cour, 
aristocrate  aux  yeux  de  la  noblesse ,  militaire  aux  yeux  de  l'ar- 
mée, populaire  aux  yeux  du  peuple,  séduisant  aux  yeux  des 
femmes,  c'était  le  ministre  de  l'espérance  publique.  Les  Giron- 
dins seuls  avaient  une  arrière-pensée  dans  leur  apparente  faveur 
pour  lui.  Ils  le  grandissait  à  condition  de  le  précipiter.  M.  de 
Narbonne  n'était  pour  eux  que  la  main  qui  préparait  leur  avè- 
nement. 

IV.  —  A  peine  entré  au  conseil^  ce  jeune  ministre  porta  dans 
la  discussion  des  affaires  et  dans  les  rapports  dp  ministère  avec 
rassemblée  l'activité,  la  franchise  et  la  grâce  de  son  ewc^eVÀt^.V^ 
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tenta  hordiment  le  systèoio  de  la  coarianvc  envers  TL-ssemblce. 
la  surprit  pur  Bon  abitndon.  Cea  hommes  soup«^oiineux  t'I  auMùrf 
qui  n'avaient  vu  jusque-là  que  des  piég-e»  dans  les  paroles  il*! 
minisire,  s'abandonnèrent  à  Tenir  aie  cm  ent  de  ses  discoun. 
leur  pnrln  nou  pl^is  le  tun^gc  aHidel  et  froid  du  diplamate.  n» 
Iq  Iflng'B^c  ouvert  et  cordial  du  pulriote,  U  apporta  le  part 
feuille  sur  In  tribune ,  il  affrouta  généreusement  In  reepoiisïl 
lilé,  il  professa  les  dogaics  les  plus  cbera  au  peuple  avee  ai 
sinccrité  qui  confondit  le  soupçon.  Il  se  livra  tout  entier,  VU 
de  son  âme  se  communiqua  aux  hommes  les  moins  sédualJlili 
La  nation  jouissait  de  voir  son  costume,  ses  principes  et  siu  pi 
sions  si  bien  portés  par  un  aristocrate.  L'ardeur  de  son  fxiiril 
lisme  ne  laissa  pas  ralentir  ce  mouvement  qui  t-onfondait  ca  I 
le  roi  et  le  peuple.  11  lit  d<'S  prudî^res  d'activité  dans  sa  c<m 
udmktiatration,  Il  parcourut  et  arme  les  places  fortes,  créa  é 
Rrmces,  hsranzna  les  troupes,  suspendit  l'emigrution  de  (a  ■ 
hlesse  au  nom  du  péril  commun .  nomma  les  sèncraux ,  i^pt 
La  Fayette,  Rochembcau,  Luekner.  Un  éUn  de  patriotiamo  àa 
il  était  l'âme  saisit  la  France.  En  faisant  du  irdne  le  centre  Otlti 
iibI  de  ectlc  défense-du  territoire.  Il  fit  aimer  un  momeal  le  I 
lui-même.  Les  parts  se  réconcilièrent  dans  renlliousiaante  d0-i 
patrie.  Son  éloquence  sentait  le  camp.  Elle  était  rapide,  brillul 
sonore  comme  le  mouvement  des  armes.  L'elfusiou  du  cwit) 
était  le  curactére.  Il  ouvrait  sou  âme  aux  regards  de  «es  «dvD 
sairoB.  Cette  eonliauee  touchait. 

Le  premier  jour  de  son  avènement  au  ministère,  au  lieu  d'M 
noncer,  romme  les  autres  ministres,  sa  nomination  psr  untileU 
un  présidept,  il  alla  lui-même  à  l'ussemblée,  et  demanda  la  paroi 
»Je  viens  tous  offrir,  dit-il,  un  profond  respect  pour  le  pouvn 
giopulaire  dont  vous  êtes  revêtus,  un  ferme  attacliement  poti*i 
eanstilution  que  je  jure,  an  amour  courageux  pour  lu  liberté  i 
l'égalitc;  oni,  pour  l'égalité,  qui  ne  trouve  plus  d'adreriain 
mais  qui  ne  doit  pas  avoir,  pour  cela,  des  dèrensjura  oHM 
dévoués. B  Deux  jours  après,  il  conquit  russembléc  eu  patla 
sur  lu  responsabilité  des  ministres.  TiJ'acccple,  s'écrin-t-tl,- 
définition  ^u'on  vient  de  faire  de  la  situation  des  niinistreil 
rliiant  que  la  responsabilité  c'est  la  mort.  Ne  nous  èparfoi 
Bacane  menace  et  aucun  péril.  Surcliarges-nous  d'outrafea 
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lonnelles  ;  mais  donncz-nons  les  moyens  de  faire  marcher  la  con- 
ititutioo.  Quant  à  moi,  je  saisis  cette  occasion  de  conjurer  les 
nembres  de  cette  assemblée  de  m'informer  de  tout  ce  qu'ils  croi- 
ont  utile  au  bien  puUic  dans  mon  administration.  Nos  intérêts, 
lOB  ennemis  sont  les  mêmes.  Ce  n'est  pas  seulement  la  lettre  de 
I  constitution  qu^on  doit  exécuter,  c'est  son  esprit.  Ce  n'est 
•as  s'acquitter  qu'il  faut,  c'est  réussir!...  Vous  verres  que  le 
linîstère  est  convaincu  qu'il  n'y  a  point  de  salut  pour  la  liberté 
i  le  bien  ne  s'opère  avec  vous  et  par  vous.  Cesses  donc  un  mo  • 
lent  de  vous  défier  de  nous.  Vous  nous  condamnerez  après  si 
rous  l'avons  mérité;  mais  avant,  vous  nous  donnerez  avec  con- 
ance  les  moyens  de  vous  servir,  a 

De  telles  paroles  allaient  au  cœur  des  hommes  les  plus  préve- 
as.  On  en  votait  l'impression  et  Tenvoi  aux  départements.  Pour 
iii\enter  cette  réconciliation  du  roi  et  de  la  nation,  M.  de  Nar- 
lOnne  se  rendit  dans  les  comités  de  lasscmMée,  y  communiqua 
ef  plans,  y  discuta  ses  mesures,  y  rallia  d'avance  les  esprits  à  ses 
ésolutions.  C'était  l'esprit  de  la  constitution  que  ce  gouverne- 
lent  en  commun.  Les  autres  ministres  y  voyaient  une  humilia- 
ion  du  pouvoir  exécutif  et  une  abdication  de  la  royauté  :  M.  de 
farbonne  y  voyait  le  seul  moyen  de  reconquérir  l'esprit  de  la 
Btion  an  roi.  L'opinion  avait  détrôné  U  royauté;  c'était  à  ropi* 
ion  seule  qu'il  fallait  demander  de  la  raffermir.  11  se  faisait  le 
inistre  de  l'opinion. 

An  moment  où  l'empereur  fit  communiquer  au  roi  un  message 
leuçant  pour  la  sécurité  des  frontières,  et  où  le  roi  en  personne 
ommuniqua  à  l'assemblée  ses  dispositions  énergiques^  M.  de 
arbonnc,  rentrant,  après  la  sortie  du  roi,  dans  l'assemblée, 
lODia  à  la  tribune:  »  Je  vais  partir,  disait-il,  pour  visiter  nos 
imtiêres^  non  que  je  croie  fondées  les  défiances  du  soldat  contre 
m  officiers,  mais  j'espère  l?s  dissiper  en  parlant  aux  uns  et  aux 
dires  de  la  patrie  et  du  roi.  Je  dirai  aux  ofliciers  que  d'anciens 
réjogés,  qu'un  amour  trop  peu  raisonné  pour  le  roi  ont  pu 
selqae  temps  excuser  leur  conduite,  mais  que  le  mot  de  trahi- 
Ml  a'*est  d'aucune  langue  chez  les  nations  qui  connaissent  l'hon- 
enr  !  Je  dirai  aux  soldats  :  Vos  officiers,  qui  restent  i  la  tête  do 
limée,  sont  liés  à  la  révolution  par  le  serment  et  par  l'honneur, 
e  aalut  de  TEtat  dépend  de  la  discipline  de  son  année.  4e 
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tnvtlrai  mon  porlereuille  entre  les  mains  du  ministre  des  sIToir 
êirangérL-s  ;  et  telle  eat  ma  eonllance,  telle  doit  être  relie  ilc 
nation  dans  son  patrioliame,  que  je  me  rends  responsable  de  ta 
tes  ordres  qu'il  donnera  en  mon  nom,»  U.  de  Narbonnc  se  moi 
tra,  dîna  ces  paroles,  aussi  habile  que  mag'nsQime.  11  sa  sent 
assex  de  crédit  dans  la  nation  pour  en  couvrir  l'impopularité  i 
son  collêgQc,  M.  de  Lessart,  déjà  dénoncé  par  les  Girondins,  el 
se  mettait  ainsi  entre  ceux-ci  el  leur  victime.  L'nasemblce  et 
entraînée.  Il  obtint  vingt  millioas  pour  prëparalirs  el  le  grade  i 
maréchal  de  France  ponr  le  vieux  Luckner.  La  presse  cl  li's  cln 
eux-mêmes  applaudirent.  L'élan  général  vers  la  guerre  cmpo 
taîl  tout,  même  tes  ressentiments. 

Un  seul  homme  aux  jacobins  résistait  A  cet  entraînement;  t 
homme,  c'était  Robespierre.  Jusque-là,  liobcspierre  n'avait  i 
qu'un  discuteur  d'idées,  un  agitateur  subalterne ,  iuratigable -i 
intrépide,  mais  ériipaé  par  les  grands  noms.  De  ce  jour  il  d( 
an  bonmio  d'Êlat.  11  sentit  sa  force  intérieure;  il  appuya  cel 
force  sur  un  principe;  il  osa  combattre  si>ul  pour  la  paix.  Il  i 
dévoua  sans  regarder  au  nombre  de  ses  adversaires,  et  il  doub 
88  force  en  l'exerçant. 

La  question  de  la  paix  ou  de  la  guerre  s'anitail  dans  les  cat 
nets  des  princes  menecès  par  la  révolution,  dans  L's  conseilla 
Louis  XVi,  dans  les  conciliabules  des  partis,  daos  l'asseml 
dans  les  jacobins  et  dans  les  journaux.  Le  moment  était  déeil 
11  était  évident  que  les  négociations  entre  Tcmpereur  Léopold 
la  France  au  sujet  des  rassem  blême  nia  d'émigrés  dans  les  Eti 
dépendants  de  l'empire  touchaient  à  leur  crise,  cl  qu'avajit  pi 
de  jours,  ou  l'empereur  donnerait  satisfaction  à  la  France  I 
dissipant  ces  rassemblements,  ou  la  France  lai  déclarerait 
guerre,  et,  par  cette  déclaration,  amasserait  sur  elle  les  hcnl 
lités  de  tous  ses  ennemis  A  la  fois.  C'était  le  déH  jeté  pur 
France, 

Nous  avons  vu  qu'il  y  avait  accord  pour  la  guerre  entra  1 
hommes  d'Ëtat  et  les  révolutionnaires,  les  constitutionnels  et  I 
Girondins,  les  aristocrates  et  les  jacobins.  La  guerre  était,  pa 
Ions,  un  appel  au  destin:  la  France  impatiente  voulait  qu'il 
prononçât  par  la  victoire  ou  par  la  défaite.  La  victoire  lui  sei 
£/«//  }a  seule  issue  à  ses  dillîcullés  Intérieures:  la  débite  mût 
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ne  Teffrayait  pas.  Elle  croyait  en  elle  et  elle  bravait  la  mort.  Ro- 
bespierre pensa  aatrement. 

Il  comprit  deux  choses  :  la  première,  c'est  que  la  guerre  était 
un  crime  gratuit  contre  le  peuple  ;  la  seconde,  c'est  que  la  guerce 
même  heureuse  perdrait  la  démocratie.  Robespierre  considérait 
la  révolution  comme  Tappiication  rigoureuse  des  principes  de  la 
philosophie  politique  aux  sociétés.  Élève  convaincu  et  passionné 
de  Jean-Jacqnes  Rousseau,  le  Contrai  tocial  était  son  Evangile  ; 
la  guerre  faite  avec  le  sang  des  peuples  était,  aiix  yeux  de  cette 
philosophie,  ce  qu'elle  sera  toujours  aux  yeux  des  sages,  le  meur- 
tre en  masse  pour  l'ambition  de  quelques-uns,  glorieuse  seule- 
ment quand  elle  est  défensive.  Robespierre  ne  croyait  pas  la 
France  placée  dans  des  conditions  de  nécessité  et  de  salut  su- 
prême qui  l'autorisassent  à  ouvrir  cette  veine  de  l'humanité  d'où 
couleraient  des  fleuves  de  sang.  Convaincu  de  la  toute-puissance 
des  idées  nouvelles  dont  il  nourrissait  la  foi  et  le  fanatisme  dans 
sonime  fermée  à  l'intrigue,  il  ne  craignait  pas  que  quelques  prin- 
ces fugitifs  et  quelques  milliers  d'aristocrates  étrangers  vinssent 
imposer  des  lois  à  une  nation  dont  le  premier  soupir  de  liberté 
avait  soulevé  le  poids  du  trône,  de  la  noblesse  et  du  clergé.  11  ne 
pensait  pas  non  plus  que  les  puissances  de  l'Europe  désunies  et 
hésitantes,  aussi  longtemps  que  nous  ne  les  attaquerions  pas, 
osassent  déclarer  la  guerre  à  une  nation  qui  proclamait  la  paix. 
Dans  le  cas  où  les  cabinets  européens  eussent  été  assez  pervers  et 
assez  insensés  pour  tenter  cette  croisade  contre  la  raison  humaine, 
Robespierre  croyait  fermement  à  leur  défaite;  car  il  croyait  qu'il 
y  avait  une  force  invincible  dans  la  justice  d'une  cause ,  que  le 
droit  doublait  Ténergie  d'un  peuple,  que  le  désespoir  même 
valait  des  armées,  et  que  Dieu  et  les  hommes  étoiint  pour  le 
peuple. 

11  pensait  de  plus  que,  s'il  était  du  devoir  de  la  France  de  pro- 
pager chex  les  autres  peuples  les  lumières  et  les  bienfaits  de  la 
raison  et  de  la  liberté,  le  rayonnement  naturel  et  paciGque  de  la 
révolution  française  sur  le  monde  serait  un  moyen  de  propaga- 
tion plus  infaillible  que  nos  armes  ;  que  la  révolution  devait  être 
une  doctrine,  et  non  une  monarchie  universelle  réalisée  par 
l'épée;  qu'il  ne  fallait  pas  coaliser  le  patriotisme  des  nations 
contre  ses  dogmes*  Leur  empire  était  dans  lésâmes.  Lafotc^^^^ 
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iilécB    rûvolutioiinsirea ,    ù    ses    yeux ,    cV'lail    leur    lomiù 
MaU  il  comprit  plus:  il  comprit  r|ue  ■■  guerre  oiïunsjve  p( 
droit  incvitnblcnient  In  révolution  et  aaiiantirait  cette  rêpubli(| 
préniutari'e  dont  lui  parlait  les  Girondins,  niais  que  lui-méiui 
ne  ae  iléltniasait  pas  encore.  Si  la  guerre  est  inallieureHsc,peni 
il,  l'Europe  étuulTera  sans  peine,  sous  les  pas  de  ces  armées, 
premiers  germe»  de  ce  gouverneiniHl  nouveau,  qui  aura  b 
quelques  martyrs  pour  le  confesser,  mais  qui  n'aura  pas  de 
pour  renaître.  Si  elle  est  heureuse,  l'eepril  militaire,  toujo 
toroplicc  «le  l'esprit  d'aristocratie;  l'honneur,  cette  reli^loH 
attache  lo  BoMat  su  troue;  la  discipline,   ce  di'Spotisine  de 
gloire,  prendront  la  place  dts  ni^ea  vertus  auxquelles  l'i^erd 
de  la  constitution  aurait  accoulunié  le  peuple;  ce  peuple  p 
donnera  tout,  même  b  servitude,  à  ceux  qui  l'auront  emivé. 
rerouuajssance  d'une  nation  pour  les  chefs  qui  ont  coadu.t 
eofaols  â  la  victoire  est  un  piège  où  les  peuples  s«  preoilr 
toujoivs.  Ils  iront  eux  mêmes  au-devant  du  jou^.  Les  vertus 
viles  pdliroiit  devant  l'éclat  des  exploits  mililaircs.  Ou  l'onnéej 
viendra  entourer  l'ancienne  royauté  de  sa  lorce,  ctlaFtwceai 
un  Monk  ;  on  l'armée  couronnera  le  plus  lieuriHix  des  gÔDcni 
et  la  liberté  aura  un  Cromwell.  Dans  h-a  deux  hypoth«»ev,  lil 
vohition  ccbappj  au  peuple  et  tombe  à  la  merci  d'un  soldat, 
sauver  de  la  guerre,  c'est  donc  lu  sauver  d'un  piège.     Cet  H 
flexioUB  le  décidèrent.  Il  n'y  avait  pas  encore  de  violence  dini 
pensées,  il  voyait  loin  et  il  voyait  juste. 

Ce  Tut  là  l'origine  de  sa  rupture  avec  les  Girondins.  Levr, 
lice  à  eux  c'était  la  politique,  l.a  guerre  bur  paraissuit  poliltt 
Juste  ou  non,  ils  la  voulaient  comme  un  instrument  de  p 
pour  le  (râue,  de  grandcnr  pour  eux.  Ou  voit  si  dans  d 
grande  querelle  les  premiers  torts  furent  du  calé  du  demi 
ou  du  côté  des  ambitieux.  Ce  coinlat  acharoê,  qui  devait  fil 
pur  la  mort  des  di^ux  partis,  s'ouvrit  le  12  décembre  à  tuieBCUl 
du  soir  des  jacoliins, 

V,  —  nj'ai  médilé  six  mois  et  même  depuis  le  premier  jo 
de  la  rêvolutiou,  dit  Drissot  (l'âme  de  la  Gironde),  le  parti  que 
vais  soutenir.  C'est  par  la  force  du  raiaonnementet  deafaila^ 
je  suis  arrivé  à  eelto  conviclinn  qu'un  peuple  qui  a  oonqaia 
liberté  après  dix  siècles  d'esclavage  a  besoin  do  la  g'Uem;,  Uî 
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i  guerre  pour  consolider  la  liberté,  et  pour  purger  h  constitu- 
JOD  dei  restes  du  despotisme  ;  il  faut  la  guerre  pour  faire  dispa- 
«ftre  d^au  milieu  de  nous  les  hommes  qui  pourraient  la  cor- 
ODipre.  Vous  avez  la  force  de  châtier  les  rebelles,  d'intimider  le 
sonde;  prenez-en  Taudoce.  Lfs  émigrés  persistent  dans  leur  ré- 
lellion,  les  souverains  étrangers  persistent  à  les  soutenir.  Peut-on 
«lancer  à  les  attaquer?  Notre  honneur,  notre  crédit  publie,  lu 
lécessité  de  moraliser  et  d'affermir  notre  révolution,  tout  nous 
n  fait  une  loi.  La  France  serait  déshonorée  si  elle  souffrait  Tin - 
olente  révolte  de  quelques  factieux  et  des  outrages  qu'un  despote 
le  souffrirait  pas  impunément  quinze  jours.  Que  voulez-vous 
foCon  pense  de  nous  ?  Non,  il  faut  nous  venger  ou  nous  résoudre 
[  être  Topprobre  des  nations  1  H  faut  nous  venger  en  détruisant 
tM  hordes  de  brigands  ou  consentir  à  voir  perpétuer  les  factions, 
Bi  conjurations,  les  incendies  et  devenir  plus  audacieuses  que 
amais  Tiusolence  de  nos  aristocrates  1  ils  croient  à  l'armée  de 
]Soblentz.  C'est  de  là  que  vient  leur  confiance.  Voulez-vous 
létniire  d'un  seul  coup  l'aristocratie^  détruisez  Coblentz.  Le 
ihef  de  la  nation  sera  obligé  de  régner  par  la  constitution  avec 
ions  et  par  nous  !  tf 

Ces  paroles  prononcées  pas  l'homme  d'État  de  la  Gironde  re- 
tondaient à  tontes  les  fibres  et  retentissaient  du  fond  du  club 
les  jtcobins  jusqu'aux  extrémités  du  pays.  Les  applaudissements 
rénétiques  des  tribunes  n'étaient  que  le  contre-coup  de  l'impa- 
lence  universelle  du  dénouement  dans  tous  les  partis.  11  fullait 
ne  Ame  de  bronze  a  Robespierre  pour  affronter  ses  amis,  ses 
Muemis  et  le  sentiment  national.  Cette  lutte  d'une  idée  contre 
ontes  les  passions  dura  des  semaines  entières  sans  se  lasser.  Les 
grandes  convictions  sont  infatigables.  Robespierre  balança  seul 
lendant  un  mois  toute  la  France.  Ses  ennemis  mêmes  parlaient 
▼ec  respect  de  sa  résistance.  Si  on  n'avait  pas  le  courage  de  le 
«ivre,  on  aurait  eu  honte  de  ne  pas  l'estimer.  Son  éloquence, 
Tibord  sèche,  verbeuse  et  dialecticienne,  s'éleva  et  s'éclaircit. 
•M  journaux  reproduisaient  ses  discours.  «Toi,  peuple,  qui  n'as- 
ma  les  moyens  de  te  procurer  les  discours  de  Robespierre,  je  te 
es  promets  tout  entiers,  «  disait  V Orateur  du  peuple^  journal  des 
loobÎDS.  »Garde  bien  précieusement  les  feuilles  qui  vont  suivre. 
Elles  contiendront  ses  discours.  Ce  sont  des  chefs-d'œuvre  d'êV^ 
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qiicnce  qni  doivent  rester  dans  loutes  les  familles,  pour  Hppreai 
il  ceux  qui  nailront  après  nous  que  Robespierre  a  existé  pour 
[élicilc  publique  et  pour  le  snlut  de  lu  liberté.'^ 

Après  bvoir  épuisé  (dus  les  tirguinenls  que  la  philosophie, 
politique  el  le  puCriotiEme  pouvaient  Toarnir  contre  une  guiti 
oITensive  commencée  sous  l'inspiratioii  «les  Girondins,  fomenl 
sourdement  par  les  ministres  cl  conduite  par  des  génénioX' 
l'aristocratie  suspecte  au  peuple,  il  monta  une  dernière  fois  i 
tribune  contre  Brisaut,  la  nuit  du  13  janvier,  et  rBAnma  dl 
une  péroraison  aussi  habile  que  pathétique  sa  conviction  dvsl 
perd 


VI.  —  »Eh  bien  !  je  suis  vaincu  ;  je  passe  è  vous,a  s'écria-: 
d'une  voix  brisée,  net  moi  aussi  Je  demande  la  guerre i  ( 
dis-jcl  j^  1^  demande  plus  terrible  et  plus  irréconciliable  | 
vous;  je  ne  la  demande  ni  comme  un  acie  de  sagesse,  ni  com 
un  acte  de  raison,  ni  comme  un  acte  politique,  mais  comma 
ressource  du  désespoir.  Je  là  demande  à  une  condilton,  i 
sans  doute  est  convenue  entre  nous,  car  je  ne  pense  pas  qoo. 
avocats  de  la  guerre  aieut  voulu  nous  tromper ,  je  la  dcmaodl 
mort,  je  la  demande  héroïque,  je  la  demande  telle  enTiD  qua 
génie  de  la  liberté  la  déclarerait  lui-même  a  tous  les  despotiam 
telle  que  le  peuple  de  la  révolution  la  ferait  lui-même,  lonsi 
propres  chefs,  et  non  telle  que  de  lâches  intrigants  l.i  déslri 
peut-être  et  telle  que  des  minisln's  et  des  généraux  ambttie 
et  suspects,  quoique  pu  tri  oies,  nous  la  conduiraient. 

sEh  bien!  Français I  hommes  du  14  juillet,  qui  siltes  co 
quérir  la  lîhcrté  sans  guide  cl  sans  maître,  venes  donc!  rofinii 
cette  armée  qui  doit,  selon  vous,  conquérir  l'univers,  Haia  ofti 
te  général  qui ,  imperturbable  défenseur  des  droits  du  peQ]^ 
cnnemi-né  des  tyrans,  ne  respire  jamais  Tair  empoisonné  i 
cours  et  dont  la  vertu  est  attestée  par  la  haine  et  par  la  dis) 
de  Id  cour,  ce  général  dont  les  mains  pnres  de  notre  sangel 
dignes  de  porter  devant  nous  le  drapeau  de  la  liberté?  Où  Mt 
'  ce  Douveau  Calun,  ce  troisième  Bru  tus,  ce  héros  encore  iucoau 
Qu'il  ose  se  reconnaître  à  ces  traits  et  qu'il  vienne  1  nous  lUt 
le  mettre  â  notre  tète  ..Mais  où  est-il?  Oii  sont-ils  ces  soldala 
14  juillet  qni  déposèrent  devant  le  peuple  les  armes  que  It 
avait  coaHéea  lo  despotisme?  Soldats  de  Ohélcauvieax,  où  Ht 
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DUS?  Veoez  gnider  noa  efforts.  Mais  on  arracherait  plutôt  la 
roie  à  la  mort  que  ses  Tictimea  aa  deapotiame.  Citoyena  qai 
rei  pria  la  Bastille,  venea!  la  liberté  vous  appelle  c-t  voua  doit 
lOiiDeiir  da  premier  rang!...  Mais  ils  ne  répondent  plua.  La 
iaère,  Pingratitude  et  la  haine  des  aristocrates  les  ont  disperaéa! 
I  TOUS,  citoyens  immolés  au  Ghamp-de-Mars  dans  Pacte  même 
one  fédération  patriotique,  voua  ne  aerea  pas  non  plus  avec 
wii!  Ah!  qu'avaient  fait  ces  femmes,  ces  enfants  maaaacrésl 
en!  que  de  victimes I  et  toujours  dans  le  peuple I  toujours 
mi  les  patriotes  !  quand  les  conspirateura  puissants  respirent 

triomphent  1  Venex  au  moins,  voua,  gardes  nationalea,  qui 
mB  étca  plus  spécialemeot  dévouéea  à  la  défenae  de  noa  fron- 
iiea,  dana  cette  guerre  dont  une  cour  perGde  nous  menace! 
me%  !  Mais  quoi!  vous  n'êtes  pas  encore  arméea?  Quoi  !  depuis 
OL  aos  vous  demandez  des  armes  et  vous  n'en  avez  paa?  que 
i-jel  on  vous  a  refusé  des  habits  et  condamnées  à  errer  de  dé- 
jrtements  en  départements^  objet  des  mépris  des  ministres  et 
I  la  risée  des  patriciens  qui  vous  passent  en  revue  pour  jouir  de 
lire  détresse  1  N'importe.  Venez ,  nous  couibattrons  tout  nus 
mme  les  Américains. 

«Mais  attendrons-nous,  pour  renverser  les  trônes,  les  ordres  du 
reta  de  la  guerre?  Attendrons-nous  le  signal  de  la  cour?Se<- 
u*noua  commandéa  par  ces  mêmes  patriciens,  ces  éternels  fa- 
na do  despotisme,  dana  cette  guerre  contre  lea  aristocrates  et 
I  roia  !  Non.  Marchona  tout  seuls.  Guidons-nous  nous-mêmes. 
lia  quoi  !  voilà  les  orateurs  de  la  guerre  qui  m'arrêtent  ;  voilà 
niaiear  Brissot  qui  me  dit  qu'il  faut  que  monsieur  le  comte  de 
vbonne  conduise  toute  cette  affaire,  qu^il  faut  marcher  sous 
I  ordres  de  monsieur  le  marquis  de  La  Fayette  ;  que  c'est  au 
«voir  exécutif  seul  qu'il  appartient  de  mener  la  nation  à  la  vic- 
ire  et  à  la  liberté!  Ah!  .citoyens,  ce  mot  a  rompu  tout  le 
arme!  Adieu  la  victoire  et  Tindépendance  des  peuples!  .Si  les 
aptrea  de  l'Europe  sont  jamais  brisés,  ce  ne  sera  point  par  de 
Uea  mains  !  L'Espagne  restera  quelque  temps  encore  l'esclave 
rutîe  do  la  superstition  et  du  royalisme,  Léopold  continuera 
^tre  le  tyran  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  et  nous  ne  verrons 
a  de  sitôt  lea  Gaton  et  les  Gicéron  remplacer  au  conclave  le 
fê  ei  les  cardinaux.  Je  le  dis  avec  franchise ,  la  guerre  t«W& 

1  1^ 
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que  je  viens  de  vons  la  proposer  est  impraticable.  Et  si  i^esl  la 
guerre  de  la  conr,  des  ministres,  des  praticiens  soi«disant  pa- 
triotes et  des  intrigants  qn^il  faat  accepter ,  ah  1  loin  àe  oroir e  i 
raffranchissemcnt  du  monde,  je  ne  crois  plus  méaae  à  TOtra 
probre  liberté  !  Tout  ce  que  nous  avons  à  faire  de  plus  sage,  c'est 
de  la  défendre  contre  ia  perfidie  des  ennenis  iaténeoni  qol  vovs 
bercent  de  ces  héroïques  ilksions. 

ftJe  me  résnme  donc  froidement  et  tristeneet.  J*ai  preuTé  qia 
la  liberté  n^vait  pas  do  plus  mortelle  ennraiie  que  ia  guerre; 
j'ai  prouvé  que  la  guerre,  conseillée  par  des  hommes  luspetts, 
n^était,  entre  les  mains  du  pouvoir  exécutif,  qu^on  nciyeii  dV 
néantir  la  constitution,  que  le  dénoïknent  d'une  trame  ourdie 
contre  la  révolution.  Favoriser  ces  plans  de  guerve,  sons  qoeiqaê 
prétexte  que  ce  soit,  c^est  donc  s'associer  aux  traliîiNHùi  coutro 
la   révolution.   Tout  le  patriotisme  du  monde,  t^or  les  lieux- 
communs  prétendus  politiques  ne  changent  rien  à  ia  uuCure  des 
choses.  Prêcher  comme  monsieur  Brissot  et  ses  amis  hieoufiiMt 
dans  le  pouvoir  exécutif,  appeler  la  faveur  publique  sur  les  gé- 
néraux, c'est  donc  désarmer  la  révolution  de  sa  dernière  sAreté, 
la  vigilance  et  l'énergie  de  la  nation.  Dans  l'horrible  ultualiei 
où  nous  ont  conduits  le  despotisme,  lu  légèreté,  llatrigue,  h 
trahison,  l'aveuglement  général^  je  ne  prends  conseil  que  de 
mon  ccBur  et  de  ma  conscience;  je  n'ai  d'égards  que  ponrkfé* 
rite,  de  condescendance  que  pour  ma  patrie.  Je  saki  que  des  pt- 
Iriotes  blâment  la  franchise  avec  laquelle  je  présente  le  lablcH 
décourageant  de  notre  situation.   Jo  ne  me  dissinrale  pus  m 
faute.  La  vérité  n'est- elle  pas  déjà  assez  coupable  d'ôtre  la  vé- 
rité? Ahf  pourvu  que  le  sommeil  soit  doux^  qu'importe  qn'oi 
se  réveille  au  bruit  des  chaînes  de  son  pays  et  dans  le  culne  de 
la  servitude  I  Ne  troublons  donc  plus  la  quiétude  de  œsheurcu 
patriotes.  Non,  mais  qu'ils  sachent  que  sans  vertige  et  sans  pctf 
nous  pouvons  mesurer  toute  la  profondeur  de  l'abîme.  Arboroas 
la  devise  du  palatin  de  Posnanie  :  Je  préfère  les  arageê  ifii  la  H- 
berté  à  la  "Sécurité  de  fesclavage.  Si  le  moment  de  Pémancipa- 
tion  n'était  pas  encore  arrivé,  nous  aurions  la  patience  de  fat- 
lendre.  Si  cette  génération  n'était  destinée  qu'à  s'agiter-  dans  h 
fange  de  vices  où  le  despotisme  l'a  plongée;  si  le  thédtredf 
noire  révolution  ne  devait  présenter  aux  yeux  de  l'univeue-fM 
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la  lotte  dé  la  perfidie  avec  la  faibleMe,  do  régolsme  BTec  Tam- 
bitîon,  la  génération  naîasante  commencera  à  purifier  cette 
terre  souillée  de  vices.  Elle  apportera  non  la  paix  du  despotisme 
ni  les  stériles  agitations  de  Tintrigne,  mais  le  feu  et  le  glaive 
pour  incendier  les  trônes  et  exterminer  les  oppresseurs.  Posté- 
rité plus  heureuse,  tu  ne  nous  es  pas  étrangère  I  C'est  pour  toi 
que  nous  affrontons  ces  orages  et  les  pièges  de  la  tyrannie  I  Dé- 
couragés souvent  par  les  obstacles  qni  nous  environnent,  nous 
sentons  le  besoin  de  nous  élancer  vers  toi  1  CVst  toi  qui  achève- 
ras notre  ouvrage,  garde  seulement  dans  ta  mémoire  les  noms 
des  martyrs  de  la  liberté!»  On  sentait  dans  ces  accents  le  reten- 
tissement de  Tâme  de  Rousseau. 

VU.  -^  Louvet  9  un  des  amis  de  Brissot,  en  comprit  la  puis- 
sance et  monta  à  la  tribune  pour  supplier  Thomme  qui  arrêtait 
seul  la  Gironde:  v  Robespierre ,  «  lui  dit-il  en  Tapostrophant 
directement,  »  Robespierre,  vous  tenez  seul  Topinion  publique 
en  suspens.  Cet  excès  de  gloire  vous  était  réservé  sans  doute.  Vos 
discours  appartiennent  à  la  postérité.  La  postérité  viendra  entre 
VOIS  et  moi.  Mais  enfin  vous  attirez  sur  vous  la  plus  grande  res- 
poMabilité  en  persistant  dans  votre  opinion.  Vous  êtes  comptable 
à  vos  contemporains  et  même  aux  générations  futures.  Oui^  la  pos- 
térité viendra  se  mettre  entre  vous  et  moi,  quelque  indigne  que  jVn 
sois.  Elle  dira:  Un  homme  a  paru,  dani  rassemblée  constituante, 
inioeessible  à  tontes  les  passions,  un  des  plus  fidèles  défenseurs  du 
peuple.  11  fallait  estimer  et  chérir  ses  vertus,  admirer  son  courage  ; 
il  était  adoré  du  peuple,  quM  avait  constamment  servi,  et,  ce  qni  est 
mieux  encore,  il  en  était  digne.  Un  précipice  s'ouvrit.  Distrait  par 
trop  de  foitts,  cet  homme  crut  voir  le  péril  où  il  n'était  pas  et  ne  le 
vit  pas  oi  il  était.  Un  homme  obscur  était  là  uniquement  occupé  du 
«M)ment  présent;  éclairé  par  d'autres  citoyens,  il  découvrit  le  dan- 
ger, ne  put  se  résoudre  à  garder  le  silence  il  alla  à  Robespierre,  et 
voulut  le  lui  faire  toucher  du  doigt.  Robespierre  détourna  les  yeux 
et  retira  sa  main  ;  l'inconnu  persiste  et  sauve  son  pays. .  «  « 

Robespierre  sourit  à  ces  paroles  avec  le  dédain  de  l'incrédu- 
lité. Les  gestes  suppliants  de  Louvet  et  les  adjun. tiens  des  tri- 
bunes le  laissèrent  impassible  à  la  séance  du  lendemain.  Brissot 
reprit  la  question  de  la  guerre.  it  Je  supplie  monsieur  Robes- 
pierre, u  dit-ily  en  finissant,  ^de  terminer  une  liilU  ft\  ^^vo^^'^- 
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leiue,  qui  ne  donae  l'avantage  qu'aux  ennemif  du  bien  publie. 
—  Ma  aarprise  a  été  extrême,  u  s'écria  Robespierre,  nde  voir  ce 
matin  y  dans  le  journal  rédigfé  par  monsieur  Brissot,  une  lettre 
dans  laquelle  se  trouve  Téloge  le  plus  pompeux  de  monsienr  de 
La  Fayette.  —  Je  déclare ,«  répondit  Brissot,  «que  je  n*ai  es 
aucune  connaissance  de  la  lettre  insérée  dans  le  PatrioU  frm^ 
çaii.  — -  Tant  mieux, u  reprit  Robespierre,  nje  suis  ebanné  de 
voir  que  monsieur  Brissot  ne  soit  pas  complice  de  semblables 
apologies.tt  Les  paroles  s'envenimaient  comme  les  ccsors.  La 
haine  grondait  sous  les  paroles.  Le  vieux  Dusaulx  s'élança  entre 
les  adversaires.  11  fit  un  appel  touchant  à  la  concorde  des  pa- 
triotes et  les  conjura  de  s'embrasser,  ils  s'embrassèrent*  «Je 
viens  de  remplir  un  devoir  de  fraternité  et  de  satisfoire  mon  coMir,a 
s'écria  alors  Robespierre,  k  11  me  reste  encore  une  dette  pins 
sacrée  à  payer  à  la  patrie.  Toute  affection  personnelle  doit  céder 
ici  à  l'intérêt  sacré  de  la  liberté  et  de  l'humanité.  Je  pourrai  ùf 
cilement  les  concilier  ici  avec  les  égards  que  j'ai  promis  à  tons 
ceux  qui  les  servent.  J'ai  embrassé  monsieur  Brissot,  mais  je 
persiste  à  le  combattre,  que  notre  paix  ne  repose  que  sur  la 
base  du  patriotisme  et  de  la  vertu,  u  Robespierre,  par  son  ÛH)Ie<* 
ment  même,  prouvait  sa  force  et  en  conquérait  davantage  sur 
les  esprits  indécis.  Les  journaux  commençaient  à  s'ébranlw  en 
sa  faveur.  Marat  flétrissait  Brissot  de  ses  invectives.  Camille 
Desmoulins,  dans  des  affiches  improvisées ,  dévoila  la  honteose 
association  de  Brissot  à  Londres*  avec  Morande,  ce  libelliste 
déshonoré.  Danton,  lui-même,  cet  adorateur  du  succès,  eni' 
gnant  de  se  tromper  de  fortune^  hésitait  entre  les  Girondins  et 
Robespierre.  II  se  tut  longtemps;  à  la  fin  il  prononça  un  dis* 
cours  plein  de  mots  sonores,  mais  où  l'on  sentait  sous  l'emphase 
des  paroles  le  balbutiement  des  convictions  et  rembarras  de 
l'esprit. 
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MaecdrM  dana  les  garnisons Insubordinations  militaires  Impunies.  —  Lee  Sûlesea  de 

ChâtMvTienv. 


I.  —  Pendant  qae  ces  choses  se  passaient  aaz  jacobins,  etqae 
les  journaux,  ces  échos  des  clubs,  semaient  partout  dans  le 
peuple  les  mêmes  anxiétés  et  la  même  hésitation^  la  diplomatie 
sourde  du  cabinet  des  Tuileries  et  de  l'empereur  Léopold ,  qui 
eherchait  en  vain  à  ajourner  le  dénouement,  allait  se  voir  dé- 
jouer par  l'impatience  des  Girondins  et  par  la  mort  de  Léopold. 
Ce  prince  philosophe  allait  emporter  avec  lui  tous  les  désirs  de 
condliation  et  toutes  les  espérances  des  paix.  Lui  seul  contenait 
rAllemagne«  M.  do  Narbonne  déjouait  par  des  démonstrations 
publiques  les  négociations  secrètes  do  son  collègue,  M.  de  Les- 
sari^  pour  temporiser  et  pour  faire  aboutir  les  différends  de  la 
France  et  de  l'Europe  à  un  congrès. 

Le  comité  diplomatique  de  l'assemblée,  poussé  par  Narbonne 
et  peuplé  de  Girondins^  proposait  des  résolutions  décisives.  Ce 
comité,  établi  par  rassemblée  constituante  et  influencé  par  la 
haute  pensée  de  Mirabeau,  interpellait  les  ministres  sur  toutes 
les  relations  extérieures»  La  diplomatie  était  ainsi  dévoilée ,  les 
négociations  brisées,  les  transactions  et  les  combinaisons  ivi\M« 
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sibles  ;  les  cabinets  do  TËnrope  étaient  sans  cesse  cités  à  la  tri- 
bune de  Paris.  Les  Girondins ,  meneurs  actuels  de  ce  comité, 
n'avaient  ni  les  lumières  ni  la  réserve  nécessaires  pour  manier^ 
sans  les  rompre ,  les  fils  d^une  diplomatie  compliquée.  Un  dis- 
cours leur  comptait  plus  qu^une  négociation.  Peu  leur  importait 
le  retentissement  de  leur  parole  dans  les  cabinets  étrangers, 
pourvu  qu'elle  retentit  dans  la  salle  et  dans  les  tribunes.  D^ail- 
leurs  ils  voulaient  la  guerre;  ils  se  trouvaient  hommesd'État  en 
brisant  d'un  seul  coup  la  paix  de  l'Europe.  Etrangers  à  la  poli- 
tique, ils  se  disaient  habiles  parce  qu'ils  se  sentaient  tans  scru- 
pules. En  affectant  l'indifférence  de  Machiavel,  ils  90  croyaient 
sa  profondeur. 

L'empereur  Léopold,  par  un  office  du  21  décembre,  donna  pré- 
texte à  une  explosion  à  l'assemblée  :  »Les  souverains  réunis  en 
concert, <<  disait  l'empereur,  i^pour  le  maintien  de  la  tranquil- 
lité publique  et  pour  l'honneur  et  la  sûreté  des  couronnes.. .a 
Ces  mots  agitent  les  esprits  ;  on  en  cherche  le  sens  ;  on  ae  de- 
mande comment  l'empereur ,  beau-frère  et  allié  de  Louis  XVI, 
lui  parle  pour  la  première  fois  de  ce  concert  formé  entre  les 
souverains?  Et  contre  qui,  si  ce  n'est  contre  la  révolution?  Et 
comment  les  ministres  et  les  ambassadeurs  de  la  révdntioa 
l'avaient-ils  ignoré  s'il  existait  et  comment  l'avaient-ila  cachée  la 
nation  s'ils  l'avaient  su  ?  11  y  avait  donc  une  double  diplomatie,  dcat 
l'une  ourdissait  ses  trames  contre  l'autre  ?  Le  comité  anttiehiea 
n'était  donc  point  un  rêve  des  factieux  ?  Il  y  avait  donc  dans  la  diplo- 
matie officielle  impéritie  ou  trahison,  ou  pent-être  l'one  et  Tantra 
à  la  fois?  On  parlait  du  congrès  projeté  ;  onsedeaMndaita^ilpoa* 
vait  avoir  un  autre  objet  que  d'imposer  des  modifications  à  la  coÎMtî- 
tution  de  la  France?  On  s'indignaitala  seule  pensée  de  céder  une 
lettre  de  la  constitution  aux  exigences  de  l'Europe  monarcliifN. 

IL  —  C'est  dans  cette  émotion  des  esprits  que  le  comité  diplo* 
matique ,  par  l'organe  du  Girondin  Gensonné ,  présenta  son  rap^ 
port  sur  l'état  de  nos  relations  avec  l'empereur.  Gensonné,  avo- 
cat de  Bordeaux ,  nommé  i  l'assemblée  législative  le  même  jour 
que  Guadet  et  Vergniaud,  ses  compatriotes  et  êea  amis,  coaspo^ 
sait  avec  ces  députés  ce  triumvirat  de  talent,  d'opinion  et  d^éio- 
quence,  qu'on  appela  depuis  la  Gironde.  La  dialectique  obstinée 
i'ironie  âpre  et  mordante  étaient  les  deux  caractères  d«  talent  de 
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Gensonné.  Il  D'entraioait  pas,  il  contraignait:  ses  passions  révo- 
lutionnaires étaient  fortes  mais  raisonnées. 

Avant  d'entrer  à  rassemblée  législative  il  avait  été  envoyé 
comme  commissaire  avec  Dumouriez ,  depuis  si  célèbre,  pour 
étudier  Tesprit  des  populations  dans  les  départements  de  TOuest, 
et  proposer  les  mesures  ut  les  a  la  paciflcation  de  ces  contrées 
agitées  par  les  qu?rell  s  religieuses.  Son  rapport  lumineux  tt 
calme  avait  conclu  à  la  tolérance  et  à  la  liberté,  ces  deux  to- 
piques des  consciences.  11  était,  comme  tous  les  Girondins  alors, 
décidé  à  pousser  la  révolution  jusqu*à  sa  forme  extrême  et  déû- 
nitive  :  la  république^  —  sans  impatience  cependant  de  renverser 
le  trône  constitutionnel ,  pourvu  que  la  constitution  filt  dans  les 
mains  de  son  parti. 

'  Lié  avec  le  ministre  Narbonne^  ses  calomniateurs  Taccusaient 
de  lui  être  vendu.  Rien  ne  légitime  ce  soupçon.  Si  Tàme  des  Gi- 
rondins il'*était  pas  pure  d'ambitions  et  d'intrigues,  leurs  mains 
restaient  pures  de  toute  corruption.  Gensonné,  dans  son  rapport 
au  nom  du  comité  diplomatique,  se  posait  deux  questions:  d'a- 
bord, qu'elle  était  notre  situation  politique  à  Fégaril  le  Tempe- 
renr?  secondement,  son  dernier  office  devait-il  être  regardé 
comme  une  hostilité;  et,  dans  ce  cas,  fallait~ii  accélérer  en  Fatta- 
quant  l'instant  d'une  rupture  inévitable? 

Notre  situation  avec  l'empereur,  se  répondait-il,  c'est  l'intérêt 
françtis  sacrifié  à  la  maison  d'Autriche,  nos  finances  et  nos  ar- 
mées prodiguées  pour  elle,  nos  alliances  perdues,  et  quelle 
marque  de  réciprocité  en  recevons-nous?  La  révolution  insultée, 
BOtre  cocarde  profanée,  les  rassemblements  d'émigrés  protégés 
dans  les  Etats  qui  dépendent  d'elle ,  et  enfin  l'aveu  d'un  concert 
de  puissances  auquel  elle  déclare  s'associer  contre  nous.  Quand 
du  sein  du  Luxembourg  nos  princes  nous  menacent  d'une  inva- 
sion imminente  et  se  vantent  d'être  appuyés  par  les  puissances, 
l'Autriche  se  tait  et  sanctionne  par  son  silence  les  menaces  do 
nos  ennemis.  Elle  affecte,  il  est  vrai,  de  temps  en  temps  de  con- 
damner les  manifestations  hostiles  à  la  France  ;  mais  ces  blâmes 
convenus  ne  sont  qu'une  hypocrisie  de  paix.  La  cocarde  blanche 
et  l'uniforme  contre  -  révolutionnaire  sont  impunément  portés 
dans  ses  Etats;  nos  couleurs  nationales  y  sont  proscrites.  Quand 
le  roi  a  menacé  l'électeur  de  Trêves  d'aller  disperser  chez  lui  les 
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rassemblements  qui  nous  menaçaient ,  Temperenr  a  ordonné  •■ 
général  Bcnder  de  marcher  au  secours  de  réiectenr  de  Trêves. 
C'est  peu  :  dans  le  rapport  concerté  à  Pilnitz,  Tempereur  déclare 
conjointement  avec  le  roi  de  Prusse  que  les  deux  puisiances 
s'entendront  sur  les  affaires  de  France  avec  les  autres  cours  de 
TËurope;  et  qu^en  cas  de  guerre,  elles  se  prêteront  secoars  et 
assistance  réciproques.  Ainsi  il  est  démontré  que  Temperear  a 
violé  le  traité  de  1756  en  contractant  des  allianc-ea  àTinsa  delà 
France  ;  il  est  démontré  qu'il  s^est  fait  lui-même  le  centre  et  le 
moteur  d^un  système  anti-français.  Quel  peut  être  son  but,  si  ce 
n'est  de  nous  intimider  et  de  nous  dominer  pour  nous  amener 
insensiblement  à  accepter  un  congrès  et  à  subir  des  modifica- 
tions honteuses  à  nos  nouvelles  institutions  ? 

Peut-être,  ajoutait  Gensonné,  cette  idée  est-elle  éclose  an  seîn 
de  la  France,  peut-être  des  intelligences  secrètes  font-elles  espé- 
rer à  l'empereur  la  maintien  de  la  paix  à  de  telles  conditions.  Il 
se  trompe  :  ce  n'est  pas  au  moment  où  le  feu  de  la  liberté  em- 
brase les  âmes  de  vingt-quatre  millions  d'hommes,  que  les  Fraa- 
çais  consentiraient  à  une  capitulation  à  laquelle  ils  préféreraient 
la  mort.  Telle  est  notre  situation,  que  la  guerre,  qui,  dans  des 
temps  ordinaires ,  serait  un  fléau  pour  Thumanité ,  doit  parattro 
aujourd'hui  utile  au  bien  public.  Cette  crise  salutaire  élèvera  le 
peuple  à  la  hauteur  de  ses  destinées;  elle  lui  rendra  sapremiôe 
énergie;  elle  rétablira  nos  finances  et  étouffera  tous  les  germes 
de  dissensions  intestines.  Dans  une  situation  analogue ,  le  grtnd 
Frédéric  ne  brisa  la  ligue  que  la  cour  de  Vienne  avait  formée 
contre  lui  qu'en  la  prévenant.  Votre  comité  vous  propose  de 
faire  accélérer  les  préparatifs  de  guerre  :  un  congrès  serait  mie 
honte,  la  guerre  est  nécessaire,  l'opinion  publique  la  provoque, 
le  salut  public  la  commande. 

Le  rapporteur  concluait  à  demander  à  l'empereur  des  expli- 
cations nettes ,  et ,  dans  le  cas  où  ces  explications  ne  seraient 
pas  données  avant  le  1 0  février,  à  considérer  le  refus  de  ré- 
pondre comme  un  actç  d'hostilité. 

111.  —  A  peine  la  lecture  de  ce  rapport  est-elle  terminée,  que 
Guadet^  qui  présidait  ce  jour-là  l'assemblée,  quitte  la  présidence, 
monte  à  la  tribune  et  prend  la  parole  pour  commenter  le  rap- 
port de  son  collègue  et  de  son  ami.  Guadet,  né  à  Saint-Emilion^ 


UVRI  DIXièHB.  313 

I  environs  de  Bordeaax,  avocat  célèbre  avant  Vàge  où  les 
i  ont  en  le  temps  de  se  faire  une  renommée,  impaliem- 
tenda  par  la  tribune  politique,  arrivé  enfin  à  Passem- 
îslative^  disciple  de  Brissot,  moins  profond,  aussi  conra- 
kiB  éloquent  que  lui,  intimement  uni  avec  Gensonné  et 
ud,  que  le  même  âge,  les  mêmes  passions ,  la  même  pa- 
prochaient,  doué  d'une  âme  forte  et  d'une  parole  entrat- 
igralcment  propre  à  résister  aux  mouvements  d'une  as* 
populaire  ou  à  la  précipiter  vers  le  dénoûment,  relevait 
I  dons  de  Fintelligence  par  une  de  ces  physionomies 
lales  où  la  passion  s'allume  du  même  feu  que  le  dis« 

vient  de  parler  d'un  congrès, a  dit-il,  9 quel  est  donc  ce 
formé  contre  nous,  et  jusqu'à  quand  souffrirons-nous 
ons  fbtigue  par  ces  manœuvres,  et  qu'on  nous  outrage 
espérances  I  Y  ont-ils  bien  pensé^  ceux  qni  le  trament  I 
s  idée  de  la  possibilité  d'une  capitulation  de  la  liberté 
porter  au  crime  les  mécontents  qui  en  auraient  l'espé- 
l  ce  sont  les  crimes  qu'il  faut  prévenir.  Apprenons  donc 
160  princes  que  la  nation  est  résolue  de  maintenir  sa  con- 
tent entière  ou  de  périr  tout  entière  avec  elle  1  En  un 
irqnons  d'avance  une  place  aux  traîtres,  et  que  cette 
Mt  l'échafaud  !  Je  propose  à  Pinstant  même  de  décréter 
lation  regarde  comme  infâmes,  traîtres  à  la  patrie,  cou- 
le crime  de  lèse-nation,  tout  agent  du  pouvoir  exécutif, 
ançais  (plusieurs  voix:  tout  législateur)  qui  prendrait 
Ht  directement  y  soit  indirectement,  à  un  congrès  dont 
erait  d'obtenir  une  modification  à  la  constitution^  ou  une 
m  entre  la  France  et  les  rebelles.» 
s  mots,  l'assemblée  se  lève  comme  soulevée  par  une  seule 
»n.  Tous  les  bras  se  tendent,  toutes  les  mains  s'ouvrent 
Ititude  d'un  homme  prêt  à  prêter  serment.  Les  tribunes 
ent  leurs  applaudissements  à  ceux  qui  retentissent  dans 

Le  décret  est  voté.  • 

B  Lessart,  que  le  geste  et  les  réticences  de  Guadet  sem- 

avoir  déjà  désigné  pour  victime  aux  soupçons  du  peuple, 

pu  rester  sous  le  poids  de  ces  allusiODS  terribles.    9)0n 

«  dit-il,  «des  agents  politiques  du  pouvoir  exéQnl|V(^  \^ 
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dois  déclarer  que  je  ne  conna»  rien  qui  doive  aatorûer  i  mif- 
pecter  leur  fidélité*  Quant  a  moi,  je  répéterai  le  mot  de  mei  col-' 
lègues  au  ministère,  et  je  le  prends  pour  moi  :  La  constilutio» 
ou  la  mort  I  «c 

Pendant  que  Gcnsonné  et  Guadet  soulevaient  rassemblée  dan» 
cette  scène  concertée,  Vergniaud  soulevait  la  foule  par  le  proj^ 
d'adresse  au  peuple  français,  répandu  depuis  quelqaei^oit» 
dans  les  masses.  Les  Girondins  calquaient  Mirabeau.  Us  se  sou- 
venaient de  Teffet  produit  deux  ans  avant  par  1?  projet  d^adtess» 
an  roi  pour  le  renvoi  des  troupes. 

«Français  !  «  dit  Vergniaud,  «Pappareil  de  la  guerre  se  dé- 
ploie sur  vos  frontières;  on  parle  de  complots  contre  la  liberté. 
Vos  armées  se  rassemblent,  de  grands  ftiouvements  agitent  ren- 
pire.  Des  prêtres  séditieux  préparent  dans  le  secret  des  cou* 
sciences  et  jusque  dans  les  chaires  le  soulèvement  conlre  la 
constitution.  Des  lois  martiales  étaient  nécessaires.    Dès  lofS, 

elles  nous  ont  paru  justes Mais  nous  n'avions  réussi  qu^à  faire 

briller  un  moment  la  foudre  aux  yeux  de  la  rébellion.  La  sane- 
tion  du  roi  a  été  i:efusée  à  nos  décrets.  Les  princes  de  rAllemagne 
font  de  leur  territoire  un  repaire  de  conspirateurs  contre  voui. 
Us  protègent  les  complots  des  émigrés.  Us  leur  fournissent  asilei, 
or,  armes,  chevaux,  munitions.  Une  patience  suicide  devait- 
elle  tout  tolérer  I  Ah  I  sans  doute,  vous  aves  renoncé  aux  con- 
quêtes, mais  vous  n'avez  point  promis  d^endurer  d'insolentes 
provocations.  Vous  avez  secoué  le  joug  de  vos  tyrans  ;  ce  n^est 
pas  pour  fléchir  le  genou  devant  des  despotes  étrangers.  Prenes 
garde  cependant,  vous  êtes  environnés  de  pièges  ;  on  cbercbe  i 
vous  amener  par  dégoût  ou  par  lassitude  à  un  état  de  languetf 
qui  énerve  votre  courage.  Bientôt,  peut-^étre,  on  tâchera  de  l'é- 
garer. On  cherche  à  vous  séparer  de  nous;  on  suit  un  plan  de 
calomnie  contre  rassemblée  nationale ,  on  incrimine  à  vos  yetf 
votre  révolution.  Oh  !  gardez'^vons  de  ces  terreurs  paniques  !  Re- 
poussez avec  indignation  ces  imposteurs  qui,  en  affectant  on  itiia 
hypocrite  pour  la  constitution ,  ne  cessent  de  vous  parler  d0 
monarchie,  La  monarchie^  pour  eux,  c'est  la  contre-révolntioBl 
La  tmmarclne  c'est  la  nobleiBe  !  La  contre-révolution^  c'esl-à-* 
direladime,  la  féodalité,  la  Bastille,  des  fers,  des  bonrreauZt 
pouf  paniT  les  sublimes  élans  de  la  liberté;  des  satellites  étnn* 
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iiui  riotériear  de  TEtat  ;  la  banqueroute  eBgloatiBnnI  arec 
ignafai  Yoa  forUoea  privées  et  la  richesse  nationale;  les 
éjk  fanatisme,  celles  de  la  yen^anee,  les  assassinats,  le 
Tinoendie,  enfin  le  despotisme  et  ia  mort  se  disputant 
M  ruisseaux  de  sang  et  sur  des  monceaux  de  cadavres 
9  de  votre  malheureuse  patrie!  La  noblesse,  c'est-à-dire 
aases  d'hommes  :  Tune  pour  la  grandeur,  Tautre  pour  la 
e!  l'une  pour  la  tyrannie,  Pautre  pour  la  servitude  I  La 
e,   ahl   ce  mot  seul  est  une  injure  pour  Tcspèce  hn- 

• 

cependant  c'est  pour  assurer  le  succès  de  ces  conspira- 
l'on  met  FEurops  en  mouvement  contre  voasi  Eh  bieni 
létruire  ces  espérances  coupahlcs  par  une  solennelle  dé- 
n.  Oui,  les  représentants  de  la  France,  libres,  inébranla- 
t  attachés  à  la  constitution,  seront  ensevelis  sous  Beu 
avant  qu'on  obtienne  d'eux  une  capitulation  indigne 
it  devons.  Ralliez- vous!  rassurez-vous  1  On  tente  de  son- 
es  nations  contre  vous,  on  ne  soulèvera  que  des  princes, 
ir  des  peuples  est  à  vous.  C'est  leur  cause  que  vous  em<- 

I  en  défendant  la  vôtre.  Abhorrez  la  guerre,  elle  est  le 
and  crime  des  hommes  et  le  plus  terrible  fléau  de  l'hu- 
;  mais  enfin,  puisqu'on  voos  y  force^  suivez  le  cours  de 
itinées.  Qui  peut  prévoir  jusqu'où  ira  la  punition  des  ty- 

II  vous  auront  mis  les  armes  à  la  main  !  a  Ainsi  ces 
>ix  conjurées  s'unissaient  pour  lancer  la  nation  dans  la 

—  Les  dernières  paroles  de  Vergniaud  ouvraient  asseï 
est  au  pcuble  la  perspective  de  la  république  univer- 
^B  constitutionnels  n'étaient  pas  moins  ardents  a  diriger 
guerre  les  idées  de  la  nation.  M.  de  Narbonne,  au  retour 
voyage  rapide,  fit  à  l'assemblée  un  rapport  rassurant  sur 
e  l'armée  et  sur  l'état  des  places  fortes.  11  se  loua  de  tout 
le.  Il  présenta  i  la  patrie  le  jeune  Mathieu  de  Montmo* 
le  plus  beau  nom  de  la  France,  caractère  plus  noble  que 
on,  comme  le  symbole  de  Taristocratie  se  dévouant  à  la 
,  il  attestait  que  l'armée  ne  séparait  pas,  dans  son  atta- 
it  à  la  patrie,  l'assemblée  du  roi.  11  glorifiait  d'avance  les 
les  troupes.  Il  nomma  Rochambeau^  à  l'armée  du  Kot4% 
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Bertbier,  à  Metz;  Biron,  à  Lille;  Lackner,  La  Fayette,  iiir  le 
Rhin.  Il  parla  de  plana  de  campagne  concertés  par  lei  ordres  dn 
roi  entre  ces  généraux.  Il  énuméra  les  gardes  nationales  prêtes 
i  servir  de  seconde  ligne  à  Tarmée  active.  U  sollicita  leur  prompt 
armement.  Il  dépeignit  ces  volontaires  comme  donnant  i  Far- 
mée  le  plus  imposant  des  caractères^  celai  de  la  force  et  de  b 
volonté  nationales.  Il  répondit  des  ofriciers  qui  avaient  prélé 
serment  à  la  constitution,  il  excusa  ceux  qui  le  refuseraient  de 
ne  pas  vouloir  être  des  traîtres.  Il  encouragea  rassemblée  à  k 
confiance  envers  les  douteux.  j^La  défiaDce,»  dit-il,  s^eat  daas 
ces  temps  d'orages  le  plus  naturel  mais  le  plus  dangereux  des 
sentiments.  La  confiance  engage.  Il  importe  au  peuple  de  mon- 
trer qu^il  ne  peut  avoir  que  des  amis. a  H  annonça  un  effectif 
de  cent  dix  mille  hommes  d'infanterie  et  de  vingt  mille  hommes 
de  cavalerie  prêts  à  entrer  en  campagne. 

Ce  rapport,  loué  par  Brissot  dans  ses  feuilles  et  applaudi  par 
les  Girondins  dans  l'assemblée,  ne  laissa  plus  de  prétextai 
ceux  qui  voulaient  ajourner  la  lutte.  La  France  sentait  ses 
forces  à  la  hauteur  de  sa  colère.  Rien  ne  pouvait  plus  la  conte- 
nir. L*impopularité  croissante  du  roi  ajoutait  à  l'irritation  des 
esprits.  Deux  fois  déjà  il  avait  arrêté,  en  y  opposant  son  «ifSi 
Teffet  des  mesures  énergiques  décrétées  par  l'assemblée:  le 
décret  contre  les  émigrés  et  le  décret  contre  les  prêtres  MB 
assermentés.  Ces  deux  veto,  dont  l'un  lui  était  commendé  par 
son  honneur,  l'autre  par  sa  conscience,  étaient  deax  armes  ter- 
ribles que  la  constitution  avait  mises  dans  sa  main,  et  dont  il 
ne  pouvait  faire  usage  sans  se  blesser  lui-même.  Les  Girondias 
se  vengaient  de  sa  résistance  en  lui  imposant  la  guerre  contre 
les  princes  qui  étaient  ses  frères  et  contre  l'empereur  qi^ib 
supposaient  son  complice. 

Les  pamphlétaires  et  les  journalistes  jacobins  agitaient  sais 
cesse  devant  le  peuple  ces  deux  teto  comme  des  actes  de 
trahison.  Les  troubles  de  la  Vendée  étaient  imputés  i  cette  coâH 
plicité  secrète  du  roi  avec  un  clergé  rebelle.  En  vain  le  dépar- 
tement de  Paris,  composé  d'hommes  respectueux  pour  les  cons- 
ciences, tels  que  M.  de  Talleyrand,  M.  de  La  Rochefoncaold  et 
M.  de  Baumetz,  présentait-il  au  roi  une  pétition  oh  les  vrais 
principes  de  la  liberté  protestaient  contre  l'arbitraire  do  lin- 
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(piiflilion    révolutionnaire,   des    contre-pétitions  arrivaient  en 
fonle  des  départements. 

Depois  plusieurs  mois,  Tétat  du  royaume  répondait  à  Tétat 
de  Paris.  Tout  était  bruit,  trouble,  dénonciation,  émeute  dans 
les  départements.  Chaque  courrier  spportait  ses  scandales,  ses 
pétitions  séditieuses,  ses  émeutes,  ses  assassinats.  Les  clubs 
établissaient  autant  de  foyers  de  résistance  à  la  constitution 
qu^il  y  avait  de  communes  dans  Tempire.  La  guerre  civile^ 
couvant  dans  la  Vendée,  éclatait  par  des  massacres  à  Avignon. 

V*  —  Cette  ville  et  le  Comtat,  réunis  i  la  France  par  le  der- 
nier décret  de  rassemblée  constituante,  étaient  restés  depuis 
cette  époque  dans  un  état  intermédiaire  entre  deux  dominations 
si  favorables  à  ranarchie.  Les  partisans  du  gouvernement  papal 
et  les  partisans  de  la  réunion  à  la  France  y  luttaient  dans  une 
alternative  d*espérance  et  de  crainte  qui  prolongeait  et  enveni- 
mait leur  haine»  Le  roi,  par  un  scrupule  religieux,  avait  trop 
longtemps  suspendu  Texécution  du  décret  de  réunion.  Tremblant 
d'usurper  sur  le  domaine  de  TEglise,  il  se  décidait  tard,  et  ses 
délais  impolitiques  donnaient  du  temps  aux  crimes. 

La  France  était  représentée,  dans  Avignon,  par  des  médiateurs* 
L'autorité  provisoire  de  ces  médiateurs  était  appuyée  par  un 
détachement  de  troupes  de  ligne.  Le  pouvoir,  tout  municipal, 
reposait  dans  la  dictature  de  la  municipalité.  La  population, 
agitée  et  passionnée,  se  divisait  en  parti  français  ou  révolution- 
naire et  en  parti  opposé  à  la  réunion  à  la  France  et  i  la  révolu- 
tion. Le  fanatisme  de  la  religion  chez  les  uns,  le  fanatisme  do 
la  liberté  chez  les  autres,  poussaient  les  deux  partis  aux  mêmes 
crimes.  L'ardeur  du  sang,  la  soif  de  vengeances  privées,  le  feu 
du  clioiat  s'ajoutaient  aux  passions  civiles.  Les  violences  des  re* 
publiques  italiennes  devaient  se  retrouver  dans  les  mœurs  de 
cette  colonie  de  l'Italie  et  de  cette  succursale  de  Rome  sur  les 
bords  du  Rhône.  Plus  les  Etats  sont  petits,  plus  les  guerres  ci- 
viles y  sont  atroces.  Les  opinions  opposées  y  deviennent  des 
haines  personnelles  ;  les  batailles  n'y  sont  que  des  assassinats. 
Avignon  préludait  a  ëe§  assassinats  en  masse  par  des  meurtres 
particuliers. 

Le  16  octobre,  nne  agitation  sourde  se  trahit  par  des  attrou- 
pements populaires  composés  surtout  d'hommes  du  peu^l^  «iùsl<^« 
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mis  de  la  révolation.  Les  nrars  des  Eglises  fareat  coorerts  d*if- 
ficbes  appelant  la  population  à  la  révolte  contre  raatorîté  pitH 
visoHre  de  la  municipiilité.  On  semait  le  bruit  de  ridicolei  min- 
cies qui  demandaient,  au  nom  du  ciel,  veng^eance  des  attentats 
commis  contre  la  relig-ion.  Une  statue  de  la  Vierge,  vénérée  da 
peuple  dans  Téglise  des  Gordeliers,  avait,  disait-KNi,  rougi  des 
proCinations  de  son  temple.   On  Pavait  vue  verser  dea  lames 
d^indignation  et  de  dooleur.  Le  peuple,  nourri,  sous  le  gouver- 
nement papal,  de  ces  crcdulitëa  superstitieuses,  frétait  porté  ei 
foule  aux  Gordeliers  pour  veager  la  cause  de  sa  prolectrice. 
Animé  par  des  exhortations  fanatiques^  confiant  dana  cette  înlar- 
vention  divine,  Pattroupement,  sorti  des  Cordeliert  et  grossi 
par  la  f^ule,  se  porta  aux  remparts,  ferma  les  portes,  reteama 
les  canons  sur  la  ville  et  se  répandit  dans  lea  raes,  demandast 
a  grands  cris  le  renversement  du  gouvernement.    L*lnfèitnné 
Lescuyer,  notaire  d'Avignon,  secrétaire-greffier  de  la  mudcipa- 
lité,  ptas  spécialement  désigné  &  la  fureur  de  la  horde,  fdt  àna- 
ché  violemment  de  sa  demeure,  traîné  sur  K^s  pavés  Jwqu'à  Vwar 
tel  des  Gordeliers,  immolé  à  coups  de  sabre  et  à  coups  de  hAto% 
fbulé  aux  pieds,  outragé  jusque  dans  son  eadavre ,  viclina  ésr 
piatoire  étendue  aux  pieds  de  la  statue  offensée.    La  garde  oa-* 
tionale  et  un  détachement  sorti  du  fort  avec  deux  pièces  da 
canon  refoulèrent  le  peuple  ameuté,  et  ramassèrent  sur  le  pafé 
de  Téglise  le  corps  nu  et  inanimé  de  Lescuyer.  Mais  lea  priasai 
de  la  ville  avaient  été  forcées,  et  les  scélérats  qu'halles  reafer* 
maient  allaient  offrir  leurs  bras  à  d'autres  assassinats.   D'bom* 
blés  représailles  étaient  à  cri>indre ,  et  cependant  les  médiatearii 
absents  de  la  ville^  s'endormaient  sur  le  danger  on  fermaient  ki 
yeax.  Des  intelligences  sourdes  se  nouaient  entre  les  meaaan 
des  clubs  de  Paris  et  les  révolutionnaires  d'Avignon. 

VI.  —  Un  de  ces  hommes  sinistres  qui  semblent  flairer  le  saag 
et  présager  le  crime  arrivait  de  Versailles  à  Avignon.  Cet  hoamw 
ae  nommait  Jourdan.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  aolic 
révolutionnaire  du  même  nom  né  à  Avignon.  Né  dans  cça  moa- 
tagocs  du  Midi  arides  et  calcinées  où  les  brutes  SEiémes  sont  pl0 
féroces,  successivement  boucher,  maréchal-ferrant,  coBtrebcndisC 
dans  les  gorges  qui  séparent  la  Savoie  de  la  France,  soldat,  dé- 
serteur,  pêletrenier^  puis  eftfto  marcfaaqd  de  via  4aii0  mi  bar 
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bourg*  de  Paru,  il  avait  écamé  dans  toutes  ces  professions  les 
vices  de  la  popolaee.  Les  premiers  meurtres  commis  par  le  peu- 
ple dans  les  rues  de  Paris  avaient  révélé  sa  véritable  passion.  Ce 
n^était  pas  celle  du  combat,  e^était  celle  du  meurtre.  Il  paraissait 
après  le  carnage  pour  dépecer  les  victimes  et  pour  déshonorer 
davantage  Tassassinat.  Il  s'était  fait  boucher  d'hommes.  Il  s'en 
vantait»  C'était  lui  qui  avait  plongé  ses  mains  dans  la  poitrine 
ouverte  et  arrache  le  cœur  de  HM.  Foulon  etBerthier.  C  était  lui 
^  avait  coupé  la  tète  aux  deux  gardes  du  corps,  MM.  de  Vari- 
court  et  des  Huttes,  le  6  octobre  à  Versailles  ;  c'était  lui  qui, 
rentré  dans  Paris  et  portant  ces  deux  tétos  décollées  au  bout 
d'une  pique,  reprochait  au  peuple  de  se  contenter  de  si  peu  et 
4e  ravoir  fait  venir  pour  ne  couper  que  deux  têtes  I  II  espérait 
mieux  d'Avignon.  Il  s'y  rendit. 

Il  y  avait  à  Avignon  un  corps  de  volontaires  appelé  l'armée  de 
Vaucluse,  formé  de  la  lie  de  ces  contrées  et  commandé  par  ua 
nommé  Patrix.  Ce  Patrix  ayant  été  assassiné  par  sa  troupe,  dont 
il  voulait  modérer  les  excès,  Jourdan  fut  porté  au  commande- 
meftt  par  droit  de  sédition  et  de  scélératesse.  Les  soldats  à  qui  on 
reprochait  leurs  brigandages  et  leurs  meurtres,  semblables  aux 
^mmtx  de  Belgique  et  aux  lans-cii/oltof  de  Paris,  affichèrent  l'in- 
sqlte  comme  une  gloire ,  et  s'intitulèrent  eux-mêmes  les  braves 
brigands  d'Avignon.  Jourdan,  â  la  tête  de  cette  bande,  ravagea, 
î^c•ndia  le  Cointat,  aasiégea  Carpentras^  fut  repoussé,  per Jit  cinq 
centa  hommes,  et  se  replia  sur  Avignon  tout  frémissant  encore  du 
■«urtre  de  Lescuyer.  Il  vint  prêter  son  bras  et  sa  troupe  à  lu 
veageaoee  du  parti  français.  Dans  la  journée  du  30  août,  Jourdan 
et  jea  sicaires  fermèrent  les  portes  delà  ville,  se  répandirent  dans 
lea  mes,  cernèrent  les  maisons  signalées  comme  contenant  des 
ennemis  de  la  révolution,  en  arrachèrent  les  habitants,  hommes, 
femmea,  vieillards,  enfants,  sans  distinction  d'à^e,  de  sexe  ou 
d'innoeence.  Ils  les  enfermèrent  dans  le  palais.  La  nuit  venue,  les 
asaaasina  enfoncent  les  portes  et  immolent  à  coups  de  barres  de 
fer  ces  victimes  désarmées  et  suppliantes.  Leurs  cris  appellent 
en  vain  les  secours  de  la  garde  nationale.  La  ville  entend  ce  mas- 
sacre sans  oser  donner  signe  d'humanité.  Le  bruit  du  crime  glace 
et  paralyse  tous  les  citoyens.  Les  assassins  préludent  &  la  mort 
des  femmes  par  des  dériaions  et  des  souillures  f^oâ  a^^^X^aX^ 
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honte  à  Thorreur,  el  le  supplice  de  la  pudeur  an  supplice  de  l'at- 
sassinaU  Le  rire  et  les  larmes,  le  vin  et  le  saag,  la  kmre  et  la 
mort  se  mêlent.  Quand  il  n'y  a  plus  personne  à  tuer,  on  mutile 
encore  les  cadavres.  On  balaye  le  sang  dans  Tég^nt  du  palais.  On 
traîne  les  restes  mutilés  dans  la  glacière;  on  la  more,  on  y  scelle 
la  vengeance  du  peuple,  jourdan  et  bob  satellites  offrent  Thon- 
mage  de  cette  nuit  aux  médiateurs  français  et  a  rassemblée  nt- 
tionale.  Les  scélérats  de  Paris  admirent;  Tasesmblée  frémit 
d'indignation  et  reçoit  ce  crime  comme  un  outrage^  le  président 
s'évanouit  en  lisant  le  récit  de  la  nuit  d'Avignon.  On  ordonne 
l'arrestation  de  Jourdan  et  de  bcb  complices.  Jourdan  s'enfuit 
d'Avignon.  Poursuivi  par  les  Français,  il  lance  son  cheval  dans  k 
rivière  de  la  Sorgue.  Atteint  au  milieu  du  fleuve  par  on  soldat^ 
il  fait  feu  sur  lui  et  le  manque.  Il  est  arrêté  et  garotté.  Le  sup- 
plice l'attend.  Mais  les  jacobins  imposent  aux  Girondins  l^amnis- 
tie  pour  les  crimes  d^Avignon.  Jourdan,  sûr  de  l'impunité  et  ier 
de  son  crime,  y  reparaît  pour  immoler  seB  dénonciateurs. 

L'assemblée  frémit  un  moment  à  la  vue  de  ce  sang,  puis  elle 
se  hâta  d'en  détourner  les  yeux.  Dans  son  impatience  de  régner 
seule,  elle  n^avait  pas  le  temps  d'avoir  de  la  pitié.  Il  y  avait 
d'ailleurs  entre  les  Girondins  et  les  jacobins  une  émulation  d'eiH 
portement  et  une  rivalité  à  tenir  la  tête  de  la  révolution,  qû 
faisaient  craindre  à  chacun  de  ces  deux  partis  de  laisser  prendre 
le  pas  à  l'antre.  Les  cadavres  n'arrêtaient  pas  :  des  larmes  trop 
prolongées  auraient  pu  passer  pour  faiblesse. 

VII.  —  Les  victimes  cependant  se  multipliaient  tons  les  jours 
et  les  désastres  n'attendaient  pas  les  désastres.  L'empire  entier 
semblait  s'écrouler  sur  sea  fondateurs.  Saint-Domingue^  la  ptai 
riche  des  colonies  françaises,  nageait  dans  le  sang.  La  Franea 
était  punie  de  son  égoïsme.  L'assemblée  constituante  avait  pro- 
clamé en  principe  la  liberté  des  noirs;  mais  de  fait  TesclaTage 
subsistait  encore.  Plus  de  trois  cent  mille  esclaves  servaient  de 
bétail  humain  à  quelques  milliers  de  colons.  On  les  achetait ,  on 
les  vendait  on  les  mutilait  comme  une  chose  inanimée.  On  les 
tenait  par  spéculation  hors  la  loi  civile  et  hors  la  loi  religieuse» 
La  propriété,  la  famille,  le  mariage  leur  étaient  interdits.  On 
avait  soin  de  les  dégrader  au-dessous  de  l'homme  pour  conserver 
Je  droit  de  ItB  traiter  en  brutes.  Si  quelques  unions  fîirtives  on 
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favorisées  par  là  cupidité  se  formaient  entre  eux,  la  femme,  les 
enfants  appartenaient  au  mattre«  On  les  vendait  séparément  sans 
aucun  égard  aux  liens  de  la  nature.  On  déchirait  sans  pitié  tous 
les  attachements  dont  Dieu  a  formé  la  chaîne  des  sympathies  de 
rfaumanité. 

Ce  crime  en  masse,  cet  abrutissement  systématique  avait  bcb 
théoriciens  et  ses  apologistes.  On  niait  dans  les  noirs  les  facultés 
humaines.  On  en  faisait  une  race  intermédiaire  entre  la  chair 
et  l'esprit.  On  appelait  tutelle  nécessaire  Tinfâme  abus  de  la 
force,  qu^on  exerçait  sur  cette  race  inerte  etservile.  Les  sophistes 
n^ont  jamais  manqué  aux  tyrans.  D'un  autre  côté ,  les  hommes 
pieux  envers  leurs  semblables,  qui  avaient,  comme  Grégoire, 
Raynal,  Barnave,  Brissot,  Condorcet,  La  Fayette ,  embrassé  la 
cause  de  Fhumanité  et  formé  la  Sociélé  de$  amis  des  iiotrf,  lan- 
çaient leurs  principes  sur  les  colonies  comme  une  vengeance 
plutôt  que  comme  une  justice.  Ces  principes  éclataient  sans  pré- 
paration et  sans  prévoyance  dans  cette  société  coloniale,  où  la 
vérité 'n'avait  d'autre  organe  que  l'insurrection.  La  philosophie 
proclame  les  principes,  la  politique  les  administre;  les  amis  des 
noirs  s'étaient  contentés  de  les  proclamer.  La  France  n'avait  pas 
le  courage  de  déposséder  et  d'indemniser  ses  colons;  elle  avait 
conquis  la  liberté  pour  elle  seule;  elle  ajournait^  comme  elle 
ajourne  encore  au  moment  où  j'écris  ses  lignes,  la  réparation 
du  crime  de  l'esclavage  dans  ses  colonies  ;  pouvait-elle  s'étonner 
que  l'esclavage  cherchât  à  se  venger  lui-même  et  qu'une  liberté 
vainement  proclamée  i  Paris  ne  devint  une  insurrection  à  Saint- 
Domingue?  Toute  iniquité,  qu'une  société  libre  laisse  subsister 
an  profit  des  oppresseurs,  est  un  glaive  dont  elle  arme  elle-même 
les  opprimés.  Le  droit  est  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  armes. 
Malheur  à  qui  la  laisse  à  ses  ennemis! 

VIII.  —  Saint-Domingue  l'attestait:  cinquante  mille  esclaves 
noirs  s'étaient  soulevés  dans  une  nuit  à  l'instigation  et  sous  le 
commandement  des  mulâtres  ou  hommes  de  couleur.  Les  hommes 
de  couleur,  race  intermédiaire  issue  du  commerce  des  colons 
blancs  avec  les  esclaves  noires,  n'étaient  point  esclaves,  mais  ils 
n'étaient  pas  citoyens.  C'était  une  sorte  d'affranchis  ayant  les 
défauts  et  les  vertus  des  deux  races  ;  l'orgueil  des  blancs,  la  dé- 
gradation des  noirs  ;  race  flottante  qui,  en  se  portant  tour  à  tous 
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du  côté  des  esclaves  ou  du  côté  des  maîtres,  devait  produire  ces 
oscillations  terribles,  qui  amènent  inévitablement  le  renverse- 
ment d^nne  société. 

Les  mulâtres  qui  possédaient  eux-mêmes  des  osdavcs  avaient 
commencé  par  faire  cause  commune  avec  les  colons  et  par  s*op- 
poser  avec  pins  d'inflexibilité  que  les  blancs  à  rémaocipatton 
des  noirs.  Plus  ils  étaient  près  de  Tesclavage,  plus  ils  défendaient 
avec  passion  leur  part  de  tyrannie.  L'homme  est  ainsi  fait  ;  nd 
n'est  plus  porté  à  abuser  de  son  droit  que  celui  qui  vient  à  peine 
de  le  conquérir  ;  il  n'y  a  pas  de  pires  tyrans  que  les  esclaves  ni 
d'hommes  plus  superbes  que  les  parvenus. 

Les  hommes  de  couleur  avaient  tous  ces  vices  de  parvenns  i  la 
liberté.  Mais  quand  ils  s'aperçurent  que  les  blancs  les  mépri- 
saient C4)mnie  une  race  mêlée  ^  que  la  révolution  n'avait  point 
effacé  les  nuances  de  la  peau  et  les  préjugés  injurieux  qui  s'at- 
tachaient à  leur  couleur;  quand  ils  réclamèrent  en  vain  poir 
eux  l'exercice  des  droits  civiques  que  les  colons  leur  contestaieBl^ 
ils'passèrent  avec  la  légèreté  et  la  fougue  de  leur  caractère  d^nae 
passion  à  une  autre,  d'un  parti  à  l'autre,  et  ils  firent  cawe 
commune  avec  la  race  opprimée.  Leur  habitude  du  commande- 
ment, leur  fortune,  leurs  lumières,  leur  énergie,  leur  audace  les 
appelaient  naturellement  à  devenir  les  chefs  des  noirs.  Ils  frater- 
nisèrent avec  eux,  ils  se  popularisèrent  auprès  des  noirs  par 
cette  même  couleur  dont  ils  avaient  honte  naguère  auprès  des 
blancs.  Ils  fomentèrent  secrètement  les  germes  de  l'insurrection 
dans  les  conciliabules  nocturnes  des  esclaves.  Ils  entretinrent 
des  correspondances  clandestines  avec  les  amis  des  noirs  à  Paris. 
Ils  répandirent  avec  profusion,  dans  les  cases,  les  discours  etles 
écrits  qui  enseignaient  de  Paris  leurs  devoirs  aux  colons,  lean 
droits  imprescriptibles  aux  esclaves.  Les  droits  de  l'homme 
commentés  par  la  vengeance  devinrent  le  catéchisme  des  habita- 
tions. 

Les  blancs  tremblèrent.  La  terreur  les  porta  à  la  violence.  Le 
sang  du  mulâtre  Ogé  et  de  ses  complices  versé  par  M.  de  Blan- 
chclande^  gouverneur  de  Saint-Domingue,  et  par  le  conseil  co- 
lonial, sema  partout  le  désespoir  et  la  conspiration. 

IX.  —  Ogé,  député  à  Paris  par  les  hommes  de  couleur  pour 
faire  valoir  leurs  droits  auprès  de  l'assemblée  constituante»  s'était 
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5  Briraot^  Raynal,  Grégoire,  et  s^était  afBlié  par  eux  k  la 
r  des  amis  des  ooirs.  Passé  de  là  en  Angleterre,  il  y  con- 
pienx  philanthrope  Clarkson.  Clarkson  et  son  ami  plai- 
alors  la  cause  de  l'émancipation  des  noirs;  ils  étaient  les 
m  apôtres  de  cette  religion  de  rhumanité  qui  ne  croit  pas 
"  élever  des  mains  pnres  vers  Dieu,  tant  qa*il  reste  dans 
ihb  un  bout  de  la  chaîne  qui  tient  une  race  humaine  dans 
«dation  et  dans  la  servitude.  La  fréquentation  de  ces 
s  de  bien  élargit  encore  Tàme  d'Ogé.  Il  était  venu  en 
pour  défendre  seulement  Tintérét  des  mulâtres,  il  y  em- 
la  cause  plus  libérale  et  plus  sainte  de  tous  les  noirs.  11  se 
à  la  liberté  de  sous  sea  frères.  Il  revint  en  France,  il  fré- 
Barnave;  il  supplia  le  comité  de  rassemblée  constituante 
[uer  les  principes  de  la  liberté  aux  colonies  et  de  ne  pas 
le  exception  à  la  loi  divine  en  laissant  les  esclaves  à  leurs 
.  Inquiet  et  indigné  des  hésitations  du  comité,  qui  reti- 
me  main  ce  qu^il  avait  donné  de  Tautre,  il  déclara  que,  si 
^  ne  suffisait  pas  à  leur  cause,  il  ferait  appel  à  la  force, 
e  avait  dit:  Périssent  les  colonies  plutôt  qu'un  principe! 
ornés  du  14  juillet  n'avaient  pas  le  droit  de  condamner  dans 
r  d^Ogé  l'insurrection  qui  était  leur  propre  titre  à  Tindé- 
ce.  On  peut  croire  que  les  vœux  secrets  des  amis  des 
luivirent  Ogé,  qui  repartit  pour  Saint-Domingue.  Il  y 
les  droits  des  hommes  de  couleur  et  les  principes  de  la 
des  noirs  plus  niés  et  plus  profanés  que  jamais.  Il  leva 
ird  de  l'insurrection,  mais  avec  les  formes  et  les  droits  do 
ité.  A  la  tête  d'un  rassemblement  de  deux  cents  hommes  de 
*,  il  réclama  la  promulgation  dans  les  colonies  des  décrets 
emblée  nationale,  arbitairement  ajournée  jusque-là.  11  ccri- 
commandant  militaire  du  Cap:  jïNous  exigons  la  proclama- 
I  la  loi  qui  nous  fait  libres  citoyens.  Si  vous  vous  y  opposez, 
DUS  rendrons  à  Léogane,  nous  nommerons  des  électeurs, 
^pousserons  la  force  par  la  force.  L'orgueil  des  colons  se 
humilié  de  siéger  à  côté  de  nous.  A-t-on  consulté  Tor- 
es nobles  et  du  clergé  pour  proclamer  l'égalité  des  citoyens 
Dce?«  Le  gouvernement  répondit  à  cette  éloquente  som- 
de  liberté  par  l'envoi  d'un  corps  de  troupes  pour  dissiper 
îmblement.  Ogé  le  repoussa. 
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V«  —  Des  forces  plas  nombreuses  parrinreot,  après  ime  ré» 
sistance  héroïque,  i  disperser  les  mulâtres.  Ogé  g'échappa  et  se 
réfugia  dans  la  partie  espagnole  de  File.  Sa  tête  était  mise  à  prix. 
De  Blanchciande,  dans  des  proclamations,  lui  faisait  un  crime  de 
revendiquer  les  droits  de  la  nature  an  nom  de  l'assemblée  qui 
venait  de  proclamer  les  droits  du  citoyen.  On  sollicitait  da  goo- 
yernement  espagnol  Textradition  de  ce  Spartacus  égalemeot 
dangereux  à  la  sécurité  des  blancs  dans  les  deux  pays.  Ogé  Ait 
livré  aux  Français  par  les  Espagnols.  11  fut  mis  en  jugement  an 
Cap.  On  prolongea  pendant  deux  mois  son  procès  pour  couper  i 
la  foi  tous  les  fils  de  la  trame  de  Tindépendance  et  pour  effrayer 
ses  complices.  Les  blancs,  ameutés^  s'impatientaient  de  ces  len- 
teurs et  demandaient  sa  tète  i  grands  cris.  Les  juges  le  condam- 
nèrent à  la  mort,  pour  ce  crime  qui  faisait  dans  la  mère-patrie 
la  gloire  de  La  Fayette  et  de  Mirabeau. 

11  subit  la  torture  du  cachot.  Les  droits  de  sa  race,  résoinëiet 
persécutés  en  lui,  élevaient  son  âme  au-dessus  de  ses  bourreaux. 
99Renoncez,«  leur  dit-il  avec  une  impassible  fierté,  rrenoneei 
à  Tespoir  de  m'arracher  un  seul  nom  de  mes  complices.  Mei 
complices,  ils  sont  partout  où  un  cœur  d^homme  se  sodére 
contre  les  oppresseurs  de  Thomme.tt  De  ce  moment^  il  ne  pro- 
nonça plus  que  deux  mots  qui  résonnaient  comme  un  remords 
à  Toreillo  de  ses  persécuteurs:  Liberté^  égalité.  Il  marcha sercia 
au  lieu  de  son  supplice.  11  entendit  avec  indignation  la  senteaee 
qui  le  condamnait  à  la  mort  lente  et  infâme  des  plus  yib  scélé- 
rats. »Eh!  quoi,tt  s'écria-t-il,  99V0us  me  confondez  avec  les  cri- 
minels parce  que  j'ai  voulu  restituer  à  mes  semblables  ces  droits 
et  ce  titre  d'homme  que  je  sens  en  moi  !  Eh  1  bien,  voilà  iioa 
sang!  mais  il  en  sortira  un  vengeur!  u  11  périt  sur  la  roue,  etioa 
corps  mutilé  fut  laissé  sur  les  bords  d'un  chemin.  Cette  mort 
héroïque  retentit  jusque  dans  l'assemblée  nationale  et  sonleva 
des  sentiments  divers.  ^Elle  est  méritée, a  dit  Malouet,  «Ogé 
est  un  criminel  et  un  assassin.  —  Si  Ogé  est  coupable,  «lui  ré- 
pondit Grégoire,  «nous  le  sommes  tous;  si  celui  qui  a  réclamé 
la  liberté  pour  ses  frères  périt  justement .  sur  Féchafaud,  il  fait 
y  faire  monter  tons  les  Français  qui  nous  ressemblent.» 

XI.  — Le  sang  d'Ogé  bouillonnait. sourdement  dans  le  cœur  de 
tous  les  mulâtres.   Ils  jurèrent  de  le  venger.   Les  noirs  étaient 
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une  armée  tonte  prête  ponr  la  massacre.  Le  signal  lenr  fut 
donné  par  les  hommes  de  coulenr.  En  une  seule  nuit,  soixante 
mille  cscIaTes,  armés  de  torches  et  des  outils  de  leur  travail,  in- 
cendièrent toutes  les  haLitations  de  leurs  maîtres  daos  un  rayon 
de  six  lieues  autour  du  Cap.  Les  blancs  sont  égorgés.  Femmes, 
enfants,  vieillards,  rien  n'échappe  à  la  fureur  longtemps  com- 
primée des  noirs.  CVst  ranéantisscment  d'une  race  par  une 
autre.  Les  têtes  sanglantes  des  blancs,  portées  au  bout  de  ro- 
seaux de  cannes  à  sucre,  sont  le  drapeau  qui  mène  ces  hordes 
non  au  combat,  mais  au  carnage.  Les  outra<rcs  de  tant  de  siècles, 
commis  par  les  blancs  sur  les  noirs,  sont  vengés  en  une  nuit. 
Une  émulation  de  cruauté  semble  faire  rivaliser  les  deux  cou- 
leurs. Les  nègres  imitent  les  supplices  si  longtemps  exercés 
contre  eux;  ils  en  inventent  de  nouveaux.  Si  quelques  esclaves 
généreux  et  fidèles  se  placent  entre  leurs  anciens  maîtres  et  la 
mort^  on  les  immole  ensemble.  La  reconnaissance  et  la  pitié  sont 
des  vertus  que  la  guerre  civile  ne  reconnaît  plus.  La  couleur  est 
un  arrêt  de  mort  sans  acception  de  personne.  La  guerre  est  entre 
les  races  et  non  plus  entre  les  hommes.  Il  faut  que  Tune  périsse 
pour  que  Tautre  vive  !  Puisque  la  justice  n^a  pu  se  faire  entendre 
entre  elles,  il  n'y  a  que  la  mort  pour  les  accorder.  Toute  grâce 
de  la  vie  faite  à  un  blanc  est  une  trahison  qui  coûtera  la  vie  a  un 
noir.  Les  nègres  n^ont  plus  de  cœur.  Ce  ne  sont  plus  des  hommes, 
ce  n^est  plus  un  peuple,  c^est  un  élément  destructeur  qui  passe 
sur  la  terre  en  effaçant  tout. 

En  quelques  heures  huit  cents  habitations,  sucreries ,  caféie- 
ries,  représentant  un  capitul  immense,  sont  anéanties.  Les  mou- 
lins, les  magasins,  les  ustensiles,  la  plante  même,  qui  leur  rap- 
pelle leur  servitude  et  leur  travail  forcé,  sont  jetés  aux  flammes. 
La  plaine  entière  n'est  plus  couverte,  aussi  loin  que  le  regard 
peut  s'étendre^  que  de  la  fumée  et  de  la  cendre  de  Pinccndie. 
Les  cadavres  des  blancs,  groupés  en  hideux  trophées  de  troncs, 
de  têtes,  de  membres  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  assas- 
sinés, marquent  seuls  la  place  des  riches  demeures  où  ils  ré- 
gnaient la  veille.  C'était  la  revanche  de  l'esclavage.  Toute  ty- 
rannie a  d'horribles  revers. 

Les  blancs  avertis  &  temps  deFinsurrection  par  la  généreuse  in- 
discrétion des  Boîrsi  ou  protégés  dans  leur  ftiite  par  les  forèU  «l  ^^t 


326  niSTOlRJB   DES    GIRONDIMS. 

la  nuit  s^étaient  réfugiés  dans  la  Yille  da  Cap.  D'antreSy  enrouii 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  dans  des  «cavernes,  y  forent 
nourris  au  péril  de  leur  vie  par  leurs  esclaves  fldèles.  L^armée  des 
noirs  grossit  sous  les  murs  du  Cap.  Ils  s'y  disciplinèrent  i  Tahri 
d'un  camp  fortifié.  Des  fusils  et  des  canons  leur  arrivèrent  parles 
soins  d^auxiliaires  invisibles.  Les  uns  accusaient  les  Anglaii^ 
d'autreslesËspagnols^  d'autres,  enfin,  les  amis  des  noirs,  de  cette 
complicité  avec  Tinsurrection.  Mais  les  Espagnols  étaient  en  paix 
avec  la. France.  La  révolte  des  noirs  ne  les  menaçait  pai  moins 
que  nous.  Les  Anglais  possédaient  eux-mêmes  trois  fois  ploi 
d'esclaves  que  la  France.  Le  principe  de  rinsurfbction,  exalté 
par  le  triomphe  et  se  propageant  chez  eux,  aurait  ruiné  leon 
étabUssemenls  et  compromis  la  vie  même  de  leurs  colons.  Ces 
soupçons  étaient  absurdes.  II.  n'y  avait  de  coupable  que  la  liberté 
même,  qu'on  n'opprime  pas  impunément  dans  une  partie  de 
l'espèce  humaine.  Elle  avait  des  complices  dans  le  cœur  même 
des  Français. 

La  mollesse  des  résolutions  de  l'assemblée  à  la  réception  de 
ces  nouvelles  le  prouva.  M.  Bertrand  de  Mollcville,  ministre  de 
la  marine,  ordonna  à  l'instant  le  départ  de  6,000  hommes  de 
renfort  pour  Saint-Domingue. 

Brissot  attaqua  ces  mesures  répressives  dans  un  discours  où 
il  ne  craignit  pas  de  rejeter  l'odieux  du  crime  sur  les  victimes 
et  d'accuser  le  gouvernement  de  complicité  avec  l'aristocratie 
des  colons.  —  »Pàr  quelle  fatalité  ces  nouvelles  colncident-ellef 
avec  un  moment  où  les  émigrations  redoublent?  où  les  rebelles 
rassemblés  sur  nos  frontières  nous  annoncent  une  prochaine  ex« 
plosion  ?  où  enfin  les  colonies  nous  menacent  par  une  députation 
illégale  de  se  soustraire  à  la  domination  de  la  métropole?  Ne 
serait-ce  ici  qu'une  ramification  d'un  grand  plan  combiné  par 
la  trahison  ?  a  La  répugnance  des  amis  des  noirs,  nombreux  dans 
l'assemblée,  à  prendre  des  mesures  énergiques  en  faveur  des 
colons,  l'indiO'érence  du  parti  révolutionnaire  pour  les  colonieS| 
réloignement  du  lieu  de  la  scène  qui  affaiblit  la  pitié ,  et  enfia 
le  mouvement  intérieur,  qui  emportait  les  esprits  et  les  choses, 
effacèrent  bien  vite  ces  impressions  et  laissèrent  se  former  et 
j^randir  à  Saint-^Domingue  le  génie  de  Tindépendance  des  noirs^ 
gui  se  montrait  de  loin  dans  la  personne  d*|pn  panvra  et  vieil 
esclave:  roosMint-Louvertare. 
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XII.  — Le0  désordres  intérieun  se  multipliaient  sur  tous  les 
points  de  Pempire.  La  liberté  religieuse,  qui  était  le  vœu  de 
rassemblée  constituante  et  la  grande  conquête  de  la  révolntioUy 
ne  pouvait  »^établir  sans  cette  lutte  en  face  d*un  culte  dépos- 
sédé et  d*un  schisme  naissant  qui  se  disputaient  les  populations. 
Le  parti  contrc-rérolutionnairo  s^alliait  partout  avec  le  clergé. 
Us  avaient  les  mêmes  ennemis,  ils  conspiraient  contre  la  même 
cause.  Depuis  que  les  prêtres  non  assermentés  étaient  dépos- 
sédés^ Tintérét  d'uue  partie  du  peuple,  surtout  dans  les  campa- 
gnes, s'attachait  à  eux.  La  persécution  est  si  odieuse  à  Tesprit 
public,  que  son  apparence  même  séduit  les  cœurs  généreux. 
L'esprit  humain  a  un  penchant  à  croire  que  la  justice  est  du  côté 
des  proscrits.  Les  prêtres  n*étaient  pas  encore  persécutes  ;  mais 
ils  étaient  humiliés.  L'irritation  sourde  entretenue  par  le  clergé 
a  été  plus  funeste  à  la  révolution  que  les  conspirations  de  l'aris- 
tocratie émigrée.  La  conscience  est  le  point  le  plus  sensible  de 
Vhomme.  Une  croyance  atteinte  ou  une  religion  inquiétée  dans 
Tesprit  d'un  peuple  est  la  plus  implacable  des  conspirations. 
C*est  avec  la  main  de  Dieu,  visible  dans  la  main  du  prêtre,  que 
l'aristocratie  souleva  la  Vendée.  De  fréquents  et  sanglants  symp- 
tômes trahissaient  déjà  dans  TOuest  et  dans  la  Normandie  ce 
foyer  couvert  de  la  guerre  religieuse. 

Le  plus  terrible  de  ces  symptômes  éclata  à  Caen.  L'abbé  Fau- 
chet  était  évéque  constitutionnel  du  Calvados..  La  célébrité  même 
de  son  nom,  le  patriotisme  exalté  de  ses  opinions,  Téilat  de  sa 
renommée  révolutionnaire^  sa  parole  enfin  et  ses  écrits,  semés 
avec  profusion  dans  son  diocèse,  étaient  une  cause  d^agitation 
ploi  intense  dans  le  Calvados  qu^ailleurs. 

Faucbet,  que  la  conformité  d'opinions,  rhonnêteté  de  ses  pas- 
sions rénovatrices  et  les  illusions  mêmes  de  son  imagination  de- 
vaient plus  tard  associer  aux  actes  et  à  l'échafaud  des  Girondins, 
était  né  à  Dornes,  dans  l'ancienne  province  du  Nivernais.  Il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  entra  dans  la  communauté  libre  des 
prêtres  de  Saint-Roch  à  Paris  ^  et  fut  quelque  temps  précepteur 
des  enfants  du  marquis  de  Choiseul,  frère  du  fameux  duc  de 
Choiseul,  ce  dernier  des  ministres  de  réco!e  de  Richelieu  et  de 
Mazarin.  Un  talent  remarquable  pour  la  parole  le  fit  paraître 
avec  écUit  dans  k  chaire  sacrée.  U  fut  nommé  prédicateur  du  roi 
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abbé  de  Montfort,  grand-vicaire  de  Bourges;  il  marchait  rapide- 
ment aux  premières  dignités  de  TEglisc.  Mais  son  âme  avait  rea- 
pire  son  siècle.  Ce  n^était  point  un  destructeur,  c*était  un  réfor- 
mateur de  l'Eglise  dans  le  sein  de  laquelle  il  était  né.  Son  livre 
intitulé  De  rEgHse  nationale  atteste  en  lui  autant  de  respect 
pour  le  fond  de  la  foi  chrétienne  que  d^audace  pour  en  trans- 
former la  discipline.  Cette  foi  philosophique,  assez  semblable  i 
ce  platonisme  chrétien  qui  régnait  en  Italie  sous  les  Médicis  et 
jusque  dans  b  palais  des  papes  sous  Léon  X,  transpirait  dans  ses 
discours  sacrés.  Le  clergé  s'a'arma  de  ces  éclairs  du  siècle,  bril- 
lant dans  le  sanctuaire.  L'abbé  Fauchet  fut  interdit  et  rayé  de  la 
l'ste  des  prédicateurs  du  roi. 

Mais  déjà  la  révolution  allait  lui  ouvrir  d^antres  tribunes.  Elle 
éclatait.  11  s'y  précipita  comme  rimagination  se  précipite  dans 
fespérance.  11  combattit  pour  elle  dès  le  premier  jour,  avec 
toutes  les  armes.  Il  remua  le  peuple  dans  les  assemblées  primaires 
et  dans  les  sections:  il  poussa  de  la  voix  et  du  geste  les  masses 
insurgées  sous  le  canon  de  la  Bastille.  On  le  vit,  le  sabre  i  la 
main,  guider  et  devancer  les  assaillants.  Il  marcha  trois  fois,  sous 
le  feu  du  canon,  à  la  tête  de  la  députation  qui  venait  sommer  le 
gouverneur  d'épargner  le  sang  des  citoyens  et  de  rendre  les 
armés.  Il  ne  souilla  son  zèle  révolutionnaire  d'aucun  sang  ni 
d'aucun  crime.  Il  enflammait  Tâme  du  peuple  pour  la  liberté; 
mais  la  liberté,  pour  lui,  c'était  la  vertu.  La  nature  Pavait  doué 
pour  ce  double  rôle.  Il  y  avait,  dans  ses  traits,  du  grand-prétre 
et  du  héros.  Son  extérieur  prévenait  et  ravissait  la  foule.  Sa  taille 
était  élevée  et  souple,  son  buste  superbe,  sa  figure  ovale,  ses 
yeux  noirs;  ses  cheveux  d'un  brun  foncé  relevaient  la  pâleur  de 
son  front.  Son  attitude  imposante  quoique  modeste  attirait,  dès 
le  premier  regard,  la  faveur  et  le  respect.  Sa  voix  claire,  émne 
et  sonore,  son  geste  majestueux,  ses  expressions  un  pen  mysti- 
ques commandaient  le  recueillement  autant  que  l'admiration  de 
son  auditoire.  Egalement  propre  à  la  tribune  populaire  03  à  It 
chaire  sacrée,  les  assemblées  électorales  ou  les  cathédrales  étaient 
trop  étroites  pour  le  peuple,  qui  afQuait  pour  l'entendre.  On  se 
figurait,  en  le  voyant,  un  saint  Bernard  révolutionnaire  prêchant 
la  charité  politique  ou  la  croisade  de  la  raison. 

Ses  mœurs  n'étaient  ni  sévères,  ni  hypocrites.  Il  avouait  Ini- 
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même  qn*Q  aimait  une  femme  d'une  affection  légitime  et  pure, 
madame  Garron,  qui  le  suivait  partout,  même  dans  les  églises 
et  dans  les  elubs.  »0n  m'a  calomnié  pour  cette  femme,  dit-il 
ailleurs,  t)je  m'y  suis  attaché  davantage,  et  j'ai  été  pur.  Yoos 
avei  TU  cette  femme  plus  belle  encore  que  sa  physionomie,  et 
qui ,  depuis  dix  ans  que  je  la  connais ,  me  semble  toujours  plus 
digne  d'être  aimée.  Elle  donnerait  sa  vie  pour  moi,  je  donnerais 
ma  vie  pour  elle  ;  mais  je  ne  lui  sacriPiera's  pas  mon  devoir. 
Malgré  les  libelles  atroces  des  aristocrates,  j'irai  tons  les  jours, 
aux  heures  des  repas,  goûter  les  charmes  de  la  plus  pure  amitié 
auprès  d'elle.  Elle  vient  m'entendre  prêcher  I  Oui ,  sans  doute, 
personne  ne  sait  mieux  qu'elle  av^c  quelle  foi  sincère  je  crois 
aux  vérités  de  la  religion  que  je  professe.  Elle  vient  aux  assem- 
blées de  l'hôtel  de  ville  l  Oui,  sans  doute  ;  c'est  qu'elle  est  con- 
vaincue que  le  patriotisme  est  une  seconde  religion ,  qu'aucune 
hypocrisie  n'approche  de  mon  âme  et  que  ma  vie  est  véritable- 
ment tout  entière  à  Dieu,  à  la  patrie,  à  l'amitié  I .  • .  k 

«Et  vous  osez  vous  prétendre  chaste?  a  lui  répondaient  par 
Porgane  de  Tabbé  de  Yalmeron  les  prêtres  fidèles  et  indignés. 
«Quelle  dérision  1  Chaste  au  moment  où  vous  avouez  les  pen- 
chants les  pus  déréglés,  où  vous  arrachez  une  femme  an  lit  de 
son  époux,  à  ses  devoirs  de  mère,  quand  vous  traînez  celte  in- 
sensée enchaînée  à  vos  pas  pour  la  montrer  avec  ostentation  I 
Qnel  est  votre  cortège»  monsieur?  Une  troupe  de  bandits  et  de 
femmes  perdues.  Digne  pasteur  de  cette  vile  populace,  elle 
câèbre  votre  visite  pastorale  par  les  seules  fêtes  capables  de 
TOUS  réjouir;  votre  passage  est  marqué  par  tous  les  excès  du 
brigandage  et  de  la  débauche.  »  Ces  objurgations  sanglantes  re- 
tentirent dans  les  départements  et  enflammèrent  les  esprits.  Les 
prêtres  assermentés  et  les  prêtres  non  assermentés  se  disputaient 
les  autels.  Une  lettre  du  ministère  de  Tintérieur  venait  d'auto- 
riser les  prêtres  non  assermentés  à  célébrer  le  saint  sacrifice  dans 
les  églises  qu'ils  avaient  autrefois  desservies.  Obéissants  à  la  loi, 
les  prêtres  constitutionnels  leur  ouvraient  les  chapelles  et  leur 
fournissaient  les  ornements  nécessaires  au  cuit,;;  mais  la  foule, 
fidèle  aux  anciens  pasteurs,  injuriait  et  menaçait  les  nouveaux. 
Des  rixes  sanglantes  avaient  lieu  entre  les  deux  cultes  sur  le 
seuil  de  la  maison  de  Dieu.   Le  vendredi  4  novembre  ^  l'anm^i. 
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curé  de  U  paroisse  de  Saint-Jean  à  C«en  «epréjenta  pour  y  dire 
la  messe.  L''église  était  pleine  de  catholiques.  Ce  concoura  irrita 
les  constitutionnels  ;  il  exalta  les  autres.  Le  Te  Demn  en  aclîoii 
de  grâces  fut  demandé  et  chanté  par  les  partisans  de  TaBCien 
curé*  Celui-ciy  encouragé  par  ce  succès,  annoBÇfa  aux  fidèle» 
quM  reviendrait  le  lendemain,  à  la  même  heure,  jcélébrer  le  sa- 
crifice. 99 Patience,  ajouta-t-il^  soyons  prudents,  et  tout  in 
bieultt 

La  municipalité  instruite  de  ces  circonstances  fit  prier  le 
curé  de  s*absteuîr  d'aller  le  lendemain  célébrer  la  messe  qu'il 
avait  annoncée.  11  se  conforma  à  cette  invitation.  Mais  la  foule, 
ignorant  ce  changement,  rem|4issait  déjà  Téglise.  On  demandait 
à  grands  cris  le  prêtre  et  le  Te  Deum  promis.  Les  gentilshoai- 
mes  des  environs,  Taristocratie  de  Caen,  les  clients  et  les  do- 
mestiques nombreux  de  ces  famil'.es  puissantes  dans  le  pays, 
avaient  des  armes  sous  leurs  habits.  Ils  insultèrent  des  grena- 
diers. Un  officier  de  la  garde  nationale  voulut  les  réprimander. 
9  Vous  venez  chercher  ce  que  vous  trouverez ,  lui  répondirent 
les  aristocrates,  nous  sommes  les  plus  forts  et  nous  vous  chasse- 
rons de  Téglise.ft  A  ces  mots,  des  jeunes  gens  s^élancent  sur  la 
garde  nationab  pour  la  désarmer.  Le  combat  s'engage,  1  -s  balos- 
ncttes  brillent ,  les  coups  de  pistolet  retentissent  sons  la-  voûte 
de  la  cathédrale,  on  se  charge  à  coups  de  sabre.  Des  compagnies 
de  chasseurs  et  de  grenadiers  entrent  dans  Péglise,  la  font  éva- 
cuer ,  et  poursuivent  pas  à  pas  les  rassemblements ,  qui  tirent 
encore  des  coups  de  feu  dans  la  rue.  Quelques  morts  et  quelques 
blessés  sont  le  triste  résultat  de  cette  journée.  Le  calme  parait 
rétabli.  On  arrête  quatre-vingt-deux  personnes.  On  trouve  sur 
Tune  d'entre  elles  un  prétendu  plan  de  contre-révolution  dont 
le  signal  devait  éclater  le  lundi  suivant.  On  envoie  ces  pièces  i 
Paris.  On  interdit  aux  prêtres  non  constitutionnels  la  célébratioB 
de  leurs  saints  mystères  dans  les  églises  de  Caen,  jusqtt''à  la  dé- 
cision de  rassemblée  nationale.  L'assemblée  nationale  entend 
avec  indignation  le  récit  de  ces  troubles  suscités  par  les  enne- 
mis de  la  constitution  et  par  les  fauteurs  du  fanatUme  et  de 
Taristocratie.  9)Le  seul  parti  que  nous  ayons  à  prendre,  dit 
Cambon,  c'est  de  convoquer  la  haute  cour  nationale  et  d'y  e»- 
Yoyer  les  coupables.  <&    On  remet  à  se  prononcer  sur  cette  pre- 
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position  aa  moment  où  on  aura  reçu  toutei  les  piècea  relalivea 
aux  troubles  de  Caen. 

Gensonné  dénonce  des  troubles  de  même  nature  dans  la  Ven- 
dée: les  montagnes  du  Midi,  la  Lozère,  rUérault,  TArdèche, 
mal  comprimés  par  la  dispersion  récente  du  camp  de  Jalcs,  ce 
premier  acte  de  la  contre-révolution  armée ,  s*ag-itaient  sous  la 
double  impulsion  du  clergé  et  des  gentilshommes.  Les  plaines 
sillonnées  de  fleuves,  de  routes,  de  villes,  et  facilement  soumises 
à  la  force  centrale,  subissaient,  sans  résistance,  les  contre-coups 
de  Paris.  Lis  montagnes  conservent^ plus  longtemps  leurs  mœurs 
et  rési&tent  à  la  conquête  des  idées  nouvelles  comme  à  la  cou* 
quête  des  armes  étrangères:  il  semble  que  Taspect  de  ces  rem- 
parts naturels  donne  à  leurs  habitants  une  conGance  dans  leur 
force  et  une  image  matérielle  de  Timmobilité  des  choses ,  qui 
les  empêche  de  se  laisser. emporter  si  facilement  aux  courants 
mobiles  des  changements. 

Les  montagnards  de  ces  contrées  avaient  pour  leurs  nobles  ce 
dévouement  volontaire  et  traditionnel  que  les  Arabes  ont  pour 
leurs  cheiks,  que  les  Ecossais  ont  pour  leurs  chefs  de  clans.  Co 
respect  et  cet  attachement  faisaient  partie  de  rhouneur  national 
dans  ces  pays  agrestes.  La  religion,  plus  fervente  dans  le  Midi, 
était,  aux  yeux  de  ces  populations,  une  liberté  sacrée  â  laquelle 
la.  révolution  attentait  au  nom  d''une  liberté  politique.  Ils  préfé- 
raient la  liberté  de  leur  conscience  à  la  liberté  du  citoyen.  A 
tons  ces  titres ,  les  nouvelles  institutions  étaient  odieuses  :  les 
prêtres  fidèles  nourrissaient  cette  haine  et  la  sanctifiait  dans  le 
cœur  des  paysans  ;  les  nobles  y  entretenaient  un  royalisme  .que 
la  pitié  pour  les  malheurs  du  roi  et  de  la  famille  royale  atten- 
drissait au  récit  quotidien  de  nouveaux  outrages. 

Mende,  petite  ville  cachée  au  fond  de  vallées  profondes ,  à 
égale  distance  des  plaines  du  Midi  et  des  plaines  du  Lyonnais, 
était  le  foyer  de  i^esprit  contre-révolutionnaire.  La  bourgeoisie 
et  la  noblesse,  confondues  en  une  seule  caste  par  la  modicité  des 
fortunes,  par  la  familiarité  des  mœurs  et  par  des  unions  fré- 
quentes entre  les  familles,  n^  nourrissaient  pas  Tune  contre 
Tautre  ces  envies  et  ces  haines  intestines  qui  favorisaient  ailleurs 
la  révolution.  Il  n'y  avait  ni  orgueil  dans  les  uns,  ni  jalousie  dans 
les  autres  ;  c'était,  comme  en  Espagne,  un  seul  peuple  où.  U  ^<^ 
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blesse  nVst,  pour  ainsi  dire,  qu^on  droit  d^atnesse  dans  le  même 
sang.  Ces  populations  avaient,  il  est  vrai,  déposé  les  armes  après 
Tinsurrection  de  Tannée  précédente  au  camp  de  Jvlès.  Mais  les 
cœurs  étaient  loin  d'être  désarmés.  Ces  provinces  épiaient  d*aa 
œil  attentif  Theure  favorable  pour  se  lever  en  masse  contre 
Paris  :  les  insultes  faites  à  la  dignité  du  roi  et  les  violences  faites 
à  la  religion  par  rassemblée  législative  portaient  ces  dispositions 
jusqu^au  fanatisme.  Elles  éclatèrent  une  seconde  fois ,  comme 
involontairement,  à  Toccasion  d^un  mouvement  de  troupes  qvi 
traversaient  leurs  Vtillées.  L|  cocarde  tricolore,  s^gne  d'infidélité 
au  roi  et  à  Dieu,  avait  entièrement  disparu  depuis  quelques  mois 
dans  la  ville  deMende:  on  y  arborait  avec  affectation  la  cocarde 
blanche  comme  un  souvenir  et  une  espérance  de  Tordre  de 
choses  fcuquel  on  était  secrètement  dévoué. 

Le  directoire  du  département,  composé  d'hommes  étrangers 
au  pays,  voulut  faire  respecter  le  signe  de  la  constitution  el  de- 
manda des  troupes  de  ligne.  La  municipalité  s'opposa  par  va 
arrêté  à  cette  demande  du  directoire  ;  elle  fit  un  appel  insoiree- 
lionnel  aux  municipalités  voisines  et  une  sorte  de  fédération 
avec  elles  pour  résister  ensemble  à  tout  envoi  de  troopes  dios 
ces  contrées.  Cependant  les  troupes  envoyées  de  Lyon  à  la  re- 
quête du  directoire  s^approchaient.  A  leur  approche,  la  munici- 
palité dissout  Tancienue  garde  nationale,  composée  de  quelques 
partisans  en  petit  nombre  de  la  liberté,  et  elle  forme  une  no«- 
velle  garde  nationale ,  dont  les  officiers  sont  choisis  par  die 
parmi  les  gentilshommes  et  les  royalistes  exaltés  des  environs. 
Armée  de  cette  force,  la  municipalité  se  fait  délivrer  par  le  di- 
rectoire du  département  les  armes  et  les  munitions. 

Telles  étaient  les  dispositions  de  la  ville  de  Hende  quand  les 
troupes  entrèrent  dans  la  ville.  La  garde  nationale  sous  les  armes 
répondit  au  cri  de:  Vive  la  nation!  que  poussaient  les  troopeii 
par  le  cri  de  :  Vive  le  roi  !  Elle  se  porta  à  la  suite  des  soldats  snr 
la  principale  place  de  la  ville,  et  là  elle  prêta,  en  fa  ce  des  défen- 
seurs de  la  constitution,  le  serment  de  n^obéir  qu'au  roi  et  de  se  J 
reconnaître  que  lui  seul.  A  la  suite  de  cet  acte  conragenz,  des 
gardes  nationaux  détachés  par  groupes  parcourent  la  ville,  bra- 
vant, insultant  les  soldats  ;  les  sabres  sont  tirés,  le  sang  coule. 
Leg  Ironpea  poursuivies  se  rassemblent  et  prennent  les  armes. 
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La  maoicîpalité,  maîtresse  du  directoire,  qu*e]Ie  tieot  en  otage, 
J'oblige  à  envoyer  aux  troupes  Tordre  de  rentrer  dans  leurs 
quartiers.  Le  commandant  de  la  troupe  de  ligne  obéit.  Cette 
victoire  enhardit  la  garde  nationale  :  dans  la  nuit  elle  force  le 
directoire  à  donner  Tordre  aux  troupes  de  sortir  de  la  ville  et 
d^évacuer  le  département.  La  garde  nationale,  rangée  en  bataille 
sur  la  place  de  Mende,  voit  d'heure  en  heure  ses  rangs  se  grossir 
des  détachements  des  municipalités  voisines ,  qui  descendent  des 
montagnes  «rmés  de  fusils  de  chasse,  de  faux,  de  sors  de  charrue. 
Les  troupes  vont  être  massacrées  si  elles  ne  profitent  des  ombres 
de  la  nuit  pour  se  retirer.  Elles  sortent  de  la  ville  aux  cris  de 
victoire  des  royalistes.  La  journée  suivante  ne  fut  qu'une  suite 
de  fêtes  par  lesquelles  les  royalistes  de  la  ville  et  ceux  des  cam- 
pagnes célébrèrent  le  triomphe  commun  et  fraternisèrent  en- 
semble. On  insulta  à  tous  les  signes  de  la  révolution ,  on  bafoua 
la  constitution ,  on  saccagea  la  salle  des  jacobins ,  on  brûla  les 
maisons  des  principaux  membres  de  ce  club  odieux,  on  en  em- 
prisonna quelques-uns  ;  mais  la  vengeance  se  borna  à  Toutrage. 
Le  peuple,  modéré  par  ses  gentilshommes  et  par  ses  curés, 
épargna  lé  sang  de  ses  ennemis. 

XKU.  —  Pendant  que  la  liberté  humiliée  était  menacée  dans 
1j  Midi,  elle  assassinait  dans  TOuest.  Un  des  foyers  les  plus  bouil- 
lonnants du  jacobinisme ,  c'était  Brest.  Le  voisinage  de  la  Ven- 
dée, qui  faisait  craindre  à  cette  ville  la  contre  révolution  tou- 
jours menaçante,  la  présence  de  la  flotte  commandée  encore  par 
des  officiers  qu'on  soupçonnait  d'aristocratie,  une  population 
flottante  d'étrangers,  d'aventuriers,  de  matelots,  accessible  par 
sa  masse  et  par  ses  vices  à  toutes  les  corruptions  et  à  tous  les 
crimes,  rendaient  cette  ville  plus  agitée  et  plus  inquiète  qu'aucun 
autre  port  du  royaume.  Les  clubs  ne  cessaient  pas  d'y  provoquer 
les  marins  à  Tinsurrectiou  contre  leurs  officiers.  Les  révolution- 
naires se  défiaient  de  la  marine,  corps  plus  indépendant  que 
Tarmée,  des  mouvements  du  peuple.  La  cour  pouvait  la  déplacer 
à  son  gré  et  tourner  ses  canons  contre  la  constitution.  L'esprit 
de  discipline,  l'esprit  aristocratique  et  Tesprit  colonial  étaient 
tous  également  contraires  aux  principes  nouveaux.  C'était  donc 
vers  la  désorganisation  de  la  flotte  que  se  tournaient  depuis 
quelque  temps  tous  les  efforts  des  jacobins.  La  noiKiVfiaV.vQ^  ^^ 
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M.  de  Lajaille  au  commandement  d'an  des  Vaisseaiiz  destinés  à 
porter  des  secours  à  Saint-Domingue  fit  'éclater  ces  soupçons 
semés  dans  le  peuple  de  Brest  contre  la  fidélité  dès  officiers  de  la 
marine.  M.  de  Lajaille  Ait  désigné  par  la  voix  des  clubs  comme 
un  traître  à  la  nation  qui  allait  porter  la  contre-rérolution  aux 
colonies.  Assailli,  au  moment  où  il  allait  s^embarquer^  par  un 
attroupement  de  trois  mille  personnes,  il  fût  couvert  de  bles- 
sures, traîné  sanglant  sur  le  pavé  des  rues,  et  no  dut  la  vie  qu'au 
dévouement  héroïque  d''un  homme  du  peuple,  qui  le  couvrit  de 
son  corps,  l'arracha  à  ses  assassins  et  para  de  sa  poitrine  el  de  ses 
bras  les  coups  qu'on  portait  à  cet  officier ,  jusqu^au  moment  oft 
un  détachement  de  la  garde  civique  vint  les  délivrer  Tun  et 
l'autre.  M.  de  Lajaille  fut  traîné  en  prison  pour  satisfaire  i  la 
fureur  du  peuple.  En  vain  le  roi  donna  ordre  à  la  municipalilé 
de  Brest  de  délivrer  cet  officier  innocent  et  nécessaire  à  sonposte^ 
en  vain  le  ministre  de  la  justice  demanda  la  punition  de  cet  assas- 
sinat en  plein  jour,  à  la  face  d'une  ville  entière ,  en  vain  décer- 
oa-t-on  un  sabre  et  une  médaille  d^or  au  généreux  citoyen, 
nommé  Lanvergent,  sauveur  de  Lajaille  ;  la  crainte  d'une  insur- 
rection plus  terrible  assurait  l'impunité  aux  coupables  et  rete- 
nait l'innocent  en  prison.  A  la  veille  d'une  guerre  imminente,  les 
officiers  de  la  marine,  assaillis  par  l'insurrection  à  bord  des  vais- 
seaux et  par  l'assassinat  dans  les  ports,  avaient  autant  à  redouter 
leurs  équipages  que  Tenncmi. 

XIV.  —  Les  mêmes  discordes  étaient  fomentées  dans  toutes 
les  garnisons  entre  les  soldats  et  les  officiers.  L'insubordination 
des  soldats  était,  aux  yeux  des  clubs,  la  vertu  de  l'armée.  Le 
peuple  se  rangeait  partout  du  côté  de  la  troupe  indisciplinée.  Les 
officiers  étaient  sans  cesse  menacés  par  les  conspirations  dans 
les  régiments.  Les  villes  de  guerre  étaient  le  théâtre  contimiel 
d*émeutcs  militaires,  qui  finissaient  par  l'impunité  du  soldat  et 
par  Tcmprisonnement  ou  par  Témigration  forcée  des  officiers. 
L'assemblée,  juge  suprême  et  partial,  donnait  toujours  raison 
à  rindiscipline.  Ne  pouvant  refréner  le  peuple,  elle  le  flattait 
dans  ses  excès.  Perpignan  en  fut  un  nouvel  exemple. 

Dans  la  nuit  du  6  décembre,  les  officiers  du  régiment  deCam- 
brésis,  en  garnison  dans  cette  ville,  allèrent  en  corps  chez  M.  de 
CboHe^j  général  commandant  la  division ,  et  le  pressèrent  de  se 
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retirer  daos  la  citadelle ,  informés ,  lui  dîrent-iU ,  d'aoe  conspi- 
ration dans  les  régiments ,  qai  mettait  sa  yie  et  la  leur  en  dan- 
ger. M.  de  Chollet,  vaincu  par  enx,  se  rendit  à  la  citadelle.  Les 
officiers  se  portent  aux  casernes  et  somment  leurs  troupes  de  se 
rendre  à  la  citadelle  ayec  eux.  Les  soldats  répondent  qu'ils  n'o- 
béiront qu'à  la  YOix  de  M.  Desbordes,  lieutenant-colonel  dont  le 
patriotisme  leur  inspire  confiance.  M.  Desbordes  arrive ,  lit  aux 
soldats  Tordre  du  général,  mais  le  son  de  sa  voix,  Texpression 
de  sa  physionomie ,  son  regard  protestent  contre  Tordre  que  la 
loi  de  la  discipline  Tobiige  à  communiquer.  Les  soldats  com- 
prennent ce  langage  muet;  Ils  s'écrient  qu'ils  ne  quitteront  pas 
leur  quartier,  parce  qu'ils  y  sont  consignes  par  la  municipalité. 
La  garde  nationale  se  mêle  à  eux  et  parcourt  la  ville  en  patrouilles. 
Les  officiers  s'enferment  dans  la  citadelle.  Ces  coups  de  fusil 
partent  des  remparts.  Le  lieutenant-colonel  Desbordes,  la  garde 
nationale,  la  gendarmerie,  les  régiments  montent  à  la  citadelle 
et  a^en  emparent.  Les  officiers  du  régiment  de  Cambrésis  sont 
emprisonnés  par  leurs  soldats.  L'un  d'eux  s'échappe  et  se  tue 
de  désespoir  en  touchant  à  la  frontière  d'Espagne.'  L'infortuné 
général  Chollet,  victime  d'une  double  violence,  celle  des  officiers 
et  celle  des  soldats,  est  décrété  d'accusation  avec  cinquante  offi- 
ciers ou  habitants  de  Perpignan.  Ce  sont  cinquante  victimes  tra- 
duites à  la  haute  cour  nationale  d'Orléans  et  prédestinées  au 
massacre  de  Versailles. 

XV.  —  Ls  sang  coulait  partout.  Les  clubs  embauchaient  les 
régiments.  Les  motions  patriotiques,  les  dénonciations  contre 
les  généraux,  les  insinuations  perfides  contre  la  fidélité  des  offi- 
ciers étaient  les  ordres  du  jour  que  le  peuple  des  villes  donnait 
à  l'armée.  La  terreur  était  dans  T^me  de  Tofflcicr,  la  défiance 
dans  le  cœur  du  soldat.  Le  plan  prémédité  des  Girondins  et  des 
jacobins  réunis  était  de  désorganiser  cette  force  dévouée  au  roi 
en  substituant  les  plébéiens  aux  nobles  dans  le  commandement 
des  troupes,  et  de  donner  ainsi  l'armée  à  la  nation.  £n  attendant, 
ils  la  donnaient  à  la  sédition  et  à  l'anarchie.  Mais  ces  deux  partis, 
ne  trouvant  pas  encore  la  désorganisation  assez  rapide,  voulu- 
rent résumer  en  un  seul  acte  la  corruption  systématique  dO' 
l'armée,  la  luine  de  toute  discipline  et  le  triomphe  légal  de  Tin- 
surrection. 
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Oo  a  ya  quelle  part  le  régimeot  saisse  de  ChâteauTieiiz  iTaft 
eue  à  la  fameuse  insurrection  de  Nancy  dana  les  derniera  jonra 
de  rassemblée  constituante.  Une  armée  commandée  par  11«  de 
Bouille  avait  été  nécessaire  pour  réprimer  la  révolte  arnnée  de 
plusieurs  régiments,  qui  menaçait  la  France  d*une  tyrannie  de 
la  soldatesque.  M.  de  Bouille,  à  la  tète  d^un  corps  de  troopei 
sorti  de  Metz  et  des  bataillons  de  la  garde  nationale,  avait  eeraé 
Nancy,  et,  après  un  combat  acharné  aux  portes  et  dans  les  mes 
de  cette. ville,  il  avait  fait  mettre  bas  les  armes  aux  séditieux. 
Ce  rétablissement  vigoureux  de  Tordre,  applaudi  alors  de  fois 
les  partis ,  avait  couvert  de  gloire  le  général,  et  les  soldats  de 
bonté.  La  Suisse ,  par  ses  capitulations  avec  la  France ,  conser- 
vait sa  justice  fédéral  3  sur  les  régiments  de  sa  nation.  Ce  pays 
essentiellement  militaire  avait  fait  juger  militairement  le  régi- 
ment de  Châteaavieux.  Vingt-quatre  des  soldats  les  plus  eoapa- 
bles  avaient  été  condamnés  à  mort  et  exécutés  en  expiation  di 
sang  versé  par  eux  et  de  la  fidélité  violée.  Les  autres  avaient  été 
décimés.  Quarante  et  un  d'entre  eux  subissaient  leur  peiae  nx 
galères  de  Brest.  L'amnistie ,  promulguée  par  le  roi  poar  les 
crimes  commis  pendant  les  troubles  civils^  au  moment  de  Vno» 
ceptation  de  la  constitution,  ne  pouvait  être  appliquée  de  droit 
à  ces  soldats  étrangers.  Le  droit  de  grâce  n'appartient  qa'à  celii 
qui  a  le  droit  de  punir.  Punis  en*  vertu  d'un  jugement  rendu  par 
la  juridiction  helvétique ,  ni  le  roi ,  ni  l'assemblée  ne  pouvaient 
infirmer  ce  jugement  et  en  annuler  les  effets.  Le  roi,  à  la  prière 
de  l'assemblée  constituante,  avait  en  vain  négocié  auprès  de  k 
confédération  suisse  pour  obtenir  la  grâce  de  ses  soldats. 

Ces  négociations  infructueuses  servirent  de  texte  d'accnsatioa 
aux  jacobins  et  à  l'assemblée  nationale  contre  M«  de  Montmoria* 
En  vain  il  se  justifia  en  alléguant  l'impossibilité  d'obtenir  une 
telle  amnistie  de  la  Suisse  au  moment  où  ce  pays,  agité  loi-méoM 
par  contre-coup,  s'occupait  à  rétablir  la  subordination  par  des 
loi  draconiennes.  «Nous  serons  donc  les  geôliers  obligés  de  ce 
peuple  féroce  Itf  s'écriaient  Guadet  et  Collot-d'Herbois;  «il 
France  s'avilira  donc  jusqu'à  punir  dans  ses  propres  ports  let 
héros  mêmes  qui  ont  fait  triompher  le  peuple  de  l'aristocratie 
des  officiers,  et  donné  leur  sang  au  peuple  au  lieu  de  le  rendre 
aa  despotismelii 
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Puloret,  membre  important  da  parti  modéré  et  qai  passait 
pour  concerter  ses  actes  avec  le  roi,  appaya  Guadet  pour  popu- 
lariser le  prince  par  un  acte  agréable  au  peuple,  et  la  délivrance 
des  soldats  de  Châteauvieux  fut  Totée  par  rassemblée.  Le  roi 
ayant  fait  attendre  quelque  temps  sa  sanction  pour  ne  point 
blesser  les  cantons  par  cette  usurpation  violente  de  leurs  droits 
sur  les  nationaux,  les  jacobins  retentirent  de  nouvelles  impré- 
cations contre  la  cour  et  contre  les  ministres.  »Le  moment  est 
venu  où  il  faut  qu''un  homme  périsse  pour  le  salut  de  tous,  a 
s'écria  Manuel,  »et  cet  homme  doit  être  un  ministre!  Ib  me 
paraissent  tous  si  coupables,  que  je  crois  fermement  que  rassem- 
blée nationale  serait  innocente  en  les  faisant  tirer  au  sort  pour 
envoyer  Tnn  d^eux  à  l'échafaud.  —  Tous ,  tous  !  «  vociférèrent 
les  tribunes. 

Mais  à  ce  moment  même  Collot-d^Herbois  monta  à  la  tribune 
et  annonça,  au  bruit  des  acclamations,  que  la  sanction  au  décret 
de  leur  délivrance  avait  été  signée  la  veille  et  qu'avant  peu  de 
jours  il  présenterait  à  ses  frères  ces  victimes  de  la  discipline. 

En  effet,  les  soldats  de  Châteauvieux  sortis  des  galères  de 
Brest  s^avançaient  vers  Paris.  Leur  marche  était  un  triomphe. 
Paris,  par  les  soins  des  jacobins^  leur  en  préparait  un  plus 
éclatant.  En  vain  les  feuillants  et  les  constitutionnels  protos- 
taient-ils  avec  énergie,  par  la  bouche  d'André  Chéuier,  le  Tyrtée 
de  la  modération  et  du  bon  sens,  de  Dupont  de  Nemours  et  du 
poète  Boucher,  contre  Tinsolente  ovation  des  assassins  du  géné- 
reux Bésilles;  Collot-d'Herbois,  Robespierre,  les  jacobins,  les 
Cordiliers,  la  commune  même  de  Paris  poursuivaient  Fidée  do 
ce  triomphe,  qui  devait  retomber,  selon  eux,,  en  opprobre  sur 
la  eonr  et  sur  La  Fayette.  La  molle  interposition  de  Pétion,  qui 
paraissait  vouloir  modérer  le  scandale,  ne  faisait  que  Fcncou- 
rager.  C'était  i'honune  le  plus  propre  â  entraîner  le  peuple  aux 
derniers  excès.  Sa  vertu  de  parade  servait  de  manteau  à  toutes 
les  violences  et  décorait  d'une  apparence  de  légalité  hypocrite 
les  attentats  qu'il  n'osait  punir.  Si  on  avait  voulu  personnifier 
Tanarehie  pour  la  placer  à  la  commune  de  Paris,  on  n'aurait  pu 
mîeax  rencontrer  que  Pétion.  Ses  réprimandes  paternelles  au 
peuple  étaient  des  promesses  d'impunité.  La  force  arrivait  tou- 
ionrs  trop  tard  pour  punir.    L'excuse  était  toujours  prête  \^ous 
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la  sédition,  Tamnistio  pour  le  crime.  Le  penple  sentait  dans  son 
magistrat  son  complice  et  son  esclave.  11  Taimait  à  force  de  le 
mépriser. 

XVI.  —  rOn  attribue  à  un  enthousiasme  général,*  écrivait 
Chénier,  »la  fête  qu'on  prépare  à  ces  soldats.  D'abord,  j'avoue 
que  je  n'aperçois  pas  cet  enthousiasme.  Je  vois  an  petit  nombre 
d'hommes  s'agiter.  Tout  le  reste  est  consterne  ou  indifférent.  On 
dit  que  l'honneur  national  est  intéressé  à  cette  réparation,  fai 
peine  à  le  comprendre;  car,  enfin,  ou  les  gardes  nationawc  de 
Metz,  qui  ont  apiisé  la  sédition  de  Nancy,  sont  des  ennemis  pu- 
blics, ou  les  soldats  de  Château  vieux  sont  des  assassins.  Pas  de 
milieu.  Or,  en  quoi  l'honneur  de  Paris  est-il  intéressé  à  fêter  les 
meurtriers  de  nos  frères?  D'autres  profonds  politiques  disent: 
Cette  fête  humiliera  ceux  qui  ont  voulu  donner  des  fers  i  la  na- 
tion. Quoi  !  pour  humilier,  selon  eux,  un  mauvais  gonrememeat, 
il  faut  inventer  des  extravagances  capables  de  détruire  toate 
espèce  de  gouvernement  !  récompenser  la  rébellion  contre  les 
lois  !  couronner  des  satellites  étrangers  pour  avoir  fusillé  dans 
une  émeute  des  citoyens  français!  On  dit  que  dans  toutes  les 
places  où  passera  cette  pompe,  les  statues  seront  voilées!  Ah  Ion 
fera  bien,  si  cette  odieuse  orgie  a  lieu,  de  voiler  la  ville  ;  mais  ce 
ne  sera  pas  les  images  des  despotes  qu'il  faudra  couvrir  d'an 
crêpe  funèbre,  ce  sera  le  visage  des  hommes  de  bien!  c'est  à 
toute  la  jeunesse  dû  royaume,  à  toutes  les  gardes  nationales  da 
royaume  de  prendre  le  deuil  le  jour  où  l'assassinat  de  leurs  frères 
devient  parmi  nous  un  titre  de  gloire  pour  des  soldats  séditieux 
et  étrangers!  C'est  à  l'armée  qu'il  faut  voiler  les  yeux  poar 
qu'elle  ne  voie  pas  quel  prix  obtiennent  l'indiscipline  et  la  ré- 
volte !  C'est  à  l'assemblée  nationale,  c'est  au  roi,  c'est  à  tons  les 
administrateurs,  c'est  à  la  patrie  entière  de  s'envelopper  la  tête 
pour  n'être  pas  de  complaisants  ou  de  silencieux  témoins  d'un 
outrage  fait  à  toutes  les  autorités  et  à  la  patrie  tout  entière! 
C'est  le  livre  de  la  loi  qu'il  faut  couvrir,  lorsque  ceux  qui  en  ont 
déchiré  et  ensanglanté  les  pages  à  coups  de  fusil  reçoivent  les 
honneurs  civiques!  Citoyens  de  Paris,  hommes  honnêtes,  nwis 
faibles,  il  n'est  pas  un  de  vous  qui,  interrogeant  son  âme  et  son 
bon  sens,  ne  sente  combien  la  patrie,  combien  lui-même^  son 
£h,  son  frère  son  insultés  par  ces  outrages  faits  aux  lois,  à  ceux 
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qai  les  exécutent  et  à  ceux  qui  meurent  pour  elles.  Comment 
donc  ne  ron^Mes-vons  pas  qu^une  poignée  d^hommes  turbu- 
lents, qui  semblent  nombreux  parce  qu'ils  sont  unis  et  qn^ils 
crient,  vous  fassent  faire  leur  volonté  en  vous  disant  que  c^est  le 
vôtre,  et  en  amusant  votre  puérile  curiosité  par  d*indignes  spec- 
tacles !  Dans  une  ville  qui  se  respecterait ,  une  pareille  fête  ne 
trouverait  partout  devant  elle  que  silence  et  que  solitude.  Par- 
tout les  rues  et  les  places  publiques  abandonnées,  les  maisons 
fermées,  les  fenêtres  désertes,  le  mépris  et  la  fuite  des  passants 
feraient  du  moins  connaître  à  Thistoire  quelle  part  les  hommes 
de  bien  auraient  prise  à  cette  scandaleuse  bacchanale.  « 

XVIL  CoUot-d'flerbois  insulta  dans  sa  réponse  André  Chénier 
et  Boucher.  Boucher  répondit  par  une  lettre  pleine  de  sarcasme 
dans  laquelle  il  rappelait  à  Collot-d*Herbois  ses  chutes  sur  la 
seène  et  ses  mésaventures  d^histrion,  ^Ce  personnage  de  Boman 
comique,»  disait-il,  i^qui  des  tréteaux  de  Polichinelle  a  sauté 
sur  It  tribune  des  jacobins,  s*est  élancé  vers  moi  comme  pour 
me  frapper  de  la  rame  que  les  Suisses  lui  ont  apportée  des  ga- 
lères !« 

Les  affiches  pour  ou  contre  la  fête  couvraient  les  murs  du 
Palais-Boyal  et  étaient  tour  à  tour  déchirées  par  des  groupes  de 
jeunes  gens  ou  de  jacobins. 

Dupont  de  Nemours,  Tami  et  le  maître  de  Mirabeau,  sortit  de 
son  calme  philosophique  pour  adresser,  sur  le  même  sujet,  à 
Pétion  une  lettre  où  la  conscience  de  rhonnéte  homme  bravait 
héroïquement  la  popularité  du  tribun.  99  Quand  le  péril  est 
grand,  c^est  le  devoir  des  honnêtes  gens  de  le  signaler  aux  magis- 
trats, surtout  quand  ce  sont  les  magistrats  eux-mêmes  qui  le 
suscitent.  Vous  avea*  manqué  à  la  vérité  en*  disant  que  ces  sol- 
dats avaient  été  utiles  à  la  révolution  au  14  juillet,  et  qu'ils 
avaient  refusé  de  combattre  le  peuple  de  Paris.  Il  est  faux  que 
ces  Suisses  aient  refusé  de  combattre  le  peuple  de  Paris.  11  est 
vrai  qu'ils  ont .  assassiné  les  gardes  nationales  de  Nancy.  Vous 
avea  Taudace  d^appeler  patriotes  des  hommes  qui  ont  Tinsolencc 
de  commander  au  corps  législatif  d'envoyer  une  députation  à  la 
fêle  inventée  pour  ces  rebelles  ;  ce  sont  ces  hommes  que  vous 
prenei  pour  amis,  c'est  avec  eux  que  vous  allez  dîner  secrète- 
ment à  la  Bâpée,  tellement  que  le  général  de  la  garde  uttio^a^ft 
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rst  obligé  de  galoper  deux  heures  dans  Paris  pour  prendre  vos 
ordres,  sans  pouvoir  vous  découvrir.  Vous  caches  en  vain  voire 
embarras  sous  vos  phrases  traînantes.  Vous  masquez  en  vain 
cette  fête  à  des  assassins  sous  les  apparences  d'une  fête  à  la  liberté. 
Ces  subterfuges  ne  sont  plus  de  saison.  Le  moment  presse  :  vous 
ne  tromperez  ni  les  sections,  ni  Parmée,  ni  les  quatre-vingt-trov 
départements.  Ceux  qui  vous  mènent  comme  un  enfant  enten- 
dent livrer  Paris  à  dix  ndlle  piques ,  auxquelles  on  doit  ouvrir 
la  barre  de  rassemblée  nationale  le  jour  même  où  la  garde  na- 
tionale sera  désarmée.  Les  hommes  qui  doivent  les  porter  arri- 
vent tous  les  jours.  Douze  ou  quinze  cents  bandits  entrent  par 
24  heures  dans  Paris,  lis  mendient  en  attendant  le  pillage.  Ce 
sont  les  corbeaux  que  le  carnage  attire.  Je  n'ai  pas  tout  dit:  à 
cette  hideuse  armée  les  généraux  sont  préparés.  Les  amis  de  Joor- 
dan,  impatients  de  voir  que  l'amnistie  ne  le  délivrait  pas  assez 
vite,  ont  forcé  sa  prison  à  Avignon.  Déjà  on  l'a  reçu  en  triomphe 
dans  quelques  villes  du  Midi,  comme  les  Suisses  de  Châteauvieuz, 
Il  arrive  à  Paris  demain.  Il  sera  dimanche  à  la  fête  avec  ses  com- 
pagnons, avec  les  deux  Mainvieile,  avec  Pegtavin^  avec  tou 
ces  scélérats  de  sang-froid  qui  ont  tué  dans  une  nuit  soixante- 
huit  personnes  sans  défense  et  violé  les  femmes  avant  de  les 
égorger  !  Catilina,  Céthégus,  marchez  !  Les  soldats  de  Sylla  sont 
dans  la  ville,  et  le  consul  lui-même  entreprend  de  désarmer  les 
Romains!  La  mesure  est  comble,  elle  verse I« 

Pétion  se  justifia  misérablement  dans  une  lettre  ;  sa  faiblesse 
et  sa  connivence  s'y  révèlent  sous  la  multiplicité  des  excnses. 
Dans  le  même  moment,  Robespierre,  montant  à  la  tribune  des 
jacobins,  s'écria  :  9)Vous  ne  remontez  pas  à  la  cause  des  obsta- 
cles qu'on  élève  à  Texpansion  des  sentiments  du  peuple.  Contre 
qui  croyez-vous  avoir  à  lutter?  Contre  l'aristocratie?  Non.  Contre 
la  nour?  Non.  C^est  contre  un  général  destiné  depuis  longtemps 
par  la  cour  à  de  grands  desseins  contre  le  peuple.  Ce  n'est  pas 
la  garde  nationale  qui  voit  avec  inquiétude  ces  préparatifs,  c'est 
le  génie  de  La  Fayette  qui  conspire  dans  l'état-major;  c'est  le 
génie  de  La  Fayette  qui  conspire  dans  le  directoire  du  départe- 
ment; c'est  le  génie  de  La  Fayette  qui  égare  dans  la  capi- 
tale tant  de  bons  citoyens  qui  seraient  avec  nous  sans  lui!  La 
Fayette  esX  le  plus  dangereux  des  ennemis  de  la  liberté^  parce 
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qu'il  est  masqué  de  patriotisme  ;  c%  st  lui  qui ,  après  avoir  fait 
tout  le  mal  dont  il  était  capable  dans  rassemblée  constituante, 
a  feint  de  se  retirer  dans  aeë  terres,  puis  est  venu  briguer  la  place 
de  maire  de  Paris,  non  pour  Tobtenir,  mais  pour  la  refuser  afin 
d^affecter  le  désintéressement.  C'est  loi  qui  a  été  élevé  an  com- 
mandement des  armées  françaises  pour  les  retourner  contre  la 
révolution.  Les  gardes  nationales  de  Metz  étaient  innocentes 
comme  celles  de  Paris;  elles  ne  peuvent  être  que  patriotes  : 
c^est  La  Fayette  qui ,  par  Fintermédiaire  de  Bouille,  son  parent 
et  son  complice,  les  a  trompées.  Et  comment  pourrions-nous  in- 
scrire sur  les  drapeaux  de  cette  fête:  BotùBé  seul  est  coupaMe? 
Qui  donc  voulut  étouffer  l'attentat  de  Nancy  et  le  couvrir  d'un 
voile  impénétrable?  Qui  demande  des  couronnes  pour  les  assas- 
sins des  soldats  de  Chateauvieux?  La  Fayette.  Qui  m'a  empêché 
moi-même  de  parler?  La  Fayette.  Qui  sont  ceux  qui  me  lancent 
des  regards  foudroyants?  La  Fayette  et  ses  complices.  «  (Applau- 
dissements universels.) 

XVIII. — A  rassemblée  nationale,  les  préparatifs  de  cette  fête 
donnèrent  lieu  à  un  drame  plus  saisissant.  A  Touvcrture  de  la 
séance,  on  demande  que  les  quarante  soldats  de  Cbâteauvieux 
soient  admis  à  présenter  leurs  hommages  au  corps  législatif. 
M.  de  Jaucourt  s'y  oppose.  9 Si  ces  soldats, a  dit-il,  vue  se  pré- 
sentent que  pour  exprimer  leur  reconnaissance,  je  consens  qu'ils 
soient  introduits  à  la  barre;  mais  je  demande  qu'après  avoir  été 
entendus,  ils  ne  soient  point  admis  à  la  séance,  tf  Des  murmures 
universels  interrompent  Toratcur.  Des  cris  A  bas!  i4ftas/ partent 
des  tribunes.  1»  Une  amnistie  n''est  ni  un  triomphe,  ni  une  cou- 
ronne civique, a  poursuivit-il.  j^Yous  ne  pouvez  pas  déshonorer 
les  mânes  de  Désiiles,  ni  de  ces  généreux  citoyens  qui  sont  morts 
en  défendant  les  lois  contre  eux  !  Vous  ne  pouvez  pas  déchirer 
par  ce  triomphe  le  cœur  de  ceux  qui,  parmi  vous,  ont  pris  part 
à  Texpédition  de  Nancy.  Permettez  à  un  militaire  qui  fut,  avec 
son  régiment,  commandé  pour  cette  expédition,  de  vous  repré- 
senter Teffet  que  votre  décision  ferait  sur  Tarraée.  a  (Les  mur- 
mures redoublent }  »  L'armée  ne  verra  dans  votre  conduite  que 
reneouragement  de  Tinsurrection.  Ces  honneurs  feront  croire 
aux  soldats  que  vous  regardez  ces  amnistiés  non  comme  des 
hommes  trop  punis,  mais  comme  des  victimes  innoceate««<k  V^^ 
tnmulte  force  H.  de  Jaucourt  à  descendre. 
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Mai0  on  des  membres,  dans  un  état  visible  d^émotîon  et  de 
douleur,  le  remplace  à  la  tribune.  C'est  M.  de  Gourion,  jeune  oflR* 
cier  d'un  nom  célèbre  et  déjà  gravé  dans  les  premières  pa^es  de 
nos  guerres.  Le  deuil  de  ses  habits  et  le  deuil  plus  profond  de 
ses  traits  inspirent  un  intérêt  involontaire  aux  tribunes  et 
changent  le  tumulte  en  attention.  Sa  voix  hésite  et  se  voile;  ou 
y  sent  Tindignation  grondant  sous  l'attendrissement  : 

«Messieurs,^  dit-il,  »  j'avais  un  frère,  bon  patriote,  qui,  par  Tes-* 
time  de  ses  concitoyens,  avait  été  successivement  commandant 
de  la  garde  nationale  et  membre  du  département.  Toujours  prél 
à  se  sacrifier  pour  la  révolution  et  pour  la  loi,  c'est  au  nom  de  la 
révolution  et  de  la  loi  qu'il  a  été  requis  de  marcher  à  Nancy  avec 
les  braves  gardes  nationales.  Là,  il  est  tombé  percé  de  cinq  coups 
de  baïonnette  sous  la  main  de  ceux  que.. .  Je  demande  si  je  suis 
condamné  à  voir  tranquillement  ici  les  assassins  de  mon  frère?  — 
Eh  bien,  sortez  !  a  crie  une  voix  implacable.  Les  tribunes  ap- 
plaudissent à  ce  mot  plus  cruel  et  plus  froid  que  le  poignard.  On 
crie  A  bas!  A  bas!  L'indignation  soutient  M.  de  Gonvion  contre 
son  mépris  intérieur.  »QueI  est  le  lâche  qui  se  cache  pour  outra- 
ger la  douleur  d'un  frère?  «  dit-il  en  cherchant  des  yeux  rin- 
terrupteur.  —  »  Je  me  nomme  :  c'est  moi ,  a  lui  répond ,  en 
se  levant,  le  député  Choudieu.  Les  tribunes  couvrent  de  batte- 
ments de  mains  l'insulte  de  Choudieu.  On  dirait  que  cette  foule 
n'a  plus  de  cœur,  de  que  la  passion  triomphe  en  elle,  même  de  la 
nature.  Mais  M.  de  Gouviou  était  appuyé  sur  un  sentiment  plus 
fort  que  la  fureur  d'un  peuple,  un  généreux  désespoir.  Il  conti- 
nua; »J'ai  applaudi  comme  homme  à  la  clémence  de  rassem- 
blée nationale  quand  elle  a  rompu  les  fers  de  ces  malheureux 
soldats  qui  étaient  peut-être  égarés.  «  On  l'interrompt  encore* 
11  reprend  avec  une  énergie  contenue  :  tiLes  décrets  de  l'assem- 
blée constituante,  les  ordres  du  roi,  la  voix  de  leurs  cheb,  les 
cris  de  la  patrie  ont  été  impuissants  sur  eux.  Sans  provocttion 
de  la  part  de  la  garde  nationale  des  deux  départements,  ils  ont 
fait  feu  sur  les  Français.  Mon  frère  est  tombé^  tombé  victime  vo- 
lontaire de  son  obéissance  à  vos  décrets  !  Non,  ce  ne  sera  jamais 
tranquillement  que  je  verrai  flétrir  la  mémoire  de  ces  gardes 
nationaux  par  des  honneurs  accordés  aux  hommes  qui  les  ont 
immo}é0,(i    Couthon,  jeune  jacobin,  assis  non  loin  de  Robes- 
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pierre,  dans  les  yeux  de  qui  il  semble  paiser  ses  stoîques  inspi- 
rations,  se  lève  et  combat  Goavion  sans  Tinsulter.  »Quel  est 
resclave  des  préju^s  qui  oserait  déshonorer  des  hommes  que  la 
loi  a  innocentés?  Qui  ne  ferait  taire  sa  douleur  personnelle  de- 
vant les  intérêts  et  le  triomphe  de  la  liberté?  a  Mais  la  voix  de 
Gonvion  a  remué  au  fond  des  coeurs  une  corde  de  justice  et  d'é- 
motion naturelle  qui  palpite  encore  sous  Tinsensibilité  des  opi- 
nions. Deux  fois  rassemblée,  sommée  par  le  président  de  voter 
pour  ou  contre  l'admission  aux  honneurs  de  la  séance,  se  lève  en 
nombre  égal  pour  ou  contre  cette  proposition.  Les  secrétaires, 
jug-es  de  ces  décisions,  hésitent  à  prononcer.  Ils  prononcent  en- 
fin, après  deux  épreuves,  que  la  majorité  est  pour  Tadmission 
des  Suisses,  mais  la  minorité  proteste:  Tarrét  est  cassé.  On  de- 
mande rappel  nominal.  L'appel  nominal  prononce  encore  à  une 
faible  majorité  que  les  soldats  vont  être  admis  aux  honneurs  de 
la  séance.  Ils  entrent  par  une  porte  aux  applaudissements  de 
délire  des  tribunes.  L'infortuné  Gouvion  sort  au  même  instant 
par  la  porte  opposée,  la  rougeur  sur  le  front,  la  mort  dans  ses 
pensées.  11  jure  qu'il  ne  rentrera  jamais  dans  une  assemblée  où 
Ton  force  un  frère  à  voir  et  à  féliciter  les  assassins  de  son  frère. 
11  va  de  ce  pas  demander  au  ministre  de  la  guerre  son  envoi  à 
l'armée  du  Nord  pour  y  mourir,  et  il  y  meurt. 

XIX.  —  Cependant  on  introduit  l  s  sol Jats.  Collot-d'Herbo's, 
les  présente  à  l'admiration  des  tribunes.  Les  gardes  nationaux 
de  Versailles,  qui  leur  ont  fait  cortège  jusqu'à  l'assemblée  dé- 
filent dans  la  salle  au  bruit  des  tambours  et  aux  cris  de:  Vive 
la  nation?  Des  groupes  de  citoyens  et  de  femmes  de  Paris,  faisant 
flotter  sur  leurs  têtes  des  drapeaux  tricolores  et  brandissant  des 
piques,  les  suivent;  puis,  les  membres  des  seciétés  populaires 
de  Paris  présentent  au  président  les  drapeaux  d'honneur  donnés 
aux  Suisses  par  les  départements  que  ces  triomphateurs  viennent 
de  traverser.  Les  hommes  du  1 4  juillet^  par  l'organe  de  Gon- 
chon,  agitateur  du  faubourg  Saint-Antoine,  annoncent  que  ce 
faubourg:  fait  fabriquer  dix  mille  piques  pour  défendre  la  liberté 
et  la  patrie.  Cette  ovation  légale,  offerte  par  les  girondins  et  par 
les  jacobins  à  des  soldats  indisciplinés,  autorisait  le  peuple  de 
Paris  à  leur  décerner  le  triomphe  de  scandale. 

Ce  n'était  plus  le  peuple  de  la  liberté,  c'était  le  peuple  de 
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l'anarchie;  la  journée  da  15  avril  en  rassemblait  tous  les  sym- 
boles. La  révolte  armée  contre  les  lois  pour  exe:rplc;  des  soldats 
mutinés  pour  triomphateurs;  une  galère  colossale,  iostmaient 
de  supplice  et  de  honte,  couronnée  de  fleurs  pour  emblème;  des 
femmes  perdues  et  des  filles  recrutées  dans  les  lieux  de  débauche, 
portant  et  baisant  les  débris  des  chaînes  de  ces  galériens  ;  qua- 
rante trophées  étalant  les  quarante  noms  de  ces  Suisses;  des 
couronnes  civiques  sur  les  noms  de  ces  meurtriers  des  citoyens  ; 
ies  bustes  de  Voltaire,  de  Rousseau,  de  Franklin,  de  Sidney,  des 
plus  grands  philosophes  et  des  plus  vertueux  patriotes^  mêlés 
avec  les  bustes  ignobles  de  ces  séditieux,  et  profanés  par  ce  con- 
tact: ces  soldats  eux-mêmes^  étonnés  sinon  honteux  de  leur 
gloire,  marchant  au  milieu  d^un  groupe  de  gardes-françaises  ré- 
voltés, autre  glorification  de  l'abandon  des  drapeaux  et  de  Tin- 
discipline;  la  marche  fermée  par  un  char  imitant  encore  par  sa 
forme  la  proue  d'une  galère,  sur  ce  char  la  statue  de  la  Liberté 
armée  d'avance  de  la  massue  de  septembre  et  coiffée  du  bonnet 
rouge,  symbole  emprunté  à  la  Pbrygie  par  les  uns,  aux  bagnes 
par  les  autres;  le  livre  de  la  constitution  porté  processionnelle- 
ment  dans  cette  fête,  comme  pour  y  assister  aux  hommages  dé- 
cernés à  ceux  qui  s'étaient  armés  contre  les  lois;  des  bandes  de 
citoyens  et  de  citoyennes,  les  piques  des  faubourgs,  l'absence  des 
baïonnettes  civiques;  des  vociférations  menaçantes^  la  musique 
des  théâtres,  des  hymnes  démagogiques,  des  stations  dérisoires 
à  la  Bastille,  à  rbôtel  de  ville,  au  Champ-de-Mars,  à  l'autel  de  la 
patrie;  des  rondes  immenses  et  desordonnées,  dansées,  à  plv- 
sieurs  reprises  >  par  ces  chaînes  d'hommes  et  de  femmes  antour 
de  la  galère  triomphale  et  aux  refrains  cyniques  de  l'air  de  la 
Carmagnole;  des  embrassements  plus  obscènes  que  patriotiques 
entre  ces  femmes  et  ces  soldats  se  précipitant  dans  les  bras  les  uns 
des  autres,  et  pour  comble  d'^avilissement  des  lois,  Pétion,  le  maire 
de  Paris,  les  magistrats  du  peuple,  assistant  en  corps  à  cette  fête 
et  sanctionnant  cette  insulte  triomphale  aux  lois  par  leur  fai- 
blesse ou  par  leur  complicité  :  telle  fut  cette  fête,  humiliante 
copie  du  1 4  juillet,  parodie  honteuse  d'une  insurrection  qui  avait 
préludé  à  une  révoUition!  La  France  rougit,  les  bons  citoyens 
furent  consternés,  la  garde  nationale  commença  i  crain- 
dre les  piques,    la   ville   à  craindre   les   faubourgs,    et  Tar- 
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mée  y  reçut  le   signal   de  la  plus  complète  désorganisation. 
L^indignatîon  des  constitutionnels  éclata  en  strophes  ironiques 
dans  un  hymne  d'André  Chénier^  où  ce  jeune  poète  vengeait  les 
lois  et  se  marquait  lui-même  pour  Téchafaud  : 

Salut,  divin  triomphe!  entre  dans  nos  murailles f 

Rends-DOUfl  ces  soldats  illustrés 
Par  le  sang  de  Désille  et  par  les  funérailles 

De  nos  citoyens  massacrés! 


LIVRE  ONZIÈME. 


L«  trioai]^  de  l*hi<t«dpHBe  et  da  meartn  à  «oa  eoBtr«-oo«p.  —  L«  gouTtrMiiMBt  iaipiiltMat  «t 
désanni. — Rigaenn  de  iniirer. —  CluTté  deigrains. —  Le  goaTenemeni  rendn  reepontable  de 
ce*  ealaanit^ — L'aocneation  d'ecceperement  eet  va  arrêt  de  mort.  —  AMearinai  de  SlmoneaDi 
maire  d'Étampee.  —  Le  dne  d'OrMana  «dier^e  à  se  rapprodier  du  roi.  —  Bob  portrait.  —  Ba 
diasrdce.  —  SeaToyagea.  —  Madame  de  Ctenlla  eiiarg^  de  rddweation  de  ■••  enfuita.  —  Parti 
d'OrUawi.  —  La  rëeonciliaiioa  entre  le  duc  d'OrMana  et  le  roi  ichove.  —  Le  duo  d'Oriiana 
paeae  aux  jacobine.  ^Armements  de  l'emperenr.  -^  La  France  te  décide  à  la  guerre. 


].  —  Le  contre-coup  de  ces  triomphes  de  rindiscipline  et  da 
menrtre  se^  fit  ressentir  partout  dans  rinsubordination  des 
troupes ,  dans  la  désobéissance  des  gardes  nationales  et  dans  le 
soulèyement  des  populations.  Pendant  qu'ion  fêtait  à  Paris  les 
Suisses  de  Cbâteauvieux,  la  populace  de  Marseille  exigeait  vio* 
lenunent  Texpulsion  du  régiment  suisse  d^Ernst,  en  garnison  à 
Aix,  sous  prétexte  qu'il  y  favorisait  Taristocratie  et  qu'il  y  me- 
naçait la  sécurité  de  la  Provence.  Sur  le  refus  de  ce  régiment  de 
quitter  la  ville ,  les  Marseillais  marchèrent  sur  Aix ,  comme  les 
Parisiens  avaient  marché  sur  Versailles  aux  journées  d'octobre. 
Ils  entraînaient  dans  leur  violence  la  garde  nationale  destinée  a 
la  réprimer;  ils  cernaient  avec  du  canon  le  régiment  d'Ëmsl, 
lui  faisaient  déposer  les  armes  et  le  chassaient  honteusement  de- 
vant la  sédition.  La  garde  nationale ,  force  essentiellement  révo- 
lutionnaire ,  parce  qu'elle  participe  comme  peuple  aux  opinions, 
aux  sentiments  et  aux  passions  qu'elle  doit  contenir  comme 
garde  civique,  saiv«it.. partout  par  faiblesse  ou  par  entraînement 
les  mobiles  impressions  de  la  foule.  Comment  des  hommes  sor- 
tant des  clubs  où  ils  venaient  d'éprouver,  d'applaudir  et  souvent 
de  souffler  la  sédition  dans  des  discours  patriotiques,  pouvaient- 
ils,  changeant  de  conur  et  de  rôle  à  la  porte  des  sociétés  po\^u- 
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laires,  prendre  les  armes  contre  les  séditieux?  Aussi  restaient-ils 
spectateurs  quand  ils  notaient  pas  complices  des  insurrections. 
La  rareté  des  denrées  coloniales,  la  cherté  des  grains,  les  ri- 
gueurs d^un  hiver  sinistre,  tout  contribuait  à  inquiéter  le  penple; 
les  agitateurs  tournaient  tous  ces  malheurs  du  temps  en  accusa- 
tions et  en  haines  contre  la  royauté. 

II.  —  Le  gouvernement,,  impuissant  et  désarmé,  était  rendu 
rei^ponsable  des  sévérités  de  la  nature.  Des  émissaires  occultes, 
des  bandes  armées  parcouraient  les  villes  et  les  bourgs  oà  ae  te- 
naient les  marchés,  y  semaient  des  bruits  alarmants,  y  provo- 
quaient le  peuple  à  taxer  le  grain  et  les  farines,  y  désignaient 
les  marchands  de  blé  sous  le  nom  d'accapareurs:  Taccasation 
perfide  d'accaparement  était  un  arrêt  de  mort.  La  crainte  d*éCre 
accusé  d'affamer  le  peuple  arrêtait  toute  spéculation  de  com- 
merce et  contribuait  bien  plus  qu'une  pénurie  réelle  à  la  disette 
sur  les  marchés.  Il  n'y  a  rien  de  si  rare  qu'une  denrée  qui  se 
cache.  Les  magasins  de  blé  étaient  des  crimes  au  yeux  des  con- 
sommateurs de  pain.  Le  maire  d'Ëtampes,  Simonean,  homme 
intègre  et  magistrat  intrépide,  fut  une  victime  sicriftée  avx 
soupçons  du  peuple.  Etampes  était  un  des  grands  marchéa  d'ap- 
provisionnement de  Paris.  Il  importait  plus  qu'ailleurs  d'y  con- 
server la  liberté  du  commerce  et  l'afflucnce  des  farines.  Un  at- 
troupement, composé  d'hommes  et  de  femmes  de  villages  voiftina 
rassemblés  au  son  du  tocsin;  marche  sur  la  ville  nn  jour  de 
marché,  précédé  de  tambours,  armé  de  fusils  et  de  fourches, 
pour  taxer  les  grains,  les  enlever  de  force  aux  propriétaires ,  se 
les -partager  et  exterminer,  disaient-ils,  les  accapareurs,  parmi 
lesquels  des  voix  sinistres  mêlaient  tout  bas  le  nom  de  Simonean. 
La  garde  nationale  s'effaçait.  Cent  hommes  du  18  régiment  de 
cavalerie,  en  détachement  à  Etampes,  étaient  toute  la  force  pi- 
blique  à  la  disposition  du  maire.  L'officier  commandant  répondit 
de  ses  soldats  comme  de  lui-même.  Après  de  longs  pourparlers 
avec  les  séditieux  pour  les  ramener  à  la  raison  et  à  la  loi,  Simo- 
neau  rentra  à  la  maison  commune,  fit  déployer  le  drapeau  rouge, 
proclama  la  loi  martiale  et  marcha  de  nouveau  contre  les  ré- 
voltés, entouré  du  corps  municipal  et  au  centre  de  la  force 
armée.  Arrivé  sur  la  place  d'Ëtampes,  la  foule  enveloppe  et  coope 
Je  détochement.  Les  cavaliers  laissent  le  maire  &  découTcrt  :  pas 
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un  sabre  n^est  tiré  poar  sa  défense.  En  vain  il  les  somme  au  nom 
de  la  loi,  et  au  nom  des  armes  qu'ils  portent,  de  prêter  secours 
au  magistrat  contre  ses  assassins;  en  vain  il  saisit  la  bride  d^un 
des  cavaliers  les  plus  rapprochés  de  lui  en  criant:  A  moi,  mes 
amU  !  Atteint  de  coups  de  Tourche  et  de  coups  de  fusil,  dans  ce 
geste  même  de  Tappcl  à  la  force,  il  tombe  en  tenant  encore  dans 
la  main  les  rênes  du  lâche  cavalier  qu^il  implore  ;  celui-ci ,  pour 
se  dégager,  abat  d^un  revers  de  son  sabre  le  bras  du  maire  déjà 
expiré,  et  en  laisse  le  corps  aux  insultes  du  peuple.  Les  scélérats 
maîtres  du  cadavre  s'acharnent  sur  ses  restes  palpitants  ;  ils  dé- 
libèrent s'ils  lui  couperont  la  tête.  Les  chefs  font  défiler  leurs 
troupes  en  passant  sur  le  corps  du  maire  et  en  trempant  leurs 
pieds  dans  son  sang.  Puis  ils  sortent  tambour  battant  de  la  ville 
et  vont  s'enivrer  toute  la  nuit  dans  les  faubourgs  :  la  taxe  des 
grains,  motif  apparent  de  la  sédition,  fut  négligée  dans  Tivresse 
du  triomphe.  Il  n'y  eut  point  de  pillage,  soit  que  le  sang  fît  ou- 
blier la  faim  au  peuple,  soit  que  la  faim  elle-même  ne  fût  que  le 
prétexte  des  assassinats. 

in.  — -  Au  moment  où  tout  s'écroulait  ainsi  autour  du  trôn^ 
un  homme,  célèbre  par  Timmense  part  qu'on  lui  attribuait  dans 
la  mine  publique,  chercha  à  se  rapprocher  du  roi:  c'était 
Louis-Philippe- Joseph,  duc  d'Orléans,  premier  prince  du  sang. 
Je  m'arrête  pour  cet  homme,  devant  lequel  l'histoire  s'est  arrêtée 
jusqu'ici  sans  pouvoir  discerner  la  vraie  place  qu'on  doit  lui  don- 
ner dans  ces  événements.  Enigme  pour  lui-même,  il  est  resté 
énigme  pour  l'avenir»  Le  vrai  mot  de  cette  énigme  fut-il  ambition 
ou  patriotisme,  faiblesse  ou  conjuration  ?  c'est  aux  faits  de  pro- 
noncer. 

L'opinion  publique  a  ses  préjugés.  Frappée  de  l'immensité  de 
l'œuvre  qui  s'accomplit,  étourdie,  pour  ainsi  dire,  par  la  rapidité 
du  mouvement  qui  entraîne  les  choses,  elle  ne  peut  croire  qu'un 
ensemble  de  causes  naturelles  combinées  par  la  Providence  avec 
l'avènement  de  certaines  idées  dans  l'esprit  humain,  et  aidées  par 
la  coineideoce  des  temps,  puisse  produire  à  lui  seul  ces  grandes 
commotions.  Elle  y  cherche  le  surnaturel,  le  merveilleux,  la 
fatalité.  Elle  àe  plait  à  imaginer  des  causes  latentes  agissant  dans 
le  mystère ,  et  faisant  mouvoir  de  là ,  en  cachant  la  main ,  les 
hommes  et  les  événements.  Elle  prend ,  en  un  mot ,  toute  révo- 
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lutioD  pour  une  conjuration  ;  et  8*il  se  rencontre  A  Torigine,  m 
nœud  ou  au  dénoûment  de  ces  crises  un  homme  principal  à  in- 
térêt duquel  ces  événements  puissent  se  rapporter,  elle  Feu  sup- 
pose Fauteur,  elle  lui  attribue  dans  ces  révolutions  tonte  TactioB 
et  toute  la  place  de  Tidée  qui  les  accomplit,  et,  heureux  on  mal- 
heureux, innocent  ou  coupable,  elle  lui  dpnne  &  lai  seul  tonte 
la  gloire  ou  tout  le  tort  du  temps.  Elle  divinise  son  nom  ou  elle 
supplicie  sa  mémoire.  Tel  fut,  depuis  cinquante  ans,  le  sort  d« 
duc  d'Orléans. 

IV.  —  C'est  une  tradition  historique  dans  les  peuples,  depuis 
la  plus  haute  antiquité,  que  le  trône  use  les  races  royales,  etqie 
pendant  que  les  branches  régnantes  s'énervent  par  la  poasessioB 
de  Tempire,  les  branches  cadettes  se  fortifient  et  grandissent  en 
nourrissant  l'ambition  de  s'élever  plus  haut ,  et  en  respirant  plus 
près  du  peuple  un  air  moins  corrompu  que  l'air  des  cours.  Ainsi, 
pendant  que  la  progéniture  donne  le  pouvoir  aux  atnés,  les 
peuples  donnent  aux  seconds  la  popularité. 

Ce  phénomène  d'une  famille  plus  forte  et  plus  populaire  qie 
la  famille  régnante,  croissant  auprès  du  trône  et  affectant  avec 
le  trône  sur  l'esprit  de  la  nation  une  dangereuse  rivalité,  se 
retrouvait  depuis  la  mort  de  Louis  XIV  dans  la  maison  d'Orléans. 
Si  cette  situation  équivoque  donnait  aux  princes  de  cette  famille 
quelques  vertus,  elle  leur  donnait  aussi  des  vices  correspondants. 
Plus  intelligents  et  plus  ambitieux  que  les  fils  du  roi,  ils  étaient 
aussi  plus  remuants.  La  contrainte  même  dans  laquelle  la  poli- 
tique de  la  maison  régnante  les  tenait  condamnait  lenr  pensée 
ou  leur  courage  à  l'inaction  et  les  forçait  d'user  dans  les  désordres 
ou  dans  la  mollesse  les  facultés  naturelles  et  Timmense  fortone 
dont  on  ne  leur  laissait  pas  d'autre  emploi.  Trop  grands  pour 
des  citoyens,  trop  dangereux  a  la  tête  des  armées  on  dans  les 
affaires,  ils  n'avaient  leur  place  ni  dans  le  peuple,  ni  dans  la 
cour;  ils  la  prenaient  dans  l'opinion. 

Le  régent,  homme  supérieur,  dégradé  par  la  longue  snballer- 
nité  de  son  rôla,  avait  été  le  plus  éclatant  exemple  deces  vertns 
et  de  ces  vices  du  sang  d'Orléans.  Il  avait  perdu  le  commande* 
ment  de  l'armée  d'Italie  pour  le  désastre  de  Turin,  dont  la  fanCe 
ne  devait  pourtant  pas  retomber  sur  lui,  et  plus  tard  il  avail  été 
rappelé  d'Espagne  pour  avoir  tenté,  à  la  faveur  de  ses  victoires, 
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dV  supplanter  Philippe  V.  Depuis  le  régeot,  qnelqaes-nns 
de  oe0  princes,  donés  comme  lai  de  conrag'e  et  d'esprit  naturel, 
•raient  tenté  la  gloire  des  grandes  actions  dans  leur  première 
jeunesse.  Ils  avaient  été  replongés  avant  Vàge  dans  l'obscnrité, 
dans  les  plaisirs  ou  dans  la  dévotion.  An  premier  éclat  qoi  s'était 
attaché  i  leur  nom,  on  Tavait  voilé.  Ces  princes  devaient  se 
transmettre  avec  leors  traditions  de  famille  Timpatience  d*un 
changement  dans  le  gonvemement  qui  leur  permit  d'être 
grands. 

Lonis-Philippe-Joseph,  duc  d'Orléans,  était  né  à  l'époqne  pré- 
cise où  son  rang,  sa  fortune  et  son  caractère  devaient  le  jeter 
dans  on  courant  d'idées  nouvelles  que  ses  passions  de  famille 
rappdaient  à  favoriser,  et  dans  lequel  une  fois  entraîné  il  lui  se- 
rait impossible  de  s'arrêter  ailleurs  que  surletrôneousurrécha- 
faud.  Il  avait  vingt  ans  quand  les  premiers  symptômes  de  cette 
révolution  éclatèrent. 

Ce  prince  était  robuste  comme  ceux  de  sa  race.  Une  taille 
élancée,  une  attitude  ferme,  un  visage  souriant,  un  regard  lu- 
mineux, des  membres  assouplis  par  tous  les  exercices  du  corps, 
Tamour  et  le  maniement  du  cheval ,  ce  piédestal  des  princes  ; 
une  familiarité  sans  bassesse,  une  élocution  facile,  des  élans  de 
courage,  une  libéralité  prodigue  envers  les  arts,  ces  vices  mêmes 
qui  ne  sont  que  le  luxe  de  l'âge,  tout  le  signalait  à  rengouemcnt 
populaire.  Il  en  jouissait  avec  ivresse.  Ces  enivrements  précoces 
atteignirent  peut-être  son  bon  sens  naturel.  L' amour  du  peuple 
loi  parut  une  vengeance  du  mépris  où  la  cour  le  laissait.  Il  bra- 
vait intérieurement  le  roi  de  Versailles  en  se  sentant  le  roi  de 
Paris. 

U  avait  épousé  une  princesse  d'une  race  aussi  aimée  du  peu- 
ple, fille. du  duc  de  Penthièvre.  Belle,  aimable,  vertueuse,  elle 
apporta  plus  tard  en  dot  à  son  mari ,  avec  l'immense  fortune  du 
duc  de  Penthièvre,  la  clientèle  de  considération,  de  faveur  popu- 
laire et  de  respect  public  qui  s'attachait  à  sa  maison.  Le  premier 
acte  politique  du  duc  d'Orléans  fut  une  résistance  hardie  aux 
volontés  de  la  cour  &  l'époque  de  l'exil  des  parlements.  Exilé 
Ini-méme  dans  son  château  de  Villers-Cotterets,  Fintérêt  du  peu- 
ple l'y  suivit.  Les  applaudissements  de  la  France  lui  rendirent 
douce  la  disgcâce  de  la  cour.   U  crut  comprendre  le  cale  4'^^ 
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crand  citoyen  dans  un  pays  libre  ;  il  y  aspira.  Il  oablîa  trop  ai- 
sément, dans  ratmosplière  d'adulation  qai  rentoorait,  qu'on  n^est 
pas  grand  citoyen  seulement  pour  complaire  an  peuple,  mais 
pour  le  défendre,  pour  le  servir  et  souvent  pour  lai  résister. 

Rentré  à  Paris ,  il  voulut  joindre  le  prestige  de  la  gloire  des 
armes  aux  couronnes  civiques  dont  on  décorait  déjà  son  non.  Il 
sollicita  de  la  cour  la  dignité  de  grand  amiral  de  France,  dont  h 
survivance  lui  appartenait  après  le  due  de  Penthiévre,  son  beau- 
pere.  Elle  lui  fut  refusée.  Il  s'embarqua  comme  volontaire  à 
bord  de  la  flotte  commandée  par  le  comte  d'OrviUiers^  et  se 
trouva  au  combat  d'Ouessant  le  27  juillet  1778.  Lesraiteadeee 
combat,  où  la  victoire  resta  sans  résultat  par  une  fausse  manmH 
vre,  furent  imputées  à  la  faiblesse  du  duc  d'Orléans ,  qû  aurait 
arrêté  la  poursuite  de  Tennemi.  Ces  bruits  déshonorants,  inven- 
tés et  semés  par  la  haine  de  la  cour,  aigrirent  les  ressentisseoienls 
du  jeune  prince,  mais  ne  purent  voiler  Téclat  de  sa  valeur,  fl  en 
prodigua  les  preuves  jusqu'i  des  caprices  de  courage  indignes  de 
son  rang.  11  s'élança ,  à  Saint-Cloud  ,  dans  le  premier  ballon  qui 
emporta  des  navigateurs  aériens  dans  Tespaee.  La  calomnie  le 
poursuivit  jusque-là  :  on  répandit  -le  bruit  qu'il  avait  creyé  le 
ballon  d'un  coup  d'épée  pour  forcer  ses  compagnons  à  redescen- 
dre. Il  s'établit  entre  la  cour  et  lui  une  lutte  incessante  d'andace 
d'un  côté ,  de  dénigrement  de  l'autre.  Le  roi  le  traitait 
moins  avec  l'indulgence  de  la  vertu  pour  les  légèretés  delaj 
nesse.  Le  comte  d'Artois  le  prenait  pour  compagnon  assidn  de 
ses  plaisirs.  La  reine ,  qui  aimait  le  comte  d'Artois ,  craignait 
pour  son  beau-frère  la  contagion  des  désordres  et  des  amours  dn 
duc  d^Orléans.  Elle  redoutait  à  la  fois  dans  ce  jeune  prince  le  fa- 
vori du  peuple  de  Paris  et  le  corrupteur  du  comte  d'Artois.  Elle 
fit  acheter  au  roi  le  château  presque  royal  dcSaintrCloud,  sejonr 
préféré  du  duc  d'Orléans.  D'infâmes  insinuations  contre  ses 
mœurs  transpiraient  sans  cesse  des  demi-conBdences  des  courti- 
sans. On  l'accusa  d'avoir  fait  empoisonner  par  de$  courtisanes  le 
sang  du  prince  de  Lamballe,  son  beau-frère,  et  de  l'avoir  énervé 
de  débauches  pour  hériter  seul  de  l'immense  apanage  de  la  mai- 
son de  Penthièvre.  Ce  crime  n'était  que  le  crime  de  la  haine  qnî 
l'inventait. 

Penécutè  ainsi  par  l'animosité  de  la  conr,  le  dnc  d'Orléans  M 
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refoalé  de  plu  en  plus  dans  risolement.  Di^  de  fréquents 
voyages  en  Angleterre,  il  se  lia  d'amitié  arec  le  prince  de  Galles» 
héritier  da  trône,  prenant  pour  amis  tons  les  ennemis  de  son 
père,  jouant  i  la  sédition,  déshonoré  de  dettes,  paré  de  scanda- 
les, prolongeant  an  delà  de  la  jeunesse  ces  passions  de  princes, 
les  choraux,  la  table,  le  jeu ,  les  femmes;  souriant  aux  menées 
et  aux  discours  tribunitiens  de  Fox,  de  Sheridan ,  de  Burke ,  et 
préludant  à  Texercice  du  pouvoir  royal  par  toutes  les  audaces 
d'un  fils  insoumis  et  d'un  citoyen  factieux. 

Le  duc  d'Orléans  puisa  ainsi  le  goût  de  la  liberté  dans  la  vie 
de  Londres.  11  en  rapporta  en  France  les  habitudes  d'insolenco 
contre  la  cour,  l'appétit  des  agitations  populaires,  le  mépris 
pour  son  propre  rang,  la  familiarité  avec  la  foule^  la  vie  bour- 
geoise dans  le  palais,  et  cette  simplicité  des  habits  qui,  en  enle- 
vant à  la  noblesse  française  son  uniforme  et  en  rapprochant  tous 
les  rangs,  détruisait  déjà  entre  les  citoyens  les  inégalités  du  cos- 
tume. 

Livré  alors  exclusivement  au  soin  de  réparer  sa  fortune  obé- 
rée, le  duc  d'Orléans  construisit  le  Palais^RoyoL  II  changea  les 
nobles  et  spacieux  jardins  de  son  palais  en  un  marché  de  luxe, 
consacré  le  jour  au  trafic,  la  nuit  aux  jeux,  à  la  débauche  ;  vé- 
ritable sentine  de  vices  bâtie  au  centre  de  la  capitale  J*  œuvre  de 
cupidité  que  les  antiques  mœurs  ne  pardonnèrent  pas  à  ce 
prince ,  et  qui,  adoptée  peu  à  peu  comme  le  Forum  de  l'oisiveté 
du  peuple  de  Paris,  devait  devenir  bientôt  le  berceau  de  la  ré- 
volution. Cette  révolution  s'avançait.  Le  prince  l'attendait  dans 
Toisiveté,  comme  si  la  liberté  du  monde  n'eût  été  qu'une  favo- 
rite de  plus. 

Cependant  sa  haine  connue  contre  la  cour  avait  naturellement 
attiré  dans  sa  familiarité  tous  ceux  qui  voulaient  un  renverse- 
ment. Le  Palais-Royal  fat  le  centre  élégant  d'une  conspiration, 
à  portes  ouvertes,  pour  la  réforme  du  gouvernement.  La  philo- 
sophie du  siècle  s'y  rencontrait  avec  la  politique  et  la  littéra- 
ture. C'était  le  palais  de  l'opinion.  Buffon  y  venait  assidûment 
passer  les  dernières  soirées  de  sa  vie  ;  Rousseau  y  recevait  de 
loin  le  seul  culte  que  sa  fière  susceptibilité  permit  à  des  princes; 
Franklin  et  les  républicains  d'Amérique,  Gibbon  et  les  orateurs 
de  ToppositioB  anglaise,  Grimm  et  les  philosophes  allemaada^ 
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Diderot,  Sieyès,  Sillery,  Laclos,  Suard,  Florian,  Raynal,  Li 
Harpe  et  toiia  les  penseurs  on  les  écrivaios  qni  pressentaient  le 
nouvel  esprit  s'y  rencontraient  avec  les  artistes  et  les  sayaiii 
célèbres.  Voltaire  lui-même,  proscrit  de  Versailles  par  le  respect 
humain  d''unc  cour  qui  adorait  son  génie ,  y  vint  i  son  dernier 
voyage.  Le  prince  lui  présenta  ses  enfants,  dont  Ton  règne  ai- 
jourd'hui  sur  la  France.  Le  philosophe  mourant  le-  bénissait, 
comme  ceux  de  Franklin,  au  nom  de  la  raison  et  de  la  liberté. 

V.  —  Ce  n'est  pas  que  ce  prince  eût  par  lui-même  le  senti- 
ment des  lettres  et  le  culte  de  la  pensée:  il  avait  trop  cultivé  ses 
sens  pour  être  sensible  aux  délices  de  Fintelligenoe  ;  nais  le 
sentiment  révolutionnaire  lui  conseillait  instinctivemeni  de  raDiér 
toutes  les  forces  qui  pouvaient  un  jour  servir  la  liberté.  Pronp- 
tement  lassé  de  la  beauté  et  de  la  vertu  de  la  duchesse  d^Orléans^ 
il  avait  conçu  pour  une  femme  belle,  spirituelle,  insinuante,  u 
sentiment  qui  n*enchaînait  pas  les  caprices  de  son  cœur,  mais 
qui  dominait  ses  inconstances  et  qui  gouvernait  son  esprit.  Cette 
femme,  séduisante  alors,  célèbre  depuis,  était  mademoiselle  dn 
Crest,  comtesse  de  Sillery-Genlis,  fille  du  marquis  de  Saint-Aubin, 
gentilhomme  du  Charolais,  sans  fortune.  Sa  mère,  jeune  et  belle 
encore  elle-même,  Tavait  amenée  à  Paris,  dans  la  maison  de 
M.  de  la  Popclinière,  financier  célèbre,  dont  elle  avait  captivé  la 
vieillesse.  Elle  élevait  sa  fille  pour  la  destinée  douteuse  de  ces 
femmes  à  qui  la  nature  a  prodigué  la  beauté  et  Tesprit,  et  à  qii 
la  société  a  refusé  le  nécessaire;  aventurières  de  la  société,  quel- 
quefois élevées,  quelquefois  avilies  par  elle. 

Les  maîtres  les  plus  célèbres  formaient  cette  enfant  à  Ions  les 
arts  de  Tesprit  et  de  la  main  ;  sa  mère  la  formait  à  Tambilion.  La 
condition  subalterne  de  cette  mère  chez  son  opulent  protecteu 
formait  sa  fille  à  la  souplesse  et  à  Fadulation  des  illustres  domes- 
ticités. A  seize  ans ,  sa  beauté  précoce  et  son  talent  musical  la 
faisaient  déjà  rechercher  dans  les  salons;  sa  mère  Ty  produisait 
dans  une  publicité  équivoque  entre  le  théâtre  et  le  monde. 
Artiste  pour  les  uns,  elle  était  fille  bien  née  pour  les  autres;  elle 
séduisait  tous  les  yeux,  les  vieillards  mêmes  oubliaient  leur  âge. 
M.  de  Buffon  rappelait  n  ma  fille  ;  a  sa  parenté  arec  madame  de 
Montesson ,  veuve  du  duc  d'Orléans,  la  rapprochait  de  la  maison 
eu  jeune  prince.  Le  comte  de  Sillery-Genlis  en  devint  amoureux 
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et  l'épousa ,  malgré  la  résistance  de  sa  famille.  Ami  et  confident 
da  duc  d'Orléans,  le  comte  de  Sillery  obtint  pour  sa  femme  une 
place  à  la  cour  de  madame  la  duchesse  d^Orléans.  Le  temps  et 
son  esprit  firent  le  reste. 

Le  duc  s'attacha  à  elle  avec  la  double  force  de  son  admiration 
pour  sa  beauté  et  de  son  admiration  pour  la  supériorité  de  son 
intelligence;  elle  affermit  un  des  empires  par  Tautre.  Les  plaintes 
de  la  duchesse  oningée  ne  firent  que  changer  le  penchant  du 
duc  en  obstination.  Il  fut  dominé;  il  voulut  s'honorer  de  son 
sentiment,  il  le  proclama  en  cherchant  seulement  i  le  colorer  du 
prétexte  de  l'éducation  de  ses  enfants.  La  comtesse  de  Genlis 
poursuivait  i  la  fois  l'ambition  des  cours ,  la  gloire  des  lettres  : 
elle  écrivait  avec  élégance  ces  ouvrages  légers  qui  amusent  Toi- 
sîvité  des  femmes  en  égarant  leur  cœur  sur  des  amours  imagi- 
naires. Les  romans ,  dont  plusieurs  sont  pour  l'Occident  ce  que 
l'opium  est  pour  les  Orien(aux,  les  rêves  éveillés  du  jour^  étaient 
devenus  le  besoin  et  l'événement  des  salons.  Madame  de  Genlis 
en  composait  avec  grâce,  et  elle  les  revêtait  d'une  certaine  hypo- 
crisie d'austérité  qui  donnait  de  la  décence  à  l'amour;  elle  affec- 
tait de  plus  une  universalité  de  sciences  qui  faisait  disparaître 
son  sexe  sous  les  prétentions  de  son  esprit,  et  qui  rappelait  dans 
sa  personne  ces  femmes  de  l'Italie  professant  la  philosophie  un 
ToUe  sur  le  visage. 

Le  duc  d'Orléans,  novateur  en  tout^  crut  avoir  trouvé  dans 
une  femme  le  mentor  de  ses  fils.  H  la  nomma  gouverneur  de  ses 
enfants.  La  duchesse  irritée  protest-a  contre  ce  scandale;  la  cour 
se  moqua;  le  public  fut  ébloui.  L'opinion  qui  cède  à  celui  qui  la 
brave  mormura,  puis  se  tut;  l'avenir  donna  raison  au  père:  les 
élèves  de  cette  femme  ne  furent  pas  des  princes,  mais  des  hommes. 
Elle  attirait  au  Palais-Royal  tous  les  dictateurs  de  l'opinion.  Le 
premier  club  de  France  se  tenait  ainsi  dans  les  appartements 
mêmes  du  premier  prince  du  sang.  La  littérature  voilait  aux 
dehors  ces  conciliabules,  comme  la  folie  du  premier  Brutus  voihit 
0a  vengeance^  Le  duc  n'était  peut-être  pas  un  conspirateur,  mais 
il  y  eut  dès  lors  un  parti  d'Orléans.  Sieyès,  l'oracle  mystérieux  de 
la  révolution,  qui  semblait  la  porter  dans  son  front  pensif  et  la  cou- 
▼er  dans  son  silence  ;  le  duc  de  Lauzun,  passant  des  confidences  de 
Trianon  aux  conciliabules  du  Palais-Royal;  Laclos  i^  ^csosl^  ^^- 
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cier  d*artillerie ,  anienr  d'ao  roman  obscène,  capable  au  beaon 
d^éleyer  Tintrigae  romanesque  jusqu'à  la  conjuration  politique; 
Sillery^  aigffi  contre  sa  caste,  irréconciliable  avec  la  cour,  ambi- 
tieux mécontent ,  n'attendant  pins  rien  que  de  i'incouna  ;  d^aii- 
tres  bommes,  enfin,  plus  obscurs  mais  non  moins  actifo,  et  ser- 
vant d'échelons  invisibles  pour  descendre  des  salons* d'un  prince 
dans  les  profondeurs  du  peuple;  les  uns  la  tête,  les  antres  le 
bras  de  Tambition  du  duc^  se  donnaient  rendez-vous  dans  eei 
conseils.  On  ne  se  marquait  sans  doute  pas  le  but,  maïs  on  se 
plaçait  sur  la  pente  et  Ton  se  laissait  aller  à  sa  fortune.  La  for^ 
tnne,  c'était  une 'révolution.  Le  merveilleux,  ce  prestige  dei 
masses,  qui  est  à  Timagination  ce  que  le  calcul  est  à  la  raison,  ne 
manquait  pas  même  au  parti  d'Orléans.  Des  prophéties,  ces  pres- 
sentiments populaires  de  la  destinée;  des  prouiges  domestiques 
admis  par  la  crédulité  intéressée  des  nombreux  clients  de  cette 
maison^  annonçaient  le  trône  prochaiq  à  un  de  ses  princes*  Ces 
bruits  couraient  dans  le  peuple  ou  d'eux-mêmes ,  ou  par  Thabile 
insinuation  des  partisans  de  la  maison  d'Orléans.  A  la  convoca- 
tion des  états  généraux,  le  duc  n'avait  pas  hésité  à  se  prononcer 
pour  les  réformes  les  plus  populaires;  les  instructions  qo^  It 
rédiger  pour  les  électeurs  de  ses  domaines  furent  rosavre  de 
l'abbé  Sieyès.  Le  prince  lui  même  brigua  le  titre  et  le  mandat  de 
'citoyen.  Élu  député  de  la  noblesse  de  Paris  à  Crespy  et  à  YiUers- 
Cotterets^  il  choisit  Crespy  parce  que  les  cahiers  de  ce  bailliage 
étaient  les  plus  patriotiques.  A  la  procession  des  états  généraux, 
il  laissa  vide  sa  place  parmi  les  princes  et  marcha  an  milieu  dei 
députés.  Cette  abdication  de  sa  dignité  près  du  trône,  pour  se  pa- 
rer de  sa  dignité  de  citoyen ,  lui  valut  les  applaudissements  de 
la  nation. 

VI.  —  La  faveur  publique  pour  lui  était  telle  que,  8*il  eût  été 
un  duc  de  Guise  et  que  Louis  XVI  eût  été  un  Henri  III,  les  états 
généraux  auraient  fini ,  comme  ceux  de  Blois,  par  un  assassinat 
ou  par  une  usurpation.  Réuni  au  tiers  état  pour  conquérir  l'é- 
galité et  l'unité  de  h  nation  sur  la  noblesse,  il  fit  le  serment  da 
Jeu-de-Paume.  Il  se  rangea  derrière  Mirabeau  pour  désobéir  an 
roi.  Nommé  président  par  l'assemblée  nationale,  il  refusa  cet 
honneur  pour  le  laisser  à  un  citoyen.  Le  jour  où  la  destitution 
de  M,  Piecker  trahit  les  projets  hostiles  de  la  cour  et  où  le  peuple 
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de  Paris  nomma  d'acclamation  aea  chefs  et  ses  défenseurs,  le  nom 
do  duc  d*Orléans  sortit  le  premier  ;  la  France  prit,  dans  le  jardin 
de  son  palais,  les  conteurs  de  sa  livrée  pour  coearde.  A  la  voix 
de  Camille  Desmonlius,  qui  jeta  le  cri  d'alarme  dans  le  Palais- 
Royal,  les  attroupements  se  formèrent.  Legendre  et  Fréron  les 
guidèrent;  ils  arborèrent  le  buste  du  duc  d'^Orléans  avec  celui 
de  Necker,  les  couvrirent  d'un  crêpe  noir  et  les  promenèrent, 
tète  nue,  au  milieu  des  citoyens  silencieux.  Le  sang  coula  ;  le 
cadavre  d'un  des  citoyens  qui  portaient  les  bustes,  tué  par  la 
troupe,  servit  d^étendard  au  peuple.  Le  duc  d'Orléans  fut  ainsi 
mêlé,  par  son  palais,  par  son  nom,  par  son  image,  au  premier 
combat  et  au  premier  meurtre  de  la  révolution.  C'en  fut  asseï 
pour  que  sa  main  parût  faire  mouvoir  partout  les  fils  des  événe- 
ments. Soit  défaut  d'audace,  soit  défaut  d'ambition,  il  ne  prit 
jamais  l'attitude  du  rôle  que  l'opinion  lui  assignait.  Il  ne  parut 
pas  alors  pousser  les  choses  au  delà  de  la  conquête  d'une  consti- 
tution pour  son  pays  et  du  rôle  d'un  grand  patriote  pour  lui- 
même.  Il  respecta  on  il  dédaigna  le  trône.  L'un  ou  l'autre  de  ces 
sentiments  le  grandit  aux  yeux  de  l'histoire.  Tout  le  monde  était 
de  son  parti,  excepté  Iqi-même. 

Les  hommes  impartiaux  en  firent  honneur  a  sa  modération, 
les  révolutionnaires  en  firent  honte  à  son  caractère.  Mirabeau, 
qui  cherchait  un  prétendant  pour  personnifier  la  révolte ,  avait 
eu  des  entrevues  secrètes  avec  le  duc  d'Orléans  ;  il  avait  tâté  son 
ambition  pour  juger  si  elle  irait  jusqu'au  trône.  11  s'était  retiré 
mécontent  :  il  avait  trahi  sa  déception  par  des  mots  injurieux. 
Mirabeau  avait  besoin  d'un  conspirateur,  il  n'avait  trouvé  qu'un 
patriote.  Ce  qu'il  méprisait  dans  le  duc  d'Orléans,  ce  n'était  pas 
la  méditation  d'un  crime,  c'était  le  refus  d'être  son  complice,  il 
n'attendait  pas  tant  de  scrupules,  il  s'en  vengea  en  appelant  ce 
désintéressement  du  trône  la  lâcheté  d'un  ambitieux. 

La  Fayette  accusait  le  prince  de  fomenter  des  troubles  qu'il  se 
sentait  quelquefois  impuissant  à  réprimer.  On  prétendait  avoir 
vu  le  doc  d'Orléans  ainsi  que  Mirabeau  mêlés  aux  groupes 
d'hommes  et  de  femmes  et  leur  montrant  du  geste  le  château. 
Mirabeau  se  défendit  par  le  sourire  du  mépris.  Le  duc  d'Orléans 
démontra  plus  sérieusement  son  innocence.  Un  assassinat  en 
tuant  le  roi  ou  la  reine  laissait  vivre  la  monarchie,  les  lois  d\gi 


358  BI8T01KB  0B8  GlKONOUli. 

royaume  et  les  princes  héritiers  du  trône*  Il  ne  pouvait  y  mon- 
ter qae  sur  cinq  cadavres  placés  par  la  nature  entre  son  ambi- 
tion et  lui.  Ces  échelons  de  crime  ne  Tauraient  conduit  qu^i 
Fexécration  de  la  nation  et  auraient  lassé  même  les  assaBsins.  De 
plus,  il  démontrait  par  de  nombreux  et  irréeusablea  témoignages 
qu'il  n'était  allé  à  Versailles  ni  le  4  ni  le  5  octobre.  Parti  de  Ver- 
sailles le  3  après  la  séance  de  rassemblée  nationale,  il  était  re- 
venu à  Paris»  Il  avait  passé  la  journée  du  4  dans  son  palais  et  daos 
Bes  jardins  de  Mousseaux.  Le  5  il  était  reparti  pour  Mousseanx. 
Son  cabriolet  ayant  cassé  sur  le  boulevard,  il  avait  contioaé  sa 
course  à  pied  par  les  Champs-Elysées.  Il  avait  passé  la  journée  à 
Passy  avec  ses  enfants  et  madame  de  Genlis.>ll  avait  aoupé  i 
Mousseaux  avec  son  intimité  et  couché  encore  à  Paris.  Ce  n'était 
que  le  6  au  matin,  qu'instruit  des  événements  de  la  veille,  il 
était  parti  pour  Versailles,  et  que  sa  voiture  avait  été  arrêtée  aa 
pont  de  Sè?res  par  le  cortège  qui  portait  les  têtes  coupées  des 
gardes  du  roi.  Si  ce  n'était  pas  la  conduite  d'un  prince  du  aaag 
qui  vole  au  secours  de  son  roi  et  qui  se  place  an  pied  du  trôae 
entre  le  souverain  menacé  et  le  peuple,  ce  n'était  pas  non  plai 
celle  d'un  usurpateur  audacieux  qui  tente  la  révolte  par  Toeca- 
sion  et  qui  présente  au  moins  au  peuple  un  crime  tout  fait. 

La  conduite  de  ce  prince  ne  fut  qu'une  expectative,  soit  qa'fl 
ne  voulût  recevoir  la  couronne  que  de  la  fatalité  des  événemeaU 
et  sans  tendre  la  main  vers  sa  fortune,  soit  qu'il  eût  plus  d^indif- 
férence  que  d'ambition  pour  le  rang  suprême,  soit  enfin  qu'il  ne 
voulût  pas  mettre  sa  royauté  comme  une  halte  sur  la  route  de 
la  liberté,  qu'il  aspirât  sincèrement  à  la  république,  et  que  le 
titre  de  premier  citoyen  d'une  nation  libre  lui  parût  plus  grand 
que  le  titre  de  roi. 

Vil.  —  Néanmoins,  peu  de  temps  après  les  journées  des  5 
et  6  octobre,  La  Fayette  voulut  rompre  la  liaison  du  duc  d'Or- 
léans et  de  Mirabeau.  Il  résolut  d'éloigner,  à  tout  prix,  ce  prince 
de  la  scène,  et  de  le  forcer,  par  une  contrainte  morale  ou. par  11 
terreur  d'un  procès  pour  crime  d'Etat,  à  s'exiler  à  Londres.  11 
fit  entrer  le  roi  et  la  reine  dans  ce  plan  en  les  alarmant  sur  lei 
complots  du  prince  et  en  leur  montrant  en  lui  un  compétiteir 
du  trône.  La  Fayette  disait  un  jour  à  la  reine  que  ce  prince  était 
Je  seal  homme  sur  qui  le  soupçon  d'une  si  haute  anibitîoa  pAt 


uymt  OMiiiMB,  359 

tomber.  —  «Monsieur,  «  lui  répondit  la  reine  en  le  regardant 
avec  une  affectation  d'incrédolité,  »  est-il  donc  nécessaire  d*étre 
prince  pour  prétendre  à  la  couronne?  —  Du  moins,  madame^» 
répliqua  le  généra^  »je  ne  connais  que  le  duc  d'Orléans  qui  en 
voulût.  «  La  Fayette  présumait  trop  de  l'ambition  du  prince. 

VIII.  —  Mirabeau,  découragé  des  hésitations  et  des  scrupules 
du  duc  d'Orléans,  et  le  trouvant  au-dessous  ou  au-dessus  du 
crime,  le  rejeta  comme  un  complice  d'ambition  méprisé,  et 
chercha  à  se  rapprocher  de  La  Fayette.  Celui-ci,  qui  n'avait  que 
la  force  armée,  mais  qui  sentait  dans  Mirabeau  toute  la  force 
morale,  sourit  à  l'idée  de  ce  duumvirat  qai  leur  assurait  l'em- 
pire. Il  y  eut  des  entrevues  secrètes  à  Paris  et  à  Passy  entre  ces 
deux  rivaux.  La  Fayette ,  repoussant  toute  idée  d'usurpation  au 
profit  d'un  prince,  déclara  à  Mirabeau  qu'il  fallait  renoncer  à 
tout  complot  criminel  contre  la  reine,  si  l'on  voulait  s'entendre 
avec  lui.  —  »Eh  bien  I  général,»  répondit  Mirabeau,  «puisque 
VOIS  le  voulez,  qu'elle  vivel  une  reine  humiliée  peut  être  utile; 
mais  une  reine  égorgée  n'est  bonne  qu'à  faire  composer  une 
mauvaise  tragédie  t  u  Cette  saillie  atroce,  qui  prenait  le  sang 
d'une  femme  en  plaisanterie,  fut  connue  plus  tard  de  la  reine, 
qui  la  pardonna  à  Mirabeau,  et  n'empêcha  pas  ses  liaisons  avec 
le  grand  orateur.  Mais  le  mot  dut  rester  sur  le  cœur  de  cette 
princesse  comme  un  indice  sanglant  de  ce  qu'elle  pouvait  crain- 
dre. 

La  Fayette^  sûr  de  l'assentiment  du  roi  et  de  la  reine,  ap- 
puyé sur  l'indignation  de  la  garde  nationale,  qui  commençait  à 
se  lasier  des  factieux,  osa  prendre  tout  bas  envers  ce  prince  le 
ton  d'un  dictateur  et  prononcer  contre  lui  un  exil  arbitraire 
sous  les  apparences  d'une  mission  librement  acceptée.  Il  fit 
prier  le  duc  d'Orléans  de  lui  donner  un  rendez-vous  chez  la 
marquise  de  Coigny,  femme  noble  et  spirituelle,  attachée  à  La 
FayettOp  et  dans  le  salon  de  laquelle  le  duc  d'Orléans  se  rencon- 
trait quelquefois  avec  lui.  A  la  suite  d'une  conservation  que  les 
murs  seuls  entendirent,  mais  dont  les  résultats  peuvent  donner 
le  sens,  et  que  Mirabeau,  de  qui  elle  fut  connue,  appelait  1res- 
ûnpér%eu$e  d'un  côféy  tréê-^réiignée  de  Vautre^  il  fut  convenu  que 
le  duc  d'Orléans  partirait  immédiatement  pour  Londres. 

Les  amis  de  ce  prince  le  firent  changer  de  résolution  dans  la 
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nuit.  Il  en  informa  La  Fayette  par  un  billet.  Lt  Fayette  Imiadî- 
qua  un  second  rendeE-YOos,  le  somma  de  tenir  sa  parole,  M 
enjoignit  de  partir  dans  les  vingt-quatre  heures,  et  le  oondoisit 
chez  le  roi.  Là,  le  prince  accepta  la  mission  fict!ye  et  promit  de 
ne  rien  néglig-er  pour  déjouer  en  Angleterre  les  complots  des 
artisans  des  troubles  du  royaume.  9  Vous  y  êtes  plus  intéressé 
que  personne,  lui  dit  La  Fayette  en  présence  du  roi,  car  per- 
sonne n'y  est  plus  compromis  que  vous.»  Mirabeau,  instmit  de 
cette  oppression  de  La  Fayette  et  de  la  cour  sur  Tesprit  dadvc 
d^Orléans,  offrit  au  duc  ses  services,  le  tenta  par  les  dernières 
séductions  du  rang  suprême.  Le  plan  de  son  discours  dn  lende- 
main à  rassemblée  était  déjà  conçu.  Il  dénoncerait  comme  ose 
conspiration  du  despotisme  ce  coup  d'Etat  contre  un  seul  citoyeu 
dans  lequel  la  liberté  de  tous  les  citoyens  était  atteinte,  vceXbt 
violation  de  Finviolabilité  des  représentants  de  la  nation  daas 
Texil  transparent  d'un  prince  du  i^ng;  il  montrerait  «La  Fayette 
se  servant  de  la  main  royale  pour  frapper  ses  rivaux  de  popala* 
rite,  et  pour  couvrir  sa  dictature  insolente  de  la  sanction  yéné- 
rable  du  chef  de  la  nation  et  du  chef  de  la  famille.  «  Miraben 
ne  doutait  pas  du  soulèvement  de  rassemblée  contre  une  si 
odieuse  tentative,  et  promit  aux  amis  du  due  d'Orléans  un  de  ees 
retours  d'opinion  qui  élèvent  un  homme  plus  haut  que  le  rang 
d'où  il  est  tombé.  Ces  paroles,  soutenues  des  supplications  de 
Laclos,  de  Sillery,  de  Lauzun,  ébranlèrent  une  seconde  fois  la 
résolution  du  prince.  11  vit  de  la  honte  dans  cet  exil  volontaire, 
où  il  n'avait  vu  d'abord  que  de  la  magnanimité.  A  la  pointe  di 
jour^  il  écrivit  qu'il  ne  partirait  pas. 

La  Fayette  le  fait  appeler  chez  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères. 

Là  le  prince,  vaincu  de  nouveau,  écrivit  à  l'assemblée  vie 
lettre  qui  détruit  d'avance  tout  l'effet  de  la  dénonciation  de  Mi- 
rabeau. 9)Mes  ennemis  prétendent,tf  dit  le  duc  à  La  Fayette, 
9» que  vous  vous  vantez  d'avoir  contre  moi  des  preuves  decOD»- 
plicité  dans  les  attentats  dn  5  octobre  ?  —  Ce  sont  plutôt  mes 
ennemis  qui  le  disent, tf  lui  répondit  La  Fayette;  «si  j'avais  des 
preuves  contre  vous,  je  vous  aurais  déjà  fait  arrêter*  Je  n^ea  ai 
pas,  mais  j'en  cherche.^   Le  duc  d'Orléans  partit. 

JVenf  mois  s'étaient  écoulés  depuis  son  retour.   L'assemblée 
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constîtaante  ayait  laissé  sans  autre  tutelle  que  Tanarchie  la 
constitution  qa^elle  Tenait  de  Toter.  Le  désordre  était  dans  le 
royaame;  les  premiers  actes  de  rassemblée  législatJTe  annon- 
çaient lliésitation  d^un  peuple  qui  fait  une  halte  sur  une  pente, 
mais  qui  la  descendra  jusqu'au  fond. 

IX.  —  Les  Crirondins,  dépassant  du  premier  pas  le  parti  des 
BarnaTO  et  des  Lanieth ,  indiquaient  la  Tolonté  de  pousser  la 
France  sans  préparation  dans  la  république.  Le  duc  d'Orléans, 
que  son  long  séjour  en  Angleterre  avait  laissé  réfléchir  loin  de 
rentraUnement  des  éTéncments  et  des  factions,  sentit  son  sansr  de 
Bourbon  parier  en  lui.  11  ne  cessa  pas  d*étre  patriote,  mais  il 
comprit  que  le  salut  de  la  patrie,  au  moment  d'une  guerre  immi- 
nente, n'était  pas  dans  Tanéantissement  du  pooToir  exécutif. 
Sans  doute  aussi  la  pitié  pour  le  roi  et  pour  la  reine  se  réTeilIa 
dans  un  ccBur  où  la  haine  n'aTait  pas  étouffé  toute  générosité.  11 
06  sentit  trop  Tengé  par  les  journées  des  5  et  6  octobre,  par  Thu- 
milîation  du  roi  devant  rassemblée^  par  les  insultes  quotidiennes 
de  la  populace  sous  les  fenêtres  de  Marie-Antoinette,  et  par  les 
nuits  sinistres  de  cette  famille  dont  le  palais  n'était  plus  qu'une 
prison  ;  peut-être  aussi  craignait-il  pour  lui-même  l'ingratitude 
des  réTOlutions. 

Il  était  parti  pour  l'Angleterre  par  contrainte  ;  il  y  était  resté 
par  une  appréhension  réelle  que  son  nom  servit  de  prétexte  à 
des  agitations  dans  Paris.  Laclos  était  venu  de  temps  en  temps  à 
Londres  pour  tenter  de  nouTeau  l'ambition  de  l'exilé  et  lui  faire 
honte  d'une  condescendance  à  La  Fayette,  que  la  France  prenait 
pour  lâcheté.  L'orgueil  du  prince  s'était  souleTé  à  cette  idée,  il 
menaçait  de  repartir;  les  représentations  de  M.  de  La  Luseme, 
ministre  de  France  à  Londres,  celles  de  M.  de  Boinville,  aide  de 
camp  de  La  Fayette,  et  enfin  sa  propre  prévoyance  avaient  pré- 
valu sur  les  incitations  de  Laclos.  On  en  trouTe  la  preuve  dans 
ce  billet  de  H.  de  La  Luseme  trouvé  dans  l'armoire  de  fer  parmi 
les  aecrets  papiers  du  roi  :  9»  J'atteste^ce  dit  H.  de  La  Luserne  que 
j'ai  présenté  à  M.  le  duc  d'Orléans  M.  de  Boinville,  aide  de  camp 
de  M.  de  La  Fayette,  que  M.  de  Boinville  a  déclaré  au  duc  d'Or- 
léans qu'on  était  très-inquiet  des  troubles  que  pourraient  exci- 
ter, en  ce  moment  dans  Paris,  des  malintentionnés  qui  ne  man- 
queraient pas  de  se  servir  de  son  nom  pour  troubler  la  c«l^\\a\&^ 
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et  peut-être  le  royaume,  et  qu'on  le  conjurait,  par  ce  moti^  de 
retarder  l'époque  de  son  retour.  M.  le  duc  d'Orléans,  ne  voulait 
en  aucune  manière  donner  lieu  ou  prétexte  à  ce  que  la  tranquil- 
lité fût  troublée,  a  consenti  à  différer  sou  départ.  « 

X.  —  11  partit  enfin  et  fit  d'inutiles  démarches  à  sod  retour 
pour  être  employé  dans  la  marine.  C'est  dans  ces  dispositions 
flottantes  d'esprit  que  M.  Bertrand  de  Molleville  lui  adressa ,  de 
la  part  du  roi,  sa  nomination  au  grade  d'amiral.  Le  duc  d'Orléans 
alla  remercier  le  ministre*  II  ajouta  f>  qu'il  était  heureux  de  la 
grâce  que  le  roi  lui  accordait,  parce  qu'elle  lui  fournirait  Focca- 
sion  de  faire  connaître  à  ce  prince  ses  sentiments  odieusement 
calomniés.  Je  suis  bien  malheureux,  a  poursuivit-il;  »  ou  s'est 
servi  de  mon  nom  pour  des  horreurs  qu'on  m'a  imputées,  on 
m'en  a  cru  coupable  parce  que  j'ai  dédaigné  de  me  justifier.  On 
jugera  bientôt  si  ma  conduite  démentira  mes  paroles.  « 

L'air  de  franchise  et  de  loyauté,  le  ton  significatif  avec  lequel 
le  duc  d'Orléans  prononça  ces  mots,  frappèrent  le  ministre  vio- 
lemment prévenu  contre  son  innocence.  Il  demanda  au  prince 
s'il  consentirait  à  tenir  directement  au  roi  un  langage  qui  conso- 
lerait son  cœur  et  dont  il  craignait  d'affaiblir  l'énergie  en  le  trans- 
mettant. Le  duc  accueillit  avec  empressement  l'idée  de  voir  le 
roi,  si  le  roi  daignait  le  recevoir.  II  manifesta  l'intention  de  se 
rendre,  le  lendemain,  au  château.  Le  roi,  prévenu  par  son  mi- 
uistre,  attendit  le  prince  et  s'enferma  longtemps  seul  avec  lui. 

Un  écrit  confidentiel  de  la  main  du  prince  lui-même,  et  rédigé 
d'abord  pour  justifier  sa  mémoire  aux  yeux  de  ses  enfants  et  de 
ses  amis,  introduit  dans  les  mystères  de  cet  entretien.  nLes  dé- 
mocrates outrés,»  dit  le  duc  d'Orléans,  «ont  pensé  que  je  voulais 
faire  de  la  France  une  république  ;  les  ambitieux  ont  cru  que  je 
voulais,  a  force  de  popularité,  forcer  le  roi  à  remettre  l'adminis- 
tration du  royaume  entre  mes  mains;  enfin  les  patriotes  vertueux 
ont  eu  sur  moi  l'illusion  même  de  leur  vertu  :  ils  ont  pensé  que 
je  m'immolais  tout  entier  à  la  chose  publique;  les  uns  m^oot  foit 
pire,  les  autres  meilleur  que  je  ne  suis.  J'ai  suivi  ma  nature, 
voilà  tout.  Elle  me  portait,  avant  tout,  vers  la  liberté.  Je  crus 
en  voir  l'image  dans  les  parlements,  qui  du  moins  en  avaient  le 
ton  et  les  formes.  J'embrassai  ce  fantôme  de  représentation. 
Trois  fois  je  me  sacrifiai  pour  ces  parlements.  Les  deux  pre- 
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mières  foûi,  ce  fat  noe  conriction  de  ma  part;  la  troiaième,  ce 
fot  pour  ne  par  me  démentir  moi-même.  J'avais  été  en  Angle- 
terre, j'y  avaia  vu  la  vraie  liberté;  je  ne  doutai  pas,  aux  états 
générauz^  que  la  France  ne  voulût  la  conquérir.  A  peine  eus-je 
entrevu  que  la  France  aurait  des  citoyens^  que  je  voulus  être  un  de 
ces  citoyens  moi-même.  Je  Gs  légèrement  tous  les  sacriûces  de  rang 
el  de  privilège  qui  me  séparaient  de  la  nation.  Ils  ne  m  écoutèrent 
rien.  J^aspirai  à  être  député;  je  le  fus:  je  passai  du  cêté  du 
tiers  état,  non  par  faction,  mais  par  justice.  11  était,  selon  moi, 
impossible  dès  ce  moment,  d^empécher  la  révolution  de  s^ac- 
complir.  Quelques  personnes  autour  du  roi  persèrent  autre- 
ment. On  rassembla  des  troupes  ;  elles  entourèrent  rassemblée 
nationale.  Paris  se  crut  menacé  et  se  souleva  ;  les  gardes-fran- 
çaises vivant  au  milieu  du  peuple  suivirent  le  courant  du  peu- 
ple. On  répandit  que  mon  or  avait  acheté  ce  régiment.  Je  dirai 
franchement  mon  opinion.  Si  les  gardes-françaises  s'étaient  con- 
duits autrement,  c'est  alors  que  j'aurais  cru  qu'on  les  avait  ache- 
tés; car  leur  hostilité  au  peuple  de  Paris  eût  été  contre  nature. 
On  porta  mon  buste  avec  celui  de  M.  Necker  au  1 4  juillet  !  Pour- 
quoi ?  Parce  que  ce  ministre  des  espérances  publiques  était  adoré 
de  la  nation,  et  que  mon  nom  se  trouvait  sur  les  listes  des  dé- 
putés à  l'assemblée  qui  devaient,  disait-on,  être  arrêtés  avec  ce 
ministre  par  les  troupes  appelées  autour  de  Versailles.  Au  mi- 
lieu de  ces  événements  si  favorafiles  a  un  factieux,  que  Gs-je 
pour  en  proGter?  Je  me  dérobai  sans  affectation  aux  regards  du 
peuple.  Je  ne  le  flattai  point  sur  ses  excès,  je  me  retirai  à  ma 
maison  de  Mousseaux,  j'y  passai  la  nuit  ;  le  lendemain,  je  me 
rendis  sans  suite- à  rassemblée  nationale  à  Versailles.  Au  moment 
plus  heureux  où  le  roi  se  décida  à  se  jeter  dans  les  bras  de  cette 
assemblée,  je  me  refusai  à  faire  partie  de  la  députation  de  ceux 
de  ses  membres  qui  allaient  annoncer  cette  nouvelle  à  la  capi- 
tale» Je  craignais  que  quelques-uns  de  ces  hommages,  que  la 
capitale  devait  au  roi  seul,  ne  fussent  détournés  vers  moi.  Même 
conduite  de  ma  part  aux  journées  d'octobre.  Je  m'absente  pour 
ne  pas  ajouter  un  élément  de  plus  à  la  fermentation  du  peuple. 
Je  ne  reparais  qu'avec  le  calme.  Rencontré  à  Sèvres  par  les 
bandes  peu  nombreuses  d'assassins  qui  rapportaient  les  têtes 
coupées  des  gardes  du  roi,  ces  hommes  se  précipiteut  à  U^  Ui^a 
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de  mes  chevaux,  et  l'un  d^eux  tire  un  coup  de  fosil  sur  moo  pos- 
tillon. C^est  moi,  prétenda  chef  de  ces  hommes,  qui  manque 
d'être  leur  Tictime!  Je  ne  dois  mon  saint  qu^à  an  poste  de  la 
garde  nationale  qui  me  donne  une  escorte  jusqu'à  Versailles ,  où 
je  me  rends  chez  le  roi  en  réprimant  les  dernières  clameurs  dn 
peuple  dans  la  cour  des  ministres.  Je  concours  au  décret  qui  dé- 
clare rassemblée  inséparable  de  la  personne  dn  roi«  Cest  alors 
que  M.  de  La  Fayette  me  demande  un  rendez-vous  et  me  té- 
moigne ,  de  la  part  du  roi,  son  désir  de  me  voir  m'éloigner  de 
Paris,  pour  enlever  tout  prétexte  aux  agitations  populaires.  8ùr 
désormais  du  triomphe  de  la  révolution  accomplie,  et  ne  redou- 
tant pour  elle  que  les  troubles  dont  on  pourrait  vouloir  entraver 
sa  marche,  j'obéis  sans  hésitation^  ne  demandant  à  moo  départ 
d'autre  condition  que  la  permission  de  l'assemblée  nationale. 
Elle  l'accorda,  je  partis.  Le  peuple  de  Boulogne,  remué  par  une 
intrigue  qui  peut  se  rattacher  à  moi ,  mais  à  laquelle  je  me  suis 
montré  étranger,  puisque  je  n'y  cédai  pas,  voulut  me  retenir  de 
force  et  s'opposa  a  mon  embarquement.  Je  fus  attendri,  je  l'avoae; 
mais  je  ne  cédai  pas  à  cette  violence  de  la  faveur  du  peuple  et  je 
le  ramenai  moi-même  au  devoir.  On  abusa  de  ce  voyage  et  de 
mon  absence  pour  m^imputer,  sans  réfutation  de  ma  part,  les 
plus  odieux  attentats.  J'avais  voulu  forcer  le  roi  à  fuir  avec  le 
dauphin  de  Versailles;  mais  Versailles  n'est  pas  la  France.  Le 
roi  eût  retrouvé  son  armée  et  la  nation  hors  de  cette  ville,  et 
mon  ambition  aurait  eu  pour  unique  effet  la  guerre  civile  et  la 
dictature  militaire  donnée  au  roi.  Mais  le  comte  de  Provenec 
restait.  Il  était  l'héritier  naturel  du  trône  abandonné.  Il  était 
populaire,  il  avait  passé  avec  moi  du  côté  des  communes;  f au- 
rais donc  travaillé  pour  lui  I  Nais  le  comte  d'Artois  était  en  sû« 
retéà  l'étranger;  mais  ses  enfants  étaient  avec  lui  a  l'abri  de  mes 
prétendus  meurtres  1  Ils  étaient  plus  près  du  trône  que  moil 
Quelle  série  de  folies,  d'absurdités  ou  de  crimes  perdus!  Le 
peuple  français  n'a  changé,  par  la  révolution  ,  ni  de  sentiments 
ni  de  caractère.  J'aime  à  croire  que  le  comte  d'Artois ,  que  j'ai 
aimé  moi-même,  en  fera  l'épreuve;  j^aime  a  croire  que,  se  rap- 
prochant d'un  roi  qu'il  chérit  et  dont  il  est  tendrement  aimé, 
d'un  peuple  à  l'amour  duquel  ses  brillantes  qualités  loi  donnent 
i»ûi  àe  droiia,  il  reviendra,  après  nos  troubles  apaisés,  jouir  de 
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cette  partie  de  son  héritage ,  Tamour  qae  la  nation  la  plaa  sen- 
sible et  la  plos  aimante  a  voué  aux  enf tinta, d'Henri  /K.» 

XI.  —  Ces  raisons,  entrecoupées  sans  doute  de  quelques  repen- 
tirs, fortifiées  de  ces  larmes  d'attendrissement,  de  ces  attitudes 
et  de  ces  gestes  plus  persuasifs  que  la  parole ,  qui  donnent  tant 
de  pathétique  et  tant  d^émotion  a  de  si  solennelles  explications, 
convainquirent  sinon  Tesprit,  du  moins  le  cœur  du  roi.  Il  excusa, 
il  pardonna  et  il  espéra.  «Je  crois  comme  vous,a  dit-il  encore 
tout  attendri  à  son  ministre,  9)que  le  duc  d'Orléans  revient  de 
bonne  foi,  et  qu'il  fera  tout  ce  qui  dépendra  de  lui  pour  réparer 
le  mal  qu'il  a  fait  et  auquel  il  est  possible  qu'il  n'ait  pas  autant 
de  part  que  nous  l'avons  cru.u 

Le  prince  était  sorti  de  l'appartement  du  roi,  réconcilié  avec 
lui  méAie  et  résolu  de  retirer  plus  que  jamais  son  nom  aux  fac- 
tieux. Il  avait  peu  de  peine  à  sacrifier  son  ambition ,  car  il  en 
était  dépourvu;  et  quant  à  sa  popularité,  elle  le  quittait  d'elle- 
même  pour  se  donner  plus  bas  que  lui.  11  n'avait  donc  de  sûreté 
et  d'honneur  que  dans  la  constitution  et  au  pied  du  trône.  Son 
cœur  l'y  portait  comme  son  devoir.  L'homme,  dans  Louis  XVI, 
le  touchait  encore  plus  que  le  roi.  L'adulation  et  les  ressenti- 
menta  de  cour  perdirent  tout. 

Le  dimanche  qui  suivit  cette  réconciliation ,  le  duc  d'Orléans 
se  présenta  pour  rendre  ses  hommages  au  roi  et  à  la  reine. 
C'étaient  le  jour  et  l'heure  des  grandes  réceptions.  La  foule  des 
courtisans  remplissait  les  cours,. les  escaliers,  les  appartements 
des  Tuileries  ;  quelques-uns  espérant  encore  des  retours  de  for- 
tune, d'autres  venus  des  provinces  et  attirés  autour  de  leur  mal- 
heureux maître  par  l'attrait  de  l'infortune  et  de  la  fidélité.  A 
l'apparition  inattendue  du  duc  d'Orléans,  dont  la  réconciliation 
avec  le  roi  n'avait  pas  encore  transpiré,  l'étonnement  et  l'hor- 
reur assombrirent  tous  les  visages.  Uu  murmure  d'indignation 
courut  avec  son  nom  dans  les  chuchotements  ironiques.  La  foule 
s'ouvrit  et  s'écarta  comme  en  répugnance  d'un  contact  odieux 
sur  son  pjssage.  Il  chercha  en  vain  un  front  accueillant  ou  res- 
pectueux dans  tous  ces  fronts.  En  approchant  de  la  chambre  du 
roi ,  des  groupes  de  courtisans  et  de  gardes  lui  barrèrent  avec 
affectation  les  portes  en  lui  tournant  le  dos  et  en  serrant  les  cou- 
des; rebuté  de  ce  côté,  il  entra  dans  les  appartements  de  Uc«\^^. 
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Le  couvert  était  mis  pour  le  dtner  de  la  famille  royale.  —  Prenei 
garde  aux  plats  I  crièrent  des  voix  outrageaotea ,  comme  si  oo 
eût  rvL  entrer  un  empoisonneur  public.  Le  prince  indigné  rou- 
git^ pâlit,  crut  reconnaître  la  haine  de  la  reine  et  un  mot  d^ordre 
donné  par  le  roi  dans  ces  insultes.  Il  regagna  Teacalier  pour  sor- 
tir du  palais.  De  nouvelles  huées,  de  nouveaux  outrages  Ty  pour- 
suivirent. Du  haut  delà  rampe  qu'il  descendait,  on  cracha  sur 
ses  habits  et  jusque  sur  sa  tête.  Des  poignards  Tauraient  blessé 
moins  cruellement  que  ces  assassinats  du  mépris.  Il  était  rentré 
apaisé,  il  sortit  implacable.  Il  sentit  qu'il  n'avait  de  refuge  contre 
la  cour  que  dans  les  derniers  rangs  de  la  démocratie.  11  s*ypr^ 
cipita  résolument  pour  y  trouver  la  sûreté  on  la  vengeance. 

Informés  bientôt  de  ces  insultes,  le  roi  et  la  reine,  qui  ne  les 
avaient  pas  commandées,  ne  firent  rien  pour  les  réparer,  ils  se 
sentirent  secrètement  flattés,  peut-être,  de  la  colère  de  leurs  Ci* 
miliers,  de  Tavilissement  de  leur  ennemi.  La  reine  avait  la  fii- 
veur  légère  et  la  haine  imprudente.  La  bonté  ne  manquait  pis  aa 
roi,  mais  la  grâce.  Un  mot  de  Henri  IV  aurait  puni  ces  insnlteors 
et  ramené  le  prince  à  ses  pieds:  Louis  XVI  ne  sut  pas  le  dire; 
le  ressentiment  couva  dans  le  silence,  et  la  destinée  s'accomplit. 

XII.  —  Le  duc  d'Orléans  franchit,  ce  jour-là,  les  girondiBS, 
auxquels  il  ne  tenait  que  par  Pétion  et  par  Brissot;  il  passa  aux 
jacobins.  Il  ouvrit  son  palais  à  Danton  et  àBarrère,  et  ne  se  ren- 
contra plus  que  dans  les  partis  extrêmes,  qu'il  suivit  sans  hésita 
ni  reculer  un  seul  jour ,  en  silence ,  partout ,  jusqu'à  la  répu- 
blique, jusqu'au  régicide,  jusqu'à  la  mort. 

XIII.  —  Cependant  les  alarmes  qu'inspiraient  à  la  nation  les 
armements  de  l'empereur ,  et  la  défiance  que  les  girondins  se- 
maient dans  tous  leurs  discours  contre  la  cour  et  contre  les 
ministres  agitaient  de  plus  en  plus  la  capitale.  A  chaque  nou* 
velle  communication  de  M.  de  Lessart,  ministre  des  affaîrei 
étrangères,  les  cris  de  guerre  et  de  trahison  sortaient  du  parti 
de  la  Gironde.  Fauchet  dénonça  le  ministre.  Brissot  s'écria: 
•nLe  masque  tombe!  notre  ennemi  est  connu:  c'est  l'empereur! 
Les  princes  possessionnés  en  Alsace,  dont  il  feint  de  prendre  la 
cause^  ne  sont  que  les  prétextes  de  sa  haine;  les  émigrés  eu* 
mêmes  ne  sont  que  ses  instruments.  Méprisons  ces  émigrés. 
C^est  à  la  haute  cour  nationale  seule  de  nous  faire  justice  de 
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ces  princes  mendianU!  Les  électeurs  de  Pempire  ne  sont  pas 
dignes  non  pins  de  votre  colère.  La  peur  les  faits  d^avance  se 
prosterner  à  vos  pieds.  Un  peuple  libre  n^écrase  pas  ses  ennemis 
à  genoux.  Frappez  à  la  tête  !  la  tête  c^est  Tempereur  1  « 

Il  comnraniqua  son  emportement  à  l'assemblée.  Mais  Brîssot, 
politique  habile,  conseiller  profond  de  son  parti,  n'était  pas  une 
de  ces  voix  sonores  qui  élèvent  l'accent  d^une  opinion  jusqu'à  la 
proportion  d'une  voix  du  peuple.  Vergniaud  seul  avait  ce  don 
d'une  âme  où  se  résume  en  passion  et  où  résonne  en  éloquence 
tout  un  parti.  Il  s'élevait  par  la  méditation  de  Thistoire  jus- 
qu'aux scènes  analogues  de  son  temps,  dans  les  temps  antiques,  et 
il  donnait  à  ses  paroles  la  hauteur  et  la  solennité  de  tous  les  temps. 

srNotre  révolution,tt  dit-il  dans  la  même  séance ,  a  jeté  l'a- 
larme sur  tous  les  trônes.  Elle  a  donné  l'exemple  de  la  destruc- 
tion du  despotisme  qui  les  soutient.  Les  rois  haïssent  notre  con- 
stitution parce  qu'elle  rend  les  hommes  libres  et  qu'ils  veulent 
régner  sur  des  esclaves.  Cette  haine  s'est  manifestée  de  la  part 
de  l'empereur^  par  toutes  les  mesures  qu^il  a  prises  pour  nous 
inquiéter  et  pour  fortifier  nos  ennemis ,  et  pour  encourager  lis 
Français  rebelles  aux  lois  de  leur  patrie.  Cette  haine,  il  ne  faut 
pas  croire  qu'elle  cesse  d'exister;  mais  il  faut  qu'elle  cesse  d'agir! 
Le  génie  veille  sur  nos  frontières  défendues  par  nos  troupes  de 
ligne,  par  nos  gardes  nationales,  moins  encore  que  par  l'enthou- 
siasme de  la  liberté.  La  liberté!  depuis  sa  naissance,  elle  est 
l'objet  d'une  guerre  cachée^  honteuse,  qu'on  lui  fait  dans  son 
berceau  même.  Quelle  est  donc  cette  guerre?  Trois  armées  de 
reptiles  et  d'insectes  venimeux  se  meuvent  et  rampent  dans  votre 
sein.  L'une  est  composée  de  libellistcs  à  gages  et  de  calomnia- 
teurs soudoyés;  ils  s'efforcent  d'armer  les  deux  pouvoirs  l'un 
contre  l'autre  en  leur  inspirant  de  mutuelles  défiance.  L'autre 
armée,  aussi  dangereuse  sans  doute,  est  celle  des  prêtres  sédi- 
tieux, qui  sentent  que  leur  Dieu  s'en  va,  que  leur  puissance 
s*écroule  avec  leur  prestige ,  et  qui ,  pour  retenir  leur  empire, 
appellent  la  vengeance  que  la  religion  défend  ,  et  prescrivent 
comme  des  vertus  tons  les  crimes!  La  troisième  est  celle  de 
ces  financiers  avides,  de  ces  agioteurs^  qui  ne  peuvent  s'enrichir 
que  de  notre  ruine;  pour  leurs  spéculations  égoïstes,  la  prospé- 
rité nationale  serait  leur  mort ,  notre  mort  serait  le^t  n\^V  V^ 
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sont  semblables  à  ces  animanx  carnassiers  qui  atteodent  l'issae 
des  combats  pour  dévorer  les  cadavres  restés  sur  les  chtmiMi  de 
bataille. <<  (On  applaudit.) 

9911s  savent  que  vos  préparatifs  de  défense  sont  ruineux,  ils 
comptent  sur  le  discrédit  de  votre  trésor,  sur  la  rareté  du  nnné- 
raire.  Ils  comptent  sur  la  lassitude  de  ces  citoyens  qui  ont  aban- 
donné femmes 9  enfants,  pour  voler  aux  frontières,  et  qui  les 
abandonneront  pendant  que  des  millions ,  artificieusemeut  semés 
à  Tintérieur,  susciteront  des  insurrections  où  le  peuple,  armé 
par  le  délire,  détruira  lui-même  ses  droits  en  croyant  les  dé- 
fendre. Alors,  Tempereur  fera  avancer  une  armée  formidable 
pour  voos  donner  des  fers.  Voilà  la  guerre  qu*on  vous  fait,  voilà 
celle  qu'on  vous  veut  faire. a  (On  applaudit  longtemps). 

TiLe  peuple  a  juré  de  maintenir  la  constitution  parce  qu'Q 
sent  en  elle  son  honneur  et  sa  liberté;  mais  si  vous  le  laisses  dans 
un  état  d'immobilité  inquiète,  qui  use  ses  forces  dans  Tattenta 
et  qui  épuise  toutes  nos  ressources,  le  jour  de  cet  épuisement  ne 
sera-t-il  pas  le  dernier  de  la  constitution  ?  L'état  où  Ton  nous 
tient  est  un  véritable  état  d'anéantissement  qui  peut  noua  con- 
duire à  l'opprobre  ou  à  lamort.u  (Vifs applaudissements).  «Aax 
armes  donc,  citoyens  1  aux  armes,  hommes  libres!  défendes  votre 
liberté,  assurez  Tespoir  de  celle  du  genre  humain ,  ou  bien  vous 
ne  méritez  pas  même  la  pitié  dans  vos  malheurs. u  (Les  applau- 
dissements recommencent). 

»Nous  n'avons  d'autres  alliés  que  la  justice  éternelle  dont  noas 
défendons  les  droits.  Nous  est-il  interdit  cependant  d'en  cher- 
cher d'autres  et  d'intéresser  les  puissances  qui  seraient  menacées 
avec  nous  par  la  rupture  de  l'équilibre  de  l'Europe  ?  Non ,  sans 
doute  ;  déclarez  à  l'empereur  que  dès  ce  moment  les  traités  sont 
rompus  la  (Bravos  prolongés).  9»L'empereur  L*s  a  rompus  lui- 
même.  S'il  hésite  encore  à  vous  attaquer,  c'est  qu'il  n'est  pas 
prêt  1  Mais  il  est  démasqué.  Félicitez-vous  1  l'Europe  a  les  yeux 
fixés  sur  vous  ;  apprenez-lui  enfin  ce  que  c'est  que  rassemblée 
nationale  de  France!  Si  vous  vous  montrez  avec  la  dignité  qai 
convient  aux  représentants  d'un  grand  peuple,  vous  sures  ses 
applaudissements,  son  estime,  son  appui.  Si  vous  montres  de  la 
faiblesse ,  si  vous  manquez  à  l'occasion  que  la  Providence  voas 
doane  de  vous  affranchir  d'une  situation  qui  vous  entrave  p  re- 
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doutei  raTllitiement  que  yoiu  préparent  la  haine  de  TEurope, 
celle  de  la  France,  celle  de  votre  siècle  et  de  la  postérité.  «  (On 
applaudit}. 

9)]lais  faites  plus  :  exigez  qne  vos  couleurs  soient  respectées 
au  delà  du  Bhin  ;  exigez  que  Ton  disperse  vos  émigrés.  Je  pour- 
raû  demander  qu^on  les  rende  à  leur  patrie  qu'ils  outragent» 
pour  les  punir.  Mais  non  I  S'ils  ont  été  avides  de  notre  sang,  no 
nous  montrons  point  avides  du  leur  I  leur  crime  est  d'avoir  voulu 
détruire  leur  patrie  ;  eh  bien  I  qu'errants  et  vagabonds  sur  le 
globe,  leur  punition  soit  de  ne  trouver  de  patrie  nulle  part  !<& 
(On  applaudit).  r>S{  l'empereur  tarde  de  répondre  à  vos  somma- 
tions^ que  tout  délai  soit  considéré  comme  un  refus  ;  que  tout 
refus  de  s'expliquer ,  de  sa  part,  soit  considéré  comme  une  dé- 
claration de  guerre  1  Attaquez  pendant  que  l'heure  est  pour 
vous.  Si,  dans  la  ffuerre  de  Saxe,  Frédéric  eût  temporisé,  le  roi 
de  Prusse  serait  Sk  ce  moment  le  marquis  de  Brandebourg.  Il  a 
attaqué,  et  la  Prusse  dispute  aujourd'hui  à  l'Autriche  la  balance 
de  l'Allemagne  qui  a  échappé  à  vos  mains  !« 

«Jusqu'ici  vous  n'avez  suivi  que  des  demi-déterminations ,  et 
l'on  peut  appliquer  à  vos  mesures  le  langage  que  tenait,  en  pa- 
reille circonstance,  Démosthène  aux  Athéniens:  —  Vous  vous 
condoisez  à  l'égard  des  Macédoniens,  leur  disait-il,  comme  ces 
barbares  qui  combattent  dans  nos  jeux,  à  l'égard  de  leurs  adver- 
saires ;  quand  on  les  frappe  au  bras,  ils  portent  la  main  au  bras  ; 
quand  on  les  frappe  à  la  tête,  ils  portent  la  main  à  la  tête;  ils 
ne  songent  à  se  défendre  que  lorsqu'ils  sont  blessés^  sans  jamais 
penser  à  parer  d'avance  les  coups  qu'on  leur  prépare.  Philippe 
arme,  vous  armez  aussi  ;  désarme-t-il,  vous  posez  les  armes.  S'il 
attaque  un  de  vos  alliés^  aussitôt  vous  envoyez  une  armée  nom- 
breuse au  secours  de  cet  allié  ;  s'il  attaque  une  de  vos  villes, 
aussitôt  vous  envoyez  une  armée  nombreuse  à  la  défense  de  cette 
ville.  Désarme-t-il  encore,  vous  désarmez  de  nouveau,  sans  vous 
occuper  des  moyens  de  prévenir  son  ambition  et  de  vous  mettre 
à  l'abri  de  ues  attaques.  Ainsi  vous  êtes  aux  ordres  de  votre 
ennemi,  et  c'est  lui  qui  commande  votre  armée.  — 

99Ët  moi  aussi,  je  vous  dirai  des  émigrants:  Entendez-vous 
dire  qu'ils  sont  à  Coblentz,  des  citoyens  sans  nombre  volent  pour 
les  combattre.  Sont-ils  rassemblés  sur  les  bords  du  Rhin,  vous 

1.  ^\ 
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garnissez  son  cours  de  deux  corps  d'armée.  Des  puunnces  voi- 
sines leur  accordent-elles  un  asile,  vous  vous  proposes  d*allerles 
attaquer.  Entendez-vous  dire,  au  contraire,  qu^ils  s^enfoncent 
dans  le  nord  de  rAllemagne,  vous  posez  les  armes.  Vous  font-ils 
une  nouvelle  offense,  votre  indignation  éclate.  Vous  fait-on  de 
belles  promesses,  vous  désarmez  encore.  Ainsi  ce  sont  les  émi- 
grés et  les  cabinets  qui  les  soutiennent  qui  sont  vo»  chefs  et  qui 
disposent  de  vous,  de  vos  conseils,  de  vos  trésors  et  de  vos  ar- 
mées I  tf  (On  applaudit).  »  C'est  à  vous  de  voir  si  ce  rôle  humi- 
liant est  digne  d'un  grand  peuple. 

ytUne  pensée  échappe  en  ce  moment  à  mon  cœur  et  je  termi- 
nerai par  elle.  Il  me  semble  que  les  mânes  des  générations  pas- 
sées viennent  se  presser  dans  ce  temple  pour  vous  conjurer,  sa 
nom  de  tous  les  maux  que  l'esclavage  leur  a  fait  éprouver ,  d'en 
préserver  les  générations  futures  dont  les  cj^ptinées  sont  entre 
nos  mains?  Exaucez  cette  prière!  soyez  a  l'avenir  une  autre  pro- 
vidence! Associez-vous  à  la  justice  éternelle  qui  protège  les 
peuples  ?  En  méritant  le  titre  de  bienfaiteurs  de  votre  patrie^ 
vous  mériterez  aussi  celui  de  bienfaiteurs  du  genre  humain,  a 

Les  applaudissements  prolongèrent  longtemps  dans  la  salle  le 
retentissement  de  l'émotion  que  ce  discours  avait  portée  dans 
tous  les  cœurs.  C'est  que  Vergniaud ,  à  l'exemple  des  orateurs 
antiques^  au  lieu  de  refroidir  son  éloquence  dans  les  combinai- 
sons dé  la  politique,  qui  ne  parle  qu'à  l'esprit ,  la  trempait  au 
feu  d'une  ame  pathétique.  Le  peuple  ne  comprend  que  ce  qu'il 
sent.  Les  seuls  orateurs  pour  lui  sont  ceux  qui  l'émenvent.  L'é- 
motion est  la  conviction  des  masses.  Vergniaud  l'avait  en  lai  et 
la  communiquait  à  la  foule.  La  conscience  de  travailler  pour  le 
bonheur  du  genre  humain ,  la  perspective  de  la  reconnaïasance 
des  siècles  donnaient  un  noble  orgueil  à  la  France  et  une  sorte 
d'enthousiasme  à  la  cause  de  la  liberté.  C'est  un  des  caractères 
de  cet  orateur ,  qu'il  élevait  presque  toujours  la  révolution  à  la 
hauteur  d'un  apostolat,  qu'il  étendait  son  patriotisme  à  la* pro- 
portion de  l'humanité  tout  entière,  et  qu'il  ne  passionnait  et 
n'^entrainait  le  peuple  que  par  aea  vertus.  De  semblables  paroles 
produisaient  dans  tout  l'empire  des  contre-coups  auxquels  le 
roi  et  son  ministère  ne  pouvaient  résister. 

Xiy,  —  D'ailleurs,  on  Ta  vu,  Vergniaud  et  aeB  amla  avaient 
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des  intenigences  dans  le  conseil.  M.  de  Narbonne  et  les  giron- 
dins se  rencontraient  et  se  concertaient  chez  madame  de  Staél, 
dont  le  salon,  tout  retentissant  des  motions  martiales ,  s'appelait 
alors  le  camp  de  la  révolution.  L'abbé  Fauchct,  le  dénonciateur 
de  M*  de  Lessart,  y  puisait  son  ardeur  pour  le  renversement  de 
ce  ministre.  H.  de  Lessart,  en  amortissant  autant  quil  le  pou- 
vait les  menaces  de  la  cour  devienne  et  les  colères  de  rassem- 
blée, s'efforçait^  de  donner  du  temps  à  de  meilleurs  conseils.  Son 
attachement  loyal  à  Louis  XVI  et  sa  prévoyance  sensée  et  réflé- 
chie lui  faisaient  voir  dans  la  guerre  non  la  restauration ,  mais 
rébranlement  violent  du  trône.  Dans  ce  choc  de  l'Europe  et  de 
la  France^  le  roi  devait  être  le  premier  écrasé.  Homme  de  bien, 
rattachement  de  M«  de  Lessart  à  son  maître  lui  servait  de  génie. 
Obstacle  aux  trois  partis  qui  voulaient  la  guerre,  il  fallait  écar- 
ter à  tout  prix  o#  ministre  de  l'oreille  du  roi.  Il  pouvait  se  cou- 
vrir, soit  en  se  retirant,  soit  en  cédant  à  l'impatience  de  l'assem- 
blée, II  ne  le  voulut  pas«  Instruit  de  la  terrible  responsabilité 
qai  pesait  sur  sa  tète,  sachant  que  cette  responsabilité  c'était  la 
mort,  il  brava  tout  pour  donner  au  roi  quelques  jours  de  négo- 
ciation de  plus.  Ces  jours  étaient  comptés. 
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Mort  de  L^pold.  —  DeatitutioB  d«  M.  d«  Narbonne.  —  A«M«iiuit  d«  Otutare,  roi  de  Snède.  ^  Le 
cabinet  de  Louis  ZYI.  —  Toua  les  partis  se  rëuniaaent  pour  le  renrerter.  —  Briasot  l'homme 
politique  de  la  Oironde. — IGniitère  girondin.  —  Dnmooriea  à  la  guerre.  —  Rolau^F  à  l'inti- 
rienr> 


I.  —  Léopold,  ce  prince  pacifique  et  philosophe,  révolation- 
naire  s^il  n^eût  pas  été  empereur^  avait  tout  tenté  pour  ajourner 
le  choc  des  deux  principes.  Il  ne  demandait  à  la  France  qae  des 
concessions  acceptables  pour  refouler  Félande  la  Prusse,  deTAl- 
lemagne  et  de  la  Russie.  Le  prince  de  Kaunitz,  son  ministre,  ne 
cessait  d^écrireaM.  de  Lessart  dans  ce  sens;  les  communications 
confidentielles  que  le  roi  recevait  de  son  ambassadeur  à  Vienne, 
le  marquis  de  Noailles,  respiraient  le  même  esprit  d'apaisemeat« 
Léopold  voulait  seulement  que  Tordre  rétabli  en  France  et  la 
eonstitution  pratiquée  avec  vigueur  par  le  pouvoir  exécutif  don- 
nassent des  garanties  aux  puissances  monarchiques.  Mais  les  der- 
nières séances  de  rassemblée,  les  armements  de  H.  deNarbonne, 
les  accusations  de  Brissot,  le  discours  enflammé  de  Vergniand, 
len  applaudissements  dont  il  avait  été  couvert  commencèrent  à 
lasser  sa  patience,  et  la  guerre  longtemps  contenue  s^échappa 
malgré  lui  de  son  cœur.  «Les  Français  veulent  la  guerre,»  dit- 
il  nn  jour  à  son  cercle;  9  ils  l'auront,  ils  verront  que  Léopold 
le  pacifique  sait  être  guerrier  quand  Tintérét  de  ses  peuples  le 
loi  commande.  « 

Les  conseils  de  cabinet  se  multiplièrent  à  Vienne  en  présence 
de  Tempereur,  La  Russie  venait  de  signer  la  paix  avec  l'empire 
ottoman,  elle  était  libre  de  se  retourner  du  côté  de  la  France.  La 
"Snède  sonflFlait  la  colère  des  princes.  La  Prusse  cédait  aux  con- 
seils de  Léopold.  L'Angleterre  observait,  mais  n'entrayaU  mTL\ 
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la  lutte  du  continent  devait  accroître  son  importance.  Les  arme- 
ments furent  décidés^  et,  le  7  février  1792,  le  traité  définitif 
d^alliance  et  de  concert  fut  signé  à  Berlin  entre  rAutriche  et  la 
Prusse,  ji  Aujourd'hui,  a  écrivait  Léopold  a  Frédéric-GuUlaome, 
»  c'est  la  France  qui  menace,  qui  arme,  qui  provoque.  L'Europe 
doit  armer.» 

Le  parti  de  la  guerre  en  Allemagne  triomphait.  »  Vous  êtes 
bien  heureux, «  disait  au  marquis  de  Bouille  Télecteur  de 
Mayence,  9? que  les  Français  soient  les  agresseurs.  Sans  cela, 
nous  n'aurions  jamais  eu  la  guerre!»  La  guerre  était  décidée 
dans  les  conseils,  et  Léopold  espérait  encore.  Dans  une  note  offi- 
cielle que  le  prince  de  Kaunitz  remit  au  marquis  de  Noailles  poar 
la  communiquer,  au  roi ,  ce  prince  tendit  encore  une  main  i  la 
conciliation.  M.  de  Lessart  répondit  confidentiellement  à  ces 
dernières  ouvertures  dans  une  dépêche  qu'il  eut  la  loyauté  de 
communiquer  au  comité  diplomatique  de  l'assemblée,  composé 
de  girondins.  Dans  cette  pièce,  le  ministre  palliait  les  reproches 
adressés  à  l'assemblée  par  l'empereur.  Il  semblait  excuser  la 
France  plus  que  la  justifier^  Il  confessait  quelques  troubles  dans 
le  royaume,  quelques  excès  dans  les  clubs  et  dans  la  licence  de 
la  presse  ;  il  attribuait  ces  désordres  à  la  fermentation  produite 
par  les  rassemblements  d'émigrés,  et  à  Finexpérience  d'an  peuple 
qui  essaie  sa  constitution  et  qui  se  blesse  en  la  maniant. 

99L'indifférence  et  le  mépris^ <&  disait-il,  »sont  les  armes  avec 
lesquelles  il  convient  de  combattre  ce  fléau.  L'Europe  pourrait- 
elle  s'abaisser  jusqu'à  s'en  prendre  à  la  nation  frctnçaise  parce 
qu'elle  recèle  dans  son  sein  quelques  déclamateurs  et  quelques 
folliculaires,  et  voudrait-elle  leur  faire  Thonneur  de  leur  ré- 
pondre à  coups  de  canon?  tf 

Dans  une  dépêche  du  prince  de  Kaunitz  adressée  a  tous  les  ca- 
binets étrangers,  on  lisait  cette  phrase:  nLes  derniers  évéoe- 
raents  nous  donnent  des  espérances  ;  il  paraît  que  la  majorité  de 
la  nation  française,  frappée  elle-même  des  maux  qu'elle  prépa- 
rait^ revient  à  des  principes  plus  modérés,  et  tend  à  rendre  au 
trône  la  dignité  et  l'autorité,  qui  sont  l'essence  du  gonvernemeit 
monarchique,  a  L'assemblée  garda  le  silence  du  soupçon.  Ce 
soupçon  s'éveilla  pendant  la  lecture  de  ces  notes  et  eontre-ootef 
dJ/>]omttiques  échangées  entre  le  cabinet  des  Tailerie«  et  le 
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binet  de  Vienne.  Mais  à  peine  M.  de  Lessart  fut-il  descendu  de  la 
tribune  et  la  séance  fut-elle  levée,  que  les  chuchotements  de  la 
défiance  se  changèrent  en  une  clameur  sourde  et  unanime  d'in- 
dignation. 

IL  —  Les  jacobins  éclatèrent  en  menaces  contre  le  ministre 
et  la  cour  perfides,  qui,  réunis  en  un  comité  de  trahison,  qu'on 
appelait  le  comité  autrichien^  concertaient  dans  l'ombre  des 
Tuileries  des  plans  contre-révolutionnaires,  faisaient  signe,  du 
pied  même  du  trône,  aux  ennemis  de  la  nation^  communiquaient 
secrètement  avec  la  cour  de  Vienne  et  lui  dictaient  le  langage 
qu'il  fallait  tenir  à  la  France  pour  l'intimider.  Les  Mémoires  de 
Hardenberg^  ministre  de  Prusse,  publiés  depuis,  démontrent  que 
ces  accusations  n'étaient  pas  toutes  des  rêves  de  démagogues,  et 
que  dans  des  vues  de  paix  au  moins  les  deux  cours  s'efforçaient 
de  combiner  leur  langage.  La  mise  en  accusation  de  M.  de  Les- 
sart  fut  résolue.  Brissot,  le  chef  du  comité  diplomatique  et 
l'homme  de  la  guerre,  se  chargea  de  prouver  ses  prétendus 
criflies. 

Le  parti  constitutionnel  abandonna  M.  de  Less.rt  sans  dé- 
fense à  la  haine  des  jacobins.  Ce  parti  n'avait  pas  de  soupçons  ; 
mtis  il  avait  une  vengeance  à  exercer  contre  M.  de  Lessart.  Le 
roi  venait  de  congédier  subitement  M.  de  Narhonne,  rival  de  ce 
ministre  dans  le  conseil.  M.  de  Narbonne,  se  sentant  menacé^  s'é- 
tait fait  écrire  une  lettre  ostensible  par  M.  de  La  Fayette.  Dans 
cette  lettre,  M.  de  La  Fayette  conjurait,  au  nom  de  l'armée, 
M.  de  Narbonne  de  rester  à  son  poste  tant  que  l':s  périls  de  la  patrie 
Vf  rendraient  nécessaire.  Cette  démarche,  dont  M.  de  Narbonne 
était  complice,  pjrut  au  roi  une  oppression  insolente  exercée 
sur  sa  liberté  personnelle  et  sur  la  constitution.  La  popularité 
de  M.  de  Narbonne  baissait  à  mesure  que  celle  des  Girondins 
devenait  plus  audacieuse.  L'assemblée  commençait  à  changer  ses 
applaudissements  en  murmures  quand  il  paraissait  à  la  tribune  ; 
on  l'en  avait  fait  honteusement  descendre  quelques  jours  avant 
pour  avoir  blessé  la  susceptibilité  plébéienne,  en-  faisant  un 
appel  aux  membres  les  plus  distingués  de  l'assemblée.  L'aristo- 
cratie de  son  lang  perçait  à  travers  son  uniforme.  Le  peuple 
voulait  des  hommes  rudes  comme  lui  dans  le  conseil.  Entre  le 
roi  offemié  et  les  Girondins  défiants,  M.  de  Narbonne  tomba^  Lq 
.>:.■■-..■  * 
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roi  te  deslituu  ;    il  alla  servir  daus  l'nrmêe  <|a'il    sveil  orgt 
DLsêe, 

Ses  amis  ne  cachôrent  pas  leur  rrasentiment.  Hudume d<e Sl>f 
perdit  en  lai  son  idéal  et  son  ambition  dsQS  un  seul  homme 
mais  etit;  ne  perdit  pas  l'tspéreace  de  reconquérir  pour  H.  d 
Marbonne  U  conliance  du  roi  et  un  grand  rôle  politique.  EU 
avait  voulu  en  fuireun  Mirabeau,  elle  réva  d'en  faire  un  Hori 
De  ce  jour-là  elle  conçut  l'idée  dVrracher  le  roi  aux  girondil 
et  aux  jacobins,  de  le  faire  enlever  par  M.  de  Narbonne  et  p 
les  conilitulionnels  pour  le  placer  au  milieu  de  l'armée  et  pM 
le  romener  par  la  force,  écrasiT  les  partlBextrèmeset  fondiTM 
gouvernement  idéal:  une  liberté  aristocratique.  Femme  de fénîi 
Eon  génie  avait  les  préjugés  de  sa  naissance  ;  plébéienne  decooi 
entre  le  trône  et  lo  peuple  il  lui  fallait  des  pair  ici  cns,  Lcprcmh 
coup  porté  à  H.  do  Lessart  partit  do  In  main  d^un  homme  ^ 
fréquentait  le  salon  de  madame  de  Staël. 

III.  —  Mnia  un  coup  plua  iuallendu  et  plus  terrible  éclri 
sur  M.  de  Lessart,  le  jour  même  où  il  se  livrait  ainsi  â  ses  ennC 
mis.  Ou  apprit  â  Paria  la  mort  inopinée  de  l'empereur  LéopcA 
Avec  la  vie  de  ce  prince  s'éteignaient  les  dernières  lueurs  do'l 
paix  ;  il  emportait  avec  lui  sa  sagesse.  Qui  savait  quelle  polit 
que  allait  sortir  de  son  cercueil!  L'agitation  dea  esprits  jelnj 
terreur  dans  l'opinion  :  celle  terreur  se  cbangea  en  haine  conM 
l'inrorlnnê  ministre  de  Louis  XVL  II  n'avait  su,  disait-on,  I 
profiler  des  dispositions  pacifiques  de  Léopold,  pendant  qoe  1 
prince  vivait,  ni  prévenir  les  desseins  hostiles  de  ceux  qui  I 
succédaient  dans  lu  rlireclion  de  rAlIcma^ne.  Tout  lui  était  aect 
SBtion,  même  la  fatalité  et  la  mort.  ' 

Au  monieul  do  celte  mort,  l'empire  élait  prêt  aux  hostilité 
De  Baie  û  l'Escaut,  deux  cent  mille  hommes  allaient  se  troun 
en  ligne.  Le  duc  de  Brunswick,  ci'  héros,  en  espérance  de  la  coi 
lition,  était  a  Berlin,  donnant  ses  derniers  conseils  au  rot  d 
Prusse  et  recevant  ses  deniiera  ordres,  BiscbolTwerffer,  g^néti 
en  conlident  du  roi  de  Prusse,  arrivait  à  Vienne  pour  roncerH 
avec  l'empereur  le  point  et  l'heure  des  hostilités.  A  son  ariivA 
lo  prince  de  KaunilE  éperdu  lui  apprit  la  maladie  soudaine  i 
l'empereur.  Le  27,  Léopold  était  en  parfaite  santé  ti  dl 
Audience  à  l'envoyé  lurc  ;  le  28,  il  rsl  à  l'ugonie. 
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gODflenf,  des  vomissements  convnlsifs  déchirent  son  estomac  et 
sa  poitrine.  Les  médecins,  hésitant  sur  la  nature  des  symptômes, 
se  troublent  ;  ils  ordonnent  des  saignées  :  elles  paraissent  apai- 
ser, mais  elles  énervent  la  force  vitale  d*un  prince  usé  d*excès. 
Il  s'endort  un  moment,  les  médecins  et  les  ministres  s'éloig'nent; 
il  se  réveille  dans  de  nouvelles  convulsions  et  expire  sous  les 
yeux  d*un  seul  valet  de  chambre,  nommé  Bninetti,  dans  les  bras 
de  Timpératrice,  qui  vient  d^accourir. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Tempereur,  d'autant  plus  sinistre 
qu^elle  était  moins  attendue,  se  répandit  en  un  instant  dans  la 
ville;  elle  surprenait  Tempire  dans  une  crise.  Les  terreurs  sur  la 
destinée  de  l'Allemagne  se  joignaient  à  la  pitié  sur  le  sort  de 
l'impératrice  et  de  ses  enfants:  le  palais  était  dans  la  confusion 
et  dans  le  désespoir  ;  les  ministres  sentaient  le  pouvoir  tout  à 
coup  évanoui  dans  leurs  mains  ;  les  grands  de  la  cour,  n'attendant 
pas  qu'ion  eût  attelé  leur  carrosse,  accouraient  à  pied  an  palais 
dans  le  désordre  de  Tétonnement  et  de  la  douleur;  les  sanglots 
retentissaient  dans  les  vestibules  et  sur  les  escaliers  qui  menaient 
aux  appartements  de  l'impératrice.  A  ce  moment  cette  princesse^ 
sans  avoir  eu  le  temps  de  revêtir  8^8  habits  de  deuil,  apparut 
tout  en  larmes,  entourée  de  ses  nombreux  enfants  et  les  condui- 
sant par  la  main  devant  le  nouveau  roi  des  Romains,  fîls  aîné  de 
Léopold:  elle  s^agenouilla  et  implora  sa  protection  pour  ces  or- 
phelins. François  I*',  confondant  ses  sanglots  avec  ceux  de  si 
mère  et  de  ses  frères,  dont  Tun  n'avait  pas  plus  de  quatre  ans, 
releva  l'impératrice,  embrassa  les  enfants  et  leur  promit  d'être 
pour  eux  un  autre  père. 

IV.  —  Cependant  cette  catastrophe  semblait  inexplicable  aux 
hommes  de  l'art,  les  politiques  y  soupçonnaient  un  mystère  et  le 
peuple  parlait  de  poison  ;  ces  bruits  d'empoisonnement  n'ont  été 
ni  conflrmés  ni  démentis  par  le  temps.  L'opinion  la  plus  proba- 
ble est  que  le  prince,  acharné  au  plaisir,  avait  fait,  pour  exciter 
en  lui  la  nature,  un  usage  immodéré  de  drogues  qu'il  composait 
lui-même,  et  que  sa  passion  pour  les  femmes  lui  rendait  néces- 
saires quand  ses  forces  physiques  ne  répondaient  pas  à  l'insatia- 
ble ardeur  de  son  imagination.  Lagusius,  son  médecin  ordinaire, 
qui  avait  assisté  à  l'autopsie  du  cadavre,  affirmait  le  poison.  Qui 
Faorait  «l'^nnA?  Les  jacobins  et  les  émigrés  se  renvo^^v^^^  V^ 
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crime  :  ceux-là  Tauraient  commis  pour  se  débarrasser  du  chef 
armé  de  Tempire,  et  pour  jeter  ainsi  Tanarchie  dans  la  fédération 
de  TAllemagne  dont  l'empereur  était  le  lien  ;  ceux-ci  auraient 
frappé  dans  Léopold  le  prince  philosophe  qui  pactisait  avec  la 
France  et  qui  retordait  la  guerre.  On  parlait  d'une  femme  remar- 
quée par  Léopold  au  dernier  bal  masqué  de  la  cour.  Cette  in- 
connue, à  la  faveur  de  son  déguisement,  lui  amvit  présenté  des 
sucreries  empoisonnées  sans  qu*on  pût  retrouver  la  main  qui  loi 
avait  offert  la  mort.  D'autres  accusaient  la  belle  Florentine  donna 
Livia,  sa  maîtresse,  instrument^  selon  eux,  du  fanatisme  de  quel- 
ques prêtres.  Ces  anecdotes  sont  les  chimères  de  Tétonneroent 
et  de  la  douleur;  les  peuples  ne  veulent  rien  voir  de  natorel 
dans  les  événements  qui  ont  une  si  immense  portée  sur  leur  des- 
tinée. Mais  les  crimes  collectifs  son  rares,  les  opinions  désireat 
des  crimes,  elles  ne  les  commettent  pas.  Nul  n'accepte  pour  tons 
Texécration  d^nn  forfait  qui  ne  profite  qu'à  son  parti.  Le  crime 
est  personnel  comme  Tambition  ou  comme  la  vengeance;  il  n*y 
avait  ni  ambition  ni  vengeance  autour  de  Léopold,  il  n'y  avait 
que  quelques  jalousies  de  femmes.  S.  s  attachements  mêmes 
étaient  trop  multipliés  et  trop  fugitifs  pour  allumer  dans  Vàme 
de  ses  mailresses  une  de  ces  passions  qui  s'arment  du  poison  et 
du  poignard.  Il  aimait  à  la  fois  donna  Livia,  qu'il  avait  amenée 
avec  lui  de  Toscane,  et  qui  était  connue  de  l'Europe  sous  le  nom 
de  la  belle  Italienne;  la  Prokachc,  jeune  Polonaise;  la  charmante 
comtesse  de  Yalkcnstein^  d'autres  encore  d'un  rang  inférieur. 
La  comtesse  de  Valkenstein  était  depuis  quelque  temps  sa  mat- 
tresse  déclarée;  il  venait  de  lui  donner  un  million  en  obligations 
de  la  banque  de  Vienne;  il  Tavait  même  présentée  à  l'impéra- 
trice, qui  lui  pardonnait  ses  faiblesses  pourvu  qu'il  n'accordit 
pas  sa  confiance  politique,  que  jusque-là  il  lui  avait  réservée.  U 
poussait  la  passion  des  femmes  jusqu'à  un  véritable  délire;  il 
faudrait  remonter  jusqu'aux  époques  les  plus  honteuses  de  l'em- 
pire romain  pour  trouver  dans  la  cour  des  empereurs  des  scan- 
dales comparables  à  ceux  de  sa  vie.  Son  cabinet  ressemblait  à 
un  lieu  infâme,  c'était  un  musée  obscène.  On  y  trouva  après  sa 
mort  une  collection  d'étoffes  précieuses,  de  bagues,  d'éventails, 
de  bijoux  et  même  jusqu'à  cent  Uvres  de  fard  super  fin,  destiné  a 
réparer  le  désordre  des  toilettes  des  femmes  qa*il  7  amenait.  Les 
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0  ces  débauches  flreni  rougir  Timpératrice  lorsqu'elle  en 
Dtaire  eu  présence  du  nouvel  empereur.    rMoo  fds.tt  lui 

9 vous  avez  devant  vous  ia  triste  preuve  des  désordres 
ipère  et  de  mes  longues  afflictions;  ne  vous  souvenei 
non  pardon  et  de  ses  vertus.  Imitez  ses  grandes  qualités, 
dez-vous  de  tomber  dans  ses  vices ,  pour  ne  pas  faire 

votre  tour  ceux  qui  auront  à  scruter  dans  votre  vie.  a 
ince  dans  Léopold  était  supérieur  a  l'homme.  Il  avait 
s  gouvernement  philosophique  en  Toscane  ;  cet  heureux 
lit  encore  sa  mémoire.  Son  génie  n'était  pasàlapropor- 

1  plus  vaste  empire.  La  lutte  que  lui  proposait  la  révo^ 
ançiiise  le  forçait  à  saisir  la  direction  de  rAllemagne  ;  il  la 
ec  mollesse.  Il  opposa  les  temporisations  de  la  diplomatie  à 
e  des  idées  nouvelles.  Donner  du  temps  à  la  révolution, 
li  assurer  la  victoire.  On  ne  pouvait  la  vaincre  que  par 
,  et  l'étouffer  que  dans  son  premier  foyer.  Elle  avait  le 
)B  peuples  pour  négociateur  et  pour  complice  ;  elle  avait 
lée  sa  popularité  croissante.  Ses  idées  lui  recrutaient 
>es,  les  peuples,  les  cabinets;  Léopold  aurait  voulu  lui 
party  mais  la  part  des  révolutions  c'est  la  conquête  de 
qui  s'oppose  à  leurs  principes.  Les  principes  de  Léopold 
it  bien  se  concilier  avec  la  révolution  ;  mais  sa  puissance, 
arbitre  de  rAllemagne ,  ne  pouvait  se  concilier  avec  la 
8  conquérante  de  la  France.  Son  rôle  était  double,  sa 
I  était  fausse.  Il  mourut  à  propos  pour  sa  gloire;  il  pa~ 
l'AUdmagne,  il  amortissait  l'élan  de  la  France.  En  dispa- 

entre  les  deux,  il  laissait  les  deux  principes  s'entre- 
:  la  guerre  devait  en  sortir. 

-  L'opinion,  déjà  agitée  pur  la  mort  de  Léopold,  reçut  an 
uiup  par  la  nouvelle  de  la  mort  tragique  du  roi  de  Suède  ; 
lassiné  la  nuit  du  1 6  au  1 7  mars  1 792  dans  un  bal  masqué. 

semblait  atteindre,  coup  sur  coup,  tous  les  ennemis  de 
e.  Les  jacobins  voyaient  sa  main  dans  toutes  ces  catas- 
;  ils  s'en  vantaient  même  par  l'organe  de  leurs  plus  effrénés 
;aes,  mais  ils  proclamaient  plus  de  crimes  qu'il  n'en 
taient:  ils  n'avaient  que  leurs  vœux  dans  tous  ces  tra- 
ivénements. 
Te,  ce  héros  de  la  contre-révolution,  ce  chevalier  del**?» 
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ristocratie,  ne  périt  que  sous  les  coups  de  sa  noblesse.  Prêt  i 
partir  pour  rexpéditioa  qu'il  méditait  contre  la  France ,  il  tviit 
assemblé  sa  diète  pour  assurer  la  tranquillité  du  royaume  pen* 
dant  son  absence.  Sa  vigueur  avait  comprimé  les  mécontents; 
cependant  on  lui  annonçait  comme  à  César  que  les  ides  de  mars 
seraient  un  époque  critique  pour  sa  destinée.  Mille  indices  ré- 
vélaient une  trame  ;  le  bruit  de  son  prochain  assassinat  était  ré- 
pandu dans  toute  T Allemagne  avant  que  le  coup  eût  été  frappé. 
Ces  rumeurs 'sont  le  pressentiment  des  crimes  qu'on  médite; 
il  échappe  toujours  quelque  éclair  de  l'âme  des  conspira- 
teurs :  c^est  à  cette  lueur  qu'on  aperçoit  l'événement  avant  qi'fl 
soit  accompli. 

Le  roi  de  Suède,  averti  par  ses  nombreux  amis ,  qui  le  sap- 
pliaient  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  répondit  comme  César  que  le 
coup  une  fois  reçu  était  moins  douloureux  que  la  crainte  perpé- 
tuelle de  le  recevoir,  et  qu'il  ne  pourrait  plus  boire  même  u 
verre  d'eau  s^il  prétait  Toreille  à  tous  ces  avertissements;  il  bra- 
vait la  mort  et  se  prodiguait  à  son  peuple. 

Les  conjurés  avaient  fait  plusieurs  tentatives  inutiles  pendant 
la  durée  de  la  diète:  le  hasard  avait  sauvé  le  roi.  Depuis  son  re- 
tour à  Stockholm,  ce  prince  allait  souvent  passer  la  journée  seul 
à  son  château  de  Haga,  à  une  lieue  de  la  capitale.- Trois  des  con- 
jurés s'étaient  approchés  du  château  à  cinq  heures,  pendant  une 
soirée  sombre  d^hiver,  armés  de  carabines;  ils  avaient  épié  le 
roi^  prêts  à  faire  feu  sur  lui.  L^appartement  qu'il  occupait  était 
an  rez-de-chaussée  ;  les  flambeaux  allumés  dans  la  bibliothèque 
marquaient  leur  victime  à  leurs  coups.  Gustave,  revenant  de  la 
chasse,  se  déshabilla^  s^assit  dans  sa  bibliothèque  et  s'endorarit 
dans  son  fauteuil  à  quelques  pas  de  ses  assassins.  Soit  qn*an 
bruit  inattendu  leur  donnât  Talarme,  soit  que  le  contraste  solen- 
nel du  sommeil  de  ce  prince  sans  défiance  avec  la  mort  qui  le 
menaçait  attendrit  leurs  dmes,  ils  reculèrent  cette  fois  encore, 
et  ne  révélèrent  cette  circonstance  que  dans  leur  interrogatoire, 
après  Fassassinat.  Le  roi  reconnut  la  vérité  et  la  précision  des 
circonstances,  lis  étaient  prêts  à  renoncer  à  leur  projet,  décou- 
ragés par  une  sorte  d'intervention  divine  et  par  la  lassitude  de 
porter  si  longtemps  en  vain  leur  complot,  quand  une  occasion  fatale 
KÛr/  les  tenter  avec  plus  de  force  et  les  décider  au  meurtre  du  roi. 
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YL  —  On  donnait  an  bal  masqué  &  TOpéra,  le  roî  devait  s'y 
oiiTer;  ils  résolurent  de  profiter  du  mystère  da  dén^uisement 
:  da  désordre  d'une  fête  pour  y  frapper  sans  montrer  la  main. 
Q  pen  avant  le  bal,  le  roi  soupait  avec  un  petit  nombre  de  fa- 
irîs.  On  Ini  remit  une  lettre ,  il  Pouvrit  et  la  lut  en  plaisan- 
nt,  puis  il  la  jeta  sur  la  table.  L'auteur  anonyme  de  cette  lettre 
i  disait -qu'il  n'était  ni  l'ami  de  sa  personne,  ni  l'approbatenr 
s  sa  politique ,  mais  qu'en  ennemi  loyal  il  croyait  devoir  l'a- 
ïrtir  de  la  mort  qui  le  menaçait.  Il  lui  conseillait  de  ne  point 
\er  an  bal  ;  ou,  s'il  croyait  devoir  s'y  rendre,  il  l'en^geait  à  se 
^er  de  la  foule  qui  se  presserait  autour  de  lui ,  parce  que  cet 
troapement  autour  de  sa  personne  devait  être  le  prélude  et  le 
pial  du  coup  qui  lui  serait  porté.  Pour  accréditer  auprès  du 
i  l'avertissement  qu'il  lui  donnait,  il  lui  rappelait  dans  ses 
oindres  circonstances  son  costume,  ses  gestes,  son  attitude, 
m  sommeil  dans  son  appartement  de  Haga  pendant  la  soirée  où 

avait  cm  se  reposer  sans  témoin.  De  tels  signes  de  reconnais- 
Dce  devaient  frapper  et  intimider  l'esprit  de  ce  prince;  son 
ne  intrépide  lui  fit  braver  non  l'avertissement,  mais  la  mort: 
se  leva  et  alla  an  bal. 

VII.  —  A  peine  avait-il  parcouru  la  salle,  qu'il  fut  entouré, 
imme  on  le  lui  avait  prédit,  par  un  groupe  de  personnes  mas- 
lécs ,  et  séparé  comme  par  un  mouvement  machinal  de  la  foule 
M  officiers  qui  l'accompagnaient.  A  ce  moment  une  main  invi- 
ble  lui  tira  par  derrière  un  coup  de  pistolet  chargé  à  mitraille. 
5  coup  l'atteignit  dans  le  flanc  gauche  au-dessus  de  la  hanche; 
ostave  fléchit  dans  les  bras  du  comte  d'Armsfeld ,  son  favori. 
s  brait  de  Farme,  la  fumée  de  la  poudre,  les  cris:  au  feu!  qaî 
élevèrent  de  partout,  la  confusion  qui  suivit  la  chute  du  roi, 
empressement  réel  ou  simulé  des  personnes  qui  se  précipitaient 
)ar  le  relever  favorisaient  h  dispersion  des  assassins  ;  le  pis- 
)let  était  tombé  à  terre.  Gustave  ne  perdit  pas  un  moment  sa 
réf  ence  d'esprit,  il  ordonna  qu'on  fermât  les  portes  de  la  salle 
;  qu'on  fit  démasquer  tout  le  monde.  Transporté  par  sen  gardes 
ins  ton  appartement  attenant  à  l'Opéra ,  il  y  reçut  les  premiers 
t\oB  des  médecins;  il  admit  en  sa  présence  quelques-uns  des 
inistrcs  étrangers,  il  leur  parla  avec  la  sérénité  d^une  âme 
)rme.  La  douleur  même  ne  lui  inspira  pas  on  sentiment  de  xe^o?- 
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geance;  généreux  jusque  dans  la  mort,  il  demailda  ayec  inquié- 
tude si  Tassassin  avait  été  arrêté.  On  lui  répondit  qiiMl  était 
encore  inconnu.  9» Ah!  Dieu  yeuille^c;  dit*il,  «qu^oD  ne  le  dé- 
couvre pas  \<t 

Pendant  qu'on  donnait  au  roi  les  premiers  soins  et  qu^on  le 
transportait  dans  son  palais,  les  gardes  postés  aux  portes  du  bal 
faisaient  démasquer  les  assistants^  les  interrogeaient,  prenaient 
leurs  noms,  visitaient  leurs  habits.  Rien  de  suspect  ne  ftat  dé- 
couvert. Quatre  des  principaux  conjurés;  hommes  de  la  preirière 
noblesse  de  Stockholm,  avaient  réussi  à  s^évader  de  la  salle  dans 
la  première  confusion  produite  par  le  coup  de  pistolet  et  avant 
qu'on  eût  songé  à  fermer  les  portes.  Des  neuf  confidents  ou  com- 
plices du  crime,  huit  étaient  déjà  sortis  sans  avoir  éveillé  aucon 
soupçon  ;  il  n^en  restait  plus  qu'Hun  dans  la  salle,  affectant  une 
lenteur  et  un  calme  garants  de  son  innocence. 

Il  sortit  le  dernier  de  la  salle;  il  leva  son  masque  devant  Toi- 
cier  de  police,  et  lai  dit  en  le  regardant  avec  assurance:  «Quint 
à  moi ,  monsieur ,  j'espère  que  vous  ne  me  soupçonnerex  pas.c 
Cet  homme  était  Passassin. 

On  le  laissa  passer  ;  le  crime  n'avait  d^autres  indices  que  le 
crime  lui-même:  un  pistolet  et  un  couteau  aiguisé  en  poignard, 
trouvés  sous  les  masques  et  sous  les  fleurs  sur  le  plancher  de 
rOpéra.  L'arme  seule  révéla  la  main.  Un  armurier  de  Stockboln 
reconnut  le  pistolet  et  déclara  l'avoir  vendu  peu  de  temps  avant 
à  un  gentilhomme  suédois,  ancien  oflicier  des  gardes,  Ankar- 
stroem.  On  trouva  Ankarstroem  chez  lui,  ne  songeant  ni  i  se 
disculper  ni  à  fuir.  Il  reconnut  l'arme  et  le  crime.  Un  jngemeat 
injuste  selon  lui,  et  à  l'occasion  duquel  cependant  le  roi  lai  avait 
fait  grâce  de  la  vie,  l'ennui  de  l'existence  dont  il  voulait  illustrer 
et  utiliser  la  fin  au  profit  de  sa  patrie,  l'espoir  s'il  réusvisfait 
d'une  récompense  nationale  digne  de  l'attentat  lui  avaient ,  di- 
sait-il, inspiré  ce  projet.  Il  en  revendiquait  pour  lui  seul  la 
gloire  ou  l'opprobre.  Il  niait  tout  complot  et  tout  complice.  Soos 
le  fanatique  il  masquait  le  conjuré. 

Ce  rôle  fléchit  au  bout  de  quelques  jours  sous  la  vérité  et  sous  ^ 
le  remords.  Il  déroula  le  complot,  il  nomma  les  coupables,  il 
confessa  le  prix  du  crime.  C'était  une  somme  d^argent  qu'on  avait 
petée  rixdale  par  rixdale  contre  le  sang  de  Gustave.  Ce  plan, 
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conçn  depais  six  mois,  avait  été  déjoué  trois  fois,  par  le  basard  on 
par  la  destinée  :  à  la  diète  de  Telje,  à  Stockholm  et  à  Haga.  Le 
roi  tué,  tous  les  favoris  de  son  cœur,  tous  les  instruments  de 
son  gouvernement  devaient  être  immolés  à  la  vengeance  du 
sénat  et  à  la  restauration  de  Taristocratie.  On  devait  promener 
leors  tètes^  au  bout  de  piques,  dans  les  rues  de  la  capitale,  à  Ti- 
mîtation  des  supplices  populaires  de  Paris,  Le  duc  de  Suderma- 
nie,  frère  du  roi,  devait  être  sacrifié.  Le  jeune  roi,  livré  aux 
eonjarés ,  leur  servirait  d'instrument  passif  pour  rétablir  Tan* 
cienne  constitution  et  pour  légitimer  leur  forfait.  Les  principaux 
complices  appartenaient  aux  premières  familles  de  la  Suède;  la 
honte  de  leur  puissance  perdue  avait  avili  leur  ambition  jusqu'au 
crime.  C'était  le  comte  deRibbing,  le  comte  de  Horn,  le  baron 
d'Ëhrenswœrd  et  enfin  le  colonel  Lilienhorn.  Lilienborn^  com- 
mandant des  gardes,  tiré  de  la  misère  et  de  Tobscurité  par  la  fa- 
yeur  du  roi,  élevé  aux  premiers  grades  de  Tarmée  et  aux  pre- 
mières intimités  du  palais,  avoua  son  ingratitude  et  son  crime: 
cédait,  confcssa-t-il,  par  l'ambition  de  commander,  pendant  le 
tronble,  les  gardes  nationales  de  Stockholm.  Le  rôle  de  La 
Fayette  à  Paris  lui  avait  paru  l'idéal  du  citoyen  et  du  soldat»  11 
n'avait  pu  résister  à  réblouissemcnt  de  cette  perspective.  A  demi 
engagé  dans  le  complot,  il  avait  essayé  de  le  rendre  impossible 
font  en  le  méditant.  C'était  lui  qui  avait  écrit  au  roi  la  lettre 
anonyme  où  on  avertissait  ce  prince  de  l'attentat  manqué  à  Haga 
et  de  celui  qui  le  menaçait  dans  cette  fête;  d'une  main  il  pous- 
sait l'assassin,  de  l'autre  il  retenait  la  victime.  Comme  s'il  eût 
ainsi  préparé  lui-même  une  excuse  à  ses  remords  après  le  forfait 
consommé. 

Le  jour  fatal  il  avait  passé  la  soirée  dans  les  appartements  du 
roi ,  il  lui  avait  vu  lire  la  lettre,  il  l'avait  suivi  au  'bal  ;  énigme 
du  crime,  assassin  miséricordieux ,  l'àme  ainsi  partagée  entre  la 
soif  et  l'horreur  du  sang  de  son  bienfaiteur. 

Vni.  — -  Gustave  mourut  lentement,  il  voyait  la  mort  s'appro- 
cher on  s'éloigner  tour  à  tour  avec  la  même  indifférence  ou  avec 
la  même  résignation;  il  reçut  sa  cour,  il  s'entretint  avec  ses 
amis,  il  se  réconcilia  même  avec  les  adversaires  de  son  gouver- 
nement, qui  ne  cachaient  point  leur  opposition,  mais  qui  ne 
poussaient  pas  leur  sentiment  aristocratique  Jiuif^k  l'a^s«urâ»^- 
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99  Je  suis  consolé^tt  dit-il  an  comte  de  Brahé ,  uo  des  plus  grands 
seigneurs  et  un  des  chefs  des  méconteats ,  «puisque  la  mort  me 
fait  retrouver  en  vous  un  ancien  ami.u 

11  veilla  jusqu^à  la  fin  sur  le  royaume.  Il  nomma  le  duc  de  Sn- 
dermanie  régent,  il  institua  un  conseil  de  régence,  il  nomma 
Armsf.  Id,  son  ami,  gouverneur  militaire  de  Stockholm,  il  enve- 
loppa le  jeune  roi,  âgé  de  treize  ans ,  de  tous  les  appuis  qui 
pouvaient  affermir  sa  minorité.  Il  prépara  le  passage  d*aa  règne 
à  Fautre,  il  arrangea  sa  mort  pour  qu^elle  ne  fût  un  événement 
que  pour  lui  seul,  n  Mon  fils,  «  écrivait-il  quelques  heures  avant 
d^expirer,  «ne  sera  majeur  qu^à  dix-huit  ans,  mais  j^espère  qn^il 
sera  roi  à  seize.u  11  présageait  ainsi  à  son  successeur  la  préco- 
cité de  courage  et  de  génie  qui  Tavait  fait  régner  lui-même  et 
gouverner  avant  le  temps.  Il  dit  à  son  grand-aumônier  en  se 
confessant:  «Je  ne  crois  pas  porter  de  grands  mérites  devaot 
Dieu ,  mais  j^emporte  du  moins  la  conscience  de  n^avoir  volon- 
tairement fait  de  mal  à  personnes  Puis  ayant  demandé  nn  mo- 
ment de  repos  pour  reprendre  des  forces  avant  d^embrasser  potf 
la  dernière  fois  sa  famille,  il  dit  adieu  en  souriant  à  son  amiBer- 
genstiern  ;  et,  s'étant  endormi,  il  ne  se  réveilla  plus. 

Le  prince  royal,  proclamé  roi,  monta  le  même  jour  snrle 
trône.  Le  peuple ,  que  Gustave  avait  affranchi  du  joug*  de  sénat» 
jura  spontanément  de  défendre  ses  institutions  dans  son  fils,  il 
avait  si  bien  employé  les  jours  que  Dieu  lui  avait  laissés  entre 
Tassassinat  et  la  mort,  que  rien  ne  périt  de  lui  que  lui-même ,  et 
que  son  ombre  parut  continuer  de  régner  sur  les  Suédois. 

Ce  prince  n'avait  de  grand  que  Tàme,  et  de  beau  que  les  yenz. 
Petit  de  taille,  les  épaules  fortes,  les  hanches  mal  attachées,  le 
front  bizarrement  modelé,  le  nez  long,  la  bouche  larg-e;  mais  li 
grâce  et  la  vivacité  de  sa  physionomie  couvraient  toutes  ces  im- 
perfections de  la  forme  et  faisaient  de  Gustave  un  des  hommes 
les  plus  séduisants  de  son  royaume  ;  Tintelligence ,  la  bonté ,  le 
courage  ruisselaient  de  ses  yeux  sur  ses  traits.  On  sentait  Thomme, 
on  admirait  le  roi,  on  devinait  le  héros,  il  y  avait  du  cœur  dans 
son  génie  comme  chez  tous  les  véritables  grands  hommes.  In- 
struit, lettré,  cloquent,  il  appliquait  tous  ces  dons  à  Tempire; 
ceux  qu'il  avait  vaincus  par  le  courage ,  il  les  conquérait  par  la 
géDéroslié,  il  les  charmait  par  sa  parole^  S^s  défauts  étaient  le 
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fiiste  et  la  volnpté,  il  assaisonnait  la  gloire  de  ces  plaisirs  et  de 
ces  amours  qu^on  accase  et  qu'on  pardonne  dans  les  héros  ;.  il 
avait  les  vices  d'Alexandre,  de  César  et  de  Henri  IV.  Il  ne  lui 
manqua,  pour  ressembler  à  ces  grands  hommes ,  que  leur  for- 
tune. 

Presque  enfant,  il  s'était  arraché  à  la  tutelle  de  Paristocratie; 
eu  émancipant  le  trône,  il  avait  émancipé  le  peuple.  A  la  tête 
d'une  armée  recrutée  sans  trésors  et  qu'il  disciplina  par  Tenthou- 
iiaBme,  il  envahit  la  Finlande  r^isse,  et  menaça  Saint-Péters- 
bourg'. Arrêté  dans  ses  progrès  par  une  insurrection  de  aea  offi- 
ciers, enfermé  dans  sa  tente  par  ses  gardes,  il  leur  avait  échappé 
par  U  fuite,  il  avait  couru  au  secours  d'une  autre  partie  de  son 
royaume  envahie  par  les  Danois.  Vainqueur  de  ces  ennemis  achar- 
nés de  la  Suède,  la  reconnaissance  de  la  nation  lai  uvoit  rendu 
80B  armée  repentante  ;  il  ne  s'était  vengé  qu'en  lui  ramenant  la 
fortune. 

li  avait  tout  sauvé  au  dehors,  tout  pacifié  au  dedans:  désinté- 
ressé de  tout,  excepté  de  la  gloire,  il  n'avait  plus  qu'une  ambi- 
tion: venger  la  cause  abandonnée  de  Louis  XVI,  et  arracher  à 
ses  persécuteurs  une  reine  qu'il  adorait  de  loin.  Ce  rêve  même 
était  d'un  héros;  il  n'eut  qu'un  tort:  son  géuie  fut  plus  vaste 
que  son  empire; l'héroïsme  disproportionné  aux  moyens  fait  res- 
sembler le  grand  homme  à  Taventurier  et  transforme  les  grands 
desseins  en  chimères.  Mais  l'histoire  ne  juge  pas  comme  a  for- 
tune, c'est  le  cœur  plus  que  le  succès  qui  fait  les  héros  :  ce  ca- 
ractère romanesque  et  aventureux  du  génie  de  Gustave  n'en  est 
pas  moins  la  grandeur  de  l'âme  inquiète  et  agitée  dans  la  peti- 
tesie  de  la  destinée.  Sa  mort  fit  pousser  un  cri  de  joie  aux  jaco- 
bins,  ils  déifièrent  Ankarstroem;  mais  l'explosion  de  leur  joie, 
eo  apprenant  la  fin  de  Gustave,  trahit  le  peu  de  sincérité  de  leur 
mépris  pour  cet  ennemi  de  la  révolution. 

IX.  —  Ces  deux  obstacles  enlevés ,  rien  ne  retenait  plus  la 
France  et  l'Europe  que  le  faible  cabinet  de  Louis  XVI.  L'impa- 
tience de  la  nation ,  l'ambition  des  girondins  et  le  ressentiment 
des  constitutionnels  blessés  dans  M.  de  Narbonne  se  réunirent 
pour  renverser  ce  cabinet:  Brissot  Vergniaud,  Guaplet,  Condor- 
cet,  Gensonné,  Pétion  et  leurs  amis  dans  l'assemblée,  le  conci- 
liabule de  madame  Roland ,  leurs  séides  aux  jacobins  floUave^t 
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entre  deux  partis  également  ouverts  à  leur  génie:  briser  lepoa- 
voir  ou  s*en  emparer.  Brissot  leur  conseilla  ce  dernier  partie  Phis 
versé  que  les  jeunes  orateurs  de  la  Gironde  dans  la  politique ,  il 
ne  comprenait  pas  la  révolution  sans  gouvernement.  L'anarchie^ 
selon  lui^  ne  perdait  pas  moins  la  liberté  que  la  monarchie.  Plus 
les  événements  étaient  grands,  plus  la  direction  leur  était  néces- 
saire. Placé  désarmé  sur  le  premier  plan  de  rassemblée  et  de 
Topinion ,  le  pouvoir  s'offrait  à  eux ,  il  fallait  le  saisir  :  une  fois 
entre  leurs  mains,  ils  en  feraient,  selon  les  conseils  de  la  fortune 
et  selon  la  volonté  du  peuple,  une  monarchie  ou  une  république. 
Prêts  à  tout  ce  qui  les  laisserait  régner  sous  le  nom  du  roi  oo 
sous  le  nom  du  peuple ,  ces  hommes  qui  sortaient  à  peine  de 
l'obscurité  et  qui,  séduits  par  la  facilité  de  leur  fortune, 
la  saisissaient  à  son  premier  sourire,  s^abandonnaient  à  ces 
conseils.  Les  hommes  qui  montent  vite  prennent  aisément  le 
vertige. 

Toutefors,  une  profonde  politique  se  révéla,  dans  ce  conseil  se- 
cret des  Girondins ,  par  le  choix  des  hommes  qu'ils  mirent  en 
avant  et  qu'ils  présentèrent  pour  ministres  au  roi.  Brissot  montrt 
en  cela  la  patience  d'une  ambition  consommée.  Il  inspira  sa  pru- 
dence à  Yergniaud,  à  Pétion,  à  Guadet,  à  Gensonné,  à  tons  les 
hommes  éminents  de  son  parti.  Il  resta  avec  eux  dans  le  demi- 
jour  près  du  pouvoir,  mais,  en  dehors  du  ministère  projeté,  il 
voulut  tâter  l'opinion  par  des  hommes  secondaires  qu'on  poo- 
vait  désavouer  et  sacrifier  au  besoin,  et  se  tenir  en  réserve  avec 
les  premières  têtes  des  girondins,  soit  pour  appuyer,  soit  pour 
renverser  ce  faible  ministère  de  transition,  si  la  nation  commaB- 
dait  des  mesures  plus  décisives.  Brissot  et  les  siens  étaient  ainsi 
prêts  à  tout,  à  diriger  comme  à  remplacer  le  pouvoir  ;  ils  étaient 
maîtres  et  ils  n'étaient  pas  responsables.  On  reconnaissait  les 
disciples  de  Machiavel  à  cette  tactique  des  girondins.  De  phu, 
en  s'abstenant  d'entrer  dans  le  premier  cabinet,  ils  restaient  po- 
pulaires^ ils  conservaient  à  l'assemblée  et  aux  jacobins  ces  voix 
puissantes  qui  auraient  été  étouffées  dans  le  ministère:  cette  po- 
pularité leur  était  nécessaire  pour  lutter  contre  Robespierre, 
qui  marchait  de  près  sur  leurs  pas  et  qui  se  serait  trouvé  i  li 
tête  de  l'opinion  s'ils  la  lui  avaient  abandonnée*  Et  entrant  aox 
affaires.  Us  a/Tcctaient  pour  ce  rival  plus  de  mépris  qu'ils  n'en 
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avaient:  Robespierre  balançait  seul  leur  iofluence  aux  jacobins. 
Les  vociférations  de  Billaud-Varennes^  de  Danton,  de  Collot- 
d^Herbois  ne  les  alarmaient  pas,  le  silence  de  Robespierre  les 
inquiétait:  ils  Tavaient  vaincu  dans  la  question  de  la  guerre; 
mais  Topposition  stoîque  de  Robespierre  et  Télan  du  peuple 
vers  la  guerre  ne  l'avaient  pas  décrédité.  Cet  bomme  avait  re- 
trempé sa  force  dans  Tinsolement.  L'inspiration  d*une  conscience 
'solitaire  et  incorruptible  était  plus  forte  que  rentraînement  de 
tout  un  parti.  Ceux  qui  ne  l'approuvaient  pas  l'admiraient  en- 
core: il  s'était  rangé  de  côté  pour  laisser  passer  la  guerre;  mais 
Topinion  avait  toujours  les  yeux  sur  lui ,  on  eût  dit  qu'un  in- 
stict  secret  révélait  au  peuple  que  cet  homme  était  lui  seul  un 
avenir.  Quand  il  marchait,  on  le  suivait;  quand  il  ne  marchait 
plus,  on  l'attendait:  les  girondins  étaient  donc  condamnés  par 
la  prudence  à  se  déûer  de  cet  homme  et  à  rester  dans  l'assemblée 
entre  leur  ministère  et  lui.  Ces  précautions  prises ,  ils  cherchè- 
rent autour  d'eux  quels  étaient  les  hommes  nuls,  par  eux-mêmes 
mais  inféodés  à  leur  parti  dont  ils  pouvaient  faire  des  ministres  ; 
il  leur  fallait  des  inistrnments  et  non  des  maîtres,  des  séides  at- 
tachés à  leur  fortune  qu'ils  pussent  tourner  à  leur  gré  ou  contre 
le  roi  on  contre  les  jacobins,  grandir  sans  crainte  ou  précipiter 
sans  remords.  Ils  les  cherchèrent  dans  l'obscurité  et  crurent  les 
avoir  trouvés  dans  Clavière,  dans  Roland,  dans  Dumouriez, 
dans  Lacoste  et  dans  Duranton;  ils  ne  s'étaient  trompés  que 
d^un  homme.  Dumouriez  se  trouva  le  génie  d'une  circon- 
stance caché  sous  l'habit  d'un  aventurier. 

X.  —  Les  rôles  ainsi  préparés  et  madame  Roland  avertie  de 
l'élévation  prochaine  de  son  mari,  les  girondins  attaquèrent  le 
ministère  dans  la  personne  de  M.  de  Lessart  à  la  séance  du  10 
mars.  Brissot  lut  contre  ce  ministre  un  acte  d'accusation  habile- 
ment et  perfidement  tissu  où  les  apparences  présentées  pour  des 
faits  et  les  conjectures  données  pour  des  preuves  jetaient  sur 
les  négociations  de  M.  de  Lessart  tout  l'odieux  et  toute  la  crimi- 
nalité d'une  trahison.  Il  propose  le  décret  d'accusation  contre  le 
ministre  des  affaires  étrangères.  L'assemblée  se  tait  on  applau- 
dit. Quelques  membres ,  sans  défendre  le  ministre,  demandent 
que  l'assemblée  se  donne  le  temps  de  la  réflexion  et  affecte  au 
moins  l'impartialité  de  Injustice.  99  Hâtez-vous  !«  s'écrie  U^^'i^i^ 
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«pendant  que  vous  délibérez ,  le  traître  fait  peut-être.  —  Tai 
été  longtemps  juge,c&  répond  Boulang^er,  9)je  n^ai  jamais  décrété 
si  légèrement  la  peine  capitale.^  Vergniaud,  qui  Yoit  rassem- 
blée indécise,  s'élance  deux  fois  à  la  tribune  pour  combattre  les 
excuses  et  les  temporisations  du  côté  droit.  Becquet,  dont  le 
sang-froid  égale  le  courage,  veut  tourner  le  danger  et  demande 
le  renvoi  au  comité  diplomatique.  Vergniaud  craint  que  Theiire 
n^échappe  à  son  parti.  9)  Non,  non,u  dit-il,  «il  ne  faut  pas  de 
preuves  pour  rendre  un  décret  d^accusation  :  des  présomptions 
suffisent.  Il  n^est  aucun  de  nous  dans  Tesprit  duquel  la  lâcbeté 
et  la  perfidie  qui  caractérisent  les  actes  du  ministre  n^aienl  pro- 
duit la  plus  vive  indignation.  N'est-ce  pas  lui  qui  a  gardé  pen- 
dant deux  mois  dans  son  portefeuille  le  décret  de  réanion  d^Avi- 
gnon  à  la  France?  et  le  sang  versé  dans  cette  ville,  lescadanet 
mutilés  de  tant  de  victimes  ne  nous  demandent-ils  pas  vengeanee 
contre  lui?  Je  vois  de  cette  tribune  le  palais  où  des  conseillers 
pervers  trompent  le  roi  que  la  constitution  nous  donne,  forgent 
les  fers  dont  ils  veulent  nous  enchaîner,  et  ourdissent  les  tramei 
qui  doivent  nous  livrer  à  la  maison  d^Autrichea  (la  salle  retentit 
d'applaudissements  forcenés).  ^Le  jour  est  arrivé  de  mettre  m 
terme  à  tant  d'audace,  à  tant  d'insolence ,  et  d'anéantir  enfin  lef 
conspirateurs.    L'épouvante  et  la  terreur  sont  souvent  sorties 
dans  les  temps  antiques  de  ce  palais  fameux  au  nom  du  despo- 
tisme; qu'elles  y  rentrent  aujourd'hui  au  nom  de  la    loi;a  QfB 
applaudissements  redoublent  et  se  prolongent}  «  qu'elles  y  pé- 
nètrent tous  les  cœurs ,  que  tous  ceux  qui  l'habitent  sachent  que 
la  constitution   ne   promet  l'inviolabilité  qu'au  roi,  qu'ils  ap- 
prennent que  la  loi  y  atteindra  tous  les  coupables,  et  qn^il  n'y 
sera  pas  une  seule  tétc  convaincue  d'être  criminelle  qui  pnine 
échapper  à  son  glaive. ce 

Ces  allusions  à  la  reine,  qu'on  accusait  de  diriger  le  comité 
autrichien  ;  ces  paroles  menaçantes  adressées  au  roi,  nllèrent  re- 
tentir jusque  dans  le  cabinet  de  ce  prince  et  forcer  sa  main  à 
signer  la  nomination  du  ministère  girondin.  C'était  ainsi  mie 
manœuvre  de  parti  exécutée,  sous  les  apparences  de  rindîgnt- 
tion  et  de  l'improvisation ,  ou  haut  de  la  tribune  ;  c'était  pins, 
c'était  le  premier  signe  fait  par  les  girondins  aux  hommes  da  20 
Juin  et  du  iO  août.  L'acte  d'accusation  fut  emporté,  et  de  Les- 
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art  eoToyé  à  la  cour  d^OrléaDS,  qui  ne  le  rendit  qu^aux  égor- 
rean  de  Versailles.  Il  pouvait  s^enfuir  ;  mais  sa  fuite  eût  été  in- 
eq>rêtée  contre  le  roi«  11  se  plaça  généreusement  entre  la  mort 
i  son  maître,  innocent  de  tout,  excepté  de  son  amour  pour  lui. 

Le  roi  sentit  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  degré  entre  Tabdica- 
ion  et  lui:  c^était  de  prendre  son  ministère  paraii  ses  ennemis, 
t  de  les  intéresser  au  pouvoir  en  le  remettant  entre  leurs  mains, 
l  céda  au  temps,  il  embrassa  son  ministre,  il  demanda  aux  gi- 
ondins  de  lui  en  imposer  un  autre.  Les  girondins  s*en  étaient 
léjà  sourdement  occupés.  On  avait  fait,  au  nom  de  ce  partie  des 
luvertures  à  Roland  dès  la  fin  de  février.  »La  cour,  a  lui  di- 
ail-on,  »  n'est  pas  éloignée  de  prendre  des  ministres  jacobins  : 
e  n'est  pas  par  penchant,  c'est  par  perfidie.  La  confiance  qu'elle 
oindra  de  leur  donner  sera  un  piège.  Elle  voudrait  des  hommes 
iolents  pour  leur  imputer  les  excès  du  peuple  et  le  désordre  du 
oyaume;  il  faut  tromper  ses  espérances  perfides  et  lui  donner 
.es  patriotes  fermes  et  sages.    On  songe  à  vous,  a 

XI.  —  Roland,  ambition  aigrie  dans  l'obscurité,  avait  souri  à 
e  pouvoir  qui  venait  venger  sa  vieillesse.  Brissot  lui-même 
tait  venu  chez  madame  Roland  le  21  du  même  mois,  et,  repe- 
int les  mêmes  paroles,  lui  avait  demandé  le  consentement  for- 
lel  de  son  mari.  Madame  Roland  était  ambitieuse  de  puissance 
I  de  gloire.  La  gloire  n'éclaire  que  les  hauteurs.  Elle  désirait 
rdemment  y  faire  monter  son  mari.  Elle  répondit  en  femme  qui 
rait  prédit  l'événement  et  que  la  fortune  ne  surprend  pas.  »Le 
irdeau  est  lourd,»  dit-elle  à  Brissot^  99mais  le  sentiment  de  ses 
9rces  est  grand  chez  Roland  ;  il  en  puisera  de  nouvelles  dans  la 
onfiance  d'être  utile  à  la  liberté  et  à  son  pays.» 

Ce  choix  fait,  les  girondins  jetèrent  les  y  eux  sur  Lacoste,  com- 
lissaire-ordonnàteur  de  la  marine,  homme  de  bureau,  esprit 
mité  par  la  règle,  mais  cœur  honnête  et  droit,  échappant  aux 
lotions  par  la  candeur  d^  son  âme.  Jeté  dans  le  conseil  pour  être 
i  surveillant  de  son  maître,  il  y  devint  naturellement  son  ami. 
Iiranton,  avocat  de  Bordeaux,  fut  appelé  à  la  justice.  Les  giron- 
ins,  dont  il  était  connu,  se  parèrent  de  son  honnêteté  et  comp- 
arent sur  sa  condescendance  et  sur  sa  faiblesse.  Aux  finances 
rissot  destina  Clavière,  économiste  genevois,  expulsé  de  son  pays, 
irent  et  ami  de  Brissot,  rompu  à  l'intrigue,  émule  de  Necker^ 


grandi  dans  le  cabiuul  iIl-  j. 
ce  ministre  odieux  i 
républicains  et  sans  . 
la  révolution  qu'un  làU 
parvenir.  Son  esprit, 
niveau  de  tontes  '    "" 
Les  giron dii 
ciaux  a  la  guerre  et 
ments  de  gouvernemenl 
avaient  de  Grave,  par 
Grave,  qui,  des  rangs  sni 
au  ministère  de  la  gnen 
girondins.  Ami  deGenaoi 
de  Danton  même,  il  eBpi. 
stitution  et  le  roi.  Déron 
s'elTorçait  d'unir  les'  giroi 
illusions  de  son  âge.    Con, 
conviction;  mais  faible,  uii 
ferme  à  exécuter,  il  était  d 
les  événements  A  s'eccompl 
quand  ils  sont  accomplis. 

Mais  le  principal  mjiiiatrc,  l_ 
reposer  le  sort  de  la  patrie  et  ^ 
girondins,  c'était  le  ministre  <li^ 
remplacer  l'infortané  de  LeuarL,  ^ 
l'alfaire  la  plus  urgente  de  ce  j., 
dominât  le  roi,  qui  déjouât  les 
connût  le  mystère  des  cabinets 
et  sa  résolution  sût  à  la  fois  foi- 
amis  douteux   à  la   neutralité,    . 
alliance.  Ils  cherchaient  cet  honu: 
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is.  —  Son  portrait*  •-  Difficnlt^a  de  la  situation  de  Roland. —Dumonrlei  concUlatear 
kTotetIa  nation, -M  Conieilfl  qu'il  donne  à  la  reine.  ~-  Bapr^ienceansjaeobini.— Ilie 
m  bonnet  ronge  et  embraHe  Robespierre.  —  Lettre  du  roi  à  l'assembla.  —  Leroi  donne 
ttoon  an  choix  des  nouveaux  ministres  :  —  L'iiarmonie  semble  régner  dans  le  conseil. — 
u.  des  girondins  chea  madame  Roland.  —  Lettre  confidentielle  de  Roland  an  roi.  —  Rap- 
icxets  entre Yergniaud,  Gaudet,  Oensonn^  et  le  ch&teau.  —  Dissentiments  entra  Dnmon- 
iM  girondins.  —  Dnmouriea  se  rapproche  de  Danton.  —  Antagonisme  de  Brissot  et  de 
tarre.  —  Discours  de  Brissot.  —  Discours  de  Robespierre. 


-Damouriëz  réunisscait  toutes  les  conditijons  d^audace,  do 
soient  à  Itur  cause  et  d'habileté  que  désiraient  les  giron- 
et  cependant  homme  secondaire  et  presque  inconnu  jus- 
,  il  n'avait  de  fortune  à  espérer  que  de  leur  fortune.  Son 
'offusquerait  point  leur  génie,  et  s'il  se  montrait  insulfi- 
1  rebelle  à  leurs  projets,  ils  le  briseraient  sans  crainte  et 
étaient  sans  pitié.  Brissot,  Poracle  diplomatique  de  la 
le,  était  évidemment  le  ministre  déftuitif  qui  devait  gou- 
'  un  jour  les  relations  étrangères,  et  qui  en  attendant  gou- 
vit  d'avance  sous  le  nom  de  Dumouriez. 

girondins  avaient  découvert  Dumouriez  dans  robscnrité 
existence  jusque-là  subalterne,  par  l'intermédiaire  de  Gen- 

Gensonné  avait  eu  Dumouriez  pour  collègue  dans  la  mis- 
se l'assemblée  constituante  lui  avait  donnée  l'aller  exa- 
la  situation  des  départements  de  l'ouest,  agités  déjà  par  le 
Dtiment  sourd  de  la  guerre  civile  et  par  les  premiers 
?0  religieux.  Pendant  cette  mission ,  qui  avait  duré  plu- 
mois,  les  deux  commissaires  avaient  eu  de  fréquentes  occa-^ 
réchanger  leurs  pensées  les  plus  intimes  sur  les  grands 
nents  qui  agitaient  en  ce  moment  les  esprits.  Leurs  cœurs 
ot  pénétrés.  Gensonné  avait  reconnu  avec  tact,  dans  son 
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collègue,  nn  de  ces  génies  retardés  par  les  circonstances  et  voilés 
par  Tobscurité  de  leur  sort,  qu'il  suffit  dVxposi>r  au  grand  jour 
de  Faction  publique  pour  les  faire  briller  de  tout  réclat  dont  la 
nature  et  Fétude  les  ont  doués;  il  avait  senti  de  près  aussi  dans 
cette  âme  ce  ressort  de  caractère  assez  fort  pour  porter  Paction 
d'une  révolution,  assez  élastique  pour  se  plier  à  toutes  les  diffi- 
cultés des  affaires.  En  un  mot,  Dumouriez  avait,  au  premier  con- 
tact, exercé  sur  Gensonné  cette  séduction,  cet  ascendant*  cet 
empire  que  la  supériorité  qui  se  dévoile  et  qui  s'abaisse  oe 
manque  jamais  d'exercer  sur  les  esprits  auxquels  elle  daigne  se 
révéler. 

Cette  séduction,  sorte  de  confidence  du  génie,  était  un  des 
caractères  de  Dumouriez.    C'est  par  elle  qu'il  conquit  plus  tard 
les  girondins ,  le  roi,  la  reine,  son  armée,  les  jacobins^  Danton, 
Robespierre  lui-même.  C'est  ce  que  les  grands  hommes  appellent 
leur  étoile,   étoile  qui  marche  devant  eux  et  qui  leur  prépare 
les  voies:  l'étoile  de  Dumouriez  était  la  séduction;  mais  cette 
séduction  elle-même  n'était  que  l'entraînement  de  ses  idées  jis- 
tes,  pressées,  rapides,  dans  l'orbite  desquelles  iTncroyable  acti- 
vité de  son  esprit  emportait  l'esprit  de  ceux  qui  récontaieRt 
penser  ou  qui  le  voyaient  agir.  Gensonné,  au  retour  de  sa  missioi 
avait  voulut  enrichir  son  parti  de  cet  homme  inconnu,  dont  il 
pressentait  de  loin  la  grandeur.    11  présenta  Dumouriez  à  ses 
amis  de  l'assemblée,  à  Guadet,  à  Vergniaud,  à  Roland,  à  Brissot, 
à  de  Grave;  il  leur  communiqua  l'étonnement  et  la  confiance 
que  les  doubles   facultés  de  Dumouriez,  comme  diplomate  et 
comme  militaire;  lui  avaient  inspirés  à  lui-même.     Il  leur  en 
parla  comme  du  sauveur  caché  que  la  destinée  préparait  i  It 
liberté.  11  les  conjura  de  s'attacher  cet  homme ,  qui  les  grandi- 
rait en  grandissant  par  eux. 

A  peine  eurent- ils  vu  Dumouriez  qu'ils  furent  convainoi. 
Son  esprit  était  électrique.  Il  frappait  avant  qu'on  eût  le  temps 
de  le  discuter.  -  Les  girondins  le  présentèrent  à  de  Gray^  de 
Grave  au  roi.  Le  roi  lui  proposa  le  ministère  provisoire  des  af- 
faires étrangères  en  attendant  que  M.  de  Lessart,  envoyé  à  la 
haute  cour,  eût  démontré  son  innocence  à  ses  juges  et  pût  re- 
prendre la  place  qu'il  lui  réservait  dans  son  conseil.  Dumooriei 
refusa  ce  rôle  de  ministre  intermédiaire  qui  l'efifaçail  et  PalBiî-* 
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UÎMiit  deraol  tons  les  partis  en  le  rendant  suspect  à  tons.  Le 
roi  céda  et  Dumouriez  fnt  nommé. 

II.  —  L^histoire  doit  s*arréter  un  moment  devant  cet  homme, 
qui,  sans  avoir  pris  le  nom  de  dictateur ,  résuma  pendant  deux 
«ns  en  lui  seul  la  France  expirante  et  exerça  sur  son  pays  la 
plus  incontestée  des  dictatures  :  la  dictature  de  son  génie.  Du- 
Bonriez  est  du  nombre  de  ces  hommes  qu*on  ne  dépeint  pas  seu- 
lement en  les  nommant,  mais  dont  les  antécédents  expliquent  la 
aatore  :  qui  ont  dans  le  passé  le  secret  de  leur  avenir,  qui  ont, 
comme  Mirabeau ,  leur  existence  répandue  dans  deux  époques, 
40!  ont  leurs  racines  dans  deux  sols  et  qu^on  ne  connaît  qu'en  les 
détaillant. 

Dumoariez,  fils  d'un  commissaire  des  guerres,  était  né  à 
Cambrai  en  1739;  quoique  sa  famille  habitât  le  nord  de  la 
Fktince,  son  sang  était  méridional.  Sa  famille,  originaire  d'Aix 
ea  Provence,  se  retrouvait  tout  entière  dans  la  lumière,  dans 
k  chaleur  et  dans  la  sensibilité  de  sa  nature;  en  y  sentait  le 
^el  qui  avait  fécondé  le  génie  de  Mirabeau.  Son  père,  militaire 
et  lettré,  féleva  à  la  fois  pour  It  s  lettres  et  pour  la  guerre.  Un 
de  ses  oncles,  employé  au  ministère  des  affaires  étrangères,  le 
ffiçonna  de  bonne  heure  à  la  diplomatie.  Esprit  puissant  et  sou- 
ple à  la  fois  il  se  prêtait  également  à  tout  ;  aussi  propre  à  l'ac- 
tion qu'à  la  pensée,  il  passait  de  Tune  àFautrc  avec  complaisance 
selon  les  phases  de  sa  destinée.  On  sentait  en  lui  la  flexibilité 
dn  génie  grec  dans  les  temps  mobiles  de  la  démocratie  d^Athènes. 
Sea  études  fortes  tournèrent  de  bonne  heure  son  esprit  vers 
riiistoire,  ce  poème  des  hommes  d'action.  Plntarque  le  nourris- 
sait de  sa  mâle  substance.  Il  se  moulait  sur  les  figures  antiques 
dessinées  à  nu  par  cet  historien,  Tidéal  de  sa  propre  vie  ;  seule- 
■lent  tous  les  rôles  de  ses  divers  grands  hommes  lui  allaient 
également.  Il  les  prenait  tour  à  tour  et  les  réalisait  dans  ses  ré- 
reB,  aussi  propre  à  reproduire  en  lui  le  voluptueux  que  le  sage^ 
le  factieux  que  le  patriote,  Aristippe  que  Thémistocle,  Scipion 
qneCoriolan.  Il  associait  à  ses  études  les  exercices  delà  vie  mili- 
taire, se  façonnait  le  corps  aux  fatigues  en  même  temps  que  Téme 
«HZ  grandes  pensées  ;  également  habile  à  manier  Tépée  et  intré- 
pide à  dompter  le  cheval.  Démosthène  s'était  fait  par  la  patience 
an  organe  sonore  avec  une  langue  qui  bégayait.   Dumourie^) 
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avec  un  tempéramment  faible  et  maladif  dans  son  enfance,  se 
faisait  un  corps  pour  la  guerre.  L^activité  ambitieuse  de  son 
âme  avait  besoin  de  se  préparer  son  instrument. 

111.  —  Rebelle  à  la  volonté  de  son  père,  qui  le  destinait  aux 
bureaux  de  la  guerre,  la  plume  lui  répugnait;  il  obtint  une 
sous-lieutenance  de  cavalerie.  Il  fit,  comme  aide-de-camp  du 
maréchal  d'Armentières ,  la  campagne  du  Hanovre;  dans  It 
retraite  il  saisit  jin  drapeau  des  mains  d'un  fuyard,  rallie  deux 
cents  cavaliers  autour  de  lui,  sauve  une  batterie  de  cinq  pièces 
de  canon  et  couvre  le  passage  de  Tarmée.  Resté  presque  seul  à 
Tarrière-garde ,  il  se  fait  un  rempart  du  cadavre  de  son  cheval 
et  blesse  trois  hussards  ennemis.  Criblé  de  balles  et  de  coups 
de  sabre^  la  cuisse  engagée  sous  le  corps  de  son  cheval,  deux 
doigts  de  la  main  droite  coupée,  le  front  déchiré,  les  yeux  brd* 
lés  d^un  coup  de  feu,  il  combat  encore  et  ne  se  rend  prisonnier 
qu^au  baron  de  Beker ,  qui  le  sauve  et  le  fait  porter  au  camp 
des  Anglais. 

Sa  jeunesse  et  sa  sève  le  rétablissent  au  bout  de  deux  moii. 
Destiné  à  se  former  à  la  victoire  par  Texemple  des  défaits  et  Tini- 
péritie  de  nos  généraux,  il  rejoint  le  maréchal  de  Sonbise  et  le 
maréchal  de  Broglie,  et  il  assiste  aux  déoutes  que  les  Français 
doivent  à  leur  envieuse  rivalité. 

A  la  paix,  il  va  rejoindre  son  régiment  en  garnison  à  Saint-LÔ. 
En  passant  à  Pont-Audemer,  il  s'arrête  chez  une  sœur  de  soi 
père.  Un  amour  passionné  pour  une  des  filles  de  son  oncle  Ty 
retient.  Cet  amour ,  partagé  par  sa  cousine  et  favorisé  par  n 
tante,  est  combattu  par  son  père.  La  jeune  fille  désespérée  se 
réfugie  dans  un  couvent.  Dumouriez  jure  de  Ten  arracher;  il 
s^éloigne  ;  le  chagrin  le  saisit  en  route,  il  achète  de  Topium  à 
Dieppe,  s'enferme  dans  sa  chambre,  écrit  un  adieu  à  son  amante, 
un  reproche  à  son  père  et  s^empoisonne ;  la  nature  le  sauve,  le 
repentir  le  prend,  il  va  se  jeter  aux  genoux  de  son  père  et  se  ré- 
concilie avec  lui. 

A  vingt-quatre  ans,  après  sept  campagnes,  il  ne  rapportai^  de 
la  guerre,  que  vingt-deux  blessures,  une  décoration,  le  garde  de 
capitaine,  une  pension  de  six  cents  livres,  des  dettes  contractées 
an  service  et  Tamour  sans  espoir  qui  rongeait  son  âme.  Son  am- 
bitioD    aiguillonnée    par    son   amour    lui   fait   ch'^rcher   dans 


iKtîqae  celle  fortune  que  la  guerre  lui  refiue  encore. 
Y  avait  alors  à  Paris  nn  de  ces  hommes  énigmatiqnes  qui 
3nt  à  la  fois  de  Piotrigant  et  de  Thomme  d'Etat  ;  subaUernes 
Mymes,  ils  joaent^  sous  le  nom  d^autrui,  des  rôles  cachés, 
importants  dans  les  affaires.  Hommes  de  police  autant  que 
ilitique,  les  gouvernements  qui  les  emploient  et  qui  les  mé- 
it  payent  leurs  services  non  en  fonctions  mais  en  subsides, 
mrres  de  la  politique,  on  les  salarie  au  jour  le  jour;  on  les 
f  on  les  compromet,  on  les  désavoue,  quelquefois  même  on  les 
sonne:  ils  souffrent  tout,  même  la  captivité  et  le  déshon- 
pour  de  Targent.  Ces  hommes  sont  des  choses  à  vendre 
Lelles  leur  talent  et  leur  utilité  met  le  prix:  tels  furent 
tel  et  Brissot,  tel  était  alors  un  certain  Favier. 
Favier,  employé  tour  à  tour  par  M.  le  duc  de  Choiseul  et 
L  d'Argenson  à  rédiger  des  mémoires  diplomatiques,  était 
immé  dans  la  connaissance  de  TEurope.  Il  était  Tespion  vi- 
;  de  tous  les  cabinets ,  il  en  avait  les  arrière^pensées,  il  en 
ait  les  intrigues;  il  les  déjouait  par  des  contre-mines  dont  le 
tre  des  affaires  étrangères  qui  l'employait  ne  connaissait  pas 
srs  le  secret.  Louis  XV,  roi  de  petites  pensées  et  de  petits 
ns,  ne  dédaignait  pas  de  mettre  Favier  dans  la  confidence  des 
«  qu'il  ourdissait  contre  ses  propres  ministres.  Favier  était 
médiairede  la  correspondance  politique  que  ce  prince  entre- 
;  avec  le  comte  de  Broglie,  à  Tinsu  et  contre  les  vues  de  son 
et.  Une  telle  confidence  soupçonnée  plus  que  connue  des  mi- 
iS,  on  talent  d'écrivain  distingué,  des  connaissances  vastes  en 
public,  en  histoire  et  en  diplomatie,  donnaient  à  Favier  un 
(sur  l'administration  et  une  influence  sur  les  affaires^  très  su- 
ors  à  son  rôle  obscur  et  à  sa  considération  discréditée  ;  il  était 
lelque  sorte  le  ministre  des  hautes  intrigues  de  son  temps* 
.  —  Dumouriez,  voyant  les  grandes  voies  de  la  fortune  fer- 
devant  lui  résolut  de  s'y  jeter  par  les  voies  obliques  ;  il 
eha  à  Favier.  Favier  s'attacha  à  lui,  et  c'est  dans  ce  com- 
9  de  ses  premières  années  que  Dumouriez  contracta  ce  ca- 
re  d'aventure  et  de  témérité  qui  donna  toute  sa  vie,  à  son 
fone  et  à  sa  politique ,  quelque  chose  d'habile  comme  Tin- 
9  et  d'inconsidéré  comme  le  coup  de  main.  Favier  l'initia 
ecrets  des  cours  et  engagea  Louis  XV  et  le  duc  de  GhoiftenL 
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à  employer  les  talents  de  Damouriez  dans  la  diplomatie  et  dans 
la  guerre  à  la  fois. 

C'était  le  moment  où  le  grand  patriote  corse  Paoli  s^efforçait 
d'arracher  son  pays  à  la  tyrannie  de  la  république  de  Gènes ,  et 
d'assurer  à  ce  peuple  une  indépendance  dont  il  offrait  tour  i 
tour  le  patronage  à  l'Angleterre  et  à  la  France.  Arrivé  à  Génei| 
Dumouriez  entreprend  de  déjouer  à  la  fois  la  république,  l'An- 
gleterre et  Paoli;  il  se  lie  avec  des  aventuriers  corses,  conspire 
contre  Paoli,  fait  une  descente  dans  l'île  qu'il  appelle  à  rindé- 
pendance,  et  réussit  à  demi.  Il  se  jette  dans  une  felouque  pour 
venir  apporter  au  duc  de  Choiseul  les  renseignements  sur  la  nou- 
velle situation  de  la  Corse,  et  implorer  le  secours  de  la  France. 
Retardé  par  une  tempête,  ballotté  plusieurs  semaines  sur  les 
côtes  d'Afrique ,  il  arrive  trop  tard  à  Marseille ,  le  traité  de  la 
France  avec  Gènes  était  signé  ;  il  descend  à  Paris  chez  son  asù 
Favier* 

Favier  lui  conGe  qu'il  est  chargé  de  rédiger  un  mémoire  pov 
démontrer  au  roi  et  aux  ministres  la  nécessité  de  soutenir  la  ré- 
publique de  Gênes  contre  les  indépendants  corses;  que  ce  mé- 
moire lui  a  été  demandé  secrètement  par  l'ambassadeur  de  Gènef 
et  par  une  femme  de  chambre  de  la  duchesse  de  Grammont, 
sœur  favorite  du  duc  de  Choiseul,  intéressée,  ainsi  que  les  frèref 
de  la  du  Barry,  dans  les  fournitures  de  l'armée;  que  cinq  ceats 
louis  sont  pour  lui  le  prix  de  ce  mémoire  et  du  sang  des  Corsei; 
il  offre  unepart  de  l'intrigue  et  des  bénéfices  à  Dumouriez.  Gelni- 
ci  feint  d'accepter^  vole  chez  le  duc  de  Choiseul,  lui  révèle  II 
manœuvre,  en  est  bien  accueilli,  croit  avoir  convaincu  le  ministre^ 
et  se  prépare  à  repartir  pour  porter  aux  Corses  les  subsides  et 
les  armes  attendus.  Le  lendemain  il  trouve  le  ministre  changé. 
Chassé  de  son  audience  avec  des  paroles  outrageantes,  Domoi- 
riez  se  retire  et  passe  en  Espagne  secrètement.  Secouru  par  Fa- 
vier, qui  se  contentait  de  l'avoir  Joué  et  qui  avait  pitié  de  n 
candeur  ;  assisté  par  le  duc  de  Choiseul,  il  conspire  avec  le  mi- 
nistre espagnol  et  l'ambassadeur  de  France  la  conquête  du  Por- 
tugal, dont  il  est  chargé  d'étudier  militairement  la  topographie 
et  les  moyens  de  défense.  Le  marquis  de  Pombal,  premier 
ministre  de  Portugal,  conçoit  des  soupçons  sur  la  mission  de 
Damouriez^  et  l'oblige  à  quitter  Lisbonne.   Le  jeune  dipiomale 
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reTÎeol  à  Madrid ,  apprend  que  sa  cousine ,  captée  par  les  reli- 
gieuses de  son  courent,  Tabiindonne  et  va  prononcer  Bes  vœux. 
II  8*attache  à  une  autre  maîtresse ,  jeune  Française ,  fille  d'un 
architecte  établi  à  Madrid,  et  endort  quelques  années  son  acti- 
vité dans  les  délices  d^un  amour  parta^.  Un  ordre  du  duc  de 
Ghoisenl  le  rappelle  à  Paris,  il  hésite;  son  amante  elle-même  le 
décide  et  le  sacrifie  à  sa  fortune,  comme  si  elle  eût  entendu  de 
si  loin  le  pressentiment  de  sa  gloire.  Il  arrive  à  Paris,  il  est  nommé 
maréchal-général-des-logis  de  Parmée  française  en  Corse:  il  sV 
distingue  comme  partout.-  A  la  tête  d*un  détachement  de  volon- 
taires, il  s^empare  du  château  de  Corte,  dernier  asile  et  demeure 
personnelle  de  Paoli.  11  prend  pour  sa  part  du  butin  la  biblio- 
thèque de  cet  infortuné  patriote.  Le  choix  de  ces  livres  et  les 
notes  dont  ils  étaient  couverts  de  la  main  de  Paoli,  révélaient  un 
de  ces  caractères  qui  cherchent  leur  analogue  dans  les  grandes 
figures  de  Tantiquité.  Dumonries  était  digne  de  cette  dépouille, 
puisqu'il  Tappréciait  au  dessus  de  Tor.  Le  grand  Frédéric  appe- 
lait Paoli  le  premier  capitaine  de  TEurope.  Voltaire  le  nommait 
le  vainqueur  et  le  législateur  de  sa  patrie.  Les  Français  rougis- 
saient de  le  vaincre,  la  fortune  de  fabandonner.  S'il  n'affranchit 
pas  sa  patrie,  il  mérita  d'immortaliser  sa  lutte.  Trop  grand  ci- 
toyen pour  un  si  petit  peuple,  il  ne  laissa  pas  une  gloire  à  la 
proportion  de  sa  patrie,  mais  à  la  proportion  de  se»  vertus.  La 
Corse  est  restée  au  rang  des  provinces  conquises,  mais  Paoli  est 
resté  au  rang  des  grands  hommes. 

V«  —  De  retour  à  Paris,  Dumouriez  y  passa  un  an  dans  la 
société  des  hommes  de  lettres  et  des  femmes  de  plaisir  qui  don- 
naient aux  réunions  de  ce  temps  l'esprit  et  le  ton  d'une  orgie 
décente.  Lié  d'un  attachement  de  cœur  avec  une  ancienne  com- 
pagne de  madame  du  Barry,  il  connaissait  cette  courtisane  par- 
renue,  que  le  libertinage  avait  élevée  jusqu'au  trône.  Mais 
dévoué  au  duc  de  Choiseul,  ennemi  de  cette  mattrcsse  du  roi,  et 
conservant  ce  supplément  à  la  vertu,  chez  les  Français,  qu'on 
appelle  honneur,  il  ne  prostitua  pas  son  uniforme  dans  sa  cour; 
il  rougit  de  voir  le  vieux  monarque ,  aux  revues  de  Fontaine- 
bleau, marcher  à  pied,  la  tête  découverte  devant  son  armée ,  à 
côté  du  ctirrosse  où  cette  femme  étalait  sa  beauté  et  son  empire. 
Madame  du  Barry  s'offensa  de  l'oubli  du  jeune  offlciet  \  ^V\&  ^^- 
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vina  le  mépris  sous  Tabsence.  Dumouriez  fut  envoyé  en  Pologne, 
au  même  titre  qu'il  avait  été  envoyé  en  Portugal.  Cette  mission, 
à  la  fois  diplomatique  et  militaire^  était  une  secrète  pensée  dn 
roi,  conseillé  par  son  confident,  le  comte  de  Broglie^  et  par  Fa- 
vier,  Tinspirateur  du  comte. 

C'était  le  moment  où  la  Pologne  opprimée  et  à  demi  occupée 
par  les  Russes,  menacée  par  la  Prusse,  abandonnée,  par  rAutri- 
che,  essayait  quelques  mouvements  incohérents  pour  renouer 
ses  tronçons  épars,  et  disputer  du  moins  par  lambeaux  sa 
nationalité  à  ses  oppresseurs;  dernier  soupir  de  la  liberté  qui  re- 
muait encore  le  cadavre  d'un  peuple.  Le  roi,  qui  craignait  de 
heurter  l'impératrice  de  Russie  Catherine,  de  donner  des  pré- 
textes d'hostilité  à  Frédéric  et  des  ombrages  à  la  cour  de  Vienne, 
voulait  cependant  tendre  à  la  Pologne  expirante  la  main  de  la 
France,  mais  en  cachant  cette  main  et  en  se  réservant  de  la 
couper  même,  s'il  était  nécessaire.  Dumouriez  fut  Tintenné- 
diaire  choisi  pour  ce  rôle,  ministre  secret  de  la  France  auprès 
des  confédérés  polonais,  général  au  besoin,  mais  général  avanta- 
rier  et  désavoué,-  pour  rallier  et  diriger  leurs  efforts. 

Le  duc  de  Choiseul,  indigné  de  l'abaissement  de  la  France, 
préparait  sourdement    la    guerre   contre    la   Prusse   et  l'An- 
gleterre. Cette  diversion  puissante  en  Pologne  était  nécessaire 
à  son  plan  de  campagne,  il  donna  ses  instructions  confideo- 
tielles  à  Dumouriez  ;  mais  renversé  du  ministère  par  les  intri- 
gues de  madame  du  Barry  et  de  M.  d'Argenson,  le  duc  de  Choi- 
seul fut  tout  à  coup  exilé  de  Versailles  avant  que  Dumonriet 
fût  arrivé  en  Pologne.    La  politique  de  la  France,  changeant 
avec  le  ministre,  déroutait  d'avance  les  plans  de  Dumouriez;  il 
les  suivit  cependant  avec  une  ardeur  et  une  suite  digne  d'on 
meilleur  succès.   Il  trouva  le  peuple  polonais  avili  par  la  misère, 
l'esclavage  et  l'habitude  du  joug  étranger;  il  trouva  les  aristo- 
crates polonais  corrompus  par  le  luxe,  endormis  dans  les  volop- 
tés,  usant  en  intrigues  et  en  paroles  la  chaleur  de  leur  patrio- 
tisme dans   les    conférences    d'Épéries^    qui   avaient   suivi  la 
confédération  de  Bar.  Une  femme  d'un  beauté  célèbre,  d'an  rang 
élevé,  d'un  génie  oriental,  la  comtesse  de  Mniszek,  fomentait, 
nouait  ou  dénouait  ces  parties  diverses  au  ^ré  de  son  ambition 
ou  de  808  amours.  Quelques  orateurs  patriotes  y  faisaient  reten- 
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tir  yainement  les  derniers  accents  de  Tindépendance.  Quelques 
princes  et  quelques  gentilshommes  y  formaient  des  rassemble- 
ments sans  concert'  entre  eux,  qui  combattaient  en  partisans 
plus  qu'en  citoyens  et  qui  se  paraient  d'une  gloire  personnelle 
sans  influence  pour  le  salut  de  la  patrie.  Dumouriez  se  servit 
de  Tascendant  de  la  comtesse,  s'efforça  d'unir  ces  efforts  isolés, 
forma  une  infanterie^  créa  une  artillerie,  s'empara  de  deux 
forteresses,  menaça  partout  les  Russes  desséminés  encorps 
épars  sur  les  vastes  plaines  delà  Pologne,  aguerrit,  disciplina  ce 
patriotisme  insurbondonné  des  insurgés,  et  combattit  avec 
succès  Souwarow,  ce  général  russe  qui  devait  plus  tard  mena- 
cer de  si  près  la  république. 

Mais  le  roi  de  Pologne  Stanislas,  créature  couronnée  de  Cathe- 
rine, voit  lé  danger  d'une  insurrection  nationale,  qui,  en  chas- 
sant les  Russes,  emporterait  son  trône.  11  la  paralyse  en  propo- 
sant aux  fédérés  d'adhérer  lui-même  à  la  confédération.  Un  d'eux 
Bohncz,  le  dernier  grand  orateur  de  la  liberté  polonaise,  renvoie 
an  roi,  dans  un  discours  sublime,  son  perfide  secours,  et  entraîne 
l'unanimité  des  confédérés  dans  le  dernier  parti  qui  reste  aux 
opprimés  :  Tiosurrection.  Elle  éclate.  Dumouriez  en  est  Tâme^  il 
YoIe  d'un  camp  à  l'autre,  il  donne  de  l'unité  au  plan  d'attaque. 
Cracovie  cernée  est  prête  à  tomber  dans  ses  mains.  Les  Russes 
regagnent  la  frontière  en  désordre.  Mais  l'anarchie,  ce  fatal  génie 
de  la  Pologne ,  dissout  promptement  l'union  des  chefs  ;  ils  se 
livrent  les  uns  les  autres  aux  efforts  réunis  des  Russes.  Tous 
veulent  avoir  l'honneur  exclusif  de  sauver  la  patrie ,  ils  aiment 
mieux  la  perdre  que  de  devoir  son  salut  à  un  rival.  Sapieha ,  le 
principal  chef,  est  massacré  par  ses  nobles.  Pulaski  et  Mick- 
zenski  blessés  sont  livrés  aux  Russes.  Zaremba  trahit  sa  patrie. 
Oginski,  le  dernier  de  ces  grands  patriotes,  soulève  la  Lithuanie 
an  moment  même  où  la  Petite-Pologne  dépose  les  armes.  Aban- 
donné et  fugitif,  il  s'échappe  à  Dantzig  et  erre  pendant  trente 
ans  en  Europe  et  en  Amérique ,  emportant  seul  sa  patrie  dans 
son  cœur.  La  belle  comtesse  de  Mniszek  languit  et  succomba 
de  douleur  avec  la  Pologne.  Dumouriez  pleure  cette  héroïne, 
adorée  d'un  pays  où  les  femmes,  dit-il,  sont  plus  hommes  que  les 
hommes*  Il  brise  sonépée,  désespère  à  jamais  de  cette  aristocratie 
sans  peuple ,  et  lui  lance  en  partant  le  nom  de  tMHcn  awkfsss^^ 
de  rÂtrope. 
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VI.  —  11  revient  à  Paris.  Le  roi  etM.  d^Argenson^poursaurer 
les  apparences  avec  la  Russie  et  avec  la  Prusse^  la  fonl jeter  i  la 
Bastille  ainsi  que  Favier;  il  y  passe  lin  an  à  maudire  riugratitode 
des  cours  et  la  faiblesse  des  rois,  et  retrouve  son  énergie  natu- 
relle dans  la  retraite  et  dans  Tétude.  Le  roi  change  sa  prison  en 
un  exil  dans  la  citadelle  de  Caen  ;  là  DumouriCE  retrouve  dant 
un  couvent  la  cousine  qu'ail  avait  aimée.  Libre  et  lasse  de  la  vie 
monastique,  elle  s^attendrit  en  revoyant  son  aocien  amant.  II 
réponse.  Il  est  nommé  commandant  de  Cherbourg.  Son  génie 
actif  s'exerce  contre  les  éléments,  comme  il  s'était  exercé  contre 
les  hommes.  Il  conçoit  le  plan  de  ce  port  miltaire,  qui  devait 
emprisonner  une  mer  orageuse  dans  un  bassin  de  granit  et  don- 
ner à  la  marine  française  une  halte  sur  la  Manche.  Il  passe  ainii 
quinze  ans  de  sa  vie  dans  un  intérieur  domestiqué  troublé  par 
rhumeur  et  par  la  dévotion  chagrine  de  sa  femme,  dans  des  étu- 
des militaires  assidues  mais  sans  application ,  et  dans  les  dissi- 
pations de  la  société  philosophiques  et  voluptueuse  de  son  temps. 

La  révolution  qui  s'approche  le  trouve  indifférent  à  nés  prin- 
cipes, préparé  à  sea  vicissitudes.  La  justesse  de  son  esprit  lai  i 
fait  d'un  coup  d'œil  mesurer  la  portée  des  événements.  Il  coai- 
prend  vite  qu^une  révolution  dans  les  idées  doit  emporter  les 
institutions,  à  moins  que  ces  institutions  ne  se  moulent  sur  lei 
idées  nouvelles  ;  il  se  donne  sans  enthousiasme  à  4a  constitutios, 
il  désire  le  maintien  du  trône,  il  ne  croit  pas  à  la  république,  il 
pressent  un  changement  de  dynastie,  on  Taccuse  même  de  le 
méditer.  L'émigration,  en  décimant  les  hauts  grades  de  rannée, 
lui  fait  place;  il  est  nommé  général  par  ancienneté.  Il  se  tient 
dans  une  mesure  ferme  et  habile,  à  égale  distance  du  trône  et 
du  peuple,  du  contre-révolutionnaire  et  du  factieux,  prêt  à  pis- 
ser avec  Topinion  à  la  cour  ou  à  la  nation  selon  Tévénement.  H 
s'approche  tour  à  tour,  comme  pour  tâter  la  force  naissante  de 
Mirabeau  et  de  Montmorin^  du  duc  d'Orléans  et  des  jacobins,  de 
La  Fayette  et  des  girondins.  Dans  ses  divers  commandements, 
pendant  ces  jours  de  crises,  il  maintient  la  discipline  par  sa  po- 
pularité, il  transige  avec  le  peuple  insurgé,  et  se  met  à  la  tète 
des  mouvements  pour  les  contenir.  Le  peuple  le  croit  tout  à  sa 
cause ,  le  soldat  l'adore  ;  il  déteste  l'anarchie ,  mais  il  flatte  les 
démagogucB,  Il  applique  avec  bonheur  à  sa  fortune  populaire  cei 
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mtinégtB  hibiles,  doot  Favier  lui  a  appris  Tart.  11  voit  dans  la 
réYOlutioa  une  héroïque  iotrigue.  Il  manœuvre  son  patriotisme 
comme  il  aurait  manœuvré  ses  bataillons  sur  un  champ  de  ba« 
taille.  Il  voit  venir  la  guerre  avec  ivresse,  il  sait  d'avance  le  mé- 
tier^ des  héros.  Il  pressent  que  la  révolution,  désertée  parla  no- 
blesse et  attaquée  par  TËurope  entière,  aura  besoin  d*un  géné- 
ral tout  formé  pour  diriger  les  efforts  désordonnés  des  masses 
qu'elle  soulève.  Il  lui  prépare  ce  chef.  La  longue  subalternité  de 
son  génie  le  fatigue.  A  cinquante-six  ans  il  a  le  feu  de  ses  pre- 
mières années  avec  le  sang-froid  de  Tàge;  son  oracle,  c'est  Tar- 
deur  de  parvenir  ;  Télan  de  son  âme  vers  la  gloire  est  d'autant 
plus  rapide  qu'il  a  plus  de  temps  perdu  derrière  lui.  Son  corps^ 
fortifié  par  les  climats  et  par  les  voyages,  se  prête  comme  un  in- 
strument passif  à  son  activité  ;  tout  était  jeune  en  lui ,  excepté 
la  date  de  sa  vie.  Sea  années  étaient  dépensées,  non  sa  force.  Il 
avait  la  jeunesse  de  César,  Timpatience  de  sa  fortune  et  la  certi- 
tude de  l'atteindre:  vivre,  pour  les  grands  hommes,  c'est  grandir; 
il  n'avait  pas  vécu,  car  il  n'avait  pas  assez  grandi. 

Vil.  —  Dnmouriez  était  de  cette  stature  moyenne  du  soldat 
français  qui  porte  gracieusement  l'uniforme,  légèrement  te  sac, 
vivement  le  sabre  ou  le  fusil  ;  à  la  fois  leste  et  solide,  son  corps 
avait  l'aplomb  de  ces  statues  de  guerriers  qui  reposent  sur  leurs 
muscles  tendus,  mais  qui  semblent  prêtes  à  marcher.  Son  attitude 
était  confiante  et  fière;  tout  ses  mouvements  étaient  prompts 
comme  son  esprit.  11  maniait  aussi  vivement  la  baïonnette  du 
simple  soldat  que  Tépée  du  général.  Sa  tête,  un  peu  rejetée  en 
arrière^  était  bien  détachée  des  épaules.  Ses  fiers  mouvements  de 
tête  le  grandissaient  sous  un  panache  tricolore.  Son  front  était 
élevé,  bien  modelé^  serré  des  tempes.  Ses  angles  saillants  et  bien 
détachés  annonçaient  la  sensibilité  de  Tame  sous  les  délicatesses 
de  l'intelligence  et  les  finesses  du  tact  ;  ses  yeux  étaient  noirs^ 
larges,  noyés  de  feu;  ses  longs  cils  en  relevaient  Téclat;  sonnez 
et  Tovale  de  sa  figure  étaient  de  ce  type  aquilin  qui  révèle  les 
races  ennoblies  par  la  guerre  et  par  l'empire  ;  sa  bouche,  en- 
tr'ouvtrte  et  gracieuse,  était  presque  toujours  souriante,  aucunç 
tension  des  lèvres  ne  trabissait  Teffort  de  ce  caractère  souple  et  de 
cet  esprit  dispos  qui  jouait  avec  les  dilDcuItés  et  tournait  les  ob- 
stacles; non  menton,  relevé  et  prononcé,  portait  son  visage  comme 
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sur  on  socle  firme  et  carré;  Texpression  habituelle  de  sa  figure 
était  une  gaieté  sereine  et  communicative.    On  sentait  que  nul 
poids  d'affaires  n^était  lourd  pour  lui  et  qu'il  conservait  toiijoan 
assez  de  liberté  d'esprit  pour  plaisanter  avec  la  bonne  ou  la 
mauvaise  fortune.   11  traitait  gaiement  la  politique,  la  guerre  et 
le  gouvernement.  Le  son  de  sa  voix  était  vibrant,  sonore,  mile: 
on  Tentendait  par-dessus  le  bruit  du  tambour  et  le  froissement 
des  baïonnettes.  Son  éloquence  était  directe,  spirituelle,  inatten- 
due, elle  frappait  et  éblouissait  comme  Téclair;  ses  mots  rayon- 
naient dans  le  conseil,  dans  les  confidences  et  dans  riotimité; 
cette  éloquence  s'attendrissait  et  s'insinuait  comme  celle  d'une 
femme.  Il  était  persuasif,  car  son  âme,  mobile  et  sensible,  avait 
toujours  dans  Taccent  la  vérité  de  Timpression  du  moment.  Pas- 
sionné pour  les  femmes  et  très-accessible  à  Tamour,  leur  com- 
merce avait  communiqué  à  son  âme  quelque  chose  de  la  plus 
belle  vertu  de  ce  sexe:  la  pitié.    11  ne  savait  pas  résister  aux 
larmes,  celles  de  la  reine  en  auraient  fait  un  séide  du  trône;  U 
n'y  avait  pas  de  fortune  ou  d'opinion  qu'il  n'eût  sacrifiées  i  no 
mouvement  de  générosité:  sa  grandeur  d'âme   n^était  pas  do 
calcul,  c'était  avant  tout  du  sentiment.   Quant  aux  principes  po- 
litiques, il  n'en  avait  pas  ;  la  révolution  pour  lui  n'était  qu'on 
beau  drame  propre  à  fournir  une  grande  scène  à  ses  facultés  et 
un  rôle  à  son  génie.  Grand  homme  au  service  des  événements, 
si  la  révolution  ne  l'eût  pas  choisi  pour  son  général  et  pour  soa 
sauveur,  il  eût  été  tout  aussi  bien  le  général  et  le  sauveur  de  la 
coalition.  Dumouriez  n'était  pas  le  héros  d'un  principe,  c'était 
le  héros  de  l'occasion. 

VIII.  —  Les  nouveaux  ministres  se  réunirent  chez  madame 
Roland,  l'âme  du  ministère  girondin;  Duranton,  Lacoste,  Cahier- 
Gerville  y  reçurent  passivement  l'impulsion  des  hommes  dont 
ils  n'étaient  que  les  prête-noms  dans  le  conseil.  Dumouries  affecta 
comme  eux,  les  premiers  jours,  une  pleine  condescendance  aux 
intérêts  et  aux  volontés  de  ce  parti.  Ce  parti,  personnifié  chei 
Roland  dans  une  femme  jeune,  b:l!e,  éloquente^  devait  avoir 
pour  le  général  un  attrait  de  plus.  U  espéra  le  dominer  en  domi- 
nant le  cœur  de  cette  femme.  Il  déploya  pour  elle  tout  ce  que 
son  caractère  avait  de  souplesse,  sa  nature  de  grâces,  son  génie 
de  séductions.    Mais  madame  Roland  avait  contre. les  séductions 
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de  TboBune  de  gruerre  un  préservatif  qae  Dumonriez  n^était  pas 
accontamé  à  rencontrer  dans  les  femmes  qu'il  avait  aimées  :  une 
vertu  austère  et  une  conviction  forte.  11  n'y  avait  qu'un  moyen 
de  capter  l'admiration  de  madame  Roland,  c'était  de  la  surpasser 
en  dévouement  patriotique.  Ces  deux  caractères  ne  pouvaient 
se  rencontrer  sans  se  faire  contraste  ni  se  comprendre  sans  se  mé- 
priser. Pour  Dumonriez  madame  Roland  ne  fut  bientôt  qu'une  fa- 
natique revêche,  pour  madame  Roland  Dumonriez  ne  fût  plus 
tard  qu'un  homme  léger  et  présomptueux;  elle  lui  trouvait 
dans  le  regard,  dans  le  sourire  et  dans  le  ton  une  audace  de  suc- 
cès envers  son  sexe  qui  trahissait  les  mœurs  libres  des  femmes 
au  milieu  desquelles  il  avait  vécu  et  qui  offensait  son  austérité, 
n  y  avait  plus  du  courtisan  que  du  patriote  dans  Dumonriez. 
Cette  aristocratie  française  des  manières  déplaisait  à  l'humble 
fille  du  graveur  ;  elle  lui  rappelait  peut-être  sa  condition  infé- 
rienre  et  les  humiliations  de  son  enfance  à  Versailles.  Son  idéal 
n'était  pas  le  militaire,  c'était  le  citoyen;  une  âme  républicaine 
était  la  seule  séduction  qui  pût  conquérir  son  amour.  De  plus,  elle 
s*aperçut,  dès  le  premier  coup  d'œil^  que  cet  homme  était  trop  am- 
bitieux pour  passer  longtemps  sous  le  niveau  de  son  parti  ;  elle 
soupçonna  son  génie  sous  ses  complaisances,  et  son  ambition  sous 
sa  bonhomie*  ?)  Prends  garde  à  cet  homme, «  dit-elle  à  son  mari  après 
la  première  entrevue,  »il  pourrait  bien  cacher  un  maître  sous 
un  collègue,  et  chasser  du  conseil  ceux  qui  l'y  ont  introduit. « 
IX.  —  Roland,  trop  heureux  d'être  au  pouvoir,  n'entrevoyait  pas 
de  si  loin  la  disgrâce  ;  il  rassurait  sa  femme  et  se  fiait  de  plus  en 
plus  à  la  feinte  admiration  de  Dumouriez  pour  lui.  Il  se  croyait 
l'homme  d'Etat  du  conseil.  Sa  vanité  satisfaite  le  rendait  crédule 
aux  avances  de  Dumouriez,  et  l'attendrissait  même  pour  le  roi. 
A  son  entrée  au  ministère,  Roland  avait  affecté  sons  son  cos- 
tume Tâpreté  de  ses  principes,  et  dans  ses  manières  la  rudesse 
de  son  républicanisme.  Il  s'était  présenté  aux  Tuileries  ep  habit 
noir,  en  chapeau  rond,  en  souliers  sans  boucles  et  tachés  de 
poussière;  il  voulait  montrer  en  lui  l'homme  du  peuple  entrant 
au  palais  dans  le  simple  habit  du  citoyen  et  affrontant  l'homme 
du  trône.  Cette  insolence  muette  devait,  selon  lui,  flatter  la  nation 
et  humilier  le  roi  ;  les  courtisans  s'en  étaient  indignés,  le  roi 
en  avait  gémi,  Dumouriez  en  avait  ri.  —  »Ah!  tout  esi^^^^"^^ 
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en  efTct,  messieurs!  a  Bviiit-il  dit  aux  courtisans;   r puisqu'il  n'j 
a  plus  d'étiquette,  il  n'y  ajitus  de  monarchie  lu  Celte  plaissute- 
>  rie  avait  emporté  à  la  fois  toute  [a  colère  ilo  la  cour  et  tout  l'pf- 
let  de  la  prclcntion  licédémonjenne  de  Ruiunil. 

L&  roi  lie  s'spcrcevait  plus  de  i'incoaveoanco  et  traitait  Ro- 
land avec  ceUi:  cordialité  qui  lui  ouvrait  les  cœurs.  Les  nou- 
veaux ministres  s'élonnalunt  de  se  sentir  couIIbuIs  «t  énins  ca 
présence  du  monarque.  Entrés  ombrageux  c(  républicains  à  II 
séance  du  conseil,  ils  en  sortaient  presque  royalistes. 

9)Le  roi  a'est  pas  connu, t  disait  Roland  â  sa  remme;  nprinu 
faible,  c'est  le  meilleur  dus  hommea;  ce  ne  sont  pas  les  boanei 
ïntoutioas  qui  loi  manquent,  ce  sont  les  bons  conseils;  il  n'aimo 
pas  l'aristocrutie  et  il  a  dis  entrailles  pour  le  peuple,  il  est  né 
peut-être  pour  servir  de  ttanssclion  eolro  la  république  et  la 
Bionercliie.  En  lui  rendant  la  constitution  douce,  nous  la  lui  fa- 
rona  aimer  ;  sa  popularité,  qu'il  reconquerra  par  sou  abandon  1 
nos  conaells,  noua  rendra  â  nous-mémea  le  gouvernemoBt  facile. 
Sa  nature  est  si  bonne  que  le  irùne  n'a  pu  le  corrompre;  3 
est  aussi  loin  d'être  l'imbécile  abruti  qu'on  expose  à  la  risée  da 
peupliF,  que  l'hommeseiisihle  cl  accompli  que  ses  courtissns  veu- 
lent faire  adorer  en  lui;  son  esprit,  gens  être  supérieur,  eat 
étendu  et  réQêclii;  dans  uu  état  obscur  aon  mérite  aurait  snl8 
B  sa  destinée  ;  il  a  des  eonnoisssnces  diverses  et  profondes,  il 
connaît  les  affaires  par  les  détails,  il  traite  avec  les  hoannta 
avec  celte  habileté  simple  mais  persuasive  que  donne  aux  rois 
la  nécessité  précoce  de  gouverner  leurs  impressions  ;  sa  mémoirs 
prodigieuse  lui  rappelle  toujours  à  propos  les  choses,  les  noms, 
les  visages  ;  il  aime  le  travail  et  lit  tont  ;  il  n'est  jamais  ira  mo- 
ment oisif;  père  tendre,  modèle  des  époux,  cœur  chaste,  il  jt 
éloigné  tous  les  scandales  qui  saliasaieul  la  cour  de.  ses  prédA- 
cesseura  ;  il  n'aime  que  la  reine,  et  sa  condescendance,  quelque- 
fois funeste  pour  sa  politique,  n'est  du  jtioins  que  la  faiblesM 
d'une  vertu.  S'il  fût  né  deux  siècles  plus  tilt,  son  régne  paisible 
eût  été  compté  au  nombre  des  années  heureuses  ( 
chio.  Les  circonstances  paraissent  avoir  agi  sur  si 
révolution  l'a  convaincu  de  sa  nécessité,  il  faut  le 
■n  possibilité.  Entre  nos  mains  le  roi  peut  la  servir  m 
eaa  autre  citoyen  du  royaume;  en  éclairant  ce  prince  n 
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YOnf  être  fidèlef  à  la  fois  i  f  ei  rrais  intéréto  et  à  ceux  de  la  na* 
lion:  il  laat  que  le  roi  et  la  révolation  no  fassent  qn*un  en 
nons.tt 

X.  —  Ainsi  parlait  Roland  dans  le  premier  éblouisscment  da 
pouvoir  :  sa  femme  Técoutait  le  sourire  de  Tincrédulité  sar  les 
lèvres;  son  regrard  plos  ferme  avait  mesuré  du  premier  coap 
d^œil  une  carrière  plus  vaste  et  un  but  plus  décisif  que  cette 
transaction  timide  et  transitoire  entre  une  royauté  dégradée  et 
nne  révolution  incomplète.  U  lui  en  aurait  trop  coûté  de  renon- 
cer à  ridéal  de  son  âme  ardente  :  tous  nea  vœux  tendaient  à  la 
république  ;  tous  aes  actes,  toutes  ses  paroles ,  tous  ses  soupirs 
devaient  à  son  insu  y  pousser  son  mari  et  ses  amis. 

»Dé6e-toi  de  la  perfîdie  detous  et  surtout  de  ta  propre  vertu,» 
répondait- elle  au  faible  et  orgueilleux  Roland  ;<&  tu  vis  dans  ce 
monde  des  cours  où  tout  n'est  qu'apparence,  et  où  les  surfaces 
les  plus  polies  carbent  les  corabinaisous  les  plus  sinistres.  Tu 
n'es  qu'un  bourgeois  bonnéte  égaré  parmi  ces  courtisans,  une 
vertu  en  péril  au  milieu  de  tous  ces  vices;  ils  parlent  notre 
langue  et  nous  ne  savons  pas  la  leur:  comment  ne  nous  trompe- 
raient-ils pas  ?  Louis  XVI ,  d'une  race  abâtardie,  sans  élévation 
dans  Tesprity  sans  énergie  dans  la  volonté,  s'est  laissé  garrotter 
dans  sa  jeunesse  par  des  préjugés  religieux  qui  ont  encore  rape- 
tissé son  âme  ;  entraîné  par  une  reine  étourdie  qui  joint  à  Tinso- 
lence  autricbienne  l'ivresse  de  la  beauté  et  du  rang  suprême,  et 
qui  fait  de  sa  cour  secrète  et  corrompue  le  sanctuaire  de  ses  vo- 
luptés et  le  culte  de  ses  vices,  ce  prince,  aveuglé  d'un  côté  par 
les  prêtres  et  de  l'autre  par  l'amour,  tient  au  hasard  les  rénea 
flottantes  d'un  empire  qui  lui  échappe;  la  France  épuisée 
d'hommes  ne  lui  suscite,  ni  dans  Maurepas,  ni  dans  Necker,  ni 
dans  Galonné,  un  ministre  capable  de  le  diriger;  l'aristocratie  est 
stérilisée,  elle  ne  produit  plus  que  des  scandales:  il  faut  que  le 
■gouvernement  se  retrempe  dans  une  couche  plus  saine  et  plus 
profonde  de  la  nation  ;  le  temps  de  la  démocratie  est  venu,  pour» 
quoi  le  retarder?  Vous* êtes  ses  hommes,  ses  vertus,  ses  carao* 
tères,  Be§  lumières;  la  révolution  est  derrière  vous,  elle  vous 
sahie,  elle  vous  pousse,  et  vous  la  livreriez  confiante  et  abusée 
au  premier  sourire  d'un  roi^  parce  qu'il  a  la  bonhomie  d'un 
homme  dn  peuple  1  Non,  Louis  XVI,  à  demi  détrôné  par  la  na- 
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tiooy  ne  peut  aimer  la  constituUoa  qui  Tenchaine;  il  peut  feiodro 
de  caresser  ses  fers,  mais  chacune  de  ses  pensées  aspire  au  mo- 
ment de  les  secouer.  Sa  seule  ressource  aujourd'hui  est  de  pro- 
tester de  son  attachement  à  la  révolution  et  d'endormir  les  mi- 
nistres que  la  révolution  charge  de  surveilkT  de  presses  tnunes; 
mais  cette  feinte  est  la  dernière  et  la  plus  dangereuse  des  conisp- 
rations  du  trône.  La  constitution  est  la  déchéance  de  Louis  XVI, 
et  les  ministres  patriotes  sont  Bea  surveillants  ;  il  n'y  a  pas  de 
grandeur  abattue  qui  aime  sa  déchéance,  il  n'y  a  pas  d'homme 
qui  aime  son  humiliation:  crois  à  la  nature  humaine,  Roland, 
elle  seule  ne  trompe  jamais,  et  déûe-toi  des  cours  ;  ta  vertu  est 
trop  haute  pour  voir  les  pièges  que  les  courtisans  sèment  sous 
tes  pas.tt 

XI.  —  Un  tel  langage  éhranlait  Roland.  Brissot ,  Condorcet, 
Yergniaud,  Gensonné,  Guadet,  Buzot  surtout,  ami  et  confident 
plus  intime  de  madame  Roland,  fortifiaient  dans  les  réunions  du 
soir  la  défiance  du  ministre.  Il  s^armait  dans  leurs  entretiens  de 
nouveaux  ombrages.  Il  entrait  au  conseil  avec  un  sourcil  phis 
froncé  et  un  stoïcisme  plus  implacable  ;  le  roi  le  désarmait  par 
sa  franchise,  Dumouriez  le  décourageait  par  sa  gaieté,  le  pouvoir 
l'amollissait  par  son  prestige.  Il  atermoyait  avec  les  deux  grandes 
difficultés  du  moment ,  la  double  sanction  à  obtenir  du  roi  pour 
les  décrets  qui'  répugnaient  le  plus  à  son  cœur  et  à  sa  conscience, 
le  décret. contre  les  émigrés  et  le  décret  contre  les  prêtres  non 
assermentés;  enfin  il  atermoyait  avec  la  guerre. 

Pendant  cette  tergiversation  de  Roland  et  de  ses  collègues, 
.Dumouriez  s'emparait  du  roi  et  de  la  faveur  publique,  tant  le 
secret  de  sa  conduite  était  dans  le  mot  qu'il  avait  dit  peu  de 
temps  avant  à  M.  de  Montmorin  dans  une  conférence  secrète 
avec  ce  ministre:  9)Si  j'étais  roi  de  France,  je  déjouerais  tous  les 
partis  en  me  plaçant  à  la  tête  de  la  révolution.^ 

Ce  mot  contenait  la  seule  politique  qui  pût  sauver  Louis  XVL 
Dans  un  temps  de  révolution ,  tout  roi  qui  n'est  pas  révolution- 
naire est  inévitablement  écrasé  entre  les  deux  partis;  un  roi 
neutre  ne  règne  plus,  un  roi  pardonné  abaisse  le  trône ,  un  roi 
vaincu  par  son  peuple  n'a  de  refuge  que  l'exil  ou  l'échafaud. 
Dumouriez  sentait  qu'il  fallait  avant  tout  convaincre  le  roi  de 
son  attachement  intime  à  sa  personne ,  le  mettre  dans  la  eoofi- 
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dence  et  pour  uinai  dire  daof  la  complicité  du  rôle  patriotique 
qu'il  ae  proposait  de  jouer;  se  faire  riotermédiaire  secret  entre 
les  Tolootés  du  monarque  et  les  exigrences  du  conseil,  et  dominer 
ainsi  le  roi  par  son  influence  sur  les  grondins,  les  girondins  par  son 
inflaence  sur  le  roi;  ce  rôle  de  favori  du  malheur  et  de  protec- 
teur d^une  reine  persécutée  plaisait  à  son  ambition  comme  à  son 
cœur.  Militaire,  diplomate,  gentilhomme,  il  y  avait  dans  son 
âme  un  tout  autre  sentiment  pour  la  royauté  dégradée,  que  le 
sentiment  de  jalousie  satisfaite  qui  éclatait  dans  Tàme  des  giron- 
dins. Le  prestige  du  trône  existait  pour  Dumouricz;  le  prestige 
de  la  liberté  existait  seul  pour  les  girondins.  Cette  nuance  ré- 
vélée dans  Tattitude,  dans  le  langage,  dans  lo  geste,  ne  pouvait 
pas  échapper  longtemps  à  Tobservatioa  de  Louis  XYI.  Les  rois 
ont  le  tact  double,  Tinfortune  le  rend  plus  délicat  ;  les  malheu- 
reux sentent  la  pitié  dans  un  regard:  c'est  le  seul  hommage 
qu^il  leur  soit  permis  de  recevoir  ;  ils  en  sont  d'autant  plus  ja- 
loux. Dans  un  entretien  secret,  le  roi  et  Dumouriez  m  révélèrent 
Ton  i  Tautre. 

XII.  —  Les  apparences  turbulentes  de  Dumouriez  dans  ses 
commandements  de  Normandie,  Famitié  de  Gensonné,  la  faveur 
des  jacobins  pour  lui  avaient  prévenu  Louis  XVI  contre  son  nou- 
veau ministre.  Le  ministre  ,  de  son  côté,  s'attendait  à  trouver 
dans  le  roi  un  esprit  rebelle  à  la  constitution,  un  cœur  aigri  par 
les  outrages  du  peuple,  un  esprit  borné  par  la  routine ,  un  ca- 
ractère violent,  un  extérieur  brusque,  une  parole  impérieuse 
et  blessante  pour  ceux  qui  rapprochaient.  C'était  le  portrait  tra- 
vesti de  cet  infortuné  prince.  Pour  le  faire  haïr  de  la  nation ,  il 
fallait  le  défigurer. 

Dumouriez  trouva  en  lui,  ce  jour-là  et  durant  les  trois  mois 
de  son  ministère^  un  esprit  juste,  un  cœur  ouvert  à  tous  les  sen- 
timents bienveillants,  une  politesse  alTcclueuse,  une  longanimité 
et  une  patience  qui  défiaient  les  calamités  de  sa  situation.  Seule- 
ment une  timidité  extrême,  résultat  de  la  longue  retraite  où 
Louis .XV  avait  séquestré  la  jeunesse  de  ce  prince,  comprimait 
les  élans  de  son  cœur,  et  donnait  i  son  langage  et  à  ses  rapports 
avec  les  hommes  une  sécheresse  et  un  embarras  qui  lui  enle- 
vaient la  grâce  de  ses  qualités.  D'un  courage  réfléchi  et  impas- 
sible, il  parla  souvent  à  Dumouriez  de  sa  mort  comme  d'un 
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éïênEinenl  probalik-  li  fuliil,  dont  la  perspeeiire  n'alU-ruTl  \n) 
a»  sérénité  el  ne  l'empècliefail  pas  d'apcomihlir  jHsi|u'aii  ler 
Bon  devoir  de  péri*  cl  de  roi. 

nSire,B  lui  dit  Dornourlez  en  TabordaDt  avec  cet  ettendriM 
m  nt  chevaleresque  que  la  compassion  njonte  su  respect,  et  si 
cette  physionomie  ou  le  cœur  parie  plas  que  le  Inu^ge  II 
même,  nvous  ëlcs  reienu  de*  préventions  qu'on  vous  avait dfl 
ncca  contre  moi.  Vous  mWez  fait  ordonner  par  monsieur  île  t 
porte  d'accepter  te  poste  que  j'avais  refusé.  —  Oui,B  dit  l«  t 
—  sKb  luen  1  je  viens  me  dévouer  tout  entier  â  votre  servi** 
votre  salut.  Mais  le  rôle  de  ministre  n'est  plus  le  même  qn'i 
Irefois.  Sans  cesser  d'être  le  serviteur  du  roi,  je  suis  Chow 
de  la  nation.  Jo  vous  parlerai  toujours  le  lan^a^e  de  la  libei 
et  de  la  constitution.  SoulTreE  que.  pour  mieux  vous  servir, 
me  renferme  en  public  et  au  consuil  dans  ce  que  mon  rAle  ■ 
constitutionnel,  et  que  J'évite  tous  les  rapports  qui  aemMeraii 
tPvélLT  l'attachement  personnel  quo  j'ai  pour  vous.  Je  romp 
à  cet  égard  toutes  1rs  étiquettes  ;  jo  nt?  vous  fi'rai  point  mu  COI 
nu  conseil,  je  contrarierai  vos  s'alita  ;  je  Dominerai  pour  ri 
senler  la  France  à  l'étranger  des  hommes  dévoués  A  II  mlii 
Quand  votre  répugnance  ù  mon  choix  sera  InvInciblQ  etmotiw 
j'obéirai  ;  si  cette  répugnance  va  jusqu'à  compromettre  lo  al 
de  la  patrie  et  le  v6tre,  je  vous  supplierei  de  me  periuellr« 
nie  retirer  et  de  me  nommer  nn  successeur.  Penseï;  aux  dsngi 
terribles  qui  assiègent  votre  trône.  Il  tant  te  ralTcrmir  sur 
conriance  de  In  nation  dans  la  sincérité  de  voire  attachcineiit 
la  révolution.  C'est  une  conquête  qu'il  dépend  de  vous  do  faii 
3'ai  préparé  quaire  dépêches  dans  ce  sirns  aux  ambassadeurs.  J 
parie  un  langage  inusité  dans  les  rapports  des  cours  entra  eH( 
le  Ifinsrage  d'une  nation  olfensée  et  résolue.  Je  les  lirai  ee  mal 
devant  vous  a»  conseil.  Si  vous  approuves  mon  travail,  je  rod 
Huerai  a  parler  ainsi  el  j'agirai  dans  le  sens  de  mes  parolt 
sinon,  mes  équipages  sont  prêts,  et,  ne  pouvant  vous  servir  ib 
mes  conseils,  j'irai  oîi  mes  ^oills  et  mes  études  do  Irenlo  I 
tn'sppuUent,  servir  ma  patrie  dans  les  armées. 

/,e  ivi,  étooné  et  attendri,  lui  dit:   nJ'ajme  voire  fniicliti 

je  sais  qne  vous  m'êtes  allaché,  ïttV\eïiftsVo*A4*>w<erviee«.  ( 

m'avait  donné  bien  des  îmyïeaaioTks  coïAia 
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effice.  Allei  et  faites  selon  rotre  ccrar  les  intérêts  de  la  nation, 
qnî  sont  les  miens.  «  Dnmonriex  se  retira,  mais  il  sarait  que  la 
reîne^  adorée  de  son  mari,  tenait  la  politique  do  roi  dans  la  pas- 
sion et  dans  la  mobilité  de  son  âme.  Il  désirait  et  redoutait  à  la 
foîi'  ane  entrevue  avec  cette  princesse.  Un  mot  d'elle  pouvait 
accomplir  ou  déjouer  Tentreprise  hardie  qu'il  osait  former  de 
reconcilier  le  roi  avec  la  nation. 

XIKI.  —  La  reine  fit  appeler  le  général  dans  ses  appartements 
les  plus  reculés:  Dumouriez  la  trouva  seule,  les  joues  animées 
par  rémotîon  dHine  lutte  intérieure  et  se  promenant  vivement 
dans  la  chambre  comme  quelqu'un  i  qui  Fagitation  de  ses  pen* 
sées  commande  le  mouvement  du  corps.  Dnmouries  alla  se  placer 
en  silence  au  coin  de  la  cheminée  dans  l'attitude  du  respect  et 
de  la  douleur,  que  la  présence  d'une  princesse  si  auguste,  si 
belle  et  si  misérable  lui  inspira.  Elle  vint  i  lui  d'un  air  majes- 
tueux et  irrité. 

wMonsieur^tt  lui  dit-elle  avec  cet  accent  qui  révèle  i  la  fois 
le  ressentiment  de  l'infortune  et  le  mépris  du  sort,  9» vous  êtes 
tout-puissant  en  ce  moment,  mais  c'est  par  la  faveur  du  peuple 
qui  brise  bien  vite  ses  idoles.9  Elle  n'attendit  pas  la  réponse  et 
continua:  n Votre  existence  dépend  de  votre  conduite.  On  dit 
que  vous  avez  beaucoup  de  talents.  Vous  devez  ju!;rer  que  ni  le 
roi  ni  moi  ne  pouvons  souffrir  toutes  ces  nouveautés  de  la  con- 
stitution. Je  vous  le  déclare  franchement.  Ainsi  prenez  votre 
parti.  —  Madame,«  répondit  Dumouries  confondu,  «je  suis  at- 
terré de  la  danj^ereuse  confidence  que  vient  de  me  faire  Votre 
Majesté  ;  je  ne  la  trahirai  pas,  mais  je  suis  entre  le  roi  et  la  na« 
tion,  et  j'appartiens  i  ma  pairie.  Laissei-moi,a  continua  t-il 
avec  nne  instance  respectueuse,  «vous  représenter  que  le  salut 
du  roi,  le  vôtre,  celui  de  vos  enfants,  le  rétablissement  même  de 
l'autorité  royale  sont  attachés  à  la  constitution.  Vous  êtes  ^i- 
tonrés  d'ennemis  que  vous  sacrifient  i  leurs  propres  intérêts.  La 
Gonstitulion  seule  peut,  en  s'affermissant,  vous  couvrir  et  faire 
le  bonheur  et  la  gloire  du  roi.  —  Cela  ne  durera  pas,  prenes 
garde  à  vouslcc  répliqua  la  reine  avec  un  regard  d'irritation  et 
de  menace.  Dnmouriei  crut  voir  dans  ce  regard  et  eateiidT^À«.tdi^ 
ce  mot  une  allnsion  à  des  dangers  personnels  el  utL^  xTomraAXxo»'^ 
i  /ff  pcar.    jfJ'ai  plua  de  ciaquante  ans,  madame^tt  T«^tv\H\  ^ 
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voix  basse  et  avec  un  accent  où  la  fermeté  da  soldat  s'unissait  à 
Tattendrissement  de  Thomme,  9? j'ai  traversé  bien  des  périls  dasi 
ma  vie;  en  acceptant  le  ministère^  j'ai  bien  compris  qae  ma  res- 
ponsabilité n'était  pas  le  plus  ^rand  de  mes  dang'ers.  —  AhU 
s'écria  la  reine  avec  un  geste  d'horreur,  9)il  ne  me  manquait  plu 
que  cette  calomnie  et  cet  opprobre  ;  vous  semblés  croire  que  je 
suis  capable  de  vous  faire  assassiner!  a  Des  larmes  d'indignatioa 
lui  coupèrent  la  voix.  Dumouriez ,  aussi  ému  que  la  reine,  rejeta 
loin  de  lui  cette  odieuse  interprétation  donnée  à  sa  réponse. 
»Dieu  me  préserve,  madame,  de  vous  faire  une  si  grave  injore! 
votre  âme  est  grande  et  noble,  et  l'héroïsme  que  vous  avei  mon- 
tré dans  tant  de  circonstances  m'a  pour  jamais  attaché  à  vobs.s 
Elle  fut  calmée  en  un  moment,  et  appuya  sa  main  sur  le  bras  de 
Dumouries  en  signe  de  réconciliation. 

Le  ministre  profita  de  ce  retour  de  sérénité  et  de  confiance 
pour  donner  à  Marie-Antoinette  les  conseils  dont  l'émotion  de 
ses  traits  et  de  sa  voix  attestait  assez  la  sincérité.  «Croyez-moi, 
madame ,  je  n'ai  aucun  intérêt  à  vous  tromper ,  j'abhorre  autant 
que  vous  l'anarchie  et  ses  crimes;  mais  j'ai  de  Texpérience,  je 
vis  au  milieu  des  partis,  je  suis  mêlé  aux  opinions ,  je  touche  au 
peuple,  je  suis  mieux  placé  que  Votre  Majesté  pour  juger  la 
portée  et  la  direction  des  événements.  Ceci  n'est  pas  an  mouve- 
ment populaire  comme  vous  semblez  le  croire ,  c'est  rinsorrec- 
tion  presque  unanime  d'une  grande  nation  contre  un  ordre  de 
choses  invétéré  et  en  décadence.  De  grandes  factions  attiseot 
l'incendie,  il  y  a  dans  toutes  des  scélérats  et  des  fous.  Je  ne  vois, 
moi,  dans  la  révolution,  que  le  roi  et  la  nation.  Ce  qui  tend  à  les 
séparer  les  perd  tous  les  deux.  Je  veux  les  réunir.  C'est  à  vous 
de  m'aider.  Si  je  suis  un  obstacle  à  vos  desseins  et  si  vous  y  per- 
sistez, dites-le-moi,  à  l'instant  je  me  retire  et  je  vais  dans  la  re- 
traite gémir  sur  le  sort  de  ma  patrie  et  sur  le  vôtre.  «  La  reue 
fut  attendrie  et  convaincue.  La  franchise  de  Dumouriei  lui  plat 
et  l'entraîna.  Ce  cœur  de  soldat  lui  répondait  des  paroles  de 
l'homme  d'Etat.  Ferme,  brave,  héroïque,  elle  aimait  mieux  cette 
épée  dans  le  conseil  du  roi  que  ces  politiques  et  ces  orateurs  à 
langae  âorée,  mais  pliant  à  tous  les  vents  de  l'opinion  ou  de  la 
sédiii'oa^  Uae  confidence  inlVme  «'^UWvX  «cAt«  la  reine  et  le 
géaérah 
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La  reine  fut  fidèle  quelque  temps  à  ses  promesses.  Les  outrages 
répétés  du  peuple  la  rejetèrent  malgré  elle  dans  la  colère  et  daus 
la  conspiration.  »  Voyez  !  a  disait-elle  un  jour  au  roi  devant  Dumou- 
ries  en  montrant  de  la  main  la  cime  des  arbres  des  Tuileries  ; 
«prisonnière  dans  ce  palais,  je  u*ose  me  mettre  à  ma  fenêtre  du 
côté  du  jardin.  La  foule,  qui  stationne  et  qui  épie  jusqu^à  mes 
larmes^  me  hue  quand  j'y  parais.  Hier,  pour  respirer,  je  me  suis 
montrée  i  la  fenêtre  du  càté  de  la  cour,  un  canonnier  de  garde 
m^a  apostrophée  d'une  injure  infâme...  Que  j'aurais  de  plaisir, 
a-t-il  ajouté,  à  voir  ta  tête  au  bout  de  ma  baïonnette  I ...  Dans  cet 
affreux  jardin  on  voit,  d'un  côté,  un  homme  monté  sur  une 
chaise,  vociférant  les  injures  les  plus  odieuses  contre  nous  et 
menaçant  du  geste  les  habitants  du  palais;  de  l'autre  côté,  un 
militaire  ou  un  prêtre  que  la  foule  ameutée  traîne  au  bassin  en 
les  accablant  de  coup  et  d'outrages.  Pendant  ce  temps-là  et  à 
deux  pas  de  ces  scènes  sinistres,  d'autres  jouent  au  ballon  et  se 
promènent  tranquillement  dans  les  allées.  Quel  séjour  !  quelle 
vie  !  quel  peuple  !  a  Dumouriez  ne  pouvait  que  gémir  avec  la 
famille  royale  et  conseiller  la  patience.  Mais  la  patience  des  vic- 
times et  plus  tôt  lasse  que  la  cruauté  des  bourreaux.  Pouvait-on 
de  bonne  foi  demander  qu'une  princesse  courageuse,  ficre,  nour- 
rie de  l'adoration  de  sa  cour  et  du  monde,  aimât  dans  la  révolu- 
tion l'instrument  de  ses  humiliations  et  de  aes  supplices,  et  vît 
dans  ce  peuple  indifférent  ou  cruel  une  nation  digne  de  l'empire 
et  de  la  liberté  ? 

XIV.  —  Sea  mesures  prises  avec  la  cour,  Dumouriez  n'hésita 
pas  à  franchir  tout  ^espace  qui  séparait  le  roi  du  parti  extrême 
et  à  jeter  le  gouvernement  en  pleine  patriotisme.  11  fit  les  avances 
aux  jacobins  et  se  présenta  hardiment  à  leur  séance  du  lende- 
main* La  salle  était  pleine,  Dumouriez  frappe  les  tribunes  d'éton- 
nement  et  de  silence  par  son  apparition.  Sa  figure  martiale  et 
Pimpétuosité  de  sa  démarche  lui  gagnent  d'avance  la  faveur  de 
rassemblée.  Nul  ne  soupçonne  que  tant  d'audace  cache  tant  de 
ruse.  On  ne  voit  en  lui  qu'un  ministre  qui  se  donne  au  peuple, 
et  les  cœurs  s'ouvrent  pour  le  recevoir. 

C'était  le  moment  où  le  bonnet  rouge,  symbole  des  o^velvo^^ 
lès  plus  extrêmes,  espèce  de  livrée  du  peup\e  potXè^  \%%  %^% 
dèwagoffueg  et  ses  Ûatteurs^  venait  d'être  adopté  çw  Xa  y^^v^^ 
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Dnanlmitc  iea  jocobins.  Ce  ais'nc,  fiimine  beaucoup  de  signes 
Rtimblnblps  que  tes  révolutions  prenat?nt  de  la  main  iju  tiOMril, 
était  un  mystère  pour  ceox  mêmes  qui  le  portaient.  On  l'iviil 
vu  arboré  pour  la  première  fois  le  jour  du  triomphe  des  aoirliti 
de  Ch^teauvieux.  Les  uni  disaieot  qu'il  était  la  coilTure  des  |><lé- 
ricns,  iarâmes  jadis,  glorieuse  depuis  iju'elie  avait  couvert  le lyonl 
de  CCS  martyrs  de  l'insurreclion;  oo  njoulait  que  le  peuple  iviil 
Touln  purilîer  de  toute  infamie  celte  coiiruru  eu  lu  portËnl  itcc 
eux.  Les  autres  y  voyaient  te  bonnet  phrygien,  symbole  d'alTm- 
diisseaient  pour  les  esclaves. 

Le  bonnet  rouge,  dés  le  premier  jour,  avait  été  iin  «ujel  i» 
dispute  et  de  division  parmi  les  jacobins.  Les  exaltés  s'en  cod- 
vruienl,  les  modérés  et  les  petisenrs  s'en  abstenaient  encore. 
DuiiiourÏËE  n'hésite  pns.  Il  monte  à  la  tribune,  il  place  sur  ici 
chevcox  ce  signe  du  patriotisme,  il  prend  l'unirorme  du  parti 
le  plus  prononcé.  Cette  éloquence  muette,  mois  signiDcativa. 
fait  éclater  l'enthousiasme  dans  tous  les  rangs.  «Frères  et  ani*, 
dit  Diimourjez,  tous  K-s  moments  de  ma  vie  vont  êlre  consocrM 
à  fiiiro  la  volonté  du  peuple  et  à  jusIiBer  le  choix  du  roi  cMali- 
tutionnel.  Je  porterai  dans  les  négociations  toutes  les  foroeid'u 
peuple  libre,  et  ces  négociations  produiront  sous  peu  une  piîi 
Bolide  on  une  guerre  décisive.  (On  applaudit.)  liJ  nons  avons  Dette 
guerre,  je  briserai  ma  plume  politique  et  je  prendrai  raon  rtng 
dans  l'armée  pour  triompher  ou  mourir  libre  avec  mes  trimi 
Un  gruud  fardeau  pi'se  sur  moi  1  Frères,  aideE-moi  i  le  porter. 
J'ai  besoin  de  conseils.  Fait  es -1  es-moi  passer  par  vos  journiu. 
Dites-moi  la  vérité,  les  vérités  les  plus  dures  I  Mais  repousses  II 
calomnie  et  ne  rebutez  pas  un  citoyen  que  vous  connaiues  aîD* 
cére  et  intrépide  cl  qaî  se  dévoue  à  ta  cause  de  la  rcvolutioa  4 
de  lu  nalionU 

Le  président  répondit  au  ministre  quels  société  se  faisait  gl 
de  ie  compter  parmi  ses  frères.  Ces  mots  soulevèrent  u 
Ce  murmure  fut  êloulTé  par  les  acclanialions  qui  suivirent  D 
rieE  A  sa  place.  Un  demanda  l'impression  des  deux disconn 
gendre  s'y  opposa  sous  prétexte  d'économie:  il  fut  hoê  p 
tribunes,    nrourquoi  ces  honneurs  inusités  et  cotte  répixi 
président   au  ministre?  u    dit  Ciollot-d'Uerbois.    dS'îI  vieil  i 
comme  ministre,  il  n'y  a  rien  à  lui  répondre.   S'il  vioat  ( 
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affilié  et  comme  frère,  il  ne  &it  qae  son  devoir,  il  se  met  aa  ni- 
yeaa  de  nof  opinions.  Il  nV  a  qa*une  réponse  à  faire  :  qu^il  agisse 
comme  il  a  parlé! a  Dumoariei  lève  la  main  et  fait  le  geste  des 
paroles  de  CoUot  d*Herbois. 

Robespierre  se  lève,  sourit  sévèrement  à  Damonriei  et  parle 
ainsi  :  »Je  ne  suis  point  de  ceux  qui  croient  qa1l  est  absolument 
impossible  qu^nn  ministre  soit  patriote ,  et  même  j'accepte  avec 
plaisir  les  présages  que  monsieur  Dumouriez  nous  donne.  Quand 
il  aura  vériQé  ces  présages,  quand  il  aura  dissipé  les  ennemii 
armés  contre  nous  par  ses  prédécesseurs  et  par  les  conjurés  qui 
dirigent  encore  aujourd'hui  le  gouvernement  malgré  l'expulsion 
de  quelques  ministres,  alors,  seulement  alors,  je  serai  disposé  à 
lui  décerner  les  éloges  dont  il  sera  digne,  et  même  alors  je  ne 
penserai  point  que  tout  bon  citoyen  de  cette  société  ne  soit  pas 
son  égal  Le  peuple  seul  est  grand,  seul  respectable  à  mes  yeux! 
les  hochets  de  la  puissance  ministérielle  s'évanouissent  devant 
lui.  C'est  par  respect  pour  le  peuple,  pour  le  ministre  lui-même, 
que  je  demande  que  l'on  ne  signale  pas  son  entrée  ici  par  des 
hommages  qui  attesteraient  la  déchéance  de  l'esprit  public.  U 
nous  demande  des  conseils  aux  ministres.  Je  promets  pour  ma 
part  de  lui  en  donner  qui  seront  utiles  à  eux  et  à  la  chose  pu- 
blique. Aussi  longtemps  que  monsieur  Dnmouriei,  par  des 
preuves  de  patriotisme  et  surtout  par  des  services  réels  rendue 
à  la  patrie,  prouvera  qu'il  est  le  frère  des  bons  citoyens  et  le  dé- 
fenseur du  peuple,  il  n'aura  ici  que  des  soutiens.  Je  ne  redoute 
pour  cette  société  la  présence  d'aucun  ministre,  mais  je  déclare 
qa''à  l'instant  où  un  ministre  y  aurait  plus  d'ascendant  qu'un  ci- 
toyen je  demanderais  son  ostracisme.  Il  n'en  sera  jamais  ainsi  Itf 

Robespierre  descend.  Dumouriez  se  jette  dans  ses  bras*  L'as- 
semblée se  levé,  les  tribunes  scellent  do  leurs  applaudissements 
ces  embrassements  fraternels.  On  y  voit  l'augure  de  l'union  du 
pouvoir  et  du  peuple.  Le  président  Doppet  lit ,  le  bonnet  rouge 
sur  la  tété,  une  lettre  de  Pétion  à  la  société  sur  la  nouvelle  coif- 
fure adoptée  par  les  patriotes.  Pétion  s'y  prononce  contre  ce 
signe  superflu  de  civisme*  »Ce  signe, «  dit-il,  nau  lieu  d'ac- 
croitre  votre  popularité ,  effarouche  les  esprits  et  sert  de  pré- 
texte à  des  calomnies  contre  vous.  Le  moment  est  grave,  les  dé- 
monstrations du  patriotisme  doivent  être  graves  comme  le  tem\^ 
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Ce  sont  les  ennemis  de  la  révolution  qui  la  ponssent  àees  fHTO- 
lités  ponr  avoir  le  droit  de  Taccuser  ensuite  de  légèreté  etd^ia- 
conséqaence.  Ils  donnent  ainsi  au  patriotisme  les  apparences 
d'une  faction.  Ces  signes  divisent  ceux  qu'il  faut  rallier.  Quelle 
que  soit  la  vogue  qui  les  conseille  aujourd'hui,  ils  oe  seront 
jamais  universellement  adoptés.  Tel  homme  passionné  pour  le 
bien  public  sera  très-indifférent  à  un  bonnet  rouge.  Sons  cette 
forme,  la  liberté  ne  sera  ni  plus  belle  ni  plus  majestaense^  nais 
les  signes  mêmes  dont  vous  la  parez  serviront  de  prétexte  a» 
divisions  entre  ses  enfants.  Une  guerre  civile  commençant  parle 
sarcasme  et  finissant  par  du  sang  versé  peut  s'engager  pour  nie 
manifestation  ridicule.  Je  livre  ces  idées  à  vos  réflexions.a 

XY.  —  Pendant  la  lecture  de  cette  lettre,  le  président, 
homme  timoré  et  qui  pressentait  dans  les  conseils  de  Pétion  la 
volonté  de  Robespierre,  avait  subrepticement  fait  disparaître 
de  son  front  le  signe  répudié.  Les  membres  de  la  société  iw- 
taient  un  à  un  son  exemple.  Robespierre,  qui  seul  n'avait  ja- 
mais adopté  ce  hochet  de  la  mode  et  avec  lequel  la  lettre  de 
Pétion  avait  été  concertée,  monte  à  la  tribune  et  dit:  »Je  res* 
pecte  comme  le  maire  de  Paris  tout  ce  qui  est  rimage  de  h 
liberté,  mais  nous  avons  un  signe  qui  nous  rappelle  sans  cesse 
le  serment  de  vivre  libres  ou  de  mourir,  et  ce  signe  le  voili. 
(Il  montre  sa  cocarde.)  En  déposant  le  bonnet  ronge ,  les  ci- 
toyens qui  l'avaient  pris  par  un  louable  patriotisme  ne  perdront 
rien.  Les  amis  de  la  révolution  continueront  à  se  reconnritre 
au  signe  de  la  raison  et  de  la  vertu  !  Ces  emblèmes  senls  sont 
à  nous,  tous  les  autres  peuvent  être  imités  par  les  aristocrates 
et  par  les  traîtres  !  Je  vous  rappelle  au  nom  de  la  France  à  l'é- 
tendard qui  seul  en  impose  à  ses  ennemis!  Ne  conservons  que 
la  cocarde  et  le  drapeau  sous  lequel  est  née  la  constitutioii.tt 

Le  bonnet  rouge  disparut  de  la  salle.  Mais  la  voix  même  de 
Robespierre  et  la  résolution  des  jacobins  ne  purent  arrêter  l'é- 
lan qui  avait  porté  ce  signe  de  VégaUté  vengeresse  snr  tontes  les 
tètes.  Le  soir  même  oîi  il  était  répudié  aux  jacobins ,  on  l'inan- 
gurait  sur  les. théâtres.  Le  buste  de  Voltaire,  destructeur  des 
préjugés,  fut  coiffé  du  bonnet  phrygien  aux  applandissements 
des  spectateurs.  Le  bonnet  rouge  et  la  pique  devinrent  l'm 
Tuniforme,  l'autre  l'arme  du  soldat  citoyen.   Les  girondins,  qoi 
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répugnèrent  i  ce  «igné  tant  qa*il  leur  parut  la  livrée  de  Robes- 
pierre, commencèrent  à  Texcuser  dès  que  Robespierre  Teut 
repoussé,  Brissot  lui-même,  en  rendant  compte  de  cette  séance, 
donne  un  regret  à  ce  symbole,  parce  que,  ?»  adopté,  dit-il,  par 
la  partie  la  plus  indigente  du  peuple,  il  devenait  rbumiliation 
de  la  richesse  et  Teffroi  de  raristocratie.a  La  division  de  ces 
deux  hommes  s^élargissait  tous  les  jours,  et  il  n'y  avait  assez  de 
place  ni  aux  jacobins,  ni  à  rassemblée,  ni  au  pouvoir,  pour 
ces  deux  ambitions  qui  se  disputaient  la  dictature  de  Topinion. 

La  nomination  des  ministres  faite  tout  entière  sous  rinfluence 
des  girondins,  les  conseils  tenus  cbei  madame  Roland ,  la  pré- 
sence de  Brissot,  de  Guadet,  de  Yergniaud  aux  délibérations 
des  ministres^  leurs  amis  élevés  à  tous  les  emplois,  servaient 
tout  bas  de  texte  aux  objurgations  des  jacobins  exaltés.  On  appe- 
lait ces  jacobins  montagnards  par  allusion  aux  bancs  élevés  de 
rassemblée  où  siégeaient  les  amis  de  Robespierre  et  de  Danton. 
»Souvenez-vous,a  disaient-ils,  «de  ta  sagacité  de  Robespierre, 
presque  semblable  au  don  de  prophétie,  quand,  répondant  à 
Brissot,  qui  attaquait  l'ancien  ministre  de  Lessart,  il  lançait  au 
chef  girondin  cette  allusion  sitôt  justifiée:  Pour  moi  qui  ne 
spécule  le  ministère  ni  pour  moi  ni  pour  mes  amis....^  De  leur 
côté  les  journaux  girondins  couvraient  d'opprobre  cette  poignée 
de  calomniateurs  et  de  petits  tyrans  qui  ressemblaient  à  Catilina 
par  ses  crimes  s'ils  ne  lui  ressemblaient  par  son  courage.  Ainsi 
commençaient  la  guerre  par  l'injure. 

Le  roi  cependant,  une  fois  son  ministère  complété ,  écrivit  à 
l'assemblée  une  lettre  plus  semblable  à  une  abdication  entre  les 
mains  de  Topinion  qu^à  l'acte  constitutionnel  d'un  pouvoir  libre. 
Cette  résignation  humiliée  était-elle  un  signe  de  servitude, 
d'abaissement  et  de  contrainte  fait  du  haut  du  trône  aux  puis- 
sances armées,  pour  qu'elles  comprissent  qu'il  n'était  plus  libre, 
et  ne  vissent  plus  en  lui  que  l'automate  couronné  des  jacobins? 
Voici  cette  lettre: 

^Profondément  touché  des  désordres  qui  affligent  la  France, 
et  du  devoir  que  m'impose  la  constitution  de  veiller  au  maintien 
de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  publique,  je  n'ai  cessé  d'employer 
tous  les  moyens  qu'elle  met  en  mon  pouvoir  pour  faire  exécuter 
les  lois;  j'avais  choisi  pour  mes  premiers  agents  des  hoinmes 
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<|ae  l'bonucCetû  de  leurs  principes  et  do  lents  0|iinii 
recninmiindiiblos.  Ils  ont  quitté  lo  ministère ,  j'w  cru  devoir  l| 
remplacer  pur  des  hommes  accrédilùs  par  leurs  oplftkius  p 
lairea.  Vous  u'avex  ai  Muveut  répelé  que  ce  [wrtt  était  le  n 
moyen  de  purvicair  uu  réIalilisFement  de  l'oriire  et  û  rcxûcuti^ 
des  lois,  que  j'ai  cru  devoir  m'y  livrer,  silo  qu'il  ne  reste  pU 
de  prétexte  à  la  malveillance  de  douter  île  mon  déair  siaciretf 
concourir  a  la  prospérité  et  nu  vrai  bonheur  de  mou  pays, 
uommë  au  nijnistt^re  des  contributions  M.  Ctaricrc,  et  su  g 
nisiére  de  l'intérieur  H.  Koland.  La  personue  que  j'avais  ohain 
pour  ministre  de  la  justice  m'ayaat  demandé  do  Faire  u 
choix,  lorsque  je  l'aurai  fait,  j'aurai  soin  d'en  inFormef  Vaaaoê 
blée  nationale.,..  Sigaé  Louis.t^ 

L'ussemblée  reçut  avec  acriamstion  ce  message.  Matiresso  d 
roi,  elle  pouvait  en  faire  un  instrument  de  régénération,  ii'lu 
manie  la  plus  parfaite  paraissait  régner  dans  lo  rooseil.  Le  n 
étonnait  ses  nouveaux  ministres  par  sou  assiduité  et  son  aptU 
aux  aiïHires.  U  parlait  à  chacun  sa  langue.  Il  questionnait  Rolta 
sur  ses  ouvrages,  Duniouries  sur  ses  avenhires,  Claviè 
finances;  il  éludait  les  questions  irritantes  de  la  politique  g 
raies.  Madame  Roland  reprochait  ces  causeries  à  son  mon;  t 
l'engageait  à  utiliser  le  temps,  à  préciser  les  discussions  età  ti 
tenir  registre  authentique  pour  sauver  un  jour  sa  rcsponsstiiUl 
Lea  ministres  convinrent  de  se  réunir  ches  elle  &  dlncr  qin> 
fois  par  semaine,  avant  le  conseil,  pour  y  concerter  leurs  ncM 
et  leur  langage  devant  le  roi.  C'est  dans  ces  conseils  intimes  qi 
Buzol,  Guadet,  Vergniaud,  Gensontié,  Brissol  aoulllaienl  aux  b 
nistrcs  l'esprit  de  leur  parti,  et  régnaient  anonymes  sur  IV 
blée  et  sur  le  roi.  Dumouriez  ne  tarda  pas  à  leur  devenir  suspoqd 
Son  esprit  échappait  s  leur  empire  par  sa  grandeur,  cl  son  carati 
tére  échappait  ii  leur  fanatisme  par  sa  souplcaso.  Madame  Relu 
séduite  par  son  élégance,  no  l'admirait  pas  sana  rcBiords;  i 
sentait  que  le  génie  de  cet  homme  était  nécessaire  a  son  psrtl^ 
mais  que  le  génie  sans  vertu  pouvait  être  fatal  à  la  république. 
Elle  semait  ses  défiances  contre  Dumouriez  dans  l'âmo  de  ses 
amis. 

Le  roi  ajournait  sans  cesse  la  sanction  que  ki  demaadaieivl 
les  ffironiiias  aux  décrets  de  TassemLlée  contre  les  émigrés  el  les 
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prêtres.  Préroyanl  qae  les  ministres  aaraient  tôt  ou  tard  ua 
compte  sévère  à  rendre  an  pablic  de  ces  saoctioos  ajournées, 
madame  Roland  Tonlat  prendre  ses  mesures  avec  i^opiniou. 
Elle  persuada  à  son  mari  d'écrire  bu  roi  une  lettre  confi- 
dentielle pleine  des  plus  austères  leçons  de  patriotisme,  delà  lire 
lui-même  en  plein  conseil  devant  ce  prince,  et  d'en  garder  une 
copie  que  Roland  rendrait  publique  au  moment  marqué,  pour 
servir  d'acte  d'accusation  contre  Louis  XVI  et  de  justification 
pour  lui-même.  Cette  précaution  perfide  contre  la  perfidie  de  la 
cour  était  odieuse  comme  un  piég-e  et  lâche  comme  une  dénon- 
ciation. La  passion,  qui  trouble  la  vue  de  l'éme,  pouvait  seule 
aveugler  une  femme  loyale  sur  la  natur^d'un  pareil  acte;  mais  l'es- 
prit de  parti  tient  lien  de  morale,  de  justice  et  aussi  de  vertu. 
Cette  lettre  était  une  arme  cachée  avec  laquelle  Roland  se  réser- 
vait de  frapper  à  mort  la  réputation  du  roi  en  sauvant  la  sienne  ; 
sa  femme  rédig-ea  la  lettre  après  l'avoir  inspirée.  Ce  fut  son  seul 
crime  ou  plutôt  ce  fut  le  seul  ég-arement  de  sa  haine,  ce  fut  aussi 
son  seul  remords  au  pied  de  l'échafaud. 

XVI.  —  «Sire,^  disait  Roland  dans  cette  lettre  fameuse,  ries 
choses  ne  peuvent  rester  dans  l'état  où  elles  sont:  c'est  un  état 
de  crise,  il  faut  en  sortir  par  une  explosion  quelconque.  La 
France  s'est  donné  une  constitution,  la  minorité  la  sape,  la  ma- 
jorité kl  défend.  De  là  une  lutte  intestine,  acharnée,  où  personne 
ne  reste  indifférent.  Vous  jouissiez  de  l'autorité  suprême,  vous 
n'avez  pas  pu  la  perdre  sans  regrets.  Les  ennemis  de  la  révolu- 
tion font  entrer  vos  sentiments  présumés  dans  leurs  calculs.  Votre 
faveur  secrète  fait  leur  force.  Devez-vous  aujourd'hui  vous  allier 
aux  ennemis  ou  aux  amis  de  la  constitution?  Prononcez-vous 
une  fois  pour  toutes.  Royauté,  clerg'é,  noblesse,  aristocratie 
doivent  abhorrer  les  changements  qui  les  détruisent  ;  d'un  autre 
côté,  le  peuple  voit  le  triomphe  de  ses  droits  dans  la  révolution, 
il  ne  se  les  laissera  plus  arracher.  La  déclaration  des  droits  est 
devenue  le  nouvel  évangile.  La  liberté  est  désormais  la  relig'ion 
du  peuple.  Dans  ce  choc  d'intérêts  opposés,  tous  les  sentiments 
sont  devenus  extrêmes  ;  les  opinions  ont  pris  l'accent  de  la  pas- 
sion. La  patrie  n'est  plas  une  abstraction,  c'est  un  être  réel  au- 
quel on  s'est  attaché  par  le  bonheur  qu'il  promet  et  par  les  sacri- 
fices qu'on  lui  a  faits,  A  quel  point  ce  patriotisme  va-t-ita'exAlr* 
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ter  au  moment  procbaio  où  les  forces  ennemies  dtt  dehors  Toat 
se  combiner,  pour  Taltaquer,  avec  les  intrigues  de  rintérleiur! 
La  colère  de  la  nation  sera  terrible  si  elle  ne  prend  confiaQce  en 
vous. 

nMais  cette  confiance,  vous  ne  la  conquerrea  pas  par  des 
paroles,  il  faut  des  actes.  Donnez  des  gages  éclatants  de  votre  sin- 
cérité. Par  exemple,  deux  décrets  importants  ont  été  rendu; 
tous  deux  intéressent  le  salut  de  FEtat,  le  retard  àe  leur  sane- 
tion  excite  la  défiance.  Prenez-y  garde!  la  défiance  n^est  pas  loin 
de  la  haine,  et  la  baine  ne  recule  pas  devant  le  crime.  Si  toss 
ne  donnez  pas  satisfaction  à  la  révolution,  elle  sera  cimentée  par 
le  sang.  Les  mesures  désespérées  qu^on  pourrait  vous  conseiller 
pour  intimider  Paris,  pour  dominer  rassemblée,  ne  feraient  que 
développer  cette  sombre  énergie,  mère  des  grands  dévonemeats 
et  des  grands  attentats. ^  (]Ceci  s'adressait  indirectement  à  Dn- 
mouriez,  conseiller  de  mesures  de  fermeté,)  «On  vons  trompe, 
sire,  en  vous  représentant  la  nation  comme  hostile  au  trône  et  à 
vous.  Aimez,  servez  la  révolution,  et  ce  peupleraimeraenTOOs. 
Les  prêtres  dépossédés  agitent  les  campagnes,  ratifiez  les  mesures 
propres  à  étouiïer  leur  fanatisme.  Paris  est  inquiet  sur  sa  sécs- 
rité,  sanctionnez  les  mesures  qui  appellent  un  camp  de  citoyens 
sous  ses  murs.  Ëjicore  quelques  délais,  et  on  verra  en  vons  un 
conspirateur  et  un  complice  1  Juste  ciel!  avez- vous  frappé  les 
rois  d'aveuglement  ?  Je  sais  que  le  langage  de  la  vérité  est  rare- 
ment accueilli  près  du  trône  ;  je  sais  aussi  que  c'est  ce  silence  de 
la  vérité  dans  les  conseils  des  rois  qui  rend  les  révolutions  si  sou- 
vent nécessaires.  Comme  citoyen  et  comme  ministre,  je  dois  la 
vérité  au  roi,  rien  ne  m^empéchera  de  la  faire  entendre.  Je  d^ 
mande  qu'il  y  ait  ici  un  secrétaire  du  conseil  qui  enregistre  nos 
délibérations.  Il  faut  pour  des  ministres  responsabLes  un  témoin 
de  leurs  opinions  !  si  ce  témoin  existait,  je  ne  m'adresserais  pas 
par  écrit  à  Votre  Majesté  !  « 

La  menace  n'était  pas  moins  évidente  que  la  perfidie  dans 
cette  lettre,  et  la  dernière  phrase  indiquait,  en  termes  équivo- 
ques, Pusage  odieux  (^e  Roland  se  réservait  d'en  îèire  un  jonr. 
La  magnanimité  de  Vergniaud  s'était  soulevée  contre  cette  dé- 
marche du  principal  ministre  girondin.  La  loyauté  militaire  de 
Damouriez  s'en  indigna.  Le  roi  en  écouta  la  lecture  avec  I'îbi- 
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passibilité  d'un  homme  accoatumé  à  dévorer  finjurc.  Les  giron- 
dins en  reçurent  la  confidence  dans  les  conciliabules  secrets  de 
madame  Roland,  et  Roland  en  garda  copie  pour  se  couvrir  an 
jour  de  sa  chute. 

XVII.  — Au  même  moment,  des  rapports  secrets,  ignorés  de 
Roland  lui-même,  s^établissaient  entre  les  trois  chefs  girondins 
Yergniaud,  Guadet,  Gensonné  et  le  château,  par  Tintermédiaire 
de  Boze,  peintre  du  roi.  Une  lettre,  destinée  à  être  mise  sous 
les  yeux  du  prince,  était  écrite  par  eux.  L'armoire  de  fer  la 
garda  pour  le  jour  de  leur  accusation.  -nVous  nous  demandez, cr 
disaient-ils  dans  cette  lettre^  9; quelle  est  notre  opinion  sur  Tétat 
de  la  France  et  sur  le  choix  des  mesures  propres  à  sauver  la 
chose  pnblique.  Interrogés  par  vous  sur  d^aussi  grands  intérêts, 
nous  n'hésitons  pas  à  vous  répondre:  La  conduite  du  pouvoir 
exécutif  est  la  cause  de  tout  le  mal.  On  trompe  le  roi  en  le  per- 
suadant que  ce  sont  les  clubs  et  les  factions  qui  entretiennent 
Tagîtation  publique.  C'est  placer  la  cause  du  mal  dans  les  symp- 
tômes. Si  le  peuple  était  rassuré  par  la  confiance  dans  la  loyauté 
du  roi,  il  se  calmerait,  et  les  factions  mourraient  d'elles-mêmes. 
Mais  tant  que  les  conspirations  du  dehors  et  du  dedans  paraîtront 
favorisées  par  le  roi,  les  troubles  renaîtront  et  s'aggraveront  de 
toute  la  défiance  des  citoyens.  L'état  de  choses  actuel  marche 
évidemment  à  une  crise  dont  toutes  les  chances  sont  contre 
la  royauté.  On  fait  du  chef  d'une  nation  libre  un  chef 
de  parti.  Le  parti  opposé  doit  le  considérer,  non  comme  un  roi, 
mais  comme  un  ennemi.  Que.  peut-on  espérer  du  succès  des 
manœuvres  tramées  avec  l'étranger  pour  restaurer  l'autorité  du 
trône?  Elles  donneraient  au  roi  l'apparence  d'une  usurpation 
violente  sur  les  droits  de  la  nation.  La  même  force  qui  aurait 
servi  cette  restauration  violente  serait  nécessaire  pour  la  main- 
tenir. Ce  serait  la  guerre  civile  en  permanence.  Attaches  que 
nous  sommes  aux  intérêts  de  la  nation  dont  nous  ne  sépare- 
rons jamais  ceux  du  roi,  nous  pensons  que  le  seul  moyen  pour 
lui  de  prévenir  les  maux  qui  menacent  Tempire  et  le  trône,  c'est 
de  se  confondre  avec  la  nation.  Des  protestations  nouvelles  n'y 
snfAraient  pas,  il  faut  des  actes.  Que  le  roi  renonce  à  tout  ac-^ 
eroissement  de  pouvoir  qui  lui  serait  offert  par  les  secours  de 
l'étranger.   Qu'il  obtienne  des  cabinets  hostiles  ii  W  t^nqVqKv^'gi 
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l'éloigoement  des  [roupcs  qui  presBCnt  nos  frontières.  Si  cela 
est  impossible,  qa'il  arme  lui-même  la  nulion  et  In  soaiè 
contre  li;s  ennemis  de  lu  coostitution.  Qu'il  choisisse  ses  mia 
très  pnrini  h's  hommes  les  plus  protionci^B  pour  la  réfolutioi 
Qu'il  oITre  les  Tusils  et  les  chevBiix  rie  sa  propre  garde.  Qu' 
mette  au  grand  jour  la  comptabilité  de  la  liste  civile,  et  qa' 
prouve  ainsi  que  son  trésor  secrtt  n'est  pas  la  source  des  ron 
plols  contre-rcvolutionuaires.  Qu'il  sollicite  lul-niéuie  une  loi  si 
l'édacation  du  prince  royal,  qu'il  le  Fasse  élever  dans  l'espi 
de  la  constitution.  Qu'il  retire  enriu  à  M.  de  La  Fayette  son  con 
maudemenl  daus  l'armée.  Sileroi  prend  ces  résolutions  etypei 
siste  avec  fermeté,  la  constitution  est  sauvée!  u 

Celte  lettre,  remise  au  roi  par  Tliierri,  n'avait  point  été  pro 
voqnée  par  ce  prince.  Il  s'irrita  des  secours  qu'on  lui  prodiguaîl 
«Que  veulent  ces  hommes?  u  dit-il  u  Boxe.  nTout  ce  qu'ils  a 
conseillent,  ne  Tai-je  pas  fait?  N'ai-je  pas  choisi  des  palriotl 
pour  ministres?  N'ai-je  pas  repoussé  des  secours  du  debori 
N'ai-je  pus  désavoué  mes  frères  ?  empêché  autant  qu'il  était  < 
moi  la  coalition  et  armé  les  frontières?  Ne  suis-je  pas,  depu 
l'acceptation  de  la  constitution,  plus  fidèle  que  les  factieux 
mon  seraient!  « 

Les  cliefs  girondins,  encore  indécis  entre  la  république  et  I 
monarchie,  tâtaîent  ainsi  le  pouvoir,  tantôt  dons  l'assemblé 
tantôt  dans  le  roi,  prêts  à  lu  saisir  où  ils  le  rencontreraient.  P 
le  trouvant  point  du  côté  du  roi,  ils  jugèrent  qu'il  y  avait  ph 
deailrelcùaaper  le  trône  qu'à  le  consolider;  et  ils  se  tournère 
de  plus  en  plus  vers  les  radieux. 

XVin.  —  Cependant  multrca  ù  demi  du  conseil  par  Rolani 
par  Clavière  et  par  Servan,  qui  avait  succédé  ii  de  Cravej  i 
portaient  jusqu'à  un  certain  point  la  responsabilité  de  ces  tro 
ministres.  Les  jacobins  commençaient  â  leur  demander  conip< 
des  actes  d'un  ministère  qui  était  dans  leurs  niaiaa  cE  qui  poi 
tait  leur  nom.  Dumouricï,  placé  cotre  le  roi  et  les  giroadû 
•voyait  de  jour  eu  jour  s'accumuler  contre  lui  les  ombrages  <! 
ses  collègues;  sa  probité  ne  leur  était  pas  moins  suspecte  q( 
son  palriotisme,  Il  avait  profité  de  sa  popalarilé  et  de  son  secci 
daiit  sur  les  jacobius,  pour  iematiA"  â  'CaïwwiWie  une  Bomn 
de  six  millioBS  de  fonds  aecieU  à  son  a-sfeMvattA  «&  wm*» 
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La  destination  apparente  de  ces  fonds  était  de  corrompre  les 
cabinets  étrangers,  de  détacher  de  la  coalition  des  puissances 
vénales,  et  de  fomenter  des  germes  révolu tionnaires  en  Belgique. 
Dnmonriez  seul  savait  par  quels  canaux  s^écoulaient  ces  millions. 
Sa  fortune  personnelle  obérée,  ses  goûts  dispendieux,  son  atta- 
chement à  une  femme  séduisante,  madame  de  Beauvert,  sœur  de 
Rivarol;  ses  intimités  avec  des  hommes  sans  principes  et  sans 
mœurs,  des  bruits  de  concussion  semés  autour  de  son  ministère 
et  retombant  sinon  sur  lui  du  moins  sur  ses  aflQdés,  ternissaient 
son  caractère  aux  yeux  de  madame  Roland  et  de  son  mari.  La 
probité  est  la  vertu  des  démocrates  ;  car  le  peuple  regarde  avant 
fout  aux  mains  de  ceux  qui  le  gouvernent.  Les  girondins, 
hommes  antiques^  craignaient  Tombre  d'un  soupçon  de  cette 
nature  sur  leur  caractère  ;  la  légèreté  de  Dumouriez  sur  ce  point 
les  offensait.  Ils  murmurèrent.  Gensonné  et  Brissot  lui  firent 
des  insinuations  sur  ce  sujet  chez  Roland.  Roland  lui-même 
s'autorisa  de  son  âge  et  de  Taustérité  de  ses  principes  pour  rap- 
peler à  Dumouriez  ce  qu'un  homme  public  devait  de  respect  à 
la  décence  et  d'exemple  aux  mœurs  révolutionnaires.  L*homme 
de  guerre  tourna  la  remontrance  en  plaisanterie:  il  répondit  à 
Roland  qu'il  devait  son  sang  à  la  nation,  mais  qu'il  ne  lui  devait 
ni  le  sacrifice  de  ses  goûts  ni  celui  de  ses  amours  ;  qu'il  compre- 
nait le  patriotisme  en  héros  et  non  en  puritain.  L'aigreur  des 
paroles  laissa  du  venin  dans  les  âmes.  Ils  se  séparèrent  avec  des 
ombrages  mutuels. 

De  ce  jour  il  s'abstint  de  venir  aux  réunions  de  madame  Ro- 
land. Cette  femme^  qui  connaissait  le  cœur  humain  par  l'instinct 
supérieur  de  son  génie  et  de  son  sexe,  ne  se  trompa  point  aux 
dispositions  du  général,  y*  L'heure  est  venue  de  perdre  Dumon- 
riez,tt  dit-elle  hardiment  à  ses  amis.  nJe  sais  bien,  ajouta-t-elle 
en  s'adressant  à  Roland,  que  tu  ne  saurais  descendre  ni  à  Tin-  « 
trigue  ni  à  la  vengeance,  mais  souviens-toi  que  Dumouriez  doit 
conspirer  'dans  son  ccenr  contre  ceux  qui  l'ont  offensé.  Quand  on 
•  osé  faire  de  pareilles  remontrances  à  un  tel  homme  et  qu'on 
les  a  faites  inutilement,  il  faut  frapper  ou  s^attendre  à  être 
frappé  soi-même. tf  Elle  sentait  juste  et  elle  disait  vrai.  DaiKvo^- 
riez,  dont  le  coup  d'^œil  rapide  avait  aperi^u  Aem^t^  \^%  \Èv\«^- 
dlng  ua  parti  phuf  fort  et  plus  audacieux  quQ  Ye  Xeut^  ^o\fis&fô^^ 
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dès  lors  à  se  lier  avec  les  meneurs  des  jacobins.  Il  pensa  avec 
raison  que  la  haine  entre  les  partis  serait  plua  puissante  qae  le 
patriotisme ,  «t  qu^en  flattant  la  rivalité  de  Robespierre  et  de 
Danton  contre  Brissot,  Pétion  et  Roland,  il  trouverait  dans  les 
jacobins  mêmes  un  appui  pour  le  gouvernement.  Il  aimait  le 
roî^  il  plaignait  la  reine;  tous  ses  préjugés  étaient  pour  la  mo- 
narchie. Il  eût  été  aussi  fier  de  restituer  le  trône  que  de  sauver 
la  république.  Habile  à  manier  les  hommes ,  tous  les  instruments 
lui  étaient  bons  pour  ses  desseins:  franchir  les  girondins,  qui, 
en  opprimant  le  roi ,  le  menaçaient  lui-même ,  et  aller  chercher 
plus  loin  et  plus  bas  que  ces  rhéteurs  la  popularité  dont  il  avait 
besoin  contre  eux,  c'était  une  manœuvre  de  génie  ;  il  la  tenta  et 
elle  réussit.  C'est  de  cette  époque  en  effet  que  date  sa  liaison 
avec  Camille  Desmoulins  et  Danton. 

Danton  et  Dumouriez  devaient  s'entendre  par  la  ressemblance 
de  leurs  vices  autant  que  par  la  ressemblance  de  leurs  qualités. 
Danton,  comme  Dumouriez,  ne  voulut  de  la  révolution  que 
l'action.  Peu  lui  importaient  les  principes;  ce  qui  souriait  à  son 
énergie  et  à  son  ambition,  c'était  ce  mouvement  tumultueux  des 
choses  qui  précipitait  et  qui  élevait  les  hommes,  du  trône  au 
néant,  et  du  néant  à  la  fortune  et  au  pouvoir  L'ivresse  de  l'ac* 
tion  était  pour  Danton  comme  pour  Dumouriez  un  besoin  con- 
tinuel de  leur  nature;  la  révolution  était  pour  eux  un  champ  de 
bataille  dont  le  vertige  les  charmait  et  les  grandissait. 

Mais  toute  autre  révolution  leur  eût  également  convenu  ;  des- 
potisme ou  liberté,  roi  ou  peuple.  Il  y  a  des  hommes  dont  l'at- 
mosphère est  le  tourbillon  des  événemenCs.  Us  ne  respirent  à 
l'aise  que  dans  l'air  agité*  De  plus,  si  Dumouriez  avait  les  vices 
ou  les  légèretés  des  cours ,  Danton  avait  les  vices  et  la  licence 
du  cœur  de  la  foule.  Ces  vices,  bien  que  si  différents  de  forme, 
^  sont  les  mêmes  au  fond  ;  ils  se  comprennent,  ils  sont  un  point 
de  contact  entre  les  faiblesses  des  grands  et  les  corruptions  des 
petits.  Dumouriez  comprit  du  premier  coup  d'œil  Danton,  et 
Danton  se  laissa  approcher  et  apprivoiser  par  Dumouriez.  Leurs 
relations ,  souvent  suspectes  de  concussion  d'une  part  et  de  vé- 
nahté   de  l'autre,   subsistèrent  secrètement   ou   publiquement 
jusqu'à  VexU  de  Dumouriez  el  '^\i8(\\î'k  Vq^  i&ott  de  Danton.  Ca- 
miJle  DeamoulmBy  ami  de  Daulou  el  ^<d  \)is^«s^\^stt^  «^  \vii- 
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sionna  ansn  poar  Domonriei,  el  vulgarisa  son  Dom  daoff  ses 
pamphlets.  Le  parti  d^Orléans,  qui  tenait  par  Sillery,  Laclos, 
madame  de  Genlis  aux  jacobins,  rechercha  Tamitié  du  nouveau 
ministre.  Quant  à  Robespierre ,  dont  la  politique  était  une  ré- 
serve habile  avec  tous  les  partis,  il  n'affecta  à  Tégard  de  Du- 
mouriez  ni  faveur  ni  antipathie;  mais  il  éprouva  une  joie  secrète 
de  voir  s'élever  en  lui  un  rival  de  ses  ennemis.  11  est  difficile  de 
haïr  l'ennemi  de  ceux  qui  nous  haïssent. 

XIX.  —  L'antagonisme  naissant  de  Robespierre  et  de  Brissol 
s^envenimait  de  jour  en  jour  davantage.  Les  séances  des  jacobins 
et  les  feuilles  publiques  étaient  le  théâtre  continuel  de  la  lutte 
et  des  réconciliations  de  ces  deux  hommes.  Égaux  de  forces  dans 
la  nation,  égaux  de  talents  à  la  tribune,  on  voyait  qu'ils  se  crai- 
gnaient  en  s'attaquant.  lis  masquaient  de  respect  mutuel  jus- 
qu'à leurs  offenses.  Mais  cette  animosité  comprimée  n'en  ron- 
geait que  plus  profondément  leurs  âmes.  Elle  éclatait  de  temps 
en  temps  sous  la  politesse  de  leurs  paroles,  comme  la  mort  sous 
le  poli  de  l'acier. 

Vous  ces  ferments  de  division^  de  rivalité  et  de  ressentiment 
bouillonnèrent  dans  les  séances  d'avril.  Elles  furent  comme  une 
revue  générale  des  deux  grands  partis  qui  allaient  déchirer  l'em- 
pire en  se  disputant  l'ascendant.  Les  feuillants  ou  les  constitu- 
tionnels modérés  étaient  les  victimes  que  chacun  des  deux  partis 
populaires  immolait,  à  l'envi,  aux  soupçons  et  à  la  colère  des 
patriotes.  Rœderer,  jacobin  modéré ,  était  accusé  d'avoir  assisté 
à  un  dîner  de  feuillants  amis  de  La  Fayette.  «Je  n'inculpe  pas 
seulement  Rœderer, «  s'écrie  Tallien,  «je  dénonce  Condorcet  et 
Brissot.  Chassons  de  notre  société  tous  les  ambitieux  et  tous  les 
Cromwellistes. 

9  —  Le  moment  de  démasquer  les  traîtres  arrivera  bientôt,» 
dit  à  son  tour  Robespierre.  <»Je  ne  veux  pas  qu'on  les  démasque 
aujourd'hui.  11  faut  que  quand  nous  frapperons  le  coup ,  il  soit 
décisif.  Je  voudrais  ce  jour-là  que  la  Frane  entière  m'entendit; 
je  voudrais  que  le  chef  coupable  de  ces  factions,  La  Fayette,  as- 
sistât à  cette  séance  kvec  toute  son  armée.  Je  dirais  à  ses  sol- 
dats, en  leur  présentant  ma  poitrine:  Frappez!  Ce  moment  se- 
rait le  dernier  de  La  Fayette  et  de  la  îaeWon  ^^%  K^Vtv^^^^^"^ 
(C\'0t  Je  nom  que  Robespierre  avait  inveulèço^  V&%  ^\tQvâx&%?) 
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Faudicl  s'excusa  d'uvoîr  dit  qnc  GuBilcl,  Vergniaud  ,  Gensoiia 
et  Driaent  poavaieut  se  Djettre  heurciuemeat  pour  la  putrie 
têU'  du  gouvernement.  Les  girondins  élsiedl  aceusés  de  révcm 
protecteur,  les  jacobios  un  tribun  du  peuple.  Brissot  moale  enB 
H  Ih  Iribune.  n Je  viens  me  déreodre,»  dit-il.  nQuels  sont  m 
crimes?  J'ai  fait,  dit-on,  iIcs  ministres.  J'entretiens  une  rorrM 
pondance  avec  La  Fayette.  Je  veux  faire  de  lui  nn  proteclem 
Certes,  ils  m'accordent  un  grand  pouvoir,  ceux  qui  pensent  q' 
de  mon  quatrième  étage  j'ai  dicté  des  lois  au  château  des  Tuilo 
ries.  Mais  quand  il  serait  vrai  que  j'eusse  fait  des  ministres,  Aa 
puis  quand  serait-ce  un  crime  d'avoir  confié  aux  mains  des  »ai 
du  peuple  les  intérêts  dn  peuple'^  Ces  ministres  vont,  dit-oi 
distribuer  toutes  les  faveurs  à  des  jacobins.  Ah  !  plût  au  ci 
tontes  les  places  fussent  occupées  par  des  jacohinslu 

A  ces  mots,  Camille  Desmoulins,  ennemi  de  Brissot,  cack 
dans  lu  salle,  se  penche  vers  l'oreille  de  son  voisin  et  lui  f 
tout  haut,  uvec  un  rire  ironique:  nQue  d'art  dans  ce  coquà 
CictTOtt  et  Dèinosthëne  n'ont  pas  d'insinuations  plus  clo<{nei 
tes.u  Des  cris  de  colère  partent  des  rangs  des  amis  de  T 
et  demandent  l'expulsion  de  Camille  Desmoulins.  Un  censenr  i 
la  salle  qualilie  de  propos  infâmes  l'exclamation  du  painpiilj 
taire  et  rétablit  le  silence.  Brissot  continue:  nLa  dénonoiatti 
est  l'arme  du  peuple:  je  ne  m'en  plains  pas,  Savei-vous  qm 
sont  SCS  plus  cruels  ennemis?  Ce  sont  ceux  qui  prostituent i| 
dénonciation.  Des  dénonciations,  oui  1  mais  des  preuveal  C 
vres  du  plus  profond  mépris  celui  qui  dénonce  et  qui  ne  pn 
pBsl  Depuis  quelque  temps  on  parle  de  protecteur  et  de  pro 
tcctorat.  Savez -vous  pourquoi?  c'est  pour  accoutumer  h 
esprits  au  nom  de  tribunat  et  de  tribun.  Ils  ne  voient  pas  qi 
jamais  le  tribunal  n'existera.  Qui  oserait  détrôner  le  roi  coosH 
tutioniiel?  Qui  oserait  se  mettre  l.<  couronne  sur  la  léle?  T 
peut  s'imaginer  que  la  race  de  Brutus  est  éteinte?  Et  qnsadi 
n'y  aurait  plus  de  Brutus,  oii  est  l'homme  qui  ait  dix  fois  1 
talent  de  Cromwell?  Croyez-vous  que  Cromwell  lui-même  O 
réussi  dans  nue  révolution  comme  la  nôtre?  Il  avait  pour  I 
deux  avenues  faciles  de  rnsurpulion  qui  n'existent  pas  aujoni 
i/'/iui:  l'ignorance  et  le  tBU%l\sm6.  Vous  <\ui  croyez  vu 
Cromwell  dans  un  La  Fayette,  voa» ne  cowmM«T.w\*'*»A<*l 
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ni  TOtre  siècle.  Gromwell  avait  du  caractère,  La  Fayette  n'en  a 
pai.  On  ne  devient  pas  protecteur  aana  audace  et  suns  caractère, 
et  quand  il  aurait  Tun  et  l'autre,  cette  société  renferme  une 
foule  d'amis  de  la  liberté  qui  périraient  plutôt  que  de  le  soute- 
nir. J'en  fais  le  premier  le  serment,  ou  Tégalité  régnera  en 
France,  ou  je  mourrai  en  combattant  les  protecteurs  et  les  tri- 
buns I...  Les  tribuns,  voilà  les  vrais  ennemis  du  peuple.  Ils  le 
flattent  pour  Tenchaîner,  ils  sèment  les  soupçons  sur  la  vertu, 
qui  ne  veut  pas  s^avilir.  Rappelez-vous  ce  qu'étaient  Aristide 
et  Phocion:  ils  n'assiégeaient  pas  toujours  la  tribun  e.tf 

Brissot,  en  lançant  ce  trait  se  tourne  vers  Robespierre,  à  qui 
il  adressait  l'injure  indirecte.  Robespierre  pâlit  et  relève  brus- 
quement la  tète,  fflls  n'assiégeaient  pas  toujours  la  tribune, 
répète  Brissot,  ils  étaient  à  leurs  postes,  au  camp  ou  dans  les 
tribunaux.  (Un  rire  ironique  parcourt  les  rangs  des  girondins 
qui  accusaient  Robespierre  d'abandonner  son  poste  dans  le  dan- 
ger.) Ils  ne  dédaignaient  aucun  emploi,  quelque  modeste 
qu'il  fût,  quand  il  était  imposé  par  le  peuple;  ils  parlaient 
peu  d'eux-mêmes,  ils  ne  flattaient  pas  les  démagogues,  ils  ne  ' 
dénonçaient  jamais  sans  preuves!  Les  calomniateurs  n'épar- 
gnèrent pas  Phocion.  Il  fut  victime  d'un  adulateur  du  peuple  1... 
Ah!  ceci  me  rappelle  l'horrible  calomnie  vomie  sur  Condorcet! 
Qui  étes-vous  pour  calomnier  ce  grand  homme?  Qu'avez-vous 
fait?  Où  sont  vos  travaux,  vos  écrits?  Pouvez-vous  citer,  comme 
lui,  tant  d'assauts  livrés  pendant  trente  ans ,  avec  Voltaire  et 
d'Alembert^  au  trône,  à  la  superstition,  aux  préjugés,  à  l'aris- 
tocratie? Où  en  seriez-vous,  où  serait  cette  tribune,  sans  ces 
grands  hommes?  Ce  sont  vos  maîtres,  et  vous  insultez  ceux  qui 
ont  donné  la  voix  au  peuple  ! ...  Vous  déchirez  Condorcet,  quand 
sa  vie  n'est  qu'une  suite  de  sacrifices  !  Philosophe,  il  s'est  fait 
politique;  académicien,  il  s'est  fait  journaliste  ;  courtisan,  il  s'est 
fait  peuple  ;  noble,  il  s'est  fait  jacobin  I ...  Prenez-y-garde,  vous 
suivez  les  impulsions  cachées  de  la  cour...  Ah!  je  n'imiterai  pas 
mes  adversaires,  je  ne  répéterai  pas  ces  bruits  qui  répandent 
qu'ils  sont  payés  par  la  liste  civile.a  (Le  bruit  courait  que 
Robespierre  était  gagné  pour  s'opposer  à  la  guerre.)  «Je  ne  dirai 
rien  d'un  comité  secret  qu'ils  fréquenlenl  el  o\x  oii  ^j^ti^^^^X^^^^ 
mofeoB  d'îaûumieer  cette  société.   Vlaii  )e  à!îf%\  cs!^^  \N«q:&^^ 
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la  même  marche  que  les  fauteurs  de  guerre  civile,  je  dirai  qa% 
sans  le  vouloir,  ils  fout  plus  de  mal  aux  patriotes  que  la  coar. 
Et  dans  quel  moment  jettent-lis  la  division  parmi  nous!  dans  le 
moment  où  nous  avons  la  guerre  étrangère,  et  où  la  guerre  in- 
testine nous  menace ...  Mettons  une  trêve  à  ces  débats,  et  repre- 
nons Tordre  du  jour  en  écartant  par  le  mépris  d^odieuses  et  fo^ 
nestes  dénonciations,  a 

XX. — Â  ces  mots,  Robespierre  et  Guadet,  également  provo- 
qués, se  disputent  la  tribune,  nll  y  a  quarante-huit  heures  que 
le  besoin  de  me  justifier  pèse  sur  mon  cœur,a  dit  Guadet,  ^il  y 
a  seulement  quelques  minutes  que  ce  besoin  pèse  sur  Tâme  de 
Robespierre:  à  moi  la  parole. a  On  la  lui  donne.  11  se  disculpe 
en  peu  de  mots.  «Soyez  surtout  en  garde,  a  dit-il  en  finissant 
et  en  désignant  du  geste  Robespierre,  «contre  ces  orateurs  em- 
piriques qui  ont  sans  cesse  à  la  bouche  les  mots  de  liberté,  de 
tyrannie,  de  conjuration,  qui  mêlent  toujours  leur  propre  éloge 
aux  flagorneries  qu'ils  adressent  au  peuple;  faites  justice  de  ces 
hommes  !  —  Ah  Tordre  I  a  s'écrie  Fréron.  Tami  de  Robespierre» 
9)à  Tordre  Tinjure  et  le  sarcasme  lu  Les  tribunes  éclatent  ea 
applaudissements  et  en  huées.  La  salle  elle-même  se  divise  et 
deux  camps^  séparés  par  un  large  intervalle.  Les  apostrophes  se 
croisent,  les  gestes  se  combattent,  on  élève  et  on  agite  les  cha- 
peaux au  bout  des  cannes.  rOn  nfa  bien  appelé  scélérat! « 
reprend  Guadet,  »et  je  ne  pourrai  pas  dénoncer  un  homme  qui 
met  sans  cesse  son  orgueil  avant  la  chose  publique?  un  homme 
qui,  parlant  sans  cesse  de  patriotisme^  abandonne  le  poste  où  il 
était  appelé?  Oui,  je  vous  dénonce  un  homme  qui,  soit  ambi- 
tion, soit  malheur,  est  devenu  Tidole  du  peuple  !  u  Le  tumulte 
est  au  comble  et  couvre  la  voix  de  Guadet. 

Robespierre  réclame  lui-même  le  silence  pour  son  ennemi. 
»Eh  bien! fie  poursuit  Guadet  effrayé  ou  attendri  par  la  feinte 
générosité  de  Robespierre,  «je  vous  dénonce  un  homme  qui, 
par  amour  pour  la  liberté  de  Sa  patrie,  devait  peut-être  s'im- 
poser à  lui-même  la  loi  de  Tostracisme  :  car  c'est  servir  le  peuple 
que  de  se  dérober  à  son  idolâtrie  !  <&  Ces  paroles  sont  étouffées 
soas  àea  éclats  de  rire  affectés.  Robespierre  monte  avec  un  calme 
étudié  les  marches  de  la  tribune,  «lUx  î&i^xffvt^ft  et  aux  applaudin- 
aemeniB  dea  jacobins.    «Ce  d\»2cux&  t^tu^A^X  Xm»  m^  ^<asQi&^% 
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dit-il  eo  regardant  Briasot  et  lea  amis,  9)11  renferme  à  loi  seul 
toutes  lea  inculpations  qa^accuoiulent  contre  moi  lea  ennemis 
dont  je  suis  entouré.  En  répondant  a  monsieur  Guadet^  je  leur 
«vrai  répondu  à  tous.  On  mHnrite  à  l'ostracisme  :  il  y  aurait 
sans  doute  quelque  excès  de  vanité  à  moi  de  m'y  condamner; 
oar  c'est  la  punition  des  grands  hommes,  et  il  n'appartient  qu'à 
monsieur  Brissot  de  les  classer.  On  me  reproche  d'assiéger  sans 
cesse  la  tribune.  Ah  I  que  la  liberté  soit  assurée ,  que  l'égalité 
soit  affermie,  que  les  intrigants  disparaissent,  et  tous  me  verres 
aussi  empressé  de  fuir  cette  tribune  et  même  cette  enceinte  que 
vous  m'y  voyez  maintenant  assidu.  Alors,  en  effet,  le  plus  cher 
de  mes  vœux  serait  rempli.  Heureux  de  la  félicité  publique ,  je 
passerais  des  jours  paisibles  dans  les  délices  d'une  douce  et 
obscure  intimité.  <& 

Ces  mots  sont  interrompus  par  le  murmure  d'une  émotion 
fanatique.  Robespierre  se  borne  à  ce  peu  de  paroles,  et  ajourne 
sa  réponse  à  la  séance  suivante.  Le  lendemain  Danton  s'assied 
•n  fauteuil  et  préside  la  lutte  entre  ses  ennemis  et  son  rival. 
Robespierre  commence  par  élever  sa  propre  cause  à  la  hauteur 
d'une  cause  nationale.  11  se  défend  d'avoir  provoqué  le  premier 
ses  adversaires.  Il  cite  les  accusations  intentées  et  les  injures 
vomies  contre  lui  par  le  parti  de  Brissot.  ^^Chef  de  parti,  agita- 
teur du  peuple,  agent  secret  du  comité  autrichien ,«  dit-il, 
«voilà  les  noms  qu'on  me  jette  et  les  accusations  auxquelles 
on  veut  que  je  fasse  réponse  I  Je  ne  ferai  point  celle  de  Scipion 
ou  de  La  Fayette,  qui,  accusés  à  la  tribune  du  crime  de  lèse- 
nation,  ne  répondirent  que  par  le  silence.  Je  répondrai  par  ma 
vie. 

»  Elève  de  Jean-Jacques  Rousseau,  ses  doctrines  m'ont 
inspiré  son  âme  pour  le  peuple.  Le  spectacle  des  grandes  assem- 
blées aux  premiers  jours  de  notre  révolution  me  rempht  d'espé- 
rance. Bientôt  je  compris  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  assem* 
blécs  étroites  composées  d'ambitieux  ou  d'égoïstes ,  et  la  nation 
elle-même.  Ma  voix  y  fut  étouffée,  mais  j'aimai  mieux  exciter 
les  murmures  des  ennemis  de  la  vérité  que  d'obtebir  de  honteux 
applaudissements.  Je  portais  mes  regards  au  delà  de  l'enceinte^ 
et  mon  but  était  de  me  faire  entendre  de  \2l  ii«\\oyi  ^X  ^^  \>k»c- 
Mumité,   C*ejH  pour  cela  que  j'ai  fatigaè  la  lt\bw^««  >l^v%  \iîkv Vsà* 
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il  donné  B ri ssot  eCCoudorcel  à  laPronce.  Ces  grands  ph[ 
lORophes  ont  sans  doute  ridicnliBé  et  combatla  les  prêtres;  mi 
îtaiiVn  ont  pas  moins  courtisé  les  rois  et  les  grandi,  doDt  ils  o 
tiré  un  asscï  bon  parti.»  (Oa  rit.)  nVous  n'oubliez  pas  avi 
quel  BcbarnuRient  ils  ont  peraécnté  le  génie  de  la  liberté  dans  I 
personne  de  Jean-Jacques,    lo  seul  philosophe  qui  ail  incriM 
selon  moi,  ces  honneurs  publics  prodigués  depuis  quelque  lemp 
par  l'inlrig'ue  à  tant  de  charlatans  politiques  et  a  de  si  méprf 
sables  héros.  Brissot  devrait  du  moins  m'en  savoir  gré.  Oùétnif 
il  pendant  que  Je  défendais  celte  société  des  jacobins  contreTaV 
semblée  constituante  elle-mcine?    Sans  ce  que  j'ai  fait  à  ceU 
époque,  vous  ne  m'auriez  point  outragé  dans  celte  tribune,  d 
elle  n'existerait  pas.  Hoi  le  corrupteur,  l'agitateur ,  le  triban  t 
peuplel  Je  ne  suis  rien  de  tout  cela.    Je  suis  peuple  moi-méoM 
Vons  me  reprochez  d'avoir  quitté  ma  place  d'accusateur  pnbli» 
Je  l'ai  fait  quand  j'ai  vu  que  cette  place  ne  me  donnerait  d'anW 
droit  que  celai  d'accuser  des  citoyens  pour  des  délits  civils,  9 
m'dterait  le  droit  d'accuser  les  ennemis  politiques.  Et  c'est  poa 
cela  que  le  peuple  m'aime.  El  vous  voulez  que  je  me  condamal 
k  l'ostracisme  pour  me  soustraire  à  sa  confiance?  L'exil  I  De  qvl 
front  osez-vous  me  le  proposer?   Et  où  voulez-vous  qua  je  M 
relire!  Quel  est  le  peuple  où  je  serai  reçu!  Quel  est  le  tyran  41 
me  donnera  nailel  Ahl  on  peut  abandonner  sa  pairie  hcurcuM 
libre  et  triomphante;  mais  sa  patrie  menacée,  déchirée,  oppff- 
mée,  l'on  ne  la  fnit  pas,  on  la  sauve  ou  l'on  meurt  pour  elle!  Im 
ciel  qui  me  donna  une  ame  passionnée  pour  la  liberté,  et  qui  m* 
Ht  naître  sous  la  domination  des  tyrans;  lo  ciel  qui  plaça  ma  vie 
BU  milieu  du  règne  des  factions  et  des  crimes,  m'appelle  peat- 
étre  â  tracer  de  mou  sang  la  route  du  bonheur  et  de  la  liberté  du 
hommes.  Exigez-vous  de  moi  un  autre  sacrifice!    Celui  de  11 
renommée,  je  vous  la  livre:  je  ne  voulais  de  réputation  q 
pour  le  bien  de  mes  semblables  ;  si  pour  la  conserver  il  faut  Ir 
hir  par  un  lâche  silence  la  cause  du  peuple,  prenez-la,  souillesd 
la,  je  ne  la  défends  plus. 

Maintenant  que  je  me  suis  défendu,  je  pourrais  vous  attaque 

Je  ne  Je  ferai  pas  ;  je  vous  offre  la  paix.  J'oublie  vos  injures,  j 

tférore  vos  oatrages,  mais  à  une  coniiWioï,  c'ert  <\iie  vous  c 

battret  avec  moi  les  partis  qai  Aêc\i«co\  wnVto  ^».V i  *^^*^ 
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daD^ereoz  de  tons ,  celui  de  La  Fayette  ;  de  ce  prétendu  héros 
des  deox  mondes,  qui,  après  aroir  assisté  à  la  révolution  du  nou- 
veau monde,  ne  s'est  appliqué  jusquMci  qu'à  aitéter  les  progrès 
de  la  liberté  dans  Fancien.  Vous,  Brîssot,  n'étes-yous  pas  con- 
renn  avec  moi  que  ce  chef  était  le  bourreau  de  Tassassin  du 
peuple,  que  le  massacre  du  Champ-de-Mars  avait  fait  rétrograder 
de  vingt  ans  la  révolution  ?  Cet  homme  est-il  moins  redoutable 
parce  qu^il  est  aujourd'hui  à  la  tétedeTarmée?  Non.  Hâtez-vous 
donc!  Faites  mouvoir  horizontalement  le  glaive  des  lois  pour 
frapper  toutes  les  têtes  des  grands  conspirateurs*  Les  nouvelles 
qui  nous  arrivent  de  son  armée  sont  sinistres.  Déjà  il  sème  la  di- 
vision entre  les  gardes  nationales  et  la  troupe  de  ligne.  Déjà  le 
sang  des  citoyens  a  coulé  à  Metz.  Déjà  on  emprisonne  les  meil- 
leurs patriotes  à  Strasbourg.  Je  vous  le  dis,  vous  êtes  accusés  de 
tous  ces  maux  ;  effacez  ces  soupçons ,  en  vous  unissant  à  nous, 
et  réconcilions-nous  mais  dans  le  salut  de  la  patrie  !<& 
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Lm  jvnnumx  pnaaeat  parti  duit  om  fntma  inteitlii«t.  —  V^foeUtiona  te  IHunoviica  st«o 
l'Autriditt.  —  L«  duo  d«  Bmiwwick.  -^  Le  rot  propoM  la  foerr*.  —  ▲•damatfona  fëainlM. 
—  Ii«  gnerreeitTot^.  —  Plan  de  campagne  de  Dnmoiuies.  —  La  Fajette  tempoilae.  — 
Ck>nsidêrationa  inr  la  Belgique.  —  Coblents,  capitale  de  r^algration  française.  —  Le  oomte  de 
Flrerenoe.  —  Le  comte  d'Artois.  -~  Le  prince  de  CSond^  —  Loois  XYI,  otage  de  la  France.  — 
La  reine  regarda  comme  l'Ame  dn  comité  aatricUen.  —  ManiAite  dn  du  de  Bnuuwiek. 


L  —  La  nnit  était  avancée  au  moment  où  Robespierre  ter- 
minail  son  éloquent  discoofs  au  milieu  du  recueillement  des 
jacobins.  Les  jacobins  et  les  girondins,  plus  exaspérés  que  jamais, 
se  séparent.  Ils  hésitaient  derant  ce  grand  déchirement,  qui,  en 
affaiblissant  le  parti  des  patriotes,  pouvait  livrer  Tarmée  à  La 
Fayette,  et  l'assemblée  aux  FeuiUants.  Pétion ,  ami  à  la  fois  de 
Robespierre  et  de  Brissot  cher  aux  jacobins ,  lié  avec  madame 
Roland,  tenait  la  balance  de  sa  popularité  en  équilibre,  de  peur 
d^avoir  à  en  perdre  la  moitié  en  se  prononçant  entre  les  deux  foc- 
tioBS.  11  essaya  le  lendemain  d'opérer  une  réconciliation  gêné* 
raie.  9)Des  deux  côtés,»  difr-il  en  frémissant,  nje  vois  mes  amis.» 
Il  y  eut  une  trêve  apparente  ;  mais  Guadet  et  Brissot  firent  im- 
primer leurs  discours  avec  des  additions  injurieuses,  contre  Robes- 
pierre. Us  sapèrent  sourdement  s»  réputation  par  de  nouvelles 
calomnies.  Un  nouvel  orage  éclata  le  30  avril. 

On  proposait  d^interdire  les  dénonciations  sans  preuves.  »Ré«  • 
fléchissez  à  ce  qu'on  vous  propose,»  dit  Robespierre.  9» La  majo- 
rité ici  est  une  faction  qui  veut  par  ce  moyen  nous  calomnier 
librement  et  étouffer  nos  accusations  par  le  silence.  Si  vous  décrè- 
tes qu'il  me  sera  interdit  de  me  défendre  contre  les  libeUisR»A 
conjurés  contse  moi,  je  qoitle  cette  euccmle  eX  \b  vî«^%^n^% 
4ÙMW  la  retraite.  —  Robespierre,  nous  V^  awt^tkitH  i[?few«t««J 
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des  voix  de  ftimmcg  dans  les  tribunes.  nOn  a  proHtû  du  dlscooi 
de  Pétion,»  contÎDae-t-il,  npuur  répanilre  d'oitieus  libellescoi 
tre  moi.  Pétîon  lui-même  ea  eat  indigne.  Son  cœurs' estrêpand 
dans  le  mien.  Il  gémit  ries  nntmges  dont  on  m'abreuve.  Liseï  1 
journal  de  BrisBOt,  vous  y  verres  qu'on  m'invite  à  ne  pas  a|M 
strophcr  toujours  le  peuple  dans  mes  discours.  Oui,  il  faut  iTl 
terdiro  de  prononcer  le  nom  du  peuple,  sons  peine  de  passerpoi 
un  factieux,  pour  un  tribun.  On  ne  compare  aux  Gracqaes.  Q 
a  raison  de  me  comparer  à  eux.  Ce  qu'il  y  aura  de  commun  enti 
nous,  peut-être,  ce  sera  k-ur  lin  tragique.  C'est  pen:  onmem 
responsable  d'un  écrit  de  Marat  qui  me  désigne  pour  tribun  ( 
préchant  song  et  carnage  ;  ai-jo  professé  jamais  de  pareils  pril 
cipes?  Buia-jo  coupable  de  Texlravagance  d'un  écrivain  êxsli 
tel  que  Marat  î<t 

A  CCS  mots,  Lasource,  ami  de  Brissot,  demande  la  parole;  0 
la  lui  refuse.  Merlin  demande  si  la  pjix  jurée  hier  ne  doit  engl 
ger  qu'un  des  deux  partis  et  autoriser  l'autre  àscmerdescsloBl 
aies  contre  Robespierre?  L'assemblée  en  tumulte  impose  sileM 
aux  orateurs.  Legendre  accuse  la  partialité  du  bureau.  Robet 
pierre  quitte  la  tribune,  s'approcho  dn  président  et  lui  adresl 
avec  des  gestes  de  menace  des  paroles  couvertes  pur  lebruitd 
la  Mlle  et  par  les  injures  échangées  entre  les  tribunes. 

sPourquoi    cet   acharnement    des  intrigants   contre   Robs^ 

pierre?"  a'ècrie  uq  de  ses  partisans  quand  le  calme  est  rétibl 

"Parce  qu'il  est  le  seul  homme  capable  de  s'élever  contre  lai 

parti,  s'ils  réussissent  à  le  former.    Oui,  il  faut  dans  les  révolu 

tions  de  ces  hommes  qui,  faisant  abnégation  d'eux-mêmes,  I 

livrent  en  victimes  volontaires  aux  faelienx.    Le  peuple  doit  11 

soutenir.    Vons  les  aveï  trouvés,  ces  hommes.    Ce  sont  Robei 

pierre  et  Pétion.    Les  abandonnerez-vous  à  leurs  ennemis?  - 

Non!  nonlui  s'écrient  des  milliers  de  voix,  et  un  arrêté  pro{KM 

-  par  la  président  déclare  que  Brissot  a  calomnié  Robespierre. 

H.  —  Les  journaux  prirent  parti  selon  leurs  couleurs  dn 

ces  guerres  intestines  des  patriotes.    iiRobespierre  lu  disent  H 

Révolution*  de  Paris,  neomment  se  fait-il  que  ce  même  homol 

que  le  peuple  portait  en  triomphe  â  sa  maison  an  sortir  rie  l'ai 

semblée  consliluante,    soil    Âeienn  a<a!\ouT&'\i»\  q.%  ^coblêrMl 

Vous  vom  èles  cru  loDglemça  \a  aexûe  toVoMi^  ifcW^lc*fe^Mi 
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çaîae.  Votre  nom  éUiit  comme  Tarche  sainte.  On  ne  pouvait  y 
toucher  aana  être  frappé  de  mort.  Voua  voulez  être  Thonime  du 
peuple.  Voua  n'avez  ni  reztérieur  de  l'orateur,  ni  le  ^nie  qui 
dispose  des  volontés  des  hommes.  Vous  avez  animé  les  clubs  de 
votre  parole.  L'encens  qu'on  y  brûle  en  votre  honneur  vous  a 
enivré.  Le  dieu  du  patriotisme  est  devenu  un  homme.  L'apogée 
de  votre  ^oîre  fut  au  17  juillet  1791.  De  ce  jour  votre  astre  a 
décliné.  Robespierre,  les  patriotes  n'aiment. paa  que  vous  vous 
donniez  en  spectacle.  Quand  le  peuple  se  presse  autour  delà  tri- 
bune où  vous  montez,  ce  n'est  pas  pour  entendre  votre  propre 
éloge,  c'est  pour  vous  entendre  éclairer  l'opinion  publique.  Vous 
êtes  incorruptible,  oui  ;  mais  il  y  a  encore  de  meilleurs  citoyens 
que  vous  :  ce  sont  ceux  qui  le  sont  autant  que  vous  et  qui  ne 
s'en  vantent  pas.  Que  n'avez-vous  la  simplicité  qui  s'ignore  elle* 
même  et  cette  bonhomie  de  vertus  antiques  que  vous  rappelez 
quelquefois  en  vous! 

9)0n  vous  accuse,  Robespierre,  d'avoir  assisté  à  une  confé- 
rence secrète  qui  s'est  tenue  il  n'y  a  pas  longtemps  chez  la 
princesse  de  Lamballe  en  présence  de  la  reine  Marie-Antoinette. 
On  ne  dit  pas  les  clauses  du  marché  passé  entre  vous  et  ces  deux 
femmes,  qui  vous  auraient  corrompu.  Depuis  ce  jour  on  s'est 
aperça  de  quelques  changements  dans  vos  mœurs  domestiques, 
et  vous  avez  eu  l'argent  nécessaire  pour  fonder  un  journal. 
Aurait-on  eu  des  soupçons  aussi  injurieux  contre  vous  en  juillet 
1791  ?  Nous  ne  croyons  rien  de  ces  infamies;  nous  ne  vous 
croyons  pas  complice  de  Marat,  qui  vous  offre  la  dictature.  Nous 
ne  vous  accusons  pas  d'imiter  César  se  faisant  présenter  le 
diadème  par  Antoine!  Non;  mais  prenez-y  garde!  parlez  de 
vous-même  avec  moins  de  complaisance.  Nous  avons  dans  le 
temps  aussi  averti  La  Fayette  et  Mirabeau ,  1 1  indiqué  la  roche 
Tarpéienne  pour  les  citoyens  qui  se  croient  plus  grands  que  la 
patrie.» 

III.  —  9) Les  misérables  lu  répondait  Marat,  qui  alors  se  cou- 
vrait encore  du  patronage  de  Robespierre,  ?>ils  jettent  leur 
ombre  sur  les  plus  pures  vertus  !  Son  génie  les  offusque.  Ils  le 
punissent  de  ses  sacrifices.  Ses  goûts  l'appelaient  danslaretiaite, 
11  n'est  resté  dans  le  tumulte  des  jacobins  que  i^^t  ^^n^^SlC^^vX 
à  0OÛ  payÊj  mm»  leB  hommea   médiocres    ue  tf%^ç,a^NWûKcX 
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point  aux  éloges  d'autrai,  et  la  foule  aime  à  changer  de 
héros. 

99 La  faction  des  La  Fayette,  des  Guadet,  des  Brissot  Tenve- 
loppe.  Ils  rappellent  chef  de  parti!  Robespierre  chef  de  parti  1 
Us  montrent  sa  main  dans  le  trésor  honteux  de  la  Ijste  civile. 
Ils  lui  font  un  crime  de  la  confiance  du  peuple,  comme  si  ub 
simple  citoyen  sans  fortune  et  sans  puissance  avait  d^autre  moyen 
de  conquérir  l'amour  du  peuple  que  ses  vertus!  Comme  si  na 
homme  qui  n^a  que  sa  voix  isolée  au  milieu  d^une  société  d^in« 
Irigants,  d^hypocrites  et  de  fourbes,  pouvait  jamais  devenir  i 
craindre  I  Mais  ce  censeur  incorruptible  les  inquiète.-  Ils  disent 
qu'il  s'est  entendu  avec  moi  pour  se  faire  offrir  la  dictature. 
Ceci  me  regarde.  Je  déclare  donisque  Robespierre  est  si' loin  de 
disposer  de  ma  plume  que  je  n'ai  jamais  eu  avec  lui  la  moindre 
relation.  Je  l'ai  vu  une  seule  fois,  et  cet  unique  entretien  m*a 
convaincu  qu'il  n'était  pas  l'homme  que  je  cherche  pour  le 
pouvoir  suprême  et  énergique  réclamé  par  la  révolution. 

9>Le  premier  mot  qu'il  m'adressa  fut  le  reproche  de  tremper 
ma  plume  dans  le  sang  des  ennemis  de  la  liberté,  de  parler  tou- 
jours de  corde,  de  glaive,  depoignard,  mots  cruels  que  désavouait 
sans  doute  mon  cœur  et  qui  discréditaient  mes  principes.  Je  le 
détrompai.  Apprenez,  lui  répondis-je,  que  mon  crédit  sur  le 
peuple  ne  tient  pas  à  mes  idées,  mais  à  mon  audace,  mais  aux 
élans  impétueux  de  mon  âpne,  mais  à  mes  cris  de  rage,  de  déses- 
poir et  de  fureur  contre  les  scélérats  qui  embarrassent  Taction 
de  la  révolution.  Je  sais  la  colère,  la  juste  colère  du  peuple,  et 
voilà  pourquoi  il  m'écoute  et  il  croit  en  moi.  Ces  cris  d'alarme 
et  de  fureur,  que  vous  prenez  pour  des  paroles  en  l'air,  sont  la 
plus  naive  et  la  plus  sincère  expression  des  passions  qui  dévorent 
mon  âme.  Oui,  si  j'avais  eu  dans  ma  main  les  bras  du  peuple 
après  le  décret  Contre  la  garnison  de  Nancy,  j'aurais  décimé  les 
députés  qui  l'avaient  rendu  ;  après  l'instruction  sur  les  événe- 
ments des  5  et  6  octobre,  j'aurais  fait  périr  dans  un  bûcher  tous 
les  juges;  après  le  massacre  du  Champ -de-Mars,  si  j'avais  eu  deux 
mille  hommes  animés  des  mêmes  ressentiments,  qui  soulevaient 
mon  sein ,  je  serais  allé  à  leur  tête  poignarder  La  Fayette  au 
milieu  de  ses  bataillons  de  brigands^  \^t^Q;t  l^  toi  dans  son  palais 
^i  égorger  nos  atroces  TepréaeulwiXA  «w\«<m^  «v^^^^X.»."^^"»!- 
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pierre  m^écontait  avec  effroi.  11  pâlil  et  garda  longtemps  le  si- 
lence. Je  m'éloignai.  Payais  vu  on  homme  intègre;  je  n'avaii 
pas  rencontré  un  homme  d'Ëtat.  »  Ainsi  le  scélérat  avait  fait 
horreur  au  fanatiques  Robespierre  avait  fait  pitié  i  Marat. 

IV*  —  Ces  premières  luttes  entre  les  jacobins  et  la  Gironde 
donnaient  à  Phabile  Dumouriez  un  double  point  d^appui  pour 
sa  politique.  L'inimitié  de  Roland,  de  Clavière  et  de  Servan  ne 
Tinquiétait  plus  dans  le  conseil,  ir  balançait  leur  influence  par 
son -alliance  avec  leurs  ennemis.  Mais  les  jacobins  voulaient  des 
gages,  il  les  leur  offirait  dans  la  guerre.  Danton,  aussi  violent  et 
phis  politique  que  Marat,  ne  cessait  de  répéter  que  la  révolution 
et  les  despotes  étaient  irréconciliables,  et  que  la  France  n'avait 
de  salut  à  espérer  que  de  son  audace  et  de  son  désespoir.  La 
guerre,  selon  Danton,  était  le  baptême  ou  le  martyre  par  lequel 
devait  passer  la  liberté  comme  une  religion  nouvelle.  Il  fallait 
retremper  la  France  dans  le  feu  pour  qu'elle  se  purifiât  des 
souillures  et  des  hontes  de  son  passé. 

Dumouriez,  d'accord  en  cela  avec  La  Fayette  et  les  feuillants, 
voulait  aussi  la  guerre  ;  mais  c'était  comme  un  soldat,  pour  y 
conquérir  la  gloire  et  pour  en  foudroyer  ensuite  les  factions. 
Depuis  le  premier  jour  de  son  ministère,  il  négociait  de  manière  i 
obtenir  de  rÂutriche  une  réponse  décisive.  Il  avait  renouvelé 
presque  tous  les  membres  du  corps  diplomatique,  il  les  avait 
remplacés  par  des  hommes  énergiques.  Ses  dépèches  avaient  un 
accent  martial  et  militaire  qui  ressemblait  à  la  voix  d'un  peuple 
armé.  11  sommait  les  princes  du  Rhin,  l'empereur,  le  roi  de 
Prusse,  le  roi  de  Sardaigne,  l'Espagne  dereconnaitre  ou  de  com- 
battre le  roi  constitutionnel  de  la  France.  Mais  pendant  que  ces 
envoyés  officiels  demandaient  à  ces  cours  des  réponses  promptes 
et  catégoriques,  les  agents  secrets  de  Dumouriez  s'insinuaient 
dans  les  cabinets  deé  princes  et  s'efforçaient  de  détacher  quel- 
ques Etats  de  la  coalition  qui  se  formait.  Ils  leur  montraient  les 
avantages  de  la  neutralité  pour  leur  agrandissement  ;  ils  leur  pro- 
mettaient après  la  victoire  le  patronage  de  la  France.  N'osant  pas 
espérer  des  alliés,  le  ministre  ménageait  au  moins  à  la  France  des 
complicités  secrètes  ;  il  corrompait  par  l'ambition  les  Eto^tA  ^vV 
ne  pouvait  entraîner  pat  h  terreur,  U  amotUaml  \^  ^Q^'^A^'^^ 
espérant  plas  tard  la  briser  » 


HlSTOtBB   DES    GinOHDINS, 

1^,.^  L,e  prince  sur  l'esprit  dnqiiel  il  Bg-issail  le  plus  piiissan 
it  éUil  préciBCmcnt  ce  duc  de  Brunswick  que  rempcr(.'ur  i 
le  roi  de  Prusse  destîtiiiieiit  de  EOiicert  an  comtnnndement  di 
armées  coaibinées  contre  nous.  Ce  priaoe  était  dons  liiir  espo 
rAgamemnon  de  rAllemBgne. 

Chorles  -  Frédéric  -  Ferdinand  de  Branswick  -  WolfenhaMe 
nourri  dans  les  combats,  dans  les  Icltres  et  dans  les  plaisir 
avait  respiré  dans  les  camps  du  grand  Frédéric  le  génie  de  ' 
g-uerre,  l'esprit  de  In  pliilosopliie  rrBO(;aise  et  le  mathiavélisii 
de  Bou  naître.  II  avait  Tait  avec  ce  roi  philosophe  et  solJattouh 
les  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans,  Alapaix,  ilvoyaseai 
France  et  en  Italie.  Accueilli  partout  comme  le  liêros  do  l'AIlt 
magne  et  comme  l'héritier  du  génie  de  Frédéric,  il  avait  épou 
une  BOîur  du  roi  d'Angleterre  George  III.  Sn  capitale,  où  brt 
laienl  ses  maîtresses  et  où  dissertaient  les  philosophes,  rénirà 
sait  l'épicurisme  des  cours  à  l'HuEtérlté  des  camps.  Il  ré( 
scion  les  préceptes  des  sages;  il  vivait  selon  les  exemples  lU 
Sybarites.  Mais  son  iiae  de  soldat,  qui  se  livrait  trop  raeilemei 
H  la  beauté,  ne  s'éteignait  pas  dans  l'amour,  il  ne  donnait  qi 
son  cœnr  aux  Temmes,  il  réservait  sa  tête  a  an  gloire,  û  la  gacn 
et  su  gouvernement  de  ses  Êlals.  Mirabeau,  jeune  alors,  s'étl 
arrêté  à  sa  cour  en  allant  à  Berlin  recueillir  les  dernières  lueiu 
du  génie  du  grand  Frédéric.  Le  duc  de  Brunswick  avait  appréd 
Mirabeau.  Ces  deux  hommes  placés  à  des  rangs  si  divers  sera 
B^mblaienl  pur  leurs  qualités  et  par  leurs  défauts.  C'étaient  deH 
écrits  révulntionnaires;  mais  par  la  dtirérence  des  situations  I 
des  patries,  l'un  était  destiné  à  faire  nue  révolution  et  l'autre 
la  combattre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Mirabeaa  fut  séduit  par  le  souverain  qu' 
avait  mission  de  séduire.  nLa  ligure  de  ce  prince,  écrit-il  dai 
sa  Correspondance  secrète,  annonce  la  profondeur  et  la  finossj 
11  parle  avec  élégance  et  précision  ;  il  est  prodigieusemeot  il 
slruit,  lahorioux,  perspicace  ;  il  a  des  correspondances  immensl 
et  il  ne  les  doit  qu'à  son  mérite;  il  est  économe  même  poar  M 
passIouB,  Sa  maîtresse,  mudemoiselle  de  HartfWd,  est  la  fomii 
/«  ^/uj  rsisonnublo  de  sa  cour.  Véritable  Alcibiade,  Il  aime  I 
plaisir,  muis  il  ne  le  prend  jamaiB  aat  son  V^wiwiV.  Est-il  «  so 
rôle  de  g-t'nérBi  prussien,  pctaonne  o'csV  w»bv  w.*\:vft*. 
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tif ,  ansn  ninalieiueinent  exact  qae  lui.  Sous  une  apparence 
calme  qui  vient  de  la  potieasion  exercée  de  lui-même,  son 
imagfinalion  brillante  et  sa  verve  ambitieuse  l'emportent  sou- 
vent, mais  la  circonspection  qu'il  s'impose  et  le  soin  réQéchi 
de  sa  gloire  le  retiennent  et  le  ramènent  à  des  hésitations  qui 
sont  peut-être  son  seul  défaut,  a  Mirabeau  prédit  dès  celte  épo- 
que au  duc  de  Brunswick  la  suprême  inQuence  dans  les  affaires 
d'Allemagne  après  la  mort  du  roi  de  Prusse,  que  TAUemagne 
appelait  le  grand  roi. 

Le  duc  avait  alors  cinquante  ans.  Il  se  défendait»  dans  Bes  con- 
versations avec  Mirabeau ,  d'aimer  la  guerre.  »  Jeux  de  hasard 
que  les  batailles^  disait-il  au  voyageur  français.  Je  n'y  ai  pas 
pas  été  malheureux  jusqu'ici.  Qui  sait  si  aujourd'hui,  quoique 
plus  habile,  je  serais  aussi  bien  servi  par  la  fortune?»  Un  an 
après  cette  parole ,  il  faisait  l'invasion  triomphante  de  la  Hol- 
lande à  la  tête  des  troupes  de  TAngleterre.  Quelques  années  plus 
tard,  l'Allemagne  le  désignait  pour  son  généralissime. 

Mais  la  guerre  à  la  France,  qui  souriait  à  son  ambition  de 
soldat,  répugnait  à  son  âme  de  philosophe.  Il  sentait  qu'il  com- 
battrait mal  les  idées  dont  il  avait  été  nourri.  Mirabeau  avait  dit 
de  lui  ce  mot  profond  qui  prophétisait  ses  mollesses  et  les  dé- 
faites de  la  coalition  guidée  par  ce  prince:  »Cet  homme  est 
d'une  trempe  rare,  mais  il  est  trop  sage  pour  être  redoutable 
aux  sages.  « 

Ce  mot  explique  l'offre  de  la  couronne  de  France  faite  au  duc 
de  Brunswick  par  Custiue  au  nom  du  parti  monarchique  de 
l'assemblée.  La  franc -maçonnerie,  cette  religion  souterraine 
dans  laquelle  étaient  entrés  presque  tous  les  princes  régnants  de 
l'Allemagne,  couvrait  de  ses  mystères  de  secrètes  intelligences 
entre  la  philosophie  française  et  les  souverains  des  bords  du 
Rhin.  Frères  en  conjuration  religieuse,  ils  ne  pouvaient  pas 
être  des  ennemis  bien  sincères  en  politique.  Le  duc  de  Bruns- 
wick était  au  fond  du  cœur  plus  citoyen  que  prince ,  plus  Fran- 
çais qu'Allemand.  L'offre  d'un  trône  à  Paris  avait  chatouillé  son 
cœur*  On  combat  mal  un  peuple  dont  on  espère  être  le  roi ,  et 
une  cause  que  l'on  veut  vaincre  mais  que  l'on  ne  veut  \^a8  ^et- 
dre;  telle  était  Ja  situation  d'esprit  du  duc  de^roLUSmOc.^^^'- 
suite  par  Je  rai  de  Proue,  il  conseillttil  à  ce  mou«t^<&  ^^\wqs^^ 
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EEB  forces  (Iq  côté  de  la  Tologue  et  d'y  conquérir  des  provincM 
RU  lit'u  de  conqucrir  des  principes  en  France. 

VI.  —  Le  plan  de  Duniouriez  êlait  de  séparer,  aulonl  que  p' 
■ibic,  la  Prusse  do  l'Autriciie  pour  n'uvoir  affaire  qu''à  un  i 
nemi  à  la  fois.  L'union  do  ces  deux  puissances,  rivales  nalurellH 
et  jalouses,  lui  paraissait  tellement  contre  nature,  qu'il  se  Hait 
tait  de  l'empêcher  ou  de  la  rompre,  La  haine  instinclÏTe  du  dei 
polisme  contre  la  liberté  trompa  toutes  ses  prévisions.  La  Rassit! 
par  l'ascendant  de  Catherine,  força  la  Prusse  et  l'Autriche  A  fiiiM 
caase  commune  contre  la  révolution.  A  Vienne,  le  jeune 
reur,  François  I",   se  préparait  à  combattre  beaucoup  plus  qirt 
négocier.  Le  prince  de  Kaunitz,  son  principal  ministri 
dait  aux  notes  de  Dumouriei  dans  un  langage  qui  portait  1o  dôi 
■  rassemblée  nationale. 

Dumouriez  communiqua  ces  pièces  à  rassemblée.  Il  préviri 
les  éctuts  (le  sa  juste  colère,  en  éclolant  lui-même  en  indjgiiatiet 
et  en  patriotisme.  Le  contre-coup  de  ces  scènes  â  Paris  revînt  •! 
faire   sentir   jusque    dans   le  cabinet  de  l'eniperenr  à  ViennM 
François  I",  pâle  et  tremblant  de  colère,  gourmsnda  In  lentea 
de  son  ministre.  11  allait  tous  les  jours  assister ,  auprès  du  lit  i 
prince  de  Kaunitz,  «ux  conférences  entre  ce  vieillard  et  les  a 
voyés  prussiens  et  russes,  chargés,  par  leur  souverain,  de  foi 
menter  In  guerre.  Le  roi  de  Prusse  demandait  à  avoir  seul' 
direction  de  la  campagne.  Il  propos-^it  l'invasion  subite  du  U 
riloire  français  comme  le  moyen  le  plus  propre  à  économiser  t 
sang,  en  frappant  la  révolution  d'élonnement  et  en  faisant  cclaU 
en  France  la  contre-révolution  dont  les  émigrés    le    nattaienl 
Une  entrevue,  pour  concerter  les  mesures  de  l'Autriche  et  de  I 
Prusse,  fut  asslg-née  â    Leipsie  entre  le  duc  de  Brunswick  et  I 
général  des  troupes  de  l'empereur,  le  prince  de  Unhenlohe.  1 
conférences  pour   la    forme    continuaient    cependant  encore^ 
Vienne  entre  M.  de  Noailles,  ambassadeur  de  France,  et  le  c< 
Philippe  de  Cobenizel,  vice-chancelier  de  cour.  Ces  conféreDcei 
où  luttaient  pour  se  concilier  deux  principes  inconciliables, 
liberté  des  peuples  et  le  souveraineté  absolue  des  monarqnM 
n'amenèrent  qne  des  reproches  mutuels.  Un  dernier  mot  de  M.  i 
Cobetilze\  rompit  les  néigociatona.  Ce  mftV  ea  étVaUnl  a  Pari»  1 
St  éclater  la  guerre,  Duiiiouriei  la  çtoço»  aw  coqm;^  eX  s^X-t* 
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le  roi,  comme  .par  la  main  de  la  fatalité,  à  venir  lui-même  la 
proposer  à  aon  peuple.  vLe  peuplera  lui  dit-il,  «croira  à  votre 
«attachement,  le  jour  où  il  vous  verra  embrasser  sa  cause  et 
99 combattre  les  rois  pour  la  défendre.» 

Le  roi,  entouré  de  tous  les  ministres,  parut  inopinément  à 
rassemblée,  le  20  avril,  à  Tissue  du  conseil.  Un  redoutable 
silence  se  fit  dans  la  salle.  On  pressentait  que  le  mot  décisif  al- 
lait être  prononcé.  U  le  fut.  Après  la  lecture  d'un  rapport  com- 
plet sur  les  nég^ociations  avec  la  maison  d'Autriche,  par  Du- 
mouriez,  le  roi  ajouta  d'une  voix  concentrée  mais  ferme: 
9  Vous  venez  d'entendre  le  rapport  qui  a  été  fait  à  mon  conseil. 
Les  conclusions  en  ont  été  unanimement  adoptées.  Moi-même 
j*ai  adopté  la  résolution.  J'ai  épuisé  tous  les  moyens  de  mainte- 
nir la  paix.  Maintenant  je  viens,  aux  termes  de  la  constitution, 
vous  proposer  formellement  la  guerre  contre  le  roi  de  Hongrie 
et  de  fiohême.tt 

Le  roi  sortit,  après  ces  paroles,  au  milieu  des  cris  et  des  gestes 
d'enthousiasme  qui  éclatèrent  dans  la  salle  et  dans  les  tribuues. 
Le  peuple  s'y  associa  sur  son  passage;  la  France  se  sentait  sûre 
d^elle-méme  en  attaquant  la  première  l'Europe  conjurée  contre 
elle.  U  semblait  aux  bons  citoyens  que  tous  les  troubles  in- 
térieurs allaient  cesser  deVant  cette  grande  action  extérieare 
d'nn  peuple  qui  défend  ses  frontières  ;  que  le  procès  de  la  liberté 
allait  se  juger  en  quelques  heures  sur  les  champs  de  bataille; 
et  que  la  constitution  n'avait  besoin  que  d'une  victoire  pour 
que  la  nation  fût  désormais  libre  au  dedans  et  triomphante  au- 
dehors.  Le  roi  lui-même  rentra  dans  son  palais,  soulagé  du  poids 
cruel  de  ses  irrésolutions.  La  guerre  contre  ses  alliés  et  contre 
ses  frères  avait  coûté  bien  des  angoisses  à  son  cœur.  Ce  sacri- 
fice de  ses  sentiments  fait  à  la  constitution  lui  semblait  mériter 
la  reconnaissance  de  l'assemblée;  en  s'identifiant  ainsi  à  la  cause 
de  la  patrie,  il  se  flattait  de  retrouver  au  moins  la  justice  et 
Tamour  de  son  peuple.  L'assemblée  se  sépara  sans  délibérer,  et 
donna  quelques  heures  moins  à  la  réflexion  qu'à  l'enthousiasme. 

VIL — A  la  séance  du  soir,  Pastoret,un  des  principaux  feuil- 
lants, appuya  le  premier  le  parti  de  la  guerre.  «On  nous  re- 
proche,«  dit-il,  «do  vouloir  voter  l'cffuslou  du  b^u^  WxGAkVCi  ^%:^^ 
aa  êccés  d'entbouM»8me.  Mais  est-ce  donc  S%vCyrax^^BN^  ^^ 
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nous  somniea  provoques?  Le  umison  d'Autriche  a  violii  drpuw 
qtialre  ccola  uns  les  traités  fnils  nvec  h  {''ratire.  \oliit  nos  motiW 
^'hésitons  plus.  Li  victoire  seri  fidèle  à  la  libeflélu 

Berquul,  royulisle  coDstitulionncl,  orateur  rêQéchi  et  ci 
geux,  oaa  seul  parler  contre  la  doclaratioD  de  guerre.  KDani  ui 
pays  libre,"  ilil-il,  son  ne  fait  [a  guerre  que  puur  défcodre  II 
constilulioii  ou  la  qùMod.  Noire  constitution  est  d'hier,  if  lui  fanl 
du  calme  pour  s'enraciner.  Un  état  de  crise  comme  la  çuorr* 
s'oppose  aux  nionveiJicnts  ri'guliers  du  corps  politique.  Si  vof 
armées  combattent  nu  dehors,  qui  contiendra  lus  factions  au  di 
dans?  On  vous  flatte  de  n'avoir  que  l'Anlriche  à  combattre,  i 
vous  promet  la  neutralité  dn  reste  du  Nord:  n'y  comptée  pi 
L'Angleterre  elle-même  ne  peut  rester  neutre;  ai  les  oêressilâl 
de  ta  guerre  voua  portent  à  révolutionner  la  Bcla:iquE 
vahir  la  Hollande,  elle  se  réunira  à  la  Prusse  ponr  soutenir  hi 
parti  du  stuthouder  contre  vous.  Sans  doute  l'Angleterre  ■ 
la  liberté  qui  s'établit  cliez  vous,  mais  sa  vie  est  dans  sod  com-- 
merce:  elle  no  peut  vous  l'abandonner  dans  les  Pays-Bas.  Alteo'- 
dez  qu'on  vous  etlaquc,  et  l'esprit  des  pL-upU's  combattra  elow' 
pour  vous.  La  justice  d'une  couse  vaut  des  armées.  Mais  aî  OA 
peut  vous  peindre  aux  yeux  des  nations  comme  un  peuple  ian 
ijuiel  et  conquérant  qui  ne  peut  vivre  que  dans  le  trouble  el 
dans  la  guerre,  les  nations  s'éloigneront  de  vous  avec  elTroi.  D'Mh 
leurs,  Is  guerre  n'esl-elte  pas  l'espoir  des  ennemis  de  la  rèvollH 
lion?  Pourquoi  les  réjouir  en  la  leur  oITrant?  Les  émigrés,  mi» 
prisables  niainlenani,  deviendront  dangereux  le  jour  ou  M 
s'appuieront  sur  les  armées  de  nos  enneniislu 

Sensé  et  profond,  ce  discours,  interrompu  par  les  rires  irw 
niques  et  pur  les  injures  de  l'assemlitée,  s'acheva  au  milieu  d4 
huées  des  tribunes.  Il  faut  de  l'IiéroUme  dans  la  conviction  pM 
combattre  la  guerre  dans  une  chambre  Française.  Basire,  ami  i 
Robespierre,  demanda,  comme  Becquet,  ami  du  roi,  quelqnci 
jours  de  réHexion  avant  de  voter  des  Dots  de  sang  liuuiaio.  mS 
vous  voua  décide!  pour  la  guerre,  ruilcs-la  du  moins  de  maaièr 
qu'elle  ne  soit  point  enveloppée  de  trahison  la  dit-il.  QucIqiM 
ti/'phaàîesemenls  indiquèrent  que  l'allusion  républicaine  de  Ba 
sire  était  comprise,  cl  qu'H  tattart  B\»nl  VomV  ttMlftt  us  roi  ■ 
des  géncnax  suspecta.   nNon,uoii,*  teçuniiasi*i«,*'»ft\« 
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des  pas  noe  heure  pour  décréler  la  liberté  da  monde  entier!  — 
Eteignes  les  torches  de  vos  discordes  dans  le  feu  des  canons  et 
des  baïonnettes,»,  ajoute  Dubay et.  «iQue  le  rapport  soit  fait  séance 
tenante,»  demande  Brissot.  »  Déclarez  la  guerre  aux  rois  et  la 
paix  aux  nations,»  s^écrie  Merlin*  La  guerre  est  votée. 

Ck>ndoreet ,  averti  d*avance  par  les  girondins  du  conseil,  lit  à 
la  tribune  un  projet  de  manifeste  aux  nations.  En  voici  Tesprit: 
«Chaque  nation  a  le  droit  de  se  donner  des  lois  et  de  les  chan- 
ger i  son  gré.  La  nation  française  devait  croire  que  des  vérités 
si  simples  seraient  consenties  par  tons  les  princes.  Son  espérance 
a  été  trompée.  Une  ligue  s'est  formée  contre  son  indépendance; 
yamais  l'orgueil  des  trônes  n'a  insulté  avec  plus  d'audace  à  la 
majesté  des  nations.  Les  motifs  allégués  par  les  despotes  contre 
la  France  ne  sont  qu'un  outrage  à  sa  liberté.  Cet  insultant  or* 
^eil,  loin  de  l'intimider,  ne  peut  qu'exciter  son  courage.  Il  faut 
du  temps  pour  discipliner  les  esclaves  du  despotisme,  tout 
homme  est  soldat  quand  il  combat  la  tyrannie,  u 

VIII.  —  Le  principal  orateur  de  la  Gironde  s'élance  le  dernier 
à  la  tribune:  »Vons  devez  à  la  nation,»  dit  Vergniaud,  nûe 
prendre  tous  1rs  moyens  pour  assurer  le  succès  de  la  grande  et 
terrible  détermination  par  laquelle  vous  avez  signalé  cette  mé- 
morable journée.  Rappelez-vous  le  jour  de  cette  fédération  gé- 
nérale où  tous  les  Français  dévouèrent  leur  vie  à  la  défense  de  la 
liberté  et  à  celle  delà  constitution;  rappelez-vous  le  serment  que 
vous-mêmes  vous  avez  prêté,  le  14  janvier,  de  vous  ensevelir 
aous  les  ruines  de  ce  temple  plutôt  que  de  consentir  à  la  moindre 
capitulation,  ni  qu'il  fût  fdit  une  seule  modiQcation  à  la  consti- 
tution. Quel  est  le  cœur  glacé  qui  ne  palpite  piS  dans  ces  moments 
suprêmes ,  l'âme  froide  qui  ne  s'élève  pas,  j'ose  le  dire,  jusqu'au 
ciel,  avec  les  acclamations  de  la  joie  universelle;  l'homme  apa- 
thique qui  ne  sent  pas  son  être  s'agrandir  et  ses  forces  s'élever  par 
un  noble  enthousiasme  au-dessus  des  forces  de  l'humanité?  Eh 
bien  !  donnez  encore  à  la  France,  à  l'Europe  le  spectacle  impo- 
«ant  de  ces  fêtes  nationales  1  Ranimez  cette  énergie  devant  la- 
quelle tombent  les  bastilles  I  Faites  retentir  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'empire  ces  mots  sublimes  :  Viore  libret  ou  mourir  l  (a 
eonstUuHon  toui  enHèrêj  sans  modification  ^  ou  \tk  motW  ^^^ 
eeM  crÎM  §e  fassent  entendre  jusqu'^auprëi   dei  U^t^^^  ^oi^"^^^ 
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contre  vous;  qa^ils  leur  apprennent  qn^on  a  compté  en  vain  Air 
nos  divisions  intérieures^  qu*alors  que  la  patrie  est  en  dan grer 
nous  ne  sommes  plus  animés  que  d'une  seule  passion:  celle 
de  la  sauver  ou  de  mourir  pour  elle  ;  qu^enCn,  si  la  fortune  Ira* 
hissait  dans  les  combats  une  cause  aussi  juste  que  la  nôtre;  nos 
ennemis  pourraient  bien  insulter  à  nos  cadavres,  mais  que  ja- 
mais il  n'auront  un  seul  Français  dans  leurs  fers,  ce 

IX.  —  Ces  paroles  lyriques  de  Vergniaud  retentirent  à  Berlin 
et  à  Vienne.  nOn  vient  de  nous  déclarer  la  guerre, et  dit  le 
prince  de  Kaunitz  à  l'ambassadeur  de  Russie,  prince  Galitsio, 
au  cercle  de  Tempereur,  ?)  c'est  comme  si  on  vous  Tavait  dé- 
clarée à  vous-même. tt  Le  commandement  général  des  forces 
prussiennes  et  autrichiennes  fut  donné  au  duc  de  Brunswick. 
Les  deux  princes  ne  firent  en  cela  que  ratifier  le  choix  derAlle- 
magne  ;  c'était  l'opinion  qui  l'avait  nommé*  L'Allemagne  se  meut 
lentement;  les  fédérations  sont  impropres  aux  guerres  soudaines. 
La  campagne  s'ouvrit  du  côté  des  Français  avant  que  la  Prusse 
et  l'Autriche  n'eussent  préparé  leurs  armements. 

Dumouriez  avait  compté  sur  cette  lourdeur  et  sur  cet  engol^- 
dissement  des  deux  monarchies  allemandes.  Son  plan  habile 
consistait  à  couper  la  coalition  en  deux  et  à  faire  une  brusque 
invasion  en  Belgique  avant  que  la  Prusse  pût  se  trouver  sur  le 
terrain.  Si  Dumouriez  eût  été  à  la  fois  l'inventeur  et  l'exécuteur 
de  son  plan,  c'en  était  fait  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande; 
mais  La  Fayette,  chargé  d'effectuer  l'invasion  à  la  tête  de  qua- 
rante mille  hommes,  n'avait  ni  les  témérités  ni  la  fougue  de  cet 
homme  de  guerre.  Général  d'opinion  plutôt  que  général  d'ar- 
mée, il  était  accoutumé  à  commander  à  des  bourgeois  sur  la 
place  publique  plutôt  qu'à  des  soldats  en  campagne.  Brave  de 
sa  personne,  aimé  des  |roupes,  mais  plus  citoyen  que  militaire, 
il  avait  fait  la  guerre  d'Amérique  avec  des  poignées  d'hommes 
libres  et  non  avec  des  masses  indisciplinées.  Ne  pas  compro- 
mettre aea  soldats^  défendre  avec  intrépidité  des  frontières, 
mourir  généreusement  à  des  Thermopyles,  haranguer  héroïque-» 
ment  des  gardes  nationales,  passionner  ses  troupes  pour  ov 
contre  des  opinions,  telle  était  la  nature  de  La  Fayette.  Les 
hardiesses  de  la  grande  guerre,  qui  risque  beaucoup  pour  tout 
jfâuver,  et  qui  découvre  un  moment  une  frontière  pour  aller 
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frapper  on  empire  an  cœur,  ne  convenaient  pas  à  aea  habitudes, 
encore  moins  i  m  situation.  En  devenant  générai,  La  Fayette 
était  resté  chef  de  parti  ;  en  foisant  face  à  Tétrangrer^  il  regardait 
toujours  vers  rintérieur.  H  lui  fallait  de  la  gloire  sans  doute 
pour  nourrir  son  influence  let  pour  reconquérir  ce  rôle  d'arbitre 
de  la  révolution  qui  commençait  à  lui  échapper;  mais^  avant 
tout,  il  fallait  qu'il  ne  se  compromit  pas.  Une  défaite  Paurait 
perdu.  Il  le  savait.  Qui  ne  risque  pas  de  défaite  n'obtiendra 
jamais  de  victoire.  C'était  le  général  de  la  temporisation.  Or, 
perdre  le  temps  de  la  révolution,  c'était  perdre  toute  sa  force. 
La  .force  des  masses  indisciplinées  est  dans  leur  impétuosité  ;  qui 
les  ralentit  les  perd. 

Dumonriex,  impétueux  comme  l'irruption,  était  pénétré  par 
instinct  de  cette  vérité.  Il  s'efforça,  dans  les  conférences  qui 
précédèrent  la  nomination  des  généraux,  de  la  faire  passer  dans 
l'âme  de  La  Fayette.  Il  le  plaçait  à  la  tète  du  principal  corps 
d'armée  qui  devait  pénétrer  en  Belgique^  comme  le  générai  le 
plus  propre  à  fomenter  les  insurrections  populaires  et  à  changer 
dans  les  provinces  belges  la  guerre  en  révolution.  Soulever  la 
Belgique  en  faveur  de  la  liberté  française,  rendre  son  indépen- 
dance solidaire  de  la  nôtre,  c'était  Tarracher  à  l'Autriche  et  la 
tourner  contre  nos  ennemis. 

Les  Belges,  dans  le  plan  de  Dumouricz,  devaient  nous  con- 
quérir la  Belgique;  les  ferments  de  l'insurrection  étaient  mal 
étouffés  dans  ces  provinces.  Le  pas  des  premiers  soldats  français 
devait  les  remuer  et  les  ranimer. 

X.  —  La  Belgique,  longtemps  dominée  par  l'Espagne,  en  a 
contracté  le  catholicisme  superstitieux  et  jaloux.  La  nation  appar^ 
tient  aux  prêtres  ;  les  privilèges .  du  clergé  lui  semblent  les 
privilèges  du  peuple.  Joseph  II,  philosophe  avant  l'heure,  mais 
philosophe  ^mè,  avait  voulu  émanciper  ce  peuple  du  despo- 
tisme du  sacerdoce.  La  Belgique  s'était  insurgée  en  1 790  contre 
la  liberté  qu'on  lui  apportait,  et  avait  pris  parti  pour  ses  oppres- 
seurs. Le  fanatisme  des  prêtres  et  le  fanatisme  des  privilèges 
municipaux,  réunis  en  un  seul  sentimentde  résistance  à  Joseph  11, 
avait  soulevé  ces  provinces.  Les  révoltés  avaient  pris  Gand 
et  Bruxelles  et  proclamé  la  déchéance  de  la  maison  d'Autriche 
de  la  souveraineté  des  Pays-Bas.  A  peine  triomphante,  la  révo- 
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luljon  belge  B'L'UJt  ilivisée:  le  parti  sticenlutnl  et  tirstocralii|i 
(jcniauiluit  uue  coustitution  oligarchique;  le  parti  popiilulre  àm 
manilait  une  ilémocratio  calquée  sur  la  rcvolutiou  fraoçaia 
Van  der  Nool,  tribun  i-'loqiiËQt  tl  cruel,  était  l'âino  du  premia 
parti.  Van  der  Mersck,  sulr)at  întrépiile,  «tait  )e  chrf  du  parti  A 
peu])le.  Lu  guurrc  civile  éltila  au  milieu  du  la  guerre  de  l'iDdAÎ 
penilonce.  Van  der  Mrrs'.^h,  priBoonier  dea  aristocrates  cl  i 
prêtres,  Tut  plongé  dans  les  cficliolg.  Léupoltt,  succsseur  ^ 
Joseph  11,  profita  de  ces  déchircmenls  pour  rerouqai'rir  II 
Belg'ique.  Lasaée  de  la  liberté  avant  d'en  avoir  joui,  elle  soao' 
mit  sens  résisUnce.  Van  der  Noot  s*exile  en  Hollamle.  Van  A 
Blersch,  délivré  pur  les  Aulricliiens,  reçut  un  g-ènéreux  pnrdol 
et  redevint  un  citoyen  obafur.  L'indépendance  fut  cotnpriinét 
par  do  fortes  garnisons  aulrivliienoea:  elle  ne  pouvait  a 
de  se  réveiller  au  rontacl  des  armées  rraoçaises. 

La  Fayette  parnt  comprendre  et  approuver  ce  plan, 
convenu  que  le  maréchal  de  Rochambeau  iiurait  le  rominnntle- 
ment  en  chef  de  Tarmce  qui  menacerait  la  Belgiqne,  que  li 
Fuyi'tte  aurait  sous  ses  ordns  un  corps  considérable  qui  Icrd 
riiivnaion,  et  qu'aussitôt  Tinvasloo  faîte,  La  Fayette  romouiri 
deruit  seul  dans  lus  Pays-Bas.  Roebambenu,  ('  '" 
l'inaclioii,  n'aurait  ainsi  que  les  honneuri  <lu  rang;  La  Fayett 
aurait  toute  l'action  de  la  campagne  et  toute  la  props^an^l 
année  de  la  révolution.  »Ce  riAe  lui  convient,"  disait  le  nei 
maréchal;  Tije  n'entends  rieu  à  la  g-eurre  des  villes.ui  FaU 
morchiT  La  Fayi'tte  sur  Namur  mal  défemlu,  s'en  enipircd 
msrcber  de  lé  surllruxell.<B  et  sur  Liège,  ces  deux  capitales  dl 
Pays-Bas  et  ces  deux  foyers  de  rindépeudancu  belge;  lanenrig 
même  temps  le  général  Biron  avec  dix  mille  hommes  sur  Uoa 
contre  le  général  eutricbien  Beaulieu,  qui  n'y  avait  que  de^ 
ou  trois  mille  hommes;  détacher  de  la  garnison  de  Lille  imaull 
corps  de  trois  mille  soldats  qui  occuperait  ToaroDy,  et  ^ 
après  avoir  mis  garnison  dans  lu  citaJelle,  irait  grossir  le  cqtj 
de  Biron;  faire  sortir  de  Dunkorque  douze  cents  hommes,  i]i 
surprendraient  Furnea;  s'avancer  ensuite  en  convergimit  a 
^fxur  des  provinces  belges  avec  quarante  mille  b ouïmes  ré ud 
soaa  la  tlireclloa  de  La  Fayellï  *,  «Ua(\\Siet  ç«Vq<ïI.  »  ta  fois  en  df 
j'oarg  un  ennemi  mal  préparé,  iMMgcï  \e»  ço^iiwtaïMa  &<a 
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rière  001,  renforcer  eofaite  jasqa'à  qaatrc-vingt  mille  soldais 
cette  armée  d'attaque,  et  y  joindre  les  bataillons  belges  lerés 
an  nom  de  leur  indépendance,  poor  combattre  Tarmée  de  fem- 
perenr  i  mesnre  qn^elle  arriverait  de  l'Allemagne,  tel  était  le 
plan  hardi  de  la  campagne  conçue  par  Damouriez.  Rien  n'y 
manquait  de  tontes  les  conditions  de  succès,  qu'un  homme  pour 
Texécuter.  Dumouries  disposa  les  troupes  et  les  commande- 
ments conformément  à  ce  plan. 

XI.  —  L'élan  de  la  France  répondait  à  Télan  de  son  génie. 

De  fautre  c6té  du  Riiin,  les  préparatifs  se  faisaient  avec  éner- 
gie et  ensemble.  L'empereur  et  le  roi  de  Prusse  se  réunirent  i 
Francfort.  Le  duc  de  Brunswick  s'y  trouva  avec  eux.  L'impéra- 
trice de  Russie  adhéra  à  l'agression  des  puissances  contre  la  na^- 
tion  française,  et  fit  marcher  ses  troupes  contre  la  Pologne  pour 
y  étouffer  les  germes  des  mêmes  principes  qu'on  allait  combattre 
à  Paris.  L'Allemagne  entière  céda,  malgré  elle,  i  l'impulsion 
des  trois  cabinets,  et  s'ébranla,  par  masses,  vers  te  Rhin.  L'em- 
pereur préluda  à  la  guerre  des  trônes  contre  les  peuples  par  son 
couronnement  i  Francfort.  Le  quartier  général  du  duc  de  Bruns- 
wick s'organisa  à  Coblentz,  c'était  la  capitale  de  l'émigration.  Le 
généralissime  de  la  confédération  y  eut  une  première  entrevue 
avec  le  comte  de  Provence  et  le  comte  d'Artois,  les  deux  frères 
de  Louis  XYI.  Il  leur  promit  de  leur  rendre,  avant  peu;  leur 
patrie  ei  leur  rang,  lis  l'appelaient  d'avance  le  kéroB  du  Rhm 
et  le  bras  droit  des  rais. 

Tout  prenait  un  aspect  militaire.  Les  deux  princes  de  Prusse, 
cantonnés  dans  un  village  voisin  de  Coblentz,  n'avaient  qu'une 
chambre  et  couchaient  sur  la  terre.  Le  roi  de  Prusse  était  ac- 
cueilli sur  toutes  les  rives  du  Rhin  au  bruit  des  salves  de  canon 
de  son  artillerie.  Dans  toutes  les  villes  qu'il  traversait,  les  émi- 
grés ,  les  populations  et  ses  troupes  le  proclamaient  d'avance  le 
sauveur  de  l'Allemagne.  Son  nom,  écrit  dans  des  illuminations 
en  lettres  de  feu,  était  couronné  de  cette  devise  adulatrice: 
ViMt  VUlelmuSy  Francos  deleat^  jura  régis  restituât!  Vive 
GwUaumey  V exterminateur  des  Français^  le  restaurateur  de 
la  royauté  ! 

XIL  —  Coblente^  vi./e  située  au  confkueikl  à^\^>^û^^^^^•^'^ 
Bài'a  dans  les  Etats  de  i'éiecteur  de  Trêves,  èVeW  ^ch^^^jx^^V^^"^- 
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pitale  de  rémi^ralion  française.  Un  rassemblement  eroiiiant  de 
vingt-deux  mille  gentilshommes  s'y  pressait  autour  des  sept 
princes  de  la  maison  de  Bourbon  émigrés.  Ces  princes  étaient  le 
comte  de  Provence  et  le  comte  d^Artois,  frères  dn  roi  ;  les  deu 
fils  du  comte  d'Artois,  le  duc  de  Berri  etleducd'Angouléme;  le 
prince  de  Condé,  cousin  dn  roi;  le  duc  de  Bourbon,  son  fils,  et 
le  duc  d'Enghien,  son  petit-fils.  Toute  la  jeune  noblesse  militaire 
du  royaume,  à  Texception  des  partisans  de  la  constitution,  avait 
quitté  ses  garnisons  ou  ses  châteaux  pour  venir  s'enrôler  4êns 
cette  croisade  des  rois  contre  la  révolution  française. 

Ce  mouvement,  qui  parait  impie  aujourd'hui  puisqu'il  armait 
des  citoyens  contre  leur  patrie  et  qu'ail  implorait  des  armes  étran- 
gères pour  combattre  la  France,  n'avait  pas  alors  aux  y  eux  de  la 
noblesse  française  ce  caractère  parricide  que  le  patriotisme  mieux 
éclairé  de  ces  derniers  temps  lui  attribue.  Coupable  devant  la  rai- 
son ,  il  s'expliquait  du  moins  devant  le  sentiment.  L'infidélité  i 
la  patrie  était  la  fidélité  au  roi,  et  cette  fidélité  s'appelait  hon- 
neur. 

La  foi  au  trône  était  la  religion  de  la  noblesse  française.  La 
souveraineté  du  peuple  lui  paraissait  un  dogme  insolent  contre 
lequel  il  fallait  tirer  l'épée  sous  peine  d'en  partager  le  crime. 
Cette  noblesse  avait  patiemment  supporté  les  abaissements  et  lei 
dépouillements  personnels  de  titres  et  de  fortune  que  l'assem- 
blée constituante  lui  avait  imposés  par  la  destruction  des  der- 
niers vestiges  de  la  féodalité,  ou  plutôt  elle  avait  généreusèmeot 
fait  elle-même  ces  sacrifices  à  la  patrie  dans  la  nuit  du  6  août. 
Mais  les  outrages  au  roi  lui  avaient  paru  plus  intolérables  qae 
ses  propres  outrages.  Le  délivrer  de  sa  captivité,  l'arracher  i  ses 
périls,  sauver  la  reine  et  aea  enfants,  rétablir  la  royauté  dans 
sa  plénitude,  ou  mourir  en  combattant  pour  cette  sainte  cause, 
lui  paraissait  le  devoir  de  sa  situation  et  de  son  sang.  L'honneur 
d'un  côté,  la  patrie  de  l'autre  ;  elle  n'avait  pas  hésité,  elle  avait 
suivi  l'honneur.  Il  se  sanctifiait  encore  à  aea  yeux  par  le  mot 
magique  de  dévouement.  En  effet,  il  y  avait  un  dévouement  réel 
à  ces  jeunes  gens  et  à  ces  vieillards  d'abandonner  leurs  grades 
daas  TarméCy  leurs  biens,  leur  patrie,  leurs  familles^  et  d'allerse 
Jeter  sur  la  terre  étrangère  «uloxxt  À\i  ^x«:^^v\VA'axLC^  \;)0ttr  y  faire 
le  métier  de  simples  aoldiaLla  el  ^o^t  ^  ^^tQ\iX«t\<fcii\ii5i\«wàk.>«L 
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•poliation  pronoacée  contre  eux  [Mir  les  lois  de  leur  pays,  les 
ftttigiief  des  camps,  ou  la  mort  sur  les  champs  de  bataille.  Si  le 
déronement  des  patriotes  i  la  '  révolatiou  était  sublime  comme 
respérance,  le  dévouemeot  de  la  noblesse  émisée  était  géné- 
reux comme  le  désespoir.  Dans  les  ^erres  civiles,  il  faut  juger 
chacun  des  partis  avec  ses  propres  idées.  Les  guerres  civiles  sont 
prelisque  toujours  Texpression  de  deux  devoirs  en  opposition  Tun 
contre  l'autre.  Le  devoir  des  patriotes,  c'était  la  patrie.  Le  de- 
voir dès  émigrés,  c'était  le  trône.  L'un  des  deux  partis  pouvait 
se  tromper  de  devoir,  mais  tous  les  deux  croyaient  l'accomplir. 

Xni.-— L'émigration  se  composait  de  deux  partis  bien. dis- 
tincts: les  politiques  et  les  combattants.  Les  politiques,  qui  se 
pressaient  autour  du  comte  de  Provence  et  du  comte  d'Artois,  se 
répandaient  en  imprécations  sans  périls  contre  les  vérités  de  la 
philosophie  et  contre  les  principes  de  la  démocratie;  ils  écri- 
vaient des  livres  et  des  journaux  où  la  révolution  française  était 
représentée  aux  yeux  des  souverains  étrangers  comme  une  con- 
spiration infernale  de  quelques  scélérats  contre  les  rois  et  contre 
Dieu  lui-même  ;  ils  formaient  des  conseils  d'un  gouvernement 
imaginaire;  ils  briguaient  des  missions;  ils  rêvaient  des  plans; 
ils  nouaient  des  intrigues  ;  ils  couraient  dans  toutes  les  cours  ; 
ils  ameutaient  les  souverains  et  leurs  ministres  contre  la  France; 
ils  se  disputaient  la  faveur  des  princes  français  ;  ils  transportaient 
sur  la  terre  de  l'exil  les  ambitions,  les  rivalités,  les  cupidités  des 
cours. 

#  Les  militaires  n'y  avaient  transporté  que  la  bravoure^  l'insou- 
ciance, la  légèreté  et  la  grâce  de  leur  nation  et  de  leur  métier. 
Coblentz  était  le  camp  de  l'illusion  et  du  dévouement.  Cette 
poignée  de  braves  se  croyait  une  nation  et  se  préparait,  en 
s*exerçant  aux  manœuvre|s  et  aux  campements  de  la  guerre,  à 
reconquérir  en  quelques  marches  toute  une  monarchie.  Les 
émigrés  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  ont  présenté  ce 
spectacle.  L'émigration  a  son  mirage  comme  le  désert.  On  croit 
avoir  emporté  la  patrie  à  la  semelle  de  ses  souliers,  comme  disait 
Danton;  on  n'emporte  que  son  ombre,  on  n'accumule  que  sa  co- 
lère, on  ne  retrouve  que  sa  pitié. 

XIV.  —  Parmi  les  premiers  émigrés,  irovs  îa^V\Q\i%  ç.w\^%\k«^- 
dsiient  à  ces  partis  divers  dans  rémigraUou  eWe-mèm^. 
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Le  comte  de  Provence,  depais  Louis  XVIII ,  était  an  prince 
philosophe,  politique,  diplomate,  incliné  d'esprit  aux  innova- 
tions, ennemi  de  la  noblesse,  du  sacerdoce,  fovorable  à  la  démo-» 
cratie ,  et  qvâ  aurait  pardonné  à  la  révolution  si  la  révolution 
elle-même  avait  voala  pardonner  à  la  royauté.  Ses  infirmitéi 
précoces  lui  interdisant  les  armes,  il  s'armait  de  politique,  il 
cultivait  son  esprit,  il  étudiait  Thistoire;  il  écrivait  bien ,  il  pres- 
sentait la  chute  prochaine,  il  redoutait  la  mort  probable  de 
Louis  XVI,  il  croyait  aux  vicissitudes  des  révolutions  et  se  pré- 
parait de  loin  à  devenir  le  pacificateur  de  son  pays  et  le  oonri- 
îiateur  du  trône  et  de  la  liberté.  Son  cœur  peu  viril  avait  des 
défauts  et  des  qualités  de  femme.  Il  avait  besoin  d'amitié,  il  se 
donnait  à  des  favoris  ;  il  les  choisissait  i  la  grâce  plutôt  qu'itt 
mérite.  Il  ne  voyait  les  choses  et  les  hommes  qu'à  travers  les 
livres  ou  à  travers  le  cœur  de  aoa  courtisans.  Prince  un  peu 
théâtral,  il  posait  comme  une  statue  du  droit  et  du  malheur  de- 
vant rÉurope.  Il  étudiait  Be9  attitudes.  Il  parlait  académiqufr- 
ment  de  ses  adversités,  il  se  drapait  en  victime  et  en  sage.  L'ar-' 
mée  ne  l'aimait  pas. 

XV.  — -  Le  comte  d'Artois ,  plus  jeune  que  lui ,  gâté  par  la 
nature,  par  la  cour  et  par  les  femmes ,  avait  pris  le  rôle  du  hé- 
ros. Il  représentait  à  Coblentz  Tantique  honneur,  le  dévouement 
chevaleresque,  le  caractère  français.  Il  était  adoré  de  la  noblesse 
de  cour ,  dont  il  personnifiait  la  grâce ,  l'élégance  et  l'orgueil. 
Son  cœur  était  bon ,  son  esprit  facile  mais  peu  étendu  et  peu 
éclairé.  Philosophe  par  engouement  et  par  légèreté  avant  la  réi 
volution,  superstitieux  depuis  par  entraînement  et  par  faiblesse, 
il  défiait  de  loin  la  révolution  de  son  épée.  Il  semblait  plus 
propre  à  l'irriter  qu'à  la  vaincre  ;  il  annonçait  dès  cette  époque 
ces  témérités  sans  portée  et  ces  provocations  sans  force  qui  de- 
vaient un  jour  lui  coûter  le  trône.  Mais  sa  beauté,  sa  grâce,  sa 
cordialité  couvraient  ses  imperfections  d'intelligence  ;  il  semblait 
destiné  à  ne  jamais  mourir.  Vieux  d'années,  il  devait  régner  et 
mourir  éternellement  jeune.  C'était  le  prince  de  cette  jeunesse: 
il  eût  été  François  1^  à  une  autre  époque  ;  à  la  sienne  il  fut 
Charles  X, 
,  Le  prince  de  Condé  éVall  mWvUVt^  ^^  wci^  .^  de  coût  et  de 
métier.  Il  méprisait  ces  deux  co\Ha  \i«wi\j\««X^^  wk\^\»w^ 
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lu  Rhin;  sa  cour  à  lui  était  son  camp.  Son  fils,  le  duc  de  Bour- 
lon,  faisait  ses  premières  armes  sous  ses  ordres.  Son  petit-fils, 
e  duc  d^Ënghien,  âgé  de  dix-sept  ans,  lui  servait  déjà  d^aide  de 
Munp.  Ce  jeune  prince  était  la  grâce  mâle  de  ce  camp  des  émi- 
grés ;  sa  bravoure,  son  élan,  sa  générosité  promettaient  un  héros 
le  plus  i  cette  race  héroïque  des  Condé:  digne  de  vaincre  pour 
me  cause  moins  condamnée,  ou  digne  de  mourir  en  plein  jour 
lur  un  champ  de  bataille,  et  non  comme  il  mourut  quelques 
innées  plus  tard,  au  fond  du  fossé  de  Vincennes,  à  la  lueur 
Tune  lanterne,, sans  autre  ami  que  son  chien,  et  sous  les  balles 
l'un  peloton  commandé  de  nuit,  comme  pour  un  assassinat. 

XVI. —  Cependant  Louis  XVI  tremblait  lui-même  dans  son 
«lais  du  contre-coup  de  cette  guerre  qn*il  avait  proclamée  et 
[ui  grondait  sur  nos  frontières.  11  ne  se  dissimulait  point  qu^il 
stait  moins  le  chef  que  Totage  de  la  France;  que  sa  tête  et  celles 
le  sa  femme  et  de  ses  enfants  répondraient  a  la  nation  de  ses 
'eyers  ou  de  ses  périls.  Le  danger  voit  partout  la  trahison.  Les 
oumaux  et  les  clubs  dénonçaient  plus  que  jamais  Pexistence 
lu  comité  autrichien  dont  la  reine  était  Tàme.  Ce  bruit  était 
accrédité  dans  le  peuple;  il  ne  coûtait  à  cette  princesse  que  sa 
lopularité  pendant  la  paix,  il  pouvait  lui  coûter  la  vie  pendant 
a  guerre.  Ainsi,  accusée  d^abord  de  trahir  la  paix,  cette  mal- 
lenreuse  famille  était  maintenant  accusée  de  trahir  la  guerre. 
KwL  fausses  situations  tout  devient  péril.  Le  roi  envisageait  tous 
;es  dangers  à  la  fois  et  courait  toujours  au  plus  prochain. 
«tll  envoya  un  agent  secret  au  roi  de  Prusse  et  à  Tempereur 
)oar  obtenir  de  ces  deux  souveraios  qn^iis  suspendissent,  dans 
'intérêt  de  son  salut,  les  hostilités,  et  qu'ils  fissent  précéder 
'invasion  par  un  manifeste  de  conciliation  qui  permit  à  la  France 
le  reculer  sans  honte  et  qui  mit  les  jours  de  la  famille  royale 
ions  la  responsabilité  de  la  nation.  Cet  agent  secret  était  Mallet- 
hipan,  jeune  publiciste  genevois  établi  en  France  et  mêlé  au 
ttonvement  contre-révolutionnaire.  Mallet-Dupan  aimait  la  mo- 
larchie  par  principe  et  le  roi  par  dévouement  personnel.  U  par- 
it  de  Paris  sous  prétexte  de  retourner  à  Genève  sa  patrie.  U  se 
*endit  de  là  en  Allemagne  auprès  du  maréchal  de  Castries,  coa- 
ident  de  Louis  XVI  à  l'étranger  et  un  des  c^k^^a  ^^^  (i\Kv%\<i*- 
accrédité  par  te  duc  de  Castries ,  il  se  préa^iilOL  ^  C;Ç^«^t*  *^ 
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duc  de  BFunswîck,  à  Francfort  aux  ministres  de  Tenqiereur  et  dn 
roi  de  Prusse.  On  refusa  de  prêter  conûiaee  à  ses  coBMpnaica- 
tioBS,  à  moins  qu'il  ne  montrât  une  lettre  du  r«  lui-même.  Le 
roi  lui  fit  parvenir  ces  trois  lig'nes  écrites  de  sa  main  sur  nae 
bande  de  papier  de  deux  pouces  delarg«.  ^  La  personne  qui  pré^ 
sentera  ce  bUlet  connaii  mes  mtentùms,  on  peut  croire  toui  es 
qu^eUe  dira  en  mon  nom.((  Ce  signe  royal  de  reconnaissanee 
ouvrit  à  Mallet-Dupan  les  cabinets  de  la  coalition. 

Des  conférences  s'ouvrirent  entre  le  négociateur  français,  le 
comte  de  Cobentzel,  le  comte  d'Haugwitz  et  le  général  Heymaa, 
plénipotentiaires  de  l'empereur  et  du  roi  de  Prusse.  Ces  miais- 
très,  après  avoir  vériQé  le  titre  de  la  mission  de  Mallet-Dupan, 
se  firent  communiquer  ses  instructions.  Elles  portaient  que  «le 
roi  joignait  ses  prières  à  ses  exhortations  pour  conjurer  les  énî- 
grés  de  ne  point  faire  perdre  à  la  guerre  prochaine  son.  caractère 
de  puissance  à  puissance,  en  y  prenant  part  au  nom  du  rétablis- 
sement de  la  monarchie.  Toute  autre  conduite  produirait  lae 
guerre  civile,  mettrait  en  danger  les  jours  du  roi  et  de  la  reiae, 
renverserait  le  trône,  ferait  égorger  les  royalistes.  Le  roi  ajoutait 
qu'il  conjurait  les  souverains  armés  pour  sa  cause  de  bien  sépa- 
rer dons  leur  manifeste  la  faction  des  jacobins  de  la  nation,  et 
la  liberté  des  peuples  de  l'anarchie  qui  les  déchire;  d£  déclarer 
formellement  et  énergiquement  a  l'assemblée,  aux  corps  admi- 
nistratifs, aux  municipalités,  qu'ils  répondraient  sur  leurs  têtes 
de  tous  les  attentats  qui  seraient  commis  contre  la  personne  sa- 
crée du  roi^  de  la  reine,  de  leurs  enfants,  et  enfin  d'annoncer  a 
la  nation  que  la  guerre  ne  serait  suivie  d'aucun  démembrement; 
qu'on  ne  traiterait  de  la  paix  qu'avec  le  roi,  et  qu'en  consé- 
quence l'assemblée  devait  se  hâter  de  lui  rendre  la  plus  entière 
liberté  pour  négocier  au  nom  de  son  peuple  avec  les  puis- 
sances, a 

Mallet-Dupan  développa  le  sens  de  ces  instructions  avec  la  su- 
périorité de  vues  et  l'énergie  d'attachement  au  roi  dont  il  était 
capable.  Il  peignit  en  couleurs  tragiques  l'intérieur  du  palais 
des  Tuileries  et  les  terreurs  dont  la  famille  royale  était  assiégée. 
Les  négociateurs  furent  émus  jusqu'à  l'attendrissement.  Ils  pro- 
mireat  de  communiquer  ces  \m^t.emQ\\«  i  leur  souverain,  et 
donnèrent  é  Mallet-Dupan  Vasavu^iv^^  c^\^  VcX^xsiàss^  ^^  w 
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seraieDi  lar  lèfle  et  far  ofieniite  dei  parolef  que  le  menifeste  de 
h  eoalifioir  «irefserait  i.  la  inilîon  française. 

Gep0iidaot  ils  uù  faû  dissiiiiulèreni  pas  leur  étoduemeat  de  oe 
que  la  langage  des  priooes  français  émigrés  à  CoblenU  était  si 
eppoeé  aux  Tues  du  roi  à  Paris.  «Us  témoignent  ouvertement, « 
disenl-ils^  9)rintention  de  reconquérir  le  royaume  pour  la  con- 
treHTévolution,  de  se  rendre  indépendants,  de  détrôner  lew 
frère  et  de  proclamer  une  régence,  a  Le  confident  de  Lods  XVI 
ceparlit  pour  Genève  après  cette  entrevue.  L'empereur ,  le  roi 
de  Prusse,  les  principaux  princes  de  la  confédération,  les  mi- 
nistres, les  généraux,  le  duc  de  Brunswick  se  rendirent  à 
Mayence^  Mayenee,  où  les  fêtes  étaient  interrompues  par  les 
conseils,  fut  pendant  quelques  jours  le  quartier  général  des 
trônes.  On  y  prit  sons  rin£q)iration  des  émigrés  des  résolutions 
extrêmes.  On  se  dédda  à  combattre  corps  à  corps  une  révolu- 
tion qui  grandissait  de  tons  les  ménagements  qu*on  gardait  pour 
elle.  Les  supplications  de  Louis  XYI,  les  avertissements  de 
Mallet-Dupan  furent  oubliés.  Le  plan  de  campagne  fut  réglé. 

XVII.— L'empereur  aurait  la  direction  suprême  de  la  guerre 
en  Belgique,  le  duc  de  Saxe-Teschen  y  commanderait  son  armée. 
Quinze  mille  hommes  de  Ben  troupes  couvriraient  la  droite  des 
Prussiens  et  feraient  leur  jonction  avec  eux  vers  Longwy.  Vingt 
mille  hommes  de  Tempereur,  commandés  par  le  prince  de  Ho- 
henlohe,  se  porteraient  entre  le  Rhin  et  la  Moselle,  couvriraient 
la  gauche  des  Prussiens,  et  opéreraient  sur  Landau ,  Saarelouis, 
Thionville.  Un  troisième  corps  sous  les  ordres  du  prince  Ester- 
hazy,  et  renforcé  de  cinq  mille  émigrés  conduits  par  le  prince 
de  Ck)ndé,  menacerait  les  frontières^  depuis  la  Suisse  jusqu'à  Phi- 
lipsbourg.  Le  roi  de  Sardaigne  aurait  son  armée  d'observation 
sur  le  Var  et  sur  Tlsère.  Ces  dispositions  faites^  on  résolut  de 
répondre  à  la  terreur  par  la  terreur,  et  de  pu!)lier,  au  nom  du 
généralissime  duc  de  Brunswick ,  un  manifeste  qui  ne  laissât  à 
la  révolution  française  d'autre  alternative  que  là  soumission  ou 
la  mort. 

M.  de  Oalonne  l'inspira.  Le  marquis  de  Limon,  ancien  inten- 
dant des  finances  du  duc  d'Orléans,  d'abord  révolutionnaire  ar- 
dent comme  son  maître,  pais  émigré  et  to^bWbI^  Vdk\\^^^)X\^^ 
écnrU  le  maûHèsie  ei  le  $oumi%  à  TempeTexkT.  \2^tK^«t^^^\^^ 
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approuver  du  roi  de  Prusse.  Le  roi  de  Pmsse  l'imposa  au  duc  de 
Brunswick.  Le  duc  murmura  et  demanda  la  faculté  d^adoucir 
quelques  termes.  Les  souverains  le  lui  permirent.  Le  marquis  de 
Limon,  appuyé  par  le  parti  des  princes  français,  rétablit  le  texte. 
Le  duc  de  Brunswick  s'indigna  et  déchira  le  manifeste  sans  oser 
toutefois  le  désavouer.  La  proclamation  parut  avec  tontes  ses 
insultes  et  toutes  ses  menaces  à  la  nation  française.  L^empereur 
et  le  roi  de  Prusse ,  instruits  des  secrètes  faiblesses  du  duc  de 
Brunswick  pour  la  France,  et  de  l'offre  de  la  couronne  que  les 
factieux  lui  avaient  faite ,  firent  subir  la  responsabilité  de  cette 
proclamation  à  ce  prince  comme  bne  vengeance  ou  comme  un 
dés&veu.  Cet  impérieux  déQ  des  rois  à  la  liberté  menaçait  de 
mort  tous  les  gardes  nationaux  qui  seraient  pris  les  armes  i  la 
main  défendant  leur  indépendance  et  leur  patrie,  et,  dans  le  cas 
où  le  moindre  outrage  serait  commis  par  les  factieux  contre  la 
majesté  royale,  il  annonçait  qu'on  raserait  Paris  à  la  surface  du  soi. 


LIVRE  QUINZIÈME. 


X>iaeordA  daaa  !•  eonaeU  de«  miniatr—,  —  Oamp  de  riaft  mille  hommei  aatonr  d«  Parla.  —  L« 
roi  refnse  de  nonvean  sa  aenction  au  décret  contre  les  prétrei.  —  Boland ,  ClaTière  et  Berraa 
■ont  deetlinés  —  Roland  Ut  k  l'assemblée  sa  lettre  confidentielle  au  roi.  —  Le  roi  reftise  dM- 
nid-vemenide  eanotioniMr  le  d«Seret  contre  les  prêtres.  —  Rassemblements  an  fhnbonis  Baiat- 
Antoine.  —  DamonrlBB  donne  sa  démission.  —  Hoarean  ministère  form<  le  1 7  Juin. .— iXpwt 
de  Dnmonries  pOnr  rarmée.  >-  Ses  adieux  auroi.  —  La  maison  de  madame  Roland^  centre  du 
parti  girondin.  —  On  7  conspire  la  suppression  delà  monarchie.  —  Barbaronx.  — Bnaot,  ami 
de  madame  Roland.  —  Danton.  —  Sa  naissance.  —  Son  portait.  —  Hostilités  en  Belgique.  — 
Befrers.  —  Leurs  eatieea.  —  CMn^ranz.  —  Paris  oonstem<.  —  lËtat  de  laFnmoe. 


I.  —  Pendant  qae  Timminence  d^ane  goerre  à  mort  agitait  le 
peuple  et  menaçait  le  roi^  la-  discorde  continuait  à  régner  dans 
le  conseil  des  ministres.  Le  ministre  de  la  guerre  Serran  était 
accusé  par  Dumouriez  d*obéir,  avec  une  servilité  qui  ressem- 
blait à  Tamour  plus  qu^à  la  complaisance,  aux  influences  de 
madame  Roland,  et  de  faire  échouer  tout  le  plan  dinvasion  en 
Belgique.  Les  amis  de  madame  Roland,  de  leur  côté,  menaçaient 
Dumouriez  de  lui  faire  demander  compte  par  rassemblée  des 
six  millions  de  dépenses  secrètes  dont  ils  suspectaient  remploi. 
Déjà  même  Guadet  et  Vergniaud  avaient  préparé  des  discours 
et  un  projet  de  décret  pour  demander  le  compte  public  de  ces 
sommes.  Dumouriez,  qui  s^était  acheté  des  amis  et  des  com- 
plices, avec  cet  or,  parmi  les  jacobins  et  les  feuillants ,  se  ré- 
volta contre  le  soupçon,  se  refusa,  an  nom  de  son  honneur 
outragé,  à  tout  rendement  de  compte,  et  offrit  résolument  sa 
démission.  A  cette  nouvelle  un  grand  nombre  de  membres  de 
rassemblée,  de  feuillants,  de  jacobins,  Pétion  lui-même,  se 
rendent  chez  le  ministre  outragé ,  et  le  conjurent  de  garder  aoa 
poste.  Il  Y  consent  i  condition  qu'on  laVsseta  \%  ^\v^^i^^^  ^^ 
ces  fonds  à  sa  seule  eoagcience^  Les  giTOudiuft  ^  \iiV\m\^^  «SQ^" 
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mêmes  par  sa  retraite ,  et  sentant  qu^nn  homme  de  ce  earactère 
était  indispensable  à  leur  faiblesse,  renoncèrent  à  leur  décret  et 
lui  votèrent  la  confiance  publique.  Le  peuple  Tapplaudit  en 
sortant  de  rassemblée.  Ces  applaudissements  retentissaient  dou- 
loureusement dans  le  conciliabule  de  madame  iioland.  La  po- 
pularité de  Dumouriez  la  rendait  jalouse.  Ce  n'était  pas,  à  ses 
yeux,  la  popularité  de  la  vertu.  Elle  la  vocdait  tout  entière  pour 
son  mari  et  pour  son  parti.  Roland  et  ses  collègues  girondins, 
Servan,  Clavière,  redoublaient  d'efforts,  de  violences  sur  l'esprit 
du  roi  y  et  de  dénonciations  pour  la  conquérir.  Flatter  rassem- 
blée, courtiser  le  peuple,  irriter  les  jacobins  contre  la  cour, 
obséder  le  roi  par  la  demande  impérieuse  de  sacrificea  qii*iis 
savaient  lui  être  impossibles,  le  dénoncer  sourdement  à  rcipinîon 
comme  la  cause  de  tout  mal,  comme  l'obstacle  à  tout  bien ,  le 
contraindre  enfin,  à  force  d'insolences  et  d'outrages,  à  les  chasser 
pour  l'accuser  ensuite  de  trahir  en  eux  la  révolution,  telle  était 
leur  tactique ,  résultant  de  leur  faiblesse  plus  encore  que  de  leur 
ambition. 

Ce  système  de  dénigrement  du  roi  dont  ils  étaient  les  minis- 
tres était  le  fond  de  la  conjuration  de  madame  Roland.  Cheg 
Roland  ce  n'était  qu'une  huaiear  chagrine,  chea  ses  collègnes 
c'était  une  rivalité  de  patriotisme  avec  Robespierre*  Ohea  aia- 
daone  Roland  c'était  la  passion  de  la  république  qui  s'impatien- 
tait d'un  reste  de  trône,  et  qui  souriait  avec  complaisance  aux 
factions  prêtes  à  renverser  la  monarchie.  Quand  les  fikctions  n'a- 
vaient plus  d'armes ,  madame  Roland  et  s^  amis  s'empreasaient 
de  leur  en  prêter. 

U.  —  On  en  vit  un  fatal  exemple  dans  une  démarche  dn  mkr 
nistre  de  la  guerre  Servan.  Ce  ministre,  dominé  par  madame  fto* 
land,  proposa  à  l'assemblée  nationale ,  sans  l'autorisation  dn  roi 
et  aana  l'aveu  du  eoaseil,  de  rassembler  un  camp  de  vingt  nulle 
liommes  autour  de  Paris.  Cette  armée,  coaq^oaée  de  fédérés 
choisis  parmi  les  hommes  les  plus  exaltés  des  provinces ,  devait 
être,  dans  le  plan  des  girondios ,  une  sorte  d'armée  centrale  ëe 
l'opinion,  dévouée  à  l'assemblée,  contre-èalançant  la  gnrde  dn 
TOiy  c(M»primaat  la  garde  nationale,  et  rappeteni  cette  armée  d« 
parlement  aux  ojrdrea  de  Ccom^él^  c(â  w%^mené  Charles  i**  à 
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L'assemblée^  à  Texception  da  parti  constitutionnel,  saisit 
cette  idée  comme  la  haine  saisit  Tarme  qui  lui  est  offerte.  Le  roi 
sentit  le  coup.  Dumonrics  comprit  la  perfidie.  11  ne  put  contenir 
sa  colère  contre  Servan  dans  le  conseil.  Ses  reproches  furent 
ceux  d*iia  loyal  défenseur  de  son  roi.  Les  réponses  de  Servan 
fàrent^Tasives,  mais  provoquantes.  Les  deux  ministres  mirent 
la  main  sur  épée,  et,  sans  la  présence  du  roi  et  l^interven- 
lioa  de  leurs  oollègues,  le  sang  aurait  coulé  dans  le  conseil. 

Le  rot  voulait  refuser  la  sanction  au  décret  des  vingt  mille 
hommes.  »  11  est  trop  tard,«  dit  Dumouriei;  9  votre  refus  tra- 
hirait des  craintes  trop  fondées ,  mais  qu'il  faut  se  garder  de 
montrer  à  vos  ennemis.  Sanctionnez  le  décret;  je  me  chargerai 
de  aeotraiiser  le  danger  de  ce  rassemblement.»  Le  roi  demanda 
du  temps  pour  réftéchir. 

Les  girondins  sommèrent,  le  lendemain ,  le  roi  de  sanctionner 
le  décret  sur  les  prêtres  non  assermentés.  Ils  rencontrèrent  la 
conscieace  religieuse  de  Louis  XVI.  Appuyé  sur  sa  foi,  ce  prince 
déclara  qu'il  mourrait  plutôt  que  de  signer  la  persécution  de  son 
Église.  Dmouriez  insista  autant  que  les  girondins  pour  obtenir 
cette  sanction.  Le  roi  fut  inflexible.  En  vain  Dumouriei  lui  re- 
présenta qu'en  se  refusant  à  des  mesures  légales  contre  le  clergé 
non  assermenté,  il  exposait  les  prêtres  au  massacre  et  se  rendait 
ainsi  responsable  du  sang  qui  serait  répandu.  En  vain  il  lui  re- 
présenta q*e  ce  refus  de  sanction  dépopulariserait  le  ministère 
et  hn  enlèverait  ainsi  toute  espérance  de  sauver  la  monarchie. 
En  vain  il  s'adressa  à  la  reine  et  la  conjura  par  ses  sentiments  de 
mère  de  s'unir  yux  ministres  pour  fléchir  le  roi.  La  reine  elle- 
flvéme  fat  longtemps  impuissante.  Le  roi  enfin  parut  hésiter;  il 
assigna  à  Dumonriez  un  rendez-vous  secret  pour  le  soir.  Dana 
cet  entretien,  il  ordonna  à  Dumouriez  de  lui  présenter  trois  mi- 
nistres pour  remplacer  Roland,  Clavière  et  Servan.  Dumouries 
était  prêt:  il  prqiosa  Vergennes  pour  les  finances,  Naillac  pour 
tea  affaires  étrangères,  Mourgues  pour  Tintérieur.  Quant  à  lui, 
lise  réserva  la  guerre:  ministère  dictatorial  au  moment  oii  la 
France  devenait  une  armée.  Roland^  Clavière  et  Servan,  pro* 
fondement  irrités  d'un  renvoi  qu'ils  avaient  provoqué 
plus  qu'ils  ne  l'avaient  prévu,  couiut^uV  ^Ckt\.«t  Vi^% 
plamtet  «t  leara  «coiis«tioiui   dans  VaB6em\Aèe.  Va  h   las^^ 
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des  nssemblements  an  féaboargr  Saint-Antoine.  Il  en  avertit  le 
roi.  Ce  prince  crut  qu^on  yonlait  l'effrayer.  11  perdit  sa  confiance 
dans  Dumouriez.  Celai-ci  offrit  sa  démission  ;  elle  fut  acceptée. 
Le  portefeuille  du  ministère  des  affaires  étrangères  fut  confié  i 
Cbambonas  ;  celui  de  la  guerre  à  Lajard,  militaire  du  parti  de  La 
Fayette;  celui  de  l'intérieur  à  M.  de  Monciel,  constitutionnel 
feoillaot  et  ami  du  roi.  C'était  le  1 7  juin  ;  les  jacobins,  le  peuple, 
gnidés  par  les  girondins,  agitaient  déjà  la  capitale;  tout  annon- 
çait une  prochaine  insurrection.  Ces  ministres  sans  force  armée, 
sans  popularité  et  sans  parti,  acceptaient  ainsi  la  responsabilité 
des  périls  accumulés  par  leurs  prédécesseurs.  Le  roi  vit  une  der- 
nière fois  Dumouriez.  Les  adieux  du  monarque  et  de  son  mi- 
nistre furent  touchants. 

«Vous  allez  donc  à  l'armée?  a  dit  le  roi.  —  «Oui,  sire, a  ré- 
pondit Dumouriez.  «Je  quitterais  avec  délices  cette  affreuse 
Tille  si  je  n'avais  le  sentiment  des  dangers  de  Votre  Majesté. 
Ecoutes-moi^  sire,  je  ne  suis  plus  destiné  à  vous  revoir.  J'ai  cin- 
quante-trois ans  et  de  l'expérience.  On  abuse  votre  conscience 
sur  le  décret  des  prêtres.  On  vous  conduit  à  la  guerre  civile. 
Vous  êtes  sans  force,  vous  succomberez,  et  l'histoire,  tout  en 
TOUS  plaignant,  vous  accusera  des  malheurs  de  votre  peuple. « 
Le  roi  était  assis  près  de  la  table  où  il  venait  de  signer  les  comptes 
du  général.  Dumouriez  était  debout  à  côté  de  lui,  les  mains 
jointes.  Le  roi  prit  ses  mains  dans  les  siennes,  et  lui  dit  d'ifta  son 
de  voix  ému  mais  résigné:  «Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  pense 
qu'au  bonheur  de  la  France.  —  Je  n'en  doute  pa8,«  reprit  Du- 
mouriez attendri.  «Vous  devez  comptée  Dieu,  non-seulement  de 
la  pureté  mais  aussi  de  l'usage  éclairé  de  vos  intentions.  Vous 
croyez  sauver  la  religion,  vous  la  détruisez.  Les  prêtres  seront 
massacrés.  Votre  couronne  vous  sera  enlevée  ;  peut-être  même, 
vous,  la  reinCy  vos  enfants...  «  11  n'acheva  pas;  il  colla  sa  bouche  . 
sur  la  main  du  roi,  qui  de  son  côté  versait  des  larmes.  «Je  m'at- 
tend à  la  mort,«  reprit  le  roi  avec  tristesse,  «et  je  la  pardonne 
d'avance  à  mes  ennemis.  Je  vous  sais  gré  de  votre  sensibilité. 
Vous  m'avez  bien  servi;  je  vous  estime.  Adieu.  Soyez  plus  heu- 
reux que  moi.tt  En  disant  ces  mots,  Louis  XVI  alla  s'enfoncer 
dans  l'ambrasure  d'une  fenêtre  au  fond  de  \a  cYAScXit^  "^^^^  ^^- 
cher  le  trouble  de  b»  pAysionomie.  Dumonnex  ti^V^  terrX  >^iA&* 
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U  s^enferma  quelques  jours  dans  la  retraite  au  food  d^on  quar- 
tier éloigné  de  Paris.  Regardant  Tarmce  comme  le  seul  asile  o& 
un  citoyen  pût  encore  servir  sa  patrie,  il  partit  pour  Douai, 
quartier  général  de  Luckner. 

V.  —  Les  ministres  girondins  restèrent  un  moment  atterrés 
entre  Thumiliation  de  leur  cliute  et  la  joie  de  leur  prochaine 
Tengeance.  ffTAe  voilà  chassé,  dit  Roland  à  sa  femme  eo  res- 
tant chez  lui.  Je  n^ai  qu'un  regret^  c'est  que  nos  lenteurs  nous 
aient  empêchés  de  prendre  rinitiative.tt  Madame  Roland  se 
retira  dans  un  modeste  appartement  sans  rien  perdre  de  son 
influence  et  sans  regretter  le  pouvoir,  puisqu'elle  emportait 
dans  sa  retraite  son  génie,  son  patriotisme  et  ses  amis.  La 
conjuration  ne  fit  que  changer  de  place  avec  elle  ;  du  nrinii- 
tère  de  Tintérieur  elle  passa  tout  entière  dans  le  petit  oéaade 
qu'elle  réunissait  et  qu'elle  inspirait  de  sa*  passion. 

Ce  cercle  s'agrandissait  tous  les  jours.  L^attracCion  de  cetio 
femme  se  confondait  dans  le  cœur  de  ses  amis  avec  Tattractioa 
de  la  liberté.  Us  «doraient  en  die  la  république  future.  L^amoir 
que  ces  jeunes  hommes  ne  s'avouaient  pas  pour  elle  faisait  i 
leur  insu  partie  de  leur  politique.  Les  idées  ne  deviennent  ré- 
tives et  puissantes  que  quand  le  sentiment  les  vivifie.  Elle  était 
le  sentiment  de  son  parti. 

Ce  parti  se  recruta  en  ce  temps^Ia  d'un  homme  étranger  à  la 
Gironde,  mais  que  sa  jeunesse,  sa  rare  beauté  et  son  énergie 
devaient  jeter  naturellenvent  dans  cette  faction  de  l'illusion  et 
de  l'amour  gouvernée  par  une  femme.  Ce  jeune  homme  était 
Barbaroux. 

Barbaroux  n'avait  alors  que  vingt-six  ans.  U  était  né  à  Mar- 
seille d'une  de  ces  familles  de  navigateurs  qui  conservent  dans 
les  mœurs  et  dans  les  traits  quelcpie  chose  de  la  hardiesse  de 
leur  vie  et  de  l'agitation  de  leur  élément.  L'élégance  de  m  sta- 
ture, la  grâce  idéale  de  son  visage  rappelsaentles  formes  accom- 
plies qu'adorait  l'antiquité  dans  les  statues  de  l'Antinous.  Le 
sang  de  cette  Grèce  asiatique  dont  Marseille  est  une  eoionie  se 
révélait  par  la  pureté  du  profil  dans  le  jeune  Phocéen.  Aissi 
richeraent  doué  des  dons  de  l'intelligence  que  des  dons  du  corps, 
Barbaroux  s'exerça  de  bonne  lieure  àvub  \»l  parole,  ce  luxe  des 
Ii»mme$  da  ilîdi.  On  le  ftt  avocii^*,  VL  i^\a:\^  w^i^WkKBX^^S^ 
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ques  CHOMi  pabliqaes.  Mais  la  pnissanco  et  la  siocérité  de  son 
àme  répofoaient  i  cette  éloquence  souvent  mercenaire  qai 
nannle  la  passion.  11  lai  fallait  de  ces  eaoaes  nationales  où  Ton 
donne  avec  sa  parole  son  âme  et  son  asng.  La  réyolation  avec 
laqaeHe  il  était  né  les  Ini  offrait*  U  attendait  avec  impatience 
Toccasion  et  l'heure  de  la  servir. 

(Son  adolescence  le  retenait  enfore  éloigné  de  la  scène  où  il 
brûlait  de  s'élancer,  il  en  passait  les  jours  près  du  village  d'Ol- 
Moules^  dans  une  petite  propriété  de  sa  famille,  cachée  sous  les 
pins  qui  tachent  seuls  d'un  peu  d'ombre  les  pentes  calcinées  de 
cette  vallée.  U  y  soignait  les  petites  cultures  que  Taridité  du  sol 
et  Tardeur  de  ce  soleil  disputent  aux  rochers.  Dans  ses  loisirs 
il  étudiait  les  sciences  naturelles  ;  il  entretenait  des  corrcspon- 
danses  avec  deux  Suisses,  dont  les  systèmes  de  physique  occu- 
paient alors  le  monde  savant  :  M.  de  Saussure  et  Marat.  Mais  la 
science  ne  suffisait  pas  à  cette  âme  :  elle  débordait  de  sentiment. 
Barbaroux  Tépanchait  dans  des  poésies  élégiaqnes  brûlantes 
comme  le  Midi,  vagues  comme  rborison  quM  avait  sous  les  yeux. 
On  y  sent  cette  mélancolie  méridionale  dont  la  langueur  tient  plus 
de  la  volupté  que  de  la  faiblesse^  et  qui  ressemble  aux  chants  de 
l'homme  assis  au  soleil  avant  ou  après  Faction.  Mirabeau  avait 
ainsi  ouvert  sa  vie.  Les  génies  les  plus  énergiques  commencent 
souvent  par  la  tristesse,  comme  s^ils  avaient  dans  le  germe  de 
leur  vie  les  pressentiments  de  leur  âpre  destinée.  On  dirait,  en 
lisant  les  vers  de  ce  jeune  bontme,  qu'à  travers  «es  premières 
larmes  il  entrevoyait  bcb  fautes,  son  expiation  et  son  échafaud. 

VI.  — -  Après  l'élection  de  Mirabeau  et  les  agitations  qui  la  sui'- 
vîrent,  Barbaroux  ftit  nommé  secrétaire  de  la  municipalité  de 
Marseille.  Aux  troubles  d'Avignon,  il  prit  les  armes  et  marcha  à 
la  tète  des  jeunes  Marseillais  contre  les  dominateurs  du  Comtat. 
Sa  figure  martiale,  son  geste,  son  élan,  sa  voix  le  faisaient  chef 
partout  ;  il  entraînait.  Député  «•  Paris  pour  rendre  compte  des 
événements  du  Midi  à  l'assemblée  nationale,  les  girondins  Ver- 
giHaud,  Gnadet,  qui  voulaient  jeter  l'amnistie  sur  les  crimes 
d'Avignon,  enveloppèrent  ce  jeune  homme  pour  se  l'attacher. 
Barbaroux,  fougueux  comme  son  âge,  ne  justifiait  pas  les  bour- 
reaux d'Avignon,  mais  il  détestait  les  vicUmei'.  f^^è\^\\\>Ck»<co^'^^ 
ça'il  Ibffait  beu  giroadias,  frappés  de  soû  ê\Qf\%ft\itA  tX  ^  vs^ 
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enthousiasme,  ils  le  présentèrent  à  madamoRoland.  Nulle  femme 
n^était  plos  faite  pour  séduire,  nul  homme  n^était  plus  propre  i 
être  séduit.  Madame  Roland,  dans  tout  Téclat  de  sa  beauté  el 
aussi  dans  tonte  Témotion  de  sensibilité  que  la  pureté  de  sa  rie 
ne  pouvait  étouffer  dans  son  cœur  vide,  parle  de  Barbaroux 
avec  un  accent  attendri.  nJ'ai  lu,tf  dit-elle,  «dans  le  cabinet  de 
mon  mari  des  lettres  de  Barbtroux  pleines  d^une  raison  et  d^one 
sag^esse  prématurées.  Quand  je  le  yiSy  je  fus  étonnée  de  sa  jeu- 
nesse. Il  s^attacha  à  mon  mari.  Nous  le  vîmes  davantage  après 
notre  sortie  du  ministère.  Ce  fut  alors  que,  raisonnant  du  mau- 
vais état  des  choses  et  de  la  crainte  du  triomphe  du  despotimne 
dans  le  Nord  de  la  France^  nous  formions  le  projet  d'une  répu- 
blique dans  le  Midi.  Ce  sera  notre  pis  aller,  me  disait  en  souriant 
Barbaroux;  mais  les  Marseillais  arrivés  ici  nous  dispenseront  d^y 
recourir.» 

VU.— -Roland  logeait  alors  dans  une  maison  sombre  de  la  rue 
Saint-Jacques,  presque  sous  les  toits:  c'était  la  retraite  d'un  phi- 
losophe; sa  femme  Téclairait.  Présente  à  toutes  les  conversatioiis 
de  Roland,  elle  assistait  aux  conférences  de  son  mari  et  du  jeune 
Marseillais.  Barbaroux  raconte  ainsi  la  scène  dans  laquelle  na- 
quit entre  eux  la  première  idée  de  la  république.  «Cette  femme 
étonnante  était  là,tt  dit-il;  «Roland  me  demanda  ce  que  je  pen- 
sais des  moyens  de  sauver  la  France.  Je  lui  ouvris  mon  cœur. 
Mes  confidences  appelèrent  les  siennes.  La  liberté  est  perdue, 
dit-il,  si  l'on  ne  déjoue  au  plus  tôt  les  complots  de  la  cour.  La 
Fayette  médite  la  trahison  au  Nord.  L^armée  du  centre  est  systé- 
matiquement désorganisée.  Dans  six  semaines  les  Autrichiens 
seront  à  Paris.  N'avons-nous  donc  travaillé  à  la  plus  belle  des 
volutions  pendant  tant  d^années  que  pour  la  voir  renverser 
un  seul  jour!  Si  la  liberté  meurt  en  France,  elle  est  à  jamais  per- 
due pour  le  reste  du  monde.  Toutes  les  espérances  de  la  philo- 
sophie sont  déçues.  Les  préjugés  et  la  tyrannie  s^emparerontde 
nouveau  de  la  terre.  Prévenons  ce  malheur;  et  si  le  Nord  est 
asservi,  portons  avec  nous  la  bberté  dans  le  Midi  et  fondona-y 
quelque  part  une  colonie  d'hommes  libres  !  Sa  femme  pleurait  en 
récotttan%.  Je  pleurais  moi-même  en  la  regardant.  Oh!  combien 
les  épaacbementa  de  la  confkauee  bo^Aai^^^I  «t  fortifient  les  âmes 
atiristéegl  Je  fia  le  tableau  rapide  d«a  tcsaaow^^i  ^^  ^«^  «i^^ 
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rances  de  la  liberté  dans  le  Midi.  Unejoie  douce  se  répandit  sur  le 
front  de  Roland  ;  il  me  serra  la  main,  et  nous  traçâmes  sur  une 
carte  géographique  de  la  France  les  limites  de  cet  empire  de  la 
liberté:  elles  s'étendaient  du  Donbs,  de  l'Ain  et  du  Rhône  jusqu'à 
la  Dordogne,  et  des  montagnes  inaccessibles  de  TAuvergne  jus- 
qu'à la  Durance  et  jusqu'à  la  mer.  J'écrivis  sous  la  dictée  de 
Roland  pour  demandera  Marseille  un  bataillon  et  deux  pièces 
de  canon.  Ces  bases  convenues,  je  quittai  Roland,  pénétré  de  res- 
pect pour  lui  et  pour  sa  femme.  Je  les  ai  revus  depuis,  pendant 
leur  second  ministère,  aussi  simples  que  dans  leur  humble  re- 
traite. Roland  est  de  tous  les  modernes  l'homme  qui  me  semble 
le  plus  se  rapprocher  de  Caton;  mais,  il  faut  le  dire  ici,  c'est  à  sa 
femme  qu'il  a  dû  son  courage  et  ses  talents.  «6 

C'est  ainsi  que  la  pensée  d'une  république  fédérative  naquit 
dans  la  première  entrevue  de  Barbaroux  et  de  madame  Roland. 
Ce  qu'ils  rêvaient  comme  une  mesure  désespérée  de  liberté,  on 
leur  reprocha  plus  tard  de  l'avoir  tramé  comme  un  complot.  Ce 
premier  soupir  de  patriotisme  de  deux  âmes  qui  se  rencontraient 
et  qui  se  devinaient  fut  leur  attrait  et  leur  crime. 

YIII.  — -  De  ce  jour  les  girondins,  dégagés  de  toute  obligation 
avec  le  roi  et  avec  les  ministres,  conspirèrent  secrètement  chez 
madame  Roland ,  publiquement  à  la  tribune ,  la  suppression  de 
la  monarchie.  Us  semblaient  envier  aux  jacobins  Thonneur  de 
porter  au  trône  les  coups  les  plus  mortels.  Robespierre  ne  par- 
lait encore  qu'au  nom  de  la  constitution,  il  se  renfermait  dans  la 
loi,"  il  ne  devançait  pas  le  peuple.  Les  girondins  parlaient  déjà 
au  nom  de  la  république,  et  montraient  de  l'œil  et  du  geste  le 
coup  d'Etat  républicain  dont  chaque  jour  les  rapprochait  davan- 
tage. Les  conciliabules  chez  Roland  se  multipliaient  et  s'élar- 
gissaient. Des  hommes  nouveaux  s'affiliaient  :  Roland ,  Brissot, 
Vergniaud,  Guadet,  Gensonné,  Condorcet,  Pétion,  Lanthenas, 
qui  à  l'heure  du  danger  les  trahit;  Valazé^  Pache,  qui  persécuta 
et  décima  se»  amis  ;  Grangeneuve,  Louvet,  qui  cachait  une  grande 
énergie  sous  la  légèreté  des  mœurs  etla  gaieté  de  l'esprit  ;  Cham- 
fort,  familier  des  grands,  esprits  lucide,  cœur  haineux,  décou- 
ragé du  peuple  avant  de  l'avoir  servi  ;  Carra,  journaliste  popu- 
laire, enthousiaste  de  la  répu{)]ique,  possédé  du  diî^t^  dfe\^ 
liberté;  Chém'er,  poète  de  la  rlvoluUoQ,  deaWué  k  Vi\  «orw^^ 
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et  gardant  son  culte  jusqu'à  la  mort  sous  la  tyranoie  de  rfiminre; 
DusaulXy  portant  aous  ses  cheveux  blancs  la  Jeunesse  de  Fei- 
thousiasme  pour  la  philosoplûe,  nestor  de  tous  ces  jeunes-  hom- 
mes, les  modiérant  par  sa  parole  ;  Mercier,  prenant  tool  en  plai- 
santerie, même  le  cachot  et  la  mort. 

IX.  —  Mais  de  ces  hommes  que  la  passion  de  la  révohitîoa 
réunissait  autour  d'elle,  celui  que  madanl^  Roland  préférait  à  tous 
c'était  Buzot«  PLia  attaché  à  cette  jeune  femme  qu'A  son  parti, 
Buzot  était  pour  elle  un  ami^  les  autres  n'étaient  que  des  instru- 
ments ou  des  complices  :  elle  avait  promptement  jugé  Barba- 
roux.  Ce  jugement  même,  empreint  d'une  certaine  amertume, 
était  comme  un  repentir  de  la  faveur  secrète  que  l'extérienr  de 
ce  jeune  homme  lui  avait  d'abord  inspirée.  Elle  s'accuse  de  le 
trouver  si  beau,  et  semble  prémunir  son  cmwr  contre  rentraîne- 
ment  de  ses  regards»  «Bari)aroux  est  léger,»  dit-elle,  ?»lefl  adora» 
tions  que  des  femmes  sans  mœurs  lui  prodiguent  nuisent  au  sé- 
rieux de  ses  sentiments.  Quand  je  vois  ces  beaux  jeunes  hommes 
trop  enivrés  de  l'impression  qu'ils  produisent,  comme  Barbaroux 
et  Hérault  de  Séchelles,  je  ne  puis  m'empécher  de  pensef  qu'ils 
s'adorent  trop  eux-mêmes  pour  adorer  assez  la  patrie.i<- 

Si  ou  peut  soulever  le  voile  du  cœur  de  cette  femme  ver- 
tueuse, qui  ne  le  soulevait  pas  elle-même,  de  peur  d'y  découvrir 
un  sentiment  contraire  à  aea  devoirs ,  on  reste  convaincu  que 
son  penchant  instinctif  avait  été  un  instant  pour  Barbaroux, 
mais  que  sa  tendresse  réfléchie  était  pour  Buzot.  Il  n'est  donné 
ni  au  devoir,  ni  à  la  liberté,  de  remplir  tout  entière  l'âme  d'une 
femme  belle  et  passionnée  comme  elle.  Le  devoir  glace  le  oorar, 
k  politique  le  trompe,  la  vertu  le  retient,  l'amour  le  remplil. 
Madame  Roland  aimait  Buzot.  Buzot  adorait  en  elle  son  inspira- 
trice et  son  idole.  Peut-être  ne  s'avouèrent-ils  jamais  par  des 
paroles  l'un  à  l'autre  un  sentiment  qui  leur  eût  été  moins  «acre 
le  jour  où  il  serait  devenu  coupable»  Mais  ce  qu'ils  se  cachaient 
a  eux-mêmes ,  ils  l'ont  comme  involontairement  révélé  à  leur 
mort.  Il  y  a  dans  les  derniers  jours  et  dans  les  dernières  heurei 
de  cet  homme  et  de  cette  femme,  des  soupirs,  des  gestes  et  des 
paroles  qui  laissent  échapper  devant  la  mort  le  secret  contenn 
dans  la  vie;  mais  le  secret  a\ns\VraVv\  ^«xde  aou  mystère  à  leur 
sentimenL  La  postérité  a  le  de«A\  ^V«fiVc«^^t^<â^\^^^-%»\s& 
droit  de  /'accuser* 
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Bolsnd,  bomme  estimable  ma-t  morose,  avait  les  exigences  de 
la  fidblesse  sans  en  avoir  la  reconnaissance  et  la  grâce  envers  sa 
compagne.  Elle  lui  restait  fidèle  par  respect  d'elle-même  plus  que 
par  attrait  pour  lui.  Us  aimaient  la  même  cause,  la  liberté,  llaîs 
le  fanatisme  de  Roland  était  froid  comme  l'orgueil^  celui  de  sa 
lemme  enflammé  comme  Tamour.  Elle  s'immolait  tous  les  jours 
a  la  gloire  de  son  mari,  a  peine  s'apercevait-il  du  sacrifice.  On 
lit  dans  son  cœur  qu'elle  porte  ce  joug  avec  fierté,  mais  que  ce 
joug  lui  pèse.  Elle  peint  Buzot  avec  complaisance  et  comme 
l'idéal  d'aune  félicité  intérieure*  »  Sensible,  ardent,  mélancoli* 
que^tt  dit-.elle,  »  contemplateur  passionné  de  la  nature,  il  parait 
fait  pour  goQter  et  pour  donner  le  bonbeur.  Cet  bomme  oublie- 
rait l'univers  dans  les  douceurs  des  vertus  privées.  Capable 
d'élans  sublihies  et  de  constantes  afifections ,  le  vulgaire ,  qui 
aitne  à  rabaisser  ce  qu'il  ne  peut  égaler^  l'accuse  de  rêverie. 
D'une  figure  douce,  d'une  taille  élégante,  il  fait  régner  dans 
son  costume  ce  soin,  cette  propreté,  cette  décence  qui  annon- 
cent le  respect  de  soi-même  et  des  autres.  Pendant  que  la  lie 
de  la  nation  porte  les  flatteurs  et  les  corrupteurs  du  peuple  aux 
affaires,  pendant  que  lés  égorgeurs  jurent,  boivent  et  se  vêtent 
de  haillons  pour  fraterniser  avec  la  populace,  Buzot  pro- 
fesse la  morale  de  Socrate  et  conserve  la  politesse  de  Scipion. 
Aussi  on  rase  sa  maison  et  on  le  bannit  comme  Aristide.  Jem'é-  * 
4onne  qu'ils  n'aient  pas  décrété  qu'on  oublierait  son  nom  lu 
L'homme  dont  elle  parlait  en  ces  termes  du  fond  d»  son  cachot, 
la  Teille  de  sa  mort,  exilé,  errant,  caché  dans  les  grottes  de 
Saint-Êmilion,  tomba  comme  frappé  de  la  foudre,  et  resta  plu- 
sieurs jours  ea  démence  en  apprenant  la  mort  de  madame 
Roland. 

Danton,  dont  le  nom  commençait  à  s'élever  au-dessus  de  la 
£oule  où  il  avait  acquis  une  notoriété  jusque*-là  un  peu  triviale, 
rechercha  à  la  même  époque  l'intimité  de  madame  Roland.  On 
se  demandait  quel  était  le  secret  de  l'ascendant  croissant  de  cet 
homme,  d'où  il  sortait,  ce  qu'il  était,  où.  il  marchait.  On  re- 
montait à  son.  origine,  à  sa  première  apparition  sur  la  scène  du 
peuple,  à  Mes  premières  liaisons  avec  les  personnages  célèbres  du 
temps.  On  cherchait  dans  des  mystères  la  e8L\iae^^%^^^Q^\%\K^^^ 
pcpalarJié^  Elle  était  mirtoai  dans  sa  naluxe* 
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X.  —  Danton  n^était  pas  seulement  un  de  ces  aventurieni  de 
la  démagogie  qui  surgissent,  comme  Mazaniello  ou  comme  Hé- 
bert, des  bouillonnements  des  masses,  il  sortait  des  rangs  inttf- 
médiaires  et  du  cœur  même  de  la  nation.  Sa  famille,  pure,  probe, 
propriétaire  et  industrielle,  ancienne  de  nom,  honorable  de 
mœurs,  était  établie  à  Arcis-sur-Aube  et  possédait  un  domaiae 
rural  aux  environs  de  cette  petite  ville.  Elle  était  du  nombre  de 
ces  familles  modestes  mais  considérées  qui  ont  pour  base  le  soi, 
pour  occupation  principale  la  culture ,  mais  qui  donnent  à  leurs 
fils  l'éducation  morale  et  littéraire  la  plus  complète ,  et  qui  les 
préparent  ainsi  aux  professions  libérales  de  la  société.  Le  père 
de  Danton  était  mort  jeune.  Sa  mère  s'était  remartée  à  un  fa- 
bricant d'Arcis-snr-Aube,  qui  possédait  et  qui  dirigeait  une  pe- 
tite filature.  On  voit  encore  près  de  la  rivière,  en  (lebors  de  la 
ville,  dans  un  site  gracieux,  la  maison  moitié  citadine,  moi^ 
rustique,  et  le  jardin  au  bord  de  l'Aube  où  s'écoula  l'enfance  de 
Danton. 

Son  beau-père,  M.  Ricordin ,  soigna  son  éducation  comme  il 
eût  soigné  celle  de  son  propre  fils.  L'enfant  était  ouvert,  commu- 
nicatif  ;  on  l'aimait  malgré  sa  laideur  et  *sa  turbulence.  Car  sa 
laideur  rayonnait  d'intelligence,  et  sa  fougue  s'apaisait  et  se  re- 
pentait à  la  moindre  caresse  de  sa  mère.  Il  fit  ses  études  a  Troyes, 
*  capitale  de  la  Champagne.  Rebelle  à  la  discipline,  paresseux  au 
travail,  aimé  de  aea  maîtres  et  de  ses  condisciples,  sa  rapide  com- 
préhension 4'égalait  en  un  clin  d'œil  aux  plus  assidus.  Son  in* 
stinct  le  dispensait  de  réflexion.  Il  n^apprenait  rien ,  il  devinait 
tout.  Ses  camarades  l'appelaient  Catilina.  Il  acceptait  ce  nom  et 
jouait  quelquefois  avec  eux  aux  séditions  et  aux  tumultes ,  qu'il 
suscitait  ou  qu'il  calmait  par  ses  harangues,  comme  s'il  eût  ré- 
pété à  l'école  les  rôles  de  sa  vie. 

XL  —  Monsieur  et  madame  Ricordin,  déjà  avancés  en  âge,  lui 
remirent,  après  son  éducation,  la  modique  fortune  de  son  père. 
Il  vint  achever  ses  études  de  droit  à  Paris  et  acheta  une  place 
d'avocat  au  parlement.  11  l'exerça  peu  et  sans  éclat.  Il  méprisait 
la  chicane.  Son  âme  et  sa  parole  avaient  les  proportions  des 
grandes  causes  du  peuple  et  du  trône.  L'assemblée  constituante 
commençait  à  les  agiter.  Danlou,  qI\.^w\.\1  et  passionné,  était  im* 
patient  de  js 'y  mêler.  U  rccYietc^^ÂX  V^^  \tfi\«rak^  ^^^^asi»  ^^^\ 
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la  parole  ébranlait  la  France.  D  s^attacba  i  Mirabean.  Il  se  lia 
ayeo  Camille  Desmonlins,  Marat,  Robespierre,  Pétion,  Brune 
depuis  maréchal,  Fabre  d^Eglantine,  le  duc  d'Oiiéans,  Laclos, 
Lacroix  et  tous  les  agfitateun.  illustres  ou  subalternes  qui  re- 
muaient alors  Paris.  11  passait  ses  joure  dans  les  tribunes  A  ras- 
semblée, dans  les  promenades,  dans  les  cafés  ;  ses  nuits  dans  les 
clubs.  Quelques  mots  heureux,  quelques  harangues  brèves, 
quelques  éclats  de  fondre  mystérieux  et  surtout  sa  chevelure 
semblable  à  une  crinière,  son  geste  gigantesque,  sa  voix  ton*» 
nante  le  firent  renuirquer.  Mais  sous  les  qualités  purement  phy- 
siques de  Torateur,  des  hommes  d^élite  remarquèrent  un  pro- 
fond bon  sens  et  une  connaissance  instinctive  du  cœur  humain. 
Sous  l'agitateur  ils  pressentirent  lliomme  d^Ëtat.  Danton,  en 
effet,  lisait  Thistoire,  étudiait  les  orateurs  antiques,  s'exerçait  à 
la  véritable  éloquence,  celle  qui  éclaire  en  passionnant,  et  pré- 
méditait un  rôle  bien  au-dessus  de  son  rôle  actuel.  11  ne  deman- 
dait au  mouvement  que  de  le  soulever  assea  pour  qu'il  pût  le 
dominer  ensuite. 

n  épousa  mademoiselle  Charpentier,  fille  d'un  limonadier  du 
quai  de  TEcole.  Cette  jeune  femme  prit  de  Tempire  sur  lui  par 
sa  tendresse  et  le  ramena  insensiblement  des  désordres  de  sa 
jeunesse  à  des  habitudes  domestiques  plus  régulières.  Elle  étei- 
gnit la  fougue  de  ses  passions,  mais  sans  pouvoir  éteindre  celle 
qui  survivait  à  toutes  les  autres:  l'ambition  d^une  grande  des- 
tinée. Danton,  retiré  dans  un  petit  appartement  de  la  cour  du 
Commerce,  auprès  de  l'appartement  de  son  beau-père,  vécut 
dans  une  studieuse  médiocrité,  ne  recevant  qu'un  petit  nombre 
d'amis,  admirateurs  de  son  talent  et  attachés  A  sa  fortune.  Les 
plus  assidus  étaient  Camille  Desmoulins,  Pétion  et  Brune.  De  ces 
conciliabules  ipartaient  les  signaux  des  grandes  séditions.  Les 
subsides  secrets  de  la  cour  y  vinrent  tenter  la  cupidité  du  chef 
de  la  jeunesse  révolutionnaire.  11  ne  les  repoussa  pas  et  s'ea 
servit  tout  à  la  fois  pour  exciter  et  pour  modérer  les  agitations 
de  l'opinion. 

11  eut  de  ce  premier  mariage  deux  fils,  que  sa  mort  laissa  or- 
phelins au  berceau  et  qui  recueillirent  son  modique  hérita^^  V 
Arcis-sur-Aube.  Ces  deux  fils  de  Danton,  etÇtVî^^  ^xjl  XsroîvX.  ^^ 
leur  nom,  rirent  encore^  retirés  sur  un  dom^LVie  ^«e  lwfiS\^>^'^^ 
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cultivent  de  leurs  propres  mains.  Ils  ont  replié  i  eux  dam  une 
honnête  et  laborieuse  obscurité  toute  la  renommée  de  leur  père. 
Comme  le  fils  de  Crèmwell,  ils  ont  aimé  d^antant  pU»  foRibre 
et  le  silence  de  la  vie  que  leur  nom  avait  eu  un  trop  sinistre  éekC 
et  un  trop  oragreux  retentissement  dans  le  monde.  Us  sont  reatéi 
dans  le  célibat  pour  qu'il  s'éteignit  avec  eux. 

En  ce  moment  Danton,  à  qui  ses  instincts  ambitieux  révé- 
laient le  prochain  retour  de  fortune  des  girondins,  cherdMÎt  i 
s'attacher  à  ce  parti  naissant  et  a  leur  donner  Timpressioii  de  sa 
valeur  et  de  son  importance.  Madame  Roland  le  flattait  mais  avec 
crainte  et  répugnance,  comme  la  femme  flatte  le  lion. 

XII.  —  Pendant  que  les  girondins  échauffaient  à  Paris  la  colère 
du  peuple  contrôle  roi,  les  hostilités  commençaient  en  Belgique 
par  des  revers  qu'on  imputait  aux  trahisons  de  la  cour.  Ces  re-> 
vers  forent  produits  par  trois  causes  :  l'hésitation  des  généraux, 
qui  ne  surent  pas  donner  a  leurs  troupes  l'élan  qui  emporte  les 
masses  et  qui  intimide  les  résistances;  la  désorganisation  desai^ 
mées,  que  l'émigration  avait  privées  de  leurs  anciens  offloien  et 
qui  n'avaient  pas  encore  confiance  dans  les  nouveaux  ;  enfin  Pin- 
discipline,  élément  des  révolutions,  que  les  dubs  et  le  jacobi- 
nisme fomentaient  dans  les  corps.  Une  armée  qui  diacnte  est 
comme  une  main  qui  voudrait  penser. 

La  Fayette,  au  lieu  de  marcher  dès  le  premier  moment  sdr 
Namur,  conformément  au  plan  de  DumouricK,  perdit  un  temps 
précieux  à  rassembler  et  à  organiser  son  armée  à  Givet  et  an 
camp  de  Ransenne.  Au  lieu  de  donner  aux  autres  généraux  en 
ligne  avec  lui  l'exemple  et  le  signai  de  l'invasion  et  de  la  victoire 
en  occupant  Namur,  il  tâtonna  le  pays  avec  dix  mille  homaies, 
laissant  le  reste  de  ses  forces  cantonné  en  France,  et  il  se  replia 
à  la  première  annonce  des  échecs  subis  par  les  détachements  de 
Biron  et  de  Théobald  Dillon.  Ces  échecs  furent  honteux  ponr  nos 
troupes,  mais  partiels  et  passagers.  C'était  l'étonnement  d*une 
armée  désaccoutumée  de  la  guerre,  qui  s'effrayait  d'entrer  ea 
lice  avec  toute  l'Europe,  mais  qui,  comme  un  soldat  de  première 
campagne,  ne  tarda  pas  à  s'aguerrir. 

Le  duc  deLauzun  commandait  sous  La  Fayette,  on  rappelait 
le  général  Biron.  C'était  un  Viomm^  ^«  ^Q^\>\^sa.4  «încèreiiient 
«»  parti  du  peuple.  Jeune,  benu,  çi\L^>«\^t%wpft^  ^'^V^  ^  «ï»ib 
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gaieté  intrépide  qui  joue  avec  la  mort,  il  portait  rhonucnr  aris- 
tocratique dans  les  rang-s  républicains.  Aimé  des  soldats,  adoré 
des  femmes,  familier  dans  les  camps,  roué  dans  les  cours,  il  était 
de  cette  école  de  vices  éclatants  dont  le  maréchal  de  Richelieu 
avait  été  le  type  en  France.  On  allait  jusqu^à  dire  que  la  reine 
elle-même  Tavait  aimé  sans  avoir  pu  Gxer  son  inconstance.  Ami 
du  duc  d^Orléans,  compagnon  de  ses  débauches^  il  n'avait  néan- 
moins jamais  conspiré  avec  lui.  Toute  perfidie  lui  était  odieuse, 
tonte  bassesse  de  cosur  Tindignait.  H  adoptait  la  révolution 
comme  une  noble  idée  dont  il  voulait  bien  être  le  soldat,  jamais 
le  complice.  Il  ne  trahit  pas  le  roi,  il  conserva  toujours  un  culte 
de  pitié  et  d'attendrissement  pour  la  reine.  Passionné  pour  la 
philosophie  e^pour  la  liberté,  au  lieu  de  les  fomenter  dans  les 
factions,  il  les  défendait  dans  la  guerre.  Il  changea  le  dévoue- 
ment pour  les  rois  en  dévouement  à  la  patrie.  Cette  noble  cause 
et  les  tristesses  tragiques  de  la  révolution  donnèrent  A  son  ca- 
ractère une  trempe  mâle,  et  le  Grent  combattre  et  mourir  avec 
la  conscience  d'un  héros. 

Il  était  campé  avec  dix  mille  hommes  à  Quiévrain.  11  marcha 
an  général  antrichien  Beaulieu,  qui  occupait  les  hauteurs  de 
Mons  avec  une  très-faible  armée.  Dieu  régiments  de  dragons^ 
qui  formaient  favant-garde  de  Biron,  en  apercevant  les  troupes 
de  Beaulieu^  sont  saisis  d'une  panique  soudaine.  Les  soldats 
crient  à  la  trahison.  Leurs  officiers  s'efforcent  en  vain  de  les 
raffermir:  ils  tournent  bride,  sèment  le  désordre  et  la  peur  dans 
les  colonnes.  L'armée  entière  se  débande  «t  suit  machinalement 
ce  courant  de  la  fuite.  Biron  et  ses  aides  de  camp  se  précipitent 
au  milieu  des  troupes  pour  les  arrêter  et  les  rallier.  On  leur  passe 
sur  le  corps,  on  leur  tire  des  coups  de  fusil.  Le  camp  de  Quié- 
vrain, la  caisse  militaire,  les  équipages  de  Biron  lui-même  sont 
pillés  par  les  fuyards. 

Pendant  que  cette  déroute  sans  combat  humiliait  le  premier 
pas  de  l'armée  française  à  Quiévrain,  des  assassinats  ensanglan- 
taient notre  drapeau  à  Lille.  Le  général  Dillon  était  sorti  de 
Lille  avec  trois  mille  hommes  pour  marcher  sur  Tournay.  A  peu 
de  distance  de  cette  ville,  Tennemi  se  montre  euçUva^  %». 
nombre  de  nev/  cen\»  hommes.  A  son  seià  aBpe^\^\9»L  ^«^^^^^ 
Uraaçâige  JeUe  le  en  de  frah/son,  passe  awr  \o  coti^%  ^^\>ssS»»r 
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terie  et  fuit  josqu^à  Lille  sans  être  peurrairie,  abandonoant  ton 
artillerie,  ses  chariota,  ses  bagagrea.  Dilloo,  entraîné  hd-mème 
par  ses  escadrons  jnsqne  dans  Lille,  est  massacré,  en  arrÎTant, 
par  ses  propres  soldats.  Son  colonel  dn  génie  Beribois  tombe  à 
côté  de  son  général,'  sous  les  baïonnettes  des  lâcbes  qui  Fcat 
abandonné.  Les  cadavres  de  ces  deux  victimes  de  la  peur  soat 
pendus  sur  la  place  d'armes  et  livrés  ensuite  par  les  séditieux  aix 
insultes  de  la  populace  de  Lille^  qui  traîne  leurs  corps  mutilés 
dans  les  rues.  Ainsi  commencèrent  par  la  honte  et  le  crime  ees 
guerres  de  la  révolution  qui  devaient  enfanter  pendant  vingt 
ans  tant  d'héroïsme  et  tant  de  vertu  militaire.  L'anarchie  avait 
pénétré  dans  les  camps  ;  l'honneur  n'y  était  plus,  le  patriotisoM 
n'y  était  pas  encore.  L'ordre  et  l'honneur  sont  les  d^uxnécessitéf 
de  l'armée.  Dans  l'anarchie,  il  y  a  encore  une  nation*  Sans  disci- 
pline, il  n'y  a  plus  d'armée. 

XllI.  —  A  ces  nouvelles  Paris  fut  consterné,  l'assemblée  se 
troubla,  les  girondins  tremblèrent,  les  jacobins  se  répandirent  en 
imprécations  contre  les  traîtres.  Les  cours  étrangères  et  les  émi- 
grés ne  doutèrent  plus  de  triompher  en  quelques  marches  d'one 
révolution  qui  avait  peur  de  son  ombre.  La  Fayette,  sans  «voir 
4té  entamé,  se  replia  prudemment  surGivet.  Rochambeau  envoya 
sa  démission  de  commandant  de  l'armée  du  Nord.  Le  maréchal 
Luckner  fut  nommé  à  sa  place.  La  Fayette  mécontent  conserva  le 
commandement  de  l'armée  du  centre. 

Luckner  avait  plus  de  soixante  et  dix  ans,  mais  il  conservait  le 

feu  et  l'activité  de  l'homme  du  guerre,  le  génie  seul  lui  manquait 

pour  être  un  grand  général.   On  lui  avait  fait  une  réputation  de 

complaisance  qui  alors  écrasait  tout.   C'est  un  grand  avantage 

pour  un  général  d'être  étranger  au  pays  qu'il  sert.  Il  n'a  point  de 

jaloux,  on  lui  pardonne  sa  supériorité;  on  lui  en  suppose  une 

quand  il  n'en  a  pas,  pour  en  écraser  ses  rivaux.    Telle  était  la 

situation  dn  vieux  Luckner.    Il  était  Allemand,  élève  dn  grand 

Frédéric,  il  avait  fait  avec  éclat  la  guerre  de  sept  ans,  comme 

commandant  d'avant-garde,  au  moment  où  Frédéric  changeait  la 

guerre  et  créait  la  tactique.  Le  duc  de  Ghoiseul  avait  voulu  dé- 

roùer  à  la.  Prusse  un  général  de  cette  grande  école,  pour  ensei- 

S'iier  Part  moderne  des  combaU  aux  g^tk^tvoxltvoL^Yi,   U  avait 

arraché  Lachner  à  sa  patrie  à  îotce  4e  «è4^eÀA^%^  ^eV«^i»ft^ 
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d'hoonenn*  L'afiemblée  nationale,  par  respect  pour  la  mé- 
moire du  roi  philoaophe,  avait  conservé  à  Luckner  la  penaion 
de  soixante  mille  francs  qu'on  lui  faisait  avant  la  révolutiota. 
Luckner,  indifférent  aux  constitutions,  s*était  cru  révolution* 
oaire  par  reconnaissance.  Presque  seul  parmi  les  anciens  officiers 
généraux;  il  n'avait  point  émigré.  Entouré  d'un  brillant  état- 
major  de  jeunes  officiers  du  parti  de  La  Fayette,  Charles  Lameth, 
du  Jarri,  Mathieu  de  Montmorency,  il  croyait  avoir  les  opinions 
qu'on  lui  donnait.  Le  roi  le  caressait,  rassemblée  le  flattait,  l'ar- 
mée le  respectait.  La  nation  voyait  en  lui  le  génie  mystérieux  de 
la  vieille  guerre  venant  donner  des  leçons  de  victoire  au  patrio- 
tisme inexpérimenté  de  la  révolution,  et  cachant  des  ressources 
infinies  sous  la  rudesse  de  son  front  et  sous  l'obscur  germanisme 
de  son  langage.  On  lui  adressait  de  partout  des  hommages,  comme 
au  Dieu  inconnu.  11  ne  mentait  ni  cette  adoration  ni  les  outra- 
ges dont  il  fut  plus  tard  abreuvé.  C'était  up  brave  et  rude  soldat, 
aussi  dépaysé  dans  les  cours  que  dans  les  clubs,  il  servit  quelques 
jours  d'idole,  puis  de  jouet  aux  jacobins ,  qui  le  jetèrent  enfin  à 
l'échafaud,  sans  qu'il  pût  même  comprendre  ni  sa  popularité  ni 
son  crime. 

XIV.  —  Berthier,  devenu  depuis  la  main  droite  de  Napoléon, 
était  alors  chef  d'état-major  de  Luckner.  Le  vieux  général  avait 
saisi  avec  l'instinct  de  la  guerre  le  plan  hardi  de  Dumouries.  11 
était  entré,  à  la  téta  de  vingt-deux  mille  hommes,  sur  le  terri- 
toire autrichien  A  Courtray  et  A  Menin.  Biron  et  Valence,  ses 
deux  lieutenants,  le  conjuraient  d'y  rester.  Dumouriex  lui  faisait 
par  lettres  les  mêmes  instances.  En  arrivant  à  Lille ,  Dumouriei 
apprit  que  Luckner  avait  subitement  rétrogradé  sur  Valenciennes 
après  avoir  brûlé  les  faubourgs  de  Courtray,  donnant  ainsi  sur 
toutes  nos  frontières  le  signai  de  l'hésitation  et  de  la  retraite. 

Les  populations  belges,  comprimées  dans  leur  élan  par  ces 
désastres  ou  par  les  timidités  de  la  France,  perdaient  l'espoir  et 
s'assouplissaient  au  joug  autrichien.  Tout  se  resserrait  et  s'alar- 
mait sur  nos  frontières.  Le  général  Montesquieu  rassemblait 
avec  peine  l'armée  du  Midi.  Le  roi  de  Sardaigne  groupait  des 
forces  considérables  sur  le  Var.  L'avant-garde  de  La  Fayette.^ 
postée  à  Gliswel,  à  une  lieue  de  Maubeuge,  èW\l  \i«XW^  \«t  \^ 
dae  de  SMxe^Tesçbea  i  Ut  létede  dôuie  ini\VeAioiAm^*\A  %t«sÀ^ 
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invasion  du  doc  de  Brunswick  en  Chsmpagrne  se  préparait.  L*é- 
miction  enlevait  les  officiers,  la  désertion  décimait  nos  soldats. 
Les  clubs  semaient  la  défiance  contre  les  commandants  de  nos 
places  fortes. 

Les  girondins  poussaient  à  Témeute,  les  jacobins  anarehi- 
saient  Tarmée,  les  volontaires  ne  se  levaient  pas,  le  ministère 
était  nul,  le  comité  autrichien  des  Tuileries  correspondait  avec 
les  puissances,  non  pour  trahir  la  nation,  mais  pour  sauver  les 
jours  du  roi  et  de  sa  famille.  Gouvernement  suspect,  assemblée 
hostile,  clubs  séditieux,  garde  nationale  intimidée  et  privée  de. 
son  chef,  journalisme  incendiaire,  conspirations  sourdes,  muni- 
cipslité  factieuse,  maire  conspirateur^  peuple  ombrageux  et 
affamé.  Robespierre  et  Brissot^  Vergniaud  et  Danton,  girondins 
et  jacobins  en  présence,  ayant  la  même  proie  à  se  disputer^  la 
monarchie^  et  luttant  de  démagogie  pour  s^arracher  la  faveur 
du  peuple.  Tel  était  Tétat  du  pays  au  dedans  et  au  dehors  au 
moment  où  la  guerre  extérieure  venait  presser  de  toutes  parts 
la  France  et  1»  faire  éclater  en  exploits  et  en  crimes.  Les  giron- 
dins et  les  jacobins,  un  moment  unis,  suspendaient  leur  ani- 
mosité,  comme  pour  renverser  à  Fenvi  la  faible  constitution  qui 
les  séparait.  La  bourgeoisie,  personnifiée  dans  les  feuillants, 
dans  la  garde  nationale  et  dans  La  Fayette,  restait  seule  attachée 
à  la  constitution.  La  Gironde  faisait  contre  le  roi,  du  haut  de  te 
tribune,  Tappel  au  peuple,  qu^eile  devait  plus  tard  faire  vaine- 
ment en  faveur  du  roi  contre  les  jacobins.  Pour  dominer  ta 
ville,  Brissot,  Roland,  Pétion  soulevaient  les  faubourgs,  ces 
capitales  de  misères  et  de  séditions.  Toutes  les  fois  qu'on  remue 
jusque  dans  ses  dernières  profondeurs  un  peuple  qui  a  long- 
temps croupi  dans  Tignorance,  il  en  sort  des  monstres  et  des 
héros,  des  prodiges  de  crime  et  des  prodiges  de  vertu,  Ost  ce 
qu'ion  allait  voir  apparaître  sous  la  main  conjurée  des  girondins 
et  des  démagogues. 


LIVRE  SEIZIEME. 
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Elle  suspend  sa  séance.  —  Troupes  disposées  dans  les  cours  des  Tuileries.  —  Gentilshommes 
aeconras  au  château.  —  Le  roi  fait  ouvrir  les  portes.  —  Pétion,  maire  de  Paris,  se  dérobe  à  sa 
xesponsabilité.  —  Lee  insurgés  aux  Tuileries.  —  Dévouement  de  madame  Elisabeth.  —  Le 
roi  forcé  de  mettre  le  bonnet  ronge  sur  sa  tête.  —  La  reine  et  ses  enfVtnts  au  milieu  des  in- 
•argés.  —  L'assemblée  rouvre  sa  séance.  —  Elle  est  impuissante  à  arrêter  les  masses.  ~—  Pé- 
tfon  revient  aux  Tuileries  et  disperse  enfin  la  sédition.  —  I/es  Marseillais  à  Paris.  -  Leur 
•baatde  guerre.  —  Le  peuple  se  porte  à  leur  rencontre.  —  Origine  de  la  11  arteUlaise. 


L  —  A  mesure  que  le  pouvoir,  arraché  des  mains  du  roi  par 
rassemblée,  s'évanouissait,  il  passait  dans  la  commune  de  Paris. 
La  municipalité,  premier  élément  de  formation  des  nations  qui 
•e  fondent,  est  aussi  le  dernier  asile  de  Fautorité  quand  les  na- 
tions se  décomposent.  Avant  de  tomber  dans  la  plèbe,  le  pouvoir 
s^arréte  un  moment  dans  le  conseil  des  magistrats  de  la  cité. 
L'^hôtel  de  ville  était  devenu  les  Tuileries  du  peuple.  Après  La 
Fayette  et  Bailly,  Pétion  y  régnait  :  cet  homme  était  le  roi  de 
Paris.  La  populace,  qui  a  Finstinct  des  situations,  l'appelait  le 
rd  PéHon,  H  avait  acheté  sa  popularité,  d'abord  par  ses  vertus 
privées,  que  le  peuple  confond  presque  toujours  avec  les  vertus 
publiques,  puis  par  des  discours  démocratiques  à  rassemblée 
constituante.  L'équilibre  habile  qu'il  maintenait  aux  jacobins 
entre  les  girondins  et  Robespierre  Pavait  rendu  respectable  et 
important.  Ami  de  Roland,  de  Robespierre,  de  Danton,  de  Brissot 
i  .la  fois,  suspect  de  liaisons  trop  intimes  avec  madame  de  Genlis 
et  le  parti  du  duc  d'Orléans,  il  se  couvnV  loxi\Q^x%  ^^«qx\^v^% 
é\in  maateaa  de  dévouement  légal  à  VoTd^^  eX  ^^"Ck^  ^^«t^v- 
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tioii  cmislitulionnellc.  Il  avait  ainsi  tous  les  titres  apparents  k 
l'ealinic  des  honimes  boanèteB  et  aujtniéna^eincnts  desfactiuuj 
mais  le  pins  griinil  de  tous  était  sa  médiocrité.  La  médiocrité,! 
faut  Tavouer,  est  presque  toujours  le  sceau  de  ces  idoles  dl 
peuple:  soil  que  la  foule, médiocre clle-ménie,  n'ait  de  goût  quq 
pour  ce  qui  lui  ressemble  ;  soil  que  les  coatemporaiug  jaloux  OS 
puissent  jamais  s'élever  jusqu'à  Ir  justice  envers  les  grands  «•« 
raclëres  et  les  grandes  vertus  ;  soit  que  la  Providence,  qui  di»« 
tribue  les  dons  et  les  facultés  avec  mesure,  ne  permette  |i 
qu'un  seul  homme  réunisse  en  soi,  cheK  un  peuple  libre.  cs| 
trois  forces  irrésistibles:  la  vertu,  le  génie  et  la  popularité;  mhI 
plutôt  que  la  faveur  constante  de  la  multitude  soit  aoe  chose  dfl 
telle  DHtureque  son  prixdépasse  sa  valenr  aux  yeux  des  bonunM^* 
!  vraiment  vertueux,  et  qu'il  faille  trop  s'abaisser  pour  la  recueil-^ 
lir  et  trop  faiblir  pour  la  conserver.  Pétiun  n'était  le  roi  dl 
peuple  qu'à  la  condition  d'êlro  le  complaisant  de  ses  excès.  Se( 
fonctions  de  maire  de  Paris  dans  un  temps  de  trouble  le  pin- 
çaient SBBS  cesse  entre  le  roi,  rassemblée  et  l'émeute.  Il  altroiH 
lail  le  roi,  il  Dallait  l'assemblée,  il  modérait  le  crime,  loviolabll 
comme  la  capitale  qu'il  personnifiait  dans  son  titre  de  premiM 
magistrat  de  la  commune,  sa  dictature  invisible  n'avait  d'antri 
litre  que  son  inviolabilité;  il  en  usait  avec  une  respectnena 
audace  envers  le  roi,  il  l'inclinait  devant  l'assemblée,  il  la  pra 
steroait  devant  les  séditieux.  A  ses  reproches  officiels  à  l'éneul 
il  joignait  tonjours  une  excuse  aa  crime,  un  sourire  aux  ooN 
pables,  un  encouragement  aux  citoyeus  égarés.  Le  peuple  Tu 
mait  comme  l'anarchie  aime  la  faiblesse;  il  savait  qu'il  pouvij 
tout  faire  avec  cet  homme.  Comme  maire,  il  avait  la  loi  k  | 
main  ;  comme  homme  il  avait  l'indulgence  sur  les  lèvres  et  I 
connivence  dans  le  cœur:  c'était  le  magistral  qu'il  fallait  n 
temps  des  coups  d'iîtat  des  faubourgs.  Pétion  les  laisserai!  préi 
parer  bbds  les  voir  et  les  légaliserait  quand  ils  seraient  «ccon» 
plis. 

IL —  Ses  liaisons  d'enfance  avecBrissot  l'avaient  repprocb 

de  madame  Roland.  Le  ministère  de  Roland,  de  Clavière  et  dl 

Servan  lui  obéissait  plus  qu'au  roi  lui-même;  il  était  de  leu 

conci/iabalea  ;  il  régnait  aousteuc  'DOin'.,lenT  cluite  ne  le  renren 

M/t  pas,  mais  elle  lui  artacliaVl  Ve  pousow  eîifeM.>;A.  \**  ^«< 
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dinf  ezpalséf  n'avaient  par  besoin  de  souffler  leur  soif  de 
Tengeance  dans  Tânie  de  Pétion.  Ne  pouvant  pins  conspirer  léga- 
lement contre  le  roi  avec  ses  ministres^  il  lui  restait  A  conspirer 
avec  les  factions  contre  les  Tuileries.  La  garde  nationale,  le 
peuple,  les  jacobins,  les  cordeliers,  les  faubourgs,  la  ville  étaient 
dans  ses  mains,  il  pouvait  donner  la  sédition  à  la  Gironde  pour 
aider  ce  parti  à  reconquérir  le  ministère  ;  il  la  lui  donna  aveo 
tous  ses  hasards,  avec  tous  les  crimes  que  la  sédition  pouvait 
renfermer  dans  son  sein.  Parmi  ces  hasards  était  Tusassinat  du 
roi  et  de  sa  famille.  Cet  événement  était  accepté  d'avance  par 
ceux  qui  provoquaient  Tattroupement  des  masses  et  leur  inva- 
sion dans  le  palais  du  roi.  Girondins,  orléanistes,  républicains, 
anarchistes,  aucun  de  ces  partis  peut-être  ne  rêvait  ce  crime, 
tous  le  considéraient  comme  une  éventualité  de  leur  fortune.* 
Pétion ,  qui  ne  le  voulait  pas  sans  doute,  le  risqua  du  moins.  Si 
son  intention  fut  innocente,  sa  témérité  fut  un  meurtre.  Quelle 
distance  y  avait-il  entre  le  fer  de  vingt  mille  piques  et  le  cœur 
de  Louis  XVI  ?  Pétion  ne  livra  pas  la  vie  du  roi,  celle  de  la  reine 
et  de  leurs  enfants,  mais  il  les  joua. 

La  garde  constitutionnelle  du  roi  venait  d'être  licencié  avec 
outrage  par  les  girondins.  Le  duc  de  Brissac,  qui  la  commandait, 
était  envoyé  à  la  haute  cour  d'Orléans  pour  des  complots  imagi- 
naires: son  seul  complot  était  son  honneur.  11  avait  juré  de 
mourir  en  soldat  fidèle  pour  défendre  son  maître  et  son  ami.  U 
pouvait  s'évader.  Le  roi  lui  conseillait  de  fuir,  il  ne  le  voulut 
pas:  «Si  je  fuis,«  répondit*il  aux  instances  du  roi,  «on  croira 
que  je  suis  coupable,  on  dira  que  vous  étiei  complice  :  ma  fuite 
vous  accusera.  J'aime  mieux  mourir,  a  U  partit  pour  la  cour 
nationale  d'Orléans:  il  ne  fut  pas  jugé,  il  ftit  assassiné  à  Ver- 
railles  le  6  septembre.  Sa  tête,  enroulée  de  ses  cheveux  blancs,  ftat 
plantée  au  bout  d'une  des  piques  de  la  grille  du  palais.  Dérision 
atroce  de  cette  fidélité  chevaleresque  qui  gardait,  après  la  mort, 
la  porte  de  la  demeure  de  ses  rois. 

m.  — >  Les  premières  insurrections  de  la  révolution  étaient 
des  mouvements  spontanés  du  peuple.  D'un  côté  le  roi,  la  cour 
et  la  noblesse  ;  de  l'autre  la  nation.  Ces  deux  partis  en  présence 
s'entre-choqnaient  par  Ja  senle  impulsion  dea  VdftM^  ^<^  Y6^«^^» 
eoatnire§»   Ua  moi,  nu  geste ,  UD  haMtd,  un  i%M«Bii^^'t^^^  ^^ 
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troupes,  un  jour  de  disette,  un  orateur  véhément  haranguant  la 
fouJe  au  Palais-Royal,  suffisaient  pour  entraîner  les  massea  i 
l'émeute  ou  pour  les  faire  marcher  sur  Versailles.  L'eaprît  de 
sédition  se  confondait  avec  Tesprit  de  la  révolution.  Toot  le 
monde  était  factieux,  tout  le  monde  était  soldat,  tout  le  monde 
était  chef.  C'était  la  passion  publique  qui  donnait  le  aignaL 
C^était  le  hasard  qui  commandait. 

Depuis  que  la  révolution  était  faite  et  que  la  constitation,  ré- 
ciproquement jurée,  imposait  aux  partis  un  ordre  légal,  il  en 
était  autrement.  Les  soulèvements  du  peuple  n^étaient  piua  det 
agitations  mais  des  plans.  Les  factions  organisées  avaient  parmi 
les  citoyens  leur  parti,  Ijurs  clubs,  leurs  rassemblera  enta,  leur 
armée,  leur  mot  d'ordre.  L'anarchie  s'était  elle*mèmo  diaciplinée. 
Son  désordre  n*ctait  qu'extérieur.  Une  âme  cachée  l'animait  et 
la  dirigeait  à  son  insu.  De  même  qu'un  armée  a  des  chefs  qu'elle 
reconnaît  à  leur  intelligence  et  à  leur  audace,  les  quartiers  et 
les  sections  de  Paris  avaient  leurs  meneurs  auxquels  ils  obéis- 
saient. Des  popularités  secondaires,  déjà  invétérées  dans  la  ville 
et  dans  les  faubourgs,  s'étaient  fondées  derrières  les  grandes  po- 
pularités nationales  de  Mirabeau,  de  La  Fayette^  de  Bailly.  Le 
peuple  avait  foi  dans  tel  nom,  avait  confiance  dana  tel  bras, 
avait  faveur  pour  tel  visage.  Quand  ces  hommes  se  montraient, 
parlaient,  marchaient,  la  multitude  marchait  avee  eux  sana  sa- 
voir même  où  le  courant  de  la  foule  l'entraînait.  11  suffisait  aux 
chefs  d'indiquer  un  rassemblement,  de'  faire  courir  une  tcrrenr 
panique,  de  soufler  une  colère  soudaine,  d'indiquer  un  but  quel- 
conque pour  que  des  masses  aveugles  se  trouvassent  prêtes  i 
l'action  au  lieu  désigné. 

IV.  —  C'était  le  plus  souvent  sur  l'emplacement  de  la  Bas- 
tille, mom  AeenUn  du  peuple,  camp  national,  où  la  place  et 
les  pierres  lui  rappelaient  sa  servitude  et  sa  force.  De  tous  oes 
hommes  qui  gouvernaient  les  agitateurs  des  faubourgs,  le  phu 
redoutable  était  Danton.  Camille  Desmoulins,  aussi  téméraire 
pour  conceroir,  était  moins  hardi  pour  exécuter.  La  nature  qoi 
avait  donné  A  ce  jeune  homme  l'inquiétude  des  meneurs  de 
Fouhy  lui  en  avait  refusé  l'extérieur  et  la  voix.  Le  peuple  ne 
compread  rien  aux  forces  \uU\\ceVaL^\\^«.  \^^^  ^«site  stature  el 
uoc  voix  Bonore  sont  deux  oon^vWou»  VoL^v^^c^aai^^^  ^^nn  >Mk 
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liTorif  de  la  multiinde.  Camille  Deamoalîns  était  petit,  maigre, 
aoui  éclat  dans  la  voix.  11  glapissait  derrière  Danton,  Danton 
seul  avait  les  rugissements  de  la  fonle. 

Pétion  aralt  an  plus  haut  degré  Testime  des  anarchistes;  mais 
sa  légalité  officielle  le  dispensait  de  fomenter  ouvertement  le 
désordre.  11  lui  suffisait  de  le  désirer.  On  ne  pouvait  rien  sans 
Inû  U  donnait  sa  complicité.  Après  eux  venait  Santerre,  com- 
mandant du  bataillon  du  bubourg  Saint-Antoine.  Santerre^  fils 
d^on  brasseur  flamand,  brasseur  lui-même  dans  le  faubourg,  un 
de  ces  hommes  que  le  peuple  comprend  parce  qu'ils  sont  peuple, 
et  qu'il  respecte  parce  qu'ib  sont  riches^  aristocrates  de  quar- 
tier se  fiisant  pardonner  leur  fortune  par  leur  familiarité. 
Connu  des  ouvriers,  dont  il  employait  un  grand  nombre  dans  sa 
brasserie  ;  connu  de  la  fonle,  qui  fréquentait  le  dimanche  ses 
établissements  de  bière  et  de  vin,  Santerre  éta'.t  en  outre  pro- 
digue de  secours  et  de  vivres  pour  les  malheureux.  11  avait  dis- 
tribué dans  un  moment  de  disette  pour  300  milla  livres  de 
pain.  U  achetait  sa  popularité  par  sa  bienfaisance.  11  Tavait 
conquise  par  son  courage  à  la  prise  de  la  Bastille  ;  il  la  prodi- 
guait par  sa  présence  dans  tontes  les  émotions  de  la  place  pu- 
blique. Il  était  de  la  race  de  ces  brasseurs  de  Belgique  qui  eni- 
vraient le  peuple  de  Gand  pour  Tinsurger. 

Le  boucher  Legendre,  qui  était  à  Danton  ce  que  Danton  était 
à  Mirabeau:  un  degré  descendant  dans  Tabime  de  la  sédition; 
Legendre,  d'abord  matelot  pendant  dix  ans  sur  un  vaisseau, 
avait  les  mœurs  rades  et  fJroces  de  ses  deux  professions.  Le 
front  intrépide,  les  bras  sanglants,  la  parole  meurtrière  et  ce- 
pendant le  coeur  bon  ;  mêlé  depuis  89  A  tous  les  mouvements 
insorreetionnels,  les  flots  de  cette  agitation  l'avaient  élevé  jus- 
qu'à une  certaine  autorité.  Il  avait  fondé  sous  Danton  le  club 
des  cordeliers,  ce  club  des  coups  des  mains  comme  les  jacobins 
étaient  le  club  dos  théories  radicales.  Il  le  remuait  par  son  élo- 
quence. Inculte  et  sanvage,  il  se  comparait  lui-même  an  paysan 
du  Danube.  Toujours  prêt  à  frapper  autant  qu'à  parler,  le 
geste  de  Legendre  écrasait  avant  sa  parole.  Il  était  la  maasue  de 
Danton. 

Huguenin,  un  de  ces  homme»  qui  TOu\eiiV  to  "^tojl^vix^^  ^^ 
ptvrem'ou  gwrhipeate  des  temps  de  trouble  m^  ^^vssix  ivt- 
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rèter  nulle  part,  avocat  expulsé  de  son  corpa,  ensuite  soldai^ 
commis  aux  barriérea,  mal  partout,  aspirant  au  pouvoir  pm 
retrouver  la  fortune,  les  mains  suspectes  de  pillage;  Alexondrtff 
coDunandant  du  bataillon  des  Gobeliiis,  héros  de  faubourg, 
de  Legendre;  Marat,  conspîralloD  vivante,  sorti  la  nuit  de  ao| 
souterrain,  véritable  prophète  de  la  démagogie,  allcré  de  broS 
poussant  la  haine  de  la  aociélù  jusqu'au  délire,  a'ea  falsoB 
{rloire,  et  jouant  volonlaîrement  ce  rôle  de  fou  dn  peuple  comn 
d''Bulres  avaient  joué  dans  les  cours  le  rôle  de  fou  du  roi;  Da 
bois-Cran  ce,  militaire  instruit  et  brave;  Brune,  sabre  au  tet' 
vice  des  conspirations  ;  Momoro,  imprimeur,  ivre  de  pbilosopbia 
Dubuisaon.  homme  de  lettres  obscur  que  les  sifilets  du  Uiédtn 
avaient  rejeté  dans  l'intrigne;  Pahre  d'Eglautiae,  poète  camii 
que ,  ambitieux  d'une  autre  tribune  ;  Chabot,  capucio  ai^ 
dans  le  ctoitre,  ardent  a  se  veng-cr  de  la  aupersiilion  quiryavd 
enfermé i  LareynJe,  prêtre-soldat;  Goncbon,  Duqucsnoy, 
de  Bobespierre;  Carra,  journaliste  girondins;  un  Italien 
nommé  Itolondo;  llauriot,  Siilery,  Louvet,  Laclos,  Borbarow 
enha,  l'émissaire  de  Roland  et  de  Briasot.  Tels  furent  les  priiu 
cipaux  instigateurs  de  l'émeute  du  20  juin. 

V.  —  Tons  ces  hommes  se  réunireol  dans  une  maison  iaoléedl 
Charan ton,  pour  délibérer,  dans  le  silence  et  dans  le  secret  4i 
la  nuit,  sur  le  prétexte,  le  plan,  l'heure  de  Tinsurrectioa.  La 
passions  étaient  diverses,  l'impatience  était  la  même.  Cenx-fl 
voulaient  effrayer,  ceux-là  voulaient  frapper,  tous  vocdaieH 
agir.  Une  fois  le  peuple  limcé,  il  s'arrêterait  où  voudrait  11 
destinée.  Pas  de  acrupul.'s  dans  une  réunion  présidée  par  Da» 
Ion.  Les  discours  étaient  superHua  là  où  il  n'y  avait  qn'oiU 
seule  ime.  Des  propos  suflisaicnl.  On  s'entendait  du  regurd 
Les  mains  serrées  par  les  muina,  des  regards  d'intelligence,  da 
gestes  signilicBtifs  sont  loule  l'éloquence  des  hommes  d'actioR 
En  deux  mots  Danton  indiqua  le  but,  Santerre  les  moyeu 
Marat  l'utroce  énergie,  Camille  Desmoulius  la  gaieté  cyniqua  i 
mouvement  projeté,  tous  la  résolution  d'y  pousser  lo  poupls 
La  carie  révolutionnaire  de  Paris  fut  dépliée  sur  la  table.  D 
àojg-t  àe  Danton  y  traça  les  sources,  les  affluents,  le  cours,  Il 
po/ut  de  jonction  des  raaaemUemcnVs, 
La  place  de  la  Bastille,  immeuso  catie^ow  »m  \t'\M'à  iK'îK« 
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èhaient  eomme  autant  de  fleavea  les  nombrenaea  inea  du  faa- 
bourg  Saint-Antoine,  qui  se  joint  [Air  le  quartier  de  l*Araenal  et 
par  nn  pont  au  faubourg  Saint-Marceau,  peuplé  de  200  mille* 
ourrieri,  et  qui,  par  le  boulevard  ouvert  devant  Pancienne  for- 
teresse, a  une  marche  libre  et  large  sur  le  centre  de  la  ville  et 
sur  les  Tuileries,  fut  le  rendez-vous  assigné  aux  rassemblements, 
et  le  point  de  départ  des  colonnes.  Elles  devaient  être  divisées 
en  trois  corps.  Une  pétition  à  présenter  à  rassemblée  et  au  roi 
contre  le  veto  au  décret  sur  les  prêtres  et  au  camp  de  20  mille 
hommes,  devait  être  Tobjet  avoué  du  mouvement;  le  rappel  des 
ministres  patriotes  Roland,  Servan,  Clavière,  le  mot  d^ordre;  la 
terreur  du  peuple  semée  dans  Paris  et  portée  jusque  dans  le  châ- 
teau des  Tuileries,  Teffet  de  la  journée.  Paris  s'attendait  i  cette 
visite  des  faubourgs.  Un  dîner  de  cinq  cents  couverts  avait  eu 
lieu  la  veille  aux  Champs-Elysées. 

Le  chef  des  fédérés  de  Marseille,  lès  agitateurs  des  quartiers 
du  centre  y  avaient  fraternisé  avec  les  girondins.  L^acteur  Du- 
gason  y  avait  chanté  des  couplets  menaçants  contre  le  château. 
De  sa  fenêtre  aux  Tuileries,  le  roi  avait  entendu  les  applaudis- 
sements et  les  chants  sinistres  qui  montaient  jusqu^i  son  palais. 
Quant  à  Tordre  de  la  marche ,  aux  emblèmes  grotesques ,  aux 
armes  étranges,  aux  costumes  hideux,  aux  drapeaux  sanglants, 
aux  propos  forcenés  qui  devaient  signaler  Tapparition  de  cette 
armée  des  faubourgs  dans  les  rues  de  la  capitale,  les  conjurés  ne 
prescrivirent  rien.  Le  désordre  et  Thorreur  faisaient  partie  du 
programme.  Ils  s*en  rapportèrent  à  Tinspiration  désordonnée  de 
la  foule,  et  à  celte  rivalité  de  cynisme  qui  s^établit  de  soi-même 
dans  de  telles  agglomérations  d^hommes.  Danton  le  savait  et  il  y 
comptait. 

VL  —  Bien  que  la  présence  dePaniset  deSergent,  deux  mem- 
bres de  la  municipalité,  donnât  au  plan  la  sanction  tacite  de  Pé- 
tion,  les  meneurs  se  chargèrent  de  recruter  en  silence  la  sédition 
par  de  petits  groupes  pendant  la  nuit,  et  de  faire  passer  les  pre- 
miers rassemblements  du  quartier  Saint -Marceau  et  du  Jardin- 
des-Plantes,  sur  la  rive  de  TArsenel,  au  moyen  d'un  bac  qui 
desservait  seul  alors  la  communication  des  deux  fauhowe%;&«  \ac- 
reynie  noulèrenU  le  faubourg  Saint-Jacquea,  e\  \^  mvtO^*^^^^^^ 
pUiee  Maaàeri,  que  leg  lemmes  du  peuple  TlemiesAi  UwAX^VYîro^^ 
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fréquenter  pour  leur  ménage.  Vendre  et  acheter,  e^est  la  riedi 
bas  peuple.  L'arg^ent  et  la  faim  sont  ses  deux  passions,  lleslti- 
mnltueux  surtout  sur  ces  places^  où  ces  deux  passions  le  con- 
densent. Nulle  part  la  sédition  ne  Tenlève  aussi  rite  et  ptr  plu 
grandes  masses. 

Le  teinturier  Malard,  le  cordonnier  Isambert,  le  tannearOîbon 
artisans  riches  et  accrédités,  feraient  vomir  aux  rues  sombres  et 
sétides  du  faubourg  Saint-Marceau  leur  population'  indigente  et 
timide,  qui  se  montre  rarement  à  la  lumière  des  grands  qoar- 
tiérs.  Alexandre,  le  tribun  militaire- de  ce  marché  de  Paris,  dont 
il  commandait  un  bataillon,  se  tiendrait  à  la  tête  de  son  bataillon 
sur  la  place  avant  le  jour,  pour  concentrer  d^abord  les  rasson- 
blements  et  pour  leur  imprimer  ensuite  la  direction  et  le  mou- 
vement vers  les  quais  et  vers  les  Tuileries.  Varlet,  Cronchon, 
Bonsin,  Siret,  lieutenants  de  Santerre,  exercés  à  cette  tactiqne 
des  mouvements  depuis  les  premières  agitations  de  89,  étaient 
chargés  des  mêmes  manœuvres  dans  le  faubourg  Saint-Antoine. 
Les  rues  de  ce  quartier,  pleines  d'ateliers,  de  fabriques,  de  mai- 
sons de  vin  et  de  bière,  véritables  casernes  de  misère,  de  traraîl 
et  de  sédition,  qui  se  prolongent  de  la  Bastille  à  La  Boquette  et  i 
Charenton,  contenaient  à  elles  seules  une  armée  d^invaaîoB 
contre  Paris. 

Vil.  —  Cette  armée  connaissait  depuis  trois  ans  ses  chefii.  Os 
se  postaient  à  Tonverture  des  principaux  carrefours  à  Theiireoi 
les  ouvriers  sortent  des  ateliers,  ils  prenaient  une  chaise  et  mie 
table  dans  le  cabaret  le  plus  renommé:  debout  sur  ces  tribunes 
avinées,  ils  appelaient  qnelques  passants  par  leurs  noms,  les 
groupaient  autour  d*eux  ;  ceux-ci  arrêtaient  les  autres ,  la  nie 
s^obstruait,  le  rassemblement  se  grossissait  de  tous  ces  hommes, 
de  toutes  ses  femmes,  de  tous  ces  enfants  qui  courent  au  bruit. 
L'orateur  pérorait  cette  foule.  Le  vin  on  la  bière  circulaient  gra- 
tuitement autour  de  la  table.  La  cessation  du  travail,  la  rareté 
du  numéraire,  la  cherté  du  pain,  les  manœuvres  des  aristoerates 
pour  affamer  Paris,  les  frahiions  du  roi,  les  orgies  de  la  reine,  la 
nécessité  pour  la  nation  de  prévenir  les  complots  d'une  cour  ao- 
irichienne,  élaient  les  textes  habituels  de  ces  harangues.  Une 
fois  Vagitaiion  commnniquèe  jusc^vCàU  ^enx^^  \«k  m  Moreftonsf 
refaisait  eofendre,  et  le  rw»emVAeme\s\  tf»s«w^»^\V>».Vj»^am^ 


unat  nciziÈmi.  479 

tontes  ces  mes.  Qaelques  heures  après,  les  masses  d^ouvriers  des 
quartiers  Popincourt ,  des  QaiDie-Vingts ,  de  la  Grève ,  dn  port 
«0  Blé^  da  marché  Saint-Jean ,  débouchaient  de  la  rue  du  fau- 
bourg Saint- Antoine  et  couvraient  la  place  de  la  Bastille.  Là  le 
bouillonnement  de  tous  ces  affluents  d'émeute  suspendait  un 
moment  ce  courant  d*hommes.  Bientôt  Timpulsion  reprenait 
M  force,  ces  colonnes  se  divisaient  instinctivement  pour  s'en- 
^uffrer  dans  les  grandes  embouchures  de  Paris.  Les  unes  s'avan- 
çaient par  le  boulevard,  1  s  autres  filaient  par  les  quais  jusqu'au 
Pont-Neuf,  y  rencontraient  les  rassemblements  de  la  place  Mau- 
bert,  et  fondaient  ensemble,  en  se  grossissant,  sur  le  Palais- 
Royal  et  sur  le  jardin  des  Tuileries, 

Telle  fut  la  manœuvre  commandée  pour  la  nuit  da  1 9  juin 
aux  agitateurs  des  divers  quartiers.  Ils  se  séparèrent  avec  ce  mot 
d'ordre  qui  laissait  au  mouvement  du  lendemain  tout  le  vague 
de  Tespérance,  et  qui,  sans  commander  le  dernier  crime,  auto- 
risait les  derniers  excès:  «m  /Sntr  avec  le  ehâteau.u 

VIII.  —  Telle  fut  la  réunion  de  Charenton,  tels  étaient  les 
hommes  invisibles  qui  allaient  imprimer  le  mouvement  à  cent 
mille  citoyens.  Laclos  et  Sillery,  qui  allaient  chercher  pour  le 
duc  d'Orléans,  leur  maître,  un  trône  dans  les  faubourgs,  y  se- 
mèrent-ils l'argent  de  l'embauchage?  On  l'a  dit,  on  l'a  cru:  on 
ne  l'a  jamais  prouvé.  Leur  présence  dans  ce  conciliabule  est  un 
indice.  Il  est  permis  à  Tbistoire  de  soupçonner  sans  évidence, 
jamais  d'accuser  sans  preuve.  L'assassinat  du  roi,  le  lendemain, 
donnait  la  couronne  au  duc  d'Orléans.  Louis  XVI  pouvait  être 
assassiné,  ne  (îlt-ce  que  par  le  fer  d'un  homme  ivre.  Il  ne  le  fut 
pas.  C'est  la  seule  justification  de  la  faction  d'Orléans.  Quelques- 
uns  de  ces  hommes  étaient  pervers,  comme  Marat  et  Hébert; 
d*aatres,  comme  Barbaroux,  Sillery ,  Laclos,  Carra,  étaient  des 
factieux  impatients;  d'autres  enfin,  comme  Santerre,  n'étaient 
que  des  citoyens  fanatisés  pour  la  liberté.  Les  conspirateurs  en 
ae  concertant  activaient  et  disciplinaient  la  ville.  Des  passions 
individuelles,  perverses,  mettaient  le  feu  à  la  grande  passion  du 
peuple  pour  le  triomphe  de  la  démocratie.  C'est  ainsi  que,  dans 
im  incendie,  souvent  les  matières  les  plus  infectes  %U»scl«qX  \^ 
bûcher.  Le  combastibîe  est  immonde ,  \a  CLiLTum^  eiX  \i^t^.  \a. 
etunme  de  le  rérolutioa,  c'était  la  liberté*,  \e»  tMJ^xeoi.  ^^^^^"^^^ 
a  tera/r,  ils  ne  pouvaient  pas  la  souiller. 
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Pendant  que  les  conspiratears  de  Cbarenton  se  distribuaient 
les  rôles  et  recrutaient  leurs  forces ,  le  roi  tremblait  pour  sa 
femme  et  pour  ses  enfants  dans  les  Toileries.  «Qui  sait,»  di- 
saît-il  à  M.  de  Malesherbes  avec  un  mélancolique  sourire,  «si  je 
Terrai  coucher  le  soleil  de  demain.» 

Pétion,  en  donnant  d^un  mot  Timpulsion  de  la  résistance  i  la 
municipalité  et  à  la  ^rde  nationale  sous  ses  ordres,  pouvait  tout 
comprimer  et  tout  dissoudre.  Le  directoire  du  département,  pr^ 
sidé  par  le  duc  de  La  Rochefoucauld  massacré  depuis,  sommait 
énergiquement  Pétion  de  faire  son  devoir.  Pétion  atermoyait, 
souriait,  répondait  de  tout,  justifiait  la  légalité  des  rassemble* 
ments  projetés  et  les  pétitions  portées  en  masse  à  l'assemblée. 
Yergniaud  à  la  tribune  repoussait  les  alarmes  des  constitution- 
nels comme  des  calomnies  adressées  à  Tinnocence  du  peuple. 
Condoreet  riait  des  inquiétudes  manifestées  par  les  ministres  et 
des  demandes  de  forces  qu'ils  adressaient  à  l'assemblée.  «N^est-O 
pas  plaisant,  «  disait-il  à  ses  collègues,  s  de  voir  le  pouvoir  exé- 
cutif  demander  des  moyens  d'action  aux  législateurs  !  QuM  se 
sauve  lui-même,  c'est  son  métier. u  Ainsi  la  dérision  s'unissait 
aux  complots  contre  Tinfortuné  monarque.  Les  législateurs  rail- 
laient le  pouvoir  désarmé  par  leurs  propres  mains  et  applaudis- 
saient aux  factieux. 

IX.  —  C'est  sous  ces  auspices  que  s'ouvrit  la  journée  du  20 
juin.  Un  second  conciliabule,  plus  secret  et  moins  nombreux» 
avait  réuni  chez  Santerre,  la  nuit  du  18  au  20,  les  hommes  d'exé- 
cution. Ils  ne  s'étaient  séparés  qu'à  minuit.  Chacun  d'eux  s'était 
rendu  à  son  poste,  avait  réveillé  ses  hommes  les  plus  aifidés  et 
les  avait  distribués  par  petits  groupes^  pour  recueillir  et  pour 
masser  les  ouvriers  à  mesure  qu'ils  sortiraient  de  leurs  de- 
meures. Santerre  avait  répondu  de  l'immobilité  de  la  garde  na- 
tionale, yi  Soyez  tranquilles ,  a  dit-il  aux  conjurés ,  »  Pétion 
sera  là.  a 

Pétion^  en  effet,  avait  ordonné  la  veille  aux  bataillons  de  la 
garde  nationale  de  se  trouver  sous  les  armes,  non  pour  s'opposer 
à  la  marche  des  colonnes  du  peuple,  mais  pour  fraterniser  avec 
les  pétitionnaires  et  pour  faire  cortège  à  la  sédition.  Cette  mesure 
équivoque  sauvait  à  la  fois  la  responsabilité  de  Pétion  devant  le 
directoire  du  département,  et  sa  complicité  devant  la  peuple  at* 
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troupe.    11  disait  aux  uns:  Je  veille;  il  disait  aux  autres:  Je 
marche  avec  vous. 

An  point  du  jour  ces  bataillons  étaient  rassemblés,  les  armes 
en  faiseaux,  sur  toutes  les  grandes  places.  Santerre  haranguait, 
le  sien  sur  les  ruines  de  la  Bastille.  Autour  de  lui  affluait, 
d^heare  en  heure,  un  peuple  immense,  agité,  impatient,  prêt  à 
fondre  sur  la  ville  au  signal  qui  lui  serait  donné.  Des  uniformes 
s*y  mêlaient  aux  baillons  de  Tindigence.  Des  détachements  d'in- 
valides, de  gendarmes,  des  gardes  nationaux,  des  volontaires  y 
recevaient  les  ordres  de  Santerre  et  les  répétaient  à  la  fuule.  Une 
discipline  instinctive  présidait  au  désordre.  L'aspect  à  la  fois  po- 
pulaire et  militaire  de  ce  camp  du  peuple  donnait  au  rassemble- 
ment le  caractère  d'une  expédition  plutôt  que  celui  d'une 
émeute.  Cette  foule  reconnaissait  ses  chefs,  manœuvrait  à  leurs 
commandements,  suivait  ses  drapeaux,  obéissait  à  leur  voix, 
suspendait  même  son  impatience  pour  attendre  les  renforts  et 
pour  donner  aux  pelotons  isolés  Tapparence  et  Tensemble  do 
mouvements  simultanés.  Santerre  à  cheval,  entouré  d'un  état- 
major  d'hommes  des  faubourgs,  donnait  ses  ordres,  fraternisait 
avec  les  citoyens,  tendait  la  main  aux  insurgés,  recommandait 
le  .silence,  la  dignité  au  peuple,  et  formait  lentement  ses  colonnes 
de  marche. 

X.  —  A  onze  heures  le  peuple  se  mit  en  mouvement  vers  le 
quartier  des  Tuileries.  On  évaluait  à  vingt  mille  le  nombre  des 
hommes  qui  partirent  de  la  place  delaCastlle.  Ils  étaient  divisés 
en  trois  corps:  le  premier,  composé  de  bataillons  des  faubourgs, 
armés  de  baïonnettes  et  de  sabres,  obéissait  à  Santerre;  le  se- 
cond, formé  d'hommes  du  peuple,  sans  armes  ou  armés  de  piques 
et  de  bétons,  marchait  sous  les  ordres  du  démagogue  Saint-Hu- 
ruge;  le  troisième,  horde,  pêle-mêle  confus  d'hommes  en  hail- 
lons, de  femmes  et  d'enfants,  suivait  en  désordre  une  jeune  et 
belle  femme,  vêtue  en  homme,  un  sabre  à  la  ma'n,  un  fusil  sur 
l'épaule  et  assise  sur  un  canon  traîné  par  des  ouvriers  aux  bras 
nus.  C'était  Théroigue  de  Méricourt. 

On  ccHinaiss'iit  Santerre,  c'était  le  roi  des  faubourgs.  Saint- 
Hurugc  était  depuis  89  le  grand  agitateur  du  Palais-Koyal. 

Le  marquis  de  Saiiit-[luru<,'c,  né  à  Maçon,  d'une  famille  noble 
et  riche,  était  un  de  ces  iiommes  de  tumulte  qui  seiiiblent  per- 
1.  ^V 
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sonnifier  en  eux  les  masses.  Doué  d'une  haute  stature,  d'une 
figure  martiale,  sa  voix  tonnait  par-dessus  le  mugissement  de  la 
multitude.  Il  avait  ses  agitations,  ses  fureurs,  ses  repentirs,  quel- 
quefois aussi  ses  lâchetés.  Son  âme  n'était  pas  cruelle,  mais  m 
tète  n'était  pas  saine.  Trop  aristocrate  pour  être  envieux ,  trop 
riche  pour  être  spoliateur,  trop  léger  d'esprit  pour  être  fanatique 
de  principes,  la  révolution  l'entraînait  comme  le  courant  c»- 
traine  le  regard,  par  le  vertige.  Il  y  avait  de  la  démence  dans  sa 
vie  ;  il  aimait  la  révolution  en  mouvement,  parce  qu'elle  ressem- 
blait à  la  démence.  Jeune  encore  il  avait  prostitué  son  nom,  sa 
fortune,  son  honneur  au  jeu,  aux  femmes,  à  la  débauche,  H 
avait,  au  Palais-Royal  et  dans  les  quartiers  du  désordre,  la  cé-> 
lébrité  du  scandale.  Tout  le  monde  le  connaissait.  Sa  famille 
l'avait  fait  enfermer  à  la  Bastille.  Le  1 4  juillet  l'avait  délirré.  11 
avait  juré  vengeance,  il  tenait  son  serment.  Complice  volontaire 
et  infutigable  des  toutes  les  factions,  il  s'était  offert  sans  salaire 
au  duc  d'Orlé.ans,  à  Mirabeau,  à  Danton,  à  Camille  DesmoulinSy 
aux  girondins,  à  Robespierre  :  toujours  du  parti  qui  voulait  aller 
le  plus  loin,  toujours  de  l'émeute  qui  promettait  le  plus  de 
ruines.  Eveillé  jivant  le  jour^  présent  dans  tous  les  clubs,  rôdant 
la  nuit,  il  accourait  au  moindre  bruit  pour  le  grossir,  au  moin- 
dre attroupement  pour  l'entraîner.  11  s'enflammait  de  la  passion 
commune  avant  de  la  comprendre  ;  sa  voix,  son  geste,  l'égare- 
ment de  ses  traits  multipliaient  cette  passion  autour  de  lui.  H 
vociférait  le  trouble,  il  semait  la  fièvre,  il  électrisait  les  masses 
indécises,  il  faisait  le  courant  et  on  le  suivait  :  il  était  à  lui  seul 
une  sédition. 

XI.  —  Après  Saint-Huruge,  marchait  Théroigne  de  Mérîcourt. 
Théroigne  ou  Lambertine  de  Méricoui  t,  qui  commandait  le  troi- 
sième corps  de  l'armée  des  faubourgs,  était  connue  du  peuple 
sous  le  nom  de  la  belle  Liégeoise.  La  révolution  française  l'avait 
attirée  à  Paris,  comme  le  tourbillon  attire  les  choses  mobiles. 
L'amour  outragé  l'avait  jetée  dans  le  désordre  ;  le  vice,  dont  eUe 
rougissait,  lui  donnait  la  soif  de  la  vengeance.  En  frappant  les 
aristocrates,  elle  croyait  réhabiliter  son  honneur  :  elle  lavait  sa 
Aonte  dans  du  sang. 
Née  au  village  de  Héricourl,  d«ius  \««  ^ti'ï'vt^ufi  de  Liège,  d'une 
famille  de  riches  cultivaleuia,  c\\e  %nùX  i^^^\^\^<(^<ci^  ^m 
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classes  élevées.  A  dix-sept  ans,  son  éclatante  beauté  avait  attiré 
Tatiention  d^un  jeune  seisrnear  des  bords  du  Rhin  dont  le  châ- 
teau était  voisin  de  la  demeure  de  la  jeune  fille.  Aimée,  séduite, 
abandonnée^  elle  s'était  échappée  de  la  maison  paternelle  et 
s^était  réfusriée  en  Ang^leterre.  Après  quelques  mois  de  séjour  à 
Londres,  elle  passa  en  France.  Recommandée  à  Mirabeau,  elle 
connut  par  lui  Sieyés,  Joseph  Ohénier,  Danton,  Ronsin,  Brissot, 
Camille  Desmoulins.  La  jeunesse,  Tamour,  la  vengeance,  le 
contact  avec  ce  foyer  d'une  révolution  avaient  échauffé  sa  tète. 
Elle  vécut  dans  Tivresse  des  passions,  des  idées  et  des  plaisirs. 
D'abord  attachée  aux  grands  novateurs  de  89,  elle  avait  glissé 
de  leurs  bras  dans  les  bras  de  riches  voluptueux  qui  payaient 
chèrement  ses  charmes.  Courtisane  de  l'opulence,  elle  devint  la 
prostituée  volontaire  du  peuple.  Comme  la  grande  courtisane 
d'Egypte,  elle  prodigua  à  la  liberté  l'or  qu'elle  enlevait  au 
vice. 

Dés  les  premiers  soulèvements,  elle  descendit  dans  la  rue. 
Elle  consacra  sa  beauté  à  servir  d'enseigne  à  la  multitude.  Vêtue 
en  amazone  d'une  étoffe  couleur  de  sang ,  un  panache  flottant 
sur  son  chapeau,  le  sabre  au  côté,  deux  pistolets  à  la  ceinture, 
elle  vola  aux  insurrections.  Au  premier  rang,  elle  avait  forcé  les 
l^lles  des  Invalides  pour  en  enlever  les  canons.  La  première  à 
Tassant,  elle  était  montée  sur  les  tours  de  la  Bastille.  Les  vain- 
queurs lui  avaient  décerné  un  sabre  d'honneur  sur  la  brèche. 
Aux  journées  d'octobre,  elle  avait  guidé  à  Versailles  les  femmes 
de  Paris.  A  cheval  à  côté  du  féroce  Jourdan,  qu'on  appelait 
VHomme  à  la  longue  barbe^  elle  avait  ramené  le  roi  à  Paris  ; 
elle  avait  suivi,  sans  pâlir,  les  têtes  coupées  des  gardes  du  corps 
servant  de  trophées  au  bout  des  piques.  Sa  parole,  quoique  em- 
preinte d'un  accent  étranger,  avait  l'éloquence  du  tumulte.  Elle 
élevait  la  voix  dans  les  orages  des  clubif,  et  gourmandait  la  salle 
du  haut  des  galeries.  Quelquefois  elle  haranguait  aux  cordeliers. 
Camille  Desmoulins  parle  de  Penthousiasme  qu'une  de  ses  im- 
provisations y  excita.  9>Ses  images,»  dit-il,  »  étaient  emprun- 
tées de  Pindare  et  de  la  Bible,  c'était  le  patriotisme  û\me 
Judith.»  Elle  proposait  de  bâtir  le  palais  de  la  re^râk^XiVii^^ 
nationale  sur  remplacement  de  la  Batt\l\e\  t^^^o^t  \o^^«:t  ^ 
pour  embellir  cei  édiûce^  dépouillons-iiou»)  9>^\V>€\^  ^^V^^ 


484  BISTOIRB  DEA  GIRONDINS. 

jiée  nos  bracelets,  de  notre  or,  de  nos  pierreries*    J'en  donne    , 
rexemple  la  première, u  et  elle  se  dépouilla  sar  la  tribune.   Son 
ascendant  était  tel  sur  les  émeutes,  qu'un  geste  d'elle  condam- 
oait  ou  absolvait  les  victimes.    Les  royalistes  tremblaient  de  la 
rencontrer. 

En  ce  temps,  par  un  de  ces  hasards  qui  ressemblent  aux  ven- 
geance préméditées  de  la  destinée,  elle  reconnut  dans  Paris  le 
jeune  gentilhomme  belge  qui  Tavait  séduite  et  abandonnée.  Son 
regard  apprit  à  son  séducteur  les  dangers  qu'il  courait.  Il  voulut 
les  conjurer,  il  vint  implorer  son  pardon.  9»Mon  pardon!»  loi 
dit-elle,  «et  de  quel  prix  pourriez-vous  le  payer?  Mon  innocence 
ravie,  mon  honneur  perdu,  celui  de  ma  famille  terni,  mon  frère 
et' mes  sœurs  poursuivis  dans  leur  pays  par  le  sarcasme  de  leurs 
proches,  la  malédiction  de  mon  père,  mon  exil  de  ma  patrie, 
mon  enrôlement  dans  Tinfdme  caste  des  courtisanes,  le  sang  dont 
je  souille  et  dont  je  souillerai  mes  mains,  ma  mémoire  exécrée 
parmi  les  hommes,  cette  immortalité  de  malédiction  s'attachant 
à  mon  nom  à  la  place  de  cette  immortalité  de  la  vertu,  dont 
vous  m'avez  appris  à  douter  !  Voilà  ce  que  vous  voulez  racheter. 
Voyons,  connaissez-vous  sur  la  terre  un  prix  capable  de  me 
payer  tout  cela?u  Le  coupable  se  tut.  Théroigne  n'eut  pas  la 
générosité  de  lui  pardonner.  Il  périt  aux  massacres  de  septembre. 
A  mesure  que  la  révolution  devint  plus  sanguinaire,  elle  s'y  plon- 
gea davantage. 

Elle  ne  pouvait  plus  vivre  que  de  la  fièvre  des  émotions  pu- 
bliques. Cependant  son  premier  culte  pour  Brissot  s^  réveilla  a 
la  chute  des  girondins.  Elle  aussi,  elle  voulait  arrêter  la  révolu- 
tion. Mais  il  y  avait  des  femmes  encore  au^essous  d'elle.  Ces 
femmes,  qu'on  appelait  les  furies  de  la  guillotine,  dépouillèrent 
de  ses  vêtements  la  belle  Liégeoise  et  la  fouettèrent  en  public  sur 
la  terrasse  des  Tuileries,  le  31  mai.  Ce  i^upplice,  plus  infâme 
que  la  mort,  égara  sa  raison.  Ramassée  dans  la  boue,  jetée  dans 
une  loge  d'aliénés  au  fond  d'un  hospice,  elle  y  vécut  vingt  ans. 
Ces  vingt  ans  ne  furent  qu'un  long  accès  de  fureur.  Impudique 
et  sanguinaire  dans  ses  songes,  elle  ne  voulut  jamais  revêtir  de 
vêtements^  eosouvenir  de  l'outrage  qu'elle  avait  Subi.  Elle  se 
traînait  nue,  /ses  cheyeux  Uaw^B  ^X  ^^^\%^  v^s  \^  d^Ue  ade  sa 
loge;  ello  entrelaçait  aes  meôua  ^êOû»sivfe«»  ^ioaL\i'w\«wsa^  \i5i  ^ 
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fenêtre.  Elle  faisait  de  là  des  motions  à  nn  peuple  imaginaire 
et  demandait  le  sang  de  Sulean. 

XII. —  Derrière  Théroigne  de  Méricoort  marchaient  des  dé- 
magogues moins  connus  de  Paris,  mais  déjà  célèbres  dans  leurs 
quartiers:  tels  que  Rossignol^  ouvrier  orfèvre;  Brierre,  mar- 
chand de  vin;  Gonor,  vainqueur  de  la  Bastille;  Jourdan;  coupe- 
tête  ;  le  fameux  jacobin  polonais  Lazouski,  enseveli  plus  tard 
par  le  peuple  au  Carrousel;  Hanriot  enfin,  depuis  général  de 
confiance  de  la  convention.  A  mesure  que  les  colonnes  péné- 
traient dans  rintérieur  de  Paris,  elles  se  grossissaient  de  nou- 
veaux groupes  qui  débouchaient  des  rues  populeuses  ouvrant 
sur  les  boulevards  ou  sur  les  quais.  A  chaque  afihixde  ces  nou- 
velles recrues,  une  immense  clameur  de  joie  s'élevait  du  sein 
,  des  colonnes;  Ja  musique  militaire  faisait  retentir  Tair  cynique 
et  atroce  de  Ça  ita^  cette  Marseillaise  des  assassins.  Les  insurgés 
le  chantaient  en  chœur  et  brandissaient  leurs  armes  en  menaçant 
<lu  geste  les  fenêtres  des  aristocrates  présumés. 

Ces  armes  ne  ressemblaient  en  rien  aux  armes  éteincelantes 
d'une  ariiiée  régulière  qui  impriment  à  la  fois  la  terreur  et 
l'admiration;  c'étaient  les  armes  étranges  et  bizarres  saisies, 
comme  dans  le  premier  mouvement  de  la  défense  ou  de  la  fureur^ 
par  la  main  du  peuple.  Des  piques,  des  lances  émoussées,  des 
broches  de  cuisine,  des  couteaux  emmanchés,  des  haches  de 
charpentier,  des  marteaux  de  maçon,  des  tranchets  de  cordon- 
nier^ des  leviers  de  paveur,  des  fers  de  repasseuse,  des  scies, 
des  chenets,  des  pelles,  des  pincettes,  les  plus  vulgaires  usten- 
siles du  ménage  du  pauvre,  la  feraille  des  quais;  de  tous  ces 
outils  le  peuple  avait  fait  des  armes.  Ces  armes  diverses,  ronil- 
lées,  noires,  hideuses  à  voir,  dont  chacune  présentait  à  Tœil 
une  manière  différente  de  fk*apper^  semblaient  multiplier  Thor- 
reur  de  la  mort  en  la  présentant  sous  mille  formes  cruelles  et 
inusitées. .Le  mélange  des  sexes,  des  âges,  des  conditions,  la 
confusion  des  costumes,  les  haillons  à  côté  des  uniformes^  les 
vieillards  à  côté  des  Jeunes  gens;  les  enfants  même,  les  uns 
portés  par  leurs  mères,  d'autres  traînés  par  la  main  ou  s'at ta- 
chant aux  pans  des  habits  de  leurs  pères  ;  des  filles  \|ubUQ^e^%  ^^ 
robes  de  soie  Bovillées  de  boue,  TimpùdeuT  wv  Itç^TiX,,  \\\vs^'ii 
0at  ie§  lérreei;  deg  ôenîaineB  de  paurre»  tewwii»»  ^xi^cvs^^  ^ 


486  HISTOIBB   BBS   «R0NDIM8. 

crutées,  pour  faire  nombre  et  pour  faire  pitié,. dans  les  sr>let** 
des  faubourg^s,  vêtues  de  friperies  en  lambeaux,  maigres,  pâles, 
les  yeux  caves,  les  joues  creusées  par  la  misère,  images  de  la 
faim  ;  le  peuple  enfin  dans  tout  le  désordre,  dans  toute  la  con* 
fîision,  dans  toute  la  nudité  d'une  ville  qui  sort  à  Timproviste 
de  ses  maisons,  de  ses  ateliers,  de  ses  mansardes,  de  ses  lieux  de 
débauches,  .de  ses  repaires  :  tel  était  Taspect  d'intimidation 
que  les  conjurés  avaient  voulu  donner  à  cette  foule. 

Des  drapeaux  flottaient  çà  et  là  au-dessus  des  colonnes»  Sur 
Tun  était  écrit:  La  sanction  ou  la  tnorti  Sur  un  autre:  Rappei 
des  mmistres  patriotes!  Sur  un  troisième:  Tremble  t^an,  tom 
heure  est  venue  I  Un  homme  aux  bras  nus  portait  une  patence  à 
laquelle  pendait  Tefligie  d'une  femme  couronnée,  avec  ces  mots: 
Gare  la  lanterne!  Plus  loin  un  groupe  de  mégères  élevait  i, 
bras  tendus  une  guillotine  en  relief;  un  écriteau  en  expliquait 
Tusage  :  Justice  nationale  contre  les  tyrans;  Veto  et  sa  femme  à 
la  mort!  Au  milieu  de  ce  désordre  apparent,  un  ordre  caché  se 
laissait  reconnaître.  Quelques  hommes  en  vestes  ou  en  haillons, 
mais  au  linge  fin  et  aux  mains  blanches,  portaient  sur  leurs  têtes 
des  chapeaux  où  on  lisait  des  signes  de  reconnaissance  écrits  en 
gros  caractères  avec  de  la  craie  blanche.  On  se  réglait  sur  leur 
marche  et  on  suivait  leur  impulsion. 

Le  rassemblement  principal  s'écoula  ainsi  par  la  rue  Saint- 
Antoine  et  pair  les  avenues  sombres  du  centre  de  Paris  jusqu'à  la 
rue  Saint-Honoré.  Il  entraînait  dans  sa  marche  la  population  de 
ces  quartiers.  Plus  ce  torrent  d'hommes  grossissait,  plus  il  ëcu- 
mait.  Là  une  bande  de  garçons  bouchers  s*y  joignit:  chacun  de 
ces  assommeurs  d'abattoir  portait  au  bout  d'un  fer  de  pique  un 
cœur  de  veau  percé  de  part  en  part  et  encore  saignant,  avec  cette 
légende:  Cœur  iT aristocrate.  Un  peu  plus  loin  une  horde  de 
chiffonniers  couverts  de  haillons  dressait  au-dessus  de  la  foule 
une  lance  autour  de  laquelle  flottaient  les  lambeaux  4léchirés  de 
vêtements  humains,  avec  ses  mots:  Tremblefi^  tyrans^  voilà  les 
soÊts^culoltes,  L'injure  que  l'aristocratie  avait  jetée  à  l'indigence, 
ramassée  par  elle,  devenait  ainsi  l'arme  du  peuple  contre  la 
richesse. 

Cette  armée  défila  pendant  lioVs  \L^\n^«  ^ns  la  rue  Saint- 
Honoré;  tantôt  un  redoutable  aûence,  mX^tt^^^^ «K»^»vùft^\'^ 
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le  retenlÎMement  de  ces  milliers  de  pas  sur  le  pavé,  oppressait 
rima^nation  comme  le  signe  de  la  colère  concentrée,  de  cette 
masse:  tantôt  des  éclats  de  voix  isolés,  des  apostrophes  insul- 
tantes, des  sarcasmes  atroces  jaillissaient  aux  éclats  de  rire  delà 
foule  ;  tantôt  des  rumeurs  soudaines,  immenses,  confuses,  sor- 
taient de  ces  va^es  d'hommes,  et,  s'élevant  jusqu^aux  toits,  lais- 
saient saisir  seulement  les  dernières  syllabes  de  ces  acclamations 
prolongées:  "Vwe  la  nation!  vivent  les  sana^ctdotteM !  A  bas  le 
vetol  Ce  tumulte  pénétrait  du  dehors  jusque  dans  la  salle  du 
Manège,  où  siégeait  en  ce  moment  rassemblée  législative.  La  tête 
du  cortège  s^arréta  à  ses  portes  ;  les  colonnes  inondèrent  la  cour 
des  Feuillants,  la  cour  du  Manège  et  toutes  les  avenues  de  la 
salle.  Ces  cours,  ces  avenues,  ces  passages  qui  masquaient  alors 
la  terrasse  du  jardin,  occupaient  l'espace  libre  qui  s'étend  au- 
jourd'hui entre  le  jardin  des  Tuileries  et  la  rue  Saint-IIonoré, 
cette  artère  centrale  de  Paris.  11  était  midi. 

XlII.  —  Rœderer,  procureur-syndic  du  directoire  du  départe- 
ment, fonction  qui  correspondait  en  92  à  celle  de  préfet  de  Paris, 
était  en  ce  moment  à  la  barre  de  l'assemblée.  Rœderer,  partisan 
de  la  constitution,  de  Técole  des  Mirabeau  et  des  Talieyrand, 
était  un  ennemi  courageux  de  l'anarchie.  11  trouvait  dans  la 
constitution  le  point  de  conciliation  entre  sa  fidélité  au  peuple 
et  sa  loyauté  envers  le  roi  ;  il  voulait  défendre  cette  constitution 
avec  toutes  les  armes  de  la  loi  que  la  sédition  n'aurait  pas  encore 
brisées  dans  sa  main.  »  Des  rassemblements  armées  menacent  de 
violer  la  constitution,  Tenceinte  de  la  représentation,  la  demeure 
du  Toiv  dit  Rœderer  à  la  barre,  9)les  rapports  de  cette  nuit  sont 
alarmants:  le  ministre  de  Tintérieur  nous  demande  de  faire  mar- 
cher sans  délai  des  troupes  à  la  défense  du  château.  La  loi  défend 
les  rassemblements  armés.  Ils  s'avancent  pourtant.  Ils  demandent 
à  entrer;  mais  si  vous  donnez  vous-mêmes  l'exemple  de  les  ad- 
mettre dans  votre  sein,  que  devient  entre  nos  mains  la  force  de 
la  loi?  Votre  indulgence  en  Tabrogeant  briserait  toute  force  pu- 
blique dans  les  mains  des  magistrats.  Nous  demandons  a  être 
chargés  de  remplir  tous  nos  devoirs:  qu'on  nous  laisse  la  respon- 
sabilité, que  rien  ne  deminue  Tobligation  où  nous  sommes  de 
mourir  pour  le  maintien  de  la  tranquillité  p\ib\i(\W«u»  C«^%^«k^^^ 
dJg-aeg  du  cbeacelier  de  L'Hôpital  ou  de1ILa\.YÀeuïUA!b  ^^^^  ^^^' 


pi'niliie  trn  versent  i  m  pu  ni- m  eut  l'ossemblôc  ;  «les  dêputts  op- 
plaudisïeul,  d'unlrcs  itéloarnent  la  léle  ou  bo  voilent  le  [roat 
des  deux  mains;  quelques-uns,  plus  roiira^eiuc,  sVIancent  rtn 
l'homme  qui  porle  le  cœur  saignant  et  forcenl  ce  nijsérablci, 
moitié  par  supplicatiun,  moitié  pur  menace,  de  se  retirer  sTcc 
son  emblème  d'assussinut.  Uue  partie  lin  peuple  regarde  d'm 
(BÎl  respectueux  l'enceinte  qu'il  pmrane,  Tuulre  apostrophe  M 
piisant  les  reprêaentauls  de  la  nation  et  semble  jouir  d«  leur 
aTilissement.  Le  cliquetis  des  armes  bizarres  de  cette  foulei  l6 
bruit  des  souliers  ffirés  et  des  subots  sur  le  pavé  de  la  salle,  ia 
glapissements  des  femmes,  les  voix  des  enfanta,  les  cris  de  Vive 
In  nation!  tes  chants  pnlrlotiques,  les  sons  des  instrumenta  « 
sourdissent  l'oreille.  L'aspect  des  liaillons  contraste  avec  II 
marbres,  les  statues,  les  décorations  de  l'enceinte.  Les  n 
de  celte  lie  en  mouvement  corrompent  l'air  et  sufroijuelit  la  r 
piration.  Il  était  (rois  heures  quand  les  traînards  de  l'atlroop^ 
ment  eurent  dérdé.  Le  président  se  hàla  de  suspendre  ta  séant 
dans  l'attente  dos  prochains  excès. 

XVI.  —  Mais  des  lorcca  imposantes  paraissent  disposécadl 
les  cours  des  Tuileries  et  dans  le  jardin  pour  défendre  la  dcrnu 
du  roi  contre  l'invasion  des  faubourg's.  Trois  régimenls  delîgt 
deux  escadrons  de  gendarmerie,  plusieurs  bataillons  de  gai| 
nalionsle  et  du  canon  composaient  ces  moyens  do  défenae.  < 
troupes  indécises,  travaillées  pur  la  sédition,  n'était  qu'un»  • 
parence  de  force.  Les  cris  de  Vive  la  nation  1  les  gestes 
insurgea,  la  vue  des  femmes  tendant  les  bras  eux  aoldals^à  1 
vers  les  grilles,  la  présence  des  olBciers  municipaux  qui  n 
Iraient,  dans  leor  altitude,  une  neutralité  dédaigneuse  pour 
roi,  tout  ébranlait  le  sentiment  de  la  réslslauce  dans  le  cour  ■ 
ces  troupes:  elles  voyaient  des  deux  eûtes  l'uniforme  de  ti 
nationale.  Entre  la  population  de  Paris,  dont  elles  parfa^eat^ 
les  sentiinenla,  et  le  clifileau,  qu'on  leur  disait  pleiu  de  trahiaafl 
elles  ne  savaient  plus  où  était  le  devoir.  Eu  vain  M.  Bœder^ 
fenne  organe  de  lu  constitution  ;  en  vain  des  oITiciera  supériea 
do  la  garde  nationale,  tels  que  MM.  Acloque  et  de  Romain<rj 
Jierj^  leur  prcsenlaiont  le  texte  abstrait  de  la  loi,  qui  leur  s 
doiineit  de  fcpoussur  la  force  pat  \a  toiwsv  Vasseiubléc  leur  dol 
Bail  Vcxeaiple  de  lu  complicUt-,  \cn\»vteïv.>:\att8a  ^^v>\iù!t,^ 
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coDcertée  à  Oiiarenkon.  Il  déclare  que  la  ville  est  debout,  à  U 
hauteur  des  eircoDStances,  prête  à  se  servir  des  grands  moyens 
pour  vengrer  la  majesté  du  peuple.  Il  déplore  cependant  la  né* 
ccssité  de  tremper  ses  mains  dans  le  san?  des  conspirateurs. 
«Mais  rfaenre  est  arrivée.^  dit-il  avec  une  apparente  résignation 
au  combat,  sle  sans  coulera;  les  hommes  du  14  juillet  ne  sont 
pas  endormis,  s'ils  ont  paru  Tétre  ;  leur  réveil  est  terrible  ;  par- 
lei  et  nous  agirons.  Le  peuple  est  là  pour  juger  ses  ennemis, 
qu^ils  choisissent  entre  Coblentz  et  nous  !  qu'ils  purgent  la  terre 
de  la  liberté!  Les  tyrans,  vous  les  connaissez  ;  le  roi  n'est  pas 
d^accord  avec  vons,  nous  n'en  voulons  d'autre  preuve  que  le 
renvoi  des  ministres  patriotes  et  Tinaction  de  nos  armées.  La 
téCe  du  peuple  ne  vaut-elle  pas  celle  des  rois  ?  Le  sang  des  pa* 
triotes  doitHl  donc  impunément  couler  pour  satisfaire  Torgueil 
et  Pambition  du  château  perfide  des  Tuileries  ?  Si  le  roi  n'agit  pas 
suspendez-le  :  un  seul  homme  ne  peut  pas  entraver  la  volonté 
de  vingt-cinq  millions  d'hommes.  Si  par  hasard  nous  le  main- 
tenons a  son  poste,  c'est  à  con.lition  qu'il  le  remplisse  constitn- 
tionnellemcnt!  s'il  s'en  écarte,  il  n'est  plus  rienl...  Et  la  haute 
cour  d'Orléans,  que  fait-elle  ?  poursuit  Huguenin ,  où  sont  les 
têtes  des  CQjapables  qu'elle  devait  frapper?  Nous  forcera-t-on 
à  reprendre  nous-mêmes  le  glaive  ? ...  a 

Ces  paroles  sinistres  consternent  les  constitutionnels  et  font 
sourire  les  girondins.  Le  président  cependant  répond  avec  une 
fermeté  qui  n'est  pas  soutenue  par  l'attitude  de  ses  collègues.  Ils 
décident  que  le  peuple  des  faubourgs  sera  admis  à  défiler  en 
«rmes  dans  la  salle. 

XV.  —  Aussitôt  après  le  vote  de  ce  décret,  les  portes,  assiégées 
par  la  multitude,  s'ouvrent  et  livrent  passage  aux  trente  mille 
pétitionnaires.  Pendant  ce  long  défilé,  la  musique  fait  entendre 
les  airs  démagogiques  de  UCarmagnoie  et  du  ÇatrOn  ces  pas  de 
charge  des  émeutes.  Des  femmes  armées  de  sabr«.*s  les  brandis- 
sent vers  les  tribunes  qui  battent  des  mains;  elles  dansent  de- 
vant une  table  de  pierre  où  sont  inscrits  les  droits  de  l'homme, 
comme  les  Israélites  autour  du  tabernacle.  Les  mêmes  drapeaux, 
les  mêmes  inscriptions  triviales,  qui  souillaient  la  me^  çrofau^oA. 
l'enceinte  des  lois.  Les  lambeaux  de  cuVoUes  pexkÀ^ikX  ^^  Vt^^ 
pbéeâi,  la  goilletiney  h  poience  avec  la  ùguT^  de»  Xia  iwa»  va»^ 
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pendue  traversent  impanément  l^assemblée  ;  des  députés  ap- 
plaudissent, d^autres  détournent  la  tète  on  se  voilent  le  front 
des  deux  mains  ;  quelques-uns^  plus  courageux ,  s^élancent  vers 
rhomme  qui  porte  le  co^r  saignant  et  forcent  ce  misérable^ 
moitié  par  supplication,  moitié  par  menace,  de  se  retirer  avee 
son  emblème  d'assassinat.  Une  partie  du  peuple  regarde  d^m 
œil  respectueux  Tenceinte  qu'il  profane,  Tanti^e  apostrophe  en 
passant  les  représentants  de  la  nation  et  semble  jouir  de  leur 
avilissement.  Le  cliquetis  des  armes  bizarres  de  cette  foule,  le 
bruit  des  souliers  ferrés  et  des  sabots  sur  le  pavé  de  la  salle,  les 
glapissements  des  femmes,  les  voix  des  enfants,  les  cris  de  Vive 
la  nation  !  les  chants  patriotiques,  les  sons  des  instruments  as* 
sourdissent  l'oreille.  L'aspect  des  haillons  contraste  avec  les 
marbres,  les  statues,  les  décorations  de  Penceinte.  Les  miasmes 
de  cette  lie  en  mouvement  corrompent  Tair  et  suffoquent  la  res- 
piration. Il  était  trois  heures  quand  les  traînards  de  Tattroupe- 
ment  eurent  défilé.  Le  président  se  hâta  de  suspendre  la  séance 
dans  Tattente  des  prochains  excès. 

XVI.  —  Mais  des  forces  imposantes  paraissent  disposées  dans 
les  cours  des  Tuileries  et  dans  le  jardin  pour  défendre  la  demeure 
du  roi  contre  Finvasion  des  faubourgs.  Trois  régiments  de  ligne, 
deux  escadrons  de  gendarmerie,  plusieurs  bataillons  de  garde 
nationale  et  du  canon  composaient  ces  moyens  de  défense.  Ces 
troupes  indécises,  travaillées  par  la  sédition,  n'était  qu^une  ap- 
parence de  force.  Les  cris  de  Vive  la  nation  !  les  gestes  amis  des 
insurgés,  la  vue  des  femmes  tendant  les  bras  aux  soldats]{^à  tra- 
vers les  grilles,  la  présence  des  officiers  municipaux  qui  mon- 
traient, dans  leur  altitude,  une  neutralité  dédaigneuse  pour  le 
roi,  tout  ébranlait  le  sentiment  de  la  résistance  dans  le  cœur  de 
ces  troupes  :  elles  voyaient  des  deux  côtés  l'uniforme  de  la  garde 
nationale.  Entre  la  population  de  Paris,  dont  elles  partageaient 
les  sentiments,  et  le  château,  qu'on  leur  disait  plein  de  trahisons, 
elles  ne  savaient  plus  où  était  le  devoir.  En  vain  M.  Rœderer, 
ferme  organe  de  la  constitution  ;  en  vain  des  officiers  supérieurs 
de  la  garde  nationale,  tels  que  MM.  Acloque  et  de  Romainvil- 
ijan^  leur  présentaient  le  texte  abstrait  de  la  loi,  qui  leur  or- 
dottnait  de  repousser  la  force  pat  \«l  lQt<^\  V^aernblée  leur  don- 
OMt  lexemple  de  la  compUcUè*, \q mrâ« ^êMvo^ «^  ^t^wx 
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responiabilité;  le  roi  immobile  se  réAig^iait  dans  ton  inviolabi- 
lité; les  troupes,  abandonnées  à  elles-mêmes,  ne  pouvaient  tarder 
à  se  rompre  devant  la  menace  ou  devant  la  séduction. 

Dans  Tintérieur  du  palais,  environ  deux  cents  gentilshommes, 
ayant  à  leur  tête  le  vieux  maréchal  de  Mouchy,  étaient  accourus 
au  premier  bruit  des  dangers  du  roi.*  C'étaient  des  victimes  volon- 
taires du  vieil  honneur  français  plus  que  des  défenseurs-  utiles 
de  la  monarchie.  Craignant  d'exciter  les  ombrages  de  la  garde 
nationale  et  des  troupes,  ces  gentilshommes  se  tenaient  cachés 
dans  les  appartements,  prêts  à  mourir  plutôt  qu'à  combattre.  Ils 
ne  portaient  point  d'uniforme;  ils  cachaient  leurs  armes  sous 
leurs  habits:  de  là  le  nom  de  chevaliers  du  poignard,  sous  lequel 
on  les  signala  à  la  haine  du  peuple.  Venus  secrètement  de  leur 
province  pour  offrir  leur  dévouement  désespéré  à  leur  malheureux 
maître,  inconnus  les  uns  aux  autres,  munis  seulement  d'une 
carte  d'entrée  au  palais,  ils  accouraient  les  jours  du  péril.  Ils 
devaient  être  dix  mille,  ils  n'étaient  que  deux  cents  :  c'était  la 
réserve  de  la  fidélité.  Ils  faisaient  leur  devoir  sans  se  compter;  ils 
vengeaient  la  noblesse  française  des  fautes  et  des  abandons  de 
l'émigration. 

XVII.- —  L'attroupement,  en  sortant  de  l'assemblée,  avait 
marché  en  colonne  serrée  vers  le  Carrousel.  Santerre  et  Alexan- 
dre, à  la  tête  de  leurs  batailions,  lui  imprimaient  le  mouvement. 
Une  masse  compacte  d'insurgés  suivait  par  la  rue  Saint-Honoré. 
Les  autres  tronçons  du  rassemblement,  disjoints  et  coupés  du  corps 
principal,  encombraient  les  cours  du  Manège  et  des  Feuillants, 
et  cherchaient  à  se  faire  jour  en  débouchant  violemment  par  une 
des  issues  qui  communiquaient  de  ces  cours  avec  le  jardin.  Un 
bataillon  de  garde  nationale  défendait  l'accès  de  cette  grille.  La 
feiblesse  ou  la  complaisance  d'un  officier  municipal  livre  le  pas- 
sage ;  le  bataillon  se  replie  et  prend  position  sous  les  fenêtres  du 
château.  La  foule  traverse  obliquement  le  jardin;  en  passant 
devant  les  bataillons,  elle  les  salue  du  cri  de  Vite  la  nation!  et 
les  invite  à  enlever  les  baïonnettes  de  leurs  fusils  :  les  baïon- 
nettes tombent  ;  le  rassemblement  s'écoule  par  la  porte  du  Pont- 
Royal,  et  se  replie  sur  les  guichets  du  Carrousel  qui  Cecvv^v^'oX 
cette  place  du  côté  de  la  Seine.  La  garde  de  ces  w\ûç,\\e\^^^^^^^ 
noureaa,  laisse  passer  wk  certain  nombre  d^  «èdvU^^i^  ^^  ^^  ^^ 
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ferme.  Ces  hommes,  échanlTés  par  la  marche,  par  les  chants,  par 
les  acclamations  de  rassemblée  et  par  Tivresse^  se  repandeot  rn 
hurlant  dans  les  cours  du  château.  Ils  courent  aux  portes  pria- 
cipales,  ils  assiègent  les  postes  qui  les  défendent,  ils  appellent  à 
eux  leurs  camarades  du  dehors,  ils  ébranlent  lés  i^onds  delà 
porte  Royale.  L'officier  municipal  Panis  ordonne  de  l'ouvrir.  Le 
Carrousel  est  forcé,  les  masses  semblent  hésiter  un  moment  de- 
vant les  pièces  de  canon  braquées  contre  elles  et  devant  les  es* 
cadrons  de  gendarmerie  en  bataille.  Saint-Prix,  commandant  de 
canonniers,  séparé  de  ses  pièces  par  un  mouvement  de  la  foule, 
fait  porter  au  commandant  en  scconl  Torure  de  les  replier  sur  la 
porte  du  château.  Cet  officier  refuse  d'obéir.  Le  Carrousel  e^ 
forcéCy  dit-il  à  haute  voix,  t7  fauê  que  le  château  le  $oit  ouémL  A 
mot,  canonniers^  voilà  V ennemi I  11  montre  du  geste  les  fenétrei 
du  roi,  retourne  ses  pièces  et  les  braquent  contre  le  palais.  Les 
troupes,  démoralisées  par  cette  désertion  de  rartillerie,  restent 
en  bataille,  mais  répandent  devant  le  peuple  les  amorces  deleun 
fusils  en  signe  de  fraternité  et  livrent  tous  les  passages  aux  sédi- 
tieux. 

Le  commandant  de  la  garde  nationale,  témoin  de  ce  mouve- 
ment, crie  de  la  cour  à  ses  grenadiers  qu'il  voit  aux  fenêtres  de 
la  salle  des  gardes,  de  prendre  les  armes  pour  défendre  l'escalier. 
Les  grenadiers  au  lieu  d'obéir,  sortent  du  palais  par  la  galerie 
du  côté  du  jardin.  Santerre,  Théroigne  et  Saint-Huruge  se  pré- 
cipitent sur  la  porte  du  palais.  Les  plus  téméraires  et  les  plus 
robustes  des  hommes  de  leur  cortège  s'engouffrent  sousIavoAte 
qui  conduit  du  Carrousel  au  jardin  ;  ils  écartent  violemment  les 
canonniers,  s'emparent  d'une  des  pièces,  Tarrachent  de  son  aSiilt 
et  la  portent  à  bras  d'homme  jusque  dans  la  salle  des  gardes,  au 
sommet  du  grand  escalier.  La  foule ,  enhardie  par  ce  prodige 
de  force  et  d'audace,  inonde  la  salle  et  se  répand  comme  un  tor- 
rent dans  tous  les  escaliers  et  dans  tous  les  corridors  du  châ- 
teau. Toutes  les  portes  s'ébranlent  ou  tombent  sous  les  épaules 
ou  sous  les  haches  de  cette  multitude.  Elle  cherche  a  grandi 
cris  le  roi,  une  porte  seule  l'en  sépare;  la  porte  ébranlée  est 

prête  à  céder  sous  l'effort  des  leviers  et  sous  les  coups  de  piques 

des  assaillanta. 
XVIIL  —  Le  roi,  qui  «e  to\l  wax  ^tomero^i  ^t5k^^>Stfsj%  ^  «a. 
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forces  nombreuses  dont  le  paltis  était  entouré,  avait  vu  sans  in* 
quiétude  la  marche  du  rassemblement. 

L'assaut  «pudainement  donné  à  sa  demeure  l^avait  surpris 
dans  une  complète  sécurité.  Retiré  avec  la  reine,  madame  Ëiisa* 
beth  et  ses  enfants  dans  ses  appartements  intérieurs  du  côté 
du  jardin,  il  écoutait  gronder  de  loin  ces  masses  sans  penser 
qu'elles  pourraient  pénétrer  jusqu'à  lui.  Les  voix  de  ses  secvi* 
teurs  effrayés,  fuyant  de  toutes  parts  ;  le  fracas  des  portes  qui  se 
brisent  et  qui  tombent  sur  les  parquets,  les  hurlements  du  peuple 
qui  s'approche  jettent  tout  à  coup  l'effroi  dans  ce  groupe  de  fa- 
mille. Le  roi,  confiant  d'un  geste  la  reine,  sa  sœur,  ses  enfants 
aux  officiers  et  aux  femmes  de  leur  maison  qui  les  entourent, 
s'élance  seul  au  bruit  dans  la  salle  du  Conseil.  11  y  trouve  le  fidèlo 
maréchal  de  Mouchy,  qui  ne  se  lusse  pas  d'offrir  les  derniers 
jours  de  sa  longue  vie  à  son  mailrc,  M.  d'Hervilly,  commandant 
de  la  garde  constitutionnelle  à  cheval  licenciée  peu  de  jours  avant; 
le  généreux  Acloque,  commandant  du  bataillon  du  faubourg 
Saint-Marceau,  d'ubord  révolutionnaire  modéré,  puis  vaincu  par 
les  vertus  privées  de  Louis  XVI,  aujourd'hui  son  ami  et  brûlant 
de  mourir  pour  lui^  trois  braves  grenadiers  du  bataillon  du 
faubourg  Saiut-Martin,  Lcerosnier,  Bridant,  Gossé,  restés  seuls 
à  leur  poste  de  fintérieur  dans  la  défection  commune  et  cher- 
chant le  roi  pour  49  couvrir  de  leurs  baïonnettes,  hommes  du 
peuple^  étrangers  à  la  cour,  ralliés  par  le  seul  sentiment  du 
devoir  et  de  Taffection,  ne  défendant  que  Thomme  dans  le  roi. 

Au  moment  où  L"  roi  entrait  dans  cette  salle,  les  portes  de.  la 
pièce  attenante,  ap|)clée  salie  des  Nobles,  étaient  ébranlées  sous 
les  coups  de  assaillants.  Le  roi  s'y  précipite  au-devant  du  dan- 
ger. Les  panneaux  de  la  porte  tombent  à  ses  pieds  ;  des  fers  de 
lance,  des  bâtons  ferrés,  des  piques  passent  à  travers  les  ouver- 
tures. Des  cris  de  fureur,  des  jurements,  des  imprécations  ac- 
compagnent les  coups  de  haciic.  Le  roi,  d'une  voix  ferme,  or- 
donne à  deux  valets  de  chambre  dévoués  qui  l'accompagnent^ 
MH.  Hue  et  do  Marchais,  d'ouvrir  les  portes.  vQue  puis-je  crain- 
dre au  milieu  de  mon  p^ple?»  dit  ce  prince  on  s'avançant  har- 
diment vers  les  assaillants* 

Ces  paroles,  ce  mouvemeoi  en  avant,  \a  BèTêuVVÀ  ^^  c^  KxvycX^ 
ce  re^ect  de  tant  de  siècles  pour  la  perBoaue  BWt^^  ^^to\  va»r- 
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pendant  rimpétuosité  des  premiers  agresseurs.  Us  semblent  hé- 
siter à  franchir  le  seuil  qu'ils  viennent  de  forcer.  Pendant  ce 
mouvement  d''hésitation,  le  maréchal  de  Mouchy,  Acloque,  les 
trois  grenadiers,  les  deux  serviteurs  font  reculer  le  roi  de  quel- 
ques pas  et  se  rangent  entre  lui  et  le  peuple.  Les  grenadiers  pré- 
sentent la  baïonnette,  ils  tiennent  la  foule  en  respect  un  instant. 
Mai^  le  flot  de  la  multitude  qui  grossit  pousse  en  avant  les  pre- 
miers rangs.  Le  premier  qui  s'élance  est  un  homme  en  baillons, 
les  bras  nus,  les  yeux  égarés,  Técume  à  la  bouche.  99  Où  est  le 
Veto  ?  tf  dit-il  en  brandissant  vers  la  poitrine  du  roi  un  long 
bâton  armé  d'un  dard  de  fer.  Un  des  grenadiers  abat  du  poids 
de  sa  baïonnette  le  bâton  et  écarte  le  bras  de  ce  furieux.  Le  bri- 
gand tombe  aux  pieds  du  citoyen  ;  cet  acte  d'énergie  impose  i 
ses  camarades.  Ils  foulent  aux  pieds  l'homme  abattu.  Les  piques, 
les  haches,  les  couteaux  s'abaissent  ou  s'écartent.  La  majesté 
royale  reprend  un  moment  son  empire.  Cette  foule  se  contient 
d'elle-même  à  une  certaine  distance  du  roi  dans  une  attitude  de 
curiosité  brutale  plutôt  que  de  fureur. 

XIX.  —  Cependant  quelques  officiers  des  gardes  nationaax 
que  le  bruit  des  dangers  du  roi  avait  fait  accourir  se  groupent 
avec  les  braves  grenadiers  et  parviennent  à  faire  un  peu  d'espace 
autour  de  Louis  XVI.  Le  roi,  qui  n'a  qu'une  pensée,  celle  d'éloi- 
gner le  peuple  de  l'appartement  où  il  a  laissé  la  reine,  fait  fermer 
derrière  lui  la  porte  de  la  salle  du  Conseil;  Il  entraine  à  sa  suite 
la  multitude  dans  le  vaste  salon  de  TOEil-de-Bœuf,  sous  prétexte 
que  cette  pièce,  par  son  étendue,  permettra  à  une  plus  grande 
niasse  de  citoyens  de  le  voir  et  de  lui  parler.  Il  y  parvient;  en- 
touré d'une  foule  immense  et  tumultueuse,  il  se  félicite  de  se 
trouver  seul  exposé  aux  coups  des  armes  de  toute  espèce  qie 
des  milliers  de  bras  agitent  sur  sa  tête.  Mais  en  se  retoumut 
il  aperçoit  sa  sœur,  madame  Elisabeth,  qui  lui  tend  les  bras  et 
qui  veut  s'élancer  vers  lui. 

Elle  avait  échappé  aux  efforts  des  femmes  qui  retenaient  la 
reine  et  les  enfants  dans  la  chambre  à  coucher  du  roi.  Elle  ado- 
rait son  frère.  Elle  voulait  mourir  sur  ion  cœur.  Jeune ,  d'une 
beauté  aa^éJique,  sanctifiée  à  la  cour  par  la  piété  de  sa  vie  et 
par  00a  dévouement  pasaîonnè  «lU  to\,  ^^«  vi%\\  xoiaoncé  à  tout 
amour  pour  Tuoique  amour  de  «%  \«gd9\«.  ^^  ^las^^vi^  ^s^ws^ 
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ses  yeux  mouillés,  set  bras  tendus  vers  le  roi  lui  donnaienl  une 
expression  désespéré  et  sublime.  9  C'est  la  reine  I  a  s'écrient 
^quelques  femmes  des  faubourgs;  ce  nom  dans  un  pareil  moment 
était  un  arrêt  de  mort.  Des  forcenés  s'élancent  vers  la  sosar  du 
roi  les  bras  leyés,  ils  vont  la  frapper,  des  oiBciers  du  palais  les 
détrompent.  Le  nom  yénéré  de  madame  Elisabeth  fait  retomber 
leurs  armes.  nXhl  que  faites-vous !«  s'écrie  douloureuseqnent 
la  princesse,  laisses-leur  croire  que  je  suis  la  reine  I  en  mourant 
à  sa  place,  je  Faurais  peut-être  sauvée  !<&  A  ces  mots  un  mou- 
vement irrésistible  de  la  foule  écarte  violemment  madame  Elisa- 
beth de  son  frère  et  la  jette  dans  l'embrasure  d'une  des  fenêtres 
de  la  salle^  où  la  foule  qui  l'enferme  la  contemple  du  moins  avec 
respect. 

XX.  —  Le  roi  était  parvenu  jusqu'à  l'embrasure  profonde  de 
la  fenêtre  du  milieu.  Acloque,  Vannot,  d'Hervilly ,  une  vingtaine 
de  volontaires  et  de  gardes  nationaux  lui  faisaient  un  rempart 
de  leurs  corps.  Quelques  officiers  mettent  l'épée  à  la  main.  «Re- 
mettes les  épées  dans  le  fourreau,»  leur  dit  le  roi  avec  tranquil- 
lité ;  »  cette  mnltitude  est  plus  égarée  que  coupable.  «  Il  monte 
sur  une  banquette  adossée  à  la  fenêtre,  les  grenadiers  y  montent 
à  ses  côtés,  d'autres  devant  lui;  ils  abaissent,  ils  écartent,  ils 
parent  les  bâtons,  les  faux,  les  piques  qui  flottent  sur  les  têtes 
de  la  foule.  Des  vociférations  atroces  s'élevaient  confaséroent  de 
cette  masse  irritée  :  A  bas  le  veto  I  le  camp  sous  Parie  I  Rende%^ 
noue  lee  nUmeiree  pairioies  l  Où  est  rAuttichietme  ?«  Des  for- 
cenés se  dégageaient  a  chaque  instant  des  rangs  et  venaient 
vomir  de  plus  près  des  injures  et  des  menaces  de  mort  contre  le 
roi.  Ne  pouvant  l'approcher  à  travers  la  haie  de  baïonnettes 
croisées  devant  lui,  ils  agitaient  sous  ses  yeux  et  sur  sa  tête  leurs 
hideux  drapeaux  et  leurs  inscriptions  sinistres.  L'un  d'eux  se 
lançait  sans  cesse,  une  pique  à  la  main,  pour  pénétrer  jusqu'au 
roi.  C'était  le  même  assassin  qui  deux  ans  plus  tôt  avait  lavé  de 
ses  mains,  dans  un  seau  d'eau,  les  têtes  coupées  de  fiertbier  et 
de  Foulon,  et  qui,  les  portant  par  les  cheveux  sur  le  quai  de  la 
Ferraille,  les  avait  jetées  au  peuple  pour  en  faire  des  enseignes 
de  carnage  et  des  incitations  à  de  nouveaux  meurtres. 

Un  jeune  homme  blond,  an  costume  élègtul^  vol  |^^\a  \ftTt\- 
hle,  ae  eeaeaïi  d'aeeaiUir  lee  gTCDadiers  et  se  àèe'iÀiv&V^m  ^^\^ 
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sur  leurs  baïODneUes  pour  les  écarter  et  se  faire  jour.  sSirel 
sireltt  s'écriait-il,  «je  vous  somme  ^  au  nom  do  cent  mille 
âmes  qui  m'entourent,  de  sanctionner  le  décret  contre  les  prétreil 
cela  ou  la  mort  !  tf 

D'autres  hommes  du  peuple,  quoique  armés  de  sabres  nos, 
d'épées,  de  pistolets,  de  piques,  ne  faisaient  aucun  geste  ment- 
çant.et  réprimaient  les  attentats  à  la  vie  du  roi.  On  distinguait 
même  quelques  signes  de  respect  et  de  douleur  sur  la  physio- 
nomie du  plus  grand  nombre.  Dans  cette  revue  de  la  révolution, 
le  peuple  se  montrait  terrible,  mais  il  ne  se  confondait  pas  avec 
les  assassins.  Un  certain  ordre  commençait  à  s'établir  dans  les 
escflliers  et  dans  les  salles  ;  la  foule  pressée  par  la  foule,  après 
avoir  contemplé  le  roi  et  jeté  ses  menaces  dans  son  oreille,  s'en- 
gouffrait dans  les  autres  appartements  et  parcourait  en-  triomphe 
ce  palaû  du  despotisme. 

Le  boucher  Legendre  chassait  devant  lui,  pour  se  faire  place, 
ces  hordes  de  femmes  et  d'enfants  accoutumés  à  trembler  à  sa 
voix.  Il  fait  signe  qu'il  veut  parler.  Le  silence  s'établit.  Les 
gardes  nationaux  s'entr'ouvrent  pour  lo  laisser  interpeller  le  roi. 
^Monsieur...»  lui  dit -il  d'une  voix  tonnante;  le  roi,  à  ce  mot; 
qui  est  une  déchéance,  fait  un  mouvement  de  dignité  oQensée: 
»oui,  monsieur, £c  reprend  Legendre  en  appuyant  plus  forte- 
ment sur  lo  mot,  ?»  écoutez-nous;  vous  êtes  fuit  pour  nous  écou- 
ter! Vous  êtes  un  perlide!  vous  nous  avez  toujours  trompés! 
vous  nous  trompez  encore!  mais  prenez  garde  à  vous,  lu  mesure 
est  comble.  Le  peuple  est  las  d'être  votre  jouet  et  votre  victime. « 
Legendre,  après  ces  paroles  menaçantes,  lut  une  pétition  en  termes 
aussi  impérieux,  (ians  laquelle  il  demandait  au  nom  du  peuple 
le  rappel  des  ministres  girondins  et  la  sanction  immédiate  des 
décrets.  Le  roi  répondit  avec  une  dignité  intrépide:  «Jo  ferai 
ce  que  la  constitution  m^ordonne  de  faire,  u 

XXI.  —  A  peine  un  Oot  de  peuple  était-il  écoulé,  qu'un  autre 
lui  succédait.  A  chaque  invasion  nouvelle  du  rassemblement  les 
forces  du  roi  et  du  petit  nombre  de  ses  défenseurs  s'épuisaient 
dans  cette  lutte  renaissante  avec  une  foule  qui  ne  se  lassait  pas. 
Les  portes  ne  suflisaient  déjà  plus  à  l'impatiente  curiosité  de  ces 
milliers d^hommes  accoaras  à  ce  pvVotv  Ol^  V^iox^^^**  11^  entraient 
pur  les  toits ,  par  les  fenèteea ,  ipwt  \«i  «Afcfw»  iâi-s^^*  ^  ^s^ 
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vrent  sur  les  terrasses.  Leurs  escalades  amosaient  les  spectateurs 
innombrables  pressés  dans  le  jardin.  Les  battements  de  mains, 
les  brayos,  les  éclats  de  rire  de  cette  foule  extérieure  encoura- 
geaient les  assaillants.  De  sinistres  dialogues  sVtablissaieot  à 
haute  voix  entre  les  séditieux  d^en  haut  et  les  impatients  d'en 
bas  I  ^Vet-îr-on  frappé  ?  est-il  mort?  jetez-nous  les  tètes!  <&  criaient 
des  Toix.  Des  membres  de  l'assemblée,  des  journalistes  girondins, 
des  hommes  politiques,  Garât,  Gorsas,  Marat,  mêlés  à  cette 
foule,  échangeaient  des  plaisanteries  sur  ce  martyre  de  honte 
imposé  au  roi.  Un  moment  le  bruit  courut  qu^il  était  assassiné. 

Il  n'y  eut  pas  uo  cri  d'borreur  dans  cette  multitude.  Elle  leva 
les  yeux  vers  le  balcon  pour  voir  si  on  lui  montrait  le  cadavre. 
Cependant^  au  milieu  de  sa  rage,  la  multitude  semblait  avoir  be- 
soin de  réconciliation.  Un  homme  du  peuple  tendit  un  bonnet 
rouge  au  bout  d'une  pique  à  Louis  XVL  »  Qu'il  s'en  coiffe!  qu'il 
s'en  coiffe  !  «  cria  la  foule,  9)c'est  le  signe  du  patriotisme  ;  s'il 
s'en  pare,  nous  croirons  à  sa  bonne  foi  !  «  Le  roi  fit  signe  à  un 
des  grenadiers  de  lui  donner  le  bonnet  rouge;  il  le  plaça  en  riant 
sor  sa  tête.  On  cria  Vive  le  roi!  Le  peuple  avait  couronné  son 
chef  du  signe  de  la  liberté,  le  bonnet  de  la  démagogie  remplaçait 
le  diadème  de  Reims.  Le  peuple  était  vainqueur,  il  se  sentit 
apaisé  ! 

Mais  de  nouveaux  orateurs,  montés  sur  les  épaules  de  leurs 
camarades,  ne  cessaient  de  demander  au  roi,  tantôt  avec  suppli- 
cations, tantôt  avec  menaces,  de  promettre  le  rappel  de  Rolan'à 
et  la  sanction  des  décrets.  Louis  XVI,  invincible  dans  sa  ré- 
sistance constitutionnelle,  éluda  ou  refusa  toujours  d'acquiescer 
aux  injonctions  des  séditieux.  «Gardien  de  la  prérogative  du 
pouvoir  exécutif^  Je  ne  la  livrerai  pas  à  la  violence,»  répondit- 
il;  »ce  n'est  pas  le  moment  de  délibérer  quand  on  ne  délibère 
pas  librement*  —  N'ayez  pas  peur,  sire,»  lui  dit  un  grenadier 
de  la  garde  nationale.  —  »Mon  ami,a  lui  répondit  le  roi  en  lui 
prenant  le  bras  et  en  l'approchant  de  sa  poitrine,  «mets  ta  main 
là,  et  vois  si  mon  cœur  bat  plus  vite  qu'à  l'ordinaire,  a  Ce  geste, 
ces  paroles  de  confiance  intrépide,  vu  et  entendues  de  la  foule, 
retournèrent  le  coeur  des  séditieux. 

Un  homme  en  haillons,  tenant  une  bouteiWe  ^  \qi  \svrài^  iv^- 
procba  da  roi  et  M  dit:  7>Si  vous  aimei  le  çcia^Xe ,  Xw^n^^t*  '^  *»'^ 
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santé!  y>Lcs  personnes  qui  entouraient  le  prince,  craignant  le 
poison  autant  que  le  poignard,  conjurèrent  le  roi  de  ne  pu 
boire.  Louis  XVI  tendit  le  bras,  prit  la  bouteille,  Téleva  â  ses 
lèvres  et  but  à  la  nation  !  Cette  familiarité  avec  la  foule ,  repré- 
sentée par  un  mendiant^  acheva  de  populariser  le  roi.  Denouveauz 
cris  de  vice  le  r&i!  partirent  de  toutes  les  bouches  et  se  propa- 
gèrent jusque  sur  les  escaliers  ;  ces  cris  allèrent  con8tenier«  sor 
la  terrasse  du  jardin,  les  groupes  qui  attendaient  une  victime  et 
qui  apprenaient  un  attendrissement  des  bourreaux. 

XXII.  —  Pendant  que  Tinfortuné  prince  se  débattait  ainsi  senl 
contre  un  peuple  entier,  la  reine  subissait  dans  une  aalle  voisine 
les  mêmes  outrages  et  les  mènes  caprices.  Plus  redoutée  que  le 
roi,  elle  courait  plus  de  dangera.  Les  nations  agitées  ont  besoin 
de  personnifier  leura  haines  comme  leur  amour.  Marie-Antoinette 
représentait  à  la  fois  aux  yeux  du  peuple  trompé  toutes  les  cor- 
ruptions des  cours,  tout  Torgneil  du  despotisme^  toutes  les  scé- 
lératesses de  la  trahison.  Sa  beauté,  les  penchants  de  sa  jeunesse 
pour  te  plaisir,  des  tendresses  de  cœur  changées  en  déborde- 
ments par  la  calomnie,  le  sang  de  la  maison  d^Autriche,  sa  fierté, 
qn^elle  tenait  de  la  nature  plus  encore  que  de  ce  sang;  neë  rap- 
ports intimes  avec  le  comte  d'Artois,  ses  complots  avec  les  ésû- 
grés,  sa  complicité  présumée  avec  la  coalition,  les  libelle! 
scandaleux,  infâmes,  semés  contre  elle  depuis  quatre  sas, 
faisaient  de  cette  malheureuse  princesse  la  victime  émissaire  de 
Vopinion  égarée.  Les  femmes  la  méprisaient  comme  épouse  coa- 
pable,  les  patriotes  Tabhorraient  comme  conspiratrice  «  les 
hommes  politiques  la  craignaient  comme  conseillère  du  roi.  Le 
nom  de  VAulrickienney  que  le  peuple  lui  donnait^  résmnait 
contre  elle  tous  ces  griefs.  El!e  était  Timpopularité  de  ce  trône 
dont  elle  devait  être  la  grâce  et  le  pardon. 

Marie- Antoinette  connaissait  cette  animosité  du  peuple  contre 
sa  personne.  Elle  savait  que  sa  présence  à  côté  du  roi  serait  une 
provocation  à  l'assassinat.  C'est  ce  motif  qui  l'avait  retenue, 
seule  avec  ses  enfants,  dans  la  chambre  du  Lit.  Le  roi  espérait 
qu'elle  y  était  oubliée;  mais  c'était  la  reine  surtout  que  les 
femmes  de  l'attroupement  cherchaient  et  qu'elles  appeûient  à 

graada  cria  des  noms  les  plus  ou\t%%^«iiU  ^^^mit  une  fenune^  pour 

wêo  épouse  et  pour  une  rei&e. 
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A  peine  le  roi  était-il  enfermé  par  les  mats  es  du  peuple  dans 
rOEil-de-Bœnf,  que  déjà  les  portes  de  la  chambre  à  coucher 
étaient  assiégées  des  mêmes  hurlements  et  des  mêmes  coups.  Hais 
cette  partie  de  Taltroupement  était  surtout  composée  de  femmes. 
Leurs  bras,  plus  faibles,  se  déchiraient  contre  les  panneaux  de 
chêne  et  contre  les  fi:onds.  Elles  appelèrent  a  leur  aide  les  hommes 
qui  avaient  porté  la  pièce  de  canon  à  bras  jusque  dans  la  salle 
des  gardes.  Ces  hommes  accoururent.  La  reine,  debout,  pressant 
ses  deux  enfants  contre  son  corps,  écoutait  dans  une  mortelle 
anxiété  ces  vociférations  à  sa  porte.  Elle  n'avait  auprès  d'elle  que 
M.  de  Lajard,  ministre  de  la  guerre,  seul,  impuissant,  mais  dé- 
voué i  quelques  dames  de  sa  maison  et  la  princesse  de  Lamballe, 
cette  amie  de  ses  beaux  et  de  ses  mauvaisjours,  l'environnaient. 
Belle-fille  du  duc  de  Pentbièvre  et  belle-sœur  du  duc  d'Orléans, 
la  princesse  de  Lamballe  avait  hérité  dans  le  cœur  de  la  reine  de 
la  tendresse  exaltée  que  Marie-Antoinette  avait  portée  longtemps 
à  la  princesse  de  Polignac.  L'amitié  de  Marie-Antoinette  était  de 
l'adoration.  Refoulée  par  la  tiédeur  du  roi,  qui  n'avait  que  les 
vertus,  mais  aucune  des  grâces  d'un  époux;  haïe  du  peuple, 
lassée  du  trône^  elle  épanchait  dans  ses  prédilections  intimes,  le 
trop-plein  d'un  cœur  tout  à  la  fois  a'térée  et  vide  de  sentiment. 
On  accusait  ce  favoritisme.  On  calomniait  tout  de  la  reine,  jus- 
qu'à ses  amitiés. 

La  princesse  de  Lamballe,  restée  veuve  à  dix-huit  ans,  pure 
de  toute  ombre  sur  ses  mœurs,  au-dessus  de  toute  ambition  et 
de  tout  intérêt  par  son  rang  et  par  sa  fortune,  n'aimait  dans  la 
reine  qu'une  amie.  Plus  l'adversité  s'acharnait  sur  Marie- 
Antoinette,  plus  la  jeune  favorite  jouissait  d'en  prendre  sa  part. 
Ce  n'était  pas  les  grandeurs,  c'était  le  malheur  qui  l'attirait. 
Surintendante  de  sa  maison,  elle  logeait,  aux  Tuileries,  dans  un 
appartement  voisin  de  celui  de  la  reine,  pour  partager  toutes  ses 
larmes  et  tous  ses  dangers.  Elle  était  obligée  de  s'absenter  quelque- 
fois pour  aller  au  château  de  Vernon  soigner  le  vieux  duc  de 
Penthièvre.  La  reine,  qui  pressentait  les  orages,  lui  avait  écrit, 
quelques  jours  ayant  le  20  juin,  une  lettre  touchante  pour  la 
supplier  de  ne  pas  revenir.  Cette  lettre,  retrouvée  dans  les  che- 
veux de  la  princesse  de  Lauballe  après  son  ^ss^&^xivdX  ^\  «m^qv^ 
mte Jusgm'û:iy  révèle  Ja  (eiidretse  de  Tuue  el\e  ^êNOu«av««X  ^^ 
l'autre,  y^m 
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»Ne  revenez  pas  de  Vernon,  ma  chère  Lamballe,  avant  votre, 
entier  rétablissement.  Le  bon  duc  de  Penthièvre  en  serait  bien 
triste  et  bien  affligé  ;  et  nous  nous  devons  tons  de  ménager  son 
grand  âge  et  ses  vertus.  Je  vous  ai  dit  si  souvent  de  vons  mé- 
nager vous-même  que,  si  vous  m'aimez^  vous  penserez  à  von». 
On  a  besoin  de  toutes  ses  forces  dans  les  temps  où  nous  sommes. 
Ah!  ne  revenez  pas. ..  revenez  le  plus  tard  possible.  Votre  cœur 
serait  trop  navré,  vous  auriez  trop  à  pleurer  sur  tous  mes  mal- 
heurs, vous  qui  m'aimez  si  tendrement.  Cette  race  de  tigres  qai 
inonde  le  royaume  jouirait  bien  cruellement  si  elle  savait  font 
ce  que  nous  souff'rons.  Adieu,  ma  chère  Lamballe,  je  suis  tout 
occupée  de  vous,  et  vous  savez  si  je  peux  changer  jamais. a 

Madame  de  Lamballe,  au  contraire,  s^était  hâtée  de  revenir. 
Elle  se  pressait  contre  la  reine  comme  pour  être  frappée  du 
même  coup.  A  côté  décile  se  trouvaient  à  leur  poste  d^atifres 

,    femmes  courageuses,  la  princesse  de  Tarente,   mesdames   de 
Tourzel,  de  Makau,  de  La  Roche-Aymon. 

M.  de  Lajard,  militaire  de  sang-froid,  responsable  au  roi  et  h 
lui-même  de  tant  de  vies  chères  ou  sacrées,  recueillit  à  la  hâte, 
par  les  couloirs  secrets  qui  communiquaient  de  la  chambre  i 
coucher  dans  Tintérieur  du  palais,  quelques  officiers  et  quelques 
gardes  nationaux  égarés  dans  le  tumulte.  11  fit  approcher  de  la 
reine  ses  enfants  pour  que  leur  présence  et  leur  grâce,  en  atten- 
drissant la  foule,  servissent  de  bouclier  à  leur  mère.  11  ouvrit 
lui-même  les  portes.  11  plaça  la  reine  et  ses  femmes  dans  Tem- 
brasure  d'une  fenêtre.  On  roula  en  avant  de  ce  groupe  la  table 
massive  du  conseil,  pour  interposer  une  barrière  entre  les  armes 
de  la  populace  et  la  vie  de  la  famille  royale.  Quelques  gardes 
nationaux  sa  massèrent  aux  deux  côtés  et  un  peu  en  avant  de  la 
table.  La  reine,  debout,  tenait  par  la  main  sa  fille  âgée  de  qua- 
torze ans. 

Enfant  d^une  beauté  noble  et  d^une  maturité   précoce,  les 

.    angoisses  de  famille  au  milieu  desquelles  elle  grandissait  avaient 

reflété  sur  ses  traits  leur  gravité  et  leur  tristesse.  Ses  yeux  biens, 

son  front  élevé,  son  nez  aquilin^  ses  cheveux  blonds  flottant  en 

longues  ondes   sur   ses  épaules,  rappelaient^  au  déclin  de  la 

monarchie,  ces  jeunes  fillee  des  GwA^u  c^\  ^4^^m^\xt  le  trône 

des  premières  races.  La  iewue  ^\\e  8^  ^t^^m\  ç.wjXt^\^  ^téav^^ 
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8ù  mère  comme  pour  la  couvrir  de  son  innocence.  Elevée  dans  . 
les  premiers  tumultes  de  la  révolution,  traînée  à  Paris  comme 
une  captive  au  milieu  du  sang  du  6  octobre,  elle  ne  connaissait 
du  peuple  que  aea  émotions  et  ses  colères.  Le  Dauphin,  enfant 
de  sept  ans^  était  assis  sur  la  table  devant  la  reine.  Sa  figure 
naïve,  où  rayonnait  toute  la  beauté  des  Bourbons,  exprimait 
plus  d'étonnement  que  de  frayeur.  11  se  tournait  sans  cesse  vers 
sa  mère.  11  levait  les  yeux  sur  les  siens  comme  pour  y  lire,  à  ^ 
travers  les  larmes^  la  confiance  ou  la  peur  qu'il  fallait  avoir. 
C'est  dans  cette  attitude  que  Tattroupement,  en  s'écoulant  do 
rOEil-de-Bœuf  trouva  la  reine  et  défila  triomphalement  devant 
elle.  L'apaisement  produit  par  la  fermeté  et  par  la  confiance  du 
roi  se  faisait  déjà  sentir  dans  les  gestes  et  dans  la  contenance 
des  séditieux. 

Les  hommes  les  plus  féroces  s'amollissent  devant  la  faiblesse, 
la  beauté ,  l'enfance.  Une  femme  bellc^  reine  humiliée ,  une 
jeune  fille  innocente,  un  enfant  souriant  aux  ennemis  de  son 
père,  ne  pouvaient  manquer  de  réveiller  la  sensibilité  jusque 
dans  la  haine.  Les  hommes  des  faubourgs  défilaient  muets  et 
comme  honteux  de  leur  violence  devant  ce  groupe  de  grandeur 
abaissée.  Quelques-uns  seulement,  les  plus  lâches^  étalaient  en 
passant  sous  les  yeux  de  la  famille  royale  les  enseignes  dérisoi* 
res  ou  atroces  qui  déshonoraient  l'insurrection.  Leurs  complices 
indignés  abaissaient  de  la  main  ces  signes  et  faisaient  écouler 
vite  ceux  qui  les  portaient.  Quelques-uns  même  adressaient  des 
regards  d'intelligence  et  de  compassion,  d'autres  des  sourirs, 
d'autres  des  paroles  de  familiarité  au  Dauphin.  Des  dialogues, 
moitié  terribles,  moitié  respectueux,  s''établissaient  entre  l'at- 
troupement et  Tenfant.  «Si  tu  aimes  la  nation, u  dit  un  volon- 
taire à  la  reine,  ^place  le  bonnet  rouge  sur  la  tête  de  ton  fils. ce 
La  reine  prit  le  bonnet  rouge  des  mains  de  cet  homme  et  le 
posa  elle-même  sur  les  cheveux  du  Dauphin.  L'enfant  étonné 
prit  pour  un  jeu  ces  outrages.  Les  hommes  applaudirent;  mais 
les  femmes,  pliis  implacables  envers  une  femme,  ne  cessèrent 
d'invectiver.  Les  mots  obscènes  empruntés  aux  égouts  des  halles 
frappaient  pour  la  première  fois  les  voûtes  du  palais  et  Toreillo 
de  ces  enfants*  Leur  ignorance  les  sauvait  de  Vi\ott^\i\  ^^V.-^ 
comprendra  Le  reiae  en  rougissait  jusqu'au  ^eusL^  m'rà  «^  v^-- 
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'  deur  offensée  ne  rebaissait  rien  de  sa  mâle  fierté.  On  voyait 
qu'elle  rougissait  pour  ce  peuple,  pour  ces  enfants,  et  non  pour 
elle.  Une  jeune  fille,  d'une  figure  gracieuse  et  d'un  costume 
décent,  s'élançait  avec  plus  d'aeliamement  et  se  répandait  en 
plus  amères  Invectives  contre  \* Autrichienne.  La  reine,  frappée 
du  contraste  entre  la  fureur  de  cette  jeune  fille  et  la  douceur  de 
ses  traits,  lui  dit  .avec  bonté:  ^^Pourquoi  me  baissez-vous?  vous 
ai-je  jamais  fait,  à  mon  insu,  quelque  injure  ou  quelque  mal? 
—  A  moi,  non,tt  répondit  la  belle  patriote;  9)mais  c'est  vous 
qui  faites  le  malheur  de  la  nation.  —  Pauvre  enfant,»  répliqua 
lareine^  97  on  vous  Ta  dit,  on  vous  a  trompée:  quel  intérêt  avais-je 
à  faire  le  malbeur  du  peuple?  Femme  du  roi,  mère  du  Dauphin, 
je  suis  française  par  tous  les  sentiments  de  mon  cœur  d'épouse 
et  de  mère.  Jamais  je  ne  reverrai  mon  pays  !  Je  ne  puis  être 
heureuse  ou  malheureuse  qu'en  France.  J'étais  heureuse  quand 
vous  m'aimiez  !  a         • 

Ce  tendre  reproche  troubla  le  cœur  de  la  jeune  fille.  Sa  colère 
se  fondit  tout  à  coup  en  larmes.  Elle  demanda  pardon  à  la  reine. 
wC'est  que  je  ne  vous  connaissais  pas^a  lui  dit-elle;  9»mais  je 
vois  que  vous  êtes  bien  bonne,  a  A  ce  moment,  Santerre  perça 
la  foule.  Mobile  et  sensible,  quoique  brutal,  Santerre,  avait  la 
rudesse,  la  fougue  et  l'attendrissement  faciles.  Les  faubourgs 
s'ouvrirent  devant  lui  et  tremblèrent  à  sa  voix.  Il  fit  le  geste  im- 
périeux d'évacuer  la  salle  et  poussa  lui-même  ce  troupeau 
d'hommes  et  de  femmes  par  les  épaules  vers  la  porte  en  face  de 
rOEil-de-6œuf.  Le  courant  s'établit  vers  les  issues  opposées  du 
palais.  La  chaleur  était  suffocante  Le  front  du  Dauphin  ruisse- 
lait de  sueur  sous  le  bonnet  rouge.  97Enlevez  ce  bonnet  à  cet 
enfant,  r s'écria  Santerre:  )9V0us  voyez  bien  qu'il  étouffe  ta  La 
reine  lança  à  Santerre  un  regard  de  mère.  Santerre  s^approcha 
d'elle  ;  il  appuya  sa  main  sur  ta  table,  et  se  penchant  vers  Marie- 
Antoinette:  79 Vous  avez  des  amis  bien  maladroits,  madame,^ 
lui  dit-il  à  demi- voix.  9>J'en  connais  qui  vous  serviraient  mieux!  <& 
La  reine  baissa  les  yeux  et  se  tut.  C'est  de  ce  propos  que  datent 
les  intelligences  secrètes  qu'elle  établit  avec  les  agitateurs  des 
faubourgs.  Ces  grands  factieux,  après  avoir  secoué  la  monarchie, 
receraient  av^ec  complaiswce  V^&  «vx^^lk^tioas  de  la  reine.  Leur 
orgueil  Jouissait  de  releyet  \a  l^twa^  ^'^  w««:«\  ^^^àmài^.  MSc- 
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nbeau,  BarnaTC,  Daoton  avaient  vendu  ou  offert  de  vendre  tour 
à  tour  la  puissance  de  leur  popularité.  Santerre  n'oOfrit  que  sa 
compassion. 

XXill.  —  L^asseniblce  avait  rouvert  sa  séance  à  Tannoncc  de 
Tinvasion  du  cliéteau.  Une  dépntalion  de  vingt-quatre  membres 
avait  été  envoyée  pour  servir  de  sauvegarde  au  roi.  Arrivés  trop 
lard,  ces  députes  erraient  dans  les  cours,  les  vestibules,  les  es- 
caliers encombres  du  palais.  Quoiqu'ils  répugnassent  à  Tidée  du 
dernier  des  crimes  commis  sur  la  personne  du  roi,  ils  ne  s'afQi- 
geaient  pas  dans  le  secret  de  leur  cœur  d'une  grande  menace  sa- 
vourée longtemps  par  la  cour.  Leurs  pas  se  perdaient  dans  la 
foule,  leurs  paroles  dans  le  bruit.  Vergniaud  lui-même,  placé  sur 
une  marche  élevée  du  grand  escalier.  Taisait  de  vains  appels  à 
Tordre,  à  la  légalité,  à  la  constitution.  L'éloquence,  si  forte  pour 
remuer  les  masses,  est  impuissante  pour  les  arrêter.  De  temps 
en  temps  des  députés  royalistes  indignés  rentraient  dans  la  salle 
des  séances,  montaient  dans  le  désordre  de  leurs  babits  à  la  tri- 
bune, et  reprochaient  son  iudiiïérence  à  Tassi^mblée.  Parmi  ceux- 
là  se  faisaient  remarquer  Vaublane,  Ramond,  fiecquct,  GirarJin. 
Mathieu  Dumas,  ami  de  La  Fayette,  s'écria  en  montrant  du  geste 
les  fenêtres  du  château:  9) J'en  arrive;  le  roi  est  en  danger!  Je 
viens  de  le  voir  ;  j'en  atteste  le  témoignage  de  mes  collègues, 
messieurs  Isnard,  Vergn  aud,  faisant  d'inutiles  efforts  pour  con- 
tenir le  peuple.  Oui,  j'ai  vu  le  représentant  héréditaire  de  la 
nation  insulté,  menacé,  avili!  Vous  êtes  r;sponsables  devant  la 
pofltéritéltf  On  lui  répondait  par  des  éclats  de  rire  ironiques  et 
par  des  huées.  t>Sc  dirait-on  pas  que  le  bonnet  des  patriotes  est 
on  signe  avilissant  pour  le  front  d'un  roi  I  «  dit  le  girondin  La- 
source;  »ne  croirait-on  pas  que  nous  avons  des  inquiétudes  sur 
lec  jours  du  roi!  N'insultons  pas  le  peuple  en  lui  prêtant  des 
sentiments  qu'il  n^apas.  Le  peuple  ne  menace  ni  la  personne  de 
Louis  XVI  ni  celle  du  prince  royal.  H  ne  commet  aucun  excès^ 
aacune  violence.  Adoptez  des  mesures  de  douceur  et  de  concilia- 
tion.» C'était  l'assoupissement  perfide  de  Pétion.  L'assemblée 
se  rendormit  à  ces  paroles. 

XXIV.  Cependant  Pétion  lui-même  ne  pouvait  feindre  plus 
longtemps  jd'ignoriT   la  marche  d'un  rassembVeYsv^^^X  ^^  ^^- 
Tûnie  miUe  âmes  iraversani  Farif  depuui  le  m^Uu,  Ye?G\t^^  ^^ 
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ce  rassemblement  armé  dans  rassemblée  et  rinvQsioo  des  Toi- 
leries. Son  absence  prolongée  rappelait  le  sommeil  de  La  Fayette 
an  6  octobre  ;  mais  Tun  complice,  Tautre  innocent.  La  nuit  ap- 
prochait, ell'i  pouvait  cacher  dans  ses  ombres  des  désordres  et 
des  attentats  qui  dépasseraient  les  vues  des  giroodins.  Pétioa 
parut  dans  les  cours;  des  cris  de  vive  FétionI  raccueiliirent. 
On  le  porta  de  bras  en  bras  jusqu'aux  dernières  marehes  de 
Tescalier.  Il  pénétra  dans  la  salle  où  depuis  trois  heures 
Louis  XVi  subissait  ces  outrages.  »Je  viens  d'apprendre  seu- 
lement à  présent  la  situation  de  Votre  Majesté,»  dit  Pétion  au* 
roi.  99 Cela  est  étonnant, «  répondit  le  roi  avec  une  indignation 
concentrée,  car  il  y  a  bien  longtemps  que  cela  dure,  a 

Pétion  monta  sur  une  chaise ,  harangua  à  plusieurs  reprises 
la  foule  immobile  sans  pouvoir .  obtenir  qu'elle  s'ébranlât.  A  la 
Hn,  se  faisant  élever  plus  haut  sur  1  s  épaules  de  quatre  gre- 
nadiers: 9»Citoyens  et  citoyennes,»  dit-il,  9}V0us  avez  exercé  avec 
dignité,  avec  modération  votre  droit  de  pétition  ;  voua  fiairei 
cette  joiirnée  comme  vous  Tavez  commencée.  Jusqu'ici  votre 
conduite  a  été  conforme  à  la  loi;  c'est  au  nom  de  la  loi  que  je 
vous  somme  maintenant  de  suivre  mon  exemple  et  de  voua  re- 
tirer. 

La  foule  obéit  à  Pétion  et  s'écoula  lentement  en  traversant  la 
longue  avenue  des  appartements  du  château.  A  peine  le  flot  de 
cette  masse  commença-t-jl  à  baisser,  que  le  roi,  dégagé  par  les 
grenadiers  de  l'embrasure  où  il  était  emprisonné,  rejoignit  sa 
sœur,  qui  tomba  dans  ses  bras  ;  il  sortit  avec  elle  par  une  porte 
dérobée,  et  courut  rejoindre  la  reine  dans  son  appartement. 
Marie-Antoinette,  soutenue  jusque-là  par  sa  fierté  contre  les  lar- 
mes, succomba  à  l'excès  de  son  émotion  et  de  sa  tendresse  en 
revoyant  le  roi.  Elle  se  précipita  à  ses  pieds,  et,  enlaçant  ses 
genoux  dans  ses  embrassements,  elle  se  répandit  non  en  sangtotSi 
mais  en  cris.  Madame  Elisabeth,  les  enfonts,  serrés  dans  les  bras 
les  uns  des  autres  et  tous  dans  les  bras  du  roi  qui  pleurait  sur 
eux,  jouissaient  de  se  retrouver  comme  après  un  naufrage,  et 
leur  joie  muette  s'élevait  -au  ciel  avec  l'étonnement  et  la  recon- 
naissance de  leur  salut.  Les  gardes  nationaux  fidèles ,  les  géné- 
raux  amia  du  roi,  le  marèeVial  de  ^ovichy^  MM.  des  Aubiers, 
Acioqae  fé/jcilérent  le  roi  du  co\tt«^çjfe  ^\  d^\%^i^*ww»^^«^Ti!t 
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qu'il  avait  montrés.  On  se  raconta  mutuellement  les  périls  aux- 
quels on  venait  d'échapper,  les  propos  atroces,  les  gestes,  les 
regards^  les  armes,  les  costumes,  les  repentirs  soudains  de  cette 
multitude.  Le  roi,  en  ce  moment,  s'étant  par  hasard  approché 
d'une  glace,  aperçut  sur  sa  tête  le  bonnet  rouge  qu'on  avait  oublié 
de  lui  ôter.  Il  rougit,  le  lança  avec  dégoût  à  ses  pieds;  et  se  jetant 
dans  un  fauteuil,  il  porta  un  mouchoir  à  ses  yeux.  «Ahl  ma- 
dame !«  s'écria-t-il  en  regardant  la  reine,  ^^pourquoi  faut-il  que 
je  vous  aie  arrachée  à  votre  patrie  pour  vous  associer  à  Figno- 
minie  d'un  pareil  jour  lu 

XXV.  —  Il  était  huit  heures  du  soir.  Le  supplice  de  la  famille 
royale  avait  duré  cinq  heures.  La  garde  nationale  des  quartiers 
voisins,  rassemblée  d'elle-même,  arrivait  homme  par  homme, 
pour  prêter  secours  à  la  constitution.  On  entendait  encore  de 
l'appartement  du  roi  les  pas  tumultueux  et  les  cris  sinistres  des 
colonnes  du  peuple  qui  s'écoulaient  lentement  par  les  cours  et 
par  le  jardin.  Les  députés  constitutionnels  accoururent  indignés  et 
se  répandant  en  imprécations  contre  Pétion  et  les  girondins.  Une 
députation  de  l'assemblée  parcourut  le  château  pour  constater 
les  traces  de  violence  et  de  désordre  laissées  par  l'expédition  des 
faubourgs.  La  reine  lui  montra  du  geste  les  serrures  forcées,  les 
gonds  arrachés,  les  tronçons  d'armes,  les  fers  de  piques,  les  pan- 
neaux de  boiseries  et  jusqu'à  la  pièce  de  canon  chargée  à  mi- 
traille qui  jonchaient  le  sol  des  appartements.  Le  désordre  des 
vêtements  du  roi,  de  sa  sœur,  des  enfants;  ces  bonnets  rouges, 
ces  cocardes  attachées  de  force  sur  leur  tête  ;  les  cheveux  épars 
de  la  reine,  la  pâleur  de  ses  traits,  l'agitation  de  ses  lèvres,  les 
ruisseaux  de  ses  larmes  sur  ses  joues,  étaient  des  traces  plus 
criantes  que  ces  débris  laissés  par  le  peuple  sur  le  champ  de 
bataille  de  la  sédition.  Ce  spectacle  mouillait  tous  les  yeux  et 
arrachait  de  l'indignation  au  cœur  même  des  députés  les  plus 
hostiles  à  la  cour.  La  reine  s'en  aperçut  9>Vous  pleurez,  mon- 
sierlu  dit-elle  à  Merlin.  »Oui,  madame,»  répondit  le  député 
stoîque,  7)je  pleure  sur  les  malheurs  de  la  femme,  de  l'épouse, 
de  la  mère;  mais  mon  attendrissement  ne  va  pas  plus  loin,  je 
hais  les  rois  et  les  reines  !«  Cet  mot,  qui  pouvait  être  sublime 
à  sa  place,  était  dur  dans  un  pareil  momeut^  d^N«fiX  \^^  '^^>^ 
avili,  âe0  enfantg  iaaocenîBj  une  femme  ouVnLgè«,A\^^  Vt^"^^"^ 
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au  cœur  de  la  reine  plus  cruellement  que  les  coups  de  hache 
du  peuple  aux  portes  de  son  palais.  11  lui  annonçait  par  la  toîx 
d'un  seul  homme  l'inflexibilité  de  la  révolution.  Fallait-il  asso- 
cier la  haine  à  la  pitié  dans  la  même  expression  devant  de  pa- 
reilles infortunes  !  Les  opinions  les  plus  rigides  n^ont-elles  pas 
aussi  leur  décence  et  leur  pudeur  qui  leur  défendent  de  se  dévoi- 
ler quand  elles  ne  peuvent  que  blesser  des  cœurs  saignants  ?  Et 
n'y  a-t-il  pas  dans  la  nature  de  l'homme  quelque  chose  de  phu 
saint  et  de  plus  permanent  que  ces  haines  d'opinion,  nous  vou- 
lons dire  l'attendrissement  sur  les  vicissitudes  du  sort,  le  respect 
de  la  fortune  tombée  et  la  compassion  pour  la  douleur? 

Telle  Alt  la  journée  du  20  juin.  Le  peuple  y  montra  de  la  dis- 
cipline dans  le  désordre  et  de  la  retenue  dans  la  violence  ;  le  roi^ 
une  héroïque  intrépidité  dans  la  résignation;  quelques-uns  des 
girondins,  une  perversité  froide,  qui  donne  à  l'ambition  le 
masque  du  patriotisme,  et  qui,  pour  ramasser  le  pouvoir, 
l'avilit  sous  les  insultes  du  peuple  et  ne  le  retrouve  après  qu'en 
débris. 

XXVI.  —  Tout  se  préparait  dans  les  départements  pour  en- 
voyer à  Paris  les  vingt  mille  hommes  décrétés  par  rassemblée. 
Les  Marseillais,  appelés  par  Barbaroux  sur  les  instances  de  nu- 
dame  Roland,  s'approchaient  de  la  capitale.  C'était  le  feu  des 
âmes  du  Midi  venant  raviver  à  Paris  le  foyer  révolutionnaire, 
trop  languissant  au  gré  des  girondins.  Ce  corps  de  douze  ou 
quinze  cents  hommes  était  composé  de  Génois,  de  Liguriens^ 
de  Corses,  de  Piémontais  expatrié  et  recrutés  pour  un  coup  de 
main  décisif  sur  toutes  les  rives  de  la  Méditerranée  ;  la  plupart 
matelots  ou  soldats  aguerris  au  feu^  quelques-uns  scélérats* 
aguerris  au  crime.  Ils  étaient  commandés  par  des  jeunes  gens 
de  Marseille  amis  de  Barbaroux  et  d'isnard.  Fanatisés  par  le 
soleil  et  par  l'éloquence  des  clubs  provençaux,  ils  s'avançaient 
aux  applaudissements  des  populations  du  centre  de  la  France, 
reçus,  fêtés,  enivrés  d'enthousiasme  et  de  vin  dans  des  ban- 
quets patriotiques  qui  se  succédaient  sur  leur  passage.  Le  pré- 
texte de  leur  marche  était  de  fraterniser,  a  la  prochaine  fédéra- 
tion du  1 4  juillet,  avec  les  autres  fédérés  du  royaume.  Le  motif 
Beeret  était  d'intimider  la  garde  naUQuale  de  Paris,  de  retrem- 
per  Véaergie  des  faubourga^el  À'èXie  YaN^aX-^vt^  ^^  tx^  ^mu^ 
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de  Ytngft  mille  hommes  que  les  girondins  avaient  fait  voter  à  ras- 
semblée pour  dominer  à  la  fois  les  feuillants,  les  jacobins,  le  roi 
et  rassemblée  elle-même  avee  une  armée  des  départements  toute 
composée  de  leurs  créatures. 

La  mer  du  peuple  bouillonnait  à  leur  approche*  Les  gardes 
nationales,  les  fédérés,  les  sociétés  populaires ,  les  enfants ,  les 
femmes,  toute  cette  partie  des  populations  qui  vit  des  émotions 
de  la  rue  et  qui  court  à  tons  les  spectacles  publics,  volaient  à  la 
rencontre  des  Marseillais.  Leurs  figures  hâlées,  l.urs  physiono- 
mies martiales,  leurs  yeux  de  feu,  leurs  uniformes  couverts  de 
la  poussière  des  routes,  leur  coiffure  phrygienne ,  leurs  armes 
bizarres,  les  canons  qu'ils  traînaient  à  leur  suite,  les  branches  de 
verdure  dont  ils  ombrageaient  leurs  bonnets  rouges,  leurs  lan- 
gages étrangers  mêlés  de  jurements  et  accentués  de  gestes  fé- 
roces, tout  cela  frappait  vivement  rimagination  de  la  multitude. 
LMdée  révolutionnaire  semblait  s'être  fait  homme  et  marcher, 
sous  la  figure  de  cette  horde,  à  Tassant  des  derniers  débris  de  la 
royauté,  lis  entraient  dans  les  villes  et  dans  les  villages  sous  des 
arcs  de  triomphe.  Ils  chantaient  en  marchant  des  strophes  ter- 
ribles. Ces  couplets,  alternés  par  le  bruit  régulier  de  leurs  pas 
sur  les  routes  et  par  le  son  des  tambours ,  reiAsemblaient  aux 
chœurs  de  la  patrie  et  de  la  guerre,  répondant,  à  intervalles 
égaux,  au  cliquetis  des  armes  et  aux  instruments  de  mort  dans 
une  marche  aux  combats. 

XXVIL  —  Voici  ce  chant,  gravé  dans  l'ime  de  la  France. 


L 


Allons,  enfants  de  la  patrie, 

Le  jour  de  gloire  est  arrivé, 

Contre  nous  de  la  tyrannie 

L'étendard  sanglant  est  levé. 

Entendez-Tous  dans  les  campagnes 

Magir  ces  féroces  soldats? 

Ils  viennent  jusque  dans  vos  bras 

Egorger  vos  fils,  vos  compagnes?... 
Aux  armes,  citoyens?  formez  vos  ba\a\\\oYi%\ 
Marcboasf  qu'aa  sang  impar  abtea\e  uoft  «0\«fA\ 
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Que  veut  cette  horde  d'esclaves. 

De  traîtres;  de  rois  conjurés? 

Pour  qui  ces  ignobles  entraves, 

Ces  fers  dès  longtemps  préparés? 

Français,  pour  nous,  ah!  quel  outrage! 

Quels  transports  il  doit  exciter! 

C'est  nous  qu'on  ose  méditer 

De  rendre  à  l'antique  esclavage!... 
Aux  armes,  citoyens  !  formez  vos  bataillons  ! 
Marchons!  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons! 

III. 


IV. 


V. 


VI. 

Amour  sacré  de  la  patrie, 

Conduis,  soutiens  nos  bras  vengeurs. 

Liberté,  liberté  chériel 

Combats  avec  tes  défenseurs  ! 

Sous  nos  drapeaux  que  la  victoire 

Accoure  à  tes  mâles  accents  ; 

Oue  tes  ennemis  expirants 

Voient  ton  triomphe  et  notre  gloire!... 
Aux  armes,  citoyens!  formez  vos  bataillons! 
Marchons!  qu^un  sang  impur  abreuve  nos  sillons! 

STROPHE  DBS  ENFANTS. 

Nous  entrerons  dans  la  carrière 
Quand  nos  aînés  n'y  seront  plus; 
Nous  y  trouverons  leur  poussière 
Et  la  trace  de  leurs  vertus! 
Bien  moins  jaloux.de  leur  survivre 
Que  de  partager  leurs  cetcueW 
Noiu  aurons  U  gubUme  oTg^uûX 


De  les  veoger  ou  de  lei  saivref... 
Aux  amiei,  citoyens!  formel  vos  bataillons! 
Marchons!  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons! 

XXVin.  —  Ces  paroles  étaient  chantées  sur  des  notes  tour  à 
f onr  grayes  et  aig-uës ,  qui  semblaient  gronder  dans  la  poitrine 
avec  des  frémissements  sourds  de  la  colère  nationale,  puis  avec 
la  joie  de  la  victoire.  Elles  avaient  quelque  chose  de  solennel 
comme  la  mort,  de  serein  comme  Timmortelle  confiance  dn 
patriotisme.  On  eût  dit  un  écho  retrouvé  des  Thermopyles. 
C^était  de  Théroîsme  chanté. 

On  y  entendait  le  pas  cadencé  de  milliers  d'hommes  marchant 
ensemble  à  la  défense  des  frontières  sur  le  sol  retentissant  de 
la  patrie,  la  voix  plaintive  des  femmes,  le  vagissement  des  en- 
fants, les  hennissements  des  chevaux,  le  sifflement  des  flammes 
de  l'incendie  dévorant  les  palais  et  les  chaumières;  «puis  les 
coups  sourds  de  la  vengeance  frappant  et  refrappant  avec  la 
hache  et  immolant  les  ennemis  du  peuple  et  les  profanateurs 
du  sol.  Les  notes  de  cet  air  ruisselaient  comme  un  drapeaa 
trempé  de  sang  encore  chaud  sur  un  champ  de  bataille.  Elles 
faisaient  frémir;  mais  le  frémissement  qui  courait  avec  ses  yi- 
brations  sur  le  cœur  était  intrépide.  Elles  donnaient  Télan ,  elles 
voilaient  la  mort.  C'était  Veau  de  feu  de  la  révolution  qui  dis- 
tillait dans  le  sens  et  dans  Tâme  du  peuple  Tivresse  du  éombat. 

Tous  les  peuples  entendent  à  de  certains  moments  jaillir  ainsi 
leur  âme  nationale  dans  des  accents  que  personne  n'a  écrits  et 
que  tout  le  monde  chante.  Tous  les  sens  veulent  porter  leur  tri- 
but au  patriotisme  et  s'encourager  mutuellement.  Le  pied  mar- 
che, le  geste  anime,  là  voix  enivre  Poreille,  l'oreille  remue  le 
cœur.  L*bomme  tout  entier  se  monte  comme  un  instrument 
d'enthousiasme.  L'art  devient  saint,  la  danse  héroïque,  la  mu- 
sique martiale^  fa  poésie  populaire.  L'hymne  qui  s'élance  à  ce 
moment  de  toutes  les  bouches  ne  périt  plus.  On  ne  le  profane 
pas  dans  les  occasions  vulgaires.  Semblable  à  ces  drapeaux  sa- 
crés suspendus  aux  voûtes  des  temples  et  qu'on  n'en  sort  qu'à 
certains  jours,  on  garde  le  chant  national  comme  une  arme  ex- 
trême pour  les  grandes  nécessités  de  la  patrie.  Le  nôtre  reqat 
des  circonstance^s  où  iljBîîUi  un  caractère  pw\.\t\jY\«  ^\\^\'£^^ 
à  la  fais  plus  solennel  et  plvm  sinistre  :  \a  g\o\t^  «X  \^  wm^  ^^^ 
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victoire  et  la  mort  semblent  entrelacés  dans  ses  refrains.  Il  fot  le 
chant  du  patriotisme,  mais  il  fut  aussi  Timprécation  de  la  foreur. 
11  conduisit  nos  soldats  à  la  frontière ,  mais  il  accompagna  nos 
victimes  à  Téchafaud.  Le  même  fer  défend  le  cœur  du  paya  dans 
la  main  du  soldat  et  égorge  les  victimes  dans  la  maio  du  bour- 
reau. 

XXIX.  —  La  Marseillaise  conserve  un  retentissement  de  chant 
de  gloire  et  de  cri  de  mort;  glorieuse  comme  Tun,  funèbre 
comme  Tautre,  elle  rassure  la  patrie  et  fait  pâlir  les  citoyens. 
Voici  son  origine. 

Il  y  avait  alors  un  jeune  officier  du  génie  en  garnison  à  Stras- 
bourg. Son  nom  était  Roui^et  de  Lisle.  II  était  né  à  Lons-le-Sau- 
nier,  dans  ce  Jura,  pays  de  rêverie  et  d'énergie,  comme  le  sont 
toujours  les  montagnes.  Ce  jeune  homme  aimait  la  guerre  comme 
soldat,  la  révolution  comme  penseur  ;  il  charmait  par  les  vers  et 
par  la  musique  les  lentes  impatiences  de  la  garnison.  Recherché 
pour  son  double  talent  de  musicien  et  de  poète ,  il  fréquentait 
familièrement  la  maison  du  baron  de  Dietrich,  noble  alsacien  da 
parti  constitutionnel,  ami  de  La  Fayette  et  maire  de  Strasbourg. 
La  femme  du  baron  de  Dietrich,  ses  jeunes  amies  partageaient 
Tenthousiasme  du  patriotisme  et  de  la  révolution,  qui  palpitait 
surtout  aux  frontières ,  comme  les  crispations  du  corps  menacé 
sont  plus  sensibles  aux  extrémités.  Elles  aimaient  le  jeune  of- 
ficier, elles  inspiraient  son  cœur,  sa  poésie,  sa  musique.  Elles 
exécutaient  les  premières  ses  pensées  à  peine  écloses,  conGdentes 
des  balbutiements  de  son  génie. 

C^était  dans  Thiver  de  1792.  La  disette  régnait  à  Strasbourg* 
La  maison  de  Dietrich,  opulente  au  commencement  de  la  révo- 
lution, mais  épuisée  de  sacrifices  nécessités  par  les  calamités  du 
temps,  s*était  appauvrie.  Sa  table  frugale  était  hospitalière  pour 
Rouget  de  Lisle.  Le  jeune  officier  s'y  asseyait 'le  soir  et  le  matin 
comme  un  fils  ou  un  frère  de  la  famille.  Un  jour  qu'il  n'y  avait 
eu  que  du  pain  de  munition  et  quelques  tranches  de  jambon  fu- 
mée sur  la  table,  Dietrich  regarda  de  Lisle  avec  une  sérénité 
triste  et  lui  dit:  s»  L'abondance  manque  à  nos  festins;  mais 
qu'importe,  si  l'enthousiasme  ne  manque  pas  à  nos  fêtes  civiques 
et  le  courage  aux  cœurs  de  nos  boV^^IbV  Tq^v  encore  une  der- 
nwre  bouteille  de  vin  du  flVùu  d^uu  mo^  ^^^«t.^^^\%V 
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porte,«  dit-ily  ^et  buvons^la  à  la  liberté  et  à  la  patrie!  Stras- 
bourg* doit  avoir  bientôt  une  eérémonie  patriotique,  il  faut  que 
de  lisle  puise  dans  ces  dernières  gouttes  un  de  ces  hymnes  qui 
portent  dans  Témedu  peuple  Tivresse  d'où  il  a  jailli.  (4  Les  jeunes 
femmes  applaudirent,  apportèrent  le  vin,  remplirent  les  verres 
de  Dietrieb  et  du  jeune  officier  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  fût 
épuisée.  11  était  tard.  La  nuit  était  froide!  De  Lisle  était  rê- 
veur; son  eœur  était  ému,  sa  tête  échauffée.  Le  froid  le  saisit, 
il  rentra  chancelant  dans  sa  chambre  solitaire,  chercha  lente- 
ment l'inspiration  tantôt  dans  les  palpitations  de  son  âme  de 
citoyen,  tantôt  sur  le  clavier  de  son  instrument  d'artiste,  com- 
posant tantôt  l'air  avant  les  paroles,  tantôt  les  paroles  avant 
l'air,  et  les  associant  tellement  dans  sa  pensée  qu'il  ne  pouvait 
savoir  lui-même  lequel  de  la  note  ou  du  vers  était  né  le  premier, 
et  qu'il  était  impossible  de  séparer  la  poésie  de  la  musique  et 
le  sentiment  de  l'expression.  11  chantait  tout  et  n'écrivait 
rien. 

XXX.  —  Accablé  de  cette  inspiration  sublime^  il  s'endormit 
la  tête  sur  son  instrument  et  ne  se  réveilla  qu'au  jour.  Les 
chants  de  la  nuit  lui  remontèrent  avec  peine  dans  la  mémoire 
comme  les  impressions  d'un  rêve.  11  les  écrivit,  les  nota  et  cou- 
rut chez  Dietrieb.  11  le  trouva  dans  son  jardin,  bêchant  de  ses 
propres  mains  des  laitues  d'hiver.  La  femme  du  maire  patriote 
n'était  pas  encore  levée.  Dietrieb  Téveilla,  il  appela  quelques 
amis  tous  passionnés  comme  lui  pour  la  musique  et  capables 
d'exécuter  la  composition  de  de  Lisle.  Une  des  jeunes  fîUes  ac- 
compagnait. Rouget  chanta.  A  la  première  strophe  les  visages 
pâlirent,  à  la  seconde  les  larmes  coulèrent,  aux  dernières  le  dé- 
lire de  l'enthousiasme  éclata.  Dietrieb,  sa  femme,  la  jeune  offi- 
cier se  jetèrent  en  pleurant  dans  les  bras  les  uns  des  autres. 
L'hymne  de  la  patrie  était  trouvé  I  hélas,  il  devait  être  aussi 
l'hymne  de  la  terreur.  L'infortuné  Dietrieb  marcha  peu  de  mois 
après  à  l'échafaud,  aux  sons  de  ces  notes  nées  à  son  foyer  du 
cœur  de  son  ami  et  de  la  voix  de  sa  femme. 

La  nouveau  chant^  exécuté  quelques  jours  après  à  Strasbourg, 
vola  de  ville  en  ville  sur  tous  les  orchestres  populaires.  Marseille 
l'adopta  pour  être  chanté  au  commencemenl  el  èL\«L  t\\v  ^'t^^^wskR»'^ 
àe  ses  clubs.  Les  Marseillais  le  répandirent  euYtwvc»^  «liV»  ^«^- 
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tant  sur  lear  route.  De  là  lui  vint  le  nom  de  Mar»eittài»e.  La 
vieille  mère  de  de  Lisle,  royaliste  et  religieuse^  époovaotée  de 
la  voix  de  son  fils,  lui  écrivait  :  «Qu^est-ce  donc  que  cet  hymne 
révolutionnaire  que  chante  une  horde  de  brigands  qui  traverse 
la  France  et  auquel  on  mêle  notre  nom  ?  «  De  lâsle  lui-même, 
proscrit  en  qualité  de  fédérah'ste,  Tentendit,  en  frissonnant  re- 
tentir comme  une  menace  de  mort  à  ses  oreilles  en  fuyant  dans 
les  sentiers  du  Jura.  «Comment  appelle-t-on  cet  hymne  ?c(  de- 
manda-t-il  à  son  guide.  »La  Marseillaise^»  lai  répondit  le  pay- 
san. C^est  ainsi  qu'il  apprit  le  nom  de  son  propre  ouvrage.  Il  était 
poursuivi  par  l'enthousiasme  qu'il  avait  semé  derrière  lui.  Il 
échappa  à  peine  à  la  mort.  L'arme  se  retourne  contre  la  main 
qui  Ta  forgée.  La  révolution  en  démence  ne  reconnaissait  plus  sa 
propre  voix! 


FIN    DU    TOME    PREMIER. 
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I.  —  La  cour  tremblait  à  l'approche  des  MarseillaÎB  :  elle  n^a-> 
vaitpour  se  défendra  que  le  fantôme  delà  constitution  dans  Tas» 
semblée  et  que  Tépée  de  La  Fayette  sur  les  frontières.  Les  ora- 
teurs constitutionnels  Yanblanc,  Bamood,  Girardin,  Becquel 
luttaient  d'éloquence  mais  non  d'influence  avec  les  orateurs  de 
la  Gironde;  ils  défendaient  lettre  à  lettre  le  code  impuissant  que 
la  nation  venait  de  jurer  ;  ils  montraient  dans  cette  crise  le  plus 
beau  et  le  plus  méritoire  des  courages,  le  courage  sans  espoir. 
La  Fayette,  de  son  côté,  défiait  avec  sa  généreuse  intrépidité  les 
jacobins  dans  les  proclamations  qu'il  adressait  à  son  armée  el 
dans  les  lettres  qu'il  écrivait  à  rassemblée;  mais  quand  un  peuple 
est  sous  les  armes,  il  écoute  mal  les  longues  phrases:  un  mot  el 
on  geste,  voilà  l'éloquence  du  général.  La  Fayette  prenait  le  ton 
d'un  dictateur  sans  en  avoir  la  force.  Ce  rôle  n'est  accepté  qu'a- 
près des  victoires.  Aussi  les  dénonciations  courageuses  contre  la 
faction  des  jacobins  n'excitèrent  que  de  rares  applaudissements 
dans  l'assemblée  et  les  sourires  des  Girondins  ;  eUes  furent  seule- 
ment un  avertissement  pour  ces  partis  :  i\a  fteuVÀxtuX.  q^\  VS^aèN 
fie  béter  pour  devMcer  La  Fayette.  L'inBUfte^V^^  ViL  T^»^«»ft 
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Girondins,  jacobins,  cordeliers  s'entendirent  pour  la  rendre,  sjnOB 
décisive,  au  moins. significative  et  terrible  contre  la  cour. 

II,  —  A  peine  les  bandes  de  Santerre  et  de  Danton  étaient- 
elles  rentrées  dans  leurs  faubourgs,  que  déjà  rindignation  géné- 
rale soulevait  Popinion  du  centre  de  Paris.  La  garde  nationale, 
si  pusillanime  la  veille,  la  bourgeoisie,  si  indifférente,  rassemblée 
elle-même,  si  passive  ou  si  complice  avant  Tévénement,  n'avaient 
qu^un  cri  contre  les  attentats  du  peuple,  contre  la  duplicité  de 
Pétion,  contre  les  offenses  impunies  à  la  majesté ,  à  la  liberté,  i 
la  personne  du  souverain  constitutionnel.  Toute  la  journée  du 
21,  les  cours,  les  jardins,  les  vestibules  des  Tuileries  furent  rem- 
plis d'une  population  émue  et  consternée ,  qui ,  par  son  attitude 
et  par  ses  paroles,  semblait  vouloir  venger  la  royauté  des  ou- 
trages dont  on  venait  de  Tabreuver.  On  se  montrait  avec  horreur* 
aux  guichets,  aux  grilles,  aux  fenêtres  du  château,  les  stigmates 
de  l'insurrection.  On  se  demandait  où  s'arrêterrait  une  démocratie 
qui  traitait  ainsi  les  pouvoirs  constitués.  On  se  racontait  les 
larmes  de  la  reine,  les  frayeurs  des  enfants,  le  dévouement  sur- 
naturel de  madame  Elisabeth,  la  dignité  intrépide  de  Louis  XVL 
Ce  prince  n'avait  jamais  manifesté  et  ne  manifesta  jamais,  depuis, 
plus  de  magnanimité.  L'excès  de  l'insulte  avait  découvert  en  hd 
l'heroisme  de  la  résignation.  Jusque-là  on  avait  douté  de  son 
courage.  Ce  courage  se  trouva  grand.  Hais  sa  fermeté  était  mo- 
deste et,  pour  ainsi  dire,  timide  comme  son  caractère.  11  fallait 
que  des  circonstances  extrêmes  la  relevassent  malgré  lui.  Leroî, 
pendant  cinq  beures  de  supplice,  avait  vu  sans  pâlir  les  piques  et 
les  sabres  de  quarante  mille  fédérés  passer  à  quelques  doigts  de  sa 
poitrine.  11  avait  déployé  dans  cette  lente  revue  de  la  sédition 
plus  d'énergie  et  couru  plus  de  périb  qu'il  n'en  faut  à  un  général 
pour  gagner  dix  batailles.  Le  peuple  de  Paris  le  sentait.  Pour  la 
première  fois  il  passait  de  l'estime  et  de  la  compassion  josqu^à 
l'admiration  pour  Louis  XVI.  De  toutes  parts  des  voix  s'éfeTuieet 
demandant  à  le  venger. 

ilL  —  Plus  de  vingt  mille  citoyens  se  portèrent  spontanément 

chez  des  officiers  publics  pour  y  signer  une  pétition  qui  deman* 

dait  justice  de  ces  crimes.  L'administration  du  département  dé- 

cida  qn*il  y  avait  lieu  de  powwivit^  Ve»  %n.\Awn  des  désordres* 

L^mireablée   décréta  qrfà  Cnetit  \e>^  tw»wB^\«®««fc*  wBfc*^ 
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B01U  prétexte  de  pétition,  seraient  dispersés  par  la  force.  Les  ja- 
cobins et  les  Girondins  réunis  tremblèrent,  se  turent,  ou  se  bor- 
nèrent à  se  réjouir  dans  le  secret  de  leurs  conciliabules  de  Tavi- 
lissement  du  trône.  La  sensibilité  s^éteig-nit  dans  le  cœur  même 
des  femmes.  L'esprit  de  parti  rendit  cruel  un  cœur  d'épouse  et 
de  mère  devant  le  supplice  d'une  mère  et  d'une  épouse  outragée. 
9)Que  j'aurais  voulu  voir  sa  longue  humiliation  et  combien  son 
orgrueil  a  dû  souffrir  la  s'écria  madame  Roland  en  parlant  de 
Marie-Antoinette.  Ce  mot  était  un  crime  de  la  politique  contre 
la  nature.  Madame  Roland  le  pleura  plus  tard;  elle  en  comprit 
la  cruauté  le  jour  où  des  femmes  féroces  firent  leur  joie  de  son 
martyre  et  battirent  des  mains  devant  la  charrette  qui  la  con- 
duisait à  l'échafaud. 

Pétion  publia  une  justification  de  sa  conduite.  Cette  justifica- 
tion l'accusa  davantage.  Quand  il  parut  le  21  aux  Tuileries  ac- 
compagné de  quelques  officiers  municipaux,  il  fut  accablé  de 
mépris,  de  reproches  et  de  menaces.  Le  bataillon  des  Filles- 
Saint-Thomas,  composé  d'hommes  dévoués  à  la  constitution, 
chargea  ses  armes  sous  les  yeux  de  Pétion.  La  voix  unanime  des 
citoyens  accusait  le  maire  de  Paris  d'avoir  eu  la  volonté  diï  crime 
sans  en  avoir  montré  la  franchise.  Sergent,  qui  accompagnait  Pé- 
tion, fut  renversé  par  un  garde  national  indigné  et  foulé  aux 
pieds  dans  la  cour  des  Tuileries.  Le  directoire  de  Paris  suspendit 
le  maire.  On  fit  des  préparatifs  de  défense  autour  du  château 
contre  un  nouveau  rassemblement,  qu'on  annonçait  pour  le  soir. 
On  paria  de  proclamer  la  loi  martiale,  de  déployer  le  drapeau 
rouge.  L'assemblée  s'émut  de  ces  bruits  dans  la  séance  du  soir. 
Guadet  s'écria  qu'on  voulait  renouveler  contre  le  peuple  la  san- 
glante journée  du  Champ-de-Mars. 

Pétion  reparut  le  soir  aux  Tuileries  et  se  présenta  devant  le 
roi  pour  lui  rendre  compte  de  l'état  de  Paris.  La  reine  lui  lança 
nn  regard  de  mépris.  «Eh  bien,  monsieur,»  lui  dit  le  roi,  vie 
calme  est-il  rétabli  dans  la  capitale?  — Sire,  ^irépondit  Pétion, 
«le  peuple  vous  a  fait  des  représentations,  il  est  tranquille  et 
aatisfait.  —  Avouei,  monsieur,  que  la  journée  d'hier  a  été  un 
grand  scandale  et  que  la  municipalité  n'a  pas  fait  tout  ce  qu'elle 
devait  faire?  —  Sire,  la  municipalité  afailiM>ii^«^cÀT.\2^\\À!!^^ 
jmMique  Uijagerê.  —  Diies  la  natiou  euUtee.  —  ^^2\a  ibl<^  fscrâ^N 
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pas  le  jugement  de  la  Dation.  —  Dans  quelle  situation  est  en  ce 
moment  Paris?  —  Sire,  tout  est  calme*  —  Cela  n'est  pas  vrai» 
—  Sire  ! .  • .  — Taisez-vous!  —  Le  magistrat  du  peuple  n^a  pas 
à  se  taire  quand  il  fait  son  devoir  et  qu'il  dit  la  vérité.  —  C'est 
bon,  retirez- vous  1  —  Sire,  la  municipalité  connaît  ses  devoirs; 
elle  n'attend  pas  pour  les  remplir  qu*on  les  lui  rappelle,  a 

Quand  Pétion  fut  sorti,  la  reine,  alarmée  des  conséquences  de 
ce  dialogue  si  âpre  d'un  coté,  si  provoquant  de  Tautre,  dit  i 
RcBderer  :  9)Ne  trouvez-vous  pas  que  le  roi  a  été  bien  vif;  ne 
craignez- vous  pas  que  cela  ne  lui  nuise  dans  Tesprit  public?  — 
Madame,u  répondit  R(Bderer,  «personne  ne  s'étonnera  que  le 
roi  impose  silence  à  un  homme  qui  parle  sans  l'écouter.tt  Le  roi 
écrivit  le  22  à  l'assemblée  pour  se  plaindre  des  excès  dont  sa 
demeure  avait  été  le  théâtre  et  pour  remettre  sa  cause  dans  ses 
mains.  Il  publia  une  proclamation  au  peuple  français.  Il  y  pei- 
gnait les  violences  de  la  multitude,  les  armes  portées  dans  son 
palais,  les  portes  enfoncées  à  coups  de  hache,  les  canons  braqués 
contre  sa  famille.  ^^J'ignore  où  ils  voudront  s'arréter,u  disait-il 
en  finissant,  avec  une  résignation  calculée }  »si  ceux  qui  veulent 
renverser  la  monarchie,  ont  besoin  d'un  crime  de  plus,  ils  peu- 
vent le  commettre  !  m  Le  roi  et  la  reine  passèrent  en  revue  les 
gardes  nationales  de  Paris  aux  acclamations  de  vive  le  roi  !  vive 
la  nation!  Des  départements  indignés  envoyèrent  des  adresses 
d'adhésion  au  trône;  d'autres  départements,  d'adhésion  aux 
Girondins.  Tout  présageait  une  lutte  plus  décisive.  Le  roi  n'avait 
point  cédé.  L'émeute  avait  trompé  Tespoir  de  ceux  qui  voulaient 
frapper  et  de  ceux  qui  voulaient  seulement  intimider.  La  journée 
du  20  juin  était  trop  pour  une  menace,  trop  peu  pour  un 
attentat. 

IV.  —  Cet  attentat  avait  surtout  révolté  l'armée.  Le  roi  est 
son  dbef.  Les  outrages  faits  au  roi  lui  semblent  toujours  faits  i 
elle-même.  Quand  l'autorité  souveraine  est  violée,  chaque  offi- 
cier tremble  pour  la  sienne.  D'ailleurs  l'honneur  français  fut 
toujours  la  seconde  âme  de  Tarmée.  Les  récits  du  20  juin,  qui 
arrivaient  de  Paris  et  qui  circulaient  dans  les  camps,  montraient 
aux  troupes  une  reine  belle  et  malheureuse,  une  sœur  dévouée, 
de0  enianta  naïfs,  devenus  peudaut  plusieurs  heur^  le  jouet 
d'uae  popuhce  cruelle.  Les  \asaieB  ^i^  e.^%  o^^&vaXa  ^\  ^  «m 
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femmes  tombaient  sur  le  cœur  des  soldttg  $  ils  brûlaient  de  les 
venger  et  demandaient  à  marcher  sur  Paris. 

La  Fayette,  campé  alors  sous  le  canon  de  Maubeuge,  favorisa 
ces  manifestations  dans  son  armée.  L'attentat  impuni  du  20  juin, 
en  lui  annonçant  le  triomphe  des  jacobins  et  des  Girondins»  lui 
annonça  en  même  temps  le  complet  anéantissement  de  son  in- 
fluence. Il  rêva  généreusement  le  rôle  de  Monk.  Soutenir  le  roi 
qu*il  avait  abaissé  lui  parut  une  tentative  digne  à  la  fois  de  sa 
situation  de  chef  de  parti  et  de  sa  loyauté  de  soldat.  Sûr  d*en* 
traîner  le  faible  Luckner,  dont  le  corps  d'armée  était  à  Menin  et 
à  Courtray,  La  Fayette  lui  envoya  Bureau  de  Puzy  pour  Tinfor- 
mer  de  sa  résolution  de  se  rendre  à  Paris,  et  de  chercher  à  en- 
traîner la  garde  nationale  de  l'assemblée  pour  écraser  les  jaco- 
bins et  la  Gironde,  et  pour  raffermir  la  constitution.  Luckner 
reçut  cette  communication  avec  effroi,  mais  il  n'opposa  pas  son 
autorité  de  général  en  chef  aux  intentions  de  La  Fayette.  Mili- 
taire sans  tact,  il  ne  comprit  pas  qu'en|,  donnant  un  assentiment 
tacite  a  la  demande  de  son  lieutenant,  il  devenait  le  complice  de 
La  Fayette.  ^Les  sans-culottes,»  dit-il  a  Bureau  de  Puzy,  tfcou- 
peront  la  tété  à  La  Fayette.  Qu'il  y  prenne  garde,  c'est  son 
affaire,  u 

La  Fayette,  parti  de  sou  camp  avec  un  seulofAcier  de  confiance, 
arriva  inopinément  à  Paris,  descendit  chez  son  ami,  M.  de  La 
Rochefoucauld,  et  se  rendit  le  lendemain  à  la  barre  de  l'assem- 
blée. La  Rochefoucauld,  pendant  la  nuit,  avait  averti  les  consti- 
tutionnels, les  principaux  chefs  de  la  garde  nationale,  et  préparé 
des  manifestations  dans  les  tribunes.  L'entrée  de  La  Fayetto 
dans  l'assemblée  fut  saluée  par  quelques  salves  d'applaudisse- 
ments. Les  murmures  d'étonnement  et  d'indignation  des  Giron- 
dins leur  répondirent.  Le  général,  accoutumé  aux  tumultes 
de  la  place  publique,  opposa  un  front  calme  à  l'attitude  de 
ses  ennemis.  Placé  par  la  témérité  de  sa  démarche  entre  la  haute 
cour  nationale  d'Orléans  et  le  triomphe,  cette  heure  était  la 
crise  de  son  pouvoir  et  de.  sa  vie.  Homme  plus  intrépide  de  coMir 
que  prompt  aux  coups  de  main,  il  ne  pâlit  pas.  «Messieurs,» 
dit-il,  rje  dois  d'abord  vous  donner  l'assurance  que  mon  armée 
ne  court  aucun  danger  par  ma  présence  k\.  0\i  vCvi  Y^\\^^«âQÀk 
d'avoir  écrit  w»  lettre  dju  i6  juin  au  miUeu  d^  la^xi  «:WBai^^  ^ 
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était  de  mon  devoir  de  protester  contre  cette  impatalîott  de 
timidité,  de  sortir  de  cet  honorable  rempart  que  l'affection  des 
troupes  formait  autour  de  moi,  et  de  me  présenter  seul.  Un 
motif  plus  puissant  m'appelait.  Les  violences  du  20  juin  oat 
soulevé  l'indig^nation  et  les  alarmes  de  tous  les  bons  citoyens  et 
surtout  de  l'armée.  Dans  la  mienne  les  officiers,  sous-ofBciers  et 
soldats  ne  font  qu'un.  J'ai  reçu  ^de  tous  les  corps  des  adresses 
pleines  de  dévouement  à  la  constitution,  de  haine  coiitre  les 
fiictieux.  J'ai  arrêté  ces  manifestations.  Je  me  suis  chargé  d'ex- 
primer seul  le  sentiment  de  tous.  C'est  comme  citoyen  que  je 
votas  parle.  Il  est  temps  de  garantir  la  constitution,  d'assurer  li 
liberté  de  l'assemblée  nationale,  celle  du  roi,  sa  dignité.  Je 
supplie  l'assem^ée  d'ordonner  que  les  excès  du  20  juin  seront 
poursuivis  comme  des  crimes  de  lèse-nation,  de  prendre  des 
mesures  efficaces  pour  faire  respecter  toutes  les  autorités  consti- 
tuées et  particulièrement  la  vôtre  et  celle  du  roi,  et  de  donner  i 
l'armée  l'assurance  que  la  constitution  ne  recevra  aucune  atteinte 
à  l'intérieur  pendant  que  les  braves  Français  prodiguent  lev 
sang  pour  la  défense  des  frontières.» 

V.  —  Ces  paroles,  écoutées  avec  le  frémissement  concentré 
de  la  colère  par  les  Girondins,  furent  applaudies  de  la  majorité 
de  l'assemblée.  Derrière  La  Fayette,  Brissot  et  Robespierre 
voyaient  la  garde  nationale  et  l'armée.  Sa  popularité,  qui  n'était 
plus  qu'une  ombre,  le  protégeait  encore;  mais  quand  les  jaco- 
bins et  les  Girondins,  un  moment  consternés,  virent  que  ce 
n'était  là  qu'un  coup  d'état  comminatoire,  et  qu'il  n'y  avait  ni 
baïonnettes  ni  mesures  pour  appuyer  cette  manifestation  désar- 
mée, ils  commencèrent  à  se  rassurer.  Ils  laissèrent  le  général 
sans  soldats  traverser  triomphalement  la  salle  et  aller  s'asseoir  aa 
banc  des  plus  humbles  pétitionnaires.  Ils  tétèrent  même  son  as- 
cendant sur  rassemblée  pour  voir  s'il  était  solide.  9»  Au  moment 
où  j'ai  vu  M.  de  LaFayette,»  dit  ironiquement  Guadet,  ivone  idée 
bien  consolante  s'est  offerte  à  mon  esprit  :  Ainsi,  me  suis-je  dit, 
nous  n'avons  plus  d'ennemis  extérieurs.  Ainsi  les  Autrichiens  sont 
vaincus  I  L*ilIussion  n'a  pas  duré  longtemps  ;  non  ennemis  sont  toi 
Jours  les  mêmes,  nos  dangers  extérieurs  n^ont  pas  changé,  et  ce- 
pendant  monsieur  de  LaFayeUe  eftliY«t\ft\  \V.«a constitue  Torgane 
iiesbonnêteBgenBf  etdeVaTmfeeX  Ce*\ioiWkfcX^  ^u%^VM^r%aa 
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Cetto  armée,  comment  a-t-elle  pu  délibérer?  Mais  d'abord  qu'il 
nous  montre  son  congé  !« 

Les  applaudissements  revinrent  à  la  Gironde.  Ramond  veut 
répondre  à  Guadet:  il  fait  un  éloge  emphatique  de  La  Fayette, 
ivce  fils  atné  de  la  liberté  française,  cet  homme Jqni  a  sacrifié  à 
la  révolution  sa  noblesse,  sa  fortune,  sa  vie  ?  —  Faites-vous  donc 
son  oraison  funèbre  !  <&  crie  Saladin  à  Ramond.  Le  jeune  Ducos 
déclare  que  la  liberté  des  délibérations  est  opprimée  par  la  pré- 
sence d'un  général  d'armée.  Isnard,  Morveau,  Ducos,  Guadet  se 
groupent  sur  les  marches  de  la  tribune.  Le  mot  de  scélérat  se  fait 
entendre.  Vergniaud  dit  que  H.  de  La  Fayette  a  quitté  son  poste 
devant  l'ennemi,  que  c'est  à  lui  et  non  à  un  maréchal-de-camp 
que  la  nation  a  confié  le  commandement  d'une  armée,  qu'il  faut 
savoir  seulement  s'il  l'a  quittée  sans  congé?  Guadet  insiste  sur  sa 
proposition.  Gensonné  demande  l'appel  nominal.  L'appel  nominal 
donne  une  faible  majorité  aux  amis  de  La  Fayette.  Sa  lettre  est 
renvoyée  à  la  commission  des  douze. 

Voilà  toute  la  victoire  qu'obtint  cette  démarche.  Une  inten- 
tion généreuse,  un  acte  de  courage  individuel,  de  seines  paroles, 
un  vote  et  rien  après.  De  même  que  les  Girondins  au  20  juin,  La 
Fayette  osa  trop  ou  trop  peu.  Menacer  sans  frapper  en  politique 
c^est  se  découvrir  ;  c'est  donner  le  secret  de  sa  faiblesse  à  ceux 
qui  peuvent  croire  encore  à  votre  force.  Si  La  Fayette  eût  tenté 
de  faire  de  sa  présence  à  Paris  un  coup  d'Etat  et  non  un  coup 
pariementaire  ;  s'il  se  fût  assuré  d'un  régiment,  de  quelques  ba- 
taillons de  garde  nationale  soldés;  s'il  eût  marché  sar  les  jaco- 
bins, fermé  leurs  clubs  en  se  rendant  à  l'assemblée  aux  applau- 
dissements des  citoyens;  s'il  eût  fait  préparer  par  ses  amis  une 
motion  qui  lui  donnât  la  dictature  militaire  de  Paris,  la  respon- 
sabilité de  la  constitution,  la  garde  de  l'assemblée  et  du  roi,  il 
pouvait  peut-être  écraser  les  factieux:  sa  conduite  réservée  ne  fit 
que  les  irriter. 

VL  —  L'assemblée  délibérait  encore.  Il  était  déjà  sorti,  n'em- 
portant pour  conquête  que  quelques  sourires  et  quelques  batte- 
ments de  mains.  Il  se  rendit  chez  le  roi.  La  famille  royale  y  était 
réunie  :  le  roi  et  la  reine  le  reçurent  avec  la  reconnaissance  due 
à  son  dévouement»  mais  avec  le  senlimenl  de  VVan\^\X^  ^^  ^^"^ 
eojÊnge.  Ih  cnignirenl  même  en  seerel  queXa  lèmêvW^  «!VDk%V^^^^ 
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(le  cet  acte  n'excitât  contre  la  conr  un  nouveau  aoulèvemcnt.  La 
Fayette  dans  cette  circonstance  compromit  plus  que  sa  vie,  il 
compromit  sa  popularité;  mais  la  reine,  dès  cette  époque, cher- 
chait son  salut  plus  bas^  elle  avait  trouvé  dans  les  factieux  subal- 
ternes d'autres  Mirabeau  prêts  à  transigner  avec  la  monarchie  on 
à  se  laisser  acheter  par  la  cour.  L'or  de  la  liste  civile  coulait  dani 
les  clubs  et  dans  les  faubourgs.  Danton  dirigeait  d'une  main  les 
jeunes  gens  et  le  club  des  cordeliers,  de  l'autre  les  trames  secrètes 
de  la  cour.  11  faisait  assez  peur  à  l'une  pour  qu'elle  achetât  m 
connivence,  il  lâchait  assez  la  bride  aux  autres  pour  qu'ils  se  coi- 
fiassent  à  sa  démagogie  ;  il  les  trahissait  tous  les  deux  et  se  com- 
plaisait dans  cette  double  puissance  qu'il  devait  à  sa  double  im- 
moralité. De  là  ce  propos  terrible  de  Danton,  correspondant  à 
cette  alternative  de  sa  situation  :  nJe  sauverai  le  roi  ou  je  le 
tuerai,  tt 

La  reine  fit  avertir  Danton,  dans  la  nuit^  que  La  Fayette  se 
proposait  de  passer  le  lendemain,  à  côté  du  roi,  une  revue  des 
bataillons  de  la  garde  nationale  commandés  par  Acloque,  de  les 
haranguer  et  de  les  provoquer  à  une  réaction  contre  la  Gironde 
et  les  clubs.  Pétion,  informé  par  Danton,  contremanda  avant  le 
jour  la  revue  projetée.  La  Fayette  passa  la  nuit  dans  son  hôtel 
sous  la  protection  d'un  détachement  d'honneur  de  gardes  natio- 
naux. Il  repartit  tristement  le  lendemain  pour  retourner  à  soi 
armée.  Cependant  il  ne  se  découragea  pas  de  son  dessein  d^inti- 
mider  les  jacobins  et  de  raffermir  le  trône  constitutionneL  Ce 
qu'il  n'avait  pu  faire  par  sa  présence  à  Paris,  il  essaya  de  le  foire 
par  correspondance.  U  adressa  en  repartant  une  lettre  pleine  de 
salutaires  conseils  et  de  courageuses  leçons  à  l'assemblée.  Il  y 
menaçait  énergiquement  les  factieux.  Ces  coups  d'Etat,  confis^ 
tant  en  lettres  déposées  sur  une  tribune,  échouèrent  comme  ils 
devaient  échouer.  C'est  la  main  sur  son  épée  qu'un  général  peat 
faire  compter  avec  lui  les  factions.  On  n'obtient  d'elles  que  ee 
qu'on  leur  arrache.  Vergniaud,  firissot,  Gensonné,  Guadet  écou- 
tèrent la  lecture  de  cette  correspondance  dictatoriale  avec  le 
sourire  du  dédain. 

VIL  —  Ce  voyage  de  La  Fayette  à  Paris  fut  la  seule  tentative 

de  dictature  qu^il  afficha  dans  sa  n\<^.  L<&  «vqUC  était  généreux, 

/e  péril  grand,  ics  moyens  uuta.  \>e  ee  \^>«  Xa^v^^Vv»^  ««^ 
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avoir  saccombé  dans  une  démarche  ouverte,  eut  recoure  à  d^anlres 
plans.  Sauver  le  roi,  le  faire  évader  de  ce  palais  où  il  Tavait  gardé 
deux  ans  devint  son  unique  pensée.  Ce  plan  était  conforme  à 
toute  la  vie  de  La  Fayette:  mainten'r  Téquilibre  entre  le  peuple 
et  le  roi  de  manière  i  les  soutenir  l'un  par  Tautre  et  à  élever  la 
liberté  entre  les  partis.  Mirabeau  avait  -pressenti  de  loin  cette 
politique  de  son  rival.  ^^Défiez-vous  de  La  Fayette,  a  avait-il  dit 
à  la  reine  dans  ses  dernières  conférences  avec  cette  princesse; 
99  si  jamais  il  commande  Tarmée,  il  voudra  garder  le  roi  dans  sa 
tente.  «  La  Fayette  lui-même  ne  déguisait  pas  cette  ambition  do 
protectorat  sur  Louis  XVI.  An  moment  même  oà  il  se  dévouait 
au  salut  du  roi,  il  écrivait  à  son  confident  Lacolombe:  «En  fait 
de  liberté,  je  ne  me  fte  ni  au  roi  ni  à  personne  ;  et  s^il  voulait 
irancher  du  souveram  je  me  battrais  contre  lui  comme  en  89, 
autrement  on  peut  parler,  a 

11  fit  proposer  au  roi  deux  plms  différents  pour  enlever  ce 
prince  et  sa  famille  de  Paris  et  les  placer  au  milieu  de  son  armée. 
Le  premier  plan  devait  être  exécuté  le  jour  anniversaire  de  la 
fédération,  le  14  juillet.  La  Fayette  serait  venu  de  nouveau  à 
Paris  avec  Luckner.  Les  généraux  auraient  entouré  le  roi  de 
quelques  troupes  affldées.  La  Fayette  aurait  harangué  les  batail- 
lons de  la  garde  nationale  réunis  au  Cbamp-de-Mara,  et  rendu 
au  roi  la  liberté  en  Tcscortant  hors  de  Paris.  Le  second  plan  con- 
sistait à  faire  faire  aux  troupes  de  La  Fayette  une  marche  de 
guerre  qui  les  conduirait  jusqu^à  vingt  lieu'^s  de  Compiègne.  La 
Fayette  porterait  de  là  à  Compiègne  deux  régiments  de  cava- 
lerie dont  il  se  croyait  sdr.  Arrivé  lui-même  à  Paris  la  veille,  il 
accompagnerait  le  roi  à  rassemblée.  Le  roi  déclarerait  que,  con- 
formément à  la  constitution,  qui  lui  permettait  de  résider  à  une 
distance  de  vingt  lieues  de  la  capitare,  il  se  rendait  à  Compiègne: 
quelques  détachements  de  cavalerie  préparés  par  le  général  et 
postés  autour  de  la  salle  escorteraient  le  roi  et  assureraient  son 
départ.  Arrivé  à  Compiègne,  le  roi  s'y  trouverait  en  sûreté  au 
milieu  deif  régiments  de  La  Fayette  ;  il  ferait  de  là  des  représen- 
tations à  rassemblée  et  renouvellerait,  libre  et  sans  contrainte, 
aes  serments  à  la  constitution.  Cette  preuve  de  la  sincérité  4^ 
roi  suffirait,  selon  La  Fayette,  pour  lui  ramenet  \ota  \%%  ^«\frN.% 
etpournneoirle  trône  et  la  connliluUoii.  LoxiÎBV^V't^ste^^^ 
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dtns  Paris  aux  acclamations  du  peuple.  Ces  rêves  de  rertaaratioB, 
fondés  sar  de  tels  retours  d*opinion,  étaient  honorables  mais  chi- 
mériques.  Mirabeau^  Barnave ,  La  Fayette  se  ressemblaient  tooi 
dans  leurs  plans  de  restauration  monarchique.  Tout-puissaiti 
dans  Tagression,  faibles  .dans  la  défense:  pour  démolir  ils  ont 
le  peuple,  pour  reconstruire  ils  n'ont  que  leur  courage  et  lev 
vertu. 

VIII.  —  Ces  plans  un  moment  discutés  furent  tour  à  tour  re- 
jetés par  le  roi.  Placé  au  centre  du  danger ,  il  sentait  Timpratî- 
cabilité  du  remède.  Il  ne  se  fiait  pas  à  ces  repentirs  d'ambitioi, 
qui  ne  lui  présentaient  pour  le  salut  que  ces  mêmes  mains  aux- 
quelles il  croyait  devoir  sa  perte.  Passer  dans  le  camp  de  La 
Fayette  ne  lui  semblait  que  changer  de  servitude.  99Non8  savoBS 
bien,tt  disaient  les  amis  de  Louis  XVI ,  99 que  La. Fayette  sauveia 
le  roi,  mais  il  ne  sauvera  pas  la  monarchie. u 

La  reine,  dont  la  fierté  égalait  le  courage,  dédaigna  d*impIofer 
la  vie  de  la  commisération  de  celui  qui  avait  tant  abaissé  son 
orgueil.  De  tous  les  hommes  du  teirps,  celui  qu'elle  redoutait  le 
plus  c'était  La  Fayette,  car  il  avait  été  pour  elle  la  première 
figure  de  la  révolution.  Les  autres  la  menaçaient  sans  donte^ 
La  Fayette  seul  lui  était  suspect,  même  dans  ses  plans  pour  la  lan- 
ver.  Elle  aimait  mieux  les  périls  que  rabaissement:  elle  reftm 
tout.  D'ailleurs  ses  relations  secrètes  avec  Danton  la  tranquilli- 
saient. La  vie  du  roi  respectée  au  20  juin ,  malgré  les  insultes 
des  forcenés,  l'avait  rassurée  sur  ses  jours.  Elle  croyait  tenir,  par 
les  mains  de  mystérieux  agents,  les  fils  de  la  conduite  des  grands 
démagogues.  On  la  trompait  sur  plusieurs  d'entre  eux.  De  laces 
bruits  de  corruption  qui  couraient  alors  sur  Robespierre,  sur 
Santerre,  sur  Marat.  Elle  venait  de  faire  remettre  à  Danton  cent 
cinquante  mille  livres,  pour  confirmer  par  des  largesses  l'ascen- 
dant de  cet  orateur  sur  le  peuple  des  faubourgs.  Madame  Elisa- 
beth elle-même  comptait  fermement  sur  Danton.  Elle  souriait 
avec  complaisance  à  cette  image  de  la  force  populaire  qn^elle 
croyait  aequiseàsonfrère.  «Nous  ne  craignons  rien,a  dit-elle  en 
secretà  la  marquise  de  Raigecourt,  sa  confidente,  «Danton  estavee 
nous«tt  La  reine  répondait  à  un  aide  de  camp  de  La  Fayette,  qui 
la  conjarait  de  se  réfugier  au  mîWeu  ^^&  ico^^es:  «Noos  sommes 
If/ea  reconaaiasaniB  des  deaseîiui  de  ^oVte>  %^xkw\\  xmû»  ^  ^'^ 
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y  a  de  mieux  pour  noaf,  c'est  d'être  renfermés  trois  mois  dans 
une  tonr.a 

Le  secret  de  Tabandon  des  Tuileries  sans  résistance,  le  1 0  août, 
et  de  la  translation  de  la  fomille  royale  dans  la  toar  dn  Temple^ 
est  dans  ces  mots  de  Marie-Antoinette  et  de  madame  Elisabeth. 
Danton  connaissait  la  pensée  de  la  reine,  et  la  reine  comptait 
sur  Danton  pour  cet  emprisonnement  temporaire  du  roi.  Tel 
était  Taveuglement  du  moment,  que,  protecteur  pour  protec- 
teur, à  La  Fayette  elle  préférait  Danton. 

IX.  —  Les  Girondins  eux-mêmes  eurent  à  cette  époque  de  mys- 
térieuses intelligrences  avec  la  cour.  Mais  si  le  patriotisme  et 
Tambition  des  hommes  de  ce  parti  se  prêtèrent  à  ces  relations, 
aucune  vénalité  ne  les  corrompit.  Guadet,le  plus  redouté  de  ces 
orateurs  par  la  cour,  reçut  des  propositions  et  les  repoussa  avec 
indignation.  Le  sentiment  désintéressé  deTantique  vertu  répu- 
blicaine élevait  le  coeur  de  ces  jeunes  hommes  au-dessus  de  ces 
viles  tentations.  On  pouvait  les  séduire  par  la  gloire,  par  la 
compassion,  jamais  par  Tor. 

Guadet  à  vingt  ans  était  déjà  orateur  politique.  Son  opposition 
mordante  lui  avait  fait  refuser  longtemps  le  titre  d'avocat  au 
parlement  de  Bordeaux.  Plus  tard  sa  parole  Fy  rendit  célèbre. 
Sa  célébrité  le  désigna  au  parti  populaire.  L'élection  Tarracha 
à  la  vie  privée  et  à  Tamour  d'une  jeune  femme  qu'il  venait 
d'épouser.  Le  mouvement  politique  Tentraina  à  la  tribune  na- 
tionale. Moins  splendide  que  celle  de  Vergniaud,  sa  parole  frap- 
pai t  des  coups  également  terribles.  Aussi  honnête  mais  plus  âpre, 
on  Tadmirait  moins,  on  le  craignait  plus.  Le  roi,  qui  connaissait 
Tascendant  de  Guadet,  désira  se  l'attacher  par  la  confiance,  cette 
séduction  des  coeurs  généreux.  Les  Girondins  flottaient  encore 
entre  la  monarchie  constitutionnelle  et  la  république.  Dévoués 
à  la  démocratie,  ils  étaient  prêts  à  la  servir  sous  la  forme  qui 
leur  assurerait  le  plus  vite  sa  direction. 

Guadet  consentit  à  une  entrevue  secrète  aux  Tuileries.  La 
nuit  couvrit  sa  démarche  :  une  porte  et  un  escalier  dérobés  le 
conduisirent  dans  un  appartement  où  le  roi  et  Marie-Antoinette 
l'attendaient  seuls.  La  simplicité  et  la  bonhomie  de  Louis  XVI 
triomphaient  au  premier  abord  des  préveulious  ^^XxVv^^'^  ^^^ 
hommes  droits  qui  l'approchaient.    Il  accueiWVl  Ôi^^àrX  ^wssû» 
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on  accueille  une  dernière  espérance.  Il  lui  peignit  lliorreiir  de 
sa  situation  comme  roi,  et  surtout  comme  époux  et  comme  père. 
La  reine  versa  des  larmes  devant  le  député.  L^entretien  se  pro- 
longea longtemps  dans  la  nuit.  Des  conseils  furent  demandés, 
donnés,  non  suivis  peut- être.  La  bonne  foi  était  des  deux  côtés 
dans  les  cœurs,  la  constance  et  la  fermeté  de  résolution  n*y 
étaient  pas.  Quand  Guadet  voulut  se  retirer,  la  reine  lui  de- 
manda s^il  ne  désirait  pas  voir  le  dauphin  ;  et  prenant  elle-méiBe 
un  flambeau  sur  la  cheminée,  elle  le  conduisit  dans  un  cabinet 
où  le  jeune  prince  était  couché.  L*enfant  dormait.  Les  charmes 
de  sa  figure,  son  sommeil  tranquille  dans  ce  palais  troublé,  cette 
jeune  mère,  reine  de  France,  se  couvrant,  pour  ainsi  dire,  de 
Tinnocence  de  son  fils  pour  exciter  la  commisération  d'un  en- 
nemi de  la  royauté,  attendrirent  Guadet.  11  écarta  de  la  maia 
les  cheveux  qui  couvraient  le  visage  du  dauphin,  et  Tembrassa 
sur  le  front  sans  le  réveiller.  ?) Elevez-le  pour  la  liberté,  madame, 
elle  est  la  condition  de  sa  vie,^  dit  Guadet  à  la  reine,  et  il  dé- 
roba quelques  larmes  sous  ses  paupières. 

Ainsi  la  nature  prévaut  toujours,  dans  le  cœur  de  lliomme, 
sur  Tesprit  de  parti.  Etrange  spectacle  donné  à  Thistoire  par  la 
destinée,  dans  cette  chambre  où  dort  un  enfant,  et  qu'éclaire  de 
sa  propre  main  une  reine.  Cet  homme  qui  baise  en  pleurant  le 
feront  de  ce  jeune  roi  est  un  de  ceux  qui  neuf  mois  plus  tard  loi 
enlèveront  la  couronne  et  céderont  la  vie  de  son  père  au  peuple. 
Quel  abîme  que  le  sort!  quelle  nuit  que  Tavenir!  quelle  déri- 
sion de  la  fortune  que  ce  baiser  de  Guadet!  H  sortit  de  là  ausn 
ému  que  s'il  eût  prévu  ce  piège  sinistre  sous  ses  pas.  L*homme 
sensible  en  lui  avait  peur  de  lliomme  politique.  Ainsi  est  Hdt 
lliomme.  Qu'il  prenne  garde  à  sa  vie. 


LIVRE  DIX -HUITIÈME. 


Troisième  lettre  ^  La  Fayette  àl'astemblëe.  — Alarmes  des  patriotes.  — Robespierre  à  l'<ctrt 
de*  mouTement*.  — Motions  de  Danton.  —  La  Fayette  accnsë  par  rassembKe.  —  Le  roi  sanc- 
tionne la  sospension  de  Potion.  —  Irritation  des  partis. — Yerpiiaud  prend  la  parole. — ^MoBors 

et  caractère  de  Yergniand.  -~  Bon  éducation Bon  portrait.  —  Diaconrs  de  Tergnlaud.  — 

Adresse  des  jacobins  aazfëdërës  rédigée  par  Robespierre.  —Danton  provoque  une  nonvello 
pétition  au  Champ-de-Mars. 


L  —  A  peine  La  Fayette  était-il  de  retour  à  son  camp,  qu'il 
écrivit  une  troisième  lettre  à  rassemblée:  lettre  aussi  impuis- 
sante que  ses  démarches  ;  on  en  entendit  la  lecture  avec  indiffé- 
rence. ^Je  m'étonne,u  ditisnard,  9)que  l'assemblée  n'ait  pas  déjà 
envoyé  de  sa  barre  à  Orléans  ce  soldat  factieux  lu 

Aux  jacobins  la  lutte  entre  Robespierre  et  les  Girondins  parut 
un  moment  amortie.  Us  ne  rivalisaient  plus  que  d'insultes  à  la 
cour  et  de  menaces  contre  La  Fayette.  L'explosion  du  20  juin 
n'avait  pas  éteint  ce  foyer  de  haine.  L'inaction  des  armées,  les 
périls  croissants  sur  nos  frontières,  l'attitude  équivoque  de  La 
Fayette,  la  retraite  de  Lucknerque  l'on  croyait  son  complice,  le 
rapprochement  des  troupes  de  Paris,  fomentaient  la  colère  et  les 
alarmes  des  patriotes.  Robespierre  continuait  à  se  tenir  à  l'écart 
des  mouvements,  ne  se  compromettait  avec  aucun  des  partis 
violents  et  s'absorbait  dans  les  considérations  générales  de  la 
chose  publique.  Observer,  éclairer  et  dénoncer  tous  ses  périls  au 
peuple  était  le  seul  rôle  qu'il  affectât.  Sa  popularité  était  grande, 
mais  froide  et  raisonnée  comme  ce  rôle. 

Les  murmures  des  impatients  interrompaient  souvent  ses  lon- 
gues harangues  à  la  tribune  des  jacobins.  Il  dévorait  dans  une 
impassible  attitude  de  cruelles  humiliations.  Son  instinct,  sûr 
de  la  mobilité  de  l'opinion,  semblait  révéler  d'avaiic»^  ^  ^q\^^%- 
pierre  que,  dans  ce  conùit  de  mouvemeuls  coulxrà^^  ^X  ^^^^'^- 
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donnôs,  l'ciiipirc  rosteruit  au  plus  iminutible  et  su  plus  puliun 
Danton  Ht  box  cordcliers  et  aux  Jacobios  des  motious  terribi 
ot  sembla  chercher  sa  Torce  dans  le  scandale  même  de  se<  vi 
lences  conlre  la  four.  Il  masquait  uiusises  ïntelligeaces  avec 
château.  iJe  prends,u  s"êtria-l-il,  nje  prends  l'eng'a^emeDl 
porter  la  terreur  daus  uue  cour  perverse  1  Elle  ue  déploie  ti 
d'audace  que  parce  que  nous  avons  été  tro|>  timides.  La  mui 
d'Autriche  a  toujours  fait  le  malheur  de  la  France.  Demand 
une  loi  qui  force  le  roi  à  répudier  sa  femme  et  à  I»  renvoyer 
Vienne  avec  tous  les  égards,  les  ménagements  et  la  silrelé 
lui  sont  dualu  Celait  sauver  la  reine  pour  la  liaine  même  qn^ 
lui  portait. 

Brissot,  si  longtemps  ami  de  La  Fayette,  le  livra  eofin  % 
colère  des  Jacobins.  rCot  homme  a  levé  le  masque.u  dit 
négarê  par  une  aveugle  amhilion,  ils"6rige  eaproleclear.  Ce 
audecelP  perdra.  Quedis-j^'  elle  l'a  déjàperdu.  Quand  Cromn 
crut  pouvoir  parier  en  maître  au  parlement  d'Angleterre,  il  é 
entouré  d'nne  ormée  de  liinatiqiies  el  il  avait  remporté  des  * 
toires.  Où  sont  les  lauriers  de  La  Fayette?  où  sont  ses  séidi 
Notis  châtierons  son  insolence  et  je  prouverai  sa  trsJtÛoiL 
prouverai  qu'il  veut  éloblir  une  es{>cce  d'tiriatocnlie  c«aHl 
tïonnelle;  qu'il  s'est  concerte  avec  Luckner;  qu'il  ■  perda 
pétitionner  a  Pnris  le  temps  de  vaincre  aux  frontières.  Ne 
gnons  rien  que  de  nos  divisioss.  Quanti  moi,u  sjouta-t-il  »m 
tournant  vers  Robespierre,  "je  déclare  que  j'oublie  tont  oe 
s'est  passé!-^Et  moi,b  rèjionilil  Robespierre  un  moment  fiel 
BJ'ai  senti  que  l'ouMi  et  l'union  étaient  aussi  dans  moa  oa 
ail  plaisir  que  m'a  Tait  ce  matin  lé  discours  deGuadct  à  l'aiM 
blée  et  nu  plaisir  que  j'éprouve  en  ce  niomeot  en  «Mteilil 
Bfissotl  Unissoiis^ious  pour  accuser  La  Fiyelte.it 

n.  —  Des  pétitions  énergiques  des  ditlërcnles  sections  defi 
répondirent  à  la  pensée  de  Robespierre,  de  Danton,  de  Briii 
et  demandèrent  un  exemple  terrible  contre  La  Fayette  el  i 
loi  sur  lu  danger  de  la  patrie.  La  Fayette,  on  menaçaot  4e  I 
épée  la  révolution,  n'avait  Tait  que  la  réveiller  avec  pliii 
rureur.  nFrnppez  un  grand  coup,"  s'écrièrent  les  pétitiomiaj 
patriotes,  ï-licencicî  l'éVRt-ra«jot  de  la  garde  nationale,  et 
féodalité  iniiniripnle  oii  l'esprit  Ac  VtsXwsw^  ic  \*  ^v^t,UA 
eacore  e(  corrompt  le  pïiVrioUaifle\i^ 
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Le  peuplé  8*aitroupa  de  nouveau  dans  les  jardins  pnMics.  Un 
rassemblement  se  forma  devant  la  maison  de  La  Fayette  et  brûla 
un  arbre  de  la  liberté  que  des  ofliciers  de  la  garde  nationale 
avaient  planté  à  sa  porte  pour  honorer  leur  général.  On  craignait 
à  chaque  instant  une  nouvelle  invasion  des  faubourgs.  Pétion 
adressa  aux  citoyens  des  proclamations  ambiguës  dans  lesquelles 
les  insinuations  contre  la  cour  se  mêlaient  aux  recommandations 
paternelles  du  magistrat.  Le  roi  sanctionna  la  suspension  de 
Pétion  de  ses  fonctions  de  maire  de  Paris.  Les  factieux  s*indi- 
g'uèrent  qu'on  leur  enlevât  leur  complice.  La  popularité  de  Pétion 
devint  de  la  rage.  Le  cri  de  Pétion  ou  la  mort!  répondit  à  cette 
mesure.  Les  gardes  nationales  et  les  sans-culottes  se  battirent  au 
Palais-Royal.  Les  fédérés  des  départements  arrivaient  par  déta- 
chements et  renforçaient  ceux  de  Paris.  Les  adresses  des  dépar- 
tements et  des  villes,  apportées  par  les  députations  de  ces  fédé- 
résy  respiraient  la  colère  nationale.  <» Roi  des  Français,  lis  et  relis 
la  lettre  de  Roland!  Nous  venons  punir  tous  les  traîtres  1  11  faut 
que  la  France  soit  à  Paris  pour  en  chasser  tous  les  ennemis  du 
peuple.  Le  rendez-vous  est  sous  les  murs  de  ton  palais.  Mar- 
chons-y,» disaient  les  fédérés  de  Brest. 

Le  ministre  de  Tintérieur  demanda  à  rassemblée  des  lois 
contre  ces  réunions  séditieuses.  L'assemblée  lui  répondit  en 
sanctionnant  ce  rassemblement  tumultueux  dans  Paris  et  en  dé- 
crétant que  les  gardes  nationaux  et  les  fédérés  qui  s'y  rendraient 
y  seraient  logés  chex  les  citoyens.  Le  roi  intimidé  sanctionna  ce 
décret.  Un  camp  sous  Soissons  fut  résolu.  Les  routes  ce  couvri- 
rent d'hommes  en  marche  vers  Paris.  Luckner  évacua  sans 
combat  la  Belgique.  Les  cris  de  trahison  rentirent  dans  tout 
l'empire.  Strasbourg  demanda  des  renforts.  Le  prince  de  Hesse^ 
révolutionnaire  expatrié  au  service  de  France,  proposa  à  rassem- 
blée d'aller  défendre  Strasbourg  contre  les  Autrichiens,  et  de 
foire  porter  devant  lui  son  cercueil  sur  les  remparts,  pour  se 
rappeler  son  devoir  et  pour  ne  se  laisser  d*autre  perspective  que 
son  trépas.  Sieyès  demanda  qu'on  élevât  sur  les  quatre-vingt- 
trois  départements  l'étendard  du  péril  de  la  patrie.  9»Mort  à  l'as- 
semblée, mort  à  la  révolution^  mort  à  la  liberté,  si  la  guillotine 
d'Orléans  ne  fait  pas  justice  de  La  Fayetlelu.  \^  ëVùXVb  ^tv 
unanijua  aoxjnoobina. 

a* 
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lU.  —  L'asscniljléc  répondit  i  tes  clameurs  de  mort  pnr  i 
èmolions  convu)sives>  Enfin,  une  de  ces  grande»  voix  qui  ré« 
ment  le  cri  de  tout  un  peuple  el  qui  donnent  ù  Ib  passiun  pi 
blique  réolat  et  le  relentiBRemeut  du  génie,  Verg-niaud,  dnus 
séance  dn  3  Juillet,  prit  la  parole  et,  s'clevant  pour  la  premié 
loif  au  sommet  de  son  éloquence,  demandit,  comme  Sicyés  m 
iuspirnicur  el  son  ami,  qu'on  produmat  le  danger  de  lu  patri 

Jusqu'alors  Vergniaud  n'avait  été  que  disert,  ce  jiiur-lâ  il  I 
la  voix  de  la  pairie.  Il  ne  cessa  plus  de  l'être  jusqu'au  jour  i 
l'on  étoutfa  eh  paruli.'  dans  son  aaag.  C'était  un  de  ces  hou 
qui  n'ont  pas  besoin  de  grandir  lentement  dans  une  assembl 
Ils  paraissent  grands,  ils  jiuraisserit  seuls,  le  jour  où  les  ovéïi 
menls  leur  donnent  leur  rôle,  II  y  avait  peu  de  mois  que  \i 
guiaud  était  arrivé  à  Paria.  Obscur,  imtonnu,  modeste. 
presses  liment  de  lui-même,  il  s'était  logé  avec  trois  de  se»  o 
lègues  du  Midi  dsns  uue  pauvre  chambre  do  la  rue  des  Jedneu 
puis  dans  un  pavillon  êocirlé  du  Taubourg  qu'ento liraient 
jardins  de  Tivoli.  Les  lettres  qu'il  ccriveil  à  sa  ramille  i 
pleines  des  plus  humbles  détails  de  ce  ménage  domestique,  l 
peine  à  vivre.  Il  surveille  avec  une  stricte  économie  ses  moîndl 
dépenses.  Quelques  louis  sollicités  par  lui  de  sa  scaur  lui  ptu 
sent  uue  somme  suffisante  pour  le  soutenir  longtemps.  Il  i 
qu'on  lui  lasse  parvenir  nn  pen  de  linge  par  In  voio  la  mi 
cliêre.  Il  ne  sooge  pas  à  la  fortune,  pas  même  à  la  gloire.  II  v 
an  poste  oii  le  devoir  l'envoie.  Il  s'cfl^ie  dans  sa  naïveté  patti 
tique  de  la  mission  que  Ilordcaux  lui  impose.  Une  probïlâ  I 
tique  éclate  dans  les  épancbemcuts  confidentiels  de  cette  c 
respondance  avec  les  siens.  Sa  famille  a  des  intérêts  à  faire  ybI 
auprès  des  minisires.  Il  se  refuse  à  solliciter  pour  elle,  dma 
crainte  que  la  demande  d'une  juatiee  ne  paraisse  dans  sa  b 
commander  une  faveur.  nJe  me  suis  enchaîné  à  cet  égard  par 
délicatesse,  je  me  suis  fait  à  moi-même  ce  décret,  ndit-il  A  i 
beau-frère  M.  Ailuaud,  un  second  père  pour  lui. 

Tous  ces  enlreliens  înlimea  entre  Vergniaud,  sa  sœur  el  i 

beau-frÈre,  respirent  la  simplicité,  la  tendresse  d'Ame,  le  foy 

Les  racines  de  l'homme   public   trempent  dans  un  sol  |iur 

mœurv  privées.  Aucune  imce  d'esprit  de  faction,  de  GatMlii 

républicain,  de  haine  contre  te  ïoi,  ne.  ae  ïi-sti*  6i>&&\'voam 

I V 
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des  seotiments  de  Vergniand.  Il  parle  de  la  reine  avec  attendris- 
sement, de  Louis  XVI  avec  pitié.  rLa  conduite  équivoque  du 
roi,a  écrit-il  vers  cette  époque,  t>accumule  nos  dangers  et  les 
siens.  On  m'assure  qu'il  vient  aujourd'hui  à  l'assemblée.  S'il  ne 
se  prononce  pas  d'une  manière  décisive,  il  se  prépare  quelque 
grande  catastrophe.  11  a  bien  des  efforts  à  faire  pour  précipiter 
dans  l'oubli  tant  de  fausses  démarches  que  l'on  regarde  comme 
des  trahisons.»  Et  plus  loin,  retombant  de  sa  pitié  pour  le  roi 
à  sa  propre  situation  domestique:  r^Je  n'ai  point  d'argent,u 
écrit-il;  rmes  anciens  créanciers  de  Paris  me  recherchent,  je 
les  paye  un  peu  chaque  mois;  les  loyers  sont  chers;  il  m'est 
impossible  de  payer  le  tout.u  Ce  jeune  homme^  dont  le  geste 
écrasait  un  trône,  avait  à  peine  où  reposer  sa  tête  dans  l'empire 
qu'il  allait  ébranler. 

IV.  —  Elevé  au  collège  des  jésuites  par  la  bienfaisance  de 
Turgot,  alors  intendant  du  Limousin,  Vergniaud,  après  ses 
études,  était  entré  au  séminaire.  11  allait  se  vouer  par  piété  au 
sacerdoce.  11  recula  au  dernier  pas;  il  revint  dans  sa  famille. 
Solitaire  et  triste,  son  fmagination  se  répandit  d'abord  en  poésie 
avant  d'éclater  en  éloquence.  Il  jouait  avec  son  génie  sans  le 
connaître.  Quelquefois  il  s'enfermait  dans  sa  chambre,  se  fei- 
gnait à  lui-même  un  peuple  pour  auditoire  et  improvisait  des 
discours  sur  des  catastrophes  imaginaires.  Un  jour^  son  beau- 
frère  ,  M.  Alluaud ,  l'entendit  à  travers  la  porte.  11  eut  le  pres- 
sentiment de  la  gloire  de  sa  famille  ;  il  l'envoya  à  Bordeaux  étu- 
dier la  pratique  des  lois. 

L'étudiant  fut  recommandé  au  président  Dupaty,  écrivain  cé- 
lèbre et  parlementaire  éloquent.  Dupaty  conçut  pour  ce  jeune 
homme  une  espérance  confuse  de  grandeur.  Il  l'aima,  le  proté- 
gea, le  prit  par  la  main  et  l'admit  à  travailler  auprès  de  lui.  Il  y 
a  des  parentés  de  génie  comme  des  parentés  de  sang.  L'homme  illus- 
tre se  lit  le  père  intellectuel  de  l'orphelin.  La  sollicitude  de  Du- 
paty pour  Vergniaud  rappelait  les  patronages  antiques  d'Hor- 
tensius  et  de  Cicéron.  <»  J'ai  payé  de  mes  deniers  et  je  continuerai 
a  payer  pour  d'autres  années  la  pension  de  votre  beau-frère,u 
écrit  Dupaty  à  M.  Alluaud.  t>Je  lui  procurerai  moi-même  des 
causes  de  choix  pour  ses  débuts;  il  ne  lui  faul  f^^  ^^\^\k^%\  m^ 
Jour  il  fera  une  grande  gloire  à  son  nom.  Xvdfci-Vft  ^içow^hwi  V 
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BC9  nécessité»  les  plu»  urgentes  ;  il  n'a  psa  encore  de  robe  è» 
palais,  J'ccrîi  è  aon  oncle  ponr  toncher  sa  générosité;  jt-upèitl 
que  nous  en  olitjenilrons  on  habit.  Reposet-rous  sur  moi 
reste,  et  liez-vous  â  l'îutér^t  que  m'inspirent  ses  ioforlunei 
ses  lalenls.u 

Vergaiauil  justifia  promplcment  ces  prësngea  H'uiie  nmi 
édarrée.  Il  puisa  cliei  Dupsty  les  vertus  austères  de  rmlii 
autant  que  les  formes  majestueuses  àa  Torum  romain.  Le  citoyi 
se  sentait  sous  l'avocut-,  l'homme  de  bien  donnait  de  l'aiiloril 
de  In  conscience  a  la  parole.  Riche  â  peine  despremienémnli 
ments  du  barreau,  il  s'en  dépouille  et  vend  le  petit  héritage  qo' 
tenait  de  sa  inéro  pour  payer  les  dettes  de  son  père  murt.  11  n 
chète  riionncur  de  sa  mémoire  de  tout  ce  qu'il  possède;  il  sirii 
â  Paris  presque  indigent,  Boyer-Fonfrède  etDucosdefiordi 
ses  deux  amis,  li-  reçoîvenl  pour  hôte  à  leur  labié  et 
loît,  Vcrgnisud,  insoucisnl  des  moyens  desurcés  comme  toosl 
hommes  qui  se  sentent  une  grande  force  intérieure,  IraratU 
p?u  el  se  liait  à  l'occasion  et  A  la  nature.  Son  génie  malhenre 
scnicnt  indolent  aimait  à  sommeiller  été  s'abandonner  aux  nw 
chulanccs  de  l''Dgo  et  de  Tespril.  II  Tallait  le  secouer  pour  \t  t 
veiller  de  ses  loisirs  de  jeunesse  et  le  pousser  a  la  tribune  on 
conseil.  Pour  lui,  comme  pour  les  Orienlaux.  il  n'y  avait  pol 
de  transition  entre  l'oisiveté  cl  l'héroïsme.  L'action  l'ooleTi 
mais  le  Isesaît  vite.  Il  ri'tombsit  dans  la  rêverie  du  talent. 

Brissot,  Guaiict,  Gensonné  l'cnlralnÈrent  chei  madame  Rolal 
Elle  ne  le  trouvait  pas  asseï  viril  et  asses  ambitieux  pour  ■ 
génie.  Ses  moiurs  méridionales,  ses  goilts  littéraires,  aoa  tttr 
pour  une  beauté  moins  impérieuse  le  ramenaient  sana  c«Mcdi 
la  société  d''nne  iclrice  du  Thcûlre-Françaii ,  madnme  Sima 
Candeille.  Il  avait  écrit  pour  elle,  sous  un  autre  nom,  quelqi 
scènes  du  drame  alors  célèbre  de  la  Belle-Femiière.  Getle  joii 
femme,  â  lu  fols  poète,  écrivain,  comédienne,  déployait  dam 
drame  tontes  les  fussinations  de  son  dme,  de  son  talent  et  de 
beauté.  Vergninud  s'enivrsil,  dans  cette  vie  d'artiste,  <le  Mi 
que,  de  déclamation  et  de  plaisirs  ;  il  se  pressait  do  jonir  don  je 
netse,  comme  s'il  eilt  le  pressenlimeut  qn'elle  serait  sitAt  meiH 
Ses  habiluiiea  étaient  médialWe»  e^  çweTOcaaw.  U  «e  levait 
mUica  du  jour;  il  écrivait  v™  e^  »«  *«»  Iw'Ww  *.^wwi' 
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appuyait  le  papier  sur  ses  genoux  comme  un  homme  pressé  qui 
se  dispute  le  temps;  il  composait  se  discours  lentement  dans  ses 
réTeries,et  les  retenait  à  Taidede  notes  dans  sa  mémoire;  il  po- 
lissait son  éloquence  à  loisir,  comme  le  soldat  polit  son  arme  au 
repos.  11  ne  Youlait  pas  seulement  que  ses  coups  fussent  mortels^ 
il  YOulait  qu^tls  fussent  brillants;  aussi  curieux  de  Tart  que  de  la 
politique.  Le  coup  portée  il  en  abandonnait  le  contre*coup  a  la 
destinée  et  s^abandonnait  de  nouveau  lui-même  à  la  mollesse.  Ce 
n'était  pas  Thomme  de  toutes  les  heures,  c'était  Thomme  des 
grandes  journées. 

V.  —  Vergniaud  était  de  taille  moyenne:  Sa  nature  robuste 
et  carrée  avait  Taplomb  de  la  statue  deTorateur:  on  y  sentait  le 
lutteur  de  paroles;  son  nez  était  courte  large,  fièrement  relevé 
des  narines  ;  ses  lèvres  un  peu  épaisses  dessinaient  fermement  sa 
bouche  :  on  voyait  qu'elles  avaient  été  modelées  pour  jeter  la 
parole  à  grands  flots,  comme  les  lèvres  d'un  Triton  à  l'ouverture 
d'une  grande  source;  ses  yeux  noirs  et  pleins  d'éclairs  sem- 
blaient jaillir  sous  des  sourcils  proéminents  ;  sou  front  large  et 
plan  avait  ce  poli  du  miroir  où  se  réfléchit  l'intelligence;  ses 
cheveux  châtains  ondoyaient  aux  secousses  de  sa  tête  ainsi  que 
ceux  de  Mirabeau.  La  peau  de  son  visage  était  timbrée  par  la 
petite  vérole,  comme  un  marbre  dégrossi  par  le  marteau  à  dia- 
mant du  tailleur  de  pierres.  Son  teint  pâle  avait  la  lividité  des 
émotions  profondes.  Au  repos^  nul  n'aurait  remarqué  cet  homme 
dans  une  foule.  Il  aurait  passé  avec  le  vulgaire  sans  blesser  et 
sans  arrêter  le  regard.  Mais  quand  Téme  se  répandait  dans  sa 
physionomie,  comme  la  lumière  sur  un  buste,  l'ensemble  de  sa 
figure  prenait  par  Texpression  l'idéal,  la  splendeur  et  la  beauté 
qu'aucun  de  ses  traits  n'avait  en  détail.  11  s'illuminait  d'élo- 
quence. Les  muscles  pulpitants  de  ses  sourcils,  de  ses  tempes,  de 
ses  lèvres,  se  modelaient  sur  sa  pensée  et  confondaient  sa  physio- 
nomie avec  la  pensée  même  :  c'était  la  transfiguration  du  génie. 
Le  jour  de  Vergniaud,  c'était  la  parole  ;  le  piédestal  de  sa  beauté, 
c'étaR  la  tribune.  Quand  il  en  était  descendu,  elle  s'évanouissait  : 
l'orateur  n'était  plus  qu'un  homme. 

VL  —  Tel  était  l'homme  qui  monta  le  3  juillet  à  la  tribune 
de  l'assemblée  nationale,  et  qui,  dans  TalUlude  ^^\»i  ^^^iX^^^^at- 
iioa  et  de  lu  colère^  se  recueillit  un  moment  è&i^  lft^^^tÉSÀ^^^\^'^ 
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iimins  sur  ses  ycnvi  nvanlik  (lurkr  Ll  livmblciuont  de  si  i< 
aux  {irLiiiiers  mois  ijii  il  prufiiru  el  les  noies  graves  nt  gtoa- 
Auntft  du  sa  parole,  plus  prorumka  qu  u  I  ordinuire,  «on  ^Rt« 
aliatta,  I  énergie  Instc  il  conccnlrec  de  sa  ph  y  modo  m 
quakiit  cil  lin  la  litUp  ri  une  rtsûlutioii  ileKe«pérêe,  et  prêdi»*' 
posaiml  I  asiiemblee  u  une  fmc  tiim  grande  et  sinistre  fomnrk 
()li}Mononiie  de  I  uriileur  Celail  <ic  ces  jours  où  l'on  s'atleodA 
tout 

-Quelle  est  donc  u  murmura  Vecffniaud  urétrange  gitualùi 
ou  se  tri>u>el  astiLnihke  natiouale  '  Quelle  ratnlilë  n 
et  signale  chaque  journée  par  des  événements  qui,  pertaat  1 
des*  rdro  dans  nos  tra^  aux,  nous  rejettent  sans  cesse  dans  regK 
talion  tumultueuse  des  inquiétudes,  des  espérances,  des  ^i« 
siens  ^  Quelle  destinée  prépare  u  la  Fronce  celle  terrible  elle 
vescenci  au  sein  de  luquelle  on  serait  tenté  de  douter  Si 
révolution  rétrograde  ou  ai  elle  avance  >erB  sou  terme?  i 
inointut  ou  nos  armées  du  nord  paraiseout  faire  de»  profi 
dans  la  Belgique  nous  les  voyons  tout  a  coup  se  replier  de viOl 
I  mueini  On  ramené  loguerre  sur  notre  territoire.  II  ne  retilaf 
de  nous  chez  Its  malheureux  BeIgLs  que  le  souvenir  de»  incei 
liiea  qui  aurout  éclaire  notre  retraite  Du  côtii  du  Rbia  ll 
Prussiens  s  uccuniulenl  iniessoninient  sur  nos  fronliÈres  <iécvtl 
verks  Coiumeul  se  Tait  il  que  ce  aoil  précisément  au  montiH 
dune  crise  si  dLciai>e  pour  1  existence  de  la  nation,  (]ue  l'o 
suspende  le  moukemeul  de  nos  armt,ea  el  que, par  une  ilèaargt 
niaalioii  subite  du  ministère  ou  rompe  les  liens  de  Iti  counancii 
nains  inexpirimentôeBle  suinta 
reioute  nos  triomphes 
u  du  notre  qu'on  est  avare  V  j 
le  nous  livrer  à  la  fois  auxd 
remenis  de  la  guerre  DÎvile  et  â  l'invasion,  quelle  est  done  l'ii 
Jention  de  ceux  qui  font  rejeter  nvce  une  învineible  opitttdl 
la  sanelion  de  nos  décrets  ?  Veulent-ils  régner  sur  îles  villes  abo* 
données,  sur  des  ebnmps  dévastés  V  Quelle  est  au  juste  la  i|iiaa 
tilé  de  larmes,  de  misères,  de  sang:,  de  morts  qui  suDlt  i>  lei 
vengeance?  Où  en  somiiics-noua  enRn?  Et  vous,  Messieurs,  jog 
Jes  eaaemîs  de  In  constitution  se  ^nUenV  d,'ivQ\r  ébranlé  l«  coW 
rog-v,  voua  dont  ils  lonleiildi«(\ue  jOTt4'»\*TTO«t\s!mw 


(.i  on  livre  au  hassril  et  à  des 
I  empire  '  "ïerait-il  vrai  qu  on 
'lang  de  I  urmce  di.  CohlenlK  o 
fanatiauie  des  prêtre 
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et  la  probité  en  qualifiant  votre  amour  de  la  liberté  dVsprit  de 
faction^  comme  si  vous  aviez  oublié  qu'une  cour  despotique  et  les 
lâches  héros  de  raristocratie  ont  donné  ce  nom  de  factieux  aux 
représentants  qui  allèrent  prêter  serment  au  Jeu-de-Paume,  aux 
vainqueurs  de  la  Bastille ,  à  tous  ceux  qui  ont  fait  et  soutenu  la 
révolution;  vous  qu'on  ne  calomnie  que  parce  que  vous  êtes 
étrangers  à  la  caste  que  la  constitution  a  renversée  dans  la  pous- 
sière, et  que  les  hommes  dégradés  qui  regrettent  Tinfâme  hon- 
neur de  ramper  devant  elle  n'espèrent  pas  de  trouver  en  vous 
des  complices  ;tt  (applaudissements)  t>vous  qu'on  voudrait  alié- 
ner du  peuple  parce  qu'on  sait  que  le  peuple  est  votre  appui, 
et  que  si,  par  une  coupable  désertion  de  sa  cause,  vous  méritiez 
d'être  abandonnés  de  lui,  il  serait  aisé  de  vous  dissoudre  ;  vous 
qu'on  a  voulu  diviser,  mais  qui  ajournerez  après  la  guorre  vos 
divisions  et  vos  querelles,  et  qui  ne  trouvez  pas  si  doux  de  vous 
hair  que  vous  préfériez  cette  infernale  jouissance  au  «lalut  de  la 
patrie  ;  vous  qu'on  a  voulu  épouvanter  par  des  pétitions  armées, 
comme  si  vous  ne  saviez  pas  qu'au  commencement  de  la  révolu- 
tion le  sanctuaire  de  la  liberté  fut  environné  des  satellites  du 
despotisme,  Paris  assiégé  par  l'armée  de  la  cour^  et  que  ces  jours 
de  danger  furent  les  joars  de  gloire  de  notre  première  assemblée; 
je  vais  appeler  enfin  voire  attention  sur  l'état  de  crise  où  nous 
sommes.  Ces  troubles  intérieurs  ont  deux  causes  :  manœuvres 
aristocratiques,  manœuvres  sacerdotales.  Toutes  tentent  au 
même  but,  la  contre-révolution. 

Vn.  —  y>Le  roi  a  refusé  sa  sanction  à  votre  décret  sur  les 
troubles  religieux.  Je  ne  sais  pas  si  le  sombre  génie  de  Médicis 
et  do  cardinal  de  Lorraine  erre  encore  sous  les  voûtes  du  palais 
des  Tuileries,  et  si  le  cœur  du  roi  est  troublé  par  les  idées  fan- 
tastiques qu'on  lui  suggère  ;  mais  il  n'est  pas  permis  de  croire, 
sans  lui  faire  injure  et  sans  l'accuser  d'être  l'ennemi  le  plus 
dangereux  de  la  révolution,  qu'il  veuille  encourager  par  l'im- 
punité les  tentatives  criminelles  de  l'ambition  sacerdotale,  et 
rendre  aux  orgueilleux  suppôts  de  la  tiare  la  puissance  dont 
ils  ont  également  opprimé  les  peuples  et  les  rois,  lis  n'est  pas 
permis  de  croire,  sans  lui  faire  injure  et  sans  le  déclarer  le  plus 
cruel  ennemi  de  l'empire^  qu'il  se  comp\a\8iî  k  pex^tVQkSs^  \^%  t^^- 
àUions,  à  éteraiser  les  désordres  qui  \e  ptèà^W^mwoX  \^*  ^^ 
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guprre  civile  Tcra  sa  ruine.  J'en  conclus  que  s'il  rtsisle  A  vos  dtt* 
crels,  c'est  qu'il  se  juge  aase^  puisaaat  »nns  les  moyens  que  vos 
lui  oiïreE  potir  maiutenir  la  paix  publique.  Si  \loac  il  ttrrivc  qni 
la  paix  publique  n'esl  pas  maintenue ,  que  la  torche  ilu  fanft 
tiame  mmace  encore  d'incenditr  le  royaume,  que  les  violcoct 
rclig'ieuses  désolent  toujours  les  dèptrtenionis ,  c*e«t  que  il 
agents  de  l'aulorilé  royale  sont  eux-nièmes  la  cause  de  Ions  ut 
maux.  Eh  bien  I  qu'ils  répondent  sur  leur  tète  de  tous  les  trouble 
dont  In  religion  s.ra  le  prctexlel  monlieE  dans  celle  reaponni 
lité  torriblu  le  terme  de  votre  patience  et  des  ioqaiétadea  de  1 
naliou  ! 

nVotre  Bollidtudc  pour  la  lûreté  extérieure  de  retupire  vol 
a  Tait  ilérréter  an  camp  sous  Paria.  Tous  les  fédérés  de  la  FraH 
devaient  y  venir  le  1*  judicl  répéter  le  serment  de  vivre  Ubn 
ou  de  nkourir.  Le  souffle  empoisonné  de  la  calomnie  a  néUi  « 
projet.  L^roi  a  rerusê  sa  sanction.  Je  respecte  trop  l'exercit 
d'un  droit  constitutionnel  pour  vous  proposer  de  rendre  U-a  ni 
nistres  responsables  de  ce  rorus  ;  omis  s'il  arrive  qu'avant  le  nà 
scmbtement  des  bataillons  le  sol  de  U  liberté  soit  profané,  voi 
devBï  les  traiter  comme  des  traîtres.  llTaudra  les  jeter  eux-mênl 
dans  l'ablnie  que  leur  incurie  ou  leur  ntalveillance  Bura  creni 
sous  lea  pas  de  la  liberté!  Décbirons  enlin  le  bandeau  ijue  l'is 
trtgiiG  et  l'adatulion  ont  mis  sur  les  yeux  du  roi,  et  NontroBf-Jl 
le  terme  où  des  amis  perDdes  s'elTorcent  de  te  condairo.  < 

«C'est  au  nom  du  roi  que  les  princes  fraoçnis  soulèvent  coati 
oons  les  conrs  de  l'Europe;  c'est  pour  veng'er  la  dignité  do  rt 
que  s'est  conclu  le  traité  de  Pilniti;  c'est  pour  défendre  le  H 
qu'on  voit  accourir  en  Allemagne  sous  le  drapeau  delarébeUfl 
les  anciennes  compag'nîes  des  gardes  du  corps  ;  c'eat  pour  veri 
au  secours  du  roi  que  les  êniifrés  s'enrôlent  dans  tes  armées  ntri 
cbiennes  et  s'apprêtent  à  déchirer  le  sein  de  la  patrie  ;  c'est  poi 
se  joindre  à  ces  preux  chevalière  de  la  prérogative  royale  ip 
d'aulrcs  abandonnent  leur  poste  en  prés^'nce  de  l'ennemi,  In 
hissent  leurs  sermeals,  volent  les  caisses,  corrompent  les  soldri 
et  placent  ainsi  lenr  honneur  dans  la  Idchclé,  le  parjure ,  i'tost 
bordJDBlion,  le  vol  et  les  assassinats.  Enlin  le  nom  du  roi  t^sl  du 
foas  les  rfésastrcs. 
pOr,jelis  dotia  la  conaliuUotv-.&U'i  ïweawA  ■i\*\iA«  S-a 
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année  et  eo  dirige  les  forées  contre  In  nation,  on  s'il  ne  «^oppose 
pas  par  un  acte  formel  à  nne  telle  entreprise  exécutée  en  son 
nom,  il  sera  censé  avoir  abdiqué  la  royauté,  C*est  en  vain  que  le 
roi  répondrait  :  Il  est  .vrai  que  les  ennemis  de  la  nation  préten- 
dent n'agir  que  pour  relever  ma  puissance  ;  mais  j^ai  prouvé  que 
je  n'étais  pas  leur  complice  :  j*ai  obéi  i  la  constitution ,  j^ai  mis 
des  troupes  en  campagne,  il  est  vrai  que  ces  armées  étaient  trop 
faibles;  mais  la  constitution  ne  désigne  pas  le  degré  de  force  que 
je  devais  leur  donner.  11  est  vrai  que  je  les  ai  rassemblées  trop 
tard  :  mais  la  constitution  ne  désigne  pas  le  temps  auquel  je  de- 
vais les  rassembler.  Il  est  vrai  que  des  camps  de  réserve  auraient 
pu  les  soutenir  ;  mais  la  constitution  ne  m^ohlige  pas  à  former 
des  camps  de  réserve.  11  est  vrai  que,  lorsque  les  généraux  s'a- 
vançaient sans  résistance  sur  le  territoire  ennemi,  je  leur  ai  or- 
donné de  reculer;  mais  la  constitution  ne  me  commande  pas  de 
remporter  la  victoire.  11  est  vrai  que  mes  ministres  ont  trompé 
l'assemblée  nationale  sur  le  nombre,  la  disposition  des  troupes  et 
leurs  approvisionnements  ;  mais  la  constitution  me  donne  le  droit 
de  choisir  mes  ministres,  elle  ne  m'ordonne  nulle  part  d^accorder 
ma  eonfiance  aux  patriotes  et  de  chasser  les  contre-révolution- 
naires. Il  est  vrai  que  rassemblée  nationale  a  rendu  des  décrets 
nécessaires  à  la  défense  de  la  patrie  et  que  j'ai  refusé  de  les  sanc- 
tionner; mais  la  constitution  me  garantit  cette  faculté,  il  est 
vrai  enfin  que  la  contre-révolution  s'opère,  que  le  despotisme  va 
remettre  entre  mes  mains  son  sceptre  de  fer,  queje  vous  eu  écra- 
sera?, que  vous  «liez  ramper,  qoe  je  vous  punirai  d'avoir  eu  Tin- 
solence  de  vouloir  être  libres;  mais  tout  cela  se  fait  constitution- 
oellement.  Il  n'est  émané  de  moi  aucun  acte  que  la  constitution 
condamne.  11  n'est  donc  pas  permis  de  douter  de  ma  fidélité 
envers  elle  et  de  mon  xèle  pour  sa  défense.  (Vifs  applaudis- 
sements.) 

«S'il  était  possible ,«  messieurs,  que  dans  les  calamités  d'une 
^erre  funeste,  dans  les  désordres  d'un  bouleversement  contre- 
révolutionnaire,  le  roi  des  Français  tint  ce  langage  dérisoire; 
s'il  était  possible  qu'il  leur  parlât  de  son  amour  pour  la  con- 
stitution avec  une  ironie  aussi  insultante ,  ne  serions-nous  pas 
en  droit  de  lui  répondre: 

F//A  —  »0  roi  qui  sans  doute  avei  cru  «vecXft V^tw^Vj^'*' 


qne  In  vérité  ne  Viil.iit  pjs  inii 
lait  Bmascr  tes  homnieB  par  iJi 
enfanls  avec  des  osselets  ;  qu 
[Kwr  foiiscrver 
constitulioQ  qui 
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que  le  merisunge,  et  qu'il  M 
îroienls  comme  ou  Bmuac  II 
ivoE  fcinl  d'aimer  les  lois  qi 
vous  servirait  â  lea  braver, 
précipiliU  pus  du  irAi 


lie  rester  pour  la  détruire,  la  nation  i|t 
pour  vssiircr  le  succi's  de  vos  perlidiea  en  lui  inspirant  du  i 
canllunce,  pensez-voua  nous  abuser  aiijour<l'liui  avec  d'iiypc 
oriles  protestât!  ou  a?  Pensez-vous  nous  douner  lu  chnng'e  sur' 
canae  de  nos  malheurs  par  l'artiBce  de  vos  exruses   et  l'eadM 
de  vos  sopliismes?  ÉIhII-cc  nous  défendre  que  d'opposer  ail 
aolduts  êtrang'ers  des   forces    dont    rinfêriorité  nu  laisRalt  f 
niâtne  d'inoerlitude  sur  leur  déraite?  Etait-ce  nous  défendre  qi 
d'ccarler  les  projets  tendant  à  forlilier  l'intérieur  du  royanini 
ou  de  faire  des  préparalifs  de  résistance  pour  l'i-poquc  ûiï  un 
serions  déjà  devenus  la  proie  des  tyrans?  Etait-ce  nous  di" 
que  de  ne  pas  réprimer  un  générul  qui  violait  la  constitution,  I 
d'enchaîner  le  courage  de  ceux  qui  la  servaient?  Etaït-cs  n 
défendre  que  de  paralyser  sans  cesse  le  pouvernemenï  pirl 
désorganisation  continuelle  du  ministère?  La  conatilullon  Toi 
laissa-t-elle  le  clioîx  des  ministres  pour  notre  honheur  on  noi 
ruine?  Vous  fit-elle  chef  de  rurniée  ponr  notre  grloire  ou  nod 
lion to  ?  Vous  donna-l-elle  eulin  le  droit  de  sanction ,  une  liste  ei>  ~ 
et  tant  de  grandes  pérogatives  pour  perdre  constilutionneltunu 
lii  constilulionet  l'empire?  Non,  non, liomnie  que  la  généroaitôill 
Fraui;Bis  n'a  pu  émouvoir,  homme  que  le  seul  amour  du  dcif 
lismc  a  pu  rendre  scuaihle,  vous  n'avez  pas  rempli  le  vaa  ik 
constitution!  Elle  peut  être  renversée;  mais  vonsJierecntïHlei 
pua  le  fruit  de  votre  parjui^el  Vous  ne  vous  êtes  point  opp 
par  un  nrte  formel  aux  victoires  qui  se  rem  porte  rm  eut  rn  vo 
nom  sur  In  liherté  ;  mais  vous  ne  recueillerei  point  le  frmt  i 
ces  indignes  triomphes!  Vous  n'êlea  plus  rien  pour  cette  col 
stitution  que  Vous  ave»  si  iniligncinent  violée,  pour  ce  peupi 
que  vous  avez  ai  lâchement  Iralii  I  (ApplaudîsSL'menta  réitérés; 

nCumme  les  faîla  que  Je  viens  de  rapporter  ne  sont  pas  dca 

de  rapports  très-frappants  avec  plusieurs  actes  et  plosieuM  r 

paris  du  roi  ;  comme  il  e»l  ccTVain  i^ne  Xc*  ^«xa.  ^mis  «viii  l'oa 

roaoenl  sont  rendus  uux  conjutéa  4e  CoViVca^t,*.  oii^**\*rt 
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de  perdre  le  roi  pour  transporter  la  conronae  sur  la  tête  de 
qaelqa^DO  des  chefs  de  leurs  complots  ;  comme  il  importe  à 
sa  sûreté  personnelle  autant  qu^à  la  sûreté  de  Tempire  que  sa 
conduite  ne  soit  plus  environnée  de  soupçons,  je  proposerai  une 
adresse  qui  lui  rappelle  les  vérités  que  je  viens  de  faire  retentir, 
et  où  on  lui  démontrera  que  la  neutralité  qu^ii  garde  entre  la 
patrie  et  Coblents  serait  une  trahison  envers  la  France. 

IX.  —  «Je  demande  de  plus  que  vous  déclariez  que  la  pairie 
est  en  danger.  Vous  verrez  à  ce  cri  d'alarme  tous  les  citoyens  se 
rallier,  la  terre  se  couvrir  de  soldats,  et  se  renouveler  les  pro- 
diges qui  ont  couvert  de  gloire  les  peuples  de  Tantiquité.  Les 
Français  régénérés  de  89  sont-ils  déchus  de  ce  patriotisme  ?  Le 
jour  n'est-il  pas  venu  de  réunir  ceux  quf  sont  dans  Rome  et  ceux 
qui  sont  sur  le  mont  Aventin  ?  Attendez-vous  que,  las  des  fati- 
gues de  la  révolution  ou  corrompus  par  l'habitude  de  parader 
autour  d'un  château,  des  hommes  faibles  s'accoutument  à  parler 
de  liberté  sans  enthousiasme  et  d'esclavage  sans  horreur?  Que 
nous  prépare-t-on  ?  Est-ce  le  gouvernement  militaire  que  l'on 
veut  rétablir?  On  soupçonne  la  cour  de  projets  perQdes;  elle  fait 
parler  de  mouvements  militaires,  de  loi  martiale;  on  familiarise 
l'imagination  avec  le  sang  du  peuple.  Le  palais  du  roi  des  Fran- 
çais s'est  tout  à  coup  changé  en  château  fort.  Où  sont  cependant 
ses  ennemis?  Contre  qui  se  pointent  ces  canons  et  ces  baïon- 
nettes? Les  amis  de  la  constitution  ont  été  repoussés  du  minis- 
tère ,  les  rênes  de  l'empire  demeurent  flottantes  au  hasard  à 
l'instant  où,  pour  les  soutenir,  il  fallait  autant  de  vigueur  que 
de  patriotisme.  Partout  on  fomente  la  discorde.  Le  fanatisme 
triomphe.  La  connivence  du  gouvernement  accroît  l'audace  des 
puissances  étrangères,  qui  vomissent  contre  nous  des  armées  et 
des  fers,  et  refroidit  la  sympathie  des  peuples,  qui  font  des  vœux 
secrets  pour  le  triomphe  de  la  liberté.  Les  cohortes  ennemies 
s'ébranlent.  L'intrigue  et  la  perfidie  trament  des  trahisons.  Le 
corps  législatif  oppose  à  ces  complots  des  décrets  rigoureux  mais 
nécessaires,  la  main  du  roi  les  déchire.  Appelez,  il  en  est  emps, 
appelés  tous  les  Français  pour  sauver  la  patrie!  Montrez-leur  le 
goufiRre  dans  toute  son  immensité.  Ce  n'est  que  par  un  effort 
extraordinaire  qu'ils  pourront  le  franchir.  C'e^V  i  n^>qa  ^^Vb*^  ^ 
préparer  par  ua  mouvement  électrique  quv  tasB^  "çt^BÀs^^^^^ 
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i  tout  l'empire,  Imilex  vous-mérn.a  les  Spnrliates  îles  Tlicrmi 
pylM,  ou  ces  vieilliirds  vénérables  du  Bcnat  romain  qui  allèri 
■tteniîre  sav  le  seuil  de  leur  purle    ta    murt    i|ae    de  feronch 
vainqueurs  spporlaient  é  leur  patrii?.  Non,  vous  n'ùures  pw 
soin  de  r<iire  des  vœux  pour  qu'il  naisse  des  vengeurs  de 
cendrei.  Le  jour  oii  votre  sang  rougira  la  terre,  la  lyranaic, 
orgueil,  aea  pulaia,  ses  protecteurs  s'évauouiront  à  jamais  de 
Il  toule-puissaocc  nationale  et  devant  la  colère  du  peuple.a 

X.  —  Ce  discours,  où  tous  Ifs  périls  et  toutes  les  calamilni 
temps  étaient  >i  artindeu  se  ruent  rejetés  sur  te  roi  seul ,  rein 
dans  toute  la  France  comme  le  tocsin  du  patriotisme.  Hcil 
ches  madame  Rolund,  commenté  aux  jacobins,  adressé  à  tout 
les  sociétés  populaires  du  royaume,  lu  aux  séances  de  loni  I 
clubs,  il  remua  dans  la  netîoa  tout  cntièro  tous  les  resMn 
menis  contre  la  cour.  Le  10  eoilt  était  dans  ses  paroles.  Untti 
lion  qui  avait  adressé  de  pareils  soupçons  ot  de  pareJllesBieaat 
à  son  roi  ne  pouvait  plus  ni  lui  obéir  ni  le  respecter.  La  procl 
nntion  du  danger  de  la  patrie  était,  au  fond,  la  proclamalioa 
la  trahison  du  pouvoir  exécutif, 

Brissul  et  Condorcet,  l'un  dans  un  discours,  l'autre  dans 
projet  d'ailrcsse  BU  roi,  développèrent  avec  moina  de  graodo 
mais  avec  plus  de  haine,  ces  considérations,  ils  envenimer 
la  blessure  que  le  coup  de  Vergniaud  avait  faite  û  la  royauté. 

Adx  jacohifls,  Robespierre  rédigea  une  adresse  aux  Tédéi 
Tout  en  proclamant  les  mêmes  dangers  que  Vergiiiaud  ti 
signalés  dans  son  disroars,  Robespierre  indiquait  d'avmicâ 
peuple  qu'd  aurait  bienti'it  à  combattre  d'autres  ennemis  que 
cour.  II  semait  d'avance  les  soupçons  ditus  les  ilmts,  et  pm 
SCS  gages  contre  le  triomphe  des  g-iroodins. 

nSalut  aux  Français  des  83  dt'partemenls  I  Salut  aux  H< 
scillarsl  Salal,a  s'écriait-il,  «à  la  palriQ  puissante,  inTÎncita 
qui  rassemble  ses  caranls  autour  d'elle  au  jour  de  ses  dingi 
rt  de  SCS  fétcsl  Ouvrons  nos  tnaisons  à  nos  frcrt^sl  Citvyt! 
n'étca-vuus  accourus  que  pour  une  vaine  cérémonie  de  Kééi 
lion  et  pour  des  serments  superlln*?  Non,  non,  vont  Mtet 
roa  au  cri  de  la  nation  qui  vous  appelle!  Hsnacéa  4dia 
Iraln's  iledaas,  bob  chofa  perVi&cs  miinenl  nos  armées  onx  pi«g< 
fVos  généraux  respectent  Vb  tctnVoMft  à*  Vv'»*  ^'»SJtvâtix»(k 
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brûlent  les  yillet  de  nos  firéres  belges.  Un  antre  monstre ,  La 
Fayette,  est  Yenn  insalter  en  face  rassemblée  nationale.  Avilie, 
menacée,  outragée,  existe-t-elle  encore?  Tant  d'attentats  ré- 
veillent enfin  la  nation,  et  vous  êtes  accourus.  Les  endormeurs 
du  peuple  vont  essayer  de  vous  séduire.  Fuyez  leurs  caresses, 
fayez  leurs  tables  où  Ton  boit  le  modérantisme  et  Toubli  du  de- 
voir. Gardez  vos  soupçons  dans  vos  cœurs  !  L^heure  fatale  va  son- 
ner. Voili  Fautel  de  la  patrie:  souffrirez-vous  que  de  lâcbes 
idoles  viennent  m'y  placer  entre  la  liberté  et  vous  pour  usurper 
le  culte  qui  lui  est  dû?  Ne  prêtons  serment  qu'à  la  patrie  entre 
les  mains  du  Roi  mmortel  de  la  naiwre.  Tout  nous  rappelle  à 
ce  Champ-de-Mars  les  parjures  de  nos  ennemis.  Nous  ne  pouvons 
y  fouler  un  seul  endroit  qui  ne  soit  souillé  du  sang  innocent 
qu^ils  y  ont  versé  I  Purifiez  ce  sol,  vengez  ce  sang,  ne  sortez  de 
cette  enceinte  qu^après  avoir  décidé  dans  vos  cœurs  le  salut  de 
la  patrie  !tf 

XL  —  Camille  Desmoulins  et  Chabot  dénoncèrent  aussi  aux 
jacobins  les  projets  de  fuite  du  roi,  la  prochaine  arrivée  de  La 
Fayette.  »  Peuple,  on  vous  a  buse,  «  dit  à  son  tour  Danton,  9»  ja- 
mais on  ne  compose  avec  les  tyrans.  Il  faut  que  nos  frères  des 
départements  jurent  de  ne  se  séparer  que  lorsque  les  traîtres 
seront  punis  par  la  loi  ou  auront  passé  a  Tétrangcr.  Le  droit  de 
pétition  n^apas  été  enseveli  au  Champ-de-Mars  avec  les  cadavres 
de  ceux  qui  y  furent  immolés.  Qu'une  pétition  nationale  sur  le 
sort  du  pouvoir  exécutif  soit  donc  présentée  au  Champ-de-Mars 
par  la  nation  souveraine  !« 

Il  dit,  et, il  sortit,  laissant  cette  motion  énigmatique  à  la  ré- 
flexion des  patriotes.  Sobre  de  paroles,  impatient  de  menées, 
Danton  n'aimait  pas  les  longs  discours.  Il  frappait  un  mot 
comme  on  frappe  une  médaille,  et  le  lançait  en  circulation  dans 
la  foule.  U  rencontra  en  sortant  un  groupe  d'hommes  alarmés 
qui  se  pressèrent  autour  de  lui  et  lui  demandèrent  son  avis  sur 
la  chose  publique.  «Ils  sont  là, a  dit-il  en  montrant  d'un  geste 
de  mépris  la  porte  des  jacobins,  »un  tas  de  bavards  qui  délibè- 
rent toujours!  Imbéciles  que  vous  étes,a  ajouta-t-il  en  s'adres- 
sant  au  groupe,  Dà  quoi  bon  tant  de  paroles,  tant  de  débats  sur 
la  constitution ,  tant  de  façons  avec  les  anslocT^Xe^  ^\  v^^^V.^ 
tyrans?  Faites  comme  eux;  vous  étiez  dessoxia^  m^XX^i^-x^^» 
degfius:  voilé  toute  la  révolution  !« 
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• 
Pr«iniireain«iirrectionaeti  Bretagne  etdana  leTirania.  —  ExalUtion  des  patriotes.  —  Chàbo^ 
Chrangenenve.  —  Tentative  de  rioonciliation  des  partis  à  l'assemblée.  —  Lamonrette.  —  La 
snapension  de  PMon  envenime  les  ressentiments.  —Terreur  de  la  reine  à  l'approehe  dajovr 
âm  la  f(tfd4ration»  — >  Craintas  de  la  famille  royale.  —  Espoir  de  la  raine.  —  Ontragea  à  la 
fabtille  rojale.  —  L'armoire  de  fer.  —  Le  roi  et  la  famille  royale  an  C3iamp-de>lfar8.  — 
Asaassinats.  — .  d'Êprëmesnil.  — <  Situation  de  la  garde  nationale.  —  Barbaroux  etBebeequiy 
chefs  des  Marseillais.—  Madame  Boland  âme  du  10  août.— Potion  compilée.  ~  Barbaroux, 
I>aiiton,  Santorre  à  la  tête  du  mouvement.  —  Coneiliaboles  secrets  à  Charentoa. —  Repas  aux 
Cfaamps-ÉlTsëes.  —  Rixes  entre  les  Marseillais  et  les  royalistes.  —  TentatiTe  des  amla  d* 
Bobespierre  pour  lui  donner  la  dictature. 


L  —  Tout  indiquait,  comme  on  Ta  tu  dans  Tadrease  de  Ro- 
bespierre et  dana  les  mots  de  Danton,  un  rendes-vous  donné  au 
Champ -de-Mars,  le  1 4  juillet,  pour  emporter  la  royauté  dans  une 
lempéte,  et  pour  faire  éclore  la  république  ou  la  dictature  d*une 
acclamation  de  fédérés.  9» Nous  sommes  un  million  de  factieux, ce 
écriYait  le  girondin  Carra  dans  sa  feuille. 

La  nation  tout  entière,  alarmée  sur  son  existence,  sans  dé- 
fenseurs sur  ses  frontières,  sans  gouvernement  au  dedans,  sans 
confiance  dans  ses  généraux,  voyant  les  déchirements  des  fac- 
tions dans  rassemblée,  et  se  croyant  trahie  par  la  cour,  était 
dans  cet  état  d'émotion  et  d^angoisse  qui  livre  un  peuple  au  ha- 
sard de  tous  les  événements.  La  Bretagne  commençait  à  sMnsur- 
ger  au  nom  de  la  religion  sous  le  drapeau  du  roi.  Cette  insurrec- 
tion toute  populaire  dans  les  nobles  ne  chercha  que  des  chefs. 
La  guerre  de  la  Vendée,  destinée  à  devenir  bientôt  si  terrible, 
fut  dès  le  premier  jour  une  guerre  de  conscience  dans  le  peuple, 
une  guerre  d^opinion  dans  les  chefs.  L'émigration  s'armait  pour 
le  roi  et  pour  Taristocratie,  la  Vendée  pour  Dieu. 

Un  simple  cultivateur,  Alain  Redeler,  \e  %  Vm\\^\^  W  ^w>Xfe 
de  la  messe,  dans  la  paroisse  de  FouesUii)  m^^«^  w\'«^  ^v\^^^^ 
2.  ^ 
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un  rassemblement  armé  pour  le  lendemain  auprès  de  la  petite 
chapelle  des  landes  de  Kerbader.  A  Thcure  dite;  cinq  cents 
hommes  s'y  trouvèrent  déjà  réunis.  Ce  rassemblement,  bien  dif- 
férent des  rassemblements  tumultueux  de  Paris,  témoignait  par 
son  attitude  le  recueillement  de  ses  pensées.  Les  signes  reli^eux 
sV  mêlaient  aux  armes.  La  prière  y  consacrait  TinsarrectioD. 
Le  tocsin  sonnait  de  clocher  en  clocher.  La  population  des 
campagnes  tout  entière  répondait  à  Tappel  des  cloches  commet 
*  la  voix  de  Dieu  lui-même.  Mais  aucun  désordre  ne  souilla  ce  sou- 
lèvement. Le  peuple  se  contentait  d'hêtre  debout  et  ne  deman- 
dait que  la  liberté  de  ses  autels.  Les  gardes  nationales,  la  troupe 
de  ligne,  rartillerie  marchèrent  de  tous  les  points  dn  départe- 
ment. Le  choc  fut  sanglant,  la  victoire  disputée.  Cependant  Tm- 
surrection  parut  s'émouvoir  et  couva  sourdement  dans  la  Bre- 
tagne pour  éclater  plus  tard.  C'était  la  première  étincelle  de  h 
grande  guerre  civile. 

U.  —  Elle  éclata  en  même  temps,  mais  moins  obstinée,  mr 
un  autre  point  du  royaume.  Un  gentilhomme  nommé  Dasaillaot, 
et  un  prêtre  nommé  Tabbé  de  La  Bastide,  rassembler eat^  a> 
nom  du  comte  d'Artois,  trois  mille  paysans  dans  le  Vivaraii, 

Ce  pays,  obstrué  de  montagnes,  percé  de  déûléa  étroits^  ra* 
viné  de  torrents^  palissade  de  forêts  de  sapins,  est  une  citadelle 
naturelle  élevée  par  la  nature  entre  les  plaines  duBas-Langaedoc 
et  les  belles  vallées  du.  Rhône  et  de  la  Saône.  Lyon  est  aa  grande 
capitale.  L'esprit  catholique  et  sacerdotal  de  cette  vHle  toote 
romaine  régnait  dans  ces  montagnes.  Les  nombreux  châteaux  qvi 
commandent  les  vallées  appartenaient  à  une  noblesse  très-rap- 
prochée  par  le  sang  et  par  les  mœurs  de  la  bourgeoisie ,  et  se 
confondant  par  ses  occupations  rurales  et  par  la  religion  avecle 
peuple  des  campagnes.  Les  gentilshommes  n'étaient  que  les  pre- 
miers entre  les  paysans.  Unis  d'intérêt  avec  le  clergé^  ils  i^ 
taient  par  lui  le  pays. 

Dusaillant  s'empara  du  château  gothique  et  crénelé  de  Jalés, 

le  fortifia,  y  établit  le  quartier  général  du  soulèvement,  fit  prêter 

à  ces  rassemblements  un  serment  de  fidélité  au  roi  seul  et  i^li 

religion  antique.   Les  jeunes  gentilshommes  de  la  contrée  aaic- 

nèrenl  ^ruccessivement  à  ce  cWUmxb  déUchements;  des  prédi- 

cateuTB  les  enflammèrent  au  nom  ^e  \^  W\.  ^«»  \^^^«ik  5^^^'^^ 
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cheval,  vctaes  et  armées  en  amazones ,  parcouraient  les  rangs, 
distribuaient  les  signes  de  la  révolte,  les  cœurs  de  Jésus  sur  la 
poitrine^  les  croix  d'or  au  chapeau.  Elles  réveillaient,  au  nom 
de  Famour,  Théroîsme  de  Tancienne  chevalerie;  cette  race 
pieuse,  enthousiaste  et  intrépide  des  Cévennes  s  3  levait  à  leur 
voix.  L'insurrection,  qui  semblait  isolée  dans  ce  pays  inacces- 
sible, avait  des  intelligences  avec  Lyon  et  promettait  à  cette 
ville  des  renforts  et  des  communications  avec  le  Midi  pour  le 
jour  où  Lyon  tenterait  sa  contre-révolution.  En  traversant  le 
Rhône,  au  pied  du  mont  Pilate,  Tarmée  de  Jalès  se  trouvait  eu 
contact  avec  le  Piémont  par  les  Basses- Alpes;  en  s'étendant  dans 
le  Bas-Languedoc,  elle  touchait  aux  Pyrénées  et  à  l'Espagne  : 
Dusaillant  avait  admirablement  posté  le  noyau  de  la  guerre  ci- 
vile. Le  cœur  du  pays,  le  cours  du  Rhône,  le  nœud  de  la  France 
méridionale  étaient  à  lui  s'il  eût  triomphé. 

m.  —  L'assemblée  le  comprit.  Les  patriotes  s'inquiétèrent  à 
Lyon^  a  Nimes,  à  Valence,  dans  toutes  les  villes  du  Midi.  Une 
année  de  gardes  nationales  marcha  avec  du  canon  ;  le  château  de 
Bannes,  les  gorges  qui  couvraient  le  camp  furent  vaillamment 
défendus,  héroïquement  emportés.  Un  combat  désespéré  s'en- 
gagea autour  du  château  de  Jalès,  cette  place  forte  du  soulève- 
ment. Gentilshommes,  paysans,  prêtres  soutinrent  avec  intré- 
pidité plusieurs  assauts  des  troupes;  les  femmes  mêmes  distri- 
buaient les  munitions,  chargeaient  les  armes,  secouraient  les 
blessés.  A  la  nuit,  les  insurgés  abandonnèrent  le  château  criblé 
de  boulets  et  dont  les  murs  s'écroulaient  sur  ses  défenseurs.  Ils 
se  dispersèrent  dans  les  gorges  de  l'Ardèche:  ils  laissèrent  de 
nombreux  cadavres,  quelques-uns  de  femmes.  Le  chef  du  mou- 
vement, Dusaillant,  ayant  quitté  son  cheval,  ses  armes,  et  s'étant 
déguisé  en  prêtre,  fut  reconnu  et  arrêté  par  un  vétéran.  11  offrit 
soixante  louis  au  soldat  pour  sa  rançon.  Le  soldat  refusa.  Du- 
saillant périt  massacré  par  le  peuple  en  entrant  dans  la  ville  où 
les  troupes  le  conduisaient  pour  être  jugé.  L'abbé  de  La  Bastide 
eut  le  même  sort.  La  fureur  ne  jugeait  déjà  plus ,  elle  frappait. 

IV.  —  Ces  nouvelles  émurent  Paris  et  poussèrent  jusqu'au 
délire  le  patriotisme  menacé.   Les  idées  nouvelles  aspiraient  à 
avoir  leurs  martyrs  comme  les  idées  ancieciues  u^^i^^ViV^'ùs^xSK.- 
timeB,  Les  impêiieat$  do  règne  de  U  Ub^Tlfe  IcêuÀM^^^'oX  ^^^ 
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lenteurs  de  la  crise;  ils  imploraient  nn  événement  qnelconiiHe 
qui,  en  poussant  le  peuple  aux  extrémités,  rendit  toute  récon- 
ciliation impossible  entre  la  nation  et  le  roi.  Ne  voyant  pu  sorfir 
cette  occasion  d^elle-méme,  ib  pensèrent  à  la  faire  naître  arti- 
ficiellement. Il  fallait  un  prétexte  à  Tinsurrection,  il0  voulurent 
le  lui  donner,  même  au  prix  de  leur  vie. 

n  y  avait  alors  à  Paris  deux  hommes  d^une  foi  intrépide  et 
d^un  dévouement  fanatique  à  leur  parti  :  c*était  Chabot  et  Gran- 
geneuve.  Grang^eneuve  était  girondin,  homme  d'idées  courtes 
mais  inflexibles,  n'aspirant  qu'à  servir  Thumanité  en  soldrt 
obscur,  sentant  bien  que  la  médiocrité  de  son  génie  ne  lui  laissait 
d'autre  moyen  d'être  utile  à  la  liberté  que  de  mourir  pour  elle. 
Caractères  dévoués  qui  donnent  leur  sang  à  leur  cause  sans  de- 
mander même  qu'elle  se  souvienne  de  leurs  noms. 

Chabot,  fils  d'un  cuisinier  du  collège  de  Rodez,  élevé  par  la 
charité  de  ses  maîtres,  enivré  dans  sa  première  jeonesse  d\me 
ascétique  piété,  avait  revêtu  la  robe  de  capucin.  11  s'était  signalé 
longtemps  par  une  mendicité  plus  humble  et  par  une  sordidilè 
plus  repoussante  dans  cet  ordre  mendiant,  parmi  ces  Diogènes 
du  christianisme.  Esprit  mobile  et  excessif,  la  première  conta- 
gion des  idées  révolutionnaires  l'avait  atteint  dans  la  cellule  de 
son  monastère.  La  fièvre  de  la  liberté  et  de  la  transformation 
sociale  avait  allumé  son  âme  ;  il  avait  secoué  sa  foi  et  son  froe. 
L'éclat  de  son  apostasie,  son  ressentiment  contre  les  autels  de  sa 
jeunesse,  la  fougue  et  le  dérèglement  de  ses  prédications  popn- 
laîres  l'avaient  signalé  au  peuple  et  porté  à  l'assemblée  législa- 
tive. Caché  derrière  Robespierre  et  Pétion,  il  voyait  au  delà  de 
la  constitution  de  91  la  ruine  de  la  royauté;  il  y  aspirait  ouver- 
tement ;  c'était  un  de  ces  hommes  qui  dédaignent  les  détours, 
qui  se  découvrent  devant  l'ennemi  et  qui  croient  que  la  haine 
active  et  déclarée  est  la  meilleure  politique  contre  les  institutions 
qu'on  veut  détruire.  Chabot  et  Grangeneuve  étaient^des  concilia- 
bules de  Charenton. 

y.  —  Un  soir^  ils  sortirent  ensemble  d'une  de  ces  confér ences^ 

affligés  et  découragés  des  hésitations  et  des  temporisations  des 

conspirateurs.  Grangeneuve  marchait  la  tète  baissée  et  en  silenee: 

ffA  çuoi  pensesAw*^  lui  dit  CYiabol,*  —  -nJe  çense,«  répondit  le 

girondin f  7>qne  ces  lenteurs  énetveti\.\8i  lèNQVoSNa^  ^W^^ta.  Ia 
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pense  que  si  le  peuple  4onne  du  temps  à  la  royauté ,  le  peuple 
est  perdu.  Je  pense  qu'il  n'y  a  qu'une  heure  pour  les  révolutions, 
«t  que  ceux  qui  la  laissent  échapper  ne  la  retrouvent  pas  et  en 
doivent  compte  plus  tard  à  Dieu  et  à  la  postérité.  Tiens,  Chabot! 
Je  peuple  ne  se  lèvera  pas  de  lui-même  ;  il  lui  faut  un  mobile,  il 
lui  faut  un  accès  de  rag^e  et  d^effroi  qui  lui  donne  le  redouble- 
ment d'énergie  dont  il  a  besoin  au  dernier  moment  pour  secouer 
ses  vieilles  institutions.  Comment  le  lui  donner?  J*y  pensais,  et 
je  Tai  enfin  trouvé  dans  mon  cœur.  Mais  trouverai-je  également 
un  homme  capable  de  la  résolution  et*  du  secret  nécessaires  à  un 
pareil  acte?  —  Parle,  dit  Chabot,  je  suis  capable  de  tout  pour 
détruire  ce  que  je  hais.  —  Eh  bien,  reprit  Grangeneuve,  le  sang 
est  Tivresse  du  peuple;  il  y  a  du  sang  pur  au  berceau  de  toutes  les 
grandes  révolutions,  depuis  celui  de  Lucrèce  jusqu*à  celui  de  Guil- 
laume Tell  et  de  Sidney.  Pour  les  hommes  d'Etat  les  révolutions 
sont  une  théorie,  pour  le  peuple  c'est  une  vengeance.  Mais  pour 
pousser  la  multitude  à  la  vengeance  il  faut  lui  montrer  une  vic- 
tiibe.  Puisque  la  cour  nous  refuse  cette  joie,  il  faut  la  donner 
Dous-mémes  à  notre  cause  ;  il  faut  qu'une  victime  paraisse  tom- 
ber sous  les  coups  des  aristocrates,  il  faut  que  l'homme  que  la 
cour  sera  censée  avoir  immolé  soit  un  de  ses  ennemis  les  plus 
connus,  et  membre  de  l'assemblée,  pour  que  l'attentat  contre 
la  représentation  nationale  s'ajoute  dans  cet  acte  à  l'assassinat 
d'un  citoyen.  Il  faut  que  cet  assassinat  soit  commis  aux  portes 
du  château  pour  qu'il  crie  vengeance  de  plus  près.  Mais  quel 
sera  ce  citoyen  ?  Ce  sera  moi.  Ma  parole  est  nulle,  ma  vie  est  inu- 
tile à  la  liberté,  ma  mort  lui  profitera,  mon  cadavre  sera  l'éten- 
dard de  l'insurrection  et  de  la  victoire  du  peuple. u 

Chabot  écoutait  Grangeneuve  avec  admiration:  9» C'est  le 
génie  du  patriotisme  qui  t'inspire  I  u  lui  dit-il  ;  ^^s'il  faut  deux 
victimes,  je  m'ofifre  d'être  ton  second.  —  Tu  seras  plus,^  répli- 
qua Grangeneuve,  fftu  seras  non  pas  l'assassin,  puisque  j'implore 
moi-même  ma  mort,  mais  tu  seras  mon  meurtrier.  Cette  nuit  je 
me  promènerai  seul  et  sans  armes  dans  le  lieu  le  plus  désert  et 
le  moins  éclairé,  près  des  guichets  du  Louvre  :  aposte  deux  pa- 
triotes dévoués  et  armés  de  poignards,  convenons  d'un  si^ae 
que  je  leur  ferai  moi-même  pour  me  dèai^ii^t  «^\eva^  ^«^Vî^\\^ 
ferai  ce  sigae,  Us  me  Avpperont;  je  recexmV^tûWtX  «kûa  ^^^«mùt 
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ser  un  cri.  Ils  fuiront.  Au  jour  on  trouvera  mon  cadarre  !  Voit 
accuserez  la  cour!  La  vengeance  du  peuple  fera  le  reste !« 

Chabot,  aussi  fanatique  et  aussi  décidé  que  Grangeneuve  i 
calomnier  le  roi  par  la  mort  d^un  patriote,  jura  à  son  ami  cette 
odieuse  supercherie  de  la  haine.  Le  rendez-vous  de  Tassassinat 
fut  fixé ,  rheure  convenue ,  le  signe  concerté.  Grang'eneuve  se 
retira  chez  lui,  fit  son  testament,  se  prépara  à  la  mort,  et  $t 
rendit,  à  minuit,  à  Fendroit  marqué.  11  s^  promena  deux  heures. 
Il  vit  s*avancer  plusieurs  fois  des  hommes  qu^il  prit  pour  ses 
assassins  apostés.  II  fit  le  signe  convenu  et  attendit  le  conp.  Nol 
ne  frappa.  Chabot  avait  hésité  à  Faccomplir,  ou  faute  de  réso- 
lution, ou  faute  d^instruments.  La  victime  n'avait  pas  manqué 
au  sacrifice,  mais  le  meurtrier. 

VI.  —  Au  milieu  de  ces  prodiges  de  haine,  un  homme  tenta 
un  prodige  de  réconciliation  des  partis.  C'était  Lamourette, 
ancien  grand  vicaire  de  Tévéque  d'Arras  et  alors  évêque  consti- 
tutionnel de  Lyon.  Sincèrement  religieux,  la  révolution»  en  pas- 
sant par  son  âme ,  avait  pris  quelque  chose  de  la  charité  d> 
christianisme.  Il  était  vénéré  de  rassemblée  pour  la  vertu  k 
plus  rare  dans  les  luttes  d'idées,  la  modération.  11  recueillit  en  m 
jour  le  fruit  de  Testime  qu'on  lui  portait.  Brissot  allait  monter 
à  la  tribune  pour  prononcer  de  nouvelles  mesures  de  sûreté  na- 
tionale. Lamourette  le  devance  et  demande  au  président  la  parole 
pour  une  motion  d'ordre.  II  l'obtient.  ^De  toutes  les  mesures,»  dit- 
il,  99qu^on  vous  proposera  pour  arrêter  les  divisions  qui  noos 
déchirent,  on  n'en  oublie  qu'une  et  celle-là  suffirait  à  elle  seule 
pour  rendre  l'ordre  à  l'empire  et  la  sécurité  à  la  nation.  C*est  l'unioa 
de  tous  ses  enfants  dans  une  même  pensée,  c'est  le  rapprochemeit 
de  tous  les  membres  de  cette  assemblée,  exemple  irrésistible  qai 
rapprocherait  tous  les  citoyens!  Et  quoi  donc  s'y  oppose?  Il  n'y 
a  rien  d'irréconciliable  que  le  crime  et  la  vertu.  Les  hoBnétei 
gens  ont  un  terrain  commun  de  patriotisme  et  d'honneur^  où  ilf 
peuvent  toujours  se  rencontrer.  Qu'est-ce  qui  nous  sépare?  Des 
préventions^  des  soupçons  les  uns  contre  les  autres.  Etovffoas- 
les  dans  un  embrassement  patriotique  et  dans  un  serment  nna- 
aime.  Foudroyons  par  une  exécration  commune  la  république  et 
les  deux  cAainbres  I . . .  ^ 
A  ces  mois j  rassemblée  eiA\feTeseWi^»\^%^^«»«*.vse^^ 
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toutef  les  boaebesy  des  cr's  d'enthousiasme  retentissent  dans  la 
salle  et  vont  apprendre  au  dehors  que  la  parole  d*nn  honnête 
homme  a  éteint  les  divisions,  confondu  les  partis,  rapproché  les 
hommes.  Les  membres  des  factions  les  plus  opposées  quittent 
leurs  places  et  vont  embrasser  leurs  ennemis.  La  gauche  et  la 
droite  n'existent  plus.  Ramond,  Vergniand,  Chabot,  Vaublane, 
Gensonné,  Basire,  Condorcet ,  Pastoret ,  jacobins  et  girondins, 
constitutionnels  et  républicains,  tout  se  mêle,  tout  se  confond, 
tout  s'efface,  dans  une  fraternelle  unité.  Ces  cœurs  hkaséu  de  di- 
visions se  reposent  un  moment  de  la  haine.  On  envoie  un  mes- 
sage an  roi  pour  qu'il  jouisse  de  la  concorde  de  son  peuple.  Le 
roi  accourt.  Il  est  enveloppé  de  cris  d'enthousiasme.  Son  âme 
respire  de  meilleures  espérances.  L'émotion  arrache  a  sa  timidité 
naturelle  quelques  mots  touchants  qui  redoublent  les  transports 
de  l'assemblée.  sJe  ne  fais  qu'un  avec  vous^u  dit-il  d*une  voix 
où  roulent  des  larmes.  »  Notre  union  sauvera  la  France.  «  11  sort 
accompagné  jusqu'à  son  palais  par  les  bénédi^-tions  de  la  foule.  Il 
croit  avoir  reconquis  le  cœur  des  Français.  11  embrasse  la  reine, 
sa  sœur,  ses  enfants,  il  voudrait  pouvoir  embrasser  tout  son  peu- 
ple. U  fait  rouvrir,  en  signe  de  conOance,  le  jardin  des  Tuileries^ 
fermé  depuiales  attentats  du  20  juin.  La  foule  s'y  précipite  et 
vient  assiéger  de  se9  cris  d'amour  ces  mêmes  fenêtres  qu'elle  as- 
siégeait la  veille  d'insu  tes.  La  famille  royale  crut  à  quelques 
beaux  jours.  Hélas  I  le  premier  dont  elle  jouit  depuis  tant  d'an- 
nées ne  dura  pas  jusqu'au  soir. 

L'arrêté  du  département  qui  suspendait  Pétion  de  neg  fonc- 
tions, apporté  i  la  séance  du  soir,  fit  revivre  les  dissensions  mal 
étouffées.  Un  sentiment,  quelque  doux  qu'il  soit,  ne  prévaut  pas 
sur  une  situation.  La  haine  s'était  détendue  un  instant,  mais  elle 
était  dans  les  choses  plus  que  dans  les  cours  ;  elle  vibra  de  nou- 
veau avec  plus  de  force. 

Le  peuple  accompagna  de  cris  de  mort  le  directoire  du  dépar- 
tement que  l'assemblée  avait  appelé  dans  son  sein.  «Rendes- 
nous  Pétion!  La  Rochefoucauld  à  Orléans !«  Ces  vociCêrations 
terribles  vinrent  refouler  jusque  dans  le  cœur  du  roi  lajoiepas-' 
sagère  qui  Pavait  traversé.  La  séance  des  jacobins  fut  plus  tur- 
bulente que  la  veille.  «On  s'embrasse  à  l'assembVèft^u.  ^\V  W\.- 
Uud-yarenues ;  ve'eâi  le  baiser  de  ludat^  ^'eiX\^  ^i>ft«t  ^« 
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Charles  IX  tendant  la  main  à  Goligny  I  On  a^embraflsaîl  aiiin  ai 
moment  où  le  roi  préparait  sa  fuite  an  6  octobre  !  Oo  s^embrai- 
sait  ainsi  avant  les  massacres  du  Champs- de-Mars  1  On  f^em- 
brasse,  mais  les  conspirations  de  la  cour  cessent-elles?  Nosei- 
nemis  en  avancent-ils  moins  contre  nos  frontières  ?  Et  La  Fayette 
en  est-il  moins  un  traître? ... 

VII.  —  C'est  sous  de  tels  auspices  que  lejourdela  fédératîoi 
s^approchait.  La  reine  le  voyait  avec  terreur.  Tout  réyélait  des 
projets  sinistres  pour  cet  anniversaire.  La  France  rêvolatioa- 
naire,  en  envoyant  les  fédérés  de  Brest  et  de  Marseille,  avait 
envoyé  tous  ses  hommes  de  main  à  Paris.  La  famille  royale  vi- 
vait dans  les  transes ,  de  Tassassinat.  Tout  son  espoir  reposait 
sur  les  troupes  étrang-ères,  qui  promettaient  de  la  délivrer  dus 
un  mois.  On  comptait  au  château  marche  par  marche  Tarrivée 
du  duc  de  Brunswick  à  Paris.  Le  jour  de  la  délivrance  était 
marqué  d'avance  par  le  doigt  de  la  reine  sur  le  calendrier  de 
ses  appartements.  Une  s'agissait  que  de  vivre  jusque-là.  Mais 
la  reine  craignait  à  la  fois  pour  le  roi  le  poison,  le  poignard  tH 
la  balle  des  assassins. 

Épiée  dans  Tintérieur  même  des  plus  secrets  apparlemeals 
par  les  sentinelles  de  la  garde  nationale  qui  veillaient  à  tontes 
les  portes  plus  en  geôliers  qu'en  défenseurs,  la  famille  royale  ne 
touchait  qu'en  apparence  aux  aliments  servis  sur  sa  table  des 
Tuileries  et  se  faisait  apporter  mystérieusement  sa  nourritnre 
par  des  mains  sûres  et  allidées.  La  reine  fit  revêtir  au  roi  ni 
plastron  composé  de  quinze  doubles  de  forte  soie  à  Tépreuveda 
stylet  et  de  la  balle.  Le  roi  ne  se  prêta  que  par  complaisance  poar 
la  tendresse  de  la  reine  à  ces  précautions  contre  la  destinée. 
Les  révolutions  n'assassinent  pas,  elles  immolent.  L'infortnaé 
prince  le  savait.  »lls  ne  me  feront  pas  frapper  par  la  main  d'oa 
scélérat,^  dit-il  tout  bas  à  la  femme  de  la  reine  qui  lui  essayait 
le  gilet  plastronné.  ttLeur  plan  est  changé.  Ils  me  feront  mou- 
rir en  plein  jour  et  eu  roi.«  11  nourrissait  ces  pressentimenis 
de  la  lecture  des  catastrophes  royales  qui  lui  prédisaient  la 
sienne.  Le  portrait  de  Charles  P'  par  Van  Dyck  était  en  face 
de  lui  dans  son  cabinet  ;  l'histoire  de  ce  prince ,  tonjonrs  on 
verie  sur  sa  table:  il  l'étudiaU  el  l'interrogeait  comme  si  ces 
pag'es  euBsoûl  renfermé  le  m^slète  4^\vol^  ^^î«VaÂ^  ^^^^«t^Mk 
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R  comprendre  pour  la  tromper.  Mais  déjà  il  ne  se  flattait  plas  lui- 
nième*  L^avenir  loi  avait  dit  son  mot.  Sauver  la  reine ,  ses  en* 
fantf,  sa  Bosm  était  le  dernier  terme  de  ses.  espérances  et  le 
seul  mobile  de  ses  efforts.  Qaant  à  lui,  son  sacrifice  était  fait, 
n  le  renouvelait  tous  les  jours  dans  les  exercices  relig^ieux  qui 
élevaient  et  consolaient  sa  résignation.  «Je  ne  suis  pas  heu- 
reux, «  dit^il  à  un  de  ces  confidents  qui  lui  conseillaient  de 
jouer  héroïquement  son  sort  avec  la  fortune.  «Sans  doute  je 
pourrais  tenter  encore  des  mesures  d'audace,  mais  elles  ont  des 
chances  extrêmes;  si  je  puis  les  courir  pour  moi,  je  n*ose  y 
exposer  ma  famille.  La  fortune  m''a  trop  appris  A  me  défier 
décile.  Je  ne  veux  pas  fuir  une  seconde  fois ,  je  m'en  suis  trop 
mal  trouvé.  J'aime  mieux  la  mort ,  elle  n'a  rien  qui  m'effraye  ; 
je  m'y  attend,  je  m'y  exerce  tous  les  jours.  Us  se  contenteront 
de  ma  vie ,  Us  épargneront  celle  de  ma  femme  et  de  mes 
enfanta. 

Vni.  —  La  reine  nourrissait  les  mêmes  pensées.  Une  mélan- 
colie abattue,  interrompue  seulement  par  des  élans  de  mâle 
fierté,  avait  remplacé  sur  son  visâg-e  et  dans  3e$  paroles  la  séré- 
nité de  ses  heureux  jours.  »Je  commence  à  voir  qu'ils  feront  le 
procès  du  roi,a  disait- elle  à  son  amie  la  princesse  de  Lamballe. 
9)Quant  a  moi» je  suis  étrangère...  ils  m'assassineront!  Que  de- 
viendront nos  pauvres  enfanta  ?(&  Souvent  ses  femmes  la  surpre- 
naient dans  les  larmes.  L'une  d'elles  ayant  voulu  lui  présenter 
une  potion  calmante  dans  une  de  ces  crises  de  douleur:  «Lais- 
sei  ià^tf  lui  répondit  la  reine,  «ces  médicaments  inutiles  pour 
les  maux  de  l'âme  ;  ib  ne  me  peuvent  rien.  Les  langueurs  et  les 
spasmes  sont  les  maladies  des  femmes  heureuses.  Depuis  mes 
malheurs  je  ne  sens  plus  mon  corps,  je  ne  sens  que  ma  destinée, 
mais  ne  le  dites  pas  au  roi.  a 

IX.  —  Quelquefois  cependant  l'espérance  prévalait  sur  l'a- 
battement dans  cette  âme.  Le  ressort  de  la  jeunesse  et  du  carac- 
tère la  relevait  de  ae»  pressentimenta.  Forcée  par  la  crainte  des 
altroupementa  des  faubourgs  et  des  surprises  nocturnes  de  quit- 
ter son  appartement  du  rez-de-chaussée,  Marie- Antoinette  avait 
fait  placer  son  lit  dans  une  chambre  du  premier  étage  entre  la 
chambre  du  roi  et  celle  de  ses  enfants.  Tou^ouib  êH^'^<b^Vy^%- 
tempM  arani  Je  Jour,  elle  avait  défendu  qu^ou  i«ciniX\&«  ^^^tvw^^- 
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nés  et  les  rideaux  de  ses  fenêtres,  afin  dejoair  des  premières  clar- 
tés da  ciel  qui  venait  abréger  la  longueur  de  ses  nnits  sans  sommeil  1 
Une  de  ces  nuits  de  juillet  où  la  lune  éclairait  sa  chambre,  eUe  eoa- 
templa  longtemps  le  ciel  avec  un  recueillement  de  joie  intérieire. 
9  Vous  voyez  cette  lune,«  dit-elle  à  la  personne  qui  ydllait  an 
pied  de  son  lit:  «quand  elle  viendra  de  nouveau  briller  dans  la 
mois,  elle  me  trouvera  libre  et  heureuse,  tt  nos  chaînes  seroit 
brisées.»  Elle  déroula  Bi.s  espérances,  ses  craintes,  ses  angoisses, 
l'itinéraire  des  princes  et  du  roi  de  Prusse ,  leur  prochaine  M- 
trée  dans  Paris,  ses  inquiétudes  sur  IVxpIosion  de  la  capitale  à 
rapproche  des  armées  étrangères,  ses  tristesses  snrledéÂinld^é- 
nergie  du  roi  dans  la  crise.  «Il  n'est  pas  làche,«  disait-elle; 
»au  contraire^  il  est  impassible  d(  vant  le  danger;  mais  aoB  coi- 
rage  est  dans  son  cœur  et  n'en  sort  pas,  sa  timidité  Vf  comprine. 
Son  grand-père,  Lou's  XV,  a  prolongé  son  enfance  jusqa^à  vingt 
et  un  ans.  Sa  vie  s'en,  ressent.  11  n'ose  rien.  Sa  propre  paroleFe^ 
fraye.  Un  rooténergique  de  sa  bouche  en  ce  moment  i  la  garde  na- 
tionale entraînerait  Paris.  Il  ne  le  dira  pas.  Pour  moi,  je  poomis 
bien  agir  et  monter  à  cheval  s'il'le  fallait  ;  mais  ce  serait  donner  des 
armes  contre  lui.  On  crierait  à  l'Autrichienne!  Une  reine  qii 
n'est  pas  régente  dans  ma  situation  doit  se  taire  et  se  préparera 
mourir  lu 

X.  —  Madame  Elisabeth  recevait  les  confidences  des  devz 
époux  et  les  caresses  des  enfants.  Sa  foi,  plus  soumise  que  eelle 
de  la  reine,  plus  tendre  que  celle  du  roi,  faisait  de  sa  vie  un  con- 
tinuel holocauste.  Elle  ne  trouvait,  ainsi  que  son  frère,  decoeae- 
idtion  qu'au  pied  des  autels.  Elle  y  prosternait  tous  les  matins  si 
résignation.  La  chapelle  du  château  était  le  refuge  où  la  fanâie 
royale  s'abritait  contre  tant  de  douleurs.  Mais  là  encore  la  bsiae 
de  8?B  ennemis  la  poursuivait.  Un  des  premiers  dimanches  de 
juillet,  des  soldats  de  la  garde  nationale  qui  remplissaient  la  gale- 
rie par  on  le  roi  allait  entendre  h  messe  crièrent  :  Plut  de  roi, 
a  bas  le  veto  I  Le  roi,  accoutumé  aux  outrages,  entendit  ees  ciif 
vit  ces  gestes  sans  s'étonner.  Mais  à  peine  la  famille  royale  dCail- 
elle  agenouillée  dans  sa  tribune,  que  les  musiciens  de  la  cluipelle 
firent  éclater  les  airs  révointionnaires  de  la  Mar9mUaUe  et  da 
Çof  ira.  Lea  chantres  eux-mèmea;  c^^\%\a««nt  dans  kt  paanaies 
/éf  Mirophes  menaçantea  que  \a  coXbte^  ^«  X^v^^  «Àx^M^V\«9KtlMâL 
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des  rois,  les  chantèrent  avec  affectation  à 'plusieurs  reprises, 
comme  si  la  menace  et  la  terreur  ftissent  sorties  de  ce  sanctuaire 
même  où  la  famille  condamnée  venait  chercher  la  consolation  et 
la  force. 

Le  roi  fht  plus  sensible  à  ces  outrages  qu'à  tous  les  autres. 
9911  lui  sembla^»  dit-il  en  sortant,  «que  Dieu  lui-même  se  tour- 
nait contre  lui. a  Les  princesses  mirent  leurs  livres  sur  leurs 
yeux  pour  cacher  leurs  larmes.  La  reine  et  ses  enfants  ne  pou- 
vaient plus  respirer  Tair  du  dehors.  Chaque  fois  qu'on  ouvrait 
les  fenêtres  on  entendait  crier  sur  la  terrasse  des  feuillants:  La 
ne  de  Marie^  Antoinette  !  Des  colporteurs  étalaient  des  estampes 
infâmes  où  la  reine  était  représentée  en  MessaHne  et  le  roi  en 
ViielHus.  Les  éclats  de  rire  de  la  populace  répondaient  aux  apo- 
strophes obscènes  que  ces  hommes  adressaient  du  geste  aux  fe- 
nêtres du  château.  L'intérieur  même  des  appartements  n'était 
pas  à  l'abri  de  Tinsulte  et  du  danger.  Une  nuit,  le  valet  de 
chambre  qui  veillait  dans  un  corridor  à  la  porte  de  la  reine  lutta 
avec  un  assassin  qui  se  glissait  dans  l'ombre.  Marie- Antoinette 
s'élança  de  sa  couche  au  bruit.  ^^Quelle  situation!»  s'écria- 
t-elle,  9)des  outrages  le  jour,  des  meurtres  la  nuit  la 

XI.  —  A  chaque  instant  on  s'attendait  à  de  nouveaux  assauts 
des  faubourg-s.  Une  nuit  où  Ton  croyait  à  une  irruption,  le  roi 
et  madame  Elisabeth,  réveillés  et  debout,  avaient  défendu  d'é- 
veiller la  reine.  9)Laissex-la prendre  quelques  heures  de  repos,» 
dit  le  roi  à  madame  Campan,  r>e\le  a  bien  assez  de  peines  I  ne  les 
devançons  pas.»  A  son  réveil,  la  reine  se  plaigfuit  amèrement 
de  ce  qu'on  l'avait  laissée  dormir  pendant  les  alarmes  du  chA- 
tean.  9)Ma  sosur  Elisabeth  était  près  du  roi,  et  je  dormais  la 
s'écria-t-elle.  r>3e  suis  sa  femme,  et  je  ne  veux  pas  qu^il  eoure 
un  danger  sans  que  je  le  partag'elu 

C'est  dans  ces  jours  de  trouble  que  le  roi  recueillit  et  cacha 
les  papiers  découverts  depuis  dans  l'armoire  de  fer.  On  sait  que 
ce  prince,  plus  homme  que  roi,  se  délassait  des  soucis  du  trône 
par  des  travaux  de  main  et  qu'il  excellait  dans  le  métier  de  la 
serrurerie.  Pour  se  perfectionner  dans  son  art,  il  avait  admis 
depuis  dix  ans  dans  sa  familiarité  un  serrurier  nommé  Gamain. 
Le  roi  et  l'ouvrier  étaient  amis  comme  des  Yioymh^^  ^\  "^^vc^^ 
de0  bemree  ensemble  et  qui  échangent  dauB  VvdWiaxXÀ  \^ft^  ^^ 
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pensées.  Louis  XYI  croyait  à  la  fidélité  de  son  compagnon  de 
travail.  Il  lui  confia  le  soin  de  pratiquer  dans  répaissenrdnmv 
d'un  corridor  obscur  qui  desservait  son  appartement  une  oaver- 
ture  recouverte  d'une  porte  en  fer  et  masquée  avec  art  par  def 
boiseries.  Là  le  roi  enfouit  des  papiers  politiques  importants  et 
les  correspondances  secrètes  qu'ail  avait  entretenues  avec  Mira- 
beau, Barnave  et  les  girondins.  Il  crut  le  cœur  de  Gamain  anai 
sûr  et  aussi  muet  que  la  muraille  à  laquelle  il  livrait  ses  secreti 
Gamain  lut  un  traître  et  dénonça  plus  que  son  roi,  il  dénonça 
son  compagnon  et  son  ami. 

XU.  —  Le  jour  de  la  fédération,  Louis  XVI  se  rendit  avec  Ii 
reine  et  ses  enfants  au  Champ-de-Mars.  Des  troupes,  indédseï 
Tescortaient.  Une  peuple  immense  entourait  Tautel  de  la  patrie. 
Les  cris  de  vive  Pétion  I  insultèrent  le  roi  à  son  passage.  La  reine 
tremblait  pour  les  jours  de  son  mari.  Le  roi  marcha  à  la  gauche 
du  président  de  rassemblée  vers  Tautel  à  travers  la  foule.  U 
reine,  inquiète,  le  suivait  des  yeux,  croyant  à  chaque  instant  le 
voir  immoler  par  les  milliers  de  baïonnettes  et  de  piques  soai 
lesquelles  il  avait  à  passer.  Ces  minutes  furent  pour  elles  det 
siècles  d'angoisses.  Il  y  eut  au  pied  de  Fautel  de  la  patrie  na 
mouvement  de  confusion,  produit  par  le  flux  et  le  reflux  de  la 
foule,  dans  lequel  le  roi  disparut.  La  reine  le  crut  frappé  et 
poussa  un  cri  d'horreur.  Le  roi  reparut.  11  prêta  le  serment  ci- 
vique. Les  députés  qui  l'entouraient  l'invitèrent  à  mettre  le  fet 
de  sa  propre  main  à  un  trophée  expiatoire  qui  réunissait  tonales 
symboles  de  la  féodalité,  pour  le  réduire  en  cendres.  La  dignité 
du  roi  se  souleva  contre  le  rôle  qu'on  voulait  lui  imposer.  Il  s^f 
refusa  en  disant  que  la  féodalité  était  détruite  en  France  par  la 
constitution  mieux  que  par  le  feu.  Les  députés  Gensonné.  Jeaa 
Debry,  Garreau  et  Antonelle  allumèrent  seuls  le  bûcher  aux  ap- 
plaudissements du  peuple.  Le  roi  rejoignit  la  reine  et  rentra  dans 
son  palais  à  travers  un  peuple  taciturne.  Les  dangers  de  cette 
journée  évanouis  lui  en  laissaient  envisager  de  plus  terribles.  Il 
n^avait  gagné  qu'un  jour. 

XIH. — Le  lendemain,  un  des  grands  agitateurs  de  89»  le  pre- 
mier provocateur  des  états  généraux,  Duval  d'ÊprémesniU  de- 
rena  odieux  à  la  nation  parce  cj^'W  n^vf^i^  vonln  de  la  révofai- 
iioa  qu^âtt  profit  des  parlemeuU,  «V  i^usl^  VÀ&X^^'ViB^KttMd^ 
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ittaquéi  il  a'était  rangée  da  parti  de  la  cour,  fut  rencontré  snr  la 
kerrawe  desPeaillants  par  des  groupes  dépeuple  qui  Finsaltèrent 
et  le  déngnèrent  A  la  foreur  des  Maraeillaia.  Atteint  de  plorieura 
Boupa  de  sabre,  abattu  sous  lea  pîeda  des  assassins,  tratné  loot 
MDglant  par  les  cheveux  dans  le  ruisseau  de  la  rue  Saint-Honoré 
rers  un  ég^out,  on  allait  Fy  jeter,  quelques  gardes  nationaux  l'ar- 
rachèrent mourant  des  mains  des  meurtriers  et  le  portèrent  aa 
poste  du  Palais-Royal.  La  foule,  altérée  de  sangr,  assiégeait  les 
portes  du  corps-de-garde.  Pétion  averti  accourut,  se  flt  jour, 
entra  au  poste ,  contempla  d'Êprémesnil  longtemps  en  silence, 
les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  et  s*évanouit  dliorreur  A' la  vue 
de  ce  sinistre  retour  de  Popinion.  Quand  le  maire  de  Paris  eut 
repris  neB  sens,  Pinfortuné  d'Êprémesnil  se  souleva  péniblement 
du  lit  de  camp  où  il  était  étendu.  «Et  moi  aussi^  monsieur,  a 
dit-il  à  Pétion,  9j'ai  été  l'idole  du  peuple  et  vous  voyez  ce  qu^il  a 
fait  de  moi!  Paisse-t-il  vous  réserver  un  autre  sort  la  Pétion  ne 
répondit  rien,  des  larmes  roulèrent  dans  uen  yeux;  il  eut  de  ce 
jour  le  pressentim||)t  de  l'inconstance  et  de  Pingratitude  du 
peuple. 

D'autres  assassinats  aussi  soudains  que  la  main  de  la  multitude 
révélaient  une  fièvre  sourde,  dont  les  accès  ne  tardèrent  pas  à 
éclater  en  actes  plus  tragiques  et  plus  généraux.  Un  prêtre,  qui 
avait  prêté,  puis  rétracté  son  serment  constitutionnel ,  fut  pendu 
à  la  lanterne  d'un  réverbère  sur  la  place  Louis  XV.  Un  garde  du 
corps,  qui  traversait  le  jardin  des  Toileries  et  qui  regardait  avec 
attendrissement  le  palais  de  ses  anciens  maîtres  changé  en  prison, 
fut  trahi  par  ses  larmes ,  saisi  par  une  foule  de  femmes  et  d'en- 
fants de  quinze  à  seize  ans,  traîné  sur  le  sable  et  noyé  avec  des 
raffinements  de  barbarie  dans  le  bassin  du  jardin  sous  les  fenêtres 
du  roi. 

La  garde  nationale  réprimait  mollement  ces  attentats;  elle 
sentait  sa  force  morale  lui  échapper  à  l'approche  des  Marseillais. 
Placée  entre  les  excès  du  peuple  et  les  trahisons  imputées  à  la 
cour,  en  sévissant  contre  les  uns  elle  craignait  d'avoir  l'air  de 
protéger  les  autres.  Sa  situation  était  aussi  fausse  que  celle  du 
roi  placé  lui-même  entre  la  nation  et  les  étrangers.  La  cour 
sentait  son  isolement  et  recrutait  secrèlemeiil  ^^t^  ^^I^^da^^a^ 
pour  kl  crise  qu'elle  envisageait  sans  trop  tfeSlTO\,\*%^^^^^'> 
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troupe  mercenaire  mais  fidèle  ;  la  garde  constitulionneUe  réeea- 
ment  licenciée,  mais  dont  les  ofliciers  et  les  sous-officiers  soldés 
en  secret  étaient  retenus  à  Paris  pour  se  rallier  dans  roeeasion; 
cinq  ou  six  cents  gentilshommes  appelés  de  leurs  provinces  pir 
leur  dévouement  chevaleresque  à  la  monarchie,  répandas  diaii 
les  différents  hôtels  garnis  du  quartier  des  Tuileries,  munis 
d^armes  cachées  sous  leurs  habits,  et  ayant  chacun  un  mot  d*onire 
et  une  carte  d^entrée  qui  leur  ouvrait  le  château  les  jours  de  ras- 
semblement; des  compagnies  d'hommes  du  peuple  et  d^anciens 
militaires  à  la  solde  de  la  liste  civile,  et  commandés  par  M.  d'Ao- 
gremont,  au  nombre  de  cinq  ou  six  cents  hommes,  de  plas,riB- 
mense  domesticité  du  château;  les  bataillons  de  garde  nationale 
des  quartiers  dévoués  au  roi,  tels  que  ceux  de  la  Butte-des-Mon- 
lins,  desFilles-Saint-Thomas;  un  corps  de  gendarmerie  à  cheval 
composé  de  soldats  d'élite,  choisis  dans  les  régiments  de  cava- 
lerie ;  enfin,  un  noyau  de  troupes  de  ligne  cantonné  dans  les  en- 
virons de  Paris  ;  toutes  ces  forces  réunies  au  nom  de  la  constita- 
tion  autour  des  Tuileries,  un  jour  de  combgt,  présentaient  à  b 
cour  un  appui  solide  et  la  perspective  d'une  victoire  dont  le  roi 
tirerait  parti  pour  la  restauration  de  son  autorité. 

Ces  forces  étaient  réelles  et  plus  que  suffisantes,  si  elles  eussent 
été  bien  dirigées  contre  les  forces  nombreuses  mais  désordon- 
nées des  faubourgs.  Le  roi  s'y  fiait,  le  château  avait  repris  de 
Fassurance.  Bien  loin  d'y  redouter  une  nouvelle  insurrection, 
on  la  désirait  dans  les  conciliabules  des  Tuileries.  La  certitude 
d'écraser  et  de  foudroyer  les  hommes  du  20  juin  raffermissait 
tous  les  cœurs.  La  royauté  en  était  arrivée  à  ce  point  de  déca- 
dence où  elle  ne  pouvait  se  relever  que  par  une  victoire.  Elle 
attendait  la  bataille  et  elle  s'y  croyait  préparée. 

XIV.  —  De  leur  côté  les  Girondins  et  les  jacobins,  consternés 
de  la  réaction  d'opinion  que  la  journée  manquée  du  20  juin  avait 
produite  à  Paris  et  dans  les  provinces,  se  préparaient  au  dernier 
assaut.  Bien  qu'ils  n'eussent  point  d'accord  préalable  sur  la  na- 
ture du  gouvernement  qu'ils  donneraient  à  la  France  après  le 
triomphe  du  peuple,  il  leur  fallait  ce  triomphe,  et  ils  conspi- 
raient ensemble  pour  détrôner  leur  ennemi  commun.  L'arrivée 
desMarseiilaisà  Paris,  devait  être^  pour  ces  deux  partis;,  le  signal 
et  Je  moyen  d'action.  CesUorninea  èYiet^vq^^^\foY^^ft%^  i^haiiffiéi 
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par  U  loD^e  marche  qnWs  Tenaient  de  faire  aux  fenz  de  Tété, 
et  qui  f^étaîent  allâmes  sur  leur  ronte  de  toat  Fincendie  d'opi* 
niona  qui  dévorait  lea  filles  et  les  campagnes,  en  rapportaient 
les  flammes  à  Paris.  Pins  aguerris  aux  entreprises  désespérées 
que  le  peuple  bruyant  mais  casanier  de  Paris,  les  Marseillais  de- 
vaient être  le  noyau  de  la  grande  insurrection.  C'était  une  bande 
de  quinze  cents  hommes,  accès  vivants  de  la  fureur  démagogi- 
que qui  refluait  des  extrémités  de  Tempire  pour  venir  rendre  de 
la  force  au  cœur.  Ils  approchaient  conduits  par  des  chefs  subal- 
ternes; les  deux  chefs  véritables  les  avaient  devancés  à  Paris: 
c'étaient  deux  jeunes  Marseillais,  Barbaroox  et  Rebecqui. 

Rebecqui  avait  été  un  des  premiers  agitateurs  de  sa  patrie 
en  89,  à  l'époque  où  l'élection  de  Mirabeau  à  l'assemblée  consti- 
tuante troublait  Aix  et  Marseille.  Mis  en  jugement  pour  sa  par- 
ticipation à  ces  troubles ,  il  avait  été  défendu  par  son  éloquent 
complice  devant  l'assemblée.  Devenu  un  des  chefii  des  jacobins 
de  Marseille,  il  s'était  nus  à  la  tête  des  bataillons  de  garde  natio- 
nale de  cette  ville  qui  avaient  marché  sur  Arles  et  arraché  à  la 
vengeance  des  lois  les  assassins  d'Avignon.  Envoyé  à  la  cour 
d'Orléans  pour  ce  fait,  il  y  fut  couvert  de  l'amnistie  que  les  Gi- 
rondins avaient  jetée  sur  les  crimes  du  midi.  Résolu  de  pousser 
la  révolution  jusqu'à  son  but,  au  risque  même  de  le  dépasser, 
Rebecqui,  lié  d'abord  avec  les  Girondins,  était  retourné  à  Mar- 
seille et  y  avait  recruté,  de  concert  avec  Barbaroux,  cette  colonne 
mobile  de  Marseillais  dont  les  conspirateurs  de  Paris  avaient  be- 
soin pour  électriser  la  France  et  pour  achever  l.urs  desseins. 
L'appel  de  cette  force  populaire  à  Paris  était  une  pensée  de  ma- 
dame Roland^  accomplie  par  ces  deux  jeunes  séides.  Pendant  que 
les  orateurs  et  les  tribuns  de  l'assemblée  péroraient  vainement 
aux  jacobins,  aux  cordeliers  et  au  manège,  agitant  les  masses 
sans  leur  donner  d'impulsion  précise,  une  femme  et  deux  jeunes 
gens  prenaient  sur  eux  la  responsabilité  des  événements  et  pré- 
paraient la  journée  suprême  de  la  monarchie. 

Barbaroux  et  Rebecqui  rencontrèrent  Roland  aux  Champs- 
Elysées,  peu  de  jours  avant  l'arrivée  des  Marseillais.  L'ancien 
ministre  et  les  jeunes  gens  s'embrassèrent  avec  ce  sentiment  de 
solennelle  tristesse  qui  devance  dans  le  cœur  deft  YM^mcMA  V«v^- 
lus  ïac^ompl/gsemeat  des  projets  extrême»,  k^w^  vsrà  ^»»ik^  ^ 
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voix  basse  et  des  malheurs  de  la  patrie  et  des  plaos  qui  les  oe- 
cupaient,  ils  conviorent,  pour  échapper  à  l'œil  des  espions  de  h 
cour,  d'avoir  le  lendemain  chez  madame  Roland  un  dernier  ci- 
tretien. 

Les  deux  Marseillais  se  rendirent  la  nuit  dans  le  petit  appar- 
tement de  la  rue  de  La  Harpe  où  logeait  depuis  sa  retraite  le 
ministre  disgracié.  Madame  Roland,  Tâme  de  son  mari  et  l'inspi- 
ration de  ses  amis,  assistait  à  l'entretien  et  relevait  à  la  hantev 
et  à  la  résolution  de  ses  pensées.  9»  La  liberté  est  perdue  si  non 
laissons  du  temps  à  la  courra  dit  Roland.  «La  Fayette  est  ven 
réséler  à  Paris,  par  sa  présence  dictatoriale,  le  secret  des  trahi- 
sons qu'il  médite  à  l'armée  du  Nord.  L'armée  du  centre  n*a  ni 
comité,  ni  dévouement,  ni  g^énéral.  Dans  six  semaines  les  Autri- 
chiens seront  à  Paris  I  a 

On  déroula  dçs  cartes,  on  étudia  les  positions ,  les  lignes  des 
fleuves,  les  escarpements  des  montagnes,  les  défilés  qui  pouvaieal 
présenter  les  obstacles  les  plus  infranchissables  à  l'invasiOD  de 
l'étranger.  On  dessina  des  camps  de  réserve  destinés  à  couvrir 
successivement  les  lignes  secondaires  quand  les  principales- se- 
raient forcées.  Enfin  on  résolut  de  presser  l'arrivée  des  batail- 
lons de  Marseille  pour  exécuter  le  décret  du  camp  sous  Paris,  ei 
pour  prévenir,  par  une  insurrection  décisive,  l'effet  des  iramtf 
de  la  cour.  11  fut  convenu  que  Pétion ,  nécessaire  au  mouvement 
projeté  par  l'ascendant  de  son  nom  et  nécessaire  à  la  mairie ponr 
paralyser  toute  résistance  de  ia  municipalité  et  de  la  garde  na- 
tionale au  complot,  garderait  ce  rôle  de  neutralité  légale  et  hy- 
pocrite si  utile  aux  projets  des  agitateurs.  Barbaroux,  dinaat 
chez  lai  quelques  jours  après,  lui  dit  tout  haut  qu'il  ne  tarde- 
rait pas  à  être  prisonnier  dans  sa  maison.  Pétion  comprit  et  sourit 
Sa  femme  feignit  de  s'alarmer.  ?) Tranquillisez-vous ,  madame!» 
reprit  Barbaroux;  «si  nous  enchaînons  Pétion,  ce  sera  auprès 
de  vous  et  avec  des  rubans  tricolores.» 

Carra  avertit  également  Pétion  qu'on  le  mettrait  en  régie  avec 
ses  devoirs  officiels  de  maire,  en  lui  donnant  une  garde  de  sil^eté 
qui  lui  ferait  un  semblant  de  violence  et  qui  l'empêcherait  d'a- 
gir au  moment  de  Finsurrection.  Pétion  accepta  tellement  ce 
rôle  dans  cette  comédie  de  \è^V\lé^  qu'il  se  plaignit  après  Févé- 
nement  de  ce  que  les  con^urèB  «iN«\etA>  Vax^^  ^^  \^  \vk^  «rt^^vor^ 
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et  qa*il  envoya  plusieurs  fois  lui-même  presser  l'arrivée  des  dé- 
tachements d'insurgés  qui  devaient  simuler  son  arrestation.  Ma- 
dame Roland  fiit  l'âme,  Pétion  le  moyen,  Barbaroux,  Danton, 
Santerre  lés  meneurs  du  mouvement. 

Les  conspirateurs  cherchèrent  quelques  jours  un  général 
ciq>able  d'imprimer  une  direction  militaire  à  ces  forces  indisci- 
plinées et  de  créer  l'armée  du  .peuple  contre  l'armée  delacoun 
Ils  jetèrent  les  yeux  sur  Montesquiou,  général  de  l'armée  des 
Alpes,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  à  Paris,  où  il  venait  solli- 
citer des  renforts.  Montesquieu,  ambitieux  de  gloire,  de  dignités, 
de  fortune,  attaché  par  sa  naissance  au  parti  de  la  cour,  par  ses 
principes  et  par  les  perspectives  que  la  révolution  ouvrait  à  sa 
fortune  au  parti  du  peuple,  paraissait  à  Danton  un  de  ces 
hommes  qui  peuvent  se  laisser  tenter  aussi  bien  par  un  grand 
service  à  rendre  à  la  liberté  que  par  un  grand  service  à  rendre 
an  trône.  Roland  et  ses  amis  curent  une  conférence  avec  ce 
général  chez  Barbaroux.  Ils  lui  dévoilèrent  une  partie  de  leurs 
plans.  Montesquiou  les  écouta  sans  étonnement  et  sans  répu- 
gnance; mais  il  ne  se  décida  point.  Ils  crurent  que  la  cour 
avait  pris  les  devants  et  que  Montesquiou,  doutant  du  résultat 
de  cette  dernière  lutte  entre  le  peuple  et  le  roi,  voulait  rester 
indécis  comme  le  hasard  et  libre  comme  l'événement.  Ils  le 
quittèrent  sans  rompre  avec  lui,  et  se  décidèrent  à  ne  donner 
an  peuple  d'autre  tactique  que  sa  fureur  et  d'autre  général  que 
la  fortune. 

XV. — Le  lendemain,  29  juillet,  tes  Marseillais  arrivèrent  à  Cha- 
ranton.  Barbaroux,  Bourdon  de  TÔise,  Merlin,  Santerre  allèrent  à 
leur  rencontre  accompagnés  de  quelques  hommes  d'action  des  ja- 
cobins et  des  faubourgs.  Un  banquet  fraternel  réunit  les  Marseil- 
lais et  les  conjurés  de  Paris.  Les  mains  se  serrèrent,  les  voix  se  con- 
fondirent. Les  chefs  venaient  de  trouver  leur  armée,  l'armée  venait 
de  trouver  ses  chefs.  L'action  ne  pouvait  tarder.  Après  le  banquet, 
où  l'enthousiasme  qui  dévorait  les  émes  éclata  dans  les  notes  dn 
chant  de  Rouget  de  Lisle,  les  conjurés  congédièrent  pour  quelques 
heures  les  Marseillais  logés  chez  les  principaux  patriotes  de  Cha- 
renton.  Ils  se  rendirent  à  la  faveur  de  la  nuit  dans  nne  maison 
isolée  du  village,  entourée  de  jardins,  el  qm  »eit\«\V  ^ç?ç\»&  ^^- 
Bievr0  mois  d^asiîe  mystérieux  à  leurs  coiic\^«\w\eti.  ^«oX:^^^^i 
2.  ■     \ 
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Danton,  Fabre  d'Ëglantinc,  Panis^  Hu^enin,  Gonchoo,  Mtrtt, 
Alexandre,  Camille  Desmoulins,  Varlet,  LenfanI,  Barbarovx  et 
quelques  autres  hommes  d'exécution  s'y  trouvèreol.  C^était  dau 
cette  maison  que  toutes  les  journées  de  la  révolution  ayaienl  et 
leur  veille.  On  y  sonnait  Theure;  on  y  donnait  le  mot  d*ordre. 
Des  délibérations  intimes  mais  souvent  orageuses  précédaie^l 
ces  résolutions.  Des  ruelles  désertes  et  de  larges  champsciiltivéi 
par  les  maraichers  des  faubourgs  séparaient  la  maison  des  eoa- 
jurés  des  autres  habitations^  en  sorte  que  le  concours  des  coa- 
spirateurs  ne  pouvait  être  aperçu  et  que  les  vociférations  se  per- 
daient dans  Tespace.  Les  portes  et  les  volets  toujours  fermés 
donnaient  à  cette  demeure  Tapparence  d'une  maison  de  cann 
pagne  inhabitée.  Le  concierge  n'en  ouvrait  la  porte  que  la  mit 
et  sur  des  signes  de  reconnaissance  convenus. 

11  était  plus  de  minuit  quand  les  meneurs  s'y  rendirent  par 
des  sentiers  différents,  la  tète  encore  échauffée  des  hymnes  pa- 
triotiques et  des  fumées  du  vin.  Par  une  de  ces  étranges  colncî-' 
dences  qui  semblent  quelquefois  associer  les  grandes  crises  de  la 
nature  aux  grandes  crises  des  empires,  un  orage  éclatait  en  ce 
moment  sur  Paris.  Une  chaleur  lourde  et  morte  avait  tout  le  jov 
étouffé  la  respiration.  D'épais  nuages  marbrés  vers  le  soir  de 
teintes  sinistres  avaient  comme  englouti  le  soleil  dans  un  océaa 
suspendu.  Vers  les  dix  heures  l'électricité  s'en  dégag'ea  par  des 
milliers  d*éclairs  semblables  à  des  palpitations  lumineuses  da 
ciel.  Les  vents,  emprisonnés  derrière  ce  rideau  de  nuages,  s*eB 
dégagèrent  avec  le  rugissement  des  vagues,  courbant  les  moîi- 
sons,  brisant  les  branches,  des  arbres,  emportant  les  toits.  La 
pluie  et  la  grêle  retentirent  sur  le  sol  comme  si  la  terre  eût  été 
lapidée  d'en  haut.  Les  maisons  se  fermèrent,  les  rues  et  les  roatei 
se  vidèrent  en  un  instant.  La  foudre,  qui  ne  cessa  d*éclater  et 
de  frapper  pendant  huit  heures  de  suite,  tua  plusieurs  de  ces 
hommes  et  de  ces  femmes  qui  viennent  la  nuit  approvisionner 
Paris.  Des  sentinelles  furent  trouvées  foudroyées  dans  la  oendre 
de  leur  guérite.  Des  grilles  de  fer,  tordues  par  le  vent  on  parle 
feu  du  ciel,  furent  arrachées  des  murs  où  elles  étaient  scellées  par 
leurs  gonds,  et  emportées  à  des  distances  incroyables*  Les  deu 
dômes  naturels  qui  s'élèveul  au-des«u.ft  de  Thoriaon  de  la  caai- 
pagne  de  PariB,  Monimarlre  el\el^ou\-NiV«tv««L^i»Ks^)ki^it«aiL«n 
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plus  grande  masse  ce  fluide  amoncelé  dans  les  nues  qui  les  en- 
veloppaient. Le  tonnerre,  s^attachant  de  préférence  à  tous  les 
monuments  insolés  et  couronnés  de  fer^  abattit  toutes  les  croix 
qui  s^élevaient  dans  la  campagne  aux  carrefours  des  routes,  de- 
puis la  pleine  d'Issy  et  les  bois  de  Saint-Germain  et  des  Versailles 
jusqu^à  la  croix  du  pont  de  Charenton.  Le  lendemain  les  tiges  et 
les  bras  de  ces  croix  jonchaient  partout  le  sol ,  comme  si  une 
armée  invisible  eût  renversé  sur  son  passage  tous  les  signes  ré- 
pudiés du  culte  chrétien. 

XVL  —  C'est  au  bruit  de  ces  foudres  que  les  conjurés  de 
Charenton  délibérèrent  le  renversement  du  trône.  Danton,  Hu- 
guenin,  Alexandre,  Gonchon,  Camille  Desmoulins,  plus  en  rapport 
avec  les  quartiers  de  Paris,  répondirent  des  dispositions  insurrec- 
tionnelles du  peuple. 

Santerre  promit  que  quarante  mille  hommes  des  feubourgs  se 
porteraient,  le  lendemain,  au-devant  des  Marseillais,  comme 
pour  fraterniser  avec  eux.  On  convint  de  placer  les  fédérés  pho- 
céens au  centre  de  cette  formidable  colonne,  et  de  la  faire  défiler 
des  faubourgs  sur  les  quais.  Sur  Tordre  de  Pétion ,  complice, 
un  train  d'artillerie ,  faiblement  gardé ,  devait  être  placé  sur  la 
route  des  Marseillais ,  de  manière  à  être  enlevé  par  eux.  Mille 
insurgés  devaient  se  détacher  de  la  colonne  principale,  pendant 
qu'elle 'filerait  vers  le  Louvre;  entourer  Thôtel  de  ville,  para- 
lyser Pétion  et  favoriser  l'arrivée  de  nouveaux  commissaires  des 
sections,  qui  viendraient  déposer  la  municipalité,  en  installer 
une  nouvelle,  et  donner  ainsi  le  caractère  légal  au  mouvement. 
Quatre  cents  hommes  iraient  arrêter  le  directoire  du  départe- 
ment. L'Arsenal,  la  Halle-aux-Blés,  les  Invalides,  les  hôtels  des 
ministres,  les  ponts  sur  la  Seine  seraient  occupés  par  des  postes 
nombreux.  L'armée  du  peuple ,  divisée  en  trois  corps ,  s'avan- 
cerait sur  les  Tuileries.  Elle  camperait  dans  le  Carrousel  et  dans 
le  jardin  avec  du  canon,  des  vivres,  des  tentes;  elle  s'y  fortifie- 
rait par  des  coupures,  des  barricades,  des  redoutes  de  campagne  ; 
elle  intercepterait  ainsi  toutes  les  communications  entre  le  châ- 
teau et  ses  défenseurs  du  dehors,  s*il  devait  s'en  présenter.  La 
faible  garde  suisse  des  Tuileries  n'essaierait  p%B  d^  VoWAt  ^^"oXx^ 
une  armée  inaombnble  pourvue  d'artillerie.  On  ik«XX%^^^^^ 
pas  J0s  Maires  régiments  saisges  dans  leurs  ea&eiue»*  on  tk«i  ^^^^ 
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tenterait  dé  les  cerner  et  de  leur  dire  d'attendre,  immobiles,  It 
manifestation  de  la  volonté  nationale.  On  ne  pénétrerait  pas  de 
force  dans  le  château,  on  bloquerait  seulement  la  royàaté  dans 
son  dernier  asile  ;  et,  à  Timitation  du  peuple  romain  quand  il 
se  retirait  sur  le  ijdont  Aventîn ,  on  enverrait  un  plébiscite  à 
rassemblée  pour  lui  signifier  que  le  peuple ,  canapé  autour  des 
Tuileries,  ne  déposerait  les  armes  qu^après  que  la  représentatiOB 
nationale  aurait  pourvu  aux  dangers  de  la  patrie  et  assuré  la 
liberté.  Aucun  désordre ,  aucune  violence ,  aucun  pillage  ne 
seraient  impunis;  aucun  sang  ne  coulerait.  Le  détrônement 
s'accomplirait  avec  ces  imposantes  démonstrations  de  force  qui, 
en  décourageant  toute  résistance,  enlèvent  le  prétexte  et  l'occa- 
sion de  tous  excès.  Ce  lierait  un  acte  de  la  volonté  du  peuple, 
grand,  pur  et  irrésistible  comme  lui. 

Tel  était  le  plan  des  Girondins,  écrit,  au  crayon  par  Baiiiaronx, 
copié  par  Fournier  l'Américain,  on  des  chefs  des  Marseillais,  et 
adopté  par  Danton  et  par  Santerre. 

XVII;  —  Les  conspirateurs  s'entre-jurèrent  de  l'exécuter  le 
lendemain;  et,  pour  se  prémunir  réciproquement  contre  la  ré- 
vélation d^un  traître ,  s'il  pouvait  y  avoir  un  traître  parmi  eux, 
ils  convinrent  de  se  surveiller  mutuellement.  Chaque  chef  mar- 
seillais prit  avec  lui  un  des  chefs  parisiens,  chaque  meneur  pa- 
risien s'adjoignit  un  officier  marseillais:  Héron  avec  Rebecqoi, 
Barbaroux  avec  Bourdon  et  ainsi  des  autres,  afin  que  la  trahison, 
de  quelque  côté  qu'elle  vînt,  eût  à  l'instant  son  vengeur  dans  le 
complice  même  qu'elle  aurait  choisi.  Quant  à  la  décision  de  l'as- 
semblée nationale,  on  ^'abstint,  de  la  préjuger,  de  peur  do  faire 
naître  des  divisions  au  moment  où  l'unanimité  était  nécessaire. 
Il  faut  que  le  but  des  partis  soit  vague  et  indécis  comme  les  pas- 
sions et  les  chimères  de  chacun  de  ceux  qui  les  composent.  On 
diminue  tout  ce  qu'on  précise. .  Ne  rien  définir  et  tout  espérer, 
c^est  le  prestige  des  révolutions. 

Seulement  la  déchéance  du  roi  était  le  cri  général  despolriofes; 

on  la  demandait  déjà  tout  haut  dans  les  clnbs,  dans  les  sections, 

dans  les  pétitions,  à  rassemblée.   Le  peuple,  campé  autour  du 

château j  qu'on  lui  moutrail  comme  le  foyer  de  la  trahison,  la  de- 

manderait  iaévitablemeiil  à  ses  Te^Tèfte\i\»nLVft.  Ikvu^V^  toi  des- 

ceada  du  trône,  relèveTaît-ouuuXi^iu^'^^^^^W^^'*^^^^ 
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'.  monter  1  Serait-ce  an  enTant  sous  la  tutelle  du  peuple  ? 
lerfiit-ce  le  duc  d^OrletAs?  Le  Luc.  d'Orléans  avait  des  fami- 
iérs  et  peu  de  partisans.  Si  sa  complicité  présumée  contre  la 
ôor  tentait  quelques  hommes  perdus  d'honneur  et  de  dettes, 
on  nom,  mal  famé,  répugnait  aux  amis  intègres  de  la  liberté, 
iaissance,  fortune,  conformité  d^'ntéréts,  popularité,  solidarité 
"^opinion,  dévouement  à  la  cause  populaire,  le  due  d'Orléans 
Vait  tous  les  titres  pour  être  couronné  par  le  peuple  et  pour 
riompbèr  avec  lui  ;  il  ne  lui  en  manquait  i|u'un  :  la  considéra- 
ion:  publique!  Il  pouvait  servir  et  sauver  son  pays;  il  ne  pouvait 
as  illustrer  la  révolution.  C'était  son  tort.  Robespierre  et  les 
icobins  répugnaient  à  accepter  son  nom.  Les  Girondins  le  dé- 
signaient à  cause  de  son  entourage.  Ils  l'écartèrent  d'un  com- 
inn  accord  du  programme  qu'ils  proposaient. 

Roland,  Vergniaud,  Gensonné,  Guadet,  Barbarouz  lui-même, 
uoique  indécis  et  hésitants  devant  la  république,  la  préféraient 
vee  toutes  ses  chances  d'anarchie  à  la  domination  d'un  prince 
ai  ferait  succéder  sur  le  trône  l'hésitation  à  la  faiblesse,  et  qui 
onnerait,  selon  eux,  à  une  constitution  jeune  et  saiqe  toutes  les 
lisérés  de  la  caducité.  Changement  de  dynastie,  régence,  dicta- 
are  ou  république,  tout  resta  donc  dans  une  réticence  eomplèto 
ntre  les  meneurs;  on  s'en  rapporta  à Tévénem eut,  et  on  se  con- 
sntfi  de  le  préparer  sans  lui  demander  d'avance  son  secret.  Ce 
it  la  marche  constante  des  Girondins:  pousser  toujours  sanssa- 
pir  &  quoi.  C'est  ce  système  de  hasard  qui  fit  de  ces  hommes  les 
istruments  de  la  révolution,  et  qui  ne  leur  permit  jamais  d*en 
eveair  les  dominateurs»  Ils  étaient  destinés  par  leur  caractère  à 
lî  donner  l'impulsion,  jamais  la  direction.  Aussi  elle  les  emporta 
)us  avec  elle,  ailleurs  et  plus- loin  qu'ils  ne  prétendaient  aller. 

XVIII.  —  Ce  plan  avorta  par  l'impossibilité  de  faire,  dans  le 
Mte  de  la  nuit,  les  dispositions  nécessaires  A  un  rassemble- 
lent  d'insurgés.  Barbaroux  accusa  de  ce  délai  Santerre,  qui 
oulait  plutôt  l'agitation  de  son  faubourg  que  le  renversement 
n  gouvernement.  Pétion  lui-mémè  n'était  pas  prêt.  Centre  do 
>iis  les  mouvements  légaux  ou  insurrectionnels  de  la  garde 
ationale,  confident  A  la  fois  de  ceux  qui  voulaient  défendre  la 
onstitution  et  de  ceux  qui  voulaient  l'aVlac^^et  .^  '^  ^^v^^  V 
^0au  un  hag»^  diOérenî  et  donnait  dei  ot4t«i*  wi\&t^^>R.- 
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toires.  Il  en  résalta  une  confusion  de  disposîticos,  decoofeilfet 
de  mesures  qui,  laissant  tout  le  monde  dans  rincertiiade  sur 
les  véritables  intentions  da  maire  de  Paris,  suspendit  tout.» 
Ni  Paris  ni  les  faubourgs  ne  s^émurent.  Les  Marseillais  se  Di- 
rent en  marche  sans  autre  cortège  que  les  chefe  qui  étaient  Te- 
nus fraterniser  la  veille  avec  eux.  Deux  cents  hommes  de  garée 
nationale  et  une  cinquantaine  de  fédérés  sans  uniformes,  anaés 
de  piques  et  de  couteaux,  assistèrent  seuls  à  leur  entrée  daas 
Paris*  L'écume  des  faubourgs  et  du  Palais-Royal,  des  eofanti, 
des  femmes,  des  oisifs,  formaient  la  haie  sur  la  place  de  la  Bas- 
tille et  dans  les  rues  qu'ils  traversaient  pour  se  rendre  à  la  mai- 
rie. Pétion  harangua  ces  colonnes.  On  leurs  assigna  leur  oaserae 
à  la  Chaussée-dVVntin.  Ils  s'y  rendirent. 

Santerre  et  quelques  gardes  nationaux  du  faubourg  Saint- 
Antoine  leur  avaient  fait  préparer  un  banquet  chez  un  restaurateor 
des  Champs  Élysées.  Non  loin  de  là,  des  tables  dressées  chei  w 
autre  restaurateur  rassemblaient,  soit  préméditation,  soit  ha- 
sard, un  certain  nombre  d'officiers  de  la  garde  nationale  des 
bataillons  dévoués  au  roi,  quelques  gardes  du  corps  licenciés 
et  de  jeunes  écrivains  royalistes.  Cette  rencontre  ne  pouvait 
manquer  de  produire  une  rixe.  On  croit  que  les  royalistes  li 
désiraient  pour  animer  Paris  contre  cette  horde  étrangère  et 
pour  demander  le  renvoi  des  Marseillais  au  camp  de  Soissoos. 
Dans  la  chaleur  du  repas,  ils  affectèrent  de  pousser  des  cris  de 
vive  le  roi  I  qui  semblaient  braver  les  ennemis  du  trône.  Les 
Marseillais^  répondirent  par  les  cris  de  vive  la  nation*  Les  ges- 
tes provoquèrent  les  gestes.  Les  groupes  du  peuple  qui  assistaient 
de  loin  aux  banquets  jetèrent  de  la  boue  aux  grenadiers  roya- 
listes. Ceux-ci  tirèrent  leurs  sabres.  Le  peuple  appela  les  Marseil- 
lais à  son  secours.  Les  fossés  et  les  palissades  qui  séparaient  les 
deux  jardins  furent  franchis  en  un  clin-d'ooil.  Les  fers  se  croisè- 
rent, les  palissades  arrachées  servirent  d'armes  aux  combattants. 
Le  sang  coula*  Beaucoup  de  gardes  nationaux  furent  blessés. 
Un  d'eux,  l'agent  de  change  Duhamel,  tira  deux  coups  de  pisto- 
let sur  les  agresseurs.  Il  tomba  frappé  A  mort  sons  la  baïonnette 
d'un  Marseillais.  Le  commandant  général  des  troupes  de  garde 
aa  cbàlcaa  fit  battre  \a  gèikètaVe  ^l  dVft^oaer  de  l'artîUerie  daas 
le  jardin  comme  si  on  eùi  ctùii\i  uu^  v»w»<^  XA^^aawâ&m.to 
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Filles-Saînt-Thomaf  prit  fpooUnémeDt  les  armes  pour  voler 
an  aeeonrs  des  grenadiers.  DWtres  bataillons  les  imitèrent^  se 
postèrent  snr  les  boulerards  et  vonlarent  se  porter,  poor  deman- 
der vengeance,  «à  la  caserne  des  Marseillais.  Pétion  acconrut  à  la 
caserne,  délivra  qnelques  prisonniers,  contint  la  garde  nationale 
et  rétablit  Tordre. 

Pendant  ce  tnmnlte  les  royalistes  fugitifs  reçurent  asile  par 
le  Pont-Tonmant  dans  le  jardin  des  Tuileries,  et  les  blessés 
forent  transportés  an  poste  de  la  garde  nationale  dn  chéteaa. 
Le  roi,  la  reine,  les  femmes  de  la  cour,  les  gentilshommes  ras- 
semblés autour  d^enx  par  Id  bruit  du  danger,  descendirent  an 
poste,  pansèrent  de  leurs  propres  mains  les  blessures  de  leurs 
défènseora^  et  se  répandirent  en  expressions  d'intérêt  pour  la 
garde  nationale,  d'indignation  contre  les  Marseillais.  Ri'gnault 
de  Saint-Jean-d'Angély  fut  du  nombre  des  blessés.  Le  soir,  le 
soulèvement  de  Topinion  publique  contre  les  Marseillais  était 
général  dans  la  bourgeoisie.  A  la  séance  de  Tt  sscmblée  do  len- 
demain, de  nombreuses  pétitions  demandèrent  leur  éloigne- 
ment.  -Les  tribunes  huèrent  les  pétitionnaires.  Merlin  demanda 
Tordre  du  jour.  Montant  accusa  les  chevaliers  du  poignard. 
Gaston  vit  là  une  provocation  de  la  cour  pour  commencer  la 
guerre  civile.  Grangeneuve  dénonça  les  projets  de  vengeance 
médités  par  la  garde  nationale.  Les  autres  députés  girondins 
éludèrent^  avec  dédain,  la  demande  d'éloigner  les  Marseillais 
et  sourirent  à  ces  préludes  de  violences. 

La  cour,  intimidée  par  ces  symptômes,  chercha  à  s'assurer 
des  chefs  de  cette  troupe  par  les  corruptions ,  an  moyen  des- 
quelles elle  croyait  s'être  attaché  Dicton.  Mais  si  on  corromp  ai- 
sément l'intrigue,  on  ne  corromp  pas  le  fanatisme.  Il  y  avait 
des  hommes  de  sang  parmi  les  Marseillais,  il  n'y  avait  pas  de 
traîtres.    On  renonça  à  ce  plan  de  séduction. 

De  son  côté  Marat  a  'ressa  à  Barbaroux  un  écrit  incendiaire 
pour  être  imprimé  et  distribué  à  ses  soldats.  Marat  provoquait, 
dans  ces  pag^s,  nn  massacre  dn  cor|i8  législatif,  mais  il  voulait 
qu^oo  épargnât  le  roi  et  la  famille  royale.  Ses  liaisons  sourdes 
et  fugitives  avec  les  agents  secrets  de  la  cour  rendaient  cette  hu- 
manité suspect,  sous  une  plume  qui  ne  d\&U\\«\l  ly^^  ^^  «vcw'^v 
MMrai  alon  ae  croyait  pas  encore  a  la  vlcloue  d^  i^^^^^^  ^^"^ 
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la  crise  qui.  se  préparaH.  U  craignait  pour  Ini-mémre;  il  de- 
mandavle  9  août,  un  entretien  secret  à  Barbaroux  et  le  coijârt 
de  le  soustraire  aux  coups  de  ses  ennemis  en  TemmeDant  a?ee 
lui  à  Marseille,  sous  le  dég:uiaement  d'un  charbonnier. 

Xl.X,  —  Une  autre  démarcbe  eut  lieu  au  nom  de  Robespierre, 
et  à  son  iusu,  pour  rallier,  les  Marseillais  a  sa  cause.  Denx  de  sei 
confidents,  Pani's  et  Fréron,  ses  collègues  à  la  municipalité,  firint 
appeler  Rebecqui  et  Barbaroux  à  Thôtel  de  Tille,  sous  prétexte 
de  donner  aux  bataillons  miirseillais  une  caserne  i>lns  rapprocbée 
du  centre,  des  mouvements  dé  h  révolution,  aux  Cbrdeliers.  Cette 
offre  fut  acceptée.  Panis,  Fréron,  Serg-ent  couvrirent  leur  pensée 
de  nuages^  ^11  fdiit  un  chef  au  peuple  !  Brissot  aspire  à  la  dic- 
tature, PétiQU  la  possède  sans  l'exercer.  C'est  un  trop  petit  génie! 
il  aime  sans,  doute  la  révolution,  mais  il  veut  Timpossible  :  des 
révolutions  légales!  Si  on  né. violentait  pas  sa  faiblesse  il  n'y 
aurait  jamais  de  résultat. a 

Le  lendemain,  Barbaroux  se  laissa  entraîner  chez  Robespierre. 
Le  fougueux  jeune  homme  du  Midi  fut  frappé  d'étonnement,  en 
entrant  chez  l'austère  et  froid  philosophe.  La  personnalité  de 
Robespierre,  semblable  à  un  culte  qu'il  se  serait  rendu  à  Ini- 
méme,  respirait  jusque  dans  les  simples  ornements  de  son  mo- 
deste cabinet.  C'était  partout  sa  propre  image  reproduite  parle 
crayon,  par  le  pinceau  Ou  par  lé  ciseau.  Robespierre  ne  s'avança 
pas  au-delà  des  réflexions  générales  sur  la  marche  de  la  révolu- 
tion, sur  Taccélération  que  les  jacobins  et  lui  avaient  imprimée 
à  ses  mouvements,  sur  l'imminence  d'une  crise  prochaine  et  sur 
l'urgence  de  donner  un  centre,  une  âme,  un  chef  A  cette  crise, 
en  investissant  un  homme  d^unç  omnipotence  populaire. —  sNouf 
ne  voulons  pas  plus  d'un  dictateur  que  d'an  roi, a  répondit  brus- 
quement Rebecqui.  On  se  sépara.  Panis  accompagna  les  jeunes 
Marseillais  et  dit  à  Rebecqui  en  lui  serrant  la  main  :  «Vous  avei 
mal  compris;  il  ne  s'agissait  que  d'ilne  autorité  momentanée  et 
insurrectionnelle  pour  diriger  et  sauver  le  peuple,  et  nullement 
d'une  dictature.  Robespierre  est  Lien  cet  homme  du  peuple  !  « 

Excepté  cette  conversation,  provoquée  par  les  amis  de  Robes- 
pierre, à  son  insu,  et  acceptée  par  les  chefs  marseillais,  rienn'io- 
d/que  dans  Robespierre  V%mV\l\oii  ^Téi&».lurée  de  la  dictature, 
ni  Blême  aucune  participation  d\tecX«  wo^  t&û^N^^^tX  ^^\^wsM^ 
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La  répabKqne  était  pour  loi  aae  perspective  reléguée  dans  un 
lointain  priesqne  idéijl^  la  régence  loi  présageait  on  règne  de  fai- 
blease  et  de  troubles  civils;^  le  duc  d'Orléans  loi  répugnait  comme 
une  intrigue  couronnée;  la  constitution  de  1791  loyalement  exé- 
cutée lui  aurait  suffi,  sans  les  trahisons  qu'il  imputait  a  la  cour. 
La  dictature  qu'il  ambitionnait  pOiUir  lui,. c'était  la  dictature  de 
l'opinion  publique,  la  soureraineté  de  sa  parole.  Il  n'aspirait  pas 
à  un  autre  empire,  et  toiit  mouvement  convubif  déa  choses  pou- 
vait nuire  à  celui-là.  . 


LIVRE  VINGTIEME. 


Fermentation.  —  Les  llaneillais  et  le  commune  de  Paris  demandent  la  d^ojrfenmtt  —  La  eonr  se 
prépare  à  la  r^sistance.^  —  La  mise  en  accusation  de  La  Fayette  rejeta  —  Les  députés  consti- 
tutionnels insultés.  —  Préparatifk  des  insurgés. .—  Nuit  du  9  au  10  ao&t.  —  Scènes  intimes 
chez  les  conjurés. — Angoisses  de  la  reine  et  de  madame  Elisabeth.  —  Deaeriptten  desTnile- 
ries. —  Dénombrement  des  troupes.  —  Esprit  qui  les  anime.— PocaibiUté  de  repousser  les 
insurgés. 


I.  —  Cependant  la  fermentation  croissait  «rheare  en  heure* 
On  entendait  partout  ce  murmure  sourd  qui  frés^ge  les  catas- 
trophes des  empires  comme  celles  de  la  nature.  La  Fayette,  di- 
sait-on, allait  marcher  sur  Paris.  Le  vieux  Luckner  avait  avoué 
ce  projet  à  Guadet,  dans  un  diner  chez  Têvéque Gobel.  Avertidu 
danger  de  cet  aveu,  Luckner  le  rétractait  maintenant.  Les  fédé- 
rés, accumulés  dans  Paris,  refusaient  d'en  sortir,  prétextant  les 
trahisons  patentes  des  généraux  aristocrates  sous  lesquels  on  les 
envoyait  non  à  la  victoire,  mais  à  hi  mort.  Dnmonriex  avait  reçu 
Tordre  perfide  de  lever  son  camp  et  d^ouvrir  ainsi  Taccès  de  la 
capitale  aux  Autrichiens.  11  avait  patriotiqnement  désobéi.  Des 
préparatifs  d'attaque  et  de  défense  se  faisaient  secrètement  au 
château.  Les  appartements  intérieurs  du  roi  étaient  remplis  de 
noblvS  et  d'émigrés  rentrés.  L'état-major  de  la  garde  nationale 
conspirait  avec  la  cour.  Le  Carrousel  et  le  jardin  des  Tuileries 
étaient  un  camp,  le  château  une  forteresse  prête  à  vomir  la  mi- 
traille et  l'incendie  sur  Paris.  Le  sol  même  du  jardin  des  Tuile- 
ries était  traité  par  le  peuple  en  terre  maudite  qu'il  était  interdit 
aux  bons  citoyens  de  fouler  du  pied.  Entre  la  terrasse  des  Feuil- 
Ifiots  et  ce  jardin,  on  avait  tendu  pour  toute  barrière  un  ruban 
tricolore  avec  cette  inscription  menaçante:  7>1^t%\i^  ^«(Ax^^^^^"^ 
tient  à  an  ruban,  ta  coaroaae  tient  à  un  S\,u. 
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Les  sections  de  Paris,  ces  clubs  légaux»  ces  fragments  incohé- 
rents de  municipalités,  centres  perpétuels  de  délibérations  anar- 
cbiques,.  essayèrent  de  prendre  quelque  unité  pour  devenir  pioi 
imposantes  et  plus  redputablés  à  rassemblée  et  à  la  coar:  Pétioa 
organisa  à  Thôtel  de  ville  un  bureau  de  Correspondance  géné- 
rale entre  les  sections.  On  y  rédigea  en  leur  nom  une  adresse  à 
Tarmée,  qui  n'était  qu^une  provocation  au  massacre  des  génér- 
raux.  »  Ce  n'est  pas  contre  les  Autricbiens,^  disaient-elles  aux 
troupes,  »que  La  Fayette  voudrait  vous  conduire,  c'est  contre 
nous!  c'est  du. sang  des  meilleurs  citoyens  qu'il  voudrait  arrdser 
le  pavç  du  château  reyal^  afin  de  réjouir  les  yeux  de  cette  cour 
iusatîable  et  corrompue!  Mais  nous^  la  surveillons  etuôus-somnei 
forts  I  Au  moment  où  les  traîtres  voudront  livrer  nos  viQes  a 
l'ennemi,  les  traîtres  auront  disparu  et  nous  nous  serons  ense- 
velis sous  les  cendres  dé  nos  villes!» 

Des  discours  analogues  à  cette  adressé  agitaient  Tâme  da 
peuple  dans  les  sections.  La  presse  répandit  dans  tout  le  royanme 
un  de  ces  discdurs  prononcés  à  la  section  du  Luxembourg  et 
dont  la  concision  relevait  Ténergie.  «Français,  vousavès  Dut 
une  révolution,  contre  qui? —  Contre  le  roi,  h  cour,  les  nobles 
et  leurs  partisans  !  —  A  qui  avez-vous  .  confié  le  sort  de  celte 
révolution  après  Tavoir  faite?  —  An  roi,  à.  la  cour  aux  nobles  et 
ft  leurs  partisans  !  —  A  qui  faites-vou^la  guerre  au-dehors  ?  ^  Au 
rois  y  aux  cours ,  aux  nobles  et  à  leur:»  partisans  1  —  Qur  avei- 
vous  mis  à  la  tète  de  vos  armées  ?  —  Le  roi,  les  nobles,  la  coir 
et  leurs  complices!  Ëb  bien!  concluez:  ou  le  roi,  les  nobles  et 
les  intrigants  qui  sont  à  la  tête  de  vos  affaires  et  de  vos  armées 
sont  toua  des  Brutus  4|ui  sacrifient  leurs  pères,  leurs  frères, 
leurs  fils  au  salut  de  la  patrie,  ou. ils  vous  trabi»ent!tt  La  con- 
clusion de  ce  discours,  facile  à  tirer,  était  qu'il  ne  fallait  pas 
confier  une  révolution  aux  hommes  contre  qui  elle  a  été  faite, 
c'est-à-dire  que  toutes  les  démi-révolutions  sont  des  chimères, 
et  qu'il  n'y  a  que  la  république  qui  puisse  faire  une  guerre  m- 
cèré  à  la  monarchie.  «Levez-yoïis,  citoyens  la  disait  la  aectioo 
Mauconseil.  «Un  tyran  méprisable  se  jouç  de  noa  destinées, 
qu'il  tombe  !  L'opinion  seule  fait  la  force  des  rois,  eh  bien  !  que 
ropiaioD  le  détrône!  Déclarous  q^^  n^^  iie  reconnaissons  plis 
Loui0  XYI  pour  roi  des  Fr»n(^Vs«a 
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Danton,  dtns  la  section  du  Théâtre-Français,  foula  aux  pieds 
cette  distinction  aristocratique  entre  les  citoyens  actifs  el  les 
citoyens  passifs,  et  les  appela  tous,  prolétaires  ou  propriétaires, 
à  prendre  les  armes  pour  le  salut  de  hi  pairie  commune. 

II.  —  Plus  logique  que  La  Fayette,  Danton,  ne  plaçait  pas  les 
limites  de  la  richesse  à  la  place  des  limites  de  la  naissance  entre 
les  citoyens  ;  il  les  effaçait  toutes.  Cet  appel  au  droit  et  au  nombre 
devait  étouffer  les  baïonnettes  de  la  garde  nationale  sous  la  forêt 
de  piques  des  fédérés.  Les  enrôlements  yolontaires  pour  la  fron- 
tière prirent  plus  d'activité  ;  ils  avaient  lieu  solennellement  sur 
la  place  de  l'hôtel  de  ville,  ties  enrôlements  étaient  antiques  de 
forme*  Quatre  tribunes,  élevées  aux  quatre  angles  de  la  plaee, 
étaient  occupées  par  des  commissaires  qui  recevaient  les  enga- 
gements au  bruit  des  instruments  et  aux  acclamations  de  la 
foule.  Les  allocutions  brûlantes  enQammaient  Tesprit  des  vo- 
lontaires: »  Citoyens,  nous  allons  partir,»  dirent  les  orateurs 
de  la  section  des  Quinze-Vingts,  »  vous  êtes  près  du  gouvernail, 
sunreillez  le  pilote,  il  vaudrait  mieux  le  jeter  à  la  mer  que  de 
surveiller  Téquipage.  Le  dix-neuvième  siècle  approche  :  puissent 
à  cette  époque  de  1800  tous  les  habitants  de  la  terre,  éclairés 
et  affranchis,  adresser  a  Dieu  un  hymne  de  reconnaissance  et  de 
liberté  I  Demandez  encore  une  fois  à  Louis  XVI  s^il  veut  être  de 
cette  fête  universelle,  nous  lui  réservons  encore  la  première 
place  au  banquet.  S'il  s'y  refuse ,  adieu  !  Nos  sacs  sont  prêts, 
notre  adresse  est  l'éclair  qui  précède  la  foudre  !« 

Le  contre-coup  de  ces  convulsions  extérieures  se  faisait  sentir 
aux  jacobins,  aux  cordeliers  et  jusque  dans  l'assemblée.  Les 
séances  se  passaient  à  voir  défiler  des  députations  et  &  entendre 
des  adresses.  Les  Marseillais,  au  nombre  de  cinq  cents,  vinrent 
déclarer  par  l'organe  de  leur  orateur  que  le  nom  de  Louis  XVI 
ne  leur  rappelait  que  trahison,  et  demander  l'accusation  des  mi- 
nistres et  la  déposition  du  roi.  «Le  peuple  est  lèvera  s'écria 
Torateur  des  fédères;  «il  votis  demande  une  réponse  catégorique: 
pouvez-vouisi  nous  sauver  ou  nOn?a 

Isnard,  dans  un  discours  ardent  et  incohérent  comme  les  yo- 
cifératiôns  de  la  colère,  lança  au  roi   l'outrage,   l'accusatloa^ 
Tignominie  et  la  mort.  Pétion^  raisonnant  lco\Àem^^\>  %%  Vv^^^^ 
Jai  à  la  barre  arec  Vauloriié  de  sa  mag\s\ra\;ux^  Y^^^t^w^^  ^^^^ 
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commune  de  Paris,  qui  n'était  qa^un  acte  d^accusatioo  cootre  le 
roi:  «Nous  ne  vous  retracerons  pas, a  disait  le  maire  de  Paris, 
»la  conduite  entière  de  Louis  XVI  depuis  le  coinmeocemeat  de 
la  révolution,  ses  projets  sanguinaires  contre  la  vUle  de  Parii, 
sa  prédilection  pour  les  nobles  et  les  prêtres,  son  aversion  contre 
le  peuple,  rassemblée  constituante  outragée  par  les  yalets  de  la 
cour,  investie  par  des  hommes  armés ,  errante  au  milieu  d^nae 
ville  royale  et  ne  trouvant  d^asileque  dans  un  jeu  de  paume!  Qae 
de  raisons  n^avions-nous  pas  de  Técarter  du  trône  an  moment  oâ 
la  nation  fut  maîtresse  d*en  disposer  1  Nous  le  lui  laîssimes! 
Nous  ajoutâmes  à  cette  générosité  tout  ce  qui  peut  relever,  for- 
tifier, embellir  un  trône  !  Il  a  tourné  contre  la  nation  tous  cei 
bienfaits^  il  s'est  entouré  de  nos  ennemis,  il  a  chassé  les  ministrei 
citoyens  qui  avaient  notre  confiance,  il  s*est  ligué  avec  ces  émi- 
grés qui  méditent  la  guerre  extérieure  contre  nous,  avec  cei 
prêtres  qui  conspirent  au  dedans  la  guerre  civile;  il  a  retenu  nos 
armées  prêtes  à  envahir  la  Belgique,  il  est  le  premier  anneau  de 
la  chaîne  contre-révolutionnaire:  il  transporte  Pilnitx  ad  milieu 
de  Paris ,  son  nom  lutte  contre  le  nom  de  la  nation  ;  il  a  séparé 
ses  intérêts  de  ceux  de  son  peuple,  séparons-nous  de  lui.  Nous 
TOUS  demandons  sa  déchéance  !« 

A  la  séance  du  5  août,  Guadet  lut  des  adresses  des  départe- 
ments qui  concluaient,  comme  celle  de  Pétion,  à  la  déchéance 
du  roi.  Vaublanc  s'éleva  avec  courage  contre  ces  adresses  in- 
constitutionnelles et  contre  Toppression  des  insultes  et  des  me- 
naces que  la  tribune  et  les  pétitionnaires  exerçaient  sur  la  li- 
berté des  représentants  de  la  nation.  Condorcet  justifia  les  termes 
de  redresse  de  la  commune  de  Paris  sur  la  déchéance;  il  fit, 
comme  Danton ,  appel  au  peuple  contre  les  riches.  Les  fédéréi 
annoncèrent  qu'ils  avaient  pris  Tarrété  de  cerner  le  chiteau  dei 
Tuileries  jusqu'à  ce  que  l'assemblée  edt  prononcé  la  déchéance» 

m.  —  La  cour  cependant  veillait.  Les  ministres  passait  les 
nuits  chez  le  roi  avec  quelques  officiers  municipaux  en  écbarpe^ 
pour  être  prêts  à  donner  le  caractère  légal  à  la  résistance.  Des 
bruits  de  fuite  circulaient  dans  le  peuple.  Le  ministre  de  Tîn- 
térjeur  démentit  ces  rumeurs  par  une  lettre  officielle.  »Oii 
répêad  arec  profusion  dans  PaT\a  wn^  noX^  "^^xVm.V-.  Cette  nait, 
yen  deux  beureg,  le  roi ,  en  \ia\v\V  A©  v*^%^^  ^  ««x  v«î^  ^  ^«îk- 
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lean;  il  B*eil  ■cheminé  ren  le  Pont- Tournant  eo  suivant  la 
grande  allée  des  Tuileries.  La  stature  du  monarque  ne  permet 
guère  de  le  méconnaître.  La  sentinelle  Ta  reconnu  sur-le-<hamp. 
Elle  a  orié  aux  armes.  Le  prince  fugitif  est  retourné  à  toutes 
jambes  yen  le  chiteau;  Il  a  écrit  à  Tinstant  au  maire,  qui  s'est 
rendu  an  château.  Le  roi  lui  a  raconté  Tévénement  à  sa  manière. 
SuiTanl  lui ,  il  n^aurait  tenté  qu'une  simple  promenade.  On  dit 
que  M.  de  La  Rochefoucauld  Tattendait  au  château  pour  le  con- 
duire en  lui  de  sûreté.  «  Le  ministre  attestait  que  le  roi  n'était 
pas  sorti  du  château  pipdant  la  nuit,  et  que  sa  présence  serait 
certifiée  par  les  officiers  municipaux  que  l'annonce  d'une  agres- 
sion nocturne  avait  retenus  auprès  du  roi  au  moment  même  où 
Ton  signalait  son  évasion. 

Le  6,  la  nouvelle  du  massacre  de  quatre  administrateurs  de 
Toulon  consterna  de  nouveau  l'assemblée.  On  discuta  ensuite  la 
Brise  en  accusation  de  La  Fayette.  La  commission  extraordinaire 
nommée  pour  instruire  cette  affaire  conclut  à  Faccusation.  Vau- 
blanc  justifia  le  général:  «S'il  avait  eu  des  projets  ambitieux 
ou  crimineb,  il  aorait  songé  d'abord,  comme  Sylla,  César  ou 
Cromwell,  à  fonder  sa  puissance  sur  des  victoires.  Cromwell  a 
marché  â  la  tyrannie  en  s'appuyant  sur  la  faction  dominante, 
La  Fayette  la  combat;  Cromwell  fonda  un  club  d'agitateurs^ 
La  Fayette  abhorre  et  poursuit  les  agitateurs;  Cromwell  fit 
périr  son  roi,  La  Fayette  défend  la  royauté  constitutionnelle. « 

Briisot,  accusé  si  souvent  aux  jacobins  de  complicité  avec 
La  Fayette,  voulut  lutter  de  popularité  avec  Robespierre  et  ses 
amis  en  sacrifiant  La  Fayette  aux  soupçons.  »  Je  Taccuse ,« 
s'écria-t-il,  «moi  qui  fus  son  ami,  je  Faccuse  d'avoir  dirigé  nos 
années  comme  s'il  eât  été  d'accord  avec  la  maison  d'Autriche  I 
Je  l'accuse  de  n'avoir  pas  vaincu  !  Je  l'accuse  d'avoir  consumé 
le  tenips  â  faire  rédiger  et  signer  des  pétitions  à  ses  troupes  !  Je 
l'accuse  d'avoir  aspiré  à  devenir  le  modérateur  de  la  France!  Je 
l'accuse  d'avoir  abandonné  son  armée  devant  Tennemiltt  Lo 
décret  d'accusation  fut  rejeté  à  une  forte  majorité. 

En  sortant  de  la  séance ,  Vaublanc,  insulté,  poursuivi,  frappé 
par  le  peuple,  chercha  un  refuge  dans  un  poste  de  la  garde  na- 
tionale. Déjà  le  peuple  ne  voulait  plut  des  \è|j\A%X«<n%  ^  \scrà 
dea  compiêisMais.   Chnrdio   et   Dumolard   aubuockX  \«i^  ^^^^ 
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oatrages.  Un  fédéré  pénétra  avec  Dnmolard  jaaqaedaDsIecorpa- 
de-garde,  frappa  comme  un  forcené  sur  la  table ,  et  déclara  ai 
coaragedT  représentant  que  s'il  retonmait  aux  séances  il  M 
coopérait  la  tête  d'un  coup  de  sabre.  Ces  faits,  rapportés  le  loH 
demain  à  l'assemblée ,  y  soulevèrent  Findignatioii  des  constîtah 
tionnels,  le  sourire  dés -Girondins ,  les  buées  des  tribiuies.  6h 
rardin  déclara  qve  la  veille ,  en  sortant  de  la  séance,  il  aval 
été  frappé.  «En  quel  endroit? a  lui  demanda- t-on  avec  an  ri- 
canement ironique.  »0n  me  demande  en  quel  endroit  j'^aiélé 
frappé  !tf  reprit  avec  une  spirituelle  indignation  Girardin.  «(Toi 
par  derrière.  Les  assassins  ne  frappent  jamais  autrement  la 
Ce  mot  lui  reconquit  le  respect.  Le  courage  est  la  première  dei 
éloquences,  car  c'est  l'éloquence  du  caractère.  Girardin  la  pos- 
sédait au  plus  baiit  degré.  Élève  de  Ropsséau  à  Eroonville,  il 
avait  la  saillie  de  Voltaire.  Nul  ne  brava  autant  les  passions  bn- 
taies  de  la  foule  dans  ces  temps  de  fureur,  et  ne  se  fit  pardonaer 
plus  d'audace  par  plus  d'esprit. 

Le  même  jour,  douze  hommes  armés  se  présentèrent  chei 
Vaublanc,  forcèrent  sa  porte,  le  chwcbèrent  en  vain  dans  It 
maison,  et  déclarèrent  en  se  retirant  que  si  cet  orateur  remon- 
tait à  la  tribune  il  serait  massacré  en  descendant.  Vaublanc  y 
remonta  le  soir  même  pour  y  dénoncer  ces  tentatives  d'intimi- 
dation. Homme  d'un  esprit  droit,  d'une  parole  facile  et  sonore, 
d'une  intrépidité  antique  ;  s'il  n'avait  pas  l'éloquence  d'un-  ora- 
teur de  premier  ordre,  il  avait  le  dévouement  d'un  citoyen*  Il 
luttait  seul  et  toujours  vaincu  contre  les  Girondins.  nJe  défie 
toute  violence,  «  dit-il,  9)  de  nous  faire  manquer  à  nos  sermeals 
à  la  constitution.  Je  défie  l'imagination  la  -plus  barbare  de  se 
figurer  les  traitements  indignes  dont  quelques-uns  de  nos  col- 
lègues ont  été  bier  les  victimes...  Eb  qnbiltf  ajouta-t-il,  «si  m 
de  vos  ambassadeurs  était  avili  dans  une  cour  étrangère,  vois 
tireriez  Tépée  pour  venger  la  France  outragée  en  lui,  et  von 
souffrez  que  les  représentants  de  la  France  souveraine  et  libre 
soient  traités  sur  le  sol  de  la  patrie  comme  ils  ne  le  seraient  pas 
chez  les  Autrichiens  ou  chez  les  Prussiens  ? 

Grangeneuve  et  Isnard  justifièrent  Pétion  par  son  impuissance 

ei  accusèrent  les  aristocnileB  À'èU«  \^i^vcLftU^teurs  de  cet  excès. 

Gaadet  ût  la  proposition  dèmou^  ^^  tosASÀ^t  va.  x^i^^vnîit 
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les  moyens  de  saoTer  Tordre  pablic  et  de  protéger  Tempire?  Les 
risées  et  les  applaadissements  de  la  gauche  indiquèrent  à  Guadet 
qa*il  était  compris.  Rœderer,  procureur-syndic  du  département, 
mandé  à  la  barre,  ne  dissimula  rien  des  dangers  publics.  Il  an- 
nonça que  le  tocsin  devait  sonner,  la  nuit,  dans  les  deux  quar- 
tiers de  finsurrection.  Il  paria  des  mesurés  prises  et  des  forces 
insuffisantes  pour  résister  au  mouvement.  Pétion^  cité  aussi, 
succéda  à  Rœderer,  justifia  la  mairie,  accusa  le  département. 
Insinua  que  la  division  existait  entre  les  citoyens  même  appelés 
à  défendre  Tordre,  et  enveloppa  sa  complicité  avec  les  Girondins 
de  ces  paroles  ambiguës  qui  ont  un  sens  difTéretit  selon  l'oreille 
à  laquelle  on  les  adresse.  Les  Girondins  comprirent  ces  paroles 
comme  un  encourogement  à  leur  entreprise,  les  constitutionnels 
comme  un  aveu  d'impuissance.  Pction  se  retira  dans  sa  popula- 
rité. L'assemblée  ne  conclut  rien. 

IV.  —  Pendant  cette  indécision  calculée  de  la  municipalité  et 
des  Girondins,  un  directoire  secret ,  connu  de  Pétion  »  et  qu^il 
avoue  lui-même  avoir  concerté  longtemps  d'avance  le  plan  de 
Tinsurrection  du  10  août,  agissait  dans  Tombre. 

Il  y  avait  à  Paris  un  comité  central  composé  de  quarante-trois 
chefs  des  fédérés  de  Paris  et  des  départements,  réunis  sous  les 
auspices  et  dans  Tenceinte  des  jacobins,  pour  se  concerter  entre 
eux  sur  la  direction  à  imprimer  aux  mouvements.  C'était  le  quar- 
tier-général de  ce  camp  de  la  révolution.  Trop  nombreux  pour 
que  ses  réunions  pussent  avoir  le  mystère  et  Tunité  nécessaires 
aux  conjurations ,  ce  comité  choisit  dans  son  sein  un  directoire 
exécutif  secret  de  cinq  membres  d'une  résolution  et  d'une  capa- 
cité avérées.  11  leur  donna  la  direction  des  résolutions  et  des  pré- 
paratifs. Ces  cinq  membres  étaient  :  Vaugeois^  grand  vicaire  de 
Tévéque  de  Blois;  Debessé,  fédéré  delaDrôme;  Guillaume,  pro- 
fesseur à  Caen;  Simon,  journaliste  à  Strasbourg,  et  Galissot 
de  Langres.  Ils  s'adjoignirent  aussitôt  pour  collègues  les 
meneurs  de  Paris  qui  tenaient  d'avance  les  fils  de  l'agitation 
dans  les  différents  quartiers  de  la  capitale,  et  les  principaux 
démagogues  des  faubourgs.  C'étaient  le  journaliste  girondin 
Carra,  Foornier  l'Américain,  Westormann^  Kiculin  l'Alsacien, 
Santerre^  Alexandre,  Lazouski,  Polonais  naUou^Vvi^^  ^^:^  %^^ 
fanatisme  républicain;  Antoine    de  Metz^  cmùf^ti  me;\s\^x^  ^^ 

2.  h 
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rassemblée  constituante  ;  Lag^rey  et  Garin,  électeurs  de  1 789. 

V.  —  La  première  séance  de  ce  directoire  se  tint  dans  ud  petit 
cabaret  de  la  rue  Saint- Antoine,  au  Soleil  d^or,  près  de  la  Bu- 
tilie,  dans  la  nuit  du  jeudi  au  Ycndredi  26  juillet.  Gorsas,  rédac- 
teur du  Courrier  de  VersailleSy  et  un  des  chefs  de  colonne  qii 
avaient  marché  le  6  octobre  pour  ramener  le  roi  à  Paris,  lié 
depuis  avec  les  girondins  pour  arrêter  le  mouvement  quUl  avait 
accéléré,  parut  à  deux  heures  du  matin  dans  ce  cabaret  ponr  y 
faire  prêter  aux  conjurés  le  serment  de  mourir  bu  de  conquérir 
la  liberté.  Fournier  l'Américain  y  apporta  an  drapeau  avec  cette 
inscription:  Loi  martiale  du  peuple  souverain!  Carra  alla  de  U 
prendre  chez  Santcrre  cinq  cents  exemplaires  d'une  affiche  ne 
portant  que  ces  mots  :  Mort  à  ceux  qui  tireront  sur  les  coUnmt» 
du  peuple! 

La  s:^conde  séance  eut  lieu  le  4  août  au  Cadran-^ BhUj  sur  le 
boulevard  de  la  Bastille.  Camille  Desmoulins,  Tagent  et  la  plome 
de  Danton,  y  assista.  A  huit  heures  du  soir,  les  conjurés,  n^ayaat 
pu  rien  résoudre,  se  transportèrent,  pour  de  plus  complètes  in- 
formations, dans  la  chambre  d^'Antoine  Tex-constituant^  ne 
Saint-Honoré,  vis-à-vis  féglise  de  TAssomption,  dans  la  même 
maison  qu'habitait  Robespierre.  Madame  Duplay,  passionnémeat 
dévouée  aux  idées  de  Robespierre,  et  tremblante  de  voir  les 
jours  de  son  hôte  compromis  par  un  conciliabule  qui  désignerait 
sa  maison  comme  un  foyer  d'insurrection,  monta  chez  Antoine 
vers  minuit,  et  lui  demanda  avec  colère  s'il  voulait  donc  faire 
égorger  Robespierre  ?  99II  s'agit  bien  de  Robespierre  la  répondit 
Antoine.  99 Qu'il  se  cache  s'il  a  peur!  Si  quelqu'un  doit  être 
égorgé,  ce  sera  nous.u 

Carra  écrivit  de  sa  main^  chez  Antoine,  le  dernier  plan  del'ia- 
surrection,  la  marche  des  colonnes^  l'attaque  du  château.  Simoa 
de  Strasbourg  copia  ce  plan  et  en  envoya,  à  minuit,  des  copies 
chez  Santerre  et  chez  Alexandre,  les  deux  commandants  des  faa- 
bourgs.  L'insurrection,  mal  préparée,  fut  encore  ajournée  au  10. 
Enfin,  dans  la  nuit  du  9  au  10,  les  membres  du  directoire  se 
subdivisèrent  en  trois  noyaux  insurrectionnels  et  se  réunirent 
en  trois  endroits  différents  à  la  même  heure,  savoir:  Fournier 
l'Américain  avec  Alexandre  au  faubourg  Saint-Narceau;  Wester- 
toana,  Santerre  et  deux  aultea  «a  l«3^Q^t^^vi'oX-WDKx3Âaû>%\  CSarra 
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et  Garin  à  la  caserne  des  Marseillais  et  dans  ta  chambre  même  du 
commandant,  où  ils  délibérèrent  sous  les  yeux  de  sa  troope.  Des 
réunions  de  royalistes,  pour  concerter  le  salut  du  roi^  avaient 
lien  pendant  la  même  nuit  à  quelques  pas  de  ces  conciliabules. 
Un  émissaire  d'une  de  ces  réunions  contre-révolutionnaires 
chargé  de  papiers  importants  se  tronipa  de  porte  et  entra  dans 
la  maison  où  les  républipains  conspiraient.  On  reconnut  l'erreur 
en  ouvrant  les  dépêches.  Carra  proposa  de  tuer  le  messager  aGn 
de  conserver  le  secret  de  la  conjuration  républicaine  que  le  hasard 
veuait  de  lui  révéler.  Mais  un  crime  isolé  était  inutile  au  moment 
où  le  tocsin  allait  trahir  conspiration  de  tout  un  peuple. 

Le  tocsin  sonnait  en  effet^  dans  quelques  clochers  des  quartiers 
lointains  de  Paris.  Une  page  d'intime  confidence  arrachée  aux 
souvenirs  de  cœur  de  la  jeune  femme  de  Camille  Desmoulins, 
Lucile  Duplessis,  et  tachée  du  sang  de  cette  jeune  victime,  a 
conservé  à  Thistoire  les  impressions  tour  à  tour  naïves  et  sinistres 
que  ces  premiers  coups  de  tocsin  firent  sur  les  conspirateurs  du 
10  août.  Pendant  qu'ils  arment  leurs  bras  et  qu'ils  composent 
leur  visage  pour  le  combat  ou  pour  la  mort,  on  lit  leurs  émo- 
tions à  travers  leur  rôle.  Le  8  août,  Lucile  revint  de  la  campa- 
gne à  Paris  pour  se  rapprocher  de  Camille  Desmoulins  à  la  veille 
du  danger.  Elle  adorait  son  mari*  Le  9,  ils  donnèrent  un  dîner 
de  famille  à  Fréron,  à  Rebecqui  ^  à  Barbaroux ,  aux  principaux 
chefs  marseillais.  Le  repas  fat  gai  comme  Timprévoyance  de  la 
jeunesse.  La  présence  de  cette  belle  femme^  Taroitié,  le  vin,  les 
fleurs,  Tamour  heureux^  les  saillies  de  Camille,  Fespérance  de 
la  liberté  prochaine  voilaient  la  mort  que  pouvait  receler  la  nuit. 
On  se  sépara  pour  aller  chacun  à  son  sort. 

Lucile,  madame  Duplessis  sa  mère  et  Camille  Desmoulins  al- 
lèrent chez  Danton.  Ils  trouvèrent  sa  femme  dans  les  larmes. 
Son  enfant  pleurait,  sans  comprendre,  en  regardant  sa  mère, 
comme  s^il  eût  eu  le  pressentiment  de  l'élévation  soudaine ,  des 
crimes  et  du  supplice  auxquels  cette  soirée  fatale  allait  vouer 
son  père.  Danton  était  serein,  résolu,  presque  jovial,  avec  une 
arrière-pensée  de  gravité;  heureux  de  l'approche  d'un  grand 
mouvement  et  indifférent  au  résultat ,  pourvu  qu'il  en  sortit  de 
l'action  pour  son  génie.  On  n'était  pas  bien  sût  ^n^^t^  q;ql^\^ 
penj>Je  8e  lerét  en  masse  assez  impoMûle  el  f^ue  \^  isL^^^i^iœ^ 
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pût  avoir  lieu  cette  nuit.  Madame  Dosmoplins  prétendait  qu'il 
aurait  lieu,  et  qu'il  aérait  triomphaut.  Elle  trouvait  cea  pronoaties 
dans  son  bonheur,  et  elle  les  affirmait  en  riant  «Pent-on  rire 
aussi  follement  dans  une  heure  si  inquiète  U  lut  dit  piusieon 
fois  madame  Danton.  »  Hélas!  a  répondait  la  répablicaine,  qai 
changeait  de  physionomie  et  d'accent  comme  d'impressiou,  «cette 
gaieté  insensée  me  présage  peut-être  que  je  verserai  bien  des 
larmes  ce  soirl^ 

VL  —  Le  ciel  était  serein,  les  femmes  descendirent  pour  respirer 
Pair  et  firent  quelques  pas  dans  la  ruew  II  y  avait  assez  de  mouve- 
ment. Plusieurs  sans-culottes  passèrent  en  criant:  Vivelanatioal 
puis  quelques  troupes  a  cheval,  enfin  une  foule  immense.-  Lucile 
commença  à  être  prise  de  peur.  »  A  lions-nous-en,»  dit-elle  ises 
compagnes.  Madame  Danton,  accoutumée  aux  tumultes  an  mi- 
lieu desquels  vivait  son  mari,  se  moqua  de  la  peur  de  Lucile. 
Cependant,  à  force  de  lui  entendre  répéter  qu'elle  tarembUt, 
elle-même  trembla  à  son  tour.  Voilà  le  tocsin  qui  va  sonner!  se 
dirent  les  femmes,  et  elles  rentrèrent  dans  la  maison  de  Danloa. 
Les  hommes  s'armèrent,  Camille  Desmoulins  arriva  avec  n 
fusil.  Sa  femme  s'enfuit  dans  l'alcôve^  cacha  son  visage  dans  ses 
deux  mains,  et  se  mit  à  pleurer.  Cependant,  ne  voulant  pas  ré- 
véler sa  faiblesse  en  public,  ni  dissuader  tout  haut  son  mari  de 
prendre  part  au  combat,  elle  épia  le  moment  de  lui  parler  en 
secret,  et  lui  dit  tout  bas  ses  terreurs.  Camille  Desmoulins  ras- 
sura sa  femme  en  lui  jurant  qu'il  ne  quitterait  pas  Danton.  Le 
jeune  Fréron,  ami  de  Camille  et  qui  adorait  Lucile,  avait  Tair 
déterminé  à  périr.  «Je  suis  las  de  la  vic,tt  disait-il,  «je  no 
cherche  qu'à  mourir.  «  Les  pas  de  chaque  patrouille  dans  11 
rue  faisaient  croire  à  madame  Desmoulins  qu'elle  voyait  son 
mari  et  ses  amis  pour  la  dernière  fois.  Elle  alla  se  cacher  dans  le 
salon  voisin ,  qui  n'était  pas  éclairé ,  pour  ne  pas  assister  au 
départ  des  hommes.  Quand  ils  furent  sortis,  elle  revint  s'asseoir 
sur  une  chaise  près  d'un  lit,  la  tête  sur  son  bras^  et  s'assoupit 
dans  ses  larmes. 

Après  une  absence  de  quelques  heures,  Danton  revint  se  cou- 
cher. Il  n'avait  pas  l'air  impatient  de  se  mêler  à  l'action.   A  mi- 
Buit,  on  vint  coup  sur  coup  \e  eVietelvet.  11  partit  pour  la  com- 
oiaae^    Le  tocsin  des  CordeWeta  XVùXu^    C^\\  Mvi^xo^  ^  la 
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'aisait  sonner  pendant  qne  sa  parole,  comme  un  antre  tocsin, 
-éveillait  les  Marseillais  dans  lenr  caserne.  Les  cloches  sonnèrent 
ongtemps!  Seule,  baignée  de  larmes,  à  genoux  devant  la  fe- 
iétre,  la  tète  cachée  dans  sa  robe,  madame  Danton  écoutait  le 
tintement  lugubre  et  fiévreux  de  cette  cloche.  Danton  rentra  de 
nouveau.  Des  hommes  affidés  venaient  de  minute  en  minute 
lui  annoncer  le  progrès  du  soulèvement.  A  une  heure,  Camille 
Desmoulins  revint  aussi,  embrassa  sa  femme,  et  s'endormit 
quelques  instants.  II  ressortit  avant  le  jour.  Le  matin  on  entendit 
le  canon.  A  ce  bruit,  madame  Danton  pâlit,  se  laisse  glisser  sur 
le  plancher  et  s'évanouit.  Les  femmes  se  troublent,  éclatent  en 
reproches  et  s'écrient  que  c^est  Camille  Desmoulins  avec  sa 
plume  et  ses  idées  qui  est  la  cause  de  tout.  On  entend  des  pleurs, 
des  cris,  des  gémissements  dans  la  rue.  On  croyait  tout  Paris 
inondé  de  sang.  Camille  Desmoulins  rentra  et  dit  à  Lucile  que 
la  première  tête  qu'il  avait  vu  rouler  était  celle  de  Suleau.  Su- 
leau  était  écrivain  comme  Camille;  ses  crimes  étaient  ses  opi- 
nions et  son  talent.  Ce  présage  fit  pâlir  et  pleurer  Lucile. 

Vn.  —  Pendant  cette  même  nuit,  aux  mêmes  heures,  à  peu  de 
distance  de  la  maison  de  Danton,  ces  mêmes  tintements  de  tocsin 
portaient  la  terreur  et  la  mort  à  l'oreille  d*autres  femmes  qui 
veillaient,  qui  priaient  et  qui  pleuraient  aussi  sur  les  dangers 
de  leur  mari,  de  leur  frère,  de  leurs  enfants. 

La  reine  et  madame  Elisabeth  écoutaient  du  haut  des  balcons 
des  Tuileries  les  rumeurs  croissantes  ou  décroissantes  des  rues 
de  Paris.  Leur  cœur  se  comprimait  ou  se  dilatait  selon  que  ce 
symptôme  de  l'agitation  de  la  capitale  leur  apportait  de  loin  l'es- 
pérance ou  la  consternation.  A  minuit,  les  cloches  commencè- 
rent à  sonner  le  signal  des  rassemblements.  Les  Suisses  se  ran- 
gèrent en  bataille  comme  des  murailles  d'hommes.  Le  bruit  des 
cloches  s'étant  ralenti  et  les  espions  disant  que  les  rassemble- 
ments avaient  peine  à  se  former  et  que  le  tocsin  nerendaiipa$, 
la  reine  et  madame  Elisabeth  allèrent  se  reposer  toutes  vêtues 
sur  un  canapé  dans  un  cabinet  des  entre-sols  dont  les  fenêtres  ou- 
vraient sur  la  cour  du  châtean.  Le  roi,  sollicité  par  la  reine  de 
revêtir  le  gilet  plastronné  qu'elle  lui  avait  fait  préparer^  s'y  re- 
fusa avec  noblesse»  9»Ce)a  est  bon,a  Im  diV-W,  i^xix  ^^  ^t^^i»^- 
ver  du  poigoêrà  ou  4e  Im  balle  d'an  asstitÎA  uu  ^o^»  ^^  c^^xto^^- 
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nie  ;  mais  dans  un  jour  de  combat  où  tout  mon  parti  expose  sa 
vie  pour  le  trône  et  pour  moi^  il  y  aurait  de  la  lâcheté  à  moi  à 
ne  pas  m'exposer  autant  que  nos  amis.« 

Le  roi  rentré  dans  son  appartement  en  enfermé  arec  son  con- 
fesseur, Tabbé  Hébert,  pour  purifier  son  âme  et  poor  offrir  soq 
sang,  les  princesses  restèrent  seules  avec  leurs  femmes.  Madame 
Elisabeth,  et  ôtant  son  fichu  de  ses  épaules  avant  de  se  coucher 
sur  le  canapé ,  détacha  de  son  sein  une  agrafe  en  cornaline  sur 
laquelle  la  pieuse  princesse  avait  fait  graver:  OubH  des  offema^ 
pardon  des  injures.  9  Je  crains  bien,tf  dit-elle  en  souriant  mé- 
lancoliquement, mque  cette  maxime  ne  soit  une  vérité  que  poor 
nous.  Mais  elle  n^en  est  pas  moins  un  divin  précepte,  et  elle  ae 
doit  pas  nous  être  moins  sacrée. u  La  reine  fit  asseoir  à  ses  pieds 
celle  de  aes  femmes  qu'elle  aimait  le  plus.  Les  deux  princesses  ne 
pouvaient  dormir.  Elles  s'entretenaient  douloureusement  à  voix 
basse  de  Thorreur  de  leur  situation  et  de  leurs  craintes  pour  les 
jours  du  roi.  A  chaque  instant  Tune  d'elles  se  levait ,  s^appro- 
chait  de  la  fenêtre,  regardait,  écoutait  les  mouvements,  les  bniils 
sourds,  et  jusqu'au  silence  perfide  de  la  ville.  Un  coup  de  fea 
partit  dans  une  des  cours.  Elles  se  levèrent  en  sursaut  et  mon- 
tèrent chez  le  roi  pour  ne  plus  le  quitter.  Ce  n'était  qu'une  fausse 
alerte.  Une  courte  nuit  séparait  encore  la  famille  royale  du  jour 
suprême  qui  allait  se  lever.  Cette  soirée  et  cette  nuit  furent  em- 
ployées en  préparatifs  militaires  contre  Tassant  qu'on  attendait 
pour  le  lendemain. 

VIII.  —  Le  château  des  Tuileries ,  plutôt  maison  de  luxe  et 
de  parade  de  la  royauté  que  son  véritable  séjour,  n'avait  aucune 
de  ces  défenses  dont  les  souverainetés  militaires  et  féodales  avaient 
jadis  fortifié  leurs  demeures.  Destiné  aux  fêtes  et  non  à  la  guerre, 
le  ciseau  de  Philibert  Delorme  l'avait  orné  pour  le  plaisir  des 
yeux  et  non  pour  l'intimidation  du  peuple.  Etendant  ses  légères 
ailes  du  quai  de  la  Seine  aux  rues  les  plus  tumultueuses  de 
Paris,  entre  des  cours  et  un  jardin,  flanqué  de  terrasses  aériennes 
portées  sur  des  colonnes,  entouré  de  gracieux  portiques  acces- 
sibles par  deux  ou  trois  marches  qui  les  séparaient  seules  du  sol 
des  jardins,  percé  au  centre  par  un  porche  immense  qui  le  tra- 
versaii  de  part  en  part  et  so\iB\e^^\^<b\^^^<^VA\«YLt  les  degrés  du 
grand  escalier,  enfio  ouvert  de  Xftx»  ^\«&^w^<i\s»!Q\RA^\\tt^% 
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Fenêtres  qni  laissaient  les  regards  du  peuple  plonger  jusque  dans 
fintérieur  des  appartements,  ce  palais  à  jour,  avec  galeries, 
salles  à  longues  perspectives,  théâtre,  chapelle,  statues,  tableaux, 
musées ,  ressemblait  au  salon  de  la  France  plutôt  qu'à  la  forte- 
resse de  la  royauté.  C'était  le  palais  des  arts  dans  une  ville  de 
liberté  et  de  paix. 

Des  constructions  lourdes,  bourgeoises,  sans  élégance,  s^étaient 
élevées  depuis,  sous  Tinfluence  du  mauvais  goiU  de  Louis  XIV, 
anx  deux  extrémités  de  ce  palais  dos  Médicis.  Ces  constructions 
contrastaient  par  leur  masse  disgracieuse,  par  leurs  étages  accu- 
mulés et  par  les  toits  disproportionnés  qui  les  écrasent,  avec 
Farchitccture  savante  et  logique  de  Tltalie ,  qui  harmonise  les 
lignes  comme  le  musicien  harmonise  les  notes,  et  qui  fait  de 
ces  monuments  la  musique  des  yeux.  Ces  deux  édifices  massifs, 
réunis  au  palais  central  par  deux  corps  de  bâtiment  surbaissés, 
s'appelaient,  Tun  le  pavillon  de  Flore,  Tautre  le  pavillon  Marsan. 
Le  pavillon  de  Flore  touchait  à  la  Seine  et  à  l'extrémité  du  Pont- 
RoyaL  Le  pavillon  Marsan  touchait  aux  rues  étroites  et  tortueuses 
qui  rattachent  le  Palais-Royal  aux  Tuileries. 

Un  jardin  immense,  planté  régulièrement  d'arbres  séculaires, 
rafndchi  de  jets  d*eau,  entrecoupé  de  pièces  de  gazon  où  s'éle- 
vaient sur  leurs  piédestaux  des  statues  de  marbre,  et  de  plates- 
bandes  plantées  d'arbustes  et  dé  fleurs,  s'étendait,  en  largeur, 
des  bords  de  la  Seine  jusqu'au  pavillon  Marsan ,  sur  toute  la  fa- 
çade du  château,  et  en  longueur  depuis  le  château  jusqu'à  la  place 
Louis  XV,  qui  le  séparait  des  Champs-Elysées.  Les  allées  de  ce 
jardin,  longues  et  larges  comme  des  pensées  royales,  semblaient 
avoir  été  tracées,  non  pour  les  promenades  d'une  famille  ou  d'une 
cour,  mais  pour  les  colonnes  de  tout  un  peuple»  Une  année  en- 
tière camperait  dans  le  seul  espace  compris  entre  le  château  et 
les  arbres.  Deux  longues  terrasses  flanquaient  ce  jardin  dans  sa 
longueur  :  l'une  sur  le  bord  de  Teau,  réservée  à  la  famille  royale  : 
Louis  XVI  y  avait  fait  élever  un  pavillon  rustique  et  planter  un 
petit  jardin  pour  l'exercice  et  pour  l'instruction  du  Dauphin  ; 
Tautre  terrasse,  appelée  terrasse  des  Feuillants,  suivait  le  bord 
opposé  du  jardin  depuis  le  papillon  Marsan  jusqu'à  la  terrasse  de 
l'Orangerie,  qui  décrivait  un  demi-cercle  à  YexVt^wvSX^  ^>\\«^\^ 
ei  degceadait  par  une  rampe  vers  le  Poat-Toutii«^ii\.. 
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IX.  —  Le  Pont-Tonrnant  était  i^entrée  du  jardin  des  Toileriei 
du  côté  des  Champs-Elysées.  11  tournait  en  eSet  sur  un  fossé 
profond  et  était  défendu  par  un  poste.  La  terrasse  des  Feuillants 
était  coupée  de  deux  escaliers  à  quelque  distance  du  pavilloa 
Marsan.  L'un  de  ces  escaliers  conduisait  à  un  café  ouvert  autre- 
fois sur  le  jardin,  fermé  de  ce  côté  depuis  les  troubles.  U  s^appe- 
lait  le  café  Hottot.  C'était  le  rendez-vous  des  orateurs  du  peuple, 
que  le  voisinage  de  rassemblée  nationale  y  attirait  depuis  que 
celle-ci  siég'eait  à  Paris.  L'autre  escalier  conduisait  du  jardin  i 
l'assemblée,  d'ont  Tenceinte  communiquait  au  jardin  par  un  pas- 
sage étroit,  obscur  et  infect,  que  le  roi  était  obligé  de  traverser 
à  pied  toutes  les  fois  qu'il  se  rendait  en  cérémonie  au  milieu  des 
législateurs. 

-  Du  côté  du  Carrousel,  quatre  cours,  séparées  les  unes  des  au- 
tres et  séparées  du  Carrousel  lui-même  par  des  bâtiments  de  ser- 
vice bas  et  décousus  et  par  des  murs  auxquels  étaient  adossés 
des  corps-de-garde,  fermaient  le  château.  Ces  cours  communi- 
quaient entre  elles  par  des  portes.  La  première  de  ces  course  dt 
côté  de  la  rivière,  servait  d'avenue  au  pavillon  deFloreets*ap- 
pelait  la  cour  des  Princes.  La  seconde  était  la  cour  Royale.  EUe 
faisait  face  au  centre  du  château  et  conduisait  au  grand  escalier. 
La  troisième  était  la  cour  des  Suisses.  Ces  troupes  y  avaient  leur 
caserne.  Ënûn  la  quatrième  répondait  au  pavillon  Marsan  et 
s'appelait  de  son  nom.  Le  pavillon  de  Flore  joignait ,  par  une 
porte  du  premier  étage  ^  les  Tuileries  à  la  longue  galerie  do 
Louvre ,  qui  régnait  sur  le  quai  de  la  Seine  depuis  ce  pavilloa 
jusqu'à  la  colonnade.  Cette  galerie  était  destinée  à  être  le  musée 
de  la  France  et  à  renfermer  les  chefs-d'œuvre  de  sailptureetde 
peinture  antiques  ou  modernes  que  les  siècles  se  transmettait 
comme  les  témoins  de  leur  civilisation  et  comme  le  patrimoine 
intellectuel  du  génie.  Dans  la  prévision  d'un  envahissement  di 
peuple,  qui  aurait  pu  escalader  le  Louvre,  on  avait  coupé  le 
plancher  intérieur  de  cette  galerie  à  une  distance  de  soixante  pas 
des  Tuileries.  Cette  rupture  de  communication  rendait  Tagres- 
sion  impossible  par  le  premier  étage.  Un  poste  de  trente  SmsMS 
veiJJait  jour  et  nuit  dans  l'espace  compris  entre  cette  coupure  et 
le  pavillon  de  Flore. 

Telle  était  la  disposiUoa  des  ^cibol  o^\«i  va  ^Xaàx 
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reeeyoîr  la  balaille  du  peuple.  Cerné  dans  ce  pakis,  il  n*y  avait 
jii  arsenal,  ni  rempart,  ni  liberté  des  monvementa,  ni  retraite. 
Les  tnileriea  n*étaient  faites  que  pour  régrner  ou  pour  mourir. 

X.  —  L^imminence  de  Tattaque  était  avérée  pour  tous  les 
partis*  Pétion,  depuis  quelques  jour,  se  rendait  souvent  au  châ- 
teau pour  y  conférer  avec  les  ministres,  et  avec  le  roi  lui-même* 
isur  les  moyens  de  défendre  le  palais  et  la  constitution.  Venait- 
il  exécuter  sincèrement  les  devoirs  que  ses  fonctions  lui  impo- 
saient?. Venait-il  réjouir  d'avance  ses  regards  des  angoisses  de  la 
famille  royale  et  de  Timpuissance  de  ses  défenseurs  ?  Sa  compli- 
cité secrète  avec  les  conjurés,  ses  ressentiments  personneb 
eontre  le  roi  et  ses  liaisons  avec  Roland  laissent  les  conjectures 
aussi  flottantes  que  le  carractère  de  cet  homme. 

XI.  —  Dans  la  soirée  du  9,  Pétion  se  rendit  à  rassemblée  et 
annonça  que  le  tocsin  sonnerait  dans  la  nuit.  Il  donna,  de  sa 
main,  à  M.  de  Mandat,  Tordre  de  doubler  les  postes  et  de  repous- 
ser la  force  par  la  force. 

M.  de  Mandat,  un  des  trois  chefs  de  division  qui  comman- 
daient tour  à  tour  la  garde  nationale,  était  chargé,  i  ce  titre,  du 
commandement  g-énéral  des  Tuileries.  C^était  un  gentilhomme 
des  environs  de  Paris,  capitaine  dans  les  gardes  françaises  avant 
la  révolution,  puis  chef  de  bataillon  de  la  garde  nationale  sous 
M.  de  La  Fayette,  dont  il  partageait  les  opinions.  Dévoué  d^es- 
prit  à  la  constitution,  de  cœur  au  roi,  il  croyait  confondre  ses 
devoirs  d'opinion*  et  ses  devoirs  de  soldat  en  défendant  dans 
Louis  XVI  le  roi  de  ses  aïeux  et  le  chef  légal  de  la  nation. 
Homme  intrépide,  mais  de  peu  de  ressources  dans  Tesprit,  il 
était  plus  propre  i  bien  mourir  qu^à  bien~  commander.  Le  roi  se 
flnit  néanmoins  avec  raison  i  son  dévouement.  Le  jeudi  9,  Man*- 
dat  donna  ordre  à  seize  bataillons,  choisis  dans  la  garde  natio- 
nale, de  se  tenir  prêts  à  marcher.  A  six  heures  du  soir  tous  les 
postes  furent  triplés  au  château.  Depuis  deux  jours,  le  régiment 
des  gardes  suisses  tout  entier,  au  nombre  de  neuf  cents  hommesr 
était  arrivé.  Un  détachement  de  quelques  hommes  seulement 
était  resté  à  la  caserne  de  Courbevoie.  M.  de  Maillardoi  comman- 
dait les  Suisses.  On  les  avait  logés  dans  Thé  tel  de  Brionne  et  dans 
les  écuries  de  la  eonr  Manan,  A  onze  heures  \\a  èVaV&TiX  «RraA\^% 
Mnae0,  Gales  plaça  en  avant-postes  à  riasue  de  louB\ei^^\k^^^^^ 
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XII.  —  Trente  g-ardes  nationaux  stationnaient  avec  les  Suisses 
dans  la  cour  Royale,  au  pied  du  grand  escalier.  Ils  avaient  reçu 
de  Mandat  Tordre  de  repousser  la  force  par  la  force,  tel  que 
Pétion  l'avait  donné  lui-même  au  commandant  général.  Paris 
était  dénué  de  troupes  de  ligne.  Les  généraux  Wittenkoff  et 
Boissieu,  qui  commandaient  la  dix-septième  division  militaire^ 
dans  laquelle  Paris  était  compris,  n''avaient  sous  leurs  ordres 
que  la  gendarmerie  à  pied  et  la  gendarmerie  à  chevaL  La  gen- 
darmerie à  pied  était  consignée  dans  ses  casernes,  à  l'exceptioa 
de  cent  cinquante  hommes  placés  à  Thôtel  de  Toulouse  pour 
protéger  au  besoin  le  trésor  royal.  Trente  hommes  de  la  gendar* 
merie  à  pied  de  la  banlieue  de  Paris  étaient  postés  au  pied  de 
rescalier  dans  la  cour  des  Princes.  La  gendarmerie  à  cheval 
comptait  six  cents  cavaliers.  Us  étaient  commandés  par  UH.  de 
Ruihière  et  de  Verdière.  A  onze  heures  du  soir,  cette  cavalerie 
se  rangea  en  bataille  dans  la  cour  du  Louvre.  Un  faible  escadron 
de  gendarmerie  à  cheval  du  département  arriva  dans  la  nuit  et 
se  mit  en  bataille  sur  le  Carrousel.  Quatre  pièces  d'artillerie 
étaient-plaeées  dans  la  cour  Royale,  devant  la  grande  porte, nie 
dans  la  cour  des  Suisses,  une  dans  la  cour  des  Princes,  une 
dans  la  cour  Marsan,  deux  au  Pont-Tournant,  une  à  Femboit- 
chure  du  Pont-Royal^  deux  à  la  porte  du  Manège.  En  tout  douse 
pièces  de  canon.  Les  artilleurs  étaient  des  volontaires  de  la  garde 
nationale,  fiers  de  leur  supériorité  d*armes  et  peu  assouplis  i 
Tobéissance. 

'  Les  seize  bataillons  de  garde  nationale  arrivèrent  par  déta- 
chements d'heure  en  heure.  Réunis  avec  peine,  ils  ne  formèreat 
en  tout  que  deux  mille  combattants.  Les  ofllciers  suisses  frater- 
nisèrent avec  les  officiers  de  ces  détachements  à  mesure  qu% 
arrivaient.  Us  leur  déclarèrent  que  pleins  de  déférence  pour  la 
nation,  leurs  soldats  suivraient  Fexemple  de  la  garde  nationale 
et  ne  feraient  ni  plus  ni  moins  que  le  citoyens  de  Paris»  Les 
Suisses  furent  massés  dans  le  vestibule.  Leur  drapeau  était  là! 
Assis  sur  des  bancs  et  sur  les  marches  des  Tescalier,  leurs  fiuils 
dans  les  mains,  ils  y  passèrent  dans  un  profond  et  martial  silence 
]e$  premières  heures  de  la  nuit.  La  réverbération  des  flambeau 
sur  leurs  firmes^  le  bruit  des  crosses  ^^  1\]a^  t^\«iiA.v^«aut  de  temps 
en  temps  «ur  Je  marbre,  le  qui  «we  «i  nwx.  %w«^^  ^^  i^o^^iàK- 
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les,  donnaient  au  palais  Taspect  d*a&  camp  devant  rennemi.  Lei 
uoiformea  rougcg  de  ces  huit  cents  Suisses,  assis  on  couchés  snr 
les  paliers,  sur  les  degrés ,  snr  les  rampes  y  faisaient  ressembler 
d'avance  Tescalier  des  Princes  à  un  torrent  de  sang.  Indifférents 
à  toute  cause  politique,  républicains  prêts  à  combattre  contre 
la  république,  ces  hommes  n'avaient  pour  âme  que  la  discipline, 
et  pour  opinion  que  Thonnenr.  Ils  allaient  mourir  pour  leur 
parole  et  non  pour  leur  idée  ou  pour  leur  patrie.  Mais  la  fidélité 
est  une  vertu  par  elle-même  ;  cette  indifférence  des  Suisses  pour 
la  cause  du  roi  ou  du  peuple  rendit  leur  héroïsme  non  pas  pins 
saint,  mais  plus  militaire.  Ils  n'eurent  pas  le  dévouemeut  da 
patriote,  ils  eurent  celui  du  soldat. 

XIII.  —  A  Texception  de  ces  Suisses,  commandés  par  Mail- 
lardoz,  Bachmann,  d'ËrIach,  intrépides  ofliciers,  les  autres  trou- 
pes éparses  dans  les  jardins  et  dans  les  cours,  gendarmerie,  ca- 
nonniers,  gardes  nationaux,  ne  présentaient  ni  nombre,  ni  unité^ 
ni  dévouement.  Le  soldat  volontaire  ne  connaissait  pas  ses 
officiers;  rofficier  ne  comptait  pas  sur  ses  soldats.  Personne 
n'avait  confiance  dans  personne.  Le  courage  était  individuel 
comme  les  opinions.  L'esprit  de  corps^  cette  âme  des  troupes, 
leur  manquait.  Il  était  remplacé  par  Tesprit  de  parti. 

Mais  les  opinions,  au  lieu  d'être  la  force,  sont  le  dissolvant 
des  armées.  Chacun  avait  son  opinion  et  cherchait  à  la  faire  pré- 
valoir dans  des  controverses  qui  devenaient  souvent  des  rixes. 
Ceux-ci  voulaient  qu'on  prévint  l'attaque ,  et  qu'on  marchât  sur 
l'hôtel  de  ville  et  sur  les  principaux  débouchés  des  colonnes  du 
peuple,  pour  dissoudre  les  rassemblements  avant  qu'ils  se  fus- 
sent grossis  ;  ceux-là  demandaient  qu'on  allât  bloquer  les  Mar- 
seillais, encore  immobiles  dans  leur  caserne  des  Cordeliers ,  les 
désarmer  avec  du  canon  et  étouffer  ainsi  l'incendie  dans  son 
principal  foyer;  le  plus  grand  nombre  craignant  la  responsabi- 
lité du  lendemain  s'ils  portaient  les  premiers  coups,  et  enfermés 
dans  la  légalité  stricte,  comme  dans  une  forteresse,  voulait  qu^on 
attendit  avec  impassibilité  l'agression  du  peuple,  et  qu'on  se 
bornât  à  repousser  la  force  par  la  force,  selon  la  lettre  de  la  con- 
stitution. Puritains  de  la  légalité,  ils  croyaient  que  la  constitatloa 
se  défendrait  d'elle-méine. 

Qaelqaes-uas  se  répandaient  en  sourdes  \ii\^Tèc«\\otA  «^«t^t^ 
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le  roi,  dont  les  faiblesses,  palliées  par  des  trahisons,  araiest 
amené  la  patrie  à  ces  extrémités  au  dehors,  les  citoyens  à  cette 
crise  au  dedans.  Ils  montraient  du  greste  les  fenêtres  du  palais  et 
maudissaient  un  cour  perfide  qui  enlaçait  un  roi  bon  mais  im* 
paissant,  et  qui  versait  ces  calamités  sur  la  patrie.  Les  canoB- 
niers  disaient  tout  haut  qu'ils  pointeraient  leurs  pièces  sur  le 
château  plutôt  que  de  tirer  sur  le  peuple.  La  confusion  régnait 
dans  les  cours,  dans  les  jardins,  dans  les  postes.  Les  bataillons 
incomplets  se  plaçaient  et  se  déplaçaient  au  hasard.  Les  ordres 
des  chefs  se  croisaient  et  se  neutralisaient.  Aucune  pensée  suli- 
taire  d'ensemble  ne  présidait  à  ces  mouvements  désordonnés.  Oa 
se  plaçait  ici  ou  là  selon  le  caprice  des  bataillons  ou  Tambitioa 
d\Ln  officier.  On  changeait  de  place  avec  la  même  imprévoyance. 
Des  compagnies  entières  se  détachaient  tout  à  coup  des  batail- 
lons et  s'en  allaient,  les  armes  renversées,  prendre  poste  sur  te 
Carrousel  ou  sur  les  quais,  indécises  jusqu'au  dernier  moment 
si  elles  se  rangeraient  du  côté  des  défenseurs  ou  du  côté  des 
assaillants. 

A  chaque  bataillon  nouveau  qui  arrivait,  l'esprit  changeai! 
dans  la  garde  nationale.  Les  bataillons  des  quartiers  du  centre, 
arrivés  les  premiers  et  composés  de  la  riche  bourgeoisie  de  Paris, 
étaient  animés  de  l'esprit  de  La  Fayette,  dont  ils  avaient  été  trois 
ans  les  prétoriens.  Vainqueurs  au  Champ-de-Mars,  à  Vincennes 
et  dans  vingt  émeutes,  ils  méprisaient  la  populace  et  voulaient 
venger  la  constitution  et  le  roi  des  outrages  du  20  juin.  Les  ba- 
taillons du  faubourg  Saint-Germain,  déserté  par  la  noblesse  eC 
livré  aux  seuls  prolétaires  de  ce  quartier  de  l'émigration;  les 
bataillons  des  faubourgs,  composés  d'hommes  de  travail  et  qai 
comptaient  plus  de  piques  que  de  baïonnettes  dans  les  rangs, 
saturés  d'insinuations  contre  le  roi,  de  calomnies  contre  la  reine* 
ne  comprenaient  rien  à  une  constitution  qui  leur  ordonnait  de 
venir  défendre  le  palais  d'une  cour  qu'on  leur  enseignait  tons  les 
jours  à  abhorrer.  Rassemblés  machinalement  aux  sons  du  rappel 
autour  du  drapeau,  ils  entraient  aux  Tuileries  aux  cris  de  ViH 
PéHon!  et  de  Vice  la  nation!  Des  cris  de  Vite  le  roif  leur  ré- 
pondaient  des  bataillons  fidèles  et  des  fenêtres  du  châtem.  Des 
regards  menaçants,  des  gestes  de  dfe^,dfe%%^^Xvi^\jLei  iaiinrieiues 
s'éebêBgeMieni  entre  ces  corpi  dertÂnièt^tûii^^NXx^s'^^i»»»^^ 
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après,  pour  la  même  cause.  Les  canooDiers  serraient  la  main  aux 
hommes  des  piqaes  et  lear  promettaient  leur  immobilité  ou  leur 
secours  derant  le  peuple.  Le  bataillon  des  Filles-Saint-Thomas, 
alarmé  de  ces  dispositions  des  canonniers,  envoya  quarante  gre- 
iiadiers  d'élite  de  ce  bataillon  prendre  poste  i  côté  de  ces  ca- 
nonnîerSy  pour  les  surveiller  à  leur  insu  et  les  empêcher  d*eni- 
mener  leurs  pièces. 

XIY.  —  Telles  étaient  à  Textérieur  la  force,  la  contenance^ 
les  dispositions  morales  des  défenseurs  du  château.  Quatre  on 
cinq  mille  hommes,  quelques-uns  dévoués,  beaucoup  indiffé- 
rents, la  plupart  hostiles,  commandés  par  l'impression  du  mo- 
ment et  dont  le  nombre  variait  -d'heure  en  heure  selon  que  la 
fidélité  ou  la  désertion  grossissait  ou  affaiblissait  les  rangs.  Hors 
des  cours,  dans  les  rues  adjacentes  et  dans  le  Carrousel,  la  foule 
curieuse  ou  irritée  encombrait  les  avenues  du  château.  Les 
hommes  du  20  juin,  les  fédérés  oisifis  et  errants  dans  Paris,  les 
Marseillais  que  la  voix  de  Danton  n'avait  pas  encore  rassemblés 
aux  Cordeliers,  se  groupaient  à  tous  les  guichets,  à  toutes  les 
portes  du  côté  du  jardin,  du  côté  du  Pont-I^oyal,  du  côté  des 
cours.  Ils  accueillaient  avec  des  cris  de  joie  les  bataillons  de 
piques:  97 Nous  sommes  vos  frères  et  voilà  l'ennemi Itf  leur  di- 
saient-ils en  leur  montrant  du  geste  les  fenêtres  du  roi.  9 Rap- 
portez sa  tête  et  les  tètes  desa  femme  et  de  ses  enfants  pour  dra- 
peau au  bout  de  vos  piques.»  Les  signes  d^intelligence  et  les 
éclats  de  rire  répondaient  à  ces  imprécations. 

Les  portes  qui  séparaient  la  cour  royale  des  Tuileries  n'étaient 
pas  fermées.  Le  flux  du  peuple  menaçait  sans  cesse  d'en  franchir 
le  seuil.  Deux  Suisses  furent  placés  en  faction  aux  deux  côtés  de 
cette  porte  pour  en  interdire  rentrée.  Un  Marseillais  sortit  de  la 
foule  le  sabre  nu  à  la  main.  99 Misérables  !  «  dit-il  aux  Suisses  en 
levant  sur  eux  son  arme,  r^souvenez-vous  que  c'est  la  dernière 
garde  que  vous  montez  I  Encore  quelques  heures,  et  nous  allons 
vous  exterminer  !  «  Des  hommes,  des  enfants,  des  femmes,  mon- 
tant sur  les  épaules  les  uns  des  autres,  se  hissaient  sur  les  toits 
et  sur  les  murs  qui  s'étendaient  entre  le  Carrousel  et  les  cours 
du  château.  Ils  insultaient  de  là  les  gardes  nationaux  et  les 
Suisses.  On  entendait  des  appartements  du  to\  ^^  Yk^^oL^Qx^'CL^^ 
ment  du  peuple  grossissmi  d'heure  en  beuTe  wAox»  ^\x^^^>*' 


78  UISTOIRB  DES   GIRONDINS. 

XV.  —  Dans  Fintérieur  du  châteaa,  les  forces,  plus  homo- 
gènes, n'étaient  pas  plus  imposantes.  Il  y  avait  piiu  de  résolu- 
tion, mais  non  pins  d'ensemble.  Les  chefs  des  batfdllons  de  garde 
nationale  des  Filles-Saint«Thomas  et  de  la  butte  des  Moulins  y 
avaient  placé  les  hommes  dont  ils  se  croyaient  le  plus  sûrs.  Des 
volontaires  sortis  des  autres  bataillons  s'y  étaient  portés  d^eux- 
mêmes.  Ils  occupaient  assez  confusément  les  postes -principau; 
les  galeries,  les  antichambres  du  roi,  delà  reine,  de  madame  Eli- 
sabeth, au  nombre  de  sept  à  huit  cents  hommes.  Ces  apparte- 
ments compris  entre  Tescalier  des  Princes  dans  le  parillon  dé 
Flore  et  le  grand  escalier  dans  le  pavillon  de  THorloge,  centre  da 
palais,  embrassaient  un  immense  espace.  Madame  Elisabeth  habi- 
tait le  pavillon  de  Flore,  arrangé  pour  le  recueillement  de  sa  vie, 
entre  ses  oiseaux,  ses  fleurs,  ses  ouvrages  de  main,  et  les  pieuses 
pratiques  de  sa  vie.  La  reine  occupait  les  appartements  du  rei- 
de-cbaussée  dans  cette  partie  massive  du  palais  qui  s^étend  de 
Tescalier  des  Princes  au  grand  escalier.  C'était  dans  ces  apparte- 
ments, composés  de  chambres  presque  au  niveau  de  la  cour  et 
des  jardins,  et  dans  ses  entre-sols  dont  elle  avait  fait  des  cabiaelf 
particuliers,  que  la  reine  recevait  les  conseillers  secrets  de  h 
monarchie.  Ces  pièces  communiquaient  avec  les  appartemeaU 
du  roi  par  des  escaliers  de  service.  Le  roi  occupait  à  côté  de  ses 
enfants  les  grands  appartements  du  premier  étage  dans  le  méaie 
corps  de  logis.  Ces  pièces  régnaient  derrière  de  galerie  des  Gsr- 
rache^  ainsi  nommée  du  nom  des  peintres  qui  l'avaient  décorée. 
Elles  avaient  leurs  fenêtres  sur  le  jardin.  Des  corridors  obscurs 
et  tortueux  les  desservaient. 

Le  roi,  amoureux  des  habitudes  simples  et  laborieuses  de 
l'homme  du  peuple,  avait  fait  pratiquer  dans  ses  grands  appar- 
tements des  réduits  écartés  où  il  aimait  a  se  retirer  pour  se 
livrer  soit  à  l'étude,  soit  aux  travaux  de  serrurerie.  Autant  les 
autres  esprits  aiment  à  monter,  autant  le  sien  aimait  à  descendre. 
Dans  ces  chambres  étroites  d'où  ses  regards  n'apercevaient  qie 
les  cimes  des  arbres  des  Tuileries  et  des  Champs-Elysées,  au  bï- 
lieu  de  ses  livres  d'histoire  et  de  voyage,  de  ses  cartes  de  géo- 
graphie ou  des  outils  de  son  atelier,  il  aimait  à  se  faire  illosico 
sur  sa  condition.  Il  ne  se  souh^yi^xV.  i^Vua  qii'il  était  roi;  il  se 
croyaU  un  homme  vu\gaîreiiieiA  \i«^Y^>ax^  ^^^^\^  ^^  %^V»mm^ 
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de  860  enfanta  et  des  inatrumeots  de  aon  métier  quotidien.  Il 
dérobait  ans  aoacia  da  trône  cca  heures  d'obacarité  et  de  paix. 
Il  abdiquait  un  moment  le  ran^  suprême.  Il  croyait  que  la  des- 
tinée l'oubliait  parce  qu'il  oubliait  la  destinée. 

XVI.  —  Toute  cette  partie  du  palais,  ainsi  que  la  galerie  des 
Oarrache,  là  salle  du  -conseil,  la  chambre  du  lif,  les  salles  des 
gardes,  le  théâtre,  la  chapelle,  était  devenue  une  place  d'armes 
coQTerte  de  fusils  en  faisceaux,  de  postes  militaires  et  de  groupes 
d^hom'mes  armés.  Les  uns,  assis  en  silence  sur  les  banquettes, 
s'assoupissaient,  leurs  fusils  entre  leurs  jambes;  les  autres 
étaient  étendus,  enveloppés  dans  leurs  manteaux,  sur  le  parquet 
des  salles;  le  plus  grand  nombre,  se  formant  en  groupes  dans  les 
embrasures  des  fenêtres  et  sur  les  larges  balcons  du  château 
éclairés  par  la  lune,  s'entretenaient  à  voix  basse  des  préparatifs 
de  l'attaque  et  des  harards  de  la  nuit.  De  minute  en  minute. 
Mandat,  commandant  général,  et  ses  aides  de  camp  passaient 
des  jardins  et  des  cours  chez  le  roi,  de  chez  le  roi  dans  les 
postes.  Les  ministres,  les  généraux,  M.  de  Boissieu,  M.  de  La- 
chesnaye,  commandant  en  second  de  la  garde  nationale  sous 
M.  de  Mandat;  d'Ermigny,  commandant  de  la  gendarmerie; 
Cari  et  Guingucrlo,  ses  lieutenants;  Rœderer,  les  membres  du 
département  de  Par^,  deux  officiers  municipaux,  Leroux  et 
Borie,  Pétion  lui-même  parcouraient  sans  cesse  les  apparte- 
ments; .leurs  physionomies,  plus  sombres  ou  plus  sereines  selon 
les  nouvelles  qu'ils  portaient  au  roi,  répandaient  la  confiance 
ou  l'inquiétude  dans  les  salles.  Des  demi-mots  jetés  en  passant 
par  ces  chefs  aux  commandants  des  postes  circulaient.  Les  heures 
étaient  longues  comme  l'incertitude  et  agitées  comme  l'attente. 

XVII.  —  Pendant  que  ces  troupes  légales  se  groupaient  aux 
ordres  de  la  loi  autour  du  chef  constitutionnel  du  royaume, 
d'autres  défenseurs  volontaires,  appelés  du  fond  de  leur  province 
on  de  leurs  demeures  par  l:s  dangers  de  cette  journée,  se  pres- 
saient autour  du  roi  pour  le  couvrir  de  leurs  corps.  Sans  autre 
titre  que  leur  courage  pour  entrer  au  château,  où  leur  présence 
était  suspecte  à  la  garde  nationale,  ils  s'y  glissaient  un  à  un, 
sans  uniforme,  cachant  leurs  armes,  baissant  la  tête  et  comme 
honteux  de  venir  apporter  leur  sang  et  leur  N\e. 

CéUùeat  d'abord  les  olûcierB  de  la  garde  cousWVqXvoii^^^^^^ 
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cemment  licenciée  par  le  décret  de  rassemblée,  mais  conserrtiil 
leurs  armes  sous  la  main,  leur  serment  dans  leur  cœur.  C^étaieni 
ensuite  quelques  jeunes  royalistes  de  Paris,  qui,  à  Vàge  oà  la 
générosité  fait  l^optnion^  s'étaient  épris  des  larmes  de  la  reue^ 
des  vertus  de  sa  sœur,  de  Finnocence  des  enfants,  des  supplices 
de  la  royauté,  et  qui  trouvaient  glorieuz.de  se  ranger  da  parti 
des  faibles.  André  Chénier,  Champeenetz,  Suleau,  Richer-Serisy, 
tous  les  écrivains  royalistes  et  constitutionnels  quittaient  tov  à 
tour  répée  pour  la  plume,  la  plume  pour  Tépée.  Ils  étaient  U. 
C'étaient  aussi  quelques  fidèles  serviteurs  de  la  domesticité  di 
château  attachés  à  la  cour  de  père-  en  fils ,  pour  qui  le  foyer  da 
roi  était,  pour  ainsi  dire,  leur  propre  foyer;  vieillards  venus  de 
Versailles,  de  Font^ineblau,  de  Compiègne,  à  la  nouvelle  des 
périls  de  leur  maître.  Quelques-uns  menaient  avec  eux  leun 
enfants  élevés  dans  les  Pages,  qui  avaient  à  peine  la  force  de 
porter  une  arme.  Maïs  ces  familles  inféodées  par  des  bienfaits  à 
la  royauté  s'offraient  tout  entières  à  leur  maître  sans  se  réserver 
ni  la  vieillesse  ni  l'enfance;  prêtes  à  tout  rendre  au  trône  de  qui 
elles  tenaient  tout.  Enfin  c'étaient  environ  doux  cents  gentils- 
hommes  de  Paris  ou  des  provinces,  la  plupart  braves  officiers 
retirés  récemment  de  leur  régiment ,  et  qui  n'avaient  voulu  ni 
trahir  leur  caste  en  marchant  contre  leurs  frères  émigrés,  ni 
trahir  la  nation  en  émigrant.  Accourus  de  leurs  provinces  pour 
offrir  leurs  bras  au  roi,  ils  représentaient  à  eux  seuls  tout  ce  qoi 
restait  en  France  de  cette  noblesse  militaire  qui  était  allée  porter 
son  camp  à  l'étranger.  Placés  entre  leur  conscience  qui  leur  dé- 
fendait de  combattre  la  patrie,  le  peuple  qui  les  suspectait,  et 
la  cour  qui  leur  reprochait  leur  fidélité  au  sol,  ces  gentils- 
hommes faisaient  leur  devoir  sans  espérance  et  sans  illusion; 
sûrs  de  l'ingratitude  de  la  cour  si  la  royauté  triomphait,  sdrs 
de  mourir  si  le  peuple  était  vainqueur. 

Dévouement  austère  qui  n'avait  son  prix  quVn  lai-méme; 
mort  ingrate  et  méconnue,  seul  rôle  que  le  malheur  des  temps 
laissât  à  cette  noblesse  qui  voulait  rester  à  la  fois  fidèle  conae 
les  chevaliers  et  nationale  comme  les  citoyens  I  Le  vieux  et  in- 
trépide maréchal  de  Mailly,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  maisjeaoe 
de  c/évouement  à  sonmu\\ieur&xvx\AA.Ure^dontil  était  aussi  l'ami, 
pas0a  la  nuit,  armé,  deboul,  «LUlè\.e^^^^%«Q^sàà^^\B!QàM,lles- 
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menn  d'Hervilly,  de  Poot-Labbé,  de'  Vioméoil,  de  Culeja,  de 
Villen,  de  Ltmarline,  de  Virieu,  da  Yigier,  de  Clermoot-d^Am- 
boiae,  de  Bonves,  d'Aaticbamp,  d'AIlonville,  de  Maillé,  deChai- 
tenay,  de  Damas,  de  Pnyaé^r,  loua  militaires  de  grades  et  d'ar- 
mes dirers,  commandaient  sons  le  maréchal  de  Mailly  des  pelotons 
de  cette  troupe  d'élite. 

XVIII.  — -  Oft  divisa  ce  corps  de  réservé  en  deux  compagnies, 
Fone  sous  les  ordres  de  M.  de  Fuységur,  lieutenant  général,  et 
de  M.  de  Pont-Labbé^  maréchal  de  camp  ;  Tautre  ayant  pour  ca- 
pitaine 11.  de  Vioménil,  lieutenant  général,  et  pour  lieutenant 
M.  d'Hervilly,  naguère  commandant  de  la  garde  constitution- 
nelle dissoute.  Ces  officiers  avaient  espéré  trouver  des  armes  de 
combat  au  château.  On  avait  négligé  cette  précaution.  La  plu- 
part n^avaient  pour  défense  que  leur  épée  et  des  pistolets  i  leur 
ceinture.'  Quelques  officiers  civils  de  la  maison  du  roi  qui  s^é* 
talent  joints  à  cette  troupe  sVtaient  armés  à  la  hâte  de  chenets 
et  de  pincettes  arrachés  aux  foyers  des  appartements.  Ces  armes 
étaient  ennoblies  par  le  courage  désespéré  des  serviteurs  qui  les 
saisissaient  pour  défendre  la  demeure  de  leur  souverain. 

M.  d'Hervilly  fit  passer  en  revue  par  le  roi  et  par  la  reine  ces 
deux  compagnies  rangées  en  haie  dans  les  salles.  La  famille 
royale,  plus  touchée  de  rattachement  de  celte  noblesse  qu^ef- 
frayée  de  son  petit  nombre,  adressa  des  paroles  de .  reconnais- 
sance à  ces  loyaux  officiers.  Quelques  mots  énergiques  de  Marie- 
Antoinette,  la  dignité  de  son  geste,  Tassurance  de  son  regard 
électrisèrent  tellement  cette  poignée  de  braves ,  qu^ils  tirèrent 
leurs  épées  et  chargèrent  spontanément  leurs  armes  sans  autre 
commandement  qu'un  élan  unanime  et  martial.  Ce  geste  était  un 
serment.  La  victoire  était  dans  leur  attitude.  Quelques  grena- 
diers de  la  garde  nationale  se  confondirent  dans  leurs  rangs  pour 
montrer  la  confiance  mutuelle  et  l'unité  de  dévouement  qui 
animaient  tous  les  amis  du  roi  sans  distinction  d'armes. 

La  masse  des  gardes  nationauj^  répandus  dans  les  apparte- 
ments et  dans  les  cours  murmura  de  cette  manifestation  royaliste 
et  affecta  de  voir  une  conspiration  dans  cette  fidélité*  On  de- 
manda réloignement  de  ces  gentilshommes.  La  reine,  se  plaçant 
à  la  porte  de  la  chambre  du  conseil,  entre  eux  el  \«.  ^vc^^iiAi^v^ 
mûe^  résista  âvec  fermeté  à  cette  demande  d^exoi^vo'OL  ^«ii^  ^^^* 
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niers  et  des  plas  fidèles  amis  du  roi:  nVoyex,  messienn^a 
dit-elle  à  la  garde  nationale  en  montrant  du  geste  la  eolonne  des 
royalistes,  »  ce  sont  nos  amis  et  les  vôtres  1  lis  viennent  partager  toi 
dangers,  ils  ne  demandent  que  Thonneur  de  combattre  avec  vous. 
Places'^les  ou  vous  voudrez,  ils  vous  obéiront,  ils  suivront  votre 
exemple,  ils  montreront  partout  aux  défenseurs  de  la  monarchie 
comment  on  meurt  pour  son  roi.«  Ces  paroles  calmèrent  rirri- 
tation  de  ceux  qui  les  entendirent  de  près;  mais,  mal  répétéesel 
mal  interprétées  par  ceux  qui  étaient  les  plus  éloignés,  elles 
portèrent  la  jalousi  et  le  ressentiment  parmi  les  bataillons. 

Un  de  ces  gentilshommes,  en  passant  devant  un  corps  de 
gardes  nationaux  en  bataille  dans  la  cour  Royale,  eut  Timpro- 
dence  de  s'approcher  des  officiers  qui  le  commandaient  :  9)A1!ods, 
messieurs  de  la  garde  nationale,»  leur  dit-il^  «c'est  le  momeot 
de  montrer  du  courage  Itf  Ce  mot  blessa  la  susceptibilité  des 
citoyens.  —  »Du  courage!  soyez  tranquille, a  lui  répondit  on 
des  capitaines  de  ce  bataillon,  »nous  n'en  manquerons  pas, 
mais  ce  n'est  pas  à  côté  de  vous  que^'nous  le  montrerons.  «  Pais, 
sortant  des  rangs  et  des  cours,  il  passa  sur  le  Carrousel  et  alli 
se  ranger  du  côté  du  peuple.  La  moitié  du  bataillon  le  suivit. 

Tout  présageait  la  défection,  rien  n'imprimait  l'élan.  On  at- 
tendait le  sort  et  on  ne  le  préparait  pas.  Le  roi  prirait  aulico 
d'agir. 

XIX.  —  Plus  chrétien  que  roi,  renfermé  pendant  de  longues 
heures  avec  le  père  Hébert,  son  confesseur,  il  employait  à  se  ré- 
signer ces  instants  suprêmes  que  les  catastrophes  les  plus  déses- 
pérées laissent  encore  aux  grands  caractères  pour  ressaisir  la 
fortune.  Quatre  ou  cinq  mille  combattants,  ayant  pour  champ 
de  bataille  le  palais  des  rois,  avec  des  baïonnettes  disciplinées, 
des  canons,  de  la  cavalerie,  un  roi  à  leur  tête,  une  reine  intré- 
pides, des  enfants  innocents  au  milieu  d'eux,  une  assemblée  in- 
décise à  leur  porte ,  la  légalité  et  la  constitution  de  leur  côté, 
et  l'opinion  au  moins  partagée  dans  la  nation,  pouvaient^  peut- 
être  repousser  ces  masses  confuses  et  désordonnées  que  Tinsar- 
rection  amenait  lentement  sur  le  château,  rompre  ces  colonnes 
de  peuple  qui  ne  se  grossissent  que  des  incertains  qa\'Ues  eo- 
iraîaentf  foudroyer  ces  ULt^TseWVrà  ^  €\A\eiit  odieux  dans  Paris, 
balayer  lea  faubourgs,  raWler  \^«  W\»à\Qi%«  ^>x%\l^i^  ^^\k Vsim 
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iviqne  par  le  prestige  de  la  TÎctoire,  imposer  à  rassemblée  dont 
I  majorité  hésitait  encore  la  veille ,  reprendre  un  moment  Tas- 
endant  de  la  légalité  et  de  la  force,  faire  appel  à  La  Fayette  et 
Luckner,  opérer  la  jonction  avec  les  troupes  èCompiègne^ 
lacer  le  roi  au  centre  de  Tarmée;  entre  l'étranger  et  son  peuple, 
t  faire  reculer  à  la  fois  la  coalition  et  la  révolution  quelques 
3ur8.  Mais  pour  cela  il  fallait  un  héros ,  la  monarchie  n'avait 
n'nne  victime. 


ft» 
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Zowrmgt  et  attitude  de  U  reine.  —  CommtuM  luarreetionmlle  eoutitiade  ea  mmieipalUd.  — 
PAion  mis  en  dt«t  d'ureatation  simula.  —  Meurtre  de  Meadat.  —  Santerre  aonuud  à  saplaea 
an  oommandemeatfdniSral  die  la  garde  natioBale.  —  bAdriaords  ehAtaaa. — Las  danMadala 
reine.  —  La  dackeMada  Mailld.— Bndarar.  —  ICaesa to^joiin  eroiManta  dat  aaaailUata.  — 
La  roi  paieo  larevne  dea  trovpea.  —  Oovbla  eepritda  la  garde  nationale.  —  Danton  luwnagaa 
les  Marseillais.  —  Il  rentre  ckea  loi  pour  attendre  ravinement. 


I. —  Pendant  les  longues  heures  de  cette  nuit  et  les  premières 
heures  de  Taube,  la  reine  et  madame  Elisabeth  passaient  alter- 
natitement  de  la  chambre  du  roi  dans  la  chambre  où  dormaient 
les  enfants,  et  de  là  dans  la  salle  du  conseil ,  où  siégeaient  les 
ministres  en  permanence.  ElLs  traversaient  les  salles  pleines  de 
leurs  défenseurs ,  cachant  leurs  larmes  et.  inspirant  par  leqr  sé- 
rénité apparente ,  par  leur  sourire  et  par  leurs  paroles,  la  con- 
fiance qu'elles  n^avaient  pas  encore  perdue.  La  présence  de  ces 
deux  princesses  errantes ,  la  nuit ,  dans  ce  palais ,  au  milieu  des 
armes  :  Tune,  reine  et  mère ,  tremblant  à  la  fois  pour  son  mari 
et  pour  ses  enfants;  Tautre,  sœur  dévouée,  tremblant  pour  son 
frère,  toutes  deux  insensibles  à  leurs  propres  périls ,  étaient  le 
plus  éloquent  appel  à  la  compassion,  i  la  générosité^  au  courage 
des  défenseurs  du  château. 

Marie-Antoinette ,  que  les  pamphlets  de  nea  ennemis  ont  re- 
présentée dans  cette  nuit  suprême  comme  une  furie  couronnée 
poussant  Texaltation  jusqu'au  délire,  l'abattement  jusqu'aux 
larmes,  tantôt  déclarant  qu'elle  se  ferait  clouer  aux  murs  de  son 
palais,  tantôt  présentant  des  pistolets  au  roi  pour  lui  conseiller 
le  suicide,  n'eut  ni  ces  emportements  ni  ces  CaibkM«^«.  ^^^  VsX 
vrtcMgnité  et  avecaaturel^  sans  héroïsme  %Qee\è  ^otnm^  «^^"^ 
fUfêtfemeo^  timide  ^  ce  gue  son  se*e  ^  ^ou  tî^ûç  ,  s^  <!^^^^  ^^ 
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ponsc,  àe  mère,  do  reine  voulaient  qu'elle  fill  dans  un  moment 
où  tOQS  les  sentiments  que  ces  titres  divers  devaient  agilfi 
elle  se  Iraduisnient  daus  son  allituile.  Au  niveau  de  toulct  sci 
tendresses,  de  tuules  sea  grandeurs,  de  tontes  ses  catastrophri, 
son  âme,  su  p  II  y  s  îo  no  mie,  sds  paroles,  ses  actes,  rellétèreDl  fidèle* 
nient  toutes  les  phtises  du  (rône  i  la  captivité  <]a'etle  eut  i  tn- 
viTser  dans  ses  long-ues  heures.  Elle  fut  femme,  mère,  épome, 
reine  menacée  ou  atteinte  dans  tous  ses  sentimenls.  Elle  crai- 
ftnit,  elle  espéra,  elle  désespéra,  elle  se  rassura  tour  û  ^lour. 
Hais  elle  espéra  sans  ivresse  et  se  découragea  sans  avîlisseineol. 
Les  forces  et  les  tendresses  de  son  ùrib  furent  égales  aux  cnii|" 
de  la  destinée.  Elle  pleura  non  de  faiblesse,  mais  d'amour;  dlo 
s'allendril,  mais  sur  ses  enfants;  elle  voila  ses  aiigoissM  cl  » 
douleur  du  respect  qu'tlle  devait  à  elle-même,  a  In  royauté,  *» 
sang  de  sa  mère  Slarie-Thércae,  au  peuple  qui  la  regardait.  Apn'i 
avoir  pleuré  au  herceiiu  de  son  fils,  de  sa  fdle,  aux  genont  li» 
roi,  dans  les  bras  de  sa  sieur  et  do  son  ^mie,  elle  essuyait  aui 
ses  Jones  la  trace  des  larmes  et  faisait  disparaître  la  rongetirrir 
ses  yeux.  Elle  reparaissait  devant  la  foule,  sérieuse  mais  Irtn- 
quille,  attendrie  mais  ferme,  ayant  un  CŒur,  saos  dout«,iHii 
le  possédant. 

Ttlle  fut  Marie-Autoinelle  pendant  cette  crise  de  vinst-qnalrR 
heures  succédant  â  tant  de  crises  qui  aurai^iit  du  t^uisfr  ma 
courage;  femme  comme  toutes  les  femmes ,  mieux  inspjrén  p*r 
tu  nalnre  que  par  la  politique,  plus  faite  ponr  supporter  bèreS- 
qucnient  que  ponr  diriger  les  circonstances  extrêmes ,  plu*  ft  w 
liautcur  dans  l'action  que  dans  le  conseil. 

Il,  —  Le  roi  avait  fait  appeler  Rrederer,  procurcur-Ryoïlfe  dii 
département  de  Paris.  Pétion  n'était  pas  encore  bu  chtIeM.  U 
arrive  enfin,  rend  compte  au  roi  d'état  de  Paris,  rcftise  tle  h 
poudre  au  commandant  général  Mandat,  qui  se  plaint  à  lui  rie 
n'avoir  que  trois  eoups  à  tirer  par  honime.  Sous  prétexte  iv  l'cs- 
Iréme  clialeur  qui  rincommode  dnns  le  caliînet  du  rut,  Pétton 
sort,  entraîne  Rœderer;  ils  descendent  ensenilile  dans  le  jirdia. 
Pétion  est  entouré  d'officiers  monicipiinx  «HiAé-a  et  de  jenna 
gardes  nationaux  qui  ci^atilewV  eV  îijUVtent  autour  de  loi,  fV 
groupe  de  mai>istrats  cV  ii-  çMtes  waVw'ciwi.  ■i*  ^^wcajo^  v»«> 
gidUemcnt  aux  clartw  de  Va  Hï^^sw^»^'^^*'*'***''^^'"*^  **'''*" 
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CD  s'entretenant  de  choscf  légères,  comme  dans  une  soirée  de 
fête.  A  rextrémité  de  la  terrasse,  ils  eoteodeot  battre  le  rappel 
ao  chétean.  Us  revienneot.  Le  ciel  était  pur,  Fair  immobile.  On 
entendait  distinctement  le  tocsin  des  faubourgs.  Pétion,  qui 
affectait  une  impassibilité  stoique  et  qui  dissimulait  le  danger, 
laissa  Rœderer  remonter  seul  auprès  du  roi.  U  resta  debors, 
sur  la  terrasse  pr^s  du  grand  escalier.  11  craignait  pour  ses 
jours. 

Quoique  la  nuit  ne  fàt  pas  obscure,  le  cbâteau  projetait  son 
ombre  très-loin  sur  le  jardin.  On  avait  posé  des  lampions  allumés 
sur  les  dalles  de  pierre  qui  bordent  la  terrasse.  Quelques  grena- 
diers des  FiUes-Saint-Thomas,  dont  le  bataillon  stationnait  sur 
cette  terrasse,  et  qui  abhorrait-dans  Pétion  Tinstigatcur  secret  de 
Tinsurrection,  éteignirent  du  pied  les  lampions,  et  se  pressèrent 
autour  du  maire  comme  pour  faire  de  lui  un  otage.  11  comprit  le 
mouvement.  U  entendit  des  mots,  il  entrevit  des  gestes  sinistres. 
»Sa  tète  répondra  des  événements  de  la  nuit, a  dit  un  grenadier 
à  ses  camarades.  Masquant  ses  craintes  sous  une  attitude  rassu- 
rée, Pétion  s'assit  sur  le  bord  de  la  terrasse,  au  milieu  de 
quelques  officiers  municipaux,  à  quelque  distance  des  grena- 
diers. U  alîecta  de  causer  tranquillement  une  partie  de  la  nuit 
avec  ceux  qui  Tentouraient.  On  murmurait  tout  haut  au  château 
et  dans  les  ranges  des  défenseurs  du  trône^  que,  puisqu'il  avait  eu 
Taudace  do  venir  aiTrontcr  la  vengeance  des  royalistes,  il  fallait  le 
retenir  et  Texpearr  lui-mémo  aux  coups  qu'il  préparait  à  la  mo- 
narchie. Un  ofilciir  nmuicipal,  nommé  Mouchet,  voyant  la  situa- 
tion embarrassante  de  Pétion  et  averti  par  un  signe  d'intelligence 
du  maire,  courut  à  rassemblée  nationale  et  ptrb  a  plusieurs 
membres:  nSi  vbus  ne  mandez  pas  sur-le-champ  le  maire  de 
Paris  à  votre  barre,  il  va  être  assassiné  !«  dit-il. 

Louis  XVI,  agenouillé  devant  Dieu,  et  le  cœur  plus  plein  de 
pardon  que  de  venceance,  ne  songeait  point  à  un  assassinat.  Mais 
rassemblée  feignit  de  croire  à  une  pensée  criminelle  de  la  cour. 
Elle  manda  le  maire.  Deux  huissiers,  précédés  de  gar.les  et  de 
flambeaux,  vinrent  avec  appareil  signifier  le  décret  libérateur  à 
Pétion.  Au  même  instant,  le  ministre  de  U  ^vaU^^  V^'kh^^^'^. 
prier  àe  monter  chez  le  roL.  7>Si  je  monie^f^  ÂW-W.»  tv*V6  t^^  ^^- 
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rhôtel  de  viRe.  U  y  fût  retenu  par  set  conuplices  de  Cautreatoi 
et  ne  reparut  plus  au  château. 

ni.  —  U  était  plus  de  minuit,  toutes  les  fenétces  des  Tuile- 
ries étaient  ouvertes.  On  s'y  pressait  en  foule  pour  écouter  le 
tocsin.  Chacun  nommait  successivement  le  quartier,  Tégliiie,  le 
clocher  d^où  partait  le  rappel  des  révolutions. 

Dans  la  ville  les  citoyens  sortaient  à  ce  bruit  de  leurs  maisoii 
et  se  tenaient  sur  le  seuil  de  leurs  portes  prêts  à  suivre  le  tor- 
rent où  il  voudrait  les  entraîner.  Les  sections,  convoquées  insur- 
rectionnellement  depuis  dix  heures,  avaient  délibéré  presque  i 
huis  dos,  et  envoyé  chacune  des  commissaires  à  l'hôtel  deviUei 
pour  remplacer  le  conseil  de  la  commune  par  une  commune  in- 
surrectionnelle. Le  mandat  unanime  et  concerté  de  ces  commis- 
saires était  de  prendre  toutes  les  mesures  que  commaaderaîeat 
le  salut  de  la  patrie  et  la  conquête  de  la  liberté.  Ces  commissaires, 
réunis  sans  opposition  à  Thôtel  de  ville,  au  nombre  de  cent  quatre- 
vint-douze  membres,  se  constituèrent  dictatorialement  en  m* 
nicipalité,  conservèrent  dans  leur  sein  Pétion,  Danton,  Manuel, 
nommèrent  pour  leur  président  provisoire  Huguenin,  du  bu- 
bourg  Saint-Antoine,  Torateur  de  la  pétition  du  20  juin.  TalNea, 
jeune  patriote  de  vingt-cinq  ans,  et  rédacteur  d'un  journal  inti- 
tulé Y  Ami  des  Citoyens  j  fut  élu  secrétaire  de  la  commune.  Cette 
municipalité  devint,  dès  onze  heures  du  soir,  le  comité  diri- 
geant des  mouvements  du  peuple  et  le  gouvernement  de  rinsor- 
rection.  Pétion,  dans  un  état  d'arrestation  simulée,  pour  sauver 
en  lui  la  pudeur  de  la  loi,  ne  prit  plus  part  aux  actes  de  la  uiiit. 

IV.  —  Le  commandant  général  Mandat,  homme  confiant  et. 
qui  répondait  toujours  hardiment  du  roi  au  peuple  et  du  peuple 
au  roi,  acheva  ses  dernières  dispositions  sur  la  foi  des  ordres 
que  Pétion  lui  avait  signés  comme  maire  de  Paris.  Blandat  en- 
voya cinq  cents  hommes  avec  du  canon  à  l'hôtel  de  ville  poar 
gardes  le  passage  de  l'arcade  Saint-Jean,  par  laquelle  devait  dé- 
boucher la  colonne  du  faubourg  Saint-Antoine.    U  plaça  égale- 
ment un  bataillon  avec  deux  pièces  de  canon  au  Pont-Neuf  poar 
disputer  le  passage  de  ce  pont  aux  Marseillais,  les  refouler  daaf 
le  faubourg  Saint-Germain  e\  l^a  te^eter  vers  le  Pont-Royal»  oa 
le  canon  du  pavillon  de  ¥\oTe  \ea  lo^^t^\^tvv\  V\«tt  v^^tAmm. 
4  ces  d/spo0itiODS,  bonaea  eu  ç\\^*uiè!»fe%t  '^  w  ^nm^M».  ^^jfc 
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des  Iroopef  solides  pour  les  ezécvler.  A  peine  Mandat  STait-il 
donné  ces  ordres,  qu'an  arrêté  de  la  mnnicipalité  l'appela  i  Thô* 
tel  de  Yille  pour  yenir  rendre  compte  de  Tétat  dn  château  et  des 
mesures  qu'il  avait  prises  pour  maintenir  la  sûreté  de  Paris. 

A  la  réception  de  cet  arrêté,  Mandat  hésite  entre  stn  pressen- 
timents et  son  deroir  légal.  D'après  la  loi,  la  municipalité  avait 
k  garde  nationale  sous  son  autorité  et  pouvait  appeler  son  com- 
mandant. Mandat,  d'ailleurs,  ignorait  que  cette  municipalité, 
changée  violemment  par  les  sections,  n'était  plus  qu'un  comité 
d^insurrection.  Il  consulte  Rœderer^  qui,  dans  la  même  ignorance 
du  changement  opéré  à  Fbôtel  de  ville,  lui  conseille  de  s'y  rendre. 
Mandat,  comme  averti  par  un  présage  intérieur,  cherche  des  pré- 
textes, invente  des  excuses,  tente  des  délais.  Il  se  décide  enfin  à 
partir.  Son  fils,  enfant  de  douze  ans,  s'obstine  à  l'accompagner. 
Mandat  monte  à  cheval,  et,  suivi  de  son  fils  et  d'un  seul  aide  de 
camp,  il  se  rend  par  les  quais  à  l'hôtel  de  ville.  11  monte  les 
marches  du  perron.  Son  âme  se  trouble  à  l'aspect  de  ces  visages 
austères  et  inconnus.  11  comprend  qu'il  a  à  répondre  devant  les 
conspirateurs  des  mesures  prises  contre  le  succès  de  la  conspi- 
ration. —  »Par  quel  ordre,  lui  dit  Huguenin,  as-tu  doublé  la 
garde  du  château?  —  Par  l'ordre  de  Pétion,a  répond  en  balbu- 
tiant l'infortuné  Mandat.  —  «Montre  cet  ordre.  —  Je  l'ai  laissé 
aux  Tuileries.  —  Depuis  quand  cet  ordre  a-t-il  été  donné  ?  —  De- 
pois  trois  jours  ;  je  le  rapporterai.  —  Pourquoi  as-tu  fait  mar- 
eher  les  canons?  —  Quand  le  bataillon  marche,  les  canons  le  sui- 
yent.  —  La  garde  nationale  ne  retient-elle  pas  de  force  Pétion 
au  château?  —  Cela  est  faux;  les  gardes  nationaux  ont  été  pleins 
de  déférence  et  de  respect  pour  le  maire  de  Paris.  Moi-même  je 
l'ai  salué  en  partant. a  Au  milieu  de  ces  interrogations,  on  dé- 
pose sur  la  table  du  conseil  général  une  lettre  de  Mandat  au 
commandant  du  poste  de  l'hôtel  de  ville.  On  en  demande  la  lec- 
ture. Mandat  ordonnait  au  bataillon  de  service  de  dissiper  l'at- 
troopemcnt  qui  se  portait  au  château  en  l'attaquant  en  flanc  et 
par  derrière.  Celte  lettre  est  l'arrêt  de  mort  de  Mandat.  Lecoa- 
seil  ordonne  qu'il  soit  conduit  à  l'Abbaye.  Le  président,  en  don- 
nant cet  ordre,  fait  un  geste  horizontal  qû\  en  çx^\\q^^\^  ^^^'^^ 
Ud  coap  de  pistolet  abat  Hafortiuïé  commaud^LOl  «««  \^^  xs^wV^i^ 
fie  VAâiei  ée  riUe.  Leg  piqucB  et  les  pabtcB  YiLc\ifeMetL\.  ^^^^^ 
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qui  TaUendait  sur  le  perron^  so  précipite  sar  le  cadaTre  de  soo 
père  et  le  dispute  en  vaio  aux  meurtriers.  Le  corps  de  Mandat, 
lancé  dans  la  Seine,  fait  disparaître  Tordre  de  Pétion. 

Ou  a  accusé  du  crime  celui  dans  Tintérét  de  qui  le  crime  était 
commis.  L'histoire,  8é?ère  pour  la  duplicité  d^esprit  de  Pétion, 
n'a  jamais  pris  sa  main  dans  le  sang*.  11  serrait  la  réyolution  par 
des  faiblesses^  par  des  complicités  morales,  jamais  par  l'assassi- 
uat.  L^ordre  de  tirer  sur  le  peuple,  si  on  l'eût  retrouvé,  aecosait 
la  municipalité  tout  entière;  la  mort  de  Mandat  anéantissait  le 
seul  témoignage.  Cette  mort,  par  des  mains  inconnues,  n^accosa 
personne,  et  le  flot  de  la  Seine  couvrit  la  responsabilité  de  h 
municipalité.  Le  conseil  nomma  sur-le-champ  Santerre  commio- 
dant  général  de  la  garde  nationale  à  la  place  de  Mandat.  Pétioa, 
qui  rentrait  alors  chez  lui  en  sortant  de  rassemblée,  trouva  à  sa 
porte  six  cents  hommes  envoyés  par  Santerre  pour  le  garder  dias 
sa  maison  et  pour  défendre  sa  vie  des  embûches-  de  la  cour. 

V.  —  La  nouvelle  de  la  mort  de  Mandat,  apportée  auxTuiL^ 
ries  par  son  aide  de  camp,  répandit  la  consternation  dans  Vint 
du  roi  et  de  la  reine,  Thésitation  dans  la  garde  nationale.  Lt- 
chesnaye,  chef  de  bataillon,  prit  le  commandement.  Mais  rhdtcl 
do  ville  occupé  par  les  sections,  une  municipalité  révolutioa- 
naire  et  le  commandement  général  donné  à  Santerre  brisaieat  sa 
force  morale  dans  ses  mains.  Le  sort  de  Mandat  lui  présageait  le 
sien.  Les  deux  avant-postes  de  l'hôtel  de  ville  et  du  Pont-NeaT 
étaient  forcés.  Le  faubourg  Saint-Antoine  au  nombre  de  quiize 
mille  hommes  débouchait  par  Tarcnde  Saint-Jean.  Les  Marseillais 
et  le  faubourg  Saint-Marceau,  au  nombre  de  six  mille  honiaies, 
franchissait  le  Pont-Neuf.  Une  foule  immense  de  curieux  gros- 
sissait à  Tœil  cette  armée  du  peuple  et  en  portait  l'apparence  à 
plus  de  cent  mille  hommes.  Ces  deux  corps  allaient  fu^e  leur 
jonction  sur  le  quai  du  Louvre  et  s^avancer  sans  obstacle  vers  le 
Carrousel.  La  gendaniierie  à  cheval,  en  bataille  dans  |j  cour  du 
Louvre,  se  voyant  cernée  à  tous  les  guichets,  ne  pouvant  chargtr 
contre  des  murs  dans  l'enceinte  clroile  où  on  Tavait  eniprisuu- 
née,  murmurait  contre  ses  chefs  et  se  partageait  en  deux  déla- 
cbementsi'  J'un  contmu8i\t  a  o^ev^^^t  inutilement  la  cour  du 
Louvre,  i'uutre  allait  se  tançct  cïv\i«\«v>\^«w\^>^a^^\^^^!«U- 
BoyaL  Da  côté  des  CUawçB-lÈ\lftfe^»>^^M'^^'^^*»^^««^^^ 
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la  rue  Saint-Honoré,  nul  obstacle  n'avait  contenu  Tafnaence  du 
peuple.  Des  masses  immenses  bloquaient  le  jardin. 

Le  procureur  du  département,  Rcederer,  apprenant  la  mort 
de  Mandat  et  TilistaHation  d  un  conseil  insurrectionnel,  écrivit 
«a  conseil  de  département  dé  se  rendre  au  château  pour  pren- 
dre des  mesures  contre  la  nouvelle  municipalité  ou  pour  ratifier 
0es  ordres.  Le  département,  sans  autre  empire  sur  le  peuple 
que  la  loi  brisée  dans  ses  mains,  envoya  des  commissaires  chez 
le  roi  pour  se  concerter  avec  Rœdeter.  Celaient  MM.  Vieillard 
et  deFauconpret,Lefebvred'OrmessonctBeaumesCd*Aix).  Rœ- 
derer  et  les  membres  du  département  passèrent  ensemble  dans 
une  petite  pièce  donnant  sur  le  jardin,  à  côté  de  la  chambre  du 
roi.  Rœderer  demanda  au  roi  de  signer  un  ordre  au  conseil  du 
département  pour  Tautoriser  à  se  déplacer  du  lien  habituel  de 
ses  séances.  9)Mes  ministres  ne  sont  pas  là,u  répondit  Louis  XVI, 
wje  donnerai  l'ordre  quand  ils  seront  revenus,  a 

11  ne  faisait  pas  encore  jour  dans  les  appartements.  Un 
moment  après  on  entendit  une  voiture  rouler  dans  la  cour.  On 
entr'ouvrit  les  contrevents  du  cabinet  du  roi  pour  connaître  la 
cause  de  ce  bruit;  c'était  la  voiture  de  Pction  qui  s'en  allait  à 
vide.  Le  jour  commençait  à  poindre. 

Madame  Elisabeth  s'approcha  de  la  fenêtre  et  regarda  le  ciel. 
11  était  rouge  comme  de  la  réverbération  d'un  incendie.  -«Ma 
sœur^tt  dit-elle  à  la  reine,  7)venez  donc  voir  poindre  l'aurore  lu 
La  reine  se  leva,  regarda  le  ciel  et  soupira.  Ce  fut  le  dernier  jour 
où  elle  vit  le  soleil  à  travers  une  fenêtre  sans  barreaux.  Tonte 
étiquette  avait  disparu.  L'agitation  avait  confondu  les  rangs. 
A  chaque  nouvelle  qu'on  apportait  au  roi  ou  à  la  reine,  une 
foule  de  serviteurs,  d'amis,  de  militaires  se  pressaient  familliè- 
rcmenl  autour  d'eux  et  donnaient  leurs  impressions  ou  leurs 
avis.  Le  roi  était  obligé  de  changer  souvent  de  place  et  de  cher- 
cher des  pièces  dans  ses  appartements  pour  écouter  ceux  de  ses 
ministres  qui  avaient  à  l'entretenir  en  particulier. 

Vers  trois  heures,  il  se  relira  de  nouveau  dans  sa  chambre, 
laissant  la  reine,  madame  Elisabeth,  les  ministres  et  Rœderer 
dans  la  salle  du  conseil.    On  croit  qu'accïibVé  ^^^  laW^wfc^  ^\ 
des  émotions  de  la  journée  et  de  la  nuit,  cl  T«LS«wxë  \wc  ^^^  ^'^"'^^ 
^ull  vemt  de  recevoir^  il  alla  ehereheT  Atob  «ja^X^^^*  Tftft\^«^ 
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de  sommeil  les  forces  dont  il  aurait  besoio  an  leyer  du  jov. 
La  reine  et  madame  ÊUsabeth  avaient  auprès  d^elles  la  prinoease 
de  LambaUe,  la  princesse  de  Tarente,  mesdames  de  La  Rocèe- 
Aymon  et  de  Ginestous;  mesdames  de  Toorsel,  STOuyenanta 
des  enfants  de  France,  deMakau,de  Bouzyet  dé  ViUefort,  sous- 
gouvernantes:  femmes  de  cour  que  les  dangers  et  les  revers  de 
leurs  maîtres  élevèrent  tout  à  coup,  dans  cette  nuit,  jusqu^n 
complet  oubU  d*elles-mjêmes,  cet  héroïsme  naturel  aux  fèouBes! 
La  duchesse  de  Maillé,  dame  du  palais  qui  n^était  pas  n 
château  la  veille  et  que  ses  opinions  populaires  avaient  readie 
suspecte  à  la  cour  dans  les  premiers  jour  de  la  révohitioa, 
ayant  appris  dans  la  nuit  la  prochaine  .attaque  du  château  et 
les  dangers  de  la  famille  royale,  sortit  à  pied  de  sa  demeure^se 
jeta  seule,  sans  déguiser  son  nom  et  son  attachement  à  la  reiae, 
au  milieu  des  flots  de  peuple  qui  obstruaient  les  avenaes 
des  Tuileries,  pour  y  pénétrer.  La  foule  l'écartait  comme  une 
insensée.  ?) Laissez-moi  aller,»  s'écria-t-ellé^  y>\à  où  ranitié 
et  le  devoir  m'appellent.  Les  femmes  n'ont-«lles  pas  ansâ 
leur  honneur?  C'est  leur  cœurl  le  mien  est  à  la  reine!  Votre 
patriotisme  et  de  la  haïr,  le  mien  est  de  mourir  à  ses 
pieds!  (& 

VL  «—  Les  femmes  du  peuple,  touchées  de  cette  démence  de 
fidélité  qui  bravait  la  mort,  repoussèrent  sans  insulte  la  duchesse 
de  Maillé  et  la  reconduisirent  de  force  à  son  hôtel.  La  reine,  ma- 
dame  Elisabeth,  toutes  ces  femmes^  tous  ces  magistrats,  tous  cef 
militaires  s'asseyaient  au  hasard  sur  les  banquettes  ou  sur  les  ta- 
bourets de  la  chambre  du  conseil.  Les  princesses  s'entre tenaieat 
fréquemment  avec  Rœderer.  Rœderer  montra  dans  toute  cette 
nuit,  comme  au  20  juin,  le  caractère  d'un  grand  citoyen.  Quoique 
dévoué  au  parti  de  la  constitution,  il  inspira  confiance  à  la  fie 
mille  royale.  Son  attitude  fut  celle  de  la  loi.  Intrépide  comme 
magistrat^  triste  comme  citoyen,  respectueux  comme  homme, 
son  attendrissement  sur  les  angoisses  que  contenait  ce  palais  n'é- 
chappa ni  à  la  reine,  ni  à  sa  sœur,  ni  au  roi.  Madame  Elisabeth 
s'approchait  souvent  pour  l'interroger  avec  son  triste  eiyoue- 
ment,  La  reine  sentait  en  \u\  u\i  <^\iseiller  austère  mais  loyal,  le 
roi  un  dernier  ami. 
Ver»  quatre  heures,  \e  m  M>t\\\  ^^  «%  Ow«to^  V  vap^âM^ 


UYRB  TINGT  ET  UNlilS.  83 

réparât  dans  la  chambre  du  conseil.  On  voyait  au  froissement  de 
son  habit  et  au  désordre  de  sa  coiffure  qu'il  s'était  jeté  un  moment 
snr  son  lit.  Ses  cheveux,  poudrés  et  bouclés  d'un  côté  de  la  tète, 
étaient  aplatis  et  sans  poudre.de  l'autre  côté.  Ses  traits  pâlis^  ses 
yeux  bourrelés,  les  muscles  de  sa  bouche  détendus  et  palpitants 
de  mouvements  involontaires  attestaient  qu'il  avait  pleuré  en 
secret.  Mais  la  même  sérénité  régnait  sur  son  front  et  le  même 
sourire  de  bonté  sur  ses  lèvres.  U  n'était  pas  au  pouvoir  des 
choses  humaines  d'imprimer  un  ressentiment  dans  l'éme  ou  sur 
les  traits  de  ce  prince.  Ses  amis  n'ont  janfliis  aimé,  aeu  ennemis 
n'ont  jamais  méprisé  en  lui  que  sa  bonté  :  c'était  son  défaut  et 
sa  vertu.  La  reine  et  madame  Elisabeth  se  jetèrent  avec  un  sou- 
rire de  bonheur  dans  ses  bras;  elles  Tentrainèrent  dans  l'embra- 
sure d'une  fenêtre  et  lui  parlèrent  quelques  minutes  à  voix 
basse.  Les  gestes  étaient  ceux  de  la  plus  tendre  familiarité;  cha- 
cune des  deux  princesses  tenait  une  des  mains  du  roi  dans  les 
siennes.  Il  les  regardait  tour  à  tour  avec  tristesse  et  semblait 
leur  demander  pardon  des  tourments  qu'elles  subissaient  à  cause 
de  lui.  Tout  le  monde  s'était  éloigné  avec  respect. 

La  famille  royale  passa  ensuite  du  côté  des  cours  pour  juger 
sans  doute  du  nombre  et  de  l'attitude  des  troupes  campées  sous 
le  palais.  Un  peu  après ,  la  reine  fit  appeler  Rœderer.  Il  trouva 
cette  princesse  dans  l'appartement  de  Thierri,  valet  de  chambre 
du  roi.  Cette  chambre  ouvrait  sur  le  petit  atelier  de  serrurerie 
de  Louis  XVL  Marie-Antoinette  était  seule,  assise  près  de  la  che- 
minée ,  le  dos  tourné  à  la  fenêtre.  M.  Dubouchage ,  ministre  de 
la  marine,  entra  et  se  tint  un  peu  à  l'écart  comme  un  homme 
qui  surveille  et  qui  attend.  La  reine,  visiblement  inquiète  de  ce 
qu^elle  avait  vu  dans  les  cours ,  du  petit  nombre  de  défenseurs 
et  de  ce  qu'on  lui  avait  rapporté  de  la  masse  toujours  croissante 
des  assaillants,  commençait  à  retomber,  de  l'exaltation  des  pre- 
mières espérances,  dans  la  prostration  du  découragement.  C'était 
un  de  ces  moments  ou  la  réalité  qu'on  ne  veut  pas  voir  apparaît 
pour  la  première  fois  confusément,  et  où  Ton  se  révolte  encore 
contre  elle  tout  en  la  reconnaissant. 

Marie-Antoinette  demanda  à  Rœderer  ce  qu'il  y  avait  à  C^\t^ 
dans  les  cireonstaiice5  telles  qu'elles  se  TèyèV^V^uX  \«^\à&  \^ 
lerer  du  jonrl  Rœderer  ne  loi  diMimida  ptft  ce  c^  ^^^^^  ^^' 
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ohirer  son  cœnr  pour  éclairer  sa  raison.  Il  lui  présenta,  pour  la 
première  fois,  Tidée  de  placer  le  roi  et  sa  famille  sous  la  sauve- 
garde de  la  nation  en  les  conduisant  dans  le  sein  de  la  représen- 
tation  nationale,  et  en  les  rendant  ainsi  inviolables  et  sacrés 
comme  la  constitution  elle-même.  r^Si  le  roi  doit  périr,  madame,» 
dit  Rœderer,  r>i\  faut  qu'il  périsse  du  même  coup  que  la  consti- 
tution. Mais  le  peuple  s'arrêtera  devant  sa  propre  image  person- 
niiiée  dans  rassemblée  de  ses  représentants.  L'assemblée  elle- 
même  ne  pourra  s'empêcher  de  défendre  un  roi  qui  confoDdn 
son  existence  avec  I»  sienne.  L'insurrection ,  criminelle  deyant 
la  demeure  du  roi^  sera  parricide  devant  le  sanctuaire  de  la 
nation.^  Tels  furent  les  conseils  de  Rœderer;  Marie-Antoinette 
rougissait  en  les  écoutant,  on  voyait  que  sa  fierté  de  reine  luttait 
dans  son  âme  avec  sa  tendresse  d'épouse  et  de  mère.  M.  Dubon- 
chage,  gentilhomme  loyal  et  marin  intrépide,  vint  au  secours 
des  perplexités  de  la  princesse.  —  ?) Ainsi,  monsieur, tt  dit-il  i 
Rœderer,  ^vous  proposez  de  mener  le  roi  à  son  ennemi I  — 
L'assemblée  est  moins  epnemie  que  vous  ne  le  pensez,  a  répliqua 
le  procureur  du  département ,  j^puisqu'au  dernier  vote  monar- 
chique quatre  cents  de  ses  membres  contre  deux  cents  ont  voté 
pour  La  Fayette.  Aureste^  entre  les  dangersje  choisis  le  moindre, 
et  je  propose  le  seul  parti  que  la  destinée  laisse  ouvert  au  saint 
du  roi.tt 

Vil. — La  reine,  avec  un  accent  de  résolution,  comme  si  elle 
eût  cherché  à  se  rassurer  elle-même  par  le  son  de  sa  propre 
voix:  9) Monsieur ,(4  lui  dit-elle^  ril  y  a  ici  des  forces,  il  eit 
temps  de  savoir  qui  l'emportera  enfin  du  roi  ou  des  factions?  > 
Rœderer  proposa  d'entendre  le  commandant  général  qui  avait 
succédé  à  l'infortuné  Mandat:  c'était  Lachesnaye.  On  le  Gt  ap- 
peler ;  il  vint.  On  lui  demanda  si  l'état  des  dispositions  exté- 
rieures de  défense  était  suffisant  pour  rassurer  le  château,  ets*il 
avait  pris  des  mesures  pour  arrêter  les  colonnes  qui  marchaient 
sur  la  demeure  du  roi?  Lachesnaye  répondit  afBrmativement  et 
ajouta  que  le  Carrousel  était  gardé;  puis  adressant  la  parole 
d'un  ton  d'humeur  et  de  reproche  à  la  reine:  9»Madame,tf  loi 
àit'ilf  ]9je  ne  dois  pas  vous  dissimuler  que  les  appartements  sont 
pleins  de  gens  inconnus  q\^  c\tcA\iV\^tL\k^\&VbtQiet  dont  la  pré- 
seace  oiïmque  et  aigrit  Va  ç5Mdft^»Xvi^^^*--^^^l^*^'MÈM^^ 
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I  tort,tt  répondit  la  reine,  »ce  sont  des  hommes  silrs.a  L^atli* 
ude  et  le  langage  de  Marie-Antoinette  convainquirent  Rœderer 
la'il  y  avait  au  cliéteau  une  résolution  arrêtée  d'accepter  la 
lataille  et  qu'on  y  voulait  une  victoire  pour  imposer  à  Tassem-- 
liée.  11  insinua  uu  moins  que  le  roi  écrivît  au  corps  législatif  et 
ui  demandât  assistance.  M.  Dubouchage  combattit  encore  cette 
dée.  —  y>Si  cette  idée  ne  vaut  rien,a  reprit  Rœderer,  »que 
leux  ministres  se  rendent  à  rassemblée  et  lui  demandent  d'eu- 
'^oyer  des  commissaires  au  château!» 

On  adopta  ce  parti.  MM.  de  Joly  et  Champion  sortirent  pour 
10  rendre  à  rassemblée. 

L'assemblée  délibérait  tranquillement  sur  la  traite  des  nègres 
laand  les  deux  ministres  se  présentèrent.  M.  de  Joly,  ministre 
le  la  justice,  peignit  les  périls  de  la  situation,  l'urgence  des  me- 
lures,  et  déclara  que  le  roi  désirait  qu'une  députation  de  la 
représentation  nationale  vint  s'associer  à  aea  efforts  pour  pré- 
server la  constitution  et  protéger  par  sa  présence  la  sâreté  de  sa 
amillc.  L'assemblée  passa  dédaigneusement  a  l'ordre  du  jour. 
Sile  était  peu  nombreuse,  distraite,  comme  assoupie,  et  dans 
'attitude  des  corps  politiques  qui  attendent  une  grande  ruine  et 
fui  se  tiennent  à  l'écart  de  l'événement. 

VIU.  —  MM.  de  Joly  et  Champion  sortirent  découragés, 
{œderer  et  les  ministres  étaient  restés  en  conférence  dans  la  pe- 
ite  pièce  attenante  à  la  chambre  du  roi.  Les  membres  du  dé- 
partement arrivèrent.  Ils  apprirent  aux  ministres  la  formation 
le  la  nouvelle  municipalité.  Elle  venait  de  faire  distribuer  des 
tartouches  aux  Marseillais.  Le  bataillon  des  cordelicrs  et  les 
farseillais  devaient  être  déjà  en  marche.  La  loi,  détrônée  par- 
out,  n'avait  plus  d'asile  que  les  Tuileries.  Ils  insistèrent  pour 
[ue  le  roi  allôt  demander  protection  à  l'assemblée.  »Non!(c  ré- 
tondit M.  Dubouchage,  qui  venait  d'entendre  de  la  fenêtre  les 
»utrages  vomis  par  les  bataillons  de  piques  contre  le  roi  ;  »  il 
L'y  a  plus  de  sûreté  pour  lui  qu'ici  !  il  faut  qu'il  triomphe  ou 
[u'îl  y  périsse  l» 

Les  membres  du  département  et  Rœderer  à  leur  tète  résolurent 
lors  de  se  rendre  eux-mêmes  au  corps  législatif,  de  lui  faire 
oonaltre  la  situation^  les  conseils  qu'ils  douuaieiil  wqlt^v,  ^V*  ^<^ 
TOYogaer  eaâa  de  l'agâernblée  une  résoteUou  c^uv  ««^^^>«  ^"^^ 
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Ces  membres  da  département  reneontrèreut  aux  «bords  de  ras- 
semblée les  deux  ministres,  qai  en  sortaienl.  '  9  Qa^allei-Tons 
faire ?tt  leur  dit  le  ministre  de  la  justice;  ddous  Tenons  de 
supplier  l'assemblée  d'appeler  le  roi  dans  son  enceinte  ;  i  peine 
nous  a-t-elle  écoutés  ;  elle  n'est  pas  en  nombre  pour  rendre  u 
décret,  à  peine  compte-t-on  soixante  membres  la  Le  départe- 
ment découragé  rentra  au  cbâteau  avec  les  ministres.  Les  canoi- 
niers  qui  stationnaient  avec  leurs  pièces  sous  le  yestibnle»  n 
pied  du  grand  escalier,  les  arrêtèrent.  i»Messieurs»tt  leur  direat- 
ils  avec  une  anxiété  qui  se  révélait  sur  leurs  visages ,  9)est-€e 
que  nous  serons  obligés  de  faire  feu  sur  nos  frères?  —  Voii 
n'êtes  là,tf  répondit  Rœderer,  y»  que  pour  garder  la  demeure  di 
roi  et  empêcber  qu'on  en  force  l'entrée.  Ceux  qui  tireraient  sar 
vous  ne  seraient  plus  vos  frères  !<( 

Ces  paroles  ayant  paru  tranquilliser  les  canonnieri ,  on  pria 
R(B4erer  et  ses  collègues  d'aller  les  répéter  dans  les  covs, 
où  les  mêmes  scrupules  agitaient  les  gardes  natioDaox.  Rœ- 
derer et  ses  collègues  traversèrent  le  vestibule  et  entrèreat 
dans  la  cour  royale.  Elle  présentait  un  formidable  aspect  de  dé- 
fense. A  droite  était  rangé  en  baie  un  bataillon  de  grenadiefs  de 
la  garde  nationale ,  qui  s'étendait  des  fenêtres  du  château  jn- 
qu'au  mur  du  Carrousel.  A  gauche  et  faisant  face  à  ce  batailloa 
civique,  un  bataillon  des  gardes  suisses.  Ces  deux  bataillons^  ea 
croisant  leurs  feux,  auraient  anéanti  les  colonnes  du  peuple  qai 
auraient  pénétré  du  Carrousel  dans  *la  cour.  Entre  ces  detz 
baies  de  baïonnettes ,  cinq  pièces  de  canon  braquées  contre  le 
Carrousel  étaient  rangées  devant  la  grande  porte  dei  Toileries  8 
auraient  foudroyé  les  assaillants  de  ce  côté,  comme  les  doq 
pièces  de  canon  en  position  à  la  porte  du  jardin  les  aaraieat 
mitraillés  de  Tautro  côté.  Des  dispositions  pareilles  donnataU 
aux  autres  cours  une  apparence  inexpugnable.  La  dépatatioo  di 
département  alla  droit  au  bataillon  de  la  garde  nationale.  Rœ« 
derer,  se  plaçant  au  centre,  la  barangua  en  termes  précis,  fenaei 
et  modérés,  comme  il  convient  à  un  organe  impassible  de  la  loi. 
»Point  d'attaque,  ferme  contenance,  ferme  défensive  !« 

IX.  —  Le  bataillon  ne  témoigna  ni  enthousiasme  ni  hésttalioa. 

Le  pr ooarear<-syndle  se  \taxk«çot\^  «Ql  m\\«qL  de  la  coor  poar 

Bilimter  la  même  aUocaUoa  «»x  ^%»»«»fcn*  \*m 
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affectèrent  de  s'éloigner  hors  de  portée  de  la  voix  comme  pour 
éviter  d'entendre  un  appel  auquel  ils  ne  voulaient  pas  obéir.  Un 
d^enx,  cependant,  homme  d'un  extérieur  martial  et  d'une  phy- 
sionomie résolue,  s'étant  approché  du  magistrat,  lui  dit:  «Mais 
ai  Ton  tire  sur  nous,  serez- vous  là?  —  J'y  serai, a  répondit Rœ- 
derer»  net  non  derrière  vos  pièces,  mais  devant,  afin  que  si 
quelqu'un  doit  périr  dans  cette  journée  nous  périssions  les  pre- 
miers pour  la  défense  des  lois.  —  Nous  y  serons  tous  U  s'écriè- 
rent en  masse  les  membres  du  département.  A  ces  mots,  le  ca- 
nonnier  par  un  geste  plus  expressif  que  les  paroles,  déchargea  sa 
pièce,  en  répandit  la  charge  à  terre,  et  mettant  le  pied  sur  la 
mèche  qui  était  allumée,  il  Téteignit.  C'était  la  loi  qui  désarmait 
devant  le  peuple.  Le  peuple  applaudit  le  canonnier  du  haut  des 
murs  du  Carrousel. 

Pendant  que  le  département  échouait  ainsi  devant  les  canon- 
niers,  des  officiers  municipaux  remettaient  aux  Suisses  l'ordre 
de  repousser  la  force  par  la  force.  A  quelques  pas  plus  loin,  des 
émissaires  marseillais,  ayant  pénétré  dans  les  cours,  haran- 
guaient ces  soldats  étrangers  pour  les  engager  à  ne  point  faire 
feu  sur  des  patriotes  qui  voulaient  être  libres  et  républicains 
comme  eux.  Tout  à  coup  on  entendit  frapper  à  coups  redoublés 
a  la  porte  royale.  Rœderer  y  accourt;  il  fait  ouvrir  un  guichet. 
On  introduit  un  jeune  homme  maigre,  pâle,  exalté,  ofQcier  des 
canonniers  de  Tinsurrection.  11  dit  que  son  rassemblement  veut 
se  rendre  à  l'assemblée,  bloquer  le  corps  législatif  jusqu'à  ce  que 
la  déchéance  du  roi  ait  été  décrétée,  et  que  le  peuple  a  douze 
pièces  de  canon  au  Carrousel.  9)Nous  demandons,^  ajoute-t-il, 
99qu'on  nous  livre  passage  à  travers  le  château  et  le  jardin  pour 
aller  présenter  le  vœu  du  peuple  au  corps  législatif,  nous  no 
voulons  point  faire  de  mal.  Nous  sommes  tous  des  citoyens 
comme  vousl  Nous  ne  voulons  point  attenter  à  la  liberté  de  l'as- 
semblée, nous  voulons  lui  rendre  au  contraire  cette  liberté 
étouffée  sous  les  conspirations  de  la  cour  lu  Après  un  dialogue 
fiévreux  entre  ce  jeune  homme  d'un  côté  et  les  magistrats  de 
l'autre,  aux  coups  répétés  qui  ébranlaient  la  porte,  et  aux  mu- 
gissements de  la  multitude  grossissant  derrière  le  mur,  le  dépar- 
tement se  retire  et  l'heure  prépare  seule  le  déivoÙ!&ftt\. 

X.  —  La  reine  prévoyani  que  ce  dénoùmeul  wrevs^wX  «s«>^ 


98  niSTOIBE    DES    OIBONDIM. 

le  jour,  qii*il  serait  sanglant,  eX  ne  voulant  pas  que  TassaDl  da 
château,  le  fer  des  Marseillais  surprissent  ses  enfants  dans  levn 
lits,  les  Ht  réveiler,  habiller  et  conduire  auprès  d'elle  à  cinq 
heures  du  matin.  Le  roi  et  la  reine  les  embrassèrent  avec  vn  re- 
doublement de  tendresse,  comme  on  étreint  plus  fortement  ee 
qu'on  craint  de  se  voir  arracher.  Le  dauphin  était  insonciaat 
et  folâtre  comme  son  âge.  Cette  heure  inusitée  de  son  lever,  cet 
appareil  militaire  des  appartements,  du  jardin,  des  cours,  ami- 
saient  ses  yeux  :  Téclat  de  ses  armes  lui  masquait  la  mort  Sa 
sœur,  plus  âgée  et  plus  mûre  comprenait  la  destinée  dans  les 
yeux  de  sa  mère  et  dans  les  prières  de  sa  tante.  La  présence  de 
ces  deux  beaux  enfants  entre  ces  deux  princesses  émnt  les  gardes 
nationaux  postés  dans  les  appartements  et  porta  jusqu'aux  lir- 
mes  Tenthousiasme  des  volontaires  campés  dans  la  galerie  des 
Carrache.  Le  maréchal  de  Mouchy  et  les  ministres  engagèreit 
le  roi  à  fortifier  par  sa  présence  ces  bonnes  dispositions,  et  i 
passer  en  revue  toutes  les  forces  que  le  dévouement  à  sa  persoue 
ou  Tobéissance  à  la  loi  réunissaient  autour  du  château.  Quoiqae 
les  troupes  fussent  peu  nombreuses  et  peu  résolues,  combiea  de 
fois  Taspect  d'un  prince  faisant  appel  à  une  poignée  de  déliei- 
seurs^  dans  les  extrémités  de  sa  fortune,  avait-il  multiplié  lev 
nombre  par  leur  élan  et  retourné  le  sort  I 

Mais  pour  répandre  cette  électricité  morale  dans  les  masseï, 
il  faut  en  avoir  en  soi-même  le  foyer.  Les  héros  seuls  commo- 
niquent  Théroîsme.  Louis  XVI  n'avait  rien,  ni  dans  la  parole, 
ni  dans  l'âme,  qui  pût  enflammer  une  multitude.  Elle  cherdiiil 
en  lui  un  roi,  elle  ne  trouvait  qu'un  père  de  famille.  L'exiériev 
même  de  l'homme  enlevait  tout  prestige  au  roi.  Si  les  bataiHois 
indécis  avaient  vu  sortir,  avec  le  jour,  des  portes  de  son  pakôi, 
un  prince  à  cheval,  jeune,  fier,  bouillonnant  d'ardeur,  prêt  • 
jouer  sa  vie  avec  cette  fortune  qui  favorise  la  jeunesse  ;  si  n 
vieillard  découvrant  son  front  eût  étalé  ses  cheveux  blancs  de- 
vant son  peuple  et  fait  appela  la  pitié,  cette  dernière  éloquence 
des  revers  ;  si  quelques  mots  lancés  de  son  cœur  dans  celui  des 
soldats  avaient  circulé  de  rang  en  rang,  et  imprimé  un  de  ces 
courants  d'émotion  martiale  qui  entraînent  si  aisément  lesboa- 
mes  rassemblés;  si  un  drapewi^TiYv^eite^uaeépée  tirée  a  propos 
eût  fasciné  les  yeux  et  cout\>(i  ceXV^Vox^x  ^«X^k^^^q^vî^^ï^vmlIc 
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plus  léger  frémissement  d'enthousiasme,  on  aurait  combatio,  on 
aurait  vaineu,  et  la  constitution  raffermie  par  une  yictoire  aurait 
vacillé  quelques  mois  de  plus. 

Mais  Louis XVI n'avait  dans  sa  personne  ni  la  grâce  de  la  jeu- 
nesse qui  séduit,  ni  la  majesté  de  la  vieillesse  qui  attendrit  les 
bommes.  Rien  de  mnrtial  ne  révêlait  en  lui  son  chef  au  soldat, 
son  père  ou  peuple.  Au  lieu  de  revêtir  un  uniforme  et  de  monter 
à  cheval,  il  était  à  pied,  en  habit  violet,  couleur  de  deuil  des 
rois;  sans  bottes,  sans  éperons,  avec  une  chaussure  de  cour,  des 
Bouliers  à  boucles,  des  bas  de  soie  blancs,  un  chapeau  sous  le  bras, 
ses  cheveux  frisés  et  poudrés  de  la  veille,  sans  qu'une  main  at- 
tentive eût  réparé  dans  cette  coiffure  le  désordre  des  sommeils 
rapides  et  des  agitations  de  la  nuit.  Son  regard  intimidé,  non  par 
la  danger,  mais  par  la  représentation,  était  terne,  indécis,  errant  ; 
pa  bouche  avait  le  sourire  gracieux  mais  banal  de  toutes  les 
heures  de  sa  vie  de  prince  :  sa  démarche,  {lourde  et  flottante,  ba- 
lançait son  corps  d'un  pied  sur  l'autre,  comme  dans  les  froides 
réceptions  de  cour.  Sa  personne  manquait  entièrement  d'accent 
on  attendait  tout,  û  n'inspirait  rien.  11  fallait  réfléchir  pour  être 
attendri.  11  n'avait,  dans  cette  revue,  d'antre  prestige  que  celui 
de  son  abattement. 

XI.  —  Cependant  la  seule  présence  de  ce  roi  arraché  au  som- 
meil par  rinsurrection,  de  cette  reine,  de  cette  sœur  en  habits 
de  deuil,  de  ces  enfants  menés  par  la  main,  venant  solliciter  pro- 
cessionnellement  et  en  silence,  dans  les  salies  et  dans  les  cours 
de  leur  demeure,  la  fidélité  de  leurs  amis,  l'iionneur  du  soldat, 
la  pitié  de  leurs  ennemis,  avait  par  elle-même  une  éloquence  qui 
pouvait  se  passer  de  paroles.  Le  roi  en  balbutiait  quelques-unes, 
à  peine  entendues,  toujours  les  mêmes,  comme  un  refrain  qui 
dispense  de  penser:  7)Ëbbien,  messieurs!  on  dit  qu'ils  viennent... 
Je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  veulent...  Nous  verrons...  Ma  cause  est 
celle  de  la  constitution  et  de  tous  les  bons  citoyens...  Nous  fe- 
rons notre  devoir,  n'est-ce  pas  ?  « 

Ces  paroles,  prononcées  de  distance  en  distance  et  interrom- 
pues par  de  rares  acclamations  et  par  le  retentissement  des  armes, 
que  les  postes  présentaient  au  roi,  suffisaient  à  la  contenance, 
mais  ne  suffisaient  pas  à  la  gravité  du  momeul,  \a  t^\^^^  ^^ 
aniyaîi  pgs  à  pas  le  roi,  relevait  ces  paroWs  ip%t  \^  '^\it\^«»fe 
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de  son  attitude,  par  le  mouvement  à  la  fois  fler  et  gracieux  de 
sa  tête  et  par  l'expression  de  son  regrard.  Elle  aurait  voulu  in* 
spirer  son  âme  au  roi;  elle  souffrait  de  ne  révéler  queparPatti- 
tude,  par  la  rougeur  et  par  Témotion  muette,  les  sentiments  que 
son  sexe  l'obligeait  à  contenir  dans  son  sein.  On  voyait  qu'elle 
pleurait  en  dedans,  mais  que  le  courage  et  la  dignité  séchaient 
ses  larmes  à  mesure  qu'elles  sortaient.  Sa  respiration  était  courte, 
forte,  bruyante  ;  sa  poitrine  se  soulevait  sous  l'indignation.  StB 
traits  fatigués  et  pâlis  par  l'insomnie,  mair  tendus  par  la  volonté 
et  exaltés  par  Tintrépidité  de  son  âme;  ses  yeux  qui  parlaieat 
par  des  éclairs  continus  à  tous  les  yeux  fixés  sur  elle;  son  re- 
gard qui  implorait,  qui  remuait,  qui  bravait  à  la  fois,  selon 
qu'il  recontrait  des  visages  froids,  amis  ou  hostiles;  l'anxiété 
avec  laquelle  elle  cherchait  sur  les  physionomies  l'impression 
des  paroles  du  roi;  sa  lèvre  relevée  et  palpitante,  ses  narines 
renflées  par  l'émotion,  l'attitude  de  sa  tête  redressée  par  le 
péril,  sa  démarche  triste,  ses  bras  affaissés,  ses  poses  fières,  les 
traces  encore  récentes  de  cette  beauté  qui  commençait  à  pâlir 
sous  ses  années,  comme  sa  fortune  sous  ses  malheurs  ;  le  soi- 
venir  des  adorations  qu'elle  avait  respirées  dans  ces  mêmes  salles 
où  elle  implorait,  en  vain,  quelques  bras  pour  la  défendre  ;  ces 
rayons  de  soleil  du  matin  pénétrant  dans  les  appartements  et 
rondoyant  sur  ses  cheveux  comme  une  couronne  vacillant  sur 
sa  tête  ;  ces  armes  diverses,  cette  foule,  ces  acclamations,  ces 
silences  au  milieu  desquels  elle  s'avançait:  tout  imprimait  à  sa 
personne  une  majesté  de  courage,  de  dignité,  de  tristesse,  qni 
égalait  aux  yeux  des  spectateurs  la  solennité  de  la  scène  et  la 
grandeur  de  l'événement.  C'était  la  Niobé  de  la  monarchie; 
c'était  la  statue  de  la  royauté  tombée  du  trône,  mais  sans  être 
ni  souillée  ni  dégradée  par  sa  chute.  Elle  ne  régna  jamais  tant 
que  ce  jour-là. 

XH«  —  Elle  fut  reine  malgré  son  peuple  et  malgré  le  sort.  Sot 
aspect  attendrit,  dans  l'intérieur,  les  gardes  nationaux  les  pins 
indécis  et  fit  tirer  du  fourreau  tous  les  sabres.  Gardes  suisses, 
gendarmerie,  grenadiers,  volontaires,  gentilshommes,  bourgeoi- 
sie, peuple,  toutes  les  armes,  tous  lespostes,  toutes  les  salles,  tons 
les  escaliers  s'émurent  d'nu  même  enthousiasme  à  son  passage: 
ioas  les  regards^  tous  les  geales,  VouU«\«^'^'K^i>BQ\'^vwK«Ai 
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mille  YÎes  pour  sa  vie.  La  pâlenr  d(8  grandes  émotions  était 
répandue  sur  les  visages.  Des  larmes  roulaient  dans  les  yeux 
des  soldats  les  plus  aguerris.  Pleine  de  séduction  pour  la  garde 
nationale,  de  bienveillante  dignité  pour  les  gardes  suisses, 
de  grâce  et  d^abandon  pour  ses  amis,  elle  fut,  en  passant  dans 
les  rangs  des  gentilshommes  réunis  dans  la  grande  galerie, 
Tobjet  d'un  culte  chevaleresque.  Les  uns  lui  demandaient  sa 
main  à  baiser,  les  autres  la  priaient  de  toucher  seulement  leurs 
armes,  ceux-ci  jetaient  leurs  manteaux  sous  ses  pieds  et  sous 
ceux  du  dauphin  et  de  madame  royale;  ceux-là,  plus  familiers, 
élevaient  l'enfant  dans  leurs  bras  au-dessus  de  leur  tête  :  dra- 
peau vivant  pour  lequel  ils  juraient  de  mourir  ! 

A  ces  transports,  la  reine  s'exalte  elle-même  ;  saisissant  deux 
pistolets  à  la  ceinture  de  M.  de  Maillardoz,  commandant  des 
«Suisses^  elle  les  présente  au  roi:  vYoilà  l'instant  de  se  mon- 
trer,tt  lui  dit-elle,  non  de  périr  avec  gloire  au  milieu  de  ses 
amisitt  Le  roi  remit  ces  pistolets  à  M.  de  Maillardoz;  il  sentit 
que  la  vue  de  ces  armes  le  dcpopulariserait,  et  que  sa  meilleure 
défense  aux  yeux  des  citoyens  était  son  inviolabilité  et  la  loi. 

Après  avoir  visité  tous  les  postes  de  l'intérieur  avec  sa  famille, 
le  roi,  descendu  dans  le  vestibule  du  grand  escalier,  fit  remonter 
la  reine,  madame  Elisabeth  et  les  enfants  dans  leurs  apparte- 
ments. Il  voulut  achever  seul  la  revue  des  forces  extérieures.  Il 
craignit  que  la  reine,  tant  calomniée  aux  oreill.s  du  peuple, 
n'eût  à  subir  quelques  outrages  et  peut-être  quelques  dangers 
personnels  en  passant  devant  le  front  des  bataillons. 

XIII.  —  Le  roi  s'avança  dans  la  cour  Royale,  suivi  de  MM.  de 
Boissien  et  de  Menou,  maréchaux  de  camp,  commandant  an 
château;  de  MM,  de  Maillardoz  et  de  Bachmann,  officiers  supé- 
rieurs des  Suisses;  de  M.  dé  Lajard,  ancien  ministre  de  la  guerre; 
de  M.  Dubouchage,  ministre  de  la  marine,  et  du  prince  de  Poix- 
Noailles,  ancien  capitaine  des  gardes  du  corps.  Le  bruit  des  tam- 
bours qui  battaient  aux  champs,  les  commandements  des  officiers 
qui  ordonnaient  de  porter  les  armes,  les  acclamations  de  la  foule 
des  royalistes  qui  se  pressaient  aux  portes,  aux  fenêtres,  sur  les 
balcons  du  château ,  et  qui  élevaient  leurs  chapeaux  en  l'air  en 
criant  Vive  le  roi!  entraînèrent  un  peu  les  bal«i\\\ow%  ^W^^x  ^x- 
nchèreai  quelques  deraien  cris  de  ftdéVilè«  Va  tem^  «  ^gba^^ 
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Elisabeth,  les  femmes,  les  serviteurs  qui  les  entoaraieat  pleuré* 
rent  de  joie  en  contemplant  da  haut  du  balcon  de  la  salle  des 
Gardes  ces  signes  d'attachement.  Cette  joie  fat  courte  et  inquiète. 
Deux  bataillons  douteux  entrèrent  dans  les  cours  pendant  la 
reyue.  Silencieux  et  mornes,  ils  contractaient  avec  les  bataillons 
dévoués.  Les  canonniers,  jusque-là  impassibles,  allèrent  frater- 
niser avec  eux.  M.  de  Boissieu  jugea  quMI  était  prudent  d'é- 
loigner ces  bataillons,  et  leur  assigna  leur  place  plus  loin  du  Pa- 
lais, sur  la  terrasse  du  bord  de  la  Seine.  Ils  défilèrent  devant  le 
roi  pour  s'y  rendre,  aux  cris  de  Vive  la  nation  ! 

Des  cours,  le  roi  passa  dans  le  jardin.  Les  bataillons  royalistes 
des  quartiers  des  Petits-Pères  et  des  Filles-Sain t-Thomas,  ranges 
en  bataille  à  droite  et  à  gauche  de  la  grande  porte,  siir  la  ter- 
rasse du  château,  le  couvrirent  de  leurs  baïonnettes,  de  leur  en- 
thousiasme et  de  leurs  serments.  Des  grenadiers  l'entourèrent 
et  le  prièrent  d'uller  passer  en  revue  leurs  camarades  placés  à 
l'extrémité  du  jardin,  au  Pont-Tournant ,  pour  rafTermir  par  sa 
présence  ce  poste  si  important  à  la  défense.  Le  roi  s'^y  hasards, 
malgré  les  représentations  de  quelques  personnes  de  sa  suite  qui 
lui  faisaient  craindre  d'être  attaqué  en  ehemin  par  les  bataillons 
de  piques,  rangés  sur  la  terrasse  du  bord  de  Teau. 

Le  faible  cortège  royal  traversa  le  jardin  dans  toute  sa  lon- 
gueur sans  accident.  Les  grenadiers  du  Pont-Tournant  se  mon- 
trèrent pleins  de  résolution  et  d'énergie.  Mais  deux  esprits  se 
partageaient  la  garde  nationale  comme  la  France.  A  peine  le  roi 
cut-il  quitté  le  Pont-Tournant  pour  revenir  au  château,  que  les 
bataillons  de  piques,  ceux  du  faubourg  Saint-Marcean  et  les  deux 
bataillons  entrés  pendant  la  revue  et  postés  par  M.  de  Boissica 
sur  la  terrasse  de  la  Seine  élevèrent  en  immense  clameor  leurs 
insultes  et  leurs  menaces  contre  la  cour.  Cette  clameur  moala 
du  jardin  jusqu'aux  appartements  de  Tuileries.  L«  reine,  assise 
dans  la  chambre  du  roi ,  s'y  reposait  un  moment,  eotourée  de 
SCS  enfants,  de  sa  sœur,  des  ministres  et  de  Rosderer.  Ce  broit 
fit  voler  un  des  ministres  vers  la  fenêtre.  La  reine  s'y  précipita. 
Le  ministre  l'écarta  respectueusement;  il  ferma  la  fenêtre  pour 
épargner  à  cette  princesse  la  vue  des  gestes  et  des  outrages 
contre  son  mari.  T^Grand  l>\«a\«i  ^\V-^\«^  %z*eH  le  rot  qu'on 
Aael  Nous  sommes  perdus  \«  1^\^  te\«»^  lafewSL^  wsnatx^ 
Mlternatives  de  vie  ou  de  morl. 
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Le  roi  rentra  défait,  inondé  de  saeur,  le  désespoir  dans  l'âme, 
la  rongeur  sur  le  front.  Pendant  tout  le  trajet  du  Pont-Tournant 
aux  Tuileries,  il  avait  dévoré  le  désespoir  et  fignominie.  Il  avait 
TU  brandir  de  loin,  contre  sa  personne,  les  piques,  les  sabres, 
les  baïonnettes  rassemblés  pour  le  défendre.  Les  poings  levés, 
lea  gestes  meurtriers,  les  apostrophes  cyniques,  les  mouvements 
de  rage  de  quelques  forcenés  s'efforçant  de  descendre  de  la  ter- 
rasse dans  le  jardin,  pour  venir  fondre  sur  son  escorta,  retenus 
à  peine  par  leurs  camarades  et  se  vengeant  de  leur  impuissance 
parleursimpréc:itions,  l'avaient  accompagné  jusqu'à  la  porte.  Son 
faible  cortège  n'avait  pu  même  le  préserver  de  danger  pour  sa  vie. 
Un  homme,  en  uniforme  de  garde  nationale,  d'une  Ggure  sinistre, 
portait  souvent  la  main  sous  son  uniforme,  comme  pour  y  chercher 
un  poignard,  et  suivait  le  roi  pas  à  pas.  Un  grenadier  s'attacha 
à  cet  homme  et  se  plaça  sans  cesse  entre  le  roi  et  lui.  En  rentrant 
au  poste,  après  avoir  mis  le  roi  à  l'abri  dans  son  palais,  ce  grena- 
dier s'évanouit  d'iiorreur  de  la  scène  dont  il  avait  été  témoin. 

A  peine  Louis  XVI  était-il  rentré  que  deux  de  ces  bataillons 
du  bord  de  l'eau  sortirent  par  la  grille  du  Pont-Royal  avec 
leurs  canons,  et  se  rangèrent  ^n  bataille  sur  le  quai,  entre  le 
jardin  et  le  pont,  pour  attendre  les  Marseillais  et  pour  attaquer 
ensemble.  Deux  autres  bataillons  se  débandèrent  dans  la  cour 
Royale.  Ils  rentrèrent  au  Carrousel  et  s'y  portèrent  pour  attendre 
les  bataillons  en  retard  et  pour  les  entraîner  dans  leur  défection. 
Une  masse  immense  de  peuple,  de  fédérés  de  Brest,  d'insurgés 
des  faubourgs,  s^accumula  sur  la  place,  autour  de  ces  bataillons. 

XIV.  —  Il  était  sept  heures.  Le  tocsin  n'avait  pas  cessé  de 
tinter  pendant  la  nui^  Depuis  que  l'heure  matinale  où  le  peuple 
se  lève  pour  se  rendre  à  ae§  travaux  du  jour  avait  sonné,  les 
mes  et  les  places,  d'abord  lentes  à  se  remplir,  s'étaient  encom- 
brées de  foule.  Ces  masses  de  pcuplv.%  stagnantes  dans  leurs 
monvemeats,  attendaient  que  les  bataillons  de  leurs  quartiers 
se  fassent  rassemblés  pour  les  suivre.  A  peine  apercevait-OB  un 
faible  courant  vers  le  Louvre  et  vers  le  Pont-Royal,  dans  les  rues 
qui  versent  du  faubourg  Saint-Antoiqe  et  du  faubourg  Saint- 
Marocau  dans  le  centre  de  Paris.  Les  deux  foyers  d'impulsion 
étaient  maintenant,  Tun  à  l'hôtel  de  ville  avec  Saul^xt^  ^\^^%- 
termaao.  Vautre  dauB  i'aacien  bâtiment  de»  Cot^cX\^t%^  ^>^  ^^^ 
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geait  le  club  de  ce  nom  et  où  les  Marseillais  avaient  été  casernes. 

Les  cordeliers  avec  leur  club  et  leur  caserne  étaient  au  quar- 
tier Saint-Marceau  et  à  la  rive  gauche  de  la  Seine  ce  que  Thôtel 
de  ville  était  pour  le  faubourg  Saint-Antoine  et  pour  la  rive 
droite  :  le  cœur  et  le  bras  de  l'insurrection.  A  minuit,  Danton, 
Camille  Desmoulins,  Fabre  d*Ëglantine,  Carra,  Rebecqui,  Bar- 
baroux  et  les  principaux  meneurs  du  club  s'étaient  constitués 
en  séance  permanente.  Danton,  Torateur  des  cordeliers  et 
l'homme  d'Etat  du  peuple,  avait  fait  ouvrir  la  salle  aux  Marseil- 
lais. wAux  armes  Itf  leur  avait-il  dit.  yïVous  entendez  le  tocsin, 
cette  voix  du  peuple.  Il  vous  appelle  an  secours  de  vos  frères  de 
Paris.  Vous  êtes  accourus  des  extrémités  de  l'empire  pour  dé- 
fendre la  tête  de  la  nation  menacée  dans  la  capitale  par  les  cob- 
spirations  du  despotisme  1  Que  ce  tocsin  sonne  la  dernière  heure 
des  rois  et  la  première  heure  de  la  vengeance  et  de  la  liberté  da 
peuple  !  Aux  armes,  et  ça  ira  !  « 

A  peine  Danton  avait-il  proféré  ces  rapides  paroles  que  Tiir 
du  ça  ira  ébranla  les  voûtes  des  Cordeliers.  Carra,  Fabre  d'Êglan- 
tine ,  Rebecqui ,  Barbaroux ,  Fournier  rAméricain  avaient  passé 
la  nuit  à  ranger  les  Marseillais  sofls  les  armes  et  à  grouper  autoar 
de  leurs  bataillons  les  fédérés  de  Brest.  Un  grand  nombre  de 
fédérés  isolés  des  départements  s'étaient  joints  à  cette  tête  de 
colonne,  et  avaient  formé  un  véritable  campement  révolution- 
naire dans  les  cours  et  dans  les  bâtiments  des  Cordeliers.  Les 
canonniers  brestois  et  marseillais  s'étaient  couchés,  la  mèche  allo- 
mée,  auprès  de  leurs  pièces.  Danton  s'était  retiré  incertain  encore 
des  succès  de  la  nuit.  Pendant  qu'on  le  croyait  occupé  à  nouer 
dans  de  mystérieux  conciliabules  les  dernières  trames  de  la  con- 
juration, il  était  rentré  dans  l'intérieur  de  sa  maison,  et  s'était 
couché  tout  habillé  pour  dormir  un  instant  pendant  que  H 
femme  veillait  et  pleurait  à  côté  de  son  lit.  Après  avoir  conçu  le 
plan  et  imprimé  l'impulsion,  il  avait  abandonné  l'action  au 
hommes  de  coups  de  main  et  le  sort  de  sa  pensée  à  la  lâcheté  on 
à  l'énergie  du  peuple.  Ce  n'était  point  timidité,  c'était  une  théorie 
profonde  des  révolutions.  Danton  avait  la  philosophie  des  teot- 
pétes;  il  savait  qu'une  fois  formées,  il  est  impossible  de  les  di- 
r/ger  et  qu'il  y  a^  dans  les  coiin\i\«\oii«  de«  \^eaples  comme  dans 
les  bataiUeSj  des  hasards  auxqtt«\a  w\  Vlotm^^  ti^  ^«A  t»^  ^^ 
s'asseoir  et  s'endormir  en  les  «A.Veu^^\A. 
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iM  Insurgés  se  mettent  en  marche.  —  Westermann  s'empare  dn  commandement  de  Tarant- 
garde.  —  Dlspotitiona  qa*il  prend.  ..  Bes  aBtécidents.  —  Rœderar  engage  le  roi  à  se 
vendre  dans  le  sein  de  l'asaembUe.  —  Le  roi  s>  risont.  •  D4paxC  —  Trarers^e  du 
Jardin.  —  Aspect  de  rassemblée.  -  Paroles  dn  roL  —  Bépoase  dn  président  CVergnland). 
—  1j9  roi  et  sa  famille  dans  la  loge  du  logographe.  —  Réponse  du  peintre  Darld  an 
roL  —  Arrestation  de  Sulean  et  de  plusieurs  autres  roTalistes.  —  Ils  sent  massacrés. 
-.-  Concision  générale  au  ehiteau.  —  Yletoire  passagère  des  Suisses.  _  Emotion  de 
l'assemblée.  —  Les  Marseillais  attaquent  de  noureau  les  Tuileries.  ->  Défense  et  mas- 
•aère  général  des  Baisses.  —  I^  peuple  au  sac  du  chAteau.  —  Egorgements.  —  MM. 
de  Yirieu,  d^ Lamartine,  de  Vioménil.  —  I^  jeune  Charles  d'Autichamp.  —  Le  vi- 
comte de  BroTes.  —  Les  dames  d'honneur  et  les  femmes  de  la  retne.  —  MM.  Balles, 
Marehais,  Diet.  —  M.  de  Clermont-Tonnerre  est  égorgé.  —  Weeterssana  ehea  Danton. 


I.  —  A  peine  Santerre  eut-il  concerté  les  dernières  mesures  à 
'hôtel  de  ville  avec  les  nouveaux  commissaires  des  sections 
lu^il  se  mit  en  marche  par  le  quai,  en  envoyant  assigrner  aux 
Aarseillais  le  Pont-Neuf  pour  point  de  jonclion  des  deux  colon- 
ies. Ces  deux  colonnes  se  confondirent  en  désordre  au  roulement 
la  tambour  et  aux  chants  du  ça  ira  sur  la  place  du  Louvre  et 
nondèrent  sans  obstacle  le  Carrousel.  Un  homme  monté  sur  un 
>etit  cheval  noir  précédait  les  colonnes.  Arrivé  aux  guichets  du 
Carrousel  y  il  s'empara  du  commandement  par  le  seul  droit  de 
^uniforme  et  par  l'autorité  de  Danton.  Cette  foule  lui  obéit  par 
)e  besoin  de  direction  et  d'unité  qui  subordonne  les  masses  au 
noment  du  danger.  11  fit  défiler  sa  troupe  en  bon  ordre,  la  ran- 
^a  en  bataille  sur  le  Carrousel ,  plaça  les  canons  au  centre, 
étendit  ses  deux  ailes  de  manière  à  cerner  et  à  dominer  les  ba- 
aillons  incertains  qui  semblaient  attendre  la  fortune  pour  se 
prononcer.  Ces  dispositions  prises  avec  le  coup  d'œil  et  le  sang- 
)toid  d'un  général  consommé ,  il  poussa  sou  eto\«\.  vi  ^M>X  ^«& 
'ejy  Im  porte  de  la  cour  JRoyale,  accompagné  S\iu  ^^^^  ^^ 
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fédérés  de  Brest  et  de  Marseillais,  frappa  de  la  poi^ée  de  sob 
sabre  sur  la  porte  et  demanda ,  avec  le  ton  da  cODimandement, 
qu'on  ouvrit  au  peuple.  Westermann  était  Alsacien,  d^nne  famille 
considérée  dans  la  bourgeoisie  de  sa  province.  Mêlé  à  des  intri- 
gues suspectes  qui  tendaient  à  contrefaire  les  billets  de  la  caisse 
d'escompte,  il  avait  été  condamné  à  une  réclusion  perpctoelle  à 
Saint-Lazare.  Sa  jeunesse  et  son  activité  d'esprit  fermentaient 
dans  les  prisons.  11  s'en  échappa  la  veille  de  la  prise  de  la  Bastille. 
Devenu  secrétaire  de  la  municipalité  d'Haguenaa,  sa  beauté,  son 
audace ,  son  éloquence  lui  donnèrent  un  grand  empire  sur  la 
ville  qu'il  agita  dans  le  sens  des  idées  nouvelles.  Une  réactioa 
d'opinion  l'en  chassa.  Il  y  rentra  en  vertu  d'un  décret  de  ras- 
semblée constituante  après  un  combat  livré  entre  les  troupes  de 
ligne  qui  l'appuyaient  et  la  garde  nationale  qui  le  repoussait. 
Son  triomphe  fut  de  quelques  heures.  Arrêté  de  nouveau  par 
ordre  du  département  et  enfermé  à  Saint-Lazare  pour  y  subir  sa 
première  condamnation,  il  se  réclama  de  Danton.  Danton,  sen- 
tant tout  le  prix  qu'on  pouvait  tirer  d'un  pareil  homme»  le  it 
mettre  en  liberté  la  veille  du  1 0  août.  Westermann  avait  flairé 
de  loin  la  guerre  civile  et  les  fortunes  militaires  que  les  révolu- 
tions recèlent  dans  leur  sein  pour  les  soldats  heureux.  11  s'était 
donné  à  la  cause  du  peuple  pour  grandir  ou  pour  mourir.  Dan- 
ton lui  fit  trouver  une  armée  et  lui  donna  la  direction  de  cette 
foule,  après  l'avoir  soulevée.  Tel  était  Westermann.  Santerre, 
quoique  commandant  général,  avait  senti  la  supériorité  da  jeiue 
Allemand  et  lui  avait  laissé  le  commandement  de  cette  avanl- 
garde  et  les  hasards  de  cette  expédition. 

Westermann,  voyant  qne  les  Suisses  et  les  grenadiers  natio- 
naux refusaient  d'ouvrir  les  portes ,  fît  avancer  cinq  pièces  de 
canon  et  menaça  de  les  enfoncer.  Ces  portes  en  bois,  tombant  de 
vétusté ,  ne  pouvaient  résister  à  la  première  décharge.  A  l'ap- 
proche de  Westermann ,  les  ofHcien  municipaux  Borie  et  Le- 
roux, Roederer  et  les  autres  membres  du  département,  témoins 
de  l'hésitation  des  troupes  et  frappés  de  l'imminence  du  danger, 
remontèrent  précipitamment  au  chiâteau.  Ils  traversent  les  salles 
qui  précèdent  la  chambre  du  roi.  La  consternation  de  leurs  ri- 
sag^eB parlait  asses.  Lonis  W\  ^Inl  «m\«  4^>t%nLt  une  table  placée 
é  l'entrée  de  son  cabinet.  W  «L\%\X\e«TD»»i%^\wiw^«et^^^t:- 
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noQX^  daoi  l'attitiide  d^ao  homme  qui  attend  et  qui  écoute.  La 
reine,  les  yeux  rouges  et  les  joues  animées  par  i'angoisse,  était 
assise  avec  madame  Elisabeth  et  les  ministres  entre  la  fenêtre  et 
la  table  du  roi  ;  la  princesse  de  Laroballe,  madame  de  Toursel  et 
les  enfants,  près  de  la  reine. 

f) Sire, a  dit  Rœderer,  rie  département  désire  parler  à  Votre 
Majesté  sans  antres  témoins  que  sa  famille.  dLo  roi  fit  un  geste  ; 
tout  le  monde  se  retira,  excepté  les  ministres.  —  «Sire,»  pour- 
suivit le  magistrat,  tivous  n'avez  pas  cinq  minutes  à  perdre;  ni 
le  nombre,  ni  les  dispositions  des  hommes  réunis  ici  pour  vous 
défendre,  ne  peuvent  garantir  vos  jours  et  ceux  de  votre  famille. 
Les  canonniers  viennent  de  décharger  leurs  pièces.  La  défection 
est  partout,  dans  le  jardin,  dans  les  cours  ;  le  Carrousel  est  oc- 
cupé par  les  Marseillais.  Il  n*y  a  plus  de  sûreté  pour  vous  que 
dans  le  sein  de  rassemblée.  C'est  Topinion  du  département,  au 
corps  constitué  qui  ait  en  ce  moment  la  responsabilité  de  votre 
vie  et  de  la  constitution. — Mais,a  dit  le  roi,  »je  n'ai  pas  vu  beau- 
coup de  monde  au  Carrousel.  —  Sire^«  répliqua  Rœderer,  »il  y 
a  douze  pièces  de  canon ,  et  l'armée  innombrable  des  faubourgs 
s'avance  sur  les  pas  des  Marseillais,  u  M.  Gerdret,  administrateur 
du  département,  connu  de  la  reine,  dont  il  était  le  fournisseur, 
ayant  appuyé  de  quelques  mots  l'avis  de  Rœderer:  9*  Taises- vous, 
monsieur  Gerdret,»  lui  dit  la  reine,  «il  ne  vous  appartient  pas 
d*élever  ici  la  voix;  laisses  parler  le  procureur  «syndic.  «  Puis, 
se  tournant  vers  Rœderer:  rMais,  monsieur, a  lui  dit-elle  fière- 
ment, 9  nous  avons  des  forces?  —  Madame,  tout  Paris  marche,  »  ré- 
pliqua Rc^derer,  et  reprenant  aussitôt  sur  un  ton  plus  affirma tif 
son  dialogue  avec  le  roi:  rSire,  le  temps  presse;  ce  n'est  plus 
une  prière,  ce  n'est  plus  un  conseil  que  nous  vous  adressons,  il 
ne  nous  reste  qu'une  ressource:  nous  vous  demandons  la  per- 
mission de  vous  faire  violence  et  de  vous  entraîner  à  rassem- 
blée.» 

Le  roi  releva   la  tête,    regarda  fixement  Rœderer  pendao 
quelques  secondes,  pour  lire  dans  ses  yeux  si  ses  instances  rece- 
laient le  sslut  ou  le  piège;  puis,  se  tournant  vers  la  reine  et  l'in- 
terrogeant d'un  regard  rapide:    «Marchons!*  dit-il,  et  il  se 
leva.    A  ce  mot,  madame  Elisabeth  avaiiq«iil  W  \ftXe  ^%t-^««H^ 
Vépaale  du  roi  :  »Moameur  Roaderer,»  tfécm-V-OX^^i»*^^'^^^^ 
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répoodez-vous  de  la  vie  ùvl  roi?  —  Oui,  madame,  aaUiil  que  de 
la  mienne^tt  répondit  en  termes  douteux  Rœderer.  11  recom- 
manda au  roi  de  ne  se  faire  accompagner  de  personne  de  sa  cov 
et  de  n'avoir  d'autre  cortège  que  le  département  et  une  double 
haie  de  grenadiers  nationaux.  Les  ministres  réclamèrent  pour 
eux  le  droit  de  ne  pas  se  séparer  du  chef  du  pouvoir  exécutif. 
La  reine  implora  la  même  faveur  pour  madame  de  Touriel,  ht 
gouvernante  de  ses  enfants.  Le  département  y  consentit.  Rœde- 
rer s'avançant  alors  sur  la  porte  du  cabinet  du  roi  et  élevant  la 
voix:  »Le  roi  et  sa  famille  se  rendent  à  l'assemblée  seuls,  sans 
autre  cortège  que  le  département  et  les  ministres,  ouvrei-lev 
passage,  a  cria-t-il  à  la  foule  des  spectateurs. 
.  II. — La  nouvelle  du  départ  du  roi  se  répandit,  en  an  instanl» 
dans  tout  le  palais.  L'heure  suprême  de  la  monarchie  n'aurait 
p8S  sonné  plus  foudroyante  et  plus  sinistre  à  l'oreille  de  ses  dé- 
fenseurs. Le  respect  seul  contint  l'indignation  et  la  douleur  daas 
l'âme  des  gardes  suisses  et  des  gentilshommes  dont  on  refusait 
le  bras  et  le  sang.  Des  larmes  de  honte  roulaient  dans  leui 
yeux.  Quelques-uns  arrachèrent  de  leur  poitrine  la  croix  de  Saiat- 
Louis  et  brisèrent  leurs  épées  sous  leurs  pieds. 

Pendant  que  M.  de  Lachosnaye  faisait  avancer  l'escorte  du  roi 
pour  former  la  haie  autour  de  sa  personne,  ce  prince  s'arrêta 
quelques  minutes  dans  son  cabinet,  parcourut  lentement  le 
cercle  formé  par  les  personnes  de  son  intimité  et  leur  annonça 
sa  résolution.  La  reine,  assise  et  immobile,  cachait  son  visage 
dans  le  sein  de  la  priucesse  de  Lamballe.  La  garde  arriva.  Le 
cortège  défila  en  silence  à  travers  une  foule  de  visages  conster- 
nés. Les  yeux  n'osaient  rencontrer  les  yeux.  En  traversant  la 
salle  appelée  VOEU-de-bœuf^  le  roi  prit  sans  rien  dire  le  cha- 
peau du  garde  national  qui  marchait  a  sa  droite,  et  mit  sur  la 
tête  de  ce  grenadier  son  chapeau  orné  d'une  plume  blanche.  Le 
garde  national  étonné  ota  respectueusement  de  son  front  le  cha- 
peau du  roi,  le  plaça  sous  son  bras  et  marcha  tête  nue.  Nul  n'a 
su  la  pensée  de  Louis  XVI  en  faisant  cet  échange.  Se  souvenaît- 
il  du  bonnet  rouge  qui,  posé  sur  sa  tête,  avait  flatté  le  pe«ple 
an  20  juin^  et  voulait*iI  se  populariser  devant  la  garde  nationale 
en  se  revêtant  d'une  partie  do  YuuMoTVkib  da  l'armée  civique? 
Aii//i'o#a  i'joterroger  sur  ce  g^*^^>  «k%\a^tk'BA'^«<q&i\^KXc^Ma. 
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i  la  peur  dans  an  prioce  si  impassible  devant  Toatrage  el  si  se- 
'ein  devant  la  mort. 

An  moment  de  qnitter  le  péristyle  et  de  faire  le  dernier  pas 
lors  du  seuil  de  son  palais,  le  roi  s*adressant  au  proenrear-syndic 
fui  marchait  devant  lai:  ^Mais  que  vont  devenir, a  dit-il,  nnos 
imis  qai'Bont  restés  là-)iaat?u  Rœderer  rassura  le  prince  sur 
eur  sort  en  lui  disant  que  rien  ne  s^opposait  à  la  sortie  de  ceux 
|Qi  étaient  sans  armes  et  sans  uniforme ,  assertion  involontaire- 
nent  trompeuse  que  Theure  et  la  mort  allaient  démentir.  Enfin, 
rar  les  degrés  mêmes  qui  descendent  du  vestibule  au  jardin, 
jOuis  XVI  eut  encore  comme  un  dernier  avertissement  de  sa 
lestinée  et  un  dernier  remords  de  son  abdication  volontaire.  H 
te  retourna  du  côté  des  cours,  jeta  un  regard  par-dessus  les  têtes 
le  ceux  qui  le  suivaient,  suspendit  sa  marche,  et  dit  aux  mem- 
bres du  département:  «Mais  il  n'y  a  pourtant  pas  grande  foule 
m  Carrousel!  »0n  lui  répéta  les  assertions  de  Rœderer.  Il  parut 
es  écouter  sans  y  croire,  et  fit  enfin  le  dernier  pas  hors  du  seuil, 
somme  un  homme  fatigué  de  contredire  et  qui  cède  plutôt  à  la 
assitude  et  à  la  fatalité  qu*à  la  conviction. 

III.  —  Le  roi  traversa  le  jardin  sans  obstacle  entre  deux  haies 
le  baïonnettes  qui  marchaient  du  même  pas  que  lui.  Le  dépar- 
«ment  et  des  officiers  municipaux  marchaient  en  tête,  la  reine 
i^appuyait  sur  le  bras  de  M.  de  Saint-Priest,  madame  Elisabeth 
^t  les  enfants  fermaient  la  marche.  Le  vaste  espace  du  jardin  qui 
t^étend  d'une  terrasse  à  Pautre,  était  désert;  les  consignes  des 
roupes  ne  laissaient  apercevoir  personne,  même  sur  la  terrasso 
les  Feuillants  ordinairement  livrée  au  peuple.  Les  parterres,  les 
leurs,  les  statues,  les  gazons  brillaient  de  Féclat  d'une  matinée 
l'été.  Un  soleil  brillant  se  réverbérait  sur  le  sable.  Le  ciel  était 
)ar,  l'air  sans  mouvement.  Cette  fuite  ressemblait  à  la  promenade 
le  Louis  XIV  à  travers  ces  jardins.  Rien  n'en  troublait  le  silence 
pie  le  pas  mesuré  des  colonnes  et  le  chant  des  oiseaux  dans  les 
sranches.  La  nature  ne  semblait  rien  savoir  de  ce  qui  se  passait 
Sans  le  cœur  des  hommes  ce  jour-là.  Elle  faisait  briller  ce  deuil 
^mme  elle  aurait  souri  à  une  fête.  Seulement  les  précoces  cha- 
eurs  de  cette  année  avaient  jauni  déjà  les  marronniers  des  Tui- 
leries. Quand  le  cortège  entra  sous  les  arbres,  \m\\^^'&^^^^^'* 
^enl  dans  les  êoias  de  feuilles  tombées  peu&«Lii%  \i^  ^^  ^^  ^^ 
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répoDdez-yous  de  la  vie  du  roi  ?  —  Oui,  madame,  autant  que  de 
la  mienne, tf  répondit  en  termes  douteux  Rœderer.  H  recom- 
manda au  roi  de  ne  se  faire  accompag^ner  de  personne  de  sa  coor 
et  de  n'avoir  d'autre  cortég^e  que  le  département  et  une  double 
haie  de  grenadiers  nationaux.  Les  ministres  réclamèrent  pour 
eux  le  droit  de  ne  pas  se  séparer  du  chef  du  pouvoir  exécutif. 
La  reine  implora  la  même  faveur  pour  madame  de  Touriel,  la 
gouvernante  do  ses  enfants.  Le  département  y  consentit.  Rœde- 
rer  s'avançant  alors  sur  la  porte  du  cabinet  du  roi  et  élevant  la 
voix:  »Le  roi  et  sa  famille  se  rendent  à  l'assemblée  seuls,  sans 
autre  cortège  que  le  département  et  les  ministres,  ouvrei-lev 
passage,  a  cria-t-ii  à  la  foule  des  spectateurs. 
.  II.  —  La  nouvelle  du  départ  du  roi  se  répandit,  en  un  inslaal» 
dans  tout  le  palais.  L'heure  suprême  de  la  monarchie  n'aarat 
pas  sonné  plus  foudroyante  et  plus  sinistre  à  l'oreille  de  ses  dé- 
fenseurs. Le  respect  seul  contint  l'indignation  et  la  douleur  daai 
l'âme  des  gardes  suisses  et  des  gentilshommes  dont  oo  refusait 
le  bras  et  le  sang.  Des  larmes  de  honte  roulaient  dans  leun 
yeux.  Quelques-uns  arrachèrent  de  leur  poitrine  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  brisèrent  leurs  épées  sous  leurs  pieds. 

Pendant  que  M.  de  Lachesnaye  faisait  avancer  l'escorte  du  roi 
pour  former  la  haie  autour  de  sa  personne,  ce  prince  s'arrêta 
quelques  minutes  dans  son  cabinet,  parcourut  lentement  le 
cercle  formé  par  les  personnes  de  son  intimité  et  leur  annonça 
sa  résolution.  La  reine,  assise  et  immobile,  cachait  son  visage 
dans  le  sein  de  la  priucesse  de  Lamballe.  La  garde  arriva.  Le 
cortège  défila  en  silence  à  travers  une  foule  de  visages  conster- 
nés. Les  yeux  n^osaient  rencontrer  les  yeux.  En  traversant  la 
salle  appelée  VOEU^de-hœuf^  le  roi  prit  sans  rien  dire  le  cha- 
peau du  garde  national  qui  marchait  à  sa  droite,  et  mit  sur  la 
tête  de  ce  grenadier  son  chapeau  orné  d'une  plume  blanche.  Le 
garde  national  étonné  ôta  respectueusement  de  son  front  le  cha- 
peau du  roi,  le  plaça  sous  son  bras  et  marcha  tête  nue.  Nul  n'a 
su  la  pensée  de  Louis  XVI  en  faisant  cetéchange.  Se  souvenait- 
il  du  bonnet  rouge  qui,  posé  sur  sa  tête,  avait  flatté  le  peuple 
au  20  juin^  et  voulait-il  se  populariser  devant  la  garde  nationale 
ea  se  répétant  d'une  partie  de  Vuùxt^TVA  d<&  l'armée  civique? 
Aa/nVwa  i'jiiterroger  sur  ce  s^'tot  Mva^'o^^^'^vQXX^âXc^aMa. 
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I  la  peur  dans  an  prioce  si  impassible  devant  Tootrage  el  si  se- 
ein  devant  la  mort. 

Aa  moment  de  qnitter  le  péristyle  et  de  faire  le  dernier  pas 
lors  du  seuil  de  son  palais,  le  roi  s* adressant  au  procarear-syndic 
[ni  marchait  devant  lai:  ^Mais  que  vont  devenir,^  dit-il,  nnos 
unis  qai'sont  restés  là-)iaat?u  Rœderér  rassara  le  prince  sar 
car  sort  en  lai  disant  qae  rien  ne  s^opposait  à  la  sortie  de  ceax 
[ni  étaient  sans  armes  et  sans  uniforme ,  assertion  involontaire- 
nent  trompeuse  que  Theure  et  la  mort  allaient  démentir.  Enfin, 
tnr  les  degrés  mêmes  qui  descendent  du  vestibule  au  jardin, 
^ouis  XVI  eut  encore  comme  un  dernier  avertissement  de  sa 
lestinée  et  un  dernier  remords  de  son  abdication  volontaire.  Il 
e  retourna  du  côté  des  cours,  jeta  un  regard  par-dessus  les  têtes 
le  ceux  qui  le  suivaient,  suspendit  sa  marche,  et  dit  aux  mem- 
ires  du  département:  »  Mais  il  n'y  a  pourtant  pas  grande  foule 
m  Carrousel!  »0n  lui  répéta  les  assertions  de  Rœderer.  Il  parut 
es  écouter  sans  y  croire,  et  fit  enfin  le  dernier  pas  hors  du  seuil, 
lomme  un  homme  fatigué  de  contredire  et  qui  cède  plutôt  à  la 
Bssitude  et  à  la  fatalité  qu*à  la  conviction. 

III.  —  Le  roi  traversa  le  jardin  sans  obstacle  entre  deux  haies 
le  baïonnettes  qui  marchaient  du  même  pas  que  lui.  Le  dépar- 
ement et  des  officiers  municipaux  marchaient  en  tête,  la  reine 
i^appuyait  sur  le  bras  de  M.  de  Saint-Priest,  madame  ËUsabeth 
;t  les  enfants  fermaient  la  marche.  Le  vaste  espace  du  jardin  qui 
*étend  d'une  terrasse  à  Tautre,  était  désert;  les  consignes  des 
roupes  ne  laissaient  apercevoir  personne,  même  sur  la  terrasse 
les  Feuillants  ordinairement  livrée  au  peuple.  Les  parterres,  les 
leurs,  les  statues,  les  gazons  brillaient  de  Fédat  d'une  matinée 
l'été.  Un  soleil  brûlant  se  réverbérait  sur  le  sable.  Le  ciel  étail 
lur,  l'air  sans  mouvement.  Cette  fuite  ressemblait  à  la  promenade 
le  Louis  XIV  à  travers  ces  jardins.  Rien  n'en  troublait  le  silence 
pie  le  pas  mesuré  des  colonnes  et  le  chant  des  oiseaux  dans  les 
iranches.  La  nature  ne  semblait  rien  savoir  de  ce  qui  se  passait 
lans  le  cœur  des  hommes  ce  jour-là.  Elle  faisait  briller  ce  deuil 
ïomme  elle  aurait  souri  à  une  fête.  Seulement  les  précoces  cha- 
eurs  de  cette  année  avaient  jauni  déjà  les  marronniers  des  Tni- 
eries.  Quand  le  cortège  entra  sous  les  arbres,  \q»y\^^<&^««)iVs^- 
}9âeBt  dans  /es  amas  de  feoilies  tombées  penâAuX  \il  wX  ^^  ^^ 
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B^ils  y  rentreraient  jamais!  Jamais  le  sort  ne  donna  plu  de 
douleurs  secrètes  en  spectacle,  C^étaient  les  a  naisses  du  coor 
humain  à  nu.  Le  roi  les  voilait  d^mpassibilité;  la  reine  de  dignité, 
madame  Elisabeth  de  piété ,  la  jeune  fille  de  larmes ,  le  danpUa 
d'insouciance.  Le  public  n^apercevait  rien  d^indig-ne  da  rang,  da 
sexe,  de  Tâge  du  moment.  La  fortune  semblait  avoir  trouvé  des 
armes  égales  à  ses  coups. 

V.  —  La  déUbération  commença.  Un  membre  ae  leva  et  it 
observer  que  la  constitution  interdisait  de  délibérer  devant  le 
roi.  «C^est  juste, a  dit  en  inclinant  le  front,  Louis  XVI. 

Pour  obéir  à  ce  scrupule  ironique  de  la  constitation  an  mo- 
ment où  la  constitution  n^existait  plus,  on  décréta  que  le  roi  et 
sa  famille  seraient  placés  dans  une  tribune  de  journalistes,  qa^oi 
appelait  la  tribune  du  logographe. 

Cette  loge  de  dix  pieds  carrés,  derrière  le  président,  était  de 
niveau  avec  les  rbugs  élevés  de  rassemblée.  Elle  n'était  séparée 
de  la  salle  que  par  une  grille  en  fer  scellée  dans  le  mor.  On  y 
conduisit  le  roi.  Les  jeunes  secrétaires  qui  notaient  les  discoan 
pour  reproduire  littéralement  les  séances,  se  rangèrent  un  pet 
pour  prêter  place  à  la  famille  de  Louis  XVI.  Le  roi  s'assit  mr 
le  devant  de  la  loge;  la  reine,  dans  un  angle,^  pour  voiler  son 
visage  par  Tombre  d*ua  enfoncement;  madame  Elisabeth,  les  en- 
fants, leur  gouvernante,  sur  une  banquette  de  paille  adossée  aa 
mur  nu;  dans  le  fond  de  la  loge,  les  deux  ministres,  quelques  offi- 
ciers de  la  maison  du  roi,  le  duc  de  Choiseul,  Cari,  commandant 
de  la  gendarmerie  à  cheval,  M.  de  Sainte-Croix,  M.  Dnboucbage 
le  prince  de  Poix.  MM.  de  Vioménil ,  de  Montmorin  ^  d'Hervilly, 
de  Briges ,  courtisans  de  la  dernière  heure ,  se  tinrent  deboit 
près  de  la  porte.  Un  poste  de  grenadiers  de  la  garde  ras- 
semblée avec  quelques  officiers  supérieurs  de  Teacorte  do  roi 
/  remplissait  le  couloir  et  interceptait  Tair.  La  chalcor  était 
étouffante,  la  sueur  ruisselait  du  front  de  Louis  XVI  et  des  en- 
fants. L'assemblée  et  les  tribunes,  qui  s>ncombraient  de  Mi- 
nute en  minute,  exhalaient  Fhaleine  d'une  fournaise  dans 
cette  étroite  embouchure.  L'agitation  de  la  salle,  les  motions  des 
orateurs ,  les  pétitions  des  sectionnaires ,  le  bruit  des  eoover- 
sâtioaa  cotre  les  dépulèa  y  monla\«»l  d^  dedans.  Les  tamnites  da 
peuple  qm  pressait  les  muts^Ve»  «A»va3a^vGÀ»vQx^^^p^M^yMr 
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forcer  leê  consignes,  les  vociférations  des  ramemblemenU,  les  cris 
des  sicfiires  qui  commençaient  à  égorger  dans  la  cour  da  manège, 
les  supplications  des  victimes,  les  coups  qui  assenaient  la  mort, 
les  corps  qui  tombaient,  tous  ces  bruits  y  pénétraient  du  dehors. 

A  peine  le  roi  était-il  dans  cet  asile,  qu^un  redoublement  de 
clameur  extérieure  fit  craindre  que  les  portes  ne  cédassent  et 
que  le  peuple  ne  vînt  immoler  le  roi  sans  retraite  dans  ce  cachot. 
Vergniaud  donna  Tordre  d'arracher  la  grille  de  fer  qui  séparait 
la  loge  de  la  salle ,  pour  que  Louis  XVI  pût  ae  réfugier  au  mi- 
lieu des  députés  si  une  invasion  du  peuple  avait  lieu  par  les 
couloirs.  A  défaut  d'ouvriers  et  d'outils,  quelques  députés  les 
plus  rapprochés  du  roi,  aiusi  que  MM.  de  Choiseul,  le  prince 
de  Poix,  les  ministres,  le  roi  lui-même,  accoutumé  à  se  servir 
de  son  bras  pour  ses  rudes  travaux  de  serrurerie^  réunirent 
leurs  efforts  et  arrachèrent  le  grillage  de  ses  scellements.  Grâce 
â  cette  précaution,  il  restait  encore  un  dernier  rempart  au  roi 
contre  le  fer  du  peuple.  Mais  aussi  la  majesté  royale  était  à  dé- 
couvert devant  les  ennemis  qu'elle  avait  dans  la  salle.  Les  dia- 
logues dont  elle  était  Tobjet  parvenaient  sans  obstacle  a  aeB 
oreilles.  Le  roi  et  la  reine  voyaient  et  entendaient  tout.  Spec- 
tateurs et  victimes  à  la  fois,  ils  assistèrent  de  là  pendant  qua- 
torse  heures  à  leur  propre  dégradation. 

Dans  la  loge  même  du  logographe^  un  homme,  jeune  alors, 
signalé  depuis  par  ses  services,  M.  David,  depuis  consul  général 
et  député,  notait  respectueusement  pour  l'histoire  l'attitude ,  la 
physionomie^  les  gestes,  les  larmes,  la  couleur,  la  respiration  et 
jusqu'aux  palpitations  involontaires  des  muscles  du  visage  que 
les  émotions  de  ces  longues  heures  imprimaient  aux  traits  de  la 
famille  royale. 

Le  roi  était  calme,  serein,  désintéressé  de  l'événement  comme 
8*il  eât  assisté  à  un  drame  dont  un  autre  eût  été  Facteur.  Sa 
forte  nature  lui  faisait  sentir  les  appétits  du  corps  et  le  besoin 
pressant  de  nourriture,  même  sous  les  émotions  de  son  âme. 
Rien  ne  suspendait  sa  puissante  vie.  L'agitation  de  son  esprit 
aiguillonnait  se»  sens.  11  eut  faim  à  l'heure  accoutumée  de  son 
premier  repas.  On  lui  apporta  du  pain,  du  vin,  des  viandes 
froides,  il  mangea,  il  but,  il  dépeça  sa  volaille  «^N^^  «»\»^  ^<^ 
calme  qa'UVeûi  fait  à  ua  rendez-vous  dec\l«L&Be«^V^^^»^^^^'Ok%^^^ 
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course  à  cheval  dans  les  bois  de  Versailles.   Djds  ce  moaieiit 
Thomme  physique  prévalait  eu  lui  sur  rhomme  sensible. 

La  reine,  qui  savait  que  les  calomuies  populaires  Irsdaisaieit 
les  forts  besoins  de  nourriture  du  roi  en  grossière  sensualité  et 
même  en  ivrognerie,  souffrait  intérieurement  de  le  voir  manger 
dans  un  pareil  moment.  Elle  refusa  tout,  le  reste  de  la  ftunifle 
Timita.  Elle  ue  parlait  pas;  ses  lèvres  étaient  serrées,  «es  yeux 
ardents,  secs,  ses  joues  enflammées  :  sa  contenance  Irisie,  abat- 
tue, mais  toujours  ferme;  ses  bras  affaissés,  reposant  sur  ses 
genoux  comme  s'ils  euss€|nt  été  liés  :  le  visage,  Texpression,  Fat* 
titude  d^un  héros  désarmé  qui  ne  peut  plus  combattre,  mais  qui 
se  révolte  encore  contre  la  fortune. 

Madame  Elisabeth,  debout  derrière  son  frère  et  le  couvant  dei 
yeux,  ressemblait  au  génie  surhumain  de  cette  4naison.  Elle  ne 
participait  aux  scènes  qui  Tenvironnaient  que  par  Pâme  du  roi, 
de  la  reine  et  des  enfants.  La  douleur  n'était  sur  son  yisage  qn^oa 
contre-coup  qu'elle  sentait  seulement  dans  les  autres.  Elle  levait 
souvent  les  yeux  au  plafond.  On  la  voyait  prier  intérieurement 

Madame  royale  versait  de  grosses  larmes  que  la  chaleur  sé- 
chait sur  ses  joues.  Le  jeune  dauphin  regardait  dans  la  salle  et 
demandait  à  son  père  les  noms  des  députés.  Louis  XVI  les  lai 
désignait  sans  qu'on  pût  apercevoir  dans  %^t  traits  on  recoa- 
naître  au  son  de  sa  voix  s'il  nommait  un  ami  ou  un  ennemi.  II 
adressait  quelquefois  la  parole  à  ceux  qui  passaient  devant  h 
loge  en  se  rendant  à  leur  banc.  Les  uns  s'inclinaient  avec  l'ex- 
pression d'un  douloureux  respect;  les  autres  détournaient  li 
tête  et  affectaient  de  ne  pas  le  voir.  La  catastrophe  apaisait Tir- 
ritation;  la  convenance  ajournait  l'outrage.  Un  seul  fut  cmel:  ee 
fut  le  peintre  David.  Le  roi  Tayant  reconnu  dans  le  nombre 
de  ceux  qui  se  pressaient  pour  le  contempler,  dans  le  coaloir  à 
la  porte  de  la  loge  logographe,  lui  demanda  s''il  aurait  bientôt 
fini  son  portrait?  —  »Je  ne  ferai  désormais  le  portrait  d*u 
tyran. tt  répondit  David,  »que  quand  sa  tête  posera  devant  moi 
sur  un  éehafaud.tf  Le  roi  baissa  les  yeux  et  dévora  Tinsulte. 
David  se  trompait  d^heure.  Un  roi  détrôné  n'est  plus  qu'n 
homme;  un  mot  courageux  devant  la  tyrannie  devient  lâche  de- 
vant  radversiié. 
VL  —  Pendant  que  la  saWe  se  te\(\v^vm\^  ^\t^M^^^M^^Rtte 
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attente  agitée  mais  inactive  qui  préeède  les  grandes  résolmtions» 
le  peuple,  qu'aucune  force  armée  ne  contenait  du  côté  de  la  rue 
Saint-Honoré,  avait  fait  irruption  dans  la  cour  des  feuillants, 
jusqu'au  seuil  même  de  rassemblée.  Il  demandait  à  grands  cris 
qu'on  lui  livrât  vingt-deux  prisonniers  royalistes,  arrêtés  pen«- 
dant  la  nuit,  aux  Champs-Elysées,  par  la  garde  nationale. 

Ces  prisonniers  étaient  accusés  d'avoir  feit  partie  de  patrouilles 
secrètes,  répandues  dans  les  différents  quartiers  par  la  cour  pour 
examiner  les  di[q>ositions  du  peuple  et  pour  diriger  les  coups 
des  satellites  du  château.  Les  uniformes  de  ces  prisonniers,  leurs 
armes,  les  cartes  d'entrée  aux  Tuileries  saisies  sur  eux,  prou- 
vaient en  effet  que  c'étaient  des  gardes  nationaux,  des  volon- 
taires dévoués  au  roi,  envoyés  aux  environs  du  château  pour 
éclairer  la  défense.  A  mesure  qu'on  les  avait  arrêtés,  on  les  avait 
jet«s  dans  le  poste  de  la  garde  nationale  élevé  dans  la  cour  des 
Feuillants.  A  huit  heures,  on  y  amena  un  jeune  homme  de  trente 
ans  en  costume  de  garde  national.  Sa  figure  fière,  irritée,  l'élé- 
gance martiale  de  son  costume,  l'éclat  de  ses  armes  et  le  nom 
de  Suleau,  odieux  au  peuple,  nom  que  quelques  hommes 
murmuraient  en  le  voyant  passer,  avait  attiré  les  regards  sur  lui. 

C'était  en  effet  Suleau,  un  de  ces  jeunes  écrivains  royalistes 
qui,  comme  André  Chénier,  Boucher,  Mallet-Dupan,  Serizy  et 
plusieurs  autres,  avaient  embrassé  le  dogme  de  la  monarchie  au 
moment  on  il  semblait  répudié  par  tout  le  monde,  et  qui,  séduits 
par  le  danger  même  de  leur  rôle,  prenaient  la  générosité  de  leur 
caractère  pour  une  conviction  de  leur  esprit.  La  liberté  de  la 
presse  était  l'arme  défensive  qu^ils  avaient  reçue  des  mains  de  la 
constitution  et  dont  ils  se  servaient  avec  courage  contre  les  excès 
de  la  liberté.  Mais  les  révolutions  ne  veulent  d'arme  que  dans  la 
main  de  leurs  amis.  Suleau  avait  harcelé  les  partis  populaires, 
tantôt  par  des  pamphlets  sanglants  contre  le  duc  d'Oriéans,  tantôt 
par  des  sarcasmes  spirituels  contre  les  jacobins;  il  avait  raillé 
€ette  toute-puissance  du  peuple,  qui  n'a  pas  de  longues  rancu- 
nes, mais*  qui  n'a  pas  non  plus  de  pitié  dans  ses  vengeances. 

La  populace  haïssait  Suleau  comme  toute  tyrannie  hait  son 
Tacite.  Le  jeune  écrivain  montra  en  vain  un  ordre  des  commis- 
saires municipaux  qui  l'appelait  au  château.  Oii\^\^\.^  vh^^V.^ 
autreir  daB0  le  corps  de  garde.  Son  nom  a\wl  %to«À  e\  ^^n««v\sw^ 
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rattroupement.  On  demandait  sa  tête.  Un  coromissaîre,  monté  sur 
un  tréteau,  harangue  la  foule  et  veut  suspendre  le  crime  en  pro- 
mettant justice.  Théroigne  de  Méricourt,  en  habitd^amasoneetle 
sabre  nu  à  la  main,  précipite  le  commissaire  du  haut  de  la  tribune 
et  Ty  remplace.  Elle  allume  par  aea  paroles  la  soif  du  sang  dam 
le  peuple,  qui  Tapplaudit;  elle  fait  nommer  par  acclamation  des 
commissaires  qui  montent  avec  elle  an  comité  de  la  section  pour 
arracher  les  victimes  a  la  lenteur  des  lois*   Le  président  de  la 
section ,  Bonjour ,  premier  commis  de  la  marine ,  ambitieux  du 
ministère,  défend  à  la  garde  nationale  de  résister  aux  volontés 
du  peuple.  Deux  cents  hommes  armés  obéissent  à  cet  ordre  et 
livrent  les  prisonniers.    Onze  d'entre  eux  s*évadent  par  une  fe- 
nêtre de  derrière.   Les  onze  autres  sont  bloqués  dans  le  poste. 
On  vient  les  appeler  un  à  un  pour  les  immoler  dans  la  cour. 
Quelques  gardes  nationauj^,  plus  humains  du  moins  lâches,  ven« 
lent,  malgré  l'ordre  de  Bonjour,  les  disputer  aux  assassins.—- 
9» Non,  non,tt  dit  Suleau,  slaissez-moi  aller  au-devant  des  meur- 
triers!  Je  vois  bien  qu'aujourd'hui  le  peuple  veut    du.  sang. 
Peut-être  une  seule  victime  lui  suffira- t-elie?  Je  payerai  pour 
tous  I<&  Il  allait  se  précipiter  par  la  fenêtre.  On  le  retint. 

VIL  —  L'abbé  Bougon  fut  saisi  avant  lui.  C'était  un  auteur 
dramatique.  Homme  à  la  taille  colossale  et  aux  bras  de  fer, 
Tabbé  Bougon  lutta  avec  l'énergie  du  désespoir  contré  les  égor- 
geurs.  II  en  entraîna  plusieurs  dans  sa  chute.  Accablé  par  le 
nombre,  il  fut  mis  en  pièces. 

M.  de  Solmiaiac,  ancien  garde  du  roi,  périt  le  second,  puis 
deux  autres.  Ceux  qui  attendaient  leur  sort  dans  le  corps  de 
garde  entendaient  les  cris  et  les  luttes  de  leurs  compagnons.  Ils 
mouraient  dix  fois.  On  appela  Suleau.  On  l'avait  dépouillé  au 
poste  de  son  bonnet  de  grenadier,  de  son  sabre  et  de  sa  giberne. 
Ses  bras  étaient  libres.  Une  femme  l'indiquant  à  Théroigne  de 
Méricourt  qui  ne  le  connaissait  pas  de  visage,  mais  qui  le  haïs- 
sait de  renommée  et  qui  brûlait  de  tirer  vengeance  des  risées 
auxquelles  elle  avait  été  livrée  par  sa  plume,  Théroigne  le  saisit 
par  le  collet  et  Tentraine.  Suleau  se  dégage.  Il  arrache  un  sabre 
des  mains  d'un  égorgeur,  il  s'ouvre  un  passage  vers  la  me,  il  va 
s'échapper.  On  court,  on  \e  srâil  p%r  derrière,  on  le  renverse, 
oa  le  désarme^  on  lui  plonge  \a  i^VuX^  ^^  ^\&^  %^x^!ik  ^iss&  Ia 
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corps  ;  il  expire  sous  les  pieds  de  Théroi^e.   On  loi  coupe  la 
4éte^  on  la  promène  dans  la  rue  Saint-Honoré. 

Le  soir  an  serviteur  dévoué  racheta  a  prix  d'or  cette  tète  des 
mains  d^nn  des  meurtriers,  qui  en  avait  fait  un  trophée.  Le  fidèle 
domestique  rechercha  le  cadavre  et  rendit  ces  restes  défigurés  « 
la  jeune  épouse  de  Suleau^  marié  seulement  depuis  deux  mois, 
fille  du  peintre  Hall^  célèbre  par  sa  beauté ,  et  qui  portait  dans 
son  sein  le  fruit  de  cette  union. 

Pendant  la  lutte  de  Su! eau  avec  ses  assassins,  deux  des  pri- 
sonniers soustraits  à  Tattention  du  peuple  parvinrent  encore  i 
s^évader.  Un  seul  restait,  c^était  le  jeune  du  Vigier,  garde  du 
eorps  du  roi.  La  nature  semblait  avoir  accompli  en  lui  le  type 
de  la  forme  humaine.  Sa  beauté,  admirée  des  statuaires,  était 
devenue  un  surmon  ;  elle  arrêtait  la  foule  dans  les  lieux  publics. 
Aussi  brave  que  beau,  aussi  adroit  que  fort,  il  employa  pour  dé- 
fendre sa  vie  tout  ce  que  Télévation  de  la  taille,  la  souplesse  des 
muscles,  Taplomb  du  corps  ou  la  vigueur  des  bras  pouvaient 
prêter  de  prodige  au  lutteur  antique;  Seul  et  désarmé  contre 
soixante,  cerné,  abattu,  relevé  tour  à  tour,  il  sema  son  sang  sur 
toutes  les  dalles,  il  lassa  plusieurs  fois  les  meurtriers,  il  fit  durer 
sa  défense  désespérée  plus  d'un  quart  d'heure.  Deux  fois  sauv^ 
deux  fois  ressaisi,  il  ne  tomba  que  de  lassitude  et  ne  périt  que 
0OUS  le  nombre. .  Sa  tête  fut  le  trophée  d'un  combat.  On  Tadmi- 
rait  encore  au  bout  de  la  pique  où  ses  sicaires  l'avaient  arborée. 
Tel  fut  le  premier  sang  de  la  journée:  il  ne  fit  qu'altérer  le 
peuple. 

YIII.  —  Le  départ  du  roi  avait  laissé  le  château  dansTincer- 
titude  et  dans  le  trouble.  Une  trêve  tacite  semblait  s'être  établie 
d*elle-méme  entre  les  défenseurs  et  les  assaillants.  Le  champ  de 
bataille  était  transporté  des  Tuileries  à  l'assemblée.  C'était  là 
que  la  monarchie  allait  se  relever  ou  s'écrouler.  La  conquête  ou 
la  défense  d'un  palais  vide  ne  devait  coûter  qu'un  sang  inutile. 
Les  avant-postes  des  deux  partis  le  comprenaient.  Cependant^ 
d'un  eôté  l'impulsion  donnée  de  si  loin  à  une  masse  immense  de 
peuple  ne  pouvait  guère  revenir  sur  elle-même  a  la  seule  an- 
nonce de  la  retraite  du  roi  à  l'assemblée  ;  et  de  l'autre  les  forces 
militaires  que  le  roi  avait  laissées  sans  les  WtetL^x^t  ^%»sb  \^^ 
TanerieB,  De  pouynent,  à  moins  d'ordres  coultm^t*  \nx^  ^^^ 
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demeare  royale  et  rendre  les  armes  a  rinsnrreclion.  Uq  eom- 
mandement  clair  et  précis  da  roi  pouvait  prévenir  ce  choc  ea 
autorisant  une  capitulation.  Mais  ce  prince,  en  abandonnant  les 
Tuileries,  n'avait  pas  abdiqué  tout  espoir  d^  rentrer:  «Noos 
reviendrons  bientôt, a  avait  dit  la  reine  à  ses  femmes  qui  l'at- 
tendaient dans  ses  appartements.  La  famille  royale  ne  voyait 
dans  les  événements  de  la  nuit  que  les  préparatifs  d^un  serood 
20  juin.  Elle  ne  se  s'était  rendue  à  l'assemblée  que  pour  sommer 
par  sa  démarche  le  corps  législatif  de  la  défendre,  pour  se  dé- 
charger de  la  responsabilité  du  combat,  et  pour  passer  loin  des 
périls  extrêmes  des  heures  d'anxiété.  Le  maréchal  de  Mailly,  à 
qui  le  commandement  des  forces  du  château  était  confié  par  le 
roi,  avait  ordre  d'empêcher  par  la  force  la  violation  du  domicile 
royal. 

Deux  espérances  vagues  restaient  donc  encore  an  fond  des 
pensées  du  roi  et  de  la  reine  pendant  ces  premières  perplexités 
de  la  journée.  La  première,*  c'était  que  la  majorité  de  l'assem- 
blée, touchée  de  rabaissement  de  la  royauté,  et  fièrc  de  lui  dpo- 
ner  asile,  aurait  assez  de  générosité  et  assez  d'empire  sur  le 
peuple  pour  ramener  le  roi  dans  son  palais  et  pour  venger  ea 
lui  le  pouvoir  exécutif.  La  seconde,  c'est  que  le  peuple  et  les 
Marseillais,  engageant  le  combat  aux  portes  du  château,  seraieal 
foudroyés  par  les  Suisses  et  par  les  bataillons  de  la  garde  natio- 
nale, et  que  cette  victoire  gagnée  anx  Tuileries  dégragerait  le  roi 
de  l'assemblée.  Si  telle  n'eût  pas  été  l'espérance  du  roi  et  de  ses 
conseillers,  était-il  croyable  que  ce  prince  eût  laissé  écouler  lut 
de  longues  heures,  depuis  sept  heures  jusqu'à  dix  heures  de  li 
matinée,  sans  envoyer  a  ses  défenseurs,  par  un  des  ministres  oo 
par  un  des  nombreux  ofiiciers  généraux  qui  rentonraieat, 
l'ordre  de  capituler  et  de  se  replier,  en  assurant  seulement  la 
sûreté  de  tant  de  vies  compromises  par  son  silence?  11  attendait 
donc  un  événement  quelconque,  soit  an  dedans,  soit  au  dehors. 
Son  seul  tort  était  de  ne  pas  le  diriger.  Même  après  avoir  mis  sa 
femme,  sa  sœur,  ses  enfants  sous  la  protection  de  l'assemblée,  il 
pouvait  regagner  le  palais  avec  son  escorte,  rallier  ses  défensenrs 
et  recevoir  l'assaut.  Vainqueur,  il  ressaisissait  le  prestigre  de  la 
victoire;  vaincu,  il  ne  lomb«i\\  ^m\\qi^^%^^ta  rinfortane  et 
îi  tombait  ea  rou 
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IX'-'Le  château,  dépourvu  d'une  partie  de  ses  forces  mili- 
taires et  de  tonte  sa  force  morale  par  Tabsence  du  roi  et  de  son 
escorte,  ressemblait  plus  en  ce  moment  à  un  lieu  public  peuplé 
d'une  foule  confuse  qu'à  un  quartier  général.  Nul  n'y  donnait 
d^ordres,  nul  n'en  recevait;  tout  y  flottait  au  hasard.  Parmi  les 
Suisses  et  les  gentilshommes,  les  uns  parlaient  d'aller  rejoindre 
le  roi  à  l'assemblée  et  de  mourir  en  le  défendant  malgré  lui  ;  les 
antres,  de  former  une  colonne  d'attaque,  de  balayer  le  Carrou- 
sel, d'enlever  la  famille  royale  et  de  la  conduire,  à  l'abri  de.deux 
ou  trois  mille  baïonnettes,  à  Rambouillet  et  de  là  à  l'armée  de 
La  Fayette.  Ce  dernier  parti  offrait  des  chances  de  salut.  Mais 
tout  le  monde  était  capable  de  proposer,  personne  de  résoudre. 
L'heure  dévorait  ces  vains  conseils.  Les  forces  diminuaient.  Deux 
cents  Suisses,  avec  M.  Bachmann  et  Fétat-major,  et  trois  cents 
gardes  nationaux  des  plus  résolus  avaient  suivi  le*  roi  à  l'assem- 
blée et  se  tenaient  à  ses  ordres  aux  portes  du  Manège*  Il  ne  res- 
tait donc  dans  Tintérieur  des  Tuileries  que  sept  cents  Suisses, 
deux  cents  gentilshommes  mal  armés  et  une  centaine  de  gardes 
nationaux,  et  tout  environ  mille  combattants  disséminés  dans 
une  multitude  de  postes  ;  dans  le  jardin  et  dans  les  cours  quel- 
ques bataillons  débandés  et  des  canons  prêts  à  se  tourner  contre 
le  palais.  Mais  l'intrépide  attitude  des  Suisses  et  les  murailles 
seules  de  ce  palais,  qu'on  avait  si  souvent  dépeint  comme  le  foyer 
des  conspirations  et  l'arsenal  du  despotisme,  imprimaient  au 
peuple  une  terreur  qui  ralentissait  l'investissement. 

X.  —  A  neuf  heures  dix  minutes,  les  portes  delà  cour  Royale 
furent  enfoncées  sans  que  la  garde  nationale  fit  aucune  démon- 
stration pour  les  défendre.  Quelques  groupes  du  peuple  pénétrè- 
rent dans  la  cour,  mais  sans  approcher  du  château.  On  s'obser- 
rait,  00  échangeait  de  loin  des  paroles  qui  n'avaient  rien  de  la 
menace  ;  on  semblait  attendre  d'urt  commun  accord  ce  que  l'as- 
semblée déciderait  du  roi.  Les  colonnes  du  faubourg  Saint  An- 
toine n'étaient  pas  encore  au  CarrouseL  Aussitôt  qu'elles  com- 
mencèrent à  déboucher  du  quai  sur  cette  place,  Westermann 
ordonna  aux  Marseillais  de  le  suivre.  Il  entra  le  premier,  à  che- 
val, le  pistolet  à  la  main,  dans  la  cour.  11  forma  sa  troupe  len- 
tement et  militairement  en  face  du  chÀtieakU.  Vi^%  ^^^^Vl'^x^x^^ 
psMÊUt  atuBiiât  i  YVeifermano,  retirèrent  X&n  <ça»Vt^  ^vt^^^-^  ^^ 
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canon  oui  étaient  braquées  contre  Tentrée  de  la  «car  et  lei 
tournèrent  contre  la  porte  du  palais.  Le  peuple  répondit  à  cette 
manœuvre  par  des  acclamations  de  joie.  On  embrassait  les  ca* 
nonniers;  on  criait:  »A  bas  les  Suisses!  Il  faut  que  les  Suisses 
rendent  les  armes  au  peuple  !  <t 

Mais  les  Suisses,  impassibles  aux  portes  et  aux  fenêtres  di 
château,  entendaient  ces  cris,  voyaient  ces  gestes  aans  donner  au- 
cun signe  d^éniotion.  La  discipline  et  Thonneur  semblaient  pé- 
trifier ces  soldats.  Leurs  sentinelles  placées  sons  la  voûte  da 
péristyle  passaient  et  repassaient  à  pas  mesurés,  comme  ai  elles 
eussent  monté  leur  garde  dans  les  cours  désertes  et  silencieases 
de  Versailles.  Chaque  fois  que  cette  promenade  alternative  da 
soldat  en  faction  le  ramenait  du  côté  des  cours  et  en  vue  da 
peuple,  la  foule  intimidée  se  repliait  sur  les  Marseilkiîs;  elle 
revenait  ensuite  vers  le  châteai;  quand  les  Suisses  disparaissaieat 
sous  le  vestibule.  Cependant  cette  multitude  s^aguerrissait  pei 
à  peu  et  se  rapprochait  toujours  davantage.  Une  cinquantaine 
d'hommes  des  faubourgs  et  des  fédérés  finirent  par  s^avanccr 
jusqu^au  pied  du  grand^  escalier.  Les  Suisses  replièrent  lear 
poste  sur  le  palier  et  sur  les  marches  séparées  du  péristyle  par 
une  barrière  en  bois.  Us  laissèrent  seulement  une  sentinelle  ea 
dehors  de  cette  barrière.  Le  factionnaire  avait  ordre  de  ne  pas 
faire  feu  quelle  que  fût  Tinsulte.  Sa  patience  devait  tout  sabir. 
Le  sang  ne  devait  pas  couler  d'un  hasard.  Cette  longanimité  des 
Suisses  encouragea  les  assaillants.  Le  combat  commença  par  oa 
jeu:  le  rire  préluda  à  la  mort.  Des  hommes  du  peuple,  armés 
de  longues  hallebardes  à  lames  recourbées,  s'approchèrent  da 
factionnaire,  raccrochèrent  par  son  uniforme  ou  par  son  cein- 
turon avec  le  crochet  de  leur  pique,  et,  Tattirant  de  force  à  enx 
aux  bruyants  éclats  de  joie  de  la  foule,  le  désarmèrent  et  la 
firent  prisonnier.  Cinq  fois  les  Suisses  renouvelèrent  leur  sen- 
tinelle, cinq  fois  le  peuple  s'en  empara  ainsi.  Les  bruyantes  ae- 
clamations  des  vainqueurs  et  la  vue  de  ces  cinq  Suisses  déMmés 
encourageant  la  foule  qui  hésitait  jusque-là  au  milien  de  la  cow, 
elle  se  précipita  en  masse  avec  de  grands  cris  sous  la  voâte;  li, 
quelques  hommes  féroces ,  arrachant  les  Suisses  des  mains  des 
/rem/erifss^aiiJants,  assommèrent  ces  soVà^Va  ««.m  trmea  i  coups 
de  masâae  en  présence  de  leurs  c«Lni«T«iÀe».\^'B^\ft«Bànt  ^^rb^^ 
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feu  partit  av  même  moment  de  la  cour  ou  d'une  fenêtre,  les  uns 
disent  du  fosil  d'un  Suisse,  les  autres  du  pistolet  d'un  Marseil- 
lais. Ce  coup  de  feu  fut  le  signal  de  rengagement. 

XL — A  cette  explosion  les  capitaines  deDurler  et  deReding, 
qui  commandaient  le  poste,  rangent  leurs  soldats  en  bataille 
derrière  la  barrière,  les  uns  sur  les  marches  de  Tescalier,  les 
autres  sur  le  perron  de  la  chapelle  qui  domine  ces  marches, 
le  reste  sur  la  double  rampe  de  Tescalier  à  deux  branches  qui 
part  du  perron  de  la  chapelle  pour  monter  à  la  salle  des  Gardes; 
position  formidable,  qui  permet  à  cinq  feux  de  se  croiser  et  de 
foudroyer  le  vestibule.  Le  peuple  refoulé  par  le  peuple  ne  peut 
l'évacuer.  La  première  décharge  des  Suisses  couvre  de  morts  et 
de  blessés  les  dalles  du  péristyle.  La  balle  d'un  soldat  choisit  et 
frappe  un  homme  d'une  taille  gigantesque  et  d'une  grosseur 
énorme  qui  venait  d'assommer  à  lui  seul  quatre  des  factionnaires 
désarmés.  L'assassin  tombe  sur  le  corps  de  ses  victimes.  La 
foule  épouvantée  fuit  en  désordre  jusqu'au  Carrousel.  Quelques 
coups  de  fusil  partis  des  fenêtres  atteignent  le  peuple  jusque 
sur  la  place.  Le  canon  du  Carrousel  répond  à  cette  décharge,  mais 
les  boulets  mal  dirigés  vont  frapper  les  toits.  La  cour  Royale  se 
vide  et  reste  jonchée  de  fusils,  de  piques,  de  bonnets  de  grena- 
diers. Les  fuyards  se  glissent  et  rampent  le  long  des  murailles 
à  l'abri  des  guérites  des  sentinelles  à  cheval.  Quelques-uns  se 
couchent  à  terre  et  contrefont  les  morts.  Les  canonniers  abau'- 
donnent  leurs  pièces  et  sont  entraînés  eux-mêmes  dans  la 
panique  générale. 

A  cet  aspect,  les  Suisses  descendent  en  masse  du  grand  esca- 
lier et  se  divisent  en  deux  colonnes:  Tune,  commandée  par 
M.  de  Salis,  sort  par  la  porte  du  jardin  pour  aller  s'emparer  de 
deux  pièces  de  canon  qui  étaient  à  la  porte  du  Manège  et  les 
ramener  au  château;  l'autre,  au  nombre  de  cent  vingt  hommes 
et  de  quelques  gardes  nationaux,  sous  les  ordres  de  MM.  de 
Durier  etPfyffer,  débouche  par  la  cour  Royale  en  passant  sur  les 
cadavres  de  leurs  camarades  égorgés.  La  seule  apparition  des  sol- 
dats balaye  la  cour.  Ils  s'emparent  des  quatre  pièces  de  canon 
abandonnées,  ils  les  ramènent  sous  la  voûte  du  vestibule; 
mais  ils  n'ont  ni  munitions^  ni  mèches  poi»  s'en  i^tVvt. 

Le  eapiiujie  de  Duleiy  voyant  la  cour  è\«!e;i^e,  v^^^Vc^^^* 
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même  dans  leCarroasel  par  lu  porte  Royale,  s'y  forme  en  batail- 
lon carré  et  fait  un  feu  roulant  des  trois  fronts  de  sa  trovpe  sur 
les  trois  parties  de  la  place.  Le  peuple,  les  fédérés,  les  Marseil- 
lais se  replient  sur  les  quais,  sur  les  rues,  et  impriment  ua 
mouvement  de  reflux  et  de  terreur  qui  se  communique  jusqu  a 
Thôtel  de  ville  et  jusqu'  aux  boulevards.  PendanI  que  ces  deux 
colonnes  parcouraient  le  Carrousel,  quatre-vingls  Suisses,  Rse 
centaine  de  gentilshommes  volontaires  et  trente  gardes  natio- 
naux, se  formant  spontanément  en  colonne  dans  une  autre  aile 
du  château,  descendaient  par  Tescalier  du  pavillon  de  Flore,  et 
volaient  au  secours  de  leurs  camarades.  En  traversant  la  cour 
des  Princes  pour  se  rendre  au  bruit  de  la  fusillade  dans  la  cov 
Royale,  une  décharge  de  canons  à  mitraille  partie  de  la  porte 
des  Princes  en  renverse  un  grand  nombre,  et  foudroie  les 
murs  et  les  fenêtres  des  appartements  de  la  reine.  Réduite  à 
cent  cinquante  combattants,  cette  colonne  se  détourne,  marche 
au  pas  de  course  sur  les  canons,  les  reprend,  entre  au  Carroniel, 
étaint  le  feu  des  Marseillais,  et  revient  dans  les  Tuileries  par  la 
porte  Royale.  Les  deux  corps  ramènent  les  canons,  et,  rappor- 
tant leurs  blessés  sous  le  vestibule,  ils  rentrent  au  château. 

XIL  —  Les  Suisses  écartent  les  cadavres  qui  jonchaient  le  pé- 
ristyle pour  faire  place  à  leurs  blessés.  Ils  les  couchent  sur  dei 
chaises  et  sur  des  banquettes.  Les  marches  et  les  colonnes  ruis- 
sellent de  sang.  De  son  côté,  M.  de  Salis  ramenait  par  le  jardin 
les  deux  pièces  de  canon  qu'il  était  allé  reprendre  à  la  porte  da 
Manège.  Ses  soldats,  foudroyés  en  allant  et  en  revenant  par  le 
feu  croisé  des  bataillons  de  garde  nationale  qui  occupaient  la 
terrasse  du  bord  de  l'eau  et  celle  des  Feuillants,  avaient  laissé 
trente  hommes,  sur  cent,  morts  ou  mourants  dans  le  trajet.  Us 
n'avaient  pas  riposté  par  un  seul  coup  de  fusil  à  cette  fusillade 
inattendue  de  la  garde  nationale.  La  discipline  avait  vaincu  ea 
eux  l'instinct  de  leur  propre  conservation.  Leur  consigne  était 
do  mourir  pour  le  roi,  et  ils  mouraient  sans  tirer  sur  un  uni- 
forme français. 

Si,  au  moment  de  cette  évacuation  soudaine  des  Tuileries  et 
du  Carrousel  par  l'eiTetdc  la  sortie  des  Suisses,  ces  soldats  étran- 
gers  eussent  été  secondés  par  fvue\f\\i<ï«  ^r^dfi  cavalerie,  l'ia- 
surrection^  refoulée  et  coupée  Ac  IoxlX^%  ^Mi\a.j\v«i«L\\fc  ^^sbk^ 
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de  bataille  aax  défenaeun  do  roi.  Les  Dcuf  cents  hommea  de 
gendarmerie  poatés  depnia  la  veille  dana  la  cour  du  Louvre ,  aur 
la  place  da  Paiaia-Royal,  aux  Champa-Élyséea  et  à  Tcntrce  du 
Pont-Royal  du  côté  de  la  rue  du  Bac,  étaient  plua  que  aufBsanta 
pour  jeter  le  dcaordre  dana  ces  masaoa  confuset  et  désarmées  du 
peuple.  Mais  oo  corps,  sur  lequel  on  comptait  le  plus  au  château, 
s^abandonna  lui-même  et  faiblit  sous  la  main  de  ces  comman- 
dants. Déjà,  depuis  Tarrivéc  des  Marseillais  au  Carrousel,  les  cinq 
cents  gendarmes  de  la  coor  du  Louvre  donnaient  tous  les  signes 
de  rinsubordinatidn.  Ils  répondaient  aux  incitations  des  bandes 
armées  qui  passaient  sur  les  quais,  en  élevant  leurs  chapeaux  en 
Tair  et  en  criant  Vive  la  nation  !  Au  premier  coup  de  canon  qui 
retentit  dans  les  Carrousel,  ils  remontèrent  précipitamment  à 
cheval  et  se  crurent  parqués  dans  cette  enceinte  pour  la  bou- 
cherie. Le  maréchal  de  Mailly  leur  envoya  Tordre  de  sortir  en 
escadrons  par  la  porte  de  la  Colonnade,  de  couper  Tarmée  de 
Santerre  par  une  charge  sur  le  quai,  de  se  diviser  ensuite  en 
deux  corps  dont  l'un  refoulerait  h  peuple  vers  le  faubourg 
Saint-Antoine  et  Tautre  v(  rs  les  Champs-Elysées.  Là  un  autre 
escadron  de  ^gendarmerie,  en  bataille  sur  la  place  Louis  XV  avec 
du  canon,  chargerait  ces  masses  et  les  jetterait  dans  le  fleuve. 
M.  de  Ruihières,  qui  commandait  cette  gendannerîe,  ayant  ras- 
semblé ses  olBciers,  pour  leur  communiquer  cet  ordre,  ils  ré- 
pondirent tous  que  leurs  soldats  les  abandonneraient  et  que  pour 
conserver  une  apparence  dVmpire  sur  eux  et  pour  prévenir  une 
défection  éclatante,  il  fallait  les  éloigner  du  champ  de  bataille  et 
les  porter  sur  un  autre  point.  »  Lâches  que  vous  êtes!»  s^écria 
nn  de  ces  officiers  indigné  en  s'adressent  à  ses  cavaliers,  Ttsi  vous 
ne  voulez  que  courir,  allez  aux  Champs-Elysées,  il  y  a  de  la 
place. a  Au  moment  de  ce  flottement  des  esprits,  la  foule  des 
fuyards,  qui  s^échappait  du  Carrousel  sous  le  feu  des  Suisses, 
faisait  irruption  dans  la  cour  du  Louvre,  se  jetait  dans  les  rangs, 
entre  les  jambes  des  chevaux  en  criant:  nOn  massacre  nos  frè- 
res!» A  ces  cris,  la  gendarmerie  se  débanda,  prit  par  pelotons 
la  porte  qui  conduit  à  la  rue  du  Coq ,  et  se  sauva  au  galop  par 
toutes  les  rues  voisines  du  Palais-Royal. 

XIII.  —  Les  Suisses  étaient  vainqueurs,  \efi  cov£t%  V\^^%.^\^%^*^- 
noM  r^riéf,  Je  tileaee  régnait  autour  des  TuWcmi,  \jfc%  %«ûa»«^ 
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rechargèrent  leurs  armes  et  reformèrent  lears  rangs  à  la  toîx  de 
leurs  officiers.  Les  gentilshommes  entourant  le  maréchal  de  Mailly 
le  conjuraient  de  former  une  colonne  d^attaque  de  tontca  les 
forces  disponibles  qui  restaient  au  château,  de  se  porter  au  Ma- 
nège avec  du  canon,  d'y  rallier  lea  cinq  cents  hommes  de  rescorte 
du  roi  encore  en  bataille  sur  la  terrasse  des  Feuillants,  d'*appeler 
les  Suisses  laissés  à  la  caserne  de  Courbevoie,  et  de  sortir  de  Paris 
avec  la  famille  royale  enfermée  dans  cette  colonne  de  feu.  Les 
serviteurs  du  roi,  les  femmes  de  la  reine,  la  princesse  de  Lan- 
balle,  se  pressant  à  toutes  les  fenêtres  du  château,  avaient  Târae 
et  les  regards  fixés  sur  la  porte  du  Manège,  croyant  à  chaque 
instant  voir  le  cortège  royal  en  sortir  pour  venir  achever  et  uti- 
liser la  victoire  des  Suisses.  Vain  espoir!  cette  victoire  sans  ré- 
sultat n'était  qu'un  de  ces  courts  intervalles  que  les  catastrophes 
inévitables  laissent  aux  victimes,  non  pour  triompher,  mais  pour 
respirer. 

XIY.  —  Les  coups  de  canon  des  Marseillais  et  les  décharges 
des  Suisses ,  en  venant  ébranler  inopinément  les  voûtes  du  Ma- 
nège, avaient  eu  des  contre-coups  bien  différents  dans  le  coenr 
des  hommes  dont  la  destinée,  les  idées,  là  trône,  la  vie  se  dé- 
cidaient â  quelques  pas  de  cette  enceinte  dans  ce  combat  invi- 
sible. Le  roi,  la  reine,  madame  Elisabeth,  le  petit  nombre  d'amis 
dévoués  enfermés  avec  eux  dans  la  loge  du  logographe,  pouvaient- 
ils  .s'empêcher  de  faire  dans  le  mystère  de  leur  âme  des  vœux 
involontaires  pour  le  triomphe  de  leurs  défenseurs  et  de  ré- 
pondre par  les  palpitations  de  l'espérance  à  chacune  de  ces  dé- 
charges d'un  combat  dont  la  victoire  les  sauvait  et  les  couronnait 
de  nouveau?  Cependant  ils  voilaient  sous  la  douloureuse  conster- 
nation de  leur  physionomie  ce  qui  pouvait  se  cacher  de  joie  se- 
crète dans  leur  cœur;  ils  s'observaient  devant  leurs  ennemis;  ili 
s'observaient  devant  Dieu  lui-même,  qui  leur  aurait  reproché  de 
se  réjouir  du  sang  versé.  Leurs  traits  étaient  muets,  leurs  cenirs 
fermés ,  leurs  pensées  suspendues  au  bruit  extérieur.  Ils  écou- 
taient, pâles  et  en  silence,  éclater  leur  destinée  dans  ces  coups. 
Les  coups  de  canon  redoublent  ;  le  bruit  de  la  mousqneterie 
semble  se  rapprocher  et  grossir;  les  vitraux  tintent  comme  si  le 
veai  des  boulets  les  faisait  frènivr  «u  ^m&^^\  vu  U  salle  ;  les 
inbnaes  s'agUeat  et  poosseat  des  ctV*  ««Sltwi^  ^Vs««K*\k^^ 
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expressîoo  géacrale  de  colère  et  de  solenaelle  intrépidité  se  ré- 
pand sur  les  figures  des  députés;  ils  prêtent  Toreilie  au  bniit  et 
reperdent  avec  indignation  le  roi.  Vergniaud ,  triste ,  tnuet,  et 
calme  comme  le  patriotisme,  se  couvre  en  signe  de  deuil.  A  ce 
geste ,  qui  traduit  la  pensée  publique  par  un  signe,  les  députét 
se  lèvent  sous  une  impression  électrique,  et,  sans  tumulte,  sans 
vains  discours^  ils  profèrent  d^une  seule  voix  le  cri  de  Vwelamh' 
tioHÎ  Le  roi  se  lève  à  son  tour  et  annonce  à  rassemblée  qu'il 
vient  d'envoyer  aux  Suisses  Tordre  de  cesser  le  feu  et  de  rentrer 
dans  leurs  casernes.  M.  d'Hervilly  sort  pour  aller  porter  cet  ordre 
au  château.  Les  députés  se  rassoient  et  attendent  quelques  mi- 
nutes en  silence  l'effet  de  Tordre  du  roi. 

Tout  à  coup  des  décharges  de  mousqueterie  plus  rapprochées 
éclatent  sur  la  salle.  Ce  sont  les  feux  de  bataillon  des  gardes  na- 
tionaux de  la  terrasse  des  Feuillants  qui  tirent  sur  la  colonne  de 
M.  de  Salis.  Des  voix  s'écrirent  dans  les  tribunes  que  les  Suisses 
vainqueurs  sont  aux  portes  et  viennent  égorger  la  représentation 
nationale.  On  entend  des  pas  précipités,  des  cliquetis  d'armes 
dans  les  couloirs.  Quelques  hommes  armés  s'efforcent  de  péné- 
trer dans  la  salle.  D'intrépides  députés  se  jettent  au-devant 
d'eux  et  les  repoussent.  L'assemblée  croit  que  les  Suisses  vain- 
queurs viennent  l'immoler  à  leur  vengeance.  L'enthousiasme  de 
la  liberté  l'enivre  d'une  joie  funèbre.  Pas  un  seul  mouvement  de 
terreur  n'avilit  la  nation  qui  va  mourir  en  elle,  n  C'est  le  mo- 
ment de  tomber  dignes  du  peuple  au  poste  où  il  nous  a  envoyés, tf 
dit  Vergniaud.  A  ces  mots  les  députés  reprennent  leur  place  sur 
leurs  bancs.  ?»  Jurons  tous,  à  ce  moment  suprême,  de  vivre  ou 
de  mourir  libres?  « 

L^assemblée  entière  se  lève  ;  tous  les  bras  sont  tendus,  toutes 
les  lèvres  s'ouvrent  pour  jurer  ;  les  tribunes ,  soulevées  par  ce 
mouvement  d'héroïsme,  se  lèvent  avec  l'assemblée:  »Et  nous  aussi, 
nous  jurons  de  mourir  avec  vousl»  s'écrient-ellcs.  Les  citoyens 
qui  se  pressent  à  la  barre,  les. journalistes  dans  leurs  tribunes, 
les  secrétaires  du  logographe  eux-mêmes^  à  côté  du  roi,  debou^ 
tendent  une  main  en  signe  de  serment ,  élèvent  de  l'autre  leur 
chapeau  en  l'air  et  s'associent,  par  un  irrésistible  élan,  à  cette 
sublime  acceptation  de  la  mort  pour  la  cause  de  W\\Vi^i\Â.^^ 
n'étajt  point  un  de  ces  serments  de  f^arade  où  des  ^ox^i&  ^^^'-^ 


126  HISTOIRE  DBS  gironducs. 

tiques  bravent  le  péril  absent  et  jettent  le  défi  i  la  biblesse.  La 
mort  tonnait  sur  leurs  têtes,  frappait  à  leurs  portes.  Nul  n^avait 
le  secret  du  combat.  Le  cœur  des  citoyens  Yola  au-deYant  du  fer. 
La  mort  les  eût  fhippés  dans  Tor^eil  et  dans  lajoie  de  leur  ser- 
ment. Lès  officiers  suisses  se  retirèrent.  Les  décharges  s^éloignè- 
rent  en  s'aifaiblissant.  Les  députés,  les  tribunes,  les  spectatenn 
restèrent  quelques  minutes  debout,  les  bras  tendus,  les  regards 
de  défi  tournés  vers  la  porte.  Le  péril  était  passé  qu'ils  g^rdaieal 
encore  leur  attitude.  Le  feu  de  Tenthousiasme  seniblait  les  avoir 
foudroyés  I  L'bistoire  le  redira  toutes  les  fois  qu'elle  voadra  faire 
respecter  le  berceau  de  la  liberté  et  grandir  Tirnage  des  nations. 
XV.  —  Les  Suisses  qui  avaient  occasionné  ce  mouveaient 
étaient  des  ofBciers  de  Tescorto  du  roi,  cherchant  un  reAige  dans 
Tenceinte,  pour  éviter  le  feu  des  bataillons  de  la  terrasse  des 
Feuillants.  On  les  fît  entrer  dans  la  cour  du  Manège ,  et  on  les 
désarma  par  ordre  du  roi. 

Pendant  cette  scène,  M.  d'Hervilly  parvenait.au  chdCeanitn-> 
vers  les  balles,  au  moment  où  la  colonne  de  M.  de  Salis  y  ren- 
trait avec  les  canons.  i^Messieurs,»  leur  cria- 1- il  du  haut  de  b 
terrasse  du  jardin  d^aussiloin  que  sa  voix  put  être  entendue,  ^Urm 
f>ous  ordonne  de  eous  rendre  toui  à  Ta$iemhlée  nationale.^  H 
ajouta  de  lui-même,  et  dans  une  dernière  pensée  de  prévoyance 
pour  le  roi:  »Avec  vos  canons  !»  A  cet  ordre,  M.  de  Dorler 
rassemble  environ  deux  cents  de  ses  soldats,  fait  rouler«un  canoi 
du  vestibule  dans  le  jardin,  essaye  en  vain  de  le  décharger,  et  se 
met  en  marche  vers  rassemblée ,  sans  que  les  autres  postes  de 
Textérieur,  prévenus  de  cette  retraite,  eussent  le  temps  de  le 
suivre.  Cette  colonne,  criblée  en  route  par  les  balles  de  la  garde 
nationale,  arrive  en  désordre  et  mutilée  à  la  porte  du  Manège; 
elle  est  introduite  dans  les  murs  de  rassemblée  et  met  bas  les 
armes.  Les  Marseillais ,  informés  de  la  retraite  d'une  partie  des 
Suisses,  et  témoins  de  la  défection  de  la  gendarmerie,  marchent 
une  seconde  fois  en  avant;  les  masses  des  faubourgs  Saint-Mar- 
ceau et  Saint-Antoine  inondent  les  cours.  Westermann  et  San- 
tcrre,  le  sabre  à  la  main,  leur  montrent  le  grand  escalier  et  les 
poussent  à  Vassaut  au  chant  du  Ça  ira,.,;  la  vue  de  leurs  cama- 
rades  morts,  couchés  suTieCvtTOxsA^V^V^tk  suivre  de  veRgeance; 
les  Suisses  ne  sont  plus  à  Yeutti  ^exvx  ^^  ^^^  %»»»aaNSA  và^^^^Us 
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06  jurent  entre  eux  de  larer  cei  parés,  ce  palais  dans  le  sang  de 
ces  étrangers;  ils  s'engoaff^ent  comme  un  torrent  de  baïonnettes 
et  de  piques  sons  les  larges  voûtes  du  péristyle.  D'autres  colonnes, 
tournant  le  château ,  pénètrent  dans  le  jardin  par  la  porte  du 
Pont-RoyaLet  du  Manège,  et  s'aceumulent  au  pieds  des  murs.  Six 
pièces  de  canon,  ramenées  de  Thôtel  de  ville  et  placées  aux  an- 
gles de  la  rue  Saiut*Nicaise,  de  la  rue  des  Orties  et  de  la  rue  de 
l'Échelle,  lancent  les  boulets  et  la  mitraille  sur  le  château.  Les 
faibles  détachements  épars  dans  les  appartements  se  rallient, 
sans  ordre  et  sans  unité,  au  poste  le  plus  rapproché  d'eux.  Qua- 
tre-vingts hommes  se  groupent  sur  les  marches  du  grand  esca- 
lier; de  là  ils  font  d'abord  deux  feux  de  file  qui  renv  rsent  dans 
le  vestibule  quatre  cents  Marseillais. 

Les  cadavres  de  ces  combattants  servent  de  marche-pied  aux 
autres  pour  escalader  la  position.  Les  Suisses  se  replient  lente- 
ment de  marche  en  marche,  laissant  un  rang  des  leurs  sur  chaque 
degré.  Leur  feu  diminue  avec  h  ur  nombre,  mais  tous  tirent  jus- 
qu'à la  mort.  Le  dernier  coup  de  fusil  ne  s'éteignit  qu'avec  là 
dernière  vie. 

Quatre-vingts  cadavres  jonchaient  l'escalier.  De  ce  moment  le 
combat  ne  fut  plus  qu'un  massacre.  Les  Marseillais,  les  Brestois, 
les  fédérés,  le  peuple  inondent  les  appartements.  Les  Suisses 
isolés  qu'ils  rencontrent  sont  immolés  partout;  quelques-uns 
essayent  de  se  défendre,  et  ne  font  qu'ajouter  à  la  rage  de  leurs 
bourreaux  et  aux  horreurs  de  leur  supplice.  La  plupart  jettent 
leurs  armes  an  pied  du  peuple,  se  mettent  à  genoux ,  tendent  la 
fête  au  coup  ou  demandent  la  vie  ;  on  les  saisit  par  les  jambes  et 
par  les  bras,  on  les  lance  tout  vivants  par  les  fenêtres.  Un  pelo- 
ton de  dix-sept  d'entre  eux  s'était  réfugié  dans  la  sacristie  de  la 
chapelle.  Ils  y  sont  découverts.  En  vain  l'état  de  leurs  armes, 
qu'ils  montrent  au  peuple ,  atteste  qu'ils  n'ont  pas  fait  feu  dans 
la  journée.  On  les  désarme,  on  les  déshabille  et  on  les  égorge  aux 
cris  de  Vive  la  nation  !  Pas  un  n'échappe. 

XYI.  —  Ceux  qui  se  trouvaient,  au  moment  de  l'attaque,  dans 
le  pavillon  de  Flore  et  dans  les  appartements  de  la  reine,  se  réu- 
nirent aux  deux  cents  gentilshommes  et  à  quelques  gardes  natio- 
naux sous  le  commandement  du  maréchal  de  %^\\Vi .  \\^  l^roi^^vX 
à  enx  tous  aae  masse  d^environ  cinq  ceaU  tOTo^«XX*îoXA^  ^^-^^^ 
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tèreDt  d^obéir  à  Tordre  du  roi  en  évacoant  le  château  militaire- 
ment et  en.  se  rendant  auprès  de  sa  personne  à  rassemblée. 
L'^issue  sur  la  cour  était  occupée  par  les  masses  de  peuple 
et  foudroyée  par  le  canon.  La  sortie  par  le  jardin  était  prati- 
cable encore ,  quoique  sous  le  feu  des  bataillons  du  faubourg 
qui  occupaient  le  Pont-Royal  et  le  bord  de  Fean.  La  coloue 
prend  cette  direction ,  mais  la  grille  de  la  Reine ,  qui  donnait 
accès  au  jardin,  était  fermée.  On  fait  des  efforts  désespérés  poir 
la  forcer.  La  grille  résiste.  On  parvient  avec  peine  à  faire  fléchir 
un  des  barreaux  de  fer  massif  sous  le  levier  des  baïonnettes.  Oa 
pratique  une  ouverture  par  où  la  colonne  ne  peut  s^échapper 
qu^homme  à  homme.  C'est  par  ce  guichet  qui  cinq  cents  sol- 
dats^ gentilshommes  et  gardes  nationaux,  doivent  sortir ,  choisis 
et  visés  à  loisir  par  les  fusils  des  deux  bataillons.  Ils  sortent 
néanmoins;  car  les  cris  de  leurs  camarades  massacrés  derrière 
eux  leur  font  préférer  une  balle  prompte  et  mortelle  à  un  mai* 
sacre  atroce  et  lent.  Les  sept  premiers  qui  traversent  la  grille 
tombent  en  la  franchissant,  les  autres  passent  au  pas  de  come 
sur  leurs  corps  et  s'élancent  vers  le  jardin.  Les  habits  ronges  des 
Suisses  désignent  ces  soldats  aux  feux  des  bataillons.  Cet  achar- 
nement contre  eux  sauve  une  partie  des  gentilshommes.  La  baUe 
choisit  l'étranger  et  épargne  le  Français.  Tous  les  Suisses  mes- 
rent  ou  sont  atteints  dpns  la  fuite.  Parmi  les  serviteurs  du  roi 
et  les  volontaires ,  deux  seulement  sont  tués:  M.  de  Clermoat 
d'Amboise  et  M.  de  Castéja.  Les  autres  atteignent  les  arbres  qui 
les  protègent,  reçoivent  à  bout  portant  le  feu  d'un  poste  de 
garde  nationale  placé  au  milieu  du  jardin ,  laissent  trente  morts 
dans  la  grande  allée,  et  parviennent  à  la  porte  du  Manège.  Li 
M.  de  Choiseul  au  nom  du  roi,  se  porte  intrépidement  au-devaat 
d'eux,  les  rallie  et  pénètre ,  l'épée  à  la  main,  dans  l'enceinte  de 
l'assemblée  pour  mettre  ces  Français  sous  la  sauvegarde  de  la 
nation. 

XVII.  —  Le  reste  de  la  colonne  fugitive  du  château  espère  se 

faire  jour  par  le  Pont-Tournant.  Elle  y  parvient  en  se  coovrant 

des  arbres  dont  les  troncs  sont  déchirés  par  les  boulets  et  par 

les  balles.  Une  décharge  à  mitraille  partant  du  pont  la  rejette 

yera  la  Serrasse  de  TOrangerie.  Sov&MilQSuîsses  et  quinxe  gentils- 

hommes  joacbent  de  leurs  cor^s  \«&\iot^\i^  ^^  ^TvsÀ^iuwsxiaqs 
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la  Statue  de  César.  Un  grand  nombre  d^autres,  atteints  par  les 
balles  ou  par  les  éclats  .de  branches  qai  tombent  des  marron- 
niers sur  leurs  tètes,  échappent  en  teignant  de  leur  sang  la 
grande  allée:  MM.  de  Virieu,  de  Lamartine,  de  Yioménil  sont  de 
ce  nombre.  Arrivés  au  pied  de  la  terrasse  de  l'Orangerie,  ces 
officiers  délibèrent  sous  le  feu  et  se  divisent  en  deux  opinions 
et  en  deux  colonnes.  Les  uns  retournent  à  rassemblée;  les 
autres  se  décident  à  franchir  la  place  Louis  XY,  sous  le  feu  des 
pièces  de  canon  du  Pont-Tournant,  et  à  se  rallier  dans  les  Champs- 
Elysées  à  la  gendarmerie,  dont  ils  aperçoivent  un  escadron  en 
bataille.  Ceux  qui  rentrèrent  au  Manège  furent  reçus,  désarmés^ 
envoyés  après  la  victoire  dans  les  prisons  de  Paris,  et  massacrés 
le  2  septembre.  Ceux  qui  sortirent  du  jardin  par  la  grille  de 
rOrangerie  périrent,  les  uns  sur  la  place  Louis  XV,  les  autres 
aux  Champs-Elysées,  sous  le  sabre  de  cette  gendarmerie  qui  se 
joignit  au  peuple  pour  les  achever.  Quelques-uns,  comme  M.  de 
Yioménil,  reçurent  asile  dans  les  caves  de  la  rue  Saint-Florentin, 
de  la  rue  Royale,  et  surtout  dans  Thôtel  de  Fambassadeur  de 
Yenise,  Pisani,  qui  brava  la  mort  pour  sauver  la  vie  à  des  in- 
connus. Quelques  autres  s'emparèrent  d'une  pièce  de  canon 
gardée  par  im  faible  détachement,  auprès  du  pont  Louis  XV,  et 
\pulurent  s'en  servir  pour  protéger  leur  retraite.  Une  charge  de 
gendarmerie  la  leur  enleva  et  les  refoula  dans  la  Seine.  M.  de 
Yillers,  récemment  sorti  de  ce  corps  dont  il  était  major^  croyant 
que  cette  gendarmerie  venait  à  son  secours,  s'élança  au-devant 
de  ses  anciens  camarades.  »  A  nous,  mes  amis  I  «  leur  cria-t-il. 
A  ces  mots,  un  des  officiers  de  cet  escadron,  qui  le  reconnut^  tira 
froidement  un  de  ses  pistolets  de  sa  fonte  et  lui  cassa  la  tête  à 
bout  portant.  Les  autres  l'achevèrent  à  coups  de  sabre. 

La  retraite  des  faibles  restes  de  ces  défenseurs  du  château  ne 
fut  qu'une  suite  de  hasards  individuels.  Ceux-ci  jetant  leurs 
armes,  et  dépouillant  toute  apparence  militaire,  se  perdaient 
dans  la  masse  des  spectateurs  du  combat:  ceux-là  se  firent  jour, 
le  pistolet  à  la  main,  jusqu'au  bord  de  l'eau,  s'emparèrent  de 
bateaux  abandonnés,  et,  traversant  la  Seine,  se  jetèrent  dans 
les  bois  d'Issy  et  de  Meudon.  Ils  durent  la  vie  i  l'hospitalité 
désintéressée  de  pauvres  villageois  étrangers  aux  di&c.Qt4<s^%  ^v- 
viles.  Vbospitaliié  est  la  charité  du  pauvre.  Les  «iwXtfe^^  ^wVafe^^^^ 
2.  ^ 
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petits  groupes,  sVofoncèrent  dans  les  rues  latérales  desiChampt- 
Êlysées,  oa  franchirent  les  palissades  çt  les  mura  des  jardins. 

XVIII.  —  Un  de  ces  détachements,  aa  nombre  de  trente,  dont 
yingt-neuf  Suisses  et  un  jeune  page  de  la  reine  à  leur  tête,  se 
jeta  dans  la  cour  de  Thôtel  de  la  marine,  an  coin  de  la  me 
Royale.  Le  page  représente  en  vain  à  ses  compagnoDS  qie, 
forcés  dans  cet  étroit  asile,  ils  y  périront  tous.  Us  persistent  et 
se  fient  à  la  générosité  du  peuple.  Un  groupe  de  huit  fédérés  se 
présente  devant  la  porte.  Les  Suisses  en  sortent  un  à  un,  jetant 
leurs  fusils  aux  pieds  des  fédérés;  ils  croient  leurs  eonenis 
attendris  par  ce  geste  de  vaincus  qui  s^abandonnent  à  la  sierei 
du  vainqueur.  »  Lâches,  «  leur  crie  un  des  fédérés,  »  tous  ne 
vous  rendez  qu^à  la  peur,  vous  nWrez  point  de  quartier  la  Eo 
parlant  ainsi,  il  plonge  le  fer  de  sa  pique  dans  la  poitrine  d*an 
des  Suisses;  il  en  tue  un  autre  d'un  coup  de  pistolet.  On  leur  sde 
la  tète  avec  des  sabres  pour  la  promener  en  trophée. 

A  cette  vue,  les  Suisses  indignés  retrouvent  leur  énergie  dans 
le  désespoir.  Ils  r essor tent  à  la  voix  du  page,  ils  rannassent  leurs 
fusils,  ils  font  une  décharge  sur  les  fédérés.  Us  en  tuent  sept  sir 
huit.  Mais  d'autres  fédérés  amènent  une  pièce  de  canon  char- 
gée à  mitraille  devant  la  porte  et  font  feu.  Vingt^trois  soldats, 
sur  vingt-sept,  tombent  sous  le  coup.  Les  quatre  autres,  avec 
le  page,  à  la  faveur  de  la  fumée,  se  glissent,  sans  être  vus,  daos 
une  cave  de  Thôtel.  Ils  s'envelissent  dans  le  sable  humide  et 
trompent  ainsi  la  fifreur  de  leurs  ennemis.  La  nuit  tombe.  Le 
concierge  de  Thôtel,  qui  seul  a  le  secret  de  leur  fuite,  leur  ap- 
porte des  aliments  et  des  couvertures  ;  il  réchauffe  leurs  membres 
engourdis  par  le  froid  et  par  rhumidité  de  ces  voûtes  glacées;  il 
leur  proeure  des  vêtements  moins  suspects;  il  coupe  leurs  che- 
veux et  leurs  moustaches.  Ils  sortent  un  à  un  sous  ces  dégaise- 
ments. 

Soixante  autres  qui  se  retiraient  en  bon  ordre,  sous  le  com- 
mandement de  quatre  ofilciers,  à  travers  les  Champs-Èlypées, 
se  dirigeant  sur  leur  caserne  de  Courbevoie,  sont  enveloppés 
par  la  gendarmerie  et  ramenés  à  Thôtel  de  ville.  Arrivés  sur  la 
place  de  Grève^  leur  escorte  les  massacre,  jusqu'au  dernier, 
aux  flcciama  tiens  du  peuple  el  «ous  les  yeux  du  conseil  de  la 
comaane. 
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Trente  hommes,  commandés  par  M.  de  Forestier  de  Saint- 
Venant,  jeune  officier  suisse  à  peine  adolescent,  sont  cernés  do 
toutes  parts  sur  la  place  Louis  XY,  Sûrs  de  mourir,  ils  veulent 
du  moins  venger  leur  sang.  Ils  chargent  à  la  baïonnette  le  poste 
de  gendarmerie  et  de  canonniers  qui  entoure  la  statue  de 
Louis  XY,  au  milieu  de  la  place.  Trois  fois  ils  enfoncent  ce 
poste.  Trois  fois  des  renforts  y  arrivent  et  cernent  de  plus  près 
ces  trente  hommes.  Ils  tombent  un  à  un,  décimés  lentement  par 
le  feu  qui  les  enveloppe.  Réduits  au  nombre  de  dix,  ils  parvien- 
nent à  forcer  le  passage,  se  jettent  dans  les  Champs-Elysées  et 
combattent  d^arbre  en  arbre  jusqu'à  la  mort.  M.  de  Forestier, 
seul  survivant  et  sans  blessure ,  est  prêt  à  escalader  la  muraille 
d'un  jardin,  un  gendarme  à  cheval  franchit  le  fossé  qui  sépare 
la  promenade  de  la  chaussée  et  le  renverse  mort  d'un  coup  de 
carabine  dans  les  reins. 

Le  jeune  Charles  d^Auticbamp,  sortant  du  palais  et  se  reti- 
rant seul  par  la  rue  de  l'Échelle,  est  arrêté  par  deux  Brestois. 
Il  décharge  de  deux  mains  ses  pistolets  sur  leur  poitrine  et  Icms 
tue  tous  les  deux.  Le  peuple  s'empare  de  lui  et  le  traîne  a  la 
place  de  Grève  pour  y  être  immolé.  C'était  le  moment  où  Ton 
égorgeait  les  soixante  Suisses.  Un  mouvement  de  la  foule  le  sé- 
pare des  hommes  qui  l'escortent,  on  veut  le  ressaisir;  il  ra- 
masse une  baïonnette  tombée  sous  ses  pieds ,  il  la  plonge  dans 
le  cœur  d'un  garde  national  qui  le  tient  au  collet  ;  il  blesse  ou 
menace  tout  ce  qui  s'approche^  s'élance  dans  une  maison  dont 
la  porte  est  ouverte,  monte  l'escalier,  sort  par  le  toit ,  redes- 
cend par  une  autre  maison  dans  une  rue  de  derrière,  jette  son 
arme,  compose  ses  traits,  et  échappe  à  la  vengeance  de  dix  mille 
bras.  Un  vieux  gentilhomme  de  quatre-vingts  ans,  le  vicomte  de 
Brèves,  député  à  l'assemblée  constituante,  blessé  au  château  et 
cachant  sa  blessure,  est  trahi  par  le  sang  qui  coule  de  ses  che- 
veux sur  sea  joues.  Le  peuple  reconnaît  un  ennemi  et  l'immole 
sur  le  perron  de  l'église  Saint-Roch. 

XIX.  —  Pendant  que  les  débris  des  forces  militaires  du  châ- 
teau se  dispersaient  ou  périssaient  ainsi  au  dehors,  le  peuple 
impitoyable,  monté  à  l'assaut  des  appurtements,  sur  les  cadavres 
des  Marseillais  et  des  Suisses,  assouvissait  sa  ven^^^i^c^  ^^\ii&\\vL- 
îénear,  GeatilMbomineB,  p^ges^  prêtres,  blbWoWiftesÀt^ii^N^^^''^^'^ 
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chambre,  serviteurs  du  roi,  huissiers  de  la  chambre,  simples 
serviteurs,  tous  ceux  qu'il  rencontrait  dans  ce  palais  étaient  & 
ses  yeux  les  complices  des  crimes  de  la  royauté.  Les  murs 
même  leur  inspiraient  haine  et  vengeance.  Ces  murs  avaient  re- 
celé dans  leur  sein,  selon  eux,  toutes  les  trames  du  clergé,  de 
l'aristocratie  et  des  cours  depuis  la  conjuration  de  la  Saint- 
Barthélémy  jusqu^aux  trahisons  du  comité  autrichien  et  aux 
décharges  perfides  de  ces  satellites  étrangers  qui  venaieot 
d'assassiner  le  peuple.  Ils  croyaient  laver  le  sang  dans  le  sang: 
le^sang  ruisselait  partout  ;  on  ne  marchait  que  sur  des  cadavres. 
La  mort  même  ne  suffisait  pas  à  la  haine.  Un  ressentiment  fé- 
roce poursuivait  au  delà  de  la  vie  l'assouvissement  de  cette  rage; 
elle  dépravait  la  nature,  elle  ravalait  le  peuple  au-dessous  de  la 
brute  qui  frappe  mais  qui  ne  dépèce  pas.  A  peine  les  victimes 
étaient-elles  tombées  sous  le  fer  des  Marseillais  qu'une  horde 
forcenée,  les  mains  tendues  vers  sa  proie,  se  précipitait  sur  les 
cadavres  qu'on  lui  jetait  du  haut  des  balcons,  les  dépouillait  de 
leurs  vêtements,  se  repaissait  de  leur  nudité^  leur  arrachait  le 
cœur,  en  faisant  ruisseler  le  shng  comme  l'eau  de  l'éponge,  cou- 
pait leur  tête  et  étalait  d'obscènes  trophées  aux  regards  et  aox 
dérisions  des  mégères  de  la  rue.  Personne  ne  se  défendait  plus; 
le  combat  n'était  qu'un  égorgement. 

Des  bandes  armées  d'hommes  des  faubourgs,  la  pique  ou  le 
couteau  à  la  main,  se  répandaient  par  les  escaliers  intérieurs  et 
par  les  corridors  obscurs  de  cette  immense  labyrinthe  dans  tous 
les  étages  du  château,  enfonçant  les  portes,  sondant  les  plan- 
chers, brisant  les  meubles,  jetant  les  objets  d'art  ou  de  luxe  par 
les  fenêtres,  brisant  pour  briser,  mutilant  par  haine,  ne  cher- 
chant point  la  dépouille  mais  la  ruine.  Dans  ce  sac  général  da 
palais,  il  y  eut  dévastation,  non  pillage.  Le  peuple  même,  dans 
sa  férocité,  aurait  rougi  de  chercher  autre  chose  que  ses  ennemis. 
Le  but  de  son  soulèvement,  c'était  le  sang  ;  ce  n'était  pas  Tor.  Il 
s'observait  lui-même.  Il  montrait  ses  mains  ronges  mais  vides. 
Quelques  voleurs  vulgaires,  surpris  en  flagrant  délit  d'appropria- 
tion des  objets  pillés,  furent  pendus  à  l'instant  par  d^aotres 
hommes  du  peuple  avec  un  écriteau  signalant  la  honte  de  leur 
action.  La  passion  déprave,  iiv^\aéV\^^\^'«^«as>«v,  L'enthousiasme 
général  qui   soulevait  ce  pe\i\\e  Vei^X.  ^«»^  x^'^^g»  ^^  ^<^!»^  v 
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autre  chose  qu^è  la  vengeance  et  à  la  liberté.  La  fureur  qui  le 
possédait  lui  laissait  le  sentiment  de  la  dignité  de  sa  cause,  II  se 
souillait  de  meurtres,  il  s'enivrait  de  tortures  $  mais,  jusque  dans 
le  sang,  la  masse  respectait  en  soi  le  combattant  de  la  liberté. 
Tableaux,  statues,  vases ^  livres ,  porcelaines,  glaces,  chefs- 
d'œuvre  de  tous  les  arts  accumulés  par  les  siècles  dans  le  palais 
de  la  splendeur  et  des  délices  de  souverains,  tout  vola  en  lam- 
beaux, tout  roula  en  éclats,  tout  fut  réduit  en  poussière  ou  en 
cendre.  Par  un  jeu  bizarre  de  la  destinée,  il  n'y  eut  d'épargné  et 
d'intact  qu^un  tableau  de  la  chambre  du  lit  du  roi  représentant 
la  Mélancolie,  par  Fetti;  comme  si  l'emblème  de  la  tristesse  et  de 
la  vanité  des  choses  humaines  était  le  seul  monument  éternel 
destiné  à  survivre  à  la  destinée  des  dynasties  et  des  palais  ! 

XX.  —  Les  femmes  de  la  reine,  les  dames  d'honneur  des  prin- 
cesses, les  femmes  de  chambre  de  service,  la  princesse  de  Ta- 
rente ,  mesdames  de  La  Roche-Aymon ,  de  Ginestous ,  la  jeune 
Pauline  de  Tourzel,  fille  de  la  marquise  de  Tourzel,  gouvernante 
des  enfants  de  France,  s'étaient  rassemblées  dès  le  commence- 
ment du  combat  dans  les  appartements  de  la  reine.  Les  dé- 
charges d'artillerie,  la  mitraille  des  canons  du  Carrousel  rejaillis- 
sant sur  les  murs,  l'invasion  du  peuple,  la  sortie  des  Suisses,  la 
victoire  d'un  moment  suivie  d'un  assaut  plus  terrible ,  les  cris, 
le  silence,  la  fuite  des  victimes  poursuivies  au-dessus  de  leurs 
têtes  dans  la  galerie  des  Carracbe ,  la  chute  des  corps  jetés  par 
les  balcons  dans  la  cour,  les  rugissements  de  la  foule  sous  leurs 
fenêtres  avaient  suspendu  en  elles  la  respiration  et  la  vie.  Elles 
mouraient  de  mille  coups  depuis  trois  heures. 

La  foule  qui  avait  fait  sa  première  irruption  par  l'autre  esca- 
lier du  château,  n'avait  pas  encore  découvert  leur  asile.  On  n'y 
parvenait  que  par  l'escalier  dérobé  qui  montait  de  Tappartement 
de  la  reine  dans  celui  du  roi ,  et  par  l'escalier  des  Princes  ob- 
strué par  une  masse  immobile  de  cadavres  manfeillais.  Une  des 
bandes  armées  d'égorgeurs  trouva  enfin  l'accès  de  l'escalier  dé- 
robé et  s'y  rua  dans  les  ténèbres.  Ces  degrés  intérieurs  desser- 
vaient des  corridors  bas  et  obscurs  des  entre-sols  pratiqués  entre 
les  deux  grands  étages.  Ces  entre-sols  servaient  de  logement  aux 
hommes  et  aux  femmes  de  la  domesticité  intime  d«  W  ^«!CKl^^.^ 
royale.  Les  paries  en  sont  enfoncées  à  coups  de)DA.ODL^»\A^^^' 
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sassins  immolent  les  heidaques  de  la  reine.  Madame  Campan,  sa 
femme  de  chambre  faTorite,  et  deux  de  ses  femmes  de  service  se 
précipitent  aux  genoux  des  égorgeurs.  Leurs  mains  embrassent 
les  sabres  levés  sur  elles.  wQue  faites-vous  !  u  s^écrie  d'en  bas 
la  voix  d'un  Marseillais,  7?on  ne  tue  pas  les  femmes!  —  Leves- 
vons,  misérables,  la  nation  vous  fait  grâce,»  répond  un  homme 
à  longue  barbe  qui  venait  d'assassiner  un  heiduque.  II  fit  monter 
les  trois  femmes  sur  une  banquette  placée  dans  Tembrasore  d'une 
fenêtre  où  la  foule  pouvait  les  voir  et  les  entendre,  et  leur  dit  de 
crier  Vive  la  nation  I  La  foule  battit  des  mains. 

Deux  huissiers  de  la  chambre  du  roi,  MM.  Sa  lias  et  Marchais, 
qui  pouvaient  s^cvader  en  livrant  la  porte,  meurent  pour  obéir 
à  leur  serment.  Ils  enfoncent  leur  chapeau  sur  leur  tête  et  met- 
tent l'épée  à  la  main  :  T^C'est  ici  notre  poste, «  disent-ils  aux 
Marseillais^  Tenons  voulons  tomber  sur  le  seuil  que  nous  avons 
juré  de  défendre,  k  L'huissier  de  la  chambre  d^  la  reine,  nommé 
Diet',  reste  seul,  factionnaire  généreux,  à  l'entrée  de  l'apparte- 
ment où  les  femmes  sont  réfugiées^  et  tombe  en  la  défendant.  Son 
cadavre,  couché  en  travers  de  la  porte,  sert  encore  de  rempart 
aux  femmes.  La  princesse  de  Tarente,  qui  entend  tomber  ce  der- 
nier et  fidèle  gardien,  va  elle-même  ouvrir  la  porte  aux  Marseil- 
lais. Leur  chef,  frappé  de  l'assurance  et  de  la  dignité  de  cette 
femme  devant  la  mort,  contient  un  moment  sa  troupe.  La  prin- 
cesse, tenant  par  la  main  la  jeune  et  belle  Pauline  de  Tonrzel,  que 
sa  mère  lui  a  confiée  :  ?? Frappez-moi^ a  dit-elle  aux  Marseillais, 
?9mais  sauvez  Thonneur  et  la  vie  de  cette  jeune  fille.  C'est  un 
dépôt  que  j'ai  juré  de  rendre  à  sa  mère.  Rendez-lui  sa  fille  et 
prenez  mon  sang.u 

Les  Marseillais  attendris  respectent  et  sauvent  ces  femmes.  On 
les  aide  à  franchir  les  cadavres  qui  jonchent  les  antichambres 
et  les  corridors. 

Quelques  hommes  du  peuple,  en  saccageant  les  appartements, 
avaient  brisé  les  fontaines  de  marbre  des  bains  de  la  reine.  L'eau 
mêlée  au  sang  inondait  les  pavés  et  teignait  de  rouge  les  pieds 
et  les  robes  traînant  de  ces  fugitives.  On  les  confia  à  des  hommes 
du  peuple^  qui  les  conduisirent  furtivement,  le  long  de  la  rivière 
au-dessous  du  quai,  jusqu'au  \iQtLl  \iQ\»&  XVl^  et  les  remirent 
en  sûreté  é  leurs  familles. 
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XXI. — La  poursuite  des  victimes  cherchant  à  se  dérober  à  la 
mort  dura  trois  heures.  Les  caves,  les  cuisines,  les  souterrains, 
le0  passages  secrets,  les  toits  même  dégouttaient  de  sang.  Quel- 
qaes  Suisses^  qui  s'étaient  cachés  dans  les  écuries  sous  des  mon- 
ceaux de  fourrage,  y  furent  étouffés  par  la  fumée  ou  brûlés  vifs. 
Le  peuple  voulait  faire  un  immense  bûcher  des  Tuileries.  Déjà  les 
écuries,  les  corps  de  garde,  les  bâtiments  de  service  qui  bor- 
daient les  cours  étaient  en  flamme.  Des  bûchers  formés  des  meu- 
bles, des  tableaux,  des  collections,  des  bibliothèques  des  courti- 
sans qui  logeaient  au  château,  flamboyaient  dans  le  Carrousel. 
Des  députations  de  rassemblée  et  de  la  commune  préservèrent 
avec  peine  le  Louvre  et  les  Tuileries.  Il  semblait  au  peuple  que 
ce  palais  laissé  debout  rappellerait  tôt  ou  tard  la  tyrannie.  C'était 
un  remords  de  sa  servitude  qui  s^élèverait  devant  lui.  Il  voulait 
Teffacer  pour  qu'une  royauté  nouvelle  n'eût  pas  une  pierre  d'at- 
tente dans  la  ville  de  la  liberté.  Ne  pouvant  incendier  les  pierres, 
il  se  vengea  sur  les  hommes.  Tous  les  citoyens  d'un  attachement 
notoire  i  la  coar  ou  suspects  d'attendrissement  sur  la  chute  du 
roi,  qui  furent  rencontrés  et  reconnus,  tombèrent  sous  ses  coups. 
La  plus  innocente  et  la  plus  illustre  de  ces  victimes  fut  M.  de 
Clermont-Tonnerre. 

Un  des  premiers  apôtres  de  la  réforme  politique,  aristocrate 
populaire,  orateur  éloquent  de  rassemblée  constituante,  il  ne 
s'était  arrêté  dans  la  révolution  qu'aux  limites  de  la  monarchie. 
Il  voulait  cet  équilibre  idéal  des  trois  pouvoirs,  dont  il  croyait 
voir  la  chimère  réalisée  dans  la  constitution  britannique.  La  ré- 
volution, qui  voulait  non  balancer  mais  déplacer  les  pouvoirs, 
l'avait  répudié  comme  elle  avait  dépassé  Mounier,  Malouet,  Mi- 
rabeau lui-même.  Elle  le  haïssait  d'autant  plus  qu'elle  avait  plus 
espéré  en  lui.  Quand  les  principes  deviennent  fureur,  la  modé- 
ration devient  trahison.  M.  de  Clermont-Tonnerre  fut  accusé 
dans  la  matinée  du  10  août  d'avoir  un  dépôt  d'armes  dans  son 
hôteL  Un  attroupement  entoura  sa  maison  et  le  conduisit  à  la 
section  de  la  Croix-Rouge  pour  rendre  compte  des  pièges  qu'il 
tendait  au  peuple.  Son  hôtel,  visité  par  la  populace,  le  disculpa. 
Le  peuple,  détrompé  par  la  voix  d'un  honnête  homme,  passe 
aisément  de  Tinjustice  à  la  faveur;  il  applaudit  Taccusé  ^t\&^^- 
conduisH  triompbalemeat  dans  sa  demeure.  KUiv^  \^^  ^v^^vt^^  ^^ 
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qui  une  main  invisible  avait  désigné  la  victime,  frémissent  de  la 
voir  échapper.  Un  serviteur  expulsé  ameute  contre  son  ancien 
maître  un  rassemblement  de  forcenés.  En  vain  M.  de  Clermont- 
Tonnerre,  monté  sur  une  borne,  harang-ue  avec  sangr-froid  ses 
assassins;  un  coup  de  feu  qu'il  reçoit  au  visage  étouffé  sa  parole 
dans  son  sang.  11  se  précipite  dans  un  hôtel  ouvert  dans  la  rue  de 
Vaùgirard  et  monte  jusqu^au  quatrième  étage  ;  ses  meurtriers  le 
suivent,  Tégorgent  sur  l'escalier,  le  traînent  sanglant  dans  la  roe 
et  n^abandonnent  qu'un  cadavre  à  ses  amis  consternés.  Défiguré, 
mutilé,  dépecé  par  les  armes  ignobles  qui  souillent  ce  qu'elles 
tuent,  sa  jeune  femme  ne  reconnaît  le  «orps  de  son  mari  qu'à  ses 
vêtements. 

XXU.  —  Le  combat  à  peine  terminé,  Westermann,  couvert 
de  poudre  et  de  sang,  vint  recevoir  chez  Danton  les  félicitations 
de  son  triomphe.  11  était  accompagné  de  quelques-uns  des  héros 
de  cette  journée.  Danton  les  ambrassa.  Brune,  Robert,  Camille 
Desmoulins,  Murât,  Fabre  d'Ëglantine  coururent  l'un  après  l'antre 
embrasser  leur  chef  et  recevoir  les  nouveaux  mots  d'ordre  pour 
la  soirée.  Les  femmes  pleuraient  de  joie  en  revoyanC  vainqueurs 
leurs  maris^  qu'elles  avaient  crus  immolés  par  le  canon  des 
Suisses.  Danton  paraissait  rêveur,  on  eût  dit  qu'étonné  et  comme 
repentant  de  la  victoire,  il  flottait  entre  deux  partis  à  prendre; 
mais  il  était  de  ces  hommes  qui  n'hésitent  pas  longtemps  et  qui 
laissent  décider  les  événements.  Sa  fortune  se  levait  avec  ce  jour. 
Le  lendemain  il  était  ministre. 
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retraites.  —  Le  conseil  de  1*  eonunuBe^  germe  dé  \m  eonrention.  —  Aspect  de  l'assem- 
bla —-  Les  p<titi<mB«irea  à  U  benre.  —  Dépouilles  du  château  apportées  par  les  eom> 
battants.  —  La  rojanté  suspendue.  —  La  convention  décrétée.  —  Camp  soas  Parie.  — > 
Roland,  davière  et  Bervan  réintégrés.  —  Danton  ministre  de  la  Justice.  —  Ses  paroles 
à  l'hôtel  de  viUe.  —  Paris  le  soir  du  10  août.  —  Le  peuple  et  la  bourgeoisie,  —  8an- 
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I.  -—  RetournODB  à  rassemblée.  N*ayaDt  su  prendre  ni  le  parti 
de  la  révolution  ni  le  parti  de  la  constitution,  elle  subissait  en 
silence  tous  les  contre-cpups  du  dehors  etne  semblait  en  perma- 
nence que  pour  accepter  les  actes  du  peuple.  Attitude  passive  et 
dégradée:  juste  punition  d'un  corps  souverain  qui  craignait  la 
république  sans  oser  lui  résister  et  qui  la  désirait  sans  oser  la 
servir  I  Le  peuple,  qui  sentait  la  faiblesse  de  ses  représentants, 
faisait  tout  seul  la  république,  mais  comme  le  peuple  fait  tout^ 
quand  il  est  sans  gouvernement,  par  le  désordre,  par  la  flamme 
et  par  le  sang.  Il  ne  conservait  envers  rassemblée  qu*une  appa- 
rence de  respect  légal,  comme  pour  avoir  Pair  de  respecter  quel- 
que chose  ;  mais  au  fond  il  avait  pris  la  dictature  en  prenant  les 
armes.  Les  hommages  qu*il  affectait  de  rendre  à  la  représentation 
n''étaient  quejes  ordres  respectueux  qu*ii  lui  donnait.  Le  véri- 
table pouvoir  était  déjà  à  Thôtel  de  ville  dans  les  commissaires 
de  la  commune.  Le  peuple  Tavait  senti.  11  leur  prétait  sa  force. 
U  a  le  sentiment  du  droit  suprême  :  le  droit  de  ne  pas  périr.  Les 
commissaires  de  la  commune  étaient  plus  que  ses  représentants: 
ils  étaient  le  peuple  de  Paris  lui-même.  Aussi,  la  victoire  à  peine 
décidée  par  la  retraite  du  roi  et  parj'assaut  des  Tuiteiv^^  Vy^ 
les  hommes  populaires,  mais  prudents,  qui  %n«\«u\  «XX^tÀ»^  \^ 
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signe  du  destin  pour  se  déclarer,  volèrent  à  Thôtel  de  ville  et 
s'installèrent  au  nom  de  leur  opinion  dans  le  conseil  des  vrais 
souverains  de  la  circonstance. 

Robespierre,  qui  réservait  toujours,  non  sa  personne,  mais  sa 
fortune,  et  qui  s'était  tenu  caché  à  ses  amis  comme  à  ses  ennemis 
pendant  la  conjuration  et  pendant  le  combat,  parut  dans  la  joar» 
née  au  conseil  de  la  commune.  11  y  fut  accueilli  par  ses  disciples, 
Huguenin,  Sergent,  Panis,  comme  Thomme  d'État  de  la  crise  et 
Torganisateur  de  la  victoire. 

Danton,  après  avoir  rassuré  sa  femme  et  embrassé  ses  enfasta; 
vint  s'enivrer  aux  cordeliers  des  applaudissements  des  conjuéi 
de  Charenton  et  imprimer  à  ses  complices  l'attitude^  le  ton,  h 
volonté  du  moment. 

Marat  lui-même  sortit  du  souterrain  où-  il  était  enfermé  depv's 
quelques  jours.  Aux  cris  de  victoire  il  s'élança  dans  hi  me  i  la 
tête  d'un  groupe  de  ses  fanatiques  et  d'une  colonne  de  fédérés  de 
Brest.  11  se  promenu  dans  Paris  un  sabre  nu  à  la  main  et  nne 
couronne  de  laurier  sur  la  tête.  Il  se  fit  proclamer  commissaire 
de  sa  section  au  nom  de  ses  haillons,  de  ses  cachots  et  de  sei 
fureurs.  Il  se  transporta  avec  ces  mêmes  satellites  à  rimprimeria 
royale,  et  s'empara  des  presses ,  qu'il  ramena  chcE  lui  comme  la 
dépouille  due  à  son  génie. 

Tallien^  Collot-d'ilerbois,  Billtfud-Varennes,  Camille  Desmoi- 
lins,  tous  les  chefs  des  jacobins  on  des  cordeliers,  tous  les  agita-, 
teurs,  toutes  les  têtes,  toutes  les  voix,  toutes  les  mains  do  peaple 
se  précipitèrent  à  la  commune,  et  firent  d'un  conseil  municipal 
le  gouvernement  provisoire  d'une  nation.  A  ces  hommes  vinreat 
s'adjoindre  Fabre  d'Êglantine,  Osselin,  Fréron,  Desforgnes,  Lea* 
faut,  Chénier,  Legendre.  Ce  conseil  provisoire  de  la  Gonimane 
fut  le  germe  de  la  convention.  Il  prit  son  rôle,  il  ne  le  recul  pu; 
il  agit  dictatorialement. 

H.  —  L'ass;}mblée  ne  comptait  pas  trois  cents  membres  pré- 
sents dans  la  journée  du  10  aoiU.  Les  membres  du  côté  droit  et 
les  membres  du  parti  constitutionnel,  pressentant  qu'ils  n^aa** 
raient  qu'à  sanctionner  les  volontés  dn  peuple  on  à  périr,  s'é- 
taient abstenus  de  se  rendre  à  la  séance.  Les  Girondins  et  les 
Jacobins  y  assistaient  seuls,  ^wa  \ft%  twk^  décrois  de  la  repré- 
geatation  étaient  peuplés  tfèlt^u^eta,  àti^^V\Vtfi5Msa\\^,\^^MWfe. 
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bres  des  elnbs ,  d^hommes  de  travail ,  qui ,  assis  péle-méle  avee 
les  députés,  offraient  à  rœil  Fimage  de  la  confasion  da  peuple 
et  de  Ben  représentants,  parlant,  gesticulant,  consultant,  se  levant 
avec  les  députés,  comme  sous  Tempire  d^un  péril  public  qui 
identifiait  rassemblée  et  les  spectateurs.  Dans  une  catastrophe 
qui  intéresse  au  même  degré  toutes  les  âmes,  personne  ne  re- 
garde, tout  le  monde  agit.  Tel  était  Taspect  de  rassemblée  pen- 
dant et  après  le  combat.  Aucun  discours  ;  des  gestes  soudains  et 
unanimes  ;  des  cris  d^horreur  ou  de  triomphe  ;  des  serments  re- 
nouvelés à  chaque  instant^  comme  pour  se  raffermir  par  le  bruit 
d*une  acclamation  civique  contre  Pébranlement  du  canon  qui 
retentissait  aux  portes  ;  des  députations  nommées ,  essayant  de 
sortir,  refoulées  dans  la  salle;  enfin  des  appels  nominaux  qui 
usaient  Theure  en  apparences  d^action,  et  qui  donnaient  aux  évé- 
nements le  temps  d^éclore  et  d'enfanter  une  résolution  décisive. 
Aussitôt  que  le  peuple  fut  maître  du  château,  les  cris  de  vic- 
toire pénétrèrent  du  dehors  par  toutes  les  issues  dans  la  salle. 
L'assemblée  se  leva  en  masse  et  s'associa  au  triomphe  du  peuple 
par  le  serment  de  maintenir  Tégalité  et  la  liberté.  De  minute  en 
minute,  des  hommes  du  peuple,  les  bras  nus^  les  mains  san- 
glantes, le  visage  noirci  de  poudre,  entraient  aux  applaudisse- 
ments des  tribunes,  s'avançaient  à  la  barre,  racontaient  en  pa- 
roles brèves  les  perfides  embûches  de  la  cour,  qui  avait  attiré 
les  citoyens  par  des  apparences  de  trêve  sous  le  feu  des  Suisses 
pour  les  immoler.  D'autres,  montrant  du  geste  la  loge  du  logo- 
graphe,  offraient  leurs  bras  a  la  nation  pour  exterminer  le  tyran 
et  l'assassin  de  son  peuple,  99 C'est  cette  cour  perfide,»  s'écria 
un  de  ces  orateurs  en  découvrant  sa  poitrine  frappée  d'une  balle 
et  ruisselante  de  sang,  «c'est  cette  cour  perfide  qui  a  fait  couler 
ce  sang.  Nous  n'avons  pénétré  dans  le  palais  qu'en  marchant  sur 
les  monceaux  de  cadavres  de  nos  frères  massacrés  1  Nous  avons 
fait  prisonniers  plusieurs  de  ces  satellites  d'un  roi  parricide. 
Cest  le  rot  seul  que  nous  ac .usons.  Ces  hommes  n'étaient  que 
les  instruments  de  sa  trahison  ;  du  moment  qu'ils  ont  mis  bas 
les  armes,  dans  ces  assassins  soudoyés  nous  ne  voyons  plus  d'en- 
nemis, nous  ne  voulons  voir  que  des  frères !«  A  ces  mots,  il 
embrasse  un  Suisse  désarmé,  qu'il  avait  amené  ;^^t  \^  nMkXti.^  ^ 
jj  tombe  éraaoaî  aa  milieu  de  la  salle,  épuisé  àe  l^S^^'ft.^  ^wos^ 
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tioD,  de  sang.  Des  députés  se  précipitent,  l'emporteot,  le  ren- 
dent à  la  vie.  Il  reprend  ses  sens,  il  se  relève,  il  rentre  i  It 
barre:  «Je  sens  renaître  mes  forces ,«  dit-il,  «je  demandée 
l'assemblée  de  permettre  à  ce  malheureux  Suisse  de  demeurer 
chez  moi;  je  veux  le  protéger  et  le  nourrir.  Voili  la  vengeance 
d'un  patriote  français  lu 

La  générosité  de  ce  citoyen  se  communique  à  rassemblée  et 
aux  tribunes.  On  envoie  des  députations  au  peuple  pour  arrêter 
le  massacre.  On  fait  entrer  dans  la  cour  des  Feuillants  les  SoisMS 
qui  stationnaient  encore  sur  la  terrasse^  exposés  à  la  fureur  di 
peuple.  Ces  soldats  déchargent  leurs  fusils  en  Tair  en  signe  de 
conGance  et  de  sécurité.  Ils  sont  introduits  dans  les  couloirs, 
dans  les  cours  et  jusque  dans  les  bureaux  de  rassemblée.  Des 
combattants  apportent  successivement  et  déposent  sur  la  table 
du  président  la  vaisselle  d'argent,  les  sacs  d''or,  les  diamants,  les 
bijoux  précieux,  les  meubles  de  prix  et  jusqu'aux  portefeuiOes 
et  aux  lettres  trouvés  dans  les  appartements  de  la  famille  roysle. 
Des  applaudissements  saluent  ces  actes  de  probité.  Les  armes, 
l'or,  les  assignats  trouvés  dans  les  vêtements  des  Suisses  sont 
accumulés  au  pied  de  la  tribune.  Le  roi  et  la  reine  assistent  da 
fond  de  leur  loge  à  l'inventaire  des  dépouilles  trouvées  dans  leurs 
plus  secrets  appartements. 

III.  —  Le  président  remet  tous  ces  objets  sous  la  responsa- 
bilité d'Hugueoio,  commissaire  de  la  nouvelle  commune.  Le 
canon  se  tait.  La  fusillade  se  ralentit.  Les  pétitionnaires  de- 
mandent à  grands  cris  ou  la  tête  ou  la  déchéance  du  roi: 
9)  Vous  n'arrêterez  la  vengeance  du  peuple  qu'en  lui  faisant  jus- 
tice. Représentants,  soyez  fermes I  Vous  avez  l'obligation  de 
nous  sauver!  Osez  jurer  que  vous  sauverez  l'empire,  et  l'empire 
est  sauvé  Itt  Ces  voix  imploraient  comme  on  ordonne. 

Les  Girondins,  indécis  jusque-là  entre  l'abaissement  et  la 
chute  du  trône,  sentirent  qu'il  fallait  ou  le  précipiter  eux-mêmes 
ou  être  entraînés  avec  lui.  Yergniaud  laissa  la  présidence  i 
Guadet,  pour  que  l'assemblée,  pendant  son  absence,  restât  sous 
la  main  d'un  homme  de  sa  faction.  La  commission  extraordi- 
naire, où  les  Girondins  avaient  la  majorité  du  nombre,  de  l'im- 
portance  et  du  talent,  s'assemYA^  Eè«i\kce  tenante.  La  délibéra- 
tjoa  ne  fat  pasi  longue.  Le  cauoYi  À^\\\kètwX  ^^q^qx  ^^«\ifo\^^is^ 
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attendait.  Vergniand  prend  la  plame  et  rédigée  précipitamment 
Tacte  de  nurpennon  provisoire  de  la  royauté,  il  rentre  et  lit,  au 
milieu  d'nn  profond  silence  et  à  quatre  pas  dn  roi,  qui  Téconte, 
le  plébiscite  de  la  déchéance.  Le  son  de  la  voix  de  Vergniand 
était  solennel  et  triste,  son  attitude  morne,  son  geste  abattu. 
Soit  que  la  nécessité  de  lire  la  condamnation  de  la  monarchie  en 
présence  du  monarque  imposât  i  ses  lèvres  et  à  son  cœur  la  dé- 
cence de  la  pitié ,  soit  que  le  repentir  de  Timpulsion  qu^il  avait 
donnée  aux  événements  le  saisit,  et  quil  se  sentit  déjà  rinstru- 
ment  passif  d'une  fatalité  qui  lui  demandait  plus  que  sa  con- 
science ne  consentait,  il  semblait  moins  déclarer  la  victoire  de 
son  parti  que  prononcer  sa  propre  sentence. 

9»Je  viens, «  dit-il,  s^au  nom  de  la  commission  extraordi- 
naire, vous  présenter  une  mesure  bien  rigoureuse  ;  mais  je  m^en 
rapporte  à  la  douleur  dont  vous  êtes  pénétrés  pour  juger  com- 
bien il  importe  au  salut  de  la  patrie  que  vous  Tadoptiez  sur 
Theure.  L^assemblée  nationale,  considérant  que  les  dangers  de 
la  patrie  sont  parvenus  à  leur  comble;  que  les  maux  dont  gémit 
l'empire  dérivent  principalement  des  défiances  qu'inspire  la 
conduite  des  chefs  du  pouvoir  exécutif,  dans  une  guerre  entre- 
prise en  son  nom  contre  la  constitution  et  contre  l'indépendance 
nationale  ;  que  ces  défiances  ont  provoqué  de  toutes  les  parties 
de  l'empire  le  vœu  de  la  révocation  de  Tautorité  confiée  à 
Louis  XVI  ;  considérant  néanmoins  que  le  corps  législatif  ne 
veut  agrandir  par  aucune  usurpation  sa  propre  autorité,  et  qu'il 
ne  peut  concilier  son  serment  à  la  constitution  et  sa  ferme  vo- 
lonté de  sauver  la  liberté  qu'en  faisant  appel  à  la  souveraineté 
du  peuple,  décrète  ce  qui  suit: 

«Le  peuple  français  est  invité  à  former  une  convention  na- 
tionale; 

»Le  chef  du  pouvoir  exécutif  est  provisoirement  suspendu 
de  ses  fonctions  ;  un  décret  sera  proposé  dans  la  journée  sur  la 
nomination  d'un  gouverneur  du  prince  royal  ; 

«Le  payement  de  la  liste  civile  est  suspendu; 

«Le  roi  et  sa  famille  demeureront  dans  l'enceinte  du  corps 
législatif  jusqu'à  ce  que  le  calme  soit  rétabli  dans  Paris  ;  le  dé- 
partement fera  préparer  le  Luxembourg  pour  a%  m\^«^^^>  «^"^"^ 
}a  garde  des  eitoyenB,  u 
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Ce  décrel  fut  edoptô  «ans  discussion.  Le  roi  l'cDli^DdU  mus 
élonaomriit  et  sans  douleur.  Au  moment  da  vote,  il  s'adri'»»  au 
député  Cousiard,  placé  au-deasus  de  la  loge  dulogo^rnplie,  avec 
leqnpl  il  s'ètuil  eatreteuu  ramilJêremcut  pendant  In  séance;  ^Cr 
que  vous  failea  là  n'i'Sl  pas  très-constilutioDnel,u  lui  dit  lo  rai 
(l'uu  ton  d'ironie  qui  conlraslaîl  avec  la  solcniulc  d(^  la  cirrw 
staiice.  nC'esl  vrai,  sire, a  répondit  Coualard ,  1^mBis  c  cal  le 
seul  moyen  de  sauver  votre  vie.u  Et  il  votn  eonire  le  roi  ens'eo- 
tretenant  avec  l'homme. 

IV.  —  Mais  ce  dérrel,  qui  laissait  la  question  del«  mooarebii; 
011  de  la  république  en  suspens,  et  qui  même  préjugeait  en  b> 
veur  de  la  monarchie  en  indiquant  la  nomination  d'un  gouvar- 
neur  du  prince  royal,  n'était  qu'une  dcmi-salisraction  à  rurgence 
de  la  situation.  Désiré  avec  passion  la  vedle,  il  était  accepta  av«c 
murmure  le  lendemain, 

A  peine  Vcrg-niauJ  avait-il  eclievé  de  lire,  que  de»  pgti|ioa> 
naires  plus  exigesnis  se  prégentéri^nt  à  la  barre  et  sommàriinl 
l'assemblée  de  prononcer  la  déchéanoe  du  roi  perfide  dont  le  regaf 
rmissait  dans  le  sang  de  ses  si^ets.  Vergniaud  se  reprit  etjaallb 
les  termes  et  U  portée  du  décret  ambigu  des  Girondins  :  ajeou 
bien  aise,'u  dil-il,  ^idc  pouvoir  m'i^xpliqucr  devant  les  eilo]FeU 
qui  sont  à  la  barre.  Les  représentants  du  peuple  ont  Tait  lavi  cf 
que  leur  permettaient  leurs  pouvoirs  quand  ils  ont  ilécrcto  qu'J 
serait  nommé  une  convention  nationale  pour  statuer  sur  U  quoi- 
tion  de  déchéance.  En  attendant,  l'assemblée  vient  de  proDoaci:i 
la  suspension.  Celte  mesure  doit  sulDre  au  peiiplu  pour  lu  nu- 
Burer  contre  les  tialiisons  du  pouvoir  exécutir.  La  tiuspouaioa  ne 
réduit-elle  pas  le  roi  à  l'impossibililé  de  nuire?  J'cspéro  qa« 
cette  eiplication  satisfera  le  peuple  et  qu'il  voudra  bien  cotea- 
drc  et  connaître  la  vérité, a 

Les  Iribunea  et  les  pétitionnaires  écoutèrent  traidamenl  ces 
paroles.  Le  député  Ckoudieu  fit  voter  d'ur;£enco  la  rorniatioa 
d'un  camp  sous  Paris  et  la  peraiaiicnco  des  séances  do  l'aJMBi- 
blée.  L'assemblée  procède  a  la  nomination  des  mtniaires. 

Roland,  Cbvière  et  âervnn,  les  trois  ministres  g'iroadiitf  ren- 
voyés, furent  réintègres  sans  scrutin,  sur  la  proposition  de  BtH 
jot,    Lear  nomî&ation  è\»\\.  oûb  iftwî.t^ftw  de  leur  des 
par  le  roi    Danton  tut  nonvmt  m\ft\aV.tc  ift  \ft\'4ft'>iwî.^"* 
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nistre  de  la  marine,  Lebrao  des  affaires  étran^res,  Groarelle 
pecrétaîre  du  conseil  des  mioislres.  Monge  était  un  mathémati- 
oien  illustre,  Lebrun  nn  homme  de  chancellerie  versé  dans  la 
diplomatie,  GronTelle  un  lettré  subalterne  et  ambitieux.  A  neuf 
heures  du  soir  le  gouvernement  fut  constitué.  Les  Girondins  y 
dominaient. par  Roland,  Glavière,  Servan,  Lebrun.  La  commune 
les  contre-balançait  par  Danton  seul. 

A  peine  nommé,  Danton  courut  au  conseil  de  Thôtel  de  ville 
faire  hommage  à  ses  complices  du  pouvoir  qu'il  venait  de  con- 
quérir pour  eux  :  j>  J'ai  été  porté  au  ministère  par  un  boulet  de 
eanon,tt  dit-il  à  ses  affidés.  d  Je  veux  que  la  révolution  entre 
avec  moi  au  pouvoir.  Je  suis  fort  par  elle;  je  périrais  en  m'en 
séparant. «  Il  appela  Fabre  d'Êglantine  et  Camille  Desmoulins 
aux  deux  premiers  emplois  de  son  ministère  :  Fabre  d'Êglantine, 
complaisant  de  son  esprit;  Camille  Desmoulins ^  courtisan  de  sa 
force  I 

L'assemblée  fit  rédiger  l'analyse  de  ses  décrets  du  jour  et 
envoya  des  commissaires  les  publier,  aux  flambeaux,  dans  toutes 
les  rues  de  Paris. 

V.  —  Le  ciel  était  serein;  la  fraîcheur  du  soir  et  l'émotion 
fébrile  des  événements  du  jour  engageaient  les  habitants  à  sortir 
de  leurs  demeures  et  à  respirer  l'air  d'une  nuit  d'été.  La  curio- 
sité de  savoir  ce  qui  se  passait  à  rassemblée  et  de  visiter  le 
champ  de  bataille  de  la  matinée  poussait  instinctivement  vers  les 
quais,  vers  les  Champs-Elysées  et  vers  les  Tuileries,  les  oisifs,  les 
jeunes  gens  et  les  femmes,  des  quartiers  éloignés  de  la  capitale. 
De  longues  colonnes  de  promeneurs  paisibles  erraient  dans  les 
allées  et  sous  les  arbres  des  Tuileries  rendues  au  peuple.  Lqs 
flammes  et  la  fumée  des  meubles  dévorés  par  l'incendie,  dans 
les  cours ,  flottaient  sur  les  toits  du  château  et  illuminaient  les 
deux  rives  de  la  Seine.  Les  abords  du  palais  brûlaient  du  côté  , 
du  pavillon  de  Flore.  Un  foyer  de  quinze  cents  toises,  cerné  par 
les  pompiers  et  les  sapeurs,  lançait  ses  gerbes  par-dessus  la  ga- 
lerie du  Louvre  et  menaçait  à  chaque  instant  d'embraser  le  châ- 
teau dévasté.  Le  feu,  qui  se  reflétait ,  entre  le  Pont-Neuf  et  le 
pont  Louis  XVI,  dans  la  Seine,  donnait  aux  eaux  l'apparence  du 
Mug.  Des  tombereaux,  accompagnés  d'a{i;ei\\a  exi\<r|^%  \%x  \^ 
i:ommoae,  nmêumsùent^  dans  lea  Champa-tA^ttê^ ,  irai  Vbi  ^^^^^^ 
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Louis  XV,  dans  le  jardin ,  dans  les  cours,  les  quatre  mille  ca- 
davres des  Suisses,  des  Marseillais,  des  fédérés,  qai  marquaient 
par  ramoncellement  de  leurs  corps  les  places  où  le  combat  avait 
été  le  plus  meurtrier.  Les  femmes ,  parées  comme  pour  on  joor 
de  fête,  ne  craignaient  pas  de  s^approcher  de  ces  tombereaux  et 
de  contempler  ces  restes  de  la  boucberie  du  matio.  Ce  peuple, 
où  la  tristesse  ne  dure  pas  tout  un  jour,  laissait  entendre  le 
murmure  sourd ,  les  chuchotements  enjoués  et  les  bourdonne- 
ments  des  conversations  ordinaires  dans  ses  lieux  publics.  Les 
spectacles  étaient  ouverts;  les  spectateurs  se  pressaient  aax 
portes  des  théâtres,  comme  si  la  chute  d^un  empire  n''edt  été 
pour  la  ville  qu'un  spectacle  de  plus  déjà  oublié. 

Les  Marseillais,  les  Brcstois,  les  masses  des  faubourg  se  re- 
plièrent dans  leurs  quartiers  lointains  et  dans  leurs  cas  rues.  Ils 
avaient  fait  leur  journée.  Ils  avaient  payé  de  plus  de  trois  mille 
six  cents  cadavres  leur  tribut  désintéressé  à  cette  révolution  dont 
le  prix  ne  devait  être  recueilli  que  par  leurs  enfants. 

VI.-— Ces  soldats  et  ce  peuple  n'avaient  pas  combattu  pour  le 
pouvoir,  encore  moins  pour  les  dépouilles.  Us  rentraient  les  mains 
vides,  les  bras  lassés,  dans  leurs  ateliers.  Ouvriers  de  la  liberté, 
ils  lui  avaient  donné  un  jour.  Ils  combattaient  pour  elle,  sans  la 
bien  comprendre:  indifférents  à  la  fortune  du  pouvoir,  à  la  mo- 
narchie, à  la  république;  incapables  de  définir  les  mots  poar 
lesquels  ils  mouraient,  mais  poussés  comme  par  nn  pressen- 
timent divin  des  destinées  qu'ils  conquéraient  pour  Thunia- 
nité.  La  bourgeoisie  combattait  pour  elle-même;  le  peuple 
combattait  pour  les  idées.  Chose  étrange  mais  vraie,  il  y  Rvait 
plus  de  lumière  dans  la  bourgeoisie,  plus  d'idéal  dans  le  peu- 
ple. La  nuance  entre  ces  deux  classes  s'était  trop  bien  carac- 
térisée par  leur  attitude  dans  la  journée.  La  garde  nationale, 
composée  de  la  bourgeoisie,  parti  de  La  Fayette,  des  Giron- 
dins, de  Pétion ,  n'avait  su  ni  empêcher  ni  faire ,  ni  attaquer  ni 
défendre.  Redoutant  d'un  côté  par  peur  la  victoire  du  peuple, 
de  l'autre  par  envie  le  triomphe  de  la  cour  et  de  l'aristocratie, 
elle  n'avait  pris  parti  que  pour  elle-même.  Rassemblée  avec  peine, 
indécise  dans  ses  mouvements,  refusant  son  initiative  à  la  répn- 
blique^  soa  appui  au  roi,  elle  étavl  restée  l'arme  au  bras,  entre 
Je  château  et  les  faubourgs,  Btina  pmerà  \«  ^>&Q^i^  WMk  ^^kiÀec  la 
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ictoire;  pw,  passant  lâehemenl  da  côté  du  rainqaeur,  elien'a- 
/ait  tiré  qne  snr  les  fuyards. 

Maintenant  (^ile  rentrait  humiliée  et  consternée  dans  ses  bon- 
tiques  et  dans  ses  comptoirs.  Elle  avait  justement  perdu  le  pas 
•nr  le  peuple.  Elle  ne  devait  plus  être  que  la  force  de  parade  de 
la  révolution,  commandée  pour  assister  à  tous  ses  actes,  à  toutes 
ses  fêtes,  à  tous  ses  crimes;  décoration  vivante  et  vaine  aux  or- 
dres de  tous  les  machinistes  de  la  république. 

VU.  —  Dèê  le  soir  du  1 0  août  la  garde  nationale  avait  disparu. 
Les  piques  et  les  haillons  avaient  remplacé  les  baïonnettes  et  les 
uniformes  civiques  dans  les  postes  et  dans  les  patrouilles  qui 
sillonnaient  Paris.  Les  Marseillais  et  les  fédérés  rendaient  seuls 
quelque  appareil  martial  à  ces  détachements  du  peuple  armé* 
Santerre,  affectant  dans  son  extérieur  la  simplicité  cynique  d*un 
général  des  faubourgs,  pour  contraster  avec  le  luxe  militaire  de 
La  Fayette ,  parcourait  Paris  monté  sur  un  lourd  cheval  noir, 
béte  de  travail  plutôt  que  cheval  de  bataille.  Deux  ou  trois  ou- 
vriers de  sa  brasserie  raccompagnaient  et  lui  servaient  d'aides 
de  camp,  à  la  place  de  ce  brillant  état-major  de  jeunes  officiers 
de  Taristocratie  ou  da  haut  commerce  dont  le  général  du  Champ- 
de-Mars  était  toujours  décoré.  Le  chapeau  écrasé  de  Santerre, 
ses  épaulettes  noircies,  son  sabre  au  fourreau  de  cuivre,  son 
uniforme  râpé  et  débraillé,  sa  poitrine  nue,  son  geste  trivial 
flattaient  la  multitude.  Elle  aimait  dans  Santerre  son  égal.  Wes- 
termann,-  dans  une  tenue  plus  militaire,  visita  les  postes  des 
fédérés  et  des  Marseillais,  accompagné  de  Fournier  TAméricain, 
de  Barbaroux  et  de  Rebecqui. 

Les  agents  de  la  commune  de  Paris,  pressés  de  faire  disparaî- 
tre les  traces  de  sang  et  les  corps  des  victimes,  de  peur  que  l'as- 
pect des  cadavres  ne  rallumât,  le  lendemain,  la  colère  du  peuple 
et  ne  perpétuât  les  massacres  qu'on  voulait  arrêter,  avaient  en- 
voyé des  escouades  d'hommes  de  peine  au  Carrousel  pour  balayer 
le  champ  de  bataille.  Vers  minuit,  ces  hommes  dressèrent  d'im- 
menses bdchers  avec  les  charpentes  enflammées ,  les  bois  de  lit 
des  gardes  suisses  de  l'hôtel  de  firionne,  les  meubles  du  palais. 
Ils  y  jetèrent  des  centaines  de  cadavres  qui  jonchaient  le  Carrou- 
sel, les  cours,  le  veslibulo,  les  appartements,  l&w^^^«^  «vi  v^^xi^ft^ 
autour  des  feux,  ceê  balafeun  do  sang  aUVwâe^Vi  V^  ^^^^^  ^"^ 
2  \^ 
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y  jetant  d*aatres  débris  et  d'autres  corps.  Ces  fUmmea  Ingnbrei, 
réverbérées  sur  les  murs  et  allant  éclairer,  à  travers  les  vitrei 
brisées,  Tintérieur  même  du  palais,  forent  la  dernière  îUiimiBa- 
tion  de  cette  nuit.  A  Taube  du  jour,  Suisses  et  Marseillais,  roya- 
listes et  républicains,  noble  et  peuple,  tout  était  consumé.  On 
lava  ces  pavés,  on  balaya  cette  cendre  à4a  Seine.  La  nuit,  l'eaa, 
le  feu  avaient  tout  englouti.  La  ville  reprit  son  cours,  sans  aper- 
cevoir d'autres  traces  de  la  catastrophe  de  la  monarchie  qa'oB 
palais  désert,  des  portes  sans  gardes,  des  fenêtres  démantelées  et 
les  déchirures  de  la  mitraille  sur  les  vieux  murs  des  Tuileries» 

y IlL  —  L'assemblée  suspendit  sa  séance  à  une  heure  du  matiB. 
La  famille  royale  était  restée  jusque-là  dans  la  log-e  du  logo- 
graphe.  Dieu  seul  peut  mesurer  la  durée  des  quatone  heures  de 
cette  séance  dans  Féme  du  roi,  de  la  reine,  de  madame  Èlisabetli 
et  de  leurs  enfants.  La  soudaineté  de  la  chute,  l'incertitude  pro- 
longée, les  vicissitudes  de  crainte  et  d'espérance,  la  bataille  qui 
se  livrait  aux  portes  et  dont  ils  étaient  le  prix  sans  même  voir 
les  combattants^  les  coups  de  canon^  la  fusillade  retentissant 
dans  leur  cœur,  s'éloignant,  se  rapprochant,  s'éloignant  de  nou- 
veau comme  l'espérance  qui  joue  avec  le  mourant,  la  pensée  dei 
dangers  de  leurs  amis  abandonnés  au  château,  le  sombre  avenir 
que  chaque  minute  creusait  devant  eux  sans  en  apercevoir  le 
fond,  l'impossibilité  d'agir  et  de  se  remuer  au  moment  où  toutes 
les  pensées  poussent  l'homme  a  l'agitation,  la  gêne  de  s'entre- 
tenir même  entre  eux,  l'attitude  impassible  que  le  soin  de  leur 
dignité  leur  commandait,  la  crainte,  la  joie,  le  désespoir,  l'atten- 
drissement et,  pour  dernier  supplice,  le  regard  de  leurs  ennemis 
fixé  constamment  sur  leurs  visages  pour  y  surprendre  un  crime 
dans  une  émotion  ou  s'y  repaître  de  leur  angoisse,  tout  fit  tleees 
heures  éternelles  la  véritable  agonie  de  la  royauté.  La  chute  fat 
longue,  profonde,  terrible,  du  trône  à  Téchafaud.  Nulle  pari  elle 
ne  fut  plus  sentie  que  là.  C'est  le  premier  coup  qui  brise,  les 
autres  ne  font  que  tuer. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  tortures  de  l'âme  les  tortures  du  corps  de 

cette   malheureuse  famille,  jetée,  après  une  nuit  d'insomnie, 

dans  cette  espèce  de  cachot  ;  Tair  brûlant  exhalé  par  une  foule 

de  trois  ou  quatre  mille  personnes  «'en^o^ttraut  dans  la  loge,  et 

wiercepté  dans  Je  couloir  par  \a  louU  «il\«i\««c«  ^\^3v^- 
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geail;  la  foif,  rétonfremeDf,  la  mitw  raÎMelante,  la  tendresse 
réciproque  dea  membres  de  celte  fSunille  multipHaotdaos  chacun 
d^eux  les  souffrances  de  tous,  on  comprendra  que  cette  journée 
eût  dû  assouvir  i  elle  seule  une  vengroance  accumulée  par  qua- 
torze siècles. 

IX.  —  Arexc^tion  de  l'accès  machinal  et  spasmodique  d'ap- 
pétit que  le  roi  avait  satisfait  au  commencement  de  la  séance, 
les  personnes  de  la  famille  royale  ne  prirent  aucune  nourriture 
pendant  cette  journée  et  la  moitié  de  cette  nuit.  Les  enfants 
même  oublièrent  la  faim*  La  pitié  attentive  de  quelques  députés 
et  des  inspecteurs  de  la  salle  envoyait  de  temps  en  temps  quel- 
ques fruits  et  quelques  verres  d'eau  glacée  pour  les  désaltérer. 
La  reine  et  sa  sœur  ne  faisaient  qu^  tremper  leurs  lèvres  ;  elles 
ne  paraissaient  occupées  que  du  roi. 

Ce  prince,  accoudé  sur  le  devant  de  la  loge  comme  un  homme 
qui  assiste  à  un  grand  spectacle,  semblait  déjà  familiarisé  avec 
sa  situation.  Il  faisait  des  observations  judicieuses  et  désintéres- 
sées sur  les  circonstances ,  sur  les  motions ,  sur  les  votes ,  qui 
prouvaient  un  complet  détachement  de  lui-même,  il  parlait  de 
lui  comme  d'un  roi  qui  aurait  vécu  mille  ans  auparavant;  il  ju- 
geait les  actes  du  peuple  envers  lui,  comme  il  aurait  jugé  les 
actes  de  Cromwell  et  du  long  parlement  envers  Charles  l".  La 
puissance  de  résignation  qu'il  possédait  lui  donnait  cette  puis- 
sance d'impartialité,  sous  le  fer  même  du  parti  qui  le  sacrifiait. 
11  adressait  souvent  la  parole  à  demi-voix  aux  députés  les  plus 
rapprochés  de  lui  et  qu'il  connaissait,  entré  autres  à  Calon,  in- 
specteur de  la  salle,  i  Coustard  et  à  Yergniaud.  Il  entendit  sans 
changer  de  couleur,  de  regard,  d'attitude,  les  invectives  lancées 
contre  lui,  et  le  décret  de  sa  déchéance.  La  chute  de  sa  couronne 
ne  donna  pas  un  mouvement  à  sa  tête.  On  vit  même  une  joie 
secrète  luire  sur  ses  traits  à  travers  la  gravité  et  la  tristesse  du 
moment.  11  respira  fortement  comme  si  un  grand  fardeau  eût  été 
soulevé  de  son  âme.  L'empire  pour  lui  était  un  devoir  plus  qu'un 
orgueil.  En  le  détrônant  on  le  soulageait. 

Madame  Elisabeth,  insensible  à  la  catastrophe  politique,  ne 
cherchait  qu'à  répandre  un  peu  de  sérénité  dans  cette  ombre. 
La  triste  condoléance  de  son  sourire,  la  i^TolotL^«^x  ^v^^Oà^^ 
gui  brUIâit  dans  808  yeux  à  travers  aea  laTme»,  Qustvv&'0\  v^  "^^ 
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et  à  la  reine  uq  coin  de  ciel  intérieur  où  les  re|^rd«  se  reponient 
confidentiellement  de  tant  de  trouble.  Une  seule  éme  qui  aime, 
un  seul  accent  qui  plaint  compensent  la  haine  et  Tinjure  de  tout 
un  peuple  :  elle  était  la  pitié  visible  et  présente  à  côté  du  sup- 
plice. 

La  reine  avait  été  soutenue  au  commencement  par  Tespérance 
de  la  défaite  de  l'insurrection.  Emue  comme  un  héros  an  bruit 
du  canon,  intrépide  contre  les  vociférations  des  pétitionnaires  et 
des  tribunes,  son  regard  les  bravait,  sa  lèvre  dédaigneuse  les 
couvrait  de  mépris,  elle  se  tournait  sans  cesse  avec  des  regards 
d'intelligence  vers  les  ofllciers  de  sa  garde,  qui  remplissaient  le 
fond  de  la  loge  et  le  couloir,  pour  leur  demander  des  nouvelles 
du  château,  des  Suisses,  des  forces  qui  leur  restaient,  de  la  si- 
tuation des  personnes  chères  qu'elle  avait  laissées  aux  Tuileries, 
et  surtout  de  la  princesse  de  Lamballe,  son  amie.  Elle  avait  ap- 
pris en  frémissant  d'indignation,  mais  sans  pâlir,  le  massacre  de 
Suleau  dans  la  cour  des  Feuillants,  les  cris  deragedesassassins^ 
les  fusillades  des  bataillons  aux  portes  de  rassemblée,  les  as- 
sauts tumultueux  du  peuple  pour  forcer  rentrée  du  couloir  et 
venir  l'immoler  elle-même.  Tant  que  le  combat  avait  duré,  elle 
en  avait  eu  l'agitation  et  l'élan.  Au  dernier  coup  de  canon,  aux 
cris  de  victoire  du  peuple,  à  la  vue  de  ses  écrins,  de  ses  bijoux, 
de  ses  portefeuilles,  de  ses  secrets  étalés  et  profanés  sous  ses 
yeux  comme  les  dépouilles  de  sa  personne  et  de  son  cœur,  elle 
était  tombée  dans  un  abattement  immobile  mais  toujours  fier. 
Elle  dévorait  sa  défaite,  elle  ne  l'acceptait  pas  comme  le  roi.  Son 
rang  foisait  partie  d'elle-même  ;  en  déchoir  c'était  mourir.  Le 
décret  de  suspension  prononcé  par  Vergniaud  avait  été  un 
coup  de  hache  sur  sa  tête.  Elle  ferma  un  moment  les  yeux  et 
parut  se  recueillir  dans  son  humiliation;  puis  l'orgueil  de  son 
infortune  brilla  sur  son  front  comme  un  autre  diadème.  Elle  re- 
cueillit toute  sa  force  pour  s'élever,  par  le  mépris  des  coups, 
au-dessus  de  ses  ennemis  :  elle  ne  les  sentit  plus  que  dans  les 
autres. 

X.  —  Cinquante  hommes  choisis  et  fidèles  avaient  pénétré 
avec  h  roi  dans  l'enceinte.  Ils  formaient  une  garde  immédiate 
auioar  de  la  famille  royale,  àwis\e  ww\wç^V\^^rte  du  logo- 
gmpbe.  Les  ministres,  quelques  oWteV^w  ^^^twML^Vi^fwRfeV. 
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Poix«  M.  de  Choiieal,  M.  des  Aubiert,  M.  de  Maillardox»  M.  d^Av- 
bigny,  M.  de  VioméDil,  Cari,  oommandant  de  la  geDdarmerie,  et 
quelques  serviteuA  persooneki  du  roî^  se  tenaient  là,  debout, 
attentifs  à  ses  ordres,  prêts  i  mourir  pour  lui  faire  un  dernier 
rempart  de  leurs  corps ,  si  le  penpl^  parvenait  à  envahir  les  cor* 
ridors  de  la  salle.  Ces  généreux  confidents  des  angoisses  de  la 
famille  royale  lui  communiquaient,  à  voix  basse,  les  nouvelles 
du  dehors.  Les  uniformes  de  la  garde  nationale  et  de  Tarmée 
dont  ils  étaient  revêtus  leur  permettaient  de  circuler  dans  les 
alentours  de  TassembJée  et  de  rapporter  à  leurs  maîtres  les  évé- 
nements de  la  journée. 

Vers  six  heures,  les  anciens  ministres,  mandés  par  un  décret, 
prirent  tristement  congé  du  roi  et  se  retirèrent  pour  aller 
remettre  le  dépôt  de  leur  administration  et  pour  se  rendre  le 
lendemain  à  la  haute  cour  d'Orléans.  Un  peu  après,  Maillardoz, 
commandant  des  Suisses,  appelé  par  des  commissaires  de  la  com- 
mune,  fut  traîné  à  TAbbaye.  D'Aubigny,  s'étant  mêlé  aux  groupes 
qui  abattaJIfBnt  les  statues  des  rois  sur  la  place  Louis  XV  et  ayant 
laissé  parler  son  indignation  sur  nés  traits,  fut  immolé  sur  le 
monument  même  dont  il  déplorait  la  profanation.  M.  de  Choiseul 
courut  deux  fois  risque  de  la  vie  en  sortant  pour  rallier  les 
Suisses  et  en  rentrant  pour  couvrir  le  roi  de  son  épée.  Un  mo- 
ment après,  un  grand  bruit  s^étant  fait  aux  portes,  le  roi  tourna 
la  tète  et  demanda  avec  inquiétude  la  cause  de  ce  tumulte.  Cari, 
commandant  de  la  gendarmerie  de  Paris,  s'élança  au  bruit.  Il  ne 
revint  pas.  Le  rot,  qui  se  retournait  pour  entendre  sa  réponse, 
apprit  sa  mort  avec  horreur.  La  reine  se  couvrit  le  visage  de  ues 
deux  mains.  Chacun  de  leurs  ordres  portait  malheur  à  leurs 
amis.  Le  vide  se  faisait ,  le  massacre  décimait  autour  d'eux ,  la 
mort  frappait  toujours  plus  près  de  leur  âme. 

Combien  de  coMirs  qui  battaient  pour  eux  le  matin  étaient 
glacés  le  soir!  L'obscurité  de  l'enceinte,  les  lueurs  de  l'incendie 
des  Tuileries  qui  se  répercutaient  sur  les  fenêtres  et  sur  les  mars 
du  Manège,  les  agitations  d'une  séance  prolongée,  la  nuit,  tou- 
jours plus  cruelle  que  le  jour,  les  plongeaient  dans  les  plus  som- 
bres pensées.  Le  silence  du  tombeau  régnait  depuis  quelques 
heures  dans  la  loge  du  logographe.  On  u'>(  ^uX^tl^vvV  ^^\^ 
hruH  deg  plame§  pretêécâ  des  rédacleura  fv^  ^^«ks^^v  v^x  \« 
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papier,  inscrivant  minute  par  iDinalc  lei  parolea ,  lea  geslea,  lea 
émoliona  de  la  aalle;  La  lueur  félide  des  chaDdellea  qui  éclai- 
raient leur  table  montrait  le  jeune  dauphin  conché  sur  lea 
genoux  de  la  reine  et  dormant  an  bruit  des  décrets  qoî  lui  en- 
levaient l'empire  et  la  vie. 

XI.  —  A  une  heure  après  minuit,  les  inspecteurs  de  la  salle 
vinrent  prendre  le  roi  et  sa  famille  pour  les  conduire  dans  le 
logement  qu^on  leur  avait  préparé  à  la  hâte  depuis  la  promul- 
gation du  décret  de  déchéance.  Des  commissaires  de  rassemblée 
et  le  détachement  de  la  garde  nationale  qui  veillait  depuis  le 
matin  sur  leurs  jours,  les  escortaient.  Un  officier  de  la  maison 
du  roi  prit  le  dauphin  des  mains  de  la  reine  et  l'emporta  tout 
assoupi  derrière  elle. 

Ce  logement,  plus  semblable  à  un  clottre  ou  à  une  prison  qn*i 
un  palais,  régnait  dans  Fétage  supérieur  du  vieux  monastère  des 
Feuillants,  au-dessus  des  bureaux  et  des  comités  de  rassemblée. 
H  était  composé  de  quatre  chambre  à  la  suite  les  unes  des  an- 
tres, ouvrant  toutes  par  une  porte  semblable  sur  le  vaste  corridor 
qui  desservait  les  cellules  des  religieux.  Ces  chambres,  inhabitées 
depuis  la  destruction  ilea  ordres  monastiques,  étaient  nues 
comme  des  murs  dont  les  hôtes  sont  depuis  longtemps  dispersés. 
L^architecte  de  rassemblée,  sur  Tordre  des  inspecteurs  de  la 
salle,  y  avait  fait  porter  précipitamment  les  meubles  qui 
s^étaient  rencontrés  sous  la  main  dans  son  propre  logement, 
une  table  à  manger,  quelques  chaises,  quatre  bois  de  lits  sans 
ciels,  pour  le  roi,  la  reine,  le  dauphin  et  sa  sœur;  des  matelas 
étendus  sur  les  carreaux  de  briques  étaient  la  couche  de  ma- 
dame Elisabeth  et  de  la  gouvernante  des  enfants  de  France:  cam- 
pement sur  le  champ  de  bataille  entre  deux  journées  de  crise, 
aux  portes  du  palais  saccagé,  sous  la  main  du  peuple  vainqueur, 
et  qui  annonçait  trop  par  sa  nudité  à  la  famille  royale  qaVIle 
était  désormais  plus  prés  d'un  cachot  que  d'un  palais!  UN.  de 
Briges,  d'Aubiers,  de  Goguelat,  le  prince  de  Poix  et  le  duc  de 
Càoiseul  occupèrent  la  première  pièce,  qui  servait  d'antichambre. 
Etendus  sur  des  manteaux  é  k  .porte  du  roi,  ils  veillèrent  les 
deraien  sur  son  sommeil. 
Lo  roi  coucha  à  demi  babiWè  d%u«  \«^  %«^^dft  chambre. 
pourvu  de  vêlements  de  nuit  el  det  t&e^X^  ^^  Vy\«»x^^^^9&RA 
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châteaa^  ooe  serviette  ceignit  sa  léte  far  Toreiller  mds  rideaa. 
La  reioe  occupa  avec  les  eofants  la  troisième  chambre.  Madame 
Elisabeth,  madame  de  Toorsel  et  la  princesse  de  Lambalie,  qni 
était  venue  dans  la  soirée  rejoindre  la  famille  royale,  se  réunirent 
dans  une  pièce  qui  suivait  la  chambre  de  la  reine,  et  passèrent 
la  nuit  à  veiller,  à  pleurer,  à  prier  à  sa  porte. 

Le  cloître  élevé  et  vaste  su^  lequel  ouvraient  ces  chambres 
servit  de  camp  aux  officiers  supérieurs,  aux  cinquante  hommes 
de  gr*rde  et  aux  serviteurs  du  roi.  Hue  et  Chami!ly.  Louis  XVI, 
sa  famille  et  sa  suite  ne  touchèrent  pas,  ce  soir-là,  au  souper  qui 
leur  avait  été  préparé.  Après  une  conversation  intime  et  sans  té- 
moins, entre  ce  prince,  la  reine  et  madame  Elisabeth,  ils  allèrent 
chercher  quelques  moments  de  sommeil.  Une  veille  de  trente-six 
heures  avait  épuisé  à  la  fois  leur  âme  et  leur  corps.  Ce  sommeil 
fut  court,  le  réveil  terrible. 

XIL  —  La  reine,  en  rouvrant  les  yeux  aux  rayons  d'un  soleil 
brûlant  qui  pénétrait,  sans  voile,  jusque  sur  sa  couche,  en  voyant 
ces  toits  sombres,  celte  fenêtre  sans  tenture,  cette  chambre  nue, 
ces  chaises  de  paille,  ces  vêtements  en  désordre  jetés  sur  des 
meubles  presque  indigents,  refeniia  les  yeux  pour  se  tromper 
elle-même  un  moment  de  plus  et  pour  se  persuader  que  les  évé- 
nements de  la  veille  et  Thorreur  du  jour  étaient  un  songe.  Elle 
fut  arrachée  à  ce  demi-sommeil  par  la  présence,  par  la  voix  et 
par  les  caresses  de  ses  enfants.  Madame  Elisabeth  les  amenait  au 
pied  de  son  lit.  On  avertit  la  reine  que  Theure  de  la  séance  ap- 
prochait, et  que  rassemblée  exigeait  que  la  famille  royale  y  re- 
prit sa  place  de  la  veille.  Quelques-unes  de  ses  femmes,  à  qui  les 
inspecteurs  de  la  salle  avaient  permis  le  matin  de  pénétrer  jus- 
qu'à leur  maîtresse,  furent  introduites  en  même  temps  dans  Tap- 
partcment.  En  traversant  la  cellule  du  roi,  elles  trouvèrent  ce 
prince  assis  près  de  son  lit  et  faisant  réparer  le  désordre  de  sa 
coiffure.  On  lui  coupait  les  cheveux.  11  en  prit  quelques  mèches 
et  les  donna  à  ces  ûdèles  suivantes  de  la  reine  :  muniQcence  de 
coDur,  la  seulet  désormais  qui  fût  en  sa  puissance.  Elles  voulurent 
lai  baiser  la  main;  il  la  retira  et  les  embrassa.  La  familiarité  du 
malheur  avait  effacé  les  distances  entre  cette  famille  et  ses  ser- 
viteurs. 

Ces  femmes  foDdireot  eu  larmes  eu  vo^aïul  \«k  t^Vûfc  \^^t«»R.^ 
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couchée  sur  un  lit  de  ramp  et  servie  par  uoe  étrangère  gardieaie 
de  ce  cloître  abandonné.  Cette  pauvre  senrante  intimidée  èi^  at- 
tendrie par  la  grandeur  et  par  Tinfortune  qu'elle  arait  soof  lei 
yeux,  s'efforçait  de  racheter,  par  se»  soins  et  par  ses  respects, 
rinhabileté  de  ses  siTvices.  Marie-Antoinette  tendit  les  bras  à  ses 
amies  et  éclata  en  sanglots.  Ëtle  resta  longtemps  sans  pouvoir  ai 
regarder  ni  parler,  confuse  et  rougissant  de  son  abaissement  et 
de  sa  dégradation  devant  celles  qui  l'avaient  vue  la  veille  daif 
son  luxe  et  dans  sa  splendeur.  ^^Venes,  malheureuses  femneS|C 
leur  dit-elle  enfin,  »  venez  voir  une  femme  plus  malbeoreuse 
que  vons,  puisque  c'tst  elle  qui  fait  votre  malheur  à  toutes.* 
Puis  enibrassont  sa  fille  et  le  dauphin,  que  lui  présentait  ma- 
dame de  Tourzel:  »  Pauvres  enfants,  ajouta-t-elle,  qu'il  est  croel 
de  leur  avoir  promis  un  si  bel  héritage  et  de  dire:  Voili  ce  qM 
nous  leur  laissons,  tout  finit  avec  nous  la  Elle  s'informa  ensuite, 
dans  les  plus  intimes  détails,  du  sort  de  mademoiselle  Pauline 
de  Tonrzel,  de  madame  de  La  Roche-Aymon,  de  la  duchesse  de 
Luynes  et  de  toutes  les  personnes  de  sa  cour  qu'elle  avait  lais- 
sées aux  Tuileries. 

XIII.  —  La  mort  de  ses  serviteurs  tués  sur  le  seuil  de  son  ap- 
partement déchira  son  cœur.  Elle  leur  donna  des  larmes.  Elle 
raconta,  en  s'habillant,  ses  impressions  pendant  la  séance  delà 
veille.  P^ilc  se  plaig^nit  à  demi-mot  de  ce  défant  de  dignité  natu- 
relle qui  ne  donnait  pas  au  roi,  depuis  qu'il  était  entre  les  maios 
de  rassemblée,  toute  la  majesté  qu'ell  i  aurait  désiré  lui  voir  de- 
vant ses  ennemis.  Elle  regrettait  qu'.l  eût  satisfait  sa  faim  eu 
public  et  offert  ainsi  aux  regards  du  peuple  une  apparence  d*in- 
sousiance  et  d'insensibilité  si  loin  de  son  cœur.  Des  députés  atta- 
chés à  son  parti  l'avaient  fait  prévenir  du  fâcheux  eifet  de  cet 
oubli  de  sa  situation;  mais  sachant,  disait-elle,  l'inutilité  de  cet 
avertissements,  impuissants  contre  sa  rude  nature,  elle  les  avait 
épargnés  au  roi,  pour  ne  pas  ajouter  une  humiliation  à  tant 
de  peines.  La  montre  et  la  bourse  de  la  reine  s'étant  perdues 
dans  le  tumultueux  trajet  du  château  à  rassemblée,  elle  en»- 
prunta  la  montre  d'une  de  s:s  dames,  et  pria  madame  Angié, 
sa  première  femme  de  chambre,  de  lui  prêter  vingt-cinq  loais 
pour  les  hûsards  de  sa  cap\ivilè. 
A  dix  heures,  la  famille  royaVo  teûltai  k\'w»«w^\fe^  ^^\h!^ 
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iqu'à  la  nait.  Le  Irioirphe  de  la  Teille  avait  reoda  le  peuple 
âs  exigeant  et  les  motions  plus  sangoioaires.  Des  pétition- 
jairea  assiégeaient  la  barre,  demandant  i  grands  cris  le  sang 
des  Suisses  deTescorte  du  roi,  réfugiés  dans  Tenceinte  des  Feuil- 
lants. L*assemblée  disputait  aux  assassins  ces  deux  cents  vic- 
times. Santerre,  mandé  par  Yergniaud  pour  protéger  les  pri- 
sonniers, annonçait  le  massacre  imminent  de  ceux  qu*on  avait 
arrêtés  dans  le  bois  de  Boulogne.  Des  voix  féroces  hurlaient  aux 
portes  qu'on  leur  livrât  leur  proie!  ^Grands  dieux,  quels  can- 
nibales la  s*écria  Yergniaud. 

Des  traits  de  générosité  populaire  se  mêlèrent  à  ces  rugisse- 
ments de  brutes  avides  de  carnage.  Des  combattants  vinrent 
prendre  les  vaincus  sous  leur  responsabilité  et  se  dévouer  à  leur 
aalot.  Maillie  et  Chabot,  envoyés  pour  haranguer  les  rassemble- 
ments, furent  accueillis  par  les  cris:  9>A  bas  les  orateurs !« 
Il  y  eut  un  moment  où  la  terreur  s'empara  de  rassemblée,  Ten- 
ceinte  extérieure  était  forcée.  Yergniaud,  intrépide  pour  lui- 
même,  craignit  pour  les  jours  du  roi.  Les  inspecteurs  de  la  salle 
accoururent  et  firent  retirer  la  famille  royale  dans  le  couloir, 
aûn  que  si  le  peuple  entrait  les  armes  à  la  main  dans  la  salle, 
il  ne  trouvât  pas  ses  victimes  sous  sa  main.  Le  roi,  qui  crut  le 
moment  suprême  arrivé  pour  lui  et  pour  sa  famille,  songea  seu- 
lement au  sjilut  de  ses  serviteurs.  IL  les  conjura  de  Tabandonner 
à  son  sort  et  de  penser  à  leur  propre  sûreté.  Aucun  d'eux  ne 
pesa  sa  vie  contre  son  devoir.  Ils  restèrent  où  Thonneur  et  l'at- 
tachement leur  commandaient  de  vivre  ou  de  mourir.  La  con- 
signe fit  reculer  le  peuple.  Danton  accourut,  fendit  cette  foule 
avec  l'autorité  de  son  nom  et  la  terreur  de  son  geste.  Il  demanda 
patience  et  non  générosité  aux  assassins.  A  sa  voix,  les  hommes 
à  piques  ajournèrent  leur  soif  de  sang.  «Législateurs,»  dit 
Danton  en  entrant  à  l'assemblée,  »la  nation  française,  lasse  du 
despotisme,  avait  fait  une  révolution.  Mais,  trop  généreuse,» 
ajouta-t-il  en  lançant  un  regard  menaçant  sur  la  place  où  le  roi 
l'écoutait,  «elle  a  transigé  avec  les  tyrans.  L'expérience  lui  a 
prouvé  qu'il  nV  ^  aucun  retour  a  espérer  des  anciens  oppres- 
seurs du  peuple.  Ella  va  rentrer  dans  ses  droits...  mais  là  où 
commence  la  justice  doivent  s'arrêter  les  YeQg;eaa^e!k  ^V^"^"^^^* 
Je  preadM,  devêni  Vâsêemblée  nationale,  Y^u^a^^eoi^^X  ^^  ^^^' 
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léger  les  hommes  qui  sont  dans  son  enceinte.    Je  marcherai  à 
lenr  tête  et  je  réponds  d^enz!» 

Il  jeta,  en  prononçant  ces  derniers  mots,  un  -coup  d'*oril  rapide 
et  fter ,  sur  la  reine ,  comme  si  une  intelligeace  secrèle  ou  ooe 
compassion  superbe  eussent  été  cachées  sous  la  radcfae  de  soa 
discours  et  sous  le  dédain  de  son  attitude. 

XIV.  —  L'assemblée^  les  tribunes  applaudirent.  Le  people 
ratifia  au  dehors,  par  ses  acclamations,  la  promesse  de  soa 
favori,  et  les  Suisses  furent  sauvés  jusqu'au  2  septembre.  Pétioa 
succéda  à  Danton,  Délivré  de  sa  feinte  captivité,  il  venait  de 
reprendre  à  la  commune  le  simulacre  d'une  autorité  qu'il  n*avait 
plus  que  de  nom.  Utile  la  veille  aux  factieux,  il  leur  était  impor- 
tun désormais.  Il  affecta  devant  l'assemblée  de  croire  encore  i 
sa  pu'ssance  qui  lui  échappait.  Quand  l'œuvre  est  faite,  on  brise 
l'instrument.  Pétioh  n'était  que  le  complice  timide  d'une  conspi- 
ration accomplie;  mannequin  populaire  élevé  contre  le  roi,  je 
jour  où  le  roi  disparaissait,  Pétion  n'était  plus.  Il  tentait  en  vain 
de  modérer  les  exigences  des  commissaires  de  la  commune  etde 
reporter  le  pouvoir  à  son  centre  légal,  c'est -i-dire  à  l'assemblée. 
La  commune  impérieuse  envoyait  des  ordres,  sous  la  forme  de 
prières,  au  corps  législatif.  Les  Girondins  n'étaient,  comme  Pétioa, 
que  les  souverains  honoraires  d'une  révolution  qui  les  dépassait 

Ils  avaient  décrété  la  veille  que  Louis  XVI  habiterait  le  palais 
du  Luxembourg  pendant  la  suspension.  Ce  palais  rappelait  trop 
le  pouvoir  suprême  dont  la  commune  voulait  écarter  l'image  des 
yeux  du  peuple.  Elle  représenta  au  corps  législatif  quVlle  ae 
pouvait  répondre  du  roi  dans  une  demeure  aussi  vaste,  et  sons 
laquelle  des  souterrains  immenses  pouvaient  favoriser  les  éva- 
sions ou  les  complots.  L'assemblée,  pour  sauver  l'apparente  indé- 
pendance de  ses  résolutions,  renvoya  à  une  commission  le  pouvoir 
de  prescrire  l'habitation  du  roi.  Cette  commission  décréta  que 
la  famille  captive  occuperait  rhôtel  du  ministre  de  la  justice, 
sur  la  place  Vendôme.  Cet  hôtel,  au  centre  de  Paris  et  sur  la 
place  où  Ton  passait  en  revue  les  troupes,  attirait  encore  trop  les 
pensées  vers  une  puissance  dangereuse  à  montrer  aux  soldats 
et  au  peuple.  La  commune  refusa  d'exécuter  ce  décret.  Manuel 
v/at  ea  soa  nom  demander  (\\ie  VVi^\i\\aX\Q^  dn  roi  otage  fût  fixée 
aa  Temple^  loin  des  aouveuw»,  Vwa  ^«i  wbwsJmsml  ^^>a^x^ 
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L^assemblée  céda.  Le  choix  du  Temple  indiquait  l'esprit  de  la 
commane  dans  finterprétalion  dea  événements  de  la  veille:  an 
lien  d'une  demeure,  c^était  une  prison. 

XV.  -—  Les  Girondin^  avaient  suspendu  seulement,  la  com- 
mune dégradait  la  royauté.  Roland  et  ses  amis  voulurent  se 
préparer  un  appui  contre  Tomnipotence  de  l*hôtel  de  ville  en 
constituant  le  conseil  du  département,  et  en  rendant  à  ce  con- 
seil Tascendant  et  la  surveillance  que  la  constitution  lui  don- 
nait sur  le  corps  municipaL  Ils  firent  proposer  cette  motion 
par  un  de  leurs  adhérents  les  plus  obscurs,  pour  cacher  la 
main  qui  portait  le  coup.  La  commune  reconnut  la  main  et 
la  prévint.  Trois  fois  dans  la  journée  le  conseil  municipal 
envoya  demander,  humblement  d'abord,  fermement  après,  inso- 
lemment enfin,  la  révocation  du  décret  attentatoire  à  sa  toute 
puissance.  La  dernière  injonction  fut  brève  et  menaçante  comme 
an  ordre  souverain.  Le  conseil  municipal  fut  obéi. 

D'autres  députations  de  la  commune  vinrent  ensuite  deman- 
der la  création  d'une  cour  martiale  pour  venger  le  sangr  du  peuple. 
L'assemblée  ayant  éludé  de  répondre:  99 Si  ce  décret  n'est  pas 
porté,tf  reprit  froidement  l'orateur  de  la  commune,  «notre 
mission  est  de  l'attendre  !?)  Robespierre,  au  nom  de  la  section 
de  la  place  Vendôme,  parut  à  la  barre:  «Peuple,»  d!t-il  eu 
faisant  allusion  aux  statues  du  roi  qu'on  abattait  sur  les  places 
publiques,  9)quand  la  tyrannie  est  couchée  à  terre,  gardez-vous 
de  lui  donner  le  temps  de  se  relever.  Nous  avons  vu  tomber  la 
statue  d'un  despote;  notre  première  pensée  est  d'élever  à  sa  place 
un  monument  à  la  liberté.  Les  citoyens  qui  meurent  en  dé- 
fendant la  patrie  sont  au  second  rang.  Ceux-là  sont  au  premier, 
qui  meurent  pour  FaiTrancliir  au  dedans,  u     * 

Enfin  le  Prussien  Anacharsis  Clootz,  philosophe  errant  pour 
semer  sa  doctrine  sur  la  terre  avec  sa  parole,  sa  fortune  et  son 
sang,  fit  entendre  au  nom  ^u  genre  humain  à  l'assemblée  natio  - 
nale  le  premier  écho  du  10  août  dans  l'âme  des  peuples  impa- 
tients de  l«ur  servitude.  Clootx  poussait  la  passion  de  l'humanité 
jusqu'au  délire;  mais  ce  délire  était  celui  de  l'espérance  et  de  la 
régénération.  Les  sceptiques  le  trouvaient  ridicule,  les  patriotes 
le  trouvaient  banal,  les  politiques  l'appelaleikl  iilo^\«X^.  C>«^«^- 
à9olClootxae0e  trompait  goe  d'heure,  Lea  uVopVe^  ti^  ik^^ia^' 
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vent  que  des  vèritts  préinH tarée».  Lt^s  imes  gbraïUces  par  li 
aecoDSse  du  moiiiciit  et  fanatiséea  d'cspi-rance  s'ourraietit  su 
pcr3[)eclives  les  plus  i<lùalc(.  I.e  pbîloiophu  Tut  ccoutù  avec rom- 
plaisaiicc,  et  les  idét^s  canaoknloj  qu'il  Taisnit  briller  commR  dd 
ttrc-en-ciel  sur  cet  lioriioo  du  ung  suspL'udirt-nt,  quelques  in- 
slRiila.  la  lultu  des  partis  et  la  liache  des  asssssiiis. 

\VI.  —  Après  cette  seconda  journée,  la  famille  royitl«  Tnl 
reconduile  aox  Feuillants.  Les  lémolgnages  de  pitié  et  d'atticbe- 
ment  des  hommes  de  aon  escorte  Dlarmêrenl  la  cnnimaiie  i-l  la 
jacobins.  Santerra  releva  ce  poste  et  vhuiait  pour  la  gsrdodarai 
des  cœurs  înaccessililea  à  l'indulgence  cl  irrêconciliaUn  MH 
nn  tyran  dëtrôoê.  La  nidcsso  desgesti's,  1arigueurdt'Braii«l)pit( 
apprirent  au  roi  ce  ciianiieiuenl.  Le  Girondin  Grangonewt, 
membre  du  comilé  de  surveillance  dont  le  hurenu  ôtait  itiM  le 
même  cloître  que  les  chambres  du  ri>i,  a'alurma  aussi  desMi- 
pecls  et  de  l'Hltendrisat^ment  du  petit  nombre  d'auiis  qui  eatou- 
raient  la  famille  royale.  H  crut  à  un  projet  d'eiik-vcuionl.  U  n 
fit  parla  ses  collègues.  Lj  plus  ombrageuse dtstj rannios,  c'erili 
plus  rèrente.  Le  comité  purlngea  ou  fiiignit  lu  pour  de  Gr>a|t- 
neuve.  Il  ordonna  l'ëloignement  de  loutOE  L's  personnes  elrU' 
gères  à  lu  domraticité  immédiate  de  la  faniille.  Cet  ordre  uaa^ 
slerna  les  généreux  cuurlisans  do  sa  caplivilû.  Le  roi  lit  «ppcirt 
les  députés  inspecteurs  de  la  salle.  -nJc  suis  donc  prisoniicr. 
messieurs  U  leur  dit-il  avec  amertume;  nCliarles  1°'  t»l  fdit 
heureux  que  moi,  on  lui  Liissa  ses  omis  jnsqu'a  l'èchafaad.u  Lo 
iuspei^tcurs  haitisèrcnt  la  Idte.    Leur  siienue  répondit  pour  cui. 

On  vint  prier  le  roi  du  passer  dsjis  la  sulle  oii  lo  anuiit-r  ïtni 
préparé.  On  permit  â  ses  Hmis  de  l'y  suivre.  Ce  fut  t .-  dinucr 
jour  où  le  roi  et  la  rL'ine  furent  a.rvia  avec  I  oliqucllc  ilcn  towi 
par  ces  cinq  geutilshomnics  debout:  éliquelte  louuliniitc  ce  jour- 
la,  car  elle  clait  volontaire.  Lo  respeil  redoublait  avec  l'iaroi- 
tune.  Une  tristesse  muette  assombrit  co  dernier  rep^s.  Mstlrr*  fl 
serviteurs  sentaient  qu'ils  allaient  se  séparer  punr  toujours  Le 
roi  ne  manaen  pas.  Il  retardait  à  dessein  rbcnre  ou  l'un  onlevc- 
rail  la  table,  ahu  de  prolonger  les  minutea  où  il  lui  êlail  perniTi 
de  voir  encore  des  visages  amis.  Ce  loni;  adieu  iaasa  la  p^itii 
tlea  ollicicTS  de  garde.  \\  îs\\u\  ùfet\\w«  «i  «ulntii'c.  Le , 
garait  i/oe  les  cinq  genlWBhomvfte»  «:««w«»\''"'*\'*»Si*j».T 
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an  bas  de  Teacalier.  L^inqaîétdde  sur  leur  sort  ajoatait  à  Thor^ 
revr  du  sien»  Enfin,  fondant  en  larmes  en  les  regardant,  il 
essaya  de  parier,  son  émotion  le  rendit  muet.  —  9>Séparons* 
nous,»  leur  dit  la  reine;  »ce  n^^est  qne  de  ce  moment  que  nous 
sentons  toute  Tamertume  de  notre  situation.  Jnsqn^à  présent 
yons  nous  Tavlez  voilée  par  ros  respects  et  adoucie  par  vos  soins. 
Que  Dieu  vous  paye  une  reconnaissance  que.. .a  Ses  sanglots  lui 
coupèrent  la  voix.  Elle  fit  embrasser  ses  enfants  par  les  derniers 
serviteurs  de  leur  famille.  La  g:arde  inflexible  entra  et  leur  dis- 
puta les  minutes.  Les  g^entilshommes  descendirent  par  un  esca- 
lier dérobé.  Ils  sortirent  un  à  un  sous  des  habits  empruntés  pour 
se  perdre  inaperçus  dans  la  foule. 

XVIL  —  M.  de  Rohan-'Chabot  ^  aide  de  camp  de  La  Fayette, 
avait  passé  les  deux  jours  et  les  deux  nuits  à  la  porte  du  roi,  en 
costume  de  simple  garde  national.  Reconnu  et  arrêté  en  sortant 
des  Feuillants,  il  fut  jeté  dans  la  prison  de  TAbbaye,  qui  ne 
8*ouvrit  qu^aux  assassins  de  septembre.  La  reine,  madame  Elisa- 
beth, les  enfants  de  France^  dénués  de  tout  par.  le  pillage  des 
Tuileries,  reçurent  de  Tambassadrice  d'Angleterre  le  lin<re  et  les 
vêtements  de  femme  nécessaires  à  la  décence  de  leur  situation; 
La  famille  royale  passa  encore  un  jour  et  demi  dans  la  loge  du 
logographe.  Il  semblait  que  le  peuple,  comme  un  triomphateur 
cmel,  voulût  se  repaître  longtemps  du  supplice  et  derignominie 
de  la  royauté.  Seuls  et  sans  amis  pendant  ces  derniers  jours,  leur 
douleur  et  leur  honte  sans  témoins  furent  aussi  sans  consola- 
tion. Leurs  cœurs,  lassés  d'outrages,  ne  purent  même  se  reposer 
sur  un  peu  de  pitié.  En  se  regardant  mutuellement,  leurs  yeux  ne 
se  renvoyaient  que  les  mêmes  terreurs  et  les  mêmes  larmes. 

Le  lundi,  à  trois  heures,  Pétion  et  Manuel  vinrent  les  prendre 
dans  deux  voilures  pour  les  conduire  au  Temple.  La  commune, 
qui  pouvait  enlever  les  prisonniers  de  nuit,  voulut  que  ce  trajet 
des  Tuileries  à  la  prison  se  ftt  en  plein  jour,  à  pas  lents^  et  par 
les  quartiers  les  plus  populeux,  pour  que  la  dégradation  de  la 
royauté  eût  Tapparencc  et  Tauthenticité  d^une  exposition  avant 
le  supplice.  Pétion  et  Manuel  étaient  dans  la  voiture  du  roi.  Une 
foule  innombrable  formait  la  haie  de  la  porte  des  Feuillants  à  la 
porte  du  Temple.  Les  regaràSy  les  gestes,  \e8mVMeu,\^T\T^TW^- 
çaeur,  Je  plus  lâche  des  oatngea^  se  renouvelèTeiiX  Wit  VQ^ftNfc^ 
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pas  du  cortège.  La  faiblesse  des  femmes,  finnoceoce  des  enfonts 
attendrissaient  en  vain  quelques  regards  fortifs  :  il  fallait  cacher 
son  attendrissement  comme  une  trahison.  Pétion  avait  Thabitade 
de  présider  à  ces  marches  triomphales  de  la  déchéance.  C*étiit 
lui  qai  avait  ramené  le  roi  de  Varennes  à  travers  la  capitale 
irritée.  CY'tait  lai  qui  avait  vu  le  roi  coiffé  du  bonnet  rouge  daai 
son  palais  envahi  le  20  juln^  et  qui  avait  félicité  le  peuple  ea  la 
congédiant.  C'était  lui  encore  qui  le  menait  à  sa  dernière  balte 
avant  le  supplice.  Il  ne  lui  épargna  aucune  des  amertumes  de  U 
roule.  11  ne  lui  voila  aucun  des  présages  de  sa  chute.  U  le  pro- 
mena à  travers  son  humiliation  pour  la  lui  faire  savourer.  Ea 
passant  sur  la  place  Vendôme,  il  lui  flt  remarquer  la  statue  rea- 
versée  de  Louis  XV  jonchant  de  ses  débris  la  ville  où  son  image 
avait  si  longtemps  régné.  Le  peuple  ne  voulait  plus  de  roi  nésM 
en  souvenir.  Partout  les  symboUs  de  la  royauté  étaient  effacés  m 
mutilés  sur  le  passage  des  voitures.  La  main  du  peuple  effaçait 
ainsi  d'avance  une  institution  sur  laquelle  rassemblée  n'avut 
pas  encore  prononcé.  Le  10  août  était  un  décret  obscur  de  la  vic- 
toire que  la  commune  de  Paris  se  bâtait  d'interpréter  par  Toa- 
prisonnement  (.'u  roi.  De  la  prison  au  trône  le  retour  était  ia- 
possible.  La  commune  voulait  le  montrer.  Louis  XVI  le  sentit; 
et  quand,  après  deux  heures  de  marche,  les  voitures  -rontéreat 
sous  les  voûtes  de  la  cour  du  Temple,  il  avait  dans  son  ccmt 
abdiqué  le  trône  et  accepté  Téchafaud. 


LIVRE  VINGT-QUATRIÈME. 
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aaoae  de  Paris  s'attribue  le  ponrolr  ex^entif.— Création  d'um  tribunal  crimlneL  —  Mantpour> 
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I.  —  Pendant  qae  li  famille  royale,  arrivée  au  terme  de  tant 
d^agitations,  se  recueillait  derrière  les  murs  du  Temple  et  a^in- 
atallait  dans  son  dernier  asile,  rassemblée,  par  Torgane  de  Gna- 
del^  promulguait  les  règles  d'après  lesquelles  on  nommerait  une 
convention  et  on  ferait  appel  à  la  souveraineté  directe  et  nna- 
BÎme  du  peuple.  Les  assemblées  primaires  allaient  se  composer 
de  tous  les  Français  ayant  Page  de  vingt  et  un  ans  et  de  condi- 
tion libre.  Elles  devaient  se  réunir  le  26  août  et  donner  à  leurs 
représentants  un  mandat  souverain  et  indépendant  de  tonte  con- 
stitution préexistante.  La  convention  se  réunirait  le  20  sep- 
tembre. L'assemblée  nationale,  et  le  pouvoir  exécutif  nommé  la 
vieille,  ne  se  réservaient  que  Tintcrrègne  du  12  août  au  20  sep- 
tembre. 

Ainsi  le  triomphe  des  Girondins  amena  immédiatement  leur 
abdication.  L'assemblée  qu'ils  dominaient  se  sentit  faible  devant 
un  événement  qu'elle  n'avait  eu  ni  le  courage  d'accomplir  ni  la 
vertu  d'empêcher.  Elle  se  retira,  et  restitua  au  peuple  les  pou- 
voirs qn*clle  en  avait  reçus.  Le  mouvement  avorta  dans  ses  mains. 
Elle  tira  le  gouvernement  au  sort  et  jeta  la  France  au  hasard. 
Infidèle  à  la  constitution,  refusant  son  appui  à  la  royauté,  ti- 
mide en  face  de  4a  république^  elle  n'eut  ni  plan,  ni  politique.^ 
ni  audace.  Elle  donna  à  tous  les  partis  le  ûtoW  ^^V^  tsÀ!<^Tvi^^x. 
Vhistoire  la  jugen  p]a$  sévèrement   qu'aucune  ^^s  «i*^\«îûNfc^ 
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qni  personnifièrent  la  révolution.  Placée  entre  rassemblée  eon- 
stitaante  et  la  convention  nationale^  elle  pâlit  devant  ces  deu 
grands  foyers:  Tun  des  lumières  philosophiques,  l'autre  de  la 
volonté  révolutionnaire  de  la  nation.  Elle  ne  renverra  rien^  elle 
ne  fonda  rien  ;  elle  aida  tout  à  tomber.  Elle  reçut  de  ses  pré* 
décessenrs  une  constitution  a  maintenir,  une  royauté  à  réfomer, 
un  pays  à  défendre.  Elle  laissa,  en  se  retrrant,  la  France  sans 
constitution,  sans  roi^  sans  armée.  Elle  disparut  dans  une  émeute. 
Ses  seules  traces  furent  des  débris.  Faut-il  en  accuser  les  difi- 
cultes  du  temps?  Mais  le  temps  était-il  plus  facile  et  les  événe- 
ments plus  maniables  pour  rassemblée  constituante  au  sermeit 
du  jeu  de  paume,  au  1 4  juillet,  aux  journées  d^octobre,  i  b 
fuite  du  roi?  Les  temps  furent-ils  plus  doux  pour  la  convention  isn 
avènement  dans  Panarcbie,  à  la  proclamation  de  la  répubUqae, 
à  Tinvasion  de  la  Champagne,  à  Tinsurrection  de  la  Vendée,  la 
siège  de  Lyon  ?  Évidemment  non  ;  mais  ces  difficultés  extraies 
trouvèrent  dans  ces  deux  corps  une  politique  et  une  votoaté 
égales  aux  extrémités  de  ces  situations.  Pourquoi  cette  difléreMe 
entre  des  corps  politiques  puisés  dans  le  même  peuple  et  agissait 
à  la  même  époque?  Osona  le  dire:  c^est  que  rassemblée  légisb- 
tive,  nommée  en  haine  de  Taristocratie  et  en  défiance  du  peuple, 
et  choisie  parmi  ces  partis  moyens  et  modérés  qui  ne  sont  daii 
les  temps  de  crise  que  les  négations  du  bien  et  du  mal,  n'cit, 
dans  les  éléments  qui  la  composaient,  ni  Tesprit  politique  des 
hautes  classes,  ni  Tâme  patriotique  du  peuple.  L^assemblée  coasti- 
tuante  fut  la  représentation  de  la  pensée  de  la  France;  la  conven- 
tion fut  la  représentation  du  dévouement  passionné  des 
L'assemblée  législative  ne  représenta  que  les  intérêts  et  les 
nités  des  classes  intermédiaires.  Expression  de  cette  bourgeoisie 
honnête  mais  égoïste  dans  ses  habitudes,  elle  n'apporta,  au  gou- 
vernement de  cette  grande  crise,  que  les  pensées  moyennes,  les 
passions  vaniteuses  et  les  petites  prudences  de  cette  partie  des 
nations  dont  la  timidité  est  à  la  fois  la  vertu  et  le  vice.  Elle  sut 
écrire  et  parler,  elle  ne  sut  pas  agir«  Elle  eut  des  orateurs,  eBe 
n'eut  pas  d'hommes  d'Etat.  Mirabeau  avait  été  dans  rassemblée 
consUtaante  l'expression  souveraine  do  cette 'aristocratie  qui, 
après  is'étre  éclairée  la  premiète,  %nx  t^t^^  élevés  des  natiOBS 
des  hautes  lumières  tf  uue  épo<\ue,  as^xt^  ^  >^  ^C«kc^  ^Nm^^ 
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pandre  sur  le  peuple,  et  se  fait  révolutionnaire  par  générosité 
et  populaire  par  orgueil.  Danton^  Robespierre  furent  Texpres- 
sioa  terrible  des  passions  dHin  peuple  à  peine  émancipé,  qui  veut 
conserver  à  tout  prix  à  Tavenir  la  révolution  qu'on  lui  a  fiiite, 
et  qui  ne  pèse  ni  un  intérêt  contre  une  idée,  ni  une  vie  contre 
un  principe.  Brissot,  Gensonné,  Guadet  ne  furent  que  des  dis- 
Gonreurs,  quelquefois  sublimes,  toujours  impuissants.  Ils  n^eu- 
rent  pas  de  but  arrêté,  ou  ils  placèrent  ce  but  toujours  trop 
loin  ou  trop  près.  Ils  donnèrent  à  la  révolution  des  impulsions 
tour  à  tour  trop  faibles  et  trop  fortes,  qui  les  arrêtèrent  en  deçà 
Ou  les  lancèrent  au  delà  de  leur  pensée.  Ils  voulaient  un  pouvoir 
et  ils  le  sapaient;  ils  craignaient  Tanarchie  et  ils  la  conspiraient; 
ils  voulaient  la  république  et  ils  Tajournaient.  La  nation  s'impa- 
tienta de  leur  indécision  qui  la  perdait,  elle  Gt  sa  journée  et 
ils  disparurent. 

Au  10  août,  le  peuple  fut  plus  homme  d^Ëtat  que  ses  chefs. 
Une  crise  était  inévitable^  car  tout  périssait  dans  les  mains  de 
ces  législateurs  qui  voulaient  le  mouvement  sans  secousse,  la 
liberté  sans  sacriGce,  la  monarchie  sans  royauté,  la  république 
sans  hésitation,  la  révolution  sans  garantie,  la  force  du  peuple 
aans  son  intervention,  le  patriotisme  sans  cette  fièvre  de  l'enthou- 
siasme qui  donne  aux  nations  le  délire  et  la  force  du  désespoir. 
Un  peuple  ne  pouvait  pas  laisser  sans  démence  durer  et  empirer 
un  tel  état  de  contradictions.  La  France  était  en  perdition.  L'as- 
semblée ne  prenait  pas  le  gouvernail.  Le  peuple  s'y  précipita 
avec  ce  génie  de  la  circonstance  et  cette  témérité  de  résolution 
qui  risque  tout  pour  tout  sauver,  quand  tout  est  inévitablement 
perdu.  Le  mécanisme  de  la  constitution  ne  fonclionnait  plus.  Un 
éclair  de  conviction  lui  démontra  qu*ou  ne  pouvait  plus  le  répa- 
rer. Il  le  brisa  ;  ce  fut  le  1 0  août. 

Les  larmes,  le  sang  les  crimes  de  cettejournée  ne  retombèrent 
pas  tant  sur  le  peuple  qui  la  fit  que  sur  l'assemblée  qui  la  rendit 
inévitable*  Si  l'assemblée  législative  avait  eu  Tintelligence  tout 
entière,  si  elle  avait  pris  la  dictature,  voile  la  constitution,  sus- 
pendu et  écarté  le  roi,  mis  la  royauté  en  tutelle  pendant  la  crise, 
elle  pouvait  prévenir  l'intervention  des  piques,  préserver  la  forme 
monarchique,  armer  la  nation,  garantir  les  froul\v^t^«^  ^^^t^^^x\^ 
BaDgr  àes  victimes  du  iOaoùt  et  du2BeplemV)Te,feXtkt&^^^à^VVî'^'*^ 

2.  \\ 
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1er  la  France  de  l'êchtirsud  de  son  roi.  Sa  faiblesse  produinilrt?! 
excct  ul  les  fureurs  du  |>euple.  Hnllicur  aux  empires  quand  li 
tête  des  nuUoas  ne  prend  pas  l'inilistivc  rétlëchic  des  gniadei 
résulutiuns  et  la  luisse  prendre  â  l'iiisiirreclioal  C«i|ue  louche  le 
peuple  est  toujours  brisé  pur  la  violence  ou  lacliû  de  a»ng.  1>'>»- 
aeiiiblêe  ualiouale  Fut  au-dessous  du  la  crise.  Elle  eut  le  laleal, 
les  lumières,  le  patriotisme,  les  vertus  même  nécessaires  aux  fon- 
dateurs de  la  liberté  ;  elle  n'en  eulpasleoaraotère,  LecantUic 
est  le  génie  de  r«etio»,  Cea  lio  m  mes  n'eurent  quole  ^oieileli 
parole  et  le  génie  do  la  mort.  Bien  parler  et  bien  mourir,  ot  ht 
leur  destiaêe. 

U.  —  Le  contre-coup  du  1 0  août  fui  ressenli  dans  tout  l'em- 
pire eldeus  toute  l'Europe.  Lescabinels  étrangers  et  les  émigrb, 
tout  en  déplorant  la  catastrophe,  l'emprisonnenieiit  du  roi,  l'ttf 
Gouragemeni  que  lu  irioniphe  du  peuple  de  l'aris  doimait  I 
l'esprit  TévolutioBuoire,  se  réjouirent  eu  secret  des  ngitatiotu 
coDvulsives  dans  lesquelles  la  France  allait  vraisemblaMenieiit 
sa  décliirer.  Une  guerre  civile  était  le  plus  puissant  auxiliaire  da 
la  guerre  étrangère.  Le  gouvernement  anarchique  d'une  aasea* 
hlcci  était  le  moins  propre  à  laeonduile  d'une  guerre  nnlitioale. 
La  France,  sans  clief,  sans  unité,  sans  constitution,  tomberait, 
membre  par  membre,  sous  les  forces  des  coalisés.  D'uitleurs  la 
scandale  de  ce  palais  violé,  de  ces  gardes  immolés,  de  cette 
famille  royale  avilie  par  l'insurrectioa,  enlevait  tout  prétexte  da 
temporisulion  et  du  ménagement  à  celles  dus  puiassuees  qui  liési- 
taienl  encore.  Le  déli  de  la  France  était  jeté  ù  toutes  les  monar- 
cbies;  il  fallait  rucci^pter  ou  déclarer  loua  les  trônes «lurËurupa 
impuissants  à  se  soutenir  devant  l'esprit  de  trouble  ri  d'iusnr- 
rectioui  vainqueur  partout  s'il  était  vainqueur  à  Paris,  L'.Anflo- 
terre  elle-mëti>e,  si  favorable  jusque-là  à  la  réforme  en  Fnnct^ 
«V  commentait  à  voir  avec  répugnance  un  mouvemeni  U'caprit  qai 
dépassait  les  limites  et  la  forme  de  sa  propre  coDstitution.  U 
France,  en  se  lançant  dans  l'inconnu,  s'aliénait  tous  les  vmn  et 
toutes  les  espérances  quiTavaienlsuivie  jusquo-lû.  Lt^tucaladta 
trûnee  sonnait  A  Paris.  Les  coalisés  cl  lesàmigrés  y  rèpondiml 
en  »e  ruppiochaat  des  frontières.  Le  duc  de  Brunsniuk  lot-mèna 
reprit  r onlianco,  coiiceulra  fiCS  îotcfe*  t\  witnniem;M  son  mouve- 
aietit. 
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III.  —  A  l'intérieur,  Fadhésion  au  1 0  août  fut  générale  dans 
le  nord,  dans  Test  et  dans  le  midi  de  la  France.  Les  campagnes 
de  la  Vendée  seules  s'agitèrent  et  furent  éclater  quelques  symp- 
tômes de  guerre  civile.  .Partout  ailleurs  les  royalistes  et  les  con- 
stitutionnels consternés  cachèrent  leurs  pressentiments  et  leur 
douleur.  Les  Girondins  et  les  jacobins  se  coalisèrent  pour  faire 
nommer  à  la  convention  par  les  assemblées  primaires  des  hommes 
extrêmes,  d'une  trempa  antique,  irréconciliables  avec  la  royauté. 
La  France  sentait  que  l'heure  des  conseils  timides  était  passée 
pour  elle  et  que  la  patrie  n'avait  plus  de  rempart  que  ces  baïon- 
nettes. Il  lui  fallait  dans  ses  conseils  comme  sur  ses  frontières 
des  hommes  qui  ne  pussent  pas  regarder  derrière  eux.  Elle  cher- 
chait ces  hommes,  elle  les  trouva,  elle  les  nomma.  Elle  leur 
donna  pour  unique  mandat  le  salut  de  la  nation  et  le  salut  de  la 
liberté. 

L'armée,  commandée  par  des  généraux  constitutionnels  et  par 
des  ofiiciers  encore  attachés  au  roi,  reçut  avec  stupeur  la  nouvelle 
inattendue  du  renversement  de  la  constitution  et  du  triomphe 
des  jacobins.  11  y  eut  quelques  moments  d'hésitation,  dont  un  chef 
habile  et  accrédité  aurait  pu  s'emparer  pour  fentratuer  contre 
Paris;  mais  la  victoire  n'avait  encore  donné  à  aucun  général  le 
droit  de  désobéir  à  un  mouvement  populaire.  Le  vieux  Luckner, 
commandant  en  chef,  interrogé  à  Metz  par  la  municipalité  et 
par  le  club  sur  le  parti  qu'il  ferait  prendre  à  l'armée,  balbutia 
une  approbation  vague  du  coup  d'État  de  Paris.  Le  lendemain 
ayant  reçu  de  La  Fayette,  son  lieutenant,  un  avis  contraire,  il 
changea  de  langage  et  harangua  ses  troupes  pour  les  prémunir 
contre  les  instigateurs  du  désordre  qui  allaient  arriver  de  Paris. 
Vieux  mannequin  de  guerre  inhabile  à  comprendre  la  politique, 
Luckner  balbutiait  comme  un  enfant  tout  ce  qu'on  lui  soufflait. 
L'arrivée  des  commissaires  de  l'assemblée  envoyés  aux  armées 
pour  les  éclairer  et  les  enchaîner  le  fit  changer  de  langage  une 
troisième  fois. 

A  Valencicnnes,  le  général  Dilion  proclama  dans  un  ordre  du 
jour  que  la  constitution  avait  été  violée  et  que  les  parjures  de- 
vaient être  punis.    Quelques  jours  plus  tard  Dilion  se  rétracta 
dans  une  lettre  à  l'assemblée.  Montesquiou^  à  l'avisi^^  ^>^.^^^ 
se  prononça  mollement  pour  le  mainlieu  àc  \«l  eo\\sX\VQ>À^^%  ^ 
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Stmnliourg,  le  mnirc  Dielridi,  le  géncrnl  Victor  de  lîroglie  et 
Caflarclli  du  Fdga  s^nJi^nèreot  de  i'atlentit  i,  l'inviulaliililé  i 
rui.  Le  général  lliron,  ami  iId  duu  d'Orléans,  Boutenu  par  I 
jacobins  de  Strasbourg-,  éloafla  ee  g«rnie  de  aoulèvpi 
donna  son  armée  an  parti  vainqueur.  La  Fayette  seul  prît  « 
rêaolulion  et  une  auiludc  politique. 

IV.  —  Il  avait  son  quartier  général  à  SeduD.clipMîeu  ilw 
dennes.  Il  apprit  les  événements  dn  19  août  par  un  ofilcier  I 
son  armée,  qui,  ae  trouvant  à  Paris  pendant  le  combat,  aorlil  d 
bamérea  et  courut  informer  son  général  des  massacres  et  d 
décrets  de  la  jonrnêe.  La  Fayette,  dépassé  par  ce  mouvcntenl^fl 
crut  de  force  à  Tarréter  par  une  fédêrationde  son  armée  tsHf^ 
déparlemenla.  A  défaut  du  ponvoir  central  auquel  il  pût  tëgt 
ment  obéir,  il  demanda  des  ordrea  aux  adminislraleiint  tlo  é 
parlement  des  Ardcunes.  Son  projet  était  de  former  une  egp 
de  congés  dcsdêparlcmenls  unis.  Le  noyau  de  cette  rédératiHtI 
ae  rencontrait  pour  lui  dans  les  trois  dêparlemenlsiles  Arrfenn^ 
de  l'Aisne  et  de  la  Meuse,  sur  les  dispositions  desquels  ilpeo»  " 
pouvoir  compter.  Il  croyait  peu  au  succès,  mais  il  croyait  i  i 
devoir  et  il  l'accomplissait  en  citoyen  pins  qu'en  chef  de  paÉ 
L'essemblée,  inCormée  de  ces  hésitations  do  l'ami  ce,  envoya  ■ 
commissaires  pour  l'erracber  eux  généraux  suspects. 
La  Fayette,  niolgrê  la  générosité  de  son  caractère  i 
dévouement  de  sa  vie,  se  conHâ  trop  pour  UD  ch«rde  parti  I 
puissance  seule  de  la  loi.  Au  lieu  d'enleverses  troupes  per  Ta 
du  mouvement,  il  les  laissa  réiléchir  immobiles.  Lctir  entlia 
sieatiie  pour  lui  et  leur  atlacbcment  k  la  constitution  s'a. 
rent  dans  celte  hésitation.    Destitué  par  l'assemblée  le 
sentit  que    sa    fortune  l'abnndoQuait,  que   sa    popularité 
vaincue  e(  que  la  révolution,  qui  lui  échappait,  allait  se  reloBf 
lier  contre  lui.  Il  résolut  de  s'expalrierel  se  condamna  lui-tn^nt 
à  l'oslracisme  dont  son  pays  allait  le  frapper.  Alexandre  do  Li^ 
metli,  les  deux  frères  Lalour-Maubourg,  Bureau  de  Pusy,  | 
Iriote,  militaire    et  politique  éiniuenT,  ses  aidea  de   camp,  t 
quelques  orTiciera  l'accompagnèrent  dans  sa  Aiitc.  La  Payel 
proposBit  de  posser  en  Hollande  et  delà  en  Améritine.  At»rès  fl 
tiiiil  lie  mnrclie,  il  lomlia  dans  uii'l.tVoiiVwve'ftl  ennemi.  F 
et  conduit  à  JVnmur    son  n«m  ttt\îQn  ï.ùmew4ï.  ^«m.  bi 
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Taux  de  Tempereor.  Le  chef  de  rinsurrection  française,  le  pro- 
tecteur de  Louis  XVI,  le  général  du  peuple  de  Paris  était  une 
proie  trop  inattendue  et  trop  éclatante  pour  que  les  rois  coalisés 
le  laissassent  généreusement  se  retirer  du  champ  de  bataille. 
La  Fayette,  séparé  de  ses  amis,  fraiiié  de  place  forte  en  place 
forte  jusqu^au  cachot  d'Olmutz,  subit  avec  la  patience  de  la  con- 
YÎction  une  longue  et  odieuse  captivité.  Martyr  de  la  liberté 
après  en  avoir  été  le  héros,  sa  vie  publique  eut,  à  dater  de  ce 
jonr,  une  interruption  de  trente  ans.  La  révolution  le  rappela 
sur  la  scène  de  Thistoire.  Ses  amis  et  ses  ennemis  le  reconnurent 
aax  mêmes  principes,  aux  mêmes  vertus,  aux  mêmes  généreuses 
illusions. 

V.  —  LVxpatriation  de  La  Fayette  et  la  soumission  de  son 
corps  d*armce  laissèrent  rassemblée  sans  inquiétude  sur  la  dis- 
position des  troupes,  mais  tremblante  sur  la  situation  des  fron- 
tières. Les  Girondins,  rentrés  au  ministère  dans  la  personne  de 
Servan,  deClavière  et  de  Roland,  prévoyant  leur  lutte  prochaine 
avec  les  jacobins,  sentirent  Tiinportanco  de  donner  à  Tarmée  un 
chef  qui  leur  garantit  à  la  fois  la  victoire  sur  les  ennemis  du  de- 
hors, un  appui  contre  les  ennemis  du  dedans.  Anciens  collègues 
de  Dumonriez,  leurs  ressentiments  contre  ce  générai  cédèrent  à 
la  haute  idée  que  cet  homme  leur  avuit  laissée  de  ces  talents.  De 
son  côté  Dumonriez,  avec  la  sûreté  de  son  coup'  d^œil,  avait 
sondé  Tévénement  du  1 0  août  et  Favait  jugé.  Les  crises  ne  re- 
viennent pas  en  arrière  avant  de  s^étre  épuisées  elles-mêmes  ou 
d'avoir  achevé  leur  évolution.  La  crise  faisait  un  pas  de  plus ,  il 
fallait  fa're  ce  pas  avec  elle;  autrement  elle  laisserait  en  arrière 
les  indécis.  Dumouriez  déplorait  le  mnlheur  du  roi;  mais  en  re- 
fusant le  serment  à  la  nation^  il  se  perdait  sans  sauver  Louis  XVI. 
D^ailleurs,  quelle  que  fût  la  forme  du  gouvernement,  il  y  aurait 
toujours  une  patrie!  Sauver  la  patrie  était  la  seule  politique  qui 
convint  dans  un  pareil  moment  à  un  soldat.  Le  champ  de  bataille 
était  le  chemin  de  la  puissance.  Pendant  que  les  autres  généraux 
contestai l'ut  avec  la  nécessité  on  tentaient  d'impuissantes  résistan- 
ces^ Dumonriez,  enfermé  dans  son  camp  de  Maulde  près  de  Va- 
lenciennes ,  désobéit  hardiment  i  Dillon ,  refusa  de  faire  prêter 
à  son  camp  Tancien  serment  à  la  royaulè  <&l  «e  ^c^^vt^ '«QlIl  ^x- 
dr€0  de  réréaemeat.  Une  correfpondancc  s^ctèX^  iT^XaX^^X  VKX^-* 
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slant  (^tlt^e  Servari,  Ruliind,  ClaviÈ^^e,  ses  eiietens  roll6giKt,  et 
ce  général.  Les  Girondine  se  Télicilèrent  d'uvoir  ituii  léle  «t  U 
bras  i  eux.  D'Un  autre  cAté,  lea  jacobins  noueront  avpe  DiimiH^ 
rii-i  àes  riipporlG  que  le  hasuni  avait  Tait  naître  et  dont  l'IinbilMé 
du  général  tJMit  purli  pour  sa  fortune. 

VL  —  Le  jeune  Conlhon,  ami  de  Robespierri!  et  rit^fiuté  A 
l'Auvirg'iie  ù  r»ssi;mlilée  logislative,  prennit  en  ce  moment  ht 
bains  do  Sairil-Amand.  iJuint-Am^nil  était  aux  portes  dct  Vatni- 
ciennes,  dans  1o  voisiiia^fi  du  eamp  de  Dumouriei.  1^  générd  M 
le  député  g'élîiienl  renconlrés  et  souvent  enlreti^nita.  Cet  hommo 
avait  l'anréolo  de  ses  prcssenlimente.  Sa  verve  enivrait  cent  (pi 
l'approchaicnl.  Coutliou  fut  fusciné  par  celle  sêductin 
de  Dumouries,  comme  l'iivBLt  été  ciiitrerois  Geusonné.  Il  dn 
le  fliuvcur  de  la  patrie. 

Coulhon, jeune  avocat  de  Clennont avant  d'être  cnvoyéÉt^ 
semblée  nationale,  puis  à  la  convention,  poussait  an  toi  i 
volnlion  jusqu'au  fuiialisme.  Ce  f^nutisine ,  doux  et  r 
alors,  fut  sani-uinairf  depuis.  Le  foyer  de  celle  âme,  plein 
mour  et  d'cspcrance  pour  rbuniontlê,  devint  le  cratère  d'iinil 
ean  intérieur  conlre  k's  ennemis  de  ses  iilécs.  Plus  les  révr^ 
l'homme  sont  buau.ï,  plus  il  s'irrite  contra  tout  ce  qui  les  n 
verse.  Coulhou  éla^l  pliilosophe.  Son  viaagc  était  ^rsi:ji.-ux,  % 
rcEsrd  serein,  ses  cntn  liens  graves  et  mOlnncoIiqncs.  Utipje  ' 
femme  et  un  enfant  autour  de  lui  nourrissaient  la  tendresse^ 
son  âme  et  consolaient  son  inlirmité:  Coulhun  était  privé  duH 
sa<te  de  ses  janihis.  La  cansc  de  cette  ijinrmitê  intéressait  ié 
malheur:  il  la  devait  â  l'amoDr.  Traversant  pendant  uoo  |^ 
obscure  de  l'Iiiver  une  vallée  marécageuse  do  l'Auvergne  p 
aller  s'entretenir  fictivement  avec  la  jeune  Pille  «ju'il  almilll 
s'était  égaré  dans  les  ténèbres.  Enseveli  jusqu'au  matin  dus 
bou^  gUcée  qui  s'enfonçait  de  plus  en  plus  sous  te  poids  d 
corps,  il  avait  lultc  toute  uno  nuit  ronlpo  la  mort,  et  r 
écliappé  su  jfOuHre  qii'eng'ourdi  cl  perclus.  On  ne  sotipijoii 
pas  alors  b  rôle  futur  de  Cuulbun.  On  ne  voyait  point  do  si 
dans  ses  rêves. 

Les  trois  députés  envoyi^a  A  l'armée  do  Diiloii,  Dilmss, Oab« 
Dahaia  et  fiellegnrde,  MrWc»\e  W  ».<>ùXVNWw.ft'iwn(iea,  i 
or.lre  de  dcaliluer  Dillon  cV  Uini«.e.  Cw  4«m.  «   '  " 
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été  lenU  à  reconoaitre  le  10  août  Repentants  et  sonmia  aujoar- 
d*huî,  ils  implorèrent  le  pardon  des  trois  commissaires.  Ceux-ci 
allaient  Taccorder.  Coutbon,  leur  collègue,  accourut  de  Saint- 
Amand  à  Valencicnnes,  vanta  les  talents  et  Pénergie  de  Dumoa- 
ries,  et  lui  fit  obten'r  de  rassemblée  le  commandement  des  deux 
armées  de  Lanoue  et  de  La  Fayette.  Westermann/ami  de  Dan- 
ton, son  homme  de  guerre  dans  la  journée  du  10,  et  maintenant 
son  émissaire  aux  armées,  après  avoir  visité  le  camp  de  Sedan, 
^accourut  à  Valencicnnes.  11  peignit  vivement  à  Dumouriez  la 
désorganisation  de  Tarmée  de  La  Fayette,  la  désertion  des  of- 
ficiers, le  mécontentement  des  soldats,  le  mauvais  esprit  des 
Ardennes,  et  la  violation  prochaine  du  territoire,  si  Tcnnemi, 
déjà  maître  de  Longwy ,  marchait  en  avant  sur  la  "Champagne. 
Westermann,  animé  de  tout  le  feu  du  républicanisme  qu'il  rap- 
portait de  Paris,  convainquit  Dumouriez  et  Tentraina.  Le  général, 
accoutumé  à  traiter  avec  les  factions  et  à  entendre  à  demi-mot  les 
insinuations  de  leurs  chefs,  comprit  que  Danton  voulait  avoir  un 
agent  à  Tarmée  dans  la  personne  de  Westermann  ;  il  fit  de  ce 
jeune  ofTicier  le  nœud  de  ses  rapports  avec  Danton.  Westermann, 
comme  tous  les  autres,  fut  entraîné  à  son  tour  dans  la  sphère  du 
mouvement  et  du  génie  de  Dumouriez.  Venu  pour  Tobserver^  il 
Tadmira  et  le  servit  avec  passion.  Le  général,  qui  savait  em- 
ployer les  hommes  selon  la  vuleur  et  non  selon  le  grade,  recon- 
nut, au  premier  coup  d'œil,  dans  Westermann  un  cœur  martial, 
une  âme  de  feu,  un  bras  de  fer:  il  se  Tattacba. 

Vn.  —  Dumouriez  fit,  pendant  h  nuit  du  25  au  26  août,  ses 
dispositions  pour  la  campagne  de  Belgique,  à  laquelle  il  ne  re- 
nonçait pas  encore.  11  rappela  de  Lille  le  général  de  la  Bourdon - 
naye,  qui  commandait  cette  place,  et  lui  donna  en  son  absence 
le  commandement  de  Tarmée  de  Valencicnnes.  11  partit  pour 
Sedan  le  26,  avec  Westermann,  un  seul  aide  de  camp,  et  Bap- 
tiste» son  valet  de  chambre,  dont  la  bravoure  et  le  dévouement 
à  son  maître  firent  depuis  un  des  instruments  de  sa  gloire  et  des 
succès  de  Farmée.  Arrivé  le  28  an  camp  4e  La  Fayette,  Dumou- 
riez y  fut  reçu  avec  la  froideur  et  les  murmures  d'une  armée  qui 
ne  connaît  pas  le  chef  qu*on  lui  donne  et  qui  regrette  le  chef 
qu^elle  a  perdu.  Sûr  du  lendemain ,  le  nouveau  ^évk^x^V  tA  i^\^- 
limJdg  pM  de  cet  accueil  II  brava  les  vÎMgCB  VkQ%V^^%  ^\  t^^^A^^e». 
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scntimcnl  de  ta  Euptrioritû  qui  lui  rnmèuerait  Ii*i  cieur».  Arril 
snoa  éqiiipitges  et  sens  cho?iiux  de  ;^erro,  il  nionU  Ii>e  clievn 
lie  La  FajuUe,  pasai  la  rcviu'  dis  Iroupea  el  ti-s  Inruagiii.  L'ii 
fsnk'rie  se  motilrBÎt  morne  mais  Forme,  la  cavalerie  preaqaoïÉ 
(litieuRc,  Ed  pussBiit  devant  les  rangs,  il  enloniljt  de»  |)«i 
JDJurienecs  contre  lui:  «C'est  pourltiiil  cet  hoinniâ,tt  itinic 
les  solilntB  eiilre  eux,  nqai  a  fail  ilédartr  la  guerre  H  qui  I 
cause  Ut9  dan£:er6  de  la  patrie  et  du  Siinjf  verso  de  dos  frèrei 
LoDgny  U  Duiuonriez  arrêtant  auti  elii'Vsl  et  rei:ardanl  llèrcnd 
les  escHiirona  :  nY  «-t-il  queliiu'iin  ussoi  Hehe  pnrmi  dei  seldaU, 
dit-il,  «pour  s'aCnig-er  de  la  guerre,  et  croyea-voua  com|uer>r 
liberté  snns  vous  IjBllre?'^  Ce  mot  ramena,  sinon  ta  conBaoc 
du  DioiiLS  Ib  respect  sur  le  front  des  olfîcicfs  et  des  soldats.  1 
regard  de  Dnmourici,  Iti  présence  de  Westermtmit,  le  vBinqnti 
du  10  août,  luul  couvert  encore  du  sang  des  8uiss;.'s  et  de  l'u 
Ihousiasme  du  |)i'uple  de  Paris,  imposèrent  aux  lruupt-«.  Ivfli 
se  sentirent  placées  par  lu  prise  deLong^'y  entre  les  liuloQoeM 
des  Prussiens  et  le  mépris  du  la  nation,  qui  les  regardait.  EU 
se  raiïermireiit.  i 

La  carie  dépliée,  lesforres  reipeelives  et  les  distances  nifji 
récs  sur  la  table  du  eoaseil,  DunionrieK  ouvrit  la  sénni'e,  expt 
la  rituation  et  demanda  les  avis.  Dillon  prit  le  pre 
Il  montra  sur  h  carie  le  point  île  Cliâlons  comme  la  position  qi 
fallsil  alleiudre  avant  l'ennemi,  si  ou  vnuloit  lui  roupor  à  tfn 
l'entrée  des  plaines  de  la  Friinrertla  roule  de  Paris.  Le  coin| 
à  la  main,  il  mesura  la  distance  de  Châlons  i  Verdun  et  do  CIi 
Ions  a  Sedan;  il  montra quel'ennenii,  déjà  sous  les  nnirsdeVi 
duu,  serait  plus  prés  de  Ctiéious  que  rarniée  défensive  ,  et  i 
prûsentanl  avec  lieaiifoup  de  raison  et  de  force  que  la  canserV 
tiou  de  la  cnp  lui.'  importuil  pins  à  lu  nation  que  la  eoiiservoU 
des  Ardennes,  il  coul'IuI  ii  murelier  In  nuit  même  sur  ClitlIaBi 
laissant  le  général  Chaiot  et  quelques  biitailluns  dans  )q  cm 
forlinc  dcSedun.  I.i^  conseil  luul  entier  se  rangea  ù  eet  kvia.  D 
mouries  eut  l'air  de  l'approuver  por  son  sdencc  et  ordunai 
Dillon  de  prendre  le  ro mina n dénient  de  l'uvant-garde  ot  du 
porter  sur  la  rive  guuchc  de  la  Hamc,  eomnie  si  le  monvenu 
sur  Chatons  eùl  été  adopté  Aan*  »  veM^t,  VL  we  t'ot«(l  pu, 
peiae  le  couseil  de  guorro  êlniv-ft  conftfc4w,»![ii'i\i\ 
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danl  auprès  de  loi  TadjodaDt  g'énéral  Thoayenot,  dont  il  avait 
remarqué  le  reg:ard  pensif  et  la  physionomie  expressive  pendant 
le  discours  de  DiUon,  s^ouvrit  à  lui  comme  à  un  confident  ca- 
pable de  comprendre  et  de  couver  une  grande  pensée.  «La  retraite 
4Bur  ChâlonSftf  lui  dit-il,  ftesi  une  pensée  sage.  Mais  la  sagesse 
àen  grands  dangers  c'est  la  témérité.  11  faut  tromper  la  fortune 
en  se  montrant  plus  conQant  qu'elle  n'est  adverse.  Se  retirer  der- 
rière la  Marne  devant  un  ennemi  nombreux  et  actif,  c'est  donner 
à  la  France  le  signal  de  la  faiblesse  et  du  découragement,  c'est 
commencer  la  guerre  par  un  mouvement  en  arrière,  toujours 
semblable  à  une  déroute;  enfin  c'est  ouvrir  aux  coalisés  les  plai- 
nes fertiles  d*Ëpernay  et  de  Reims  et  la  route  de  Paris,  sur  la- 
quelle aucun  obstacle  ne  peut  Tarrêter  après  la  Marne. u  Alors, 
montrant  sur  la  carte  une  longue  ligne  de  forets  qui  s'étend  de 
Sedan  à  Sainte-Henchould,  entre  Verdun  et  Châlons,  nom  obscur 
alors,  devenu  national  depuis:  nVoilà,u  dit-il  àXhouvenot,  Tiles 
Thermopyles  de  la  France  ;  si  j'ai  le  bonheur  d'y  arriver  avant 
les  Prussiens,  tout  est  sauvé  !  «  Ce  mouvement  oblique  de  Du- 
mouriez,  bien  loin  d'éloigner  l'armée  française  des  Prussiens, 
l'en  rapprochait,  et  leur  fixait  audacieuscment  un  champ  de  ba- 
taille sur«le  terrain  même  qu'ils  occupaient  déjà;  car  de  Verdun, 
où  était  le  roi  de  Prusse,  il  y  a  moins  de  distance  que  de  Sedan, 
oii  était  l'armée  française,  pour  se  porter  au  centre  de  la  forêt 
d^Argonne.  Thouvenot  fût  convaincu  par  Ken thousiasme  dont  cet 
éclair  de  génie  illumina  soudainement  l'œil  militaire  de.Duniou- 
riez.  Il  adopta  l'idée  comme  si  lui-même  l'avait  conçue.  Subjugué 
par  la  supériorité  de  caractère  et  d*iutelligence  qu'il  découvrait 
dans  son  chef,  il  devint  de  ce  jour  son  second  et  son  ami.  C'était 
un  de  ces  hommes  dont  l'âme  sommeille  dans  l'obscurité  des 
rangs  secondaires  jusqu'à  ce  qu'une  main  habile  en  ait  touché  le 
ressort.  Il  avait  eu  de  l'estime  pour  La  Fayette;  il  eut  un  culte 
pour  Dumouriez.  Bon  officier  sous  le  premier,  il  fut  un  héros 
flous  l'autre.  Les  hommes  font  les  hommes.  L'âme  d'une  armée 
est  dans  le  général. 

VIH.  —  Heureux  de  se  voir  compris,   Dumouriez,  qui  ne 
s^était  pas  couché  depuis  la  veille  de  son  départ  de  Valoncien- 
nes,  chargea  Thouvenot  de  préparer  les  dèU\\«  4ft  ca\a»^x«i&r.^ 
ei  s'eadormit  quelques  lieurea  sur  son  idée.  \a%  |;f«B!^%^^'^k^^^^<^ 
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tjoiis  caltncnl  ks  grandjj  croiirg.  11  avnit  d'Hvanre  lu  xiicuritir  du 
pnrli  [>ris.  A  son  réveil  il  envoya  ordre  n  Bcurnonvillft,  ifa'ij 
avait  laissé  à  Valenciennes,  de  lui  amener  neat  mille  humaiE* 
d'infanterie  et  de  cavalerie,  inutiles,  pour  le  moment,  dam  la 
camp  de  Hauldc.  Il  lit  partir  par  toutes  le§  routes  dt-s  courrio» 
et  des  ofliciera  adrs  pour  informer  Luckner  de  acë  mouvcnEmU 
et  s'inrormer  des  siens,  Il  prévenait  le  vieux  grénérnl  (|ii'il  allail 
appeler  anr  l'Argonnc  tout  le  poids  d'une  armée  de  qu8trc-vl*fi 
mille  Prussiens.  Il  lui  assignait  le  renilei-vous  probalile  oi  II 
jonction  de  l'armée  de  Heli  et  de  Tarméc  de  âedBBt  H  «lit 
pouvait  s'opérer,  déterminerait  1o  halaille  et  ssuventt  la  fttnt. 
Il  emprunta  aux  arsenaux  de  lu  Fére  et  de  Douai  des  miiiûtiHiu 
de  guerre  dont  il  était  dépourvu.  Enfin  il  nomma  des  g-éiiérm 
pour  remplacer  ceux  qu'avait  entrainés  La  Fayette.  Daiii^, 
Dietlmann,  Ligne  ville ,  Cliazot,  Hiaczinaki,  offîciei's  aioiéf  i» 
soldai,  reçurent  les  grades  de  lieutenants-généraux  et  de  maré- 
ehuux  de  camp.  Son  élal-major,  incertain,  mécontent,  plein  d1ié- 
sitation  et  de  murmure,  fut  composé  d'hommes  qui  int  devaient 
leur  fortune  et  qu'il  enchaînait  à  la  sienne.  L'arméu  avait  unt 
tête;  en  vingt-quatre  heures  cette  lêlo  eut  des  bras.  Il  M»- 
ffluniqUB  su  ministre  de  la  g-uerre  Servan  son  plan  àa  d^IeBW. 
Il  Instruisit  coiiridentiellemeiil  Uantou,  par  Weslermaun,  da 
la  résolution  téméraire  qu'il  avait  coni;uc.  Averti  lui-mérae  f»i 
Wcstermann  des  convulsions  patrioliques  dont  Dunloa  médt* 
tait  d'agiter  la  France  pour  laocor  des  milliers  de  dcfcnsenn 
aux  frontières,  Dumouriez  indiqua  Châloas  et  Saintc-!tlenehoai>l 
pour  camps  aux  volontaires  t|ui  arriveraient  de  l'intérieur,  it 
pourvut  ces  deux  camps  des  vivres,  des  fonrrugrs,  des  fouran^ 
cessaires  aux  hommes  et  aux  chevaux.  Sans  cesse  à  cheval  ai 
au  conseil,  il  Se  multiplia  pour  se  faire  connaître  personneUe* 
ment  de  tous  ses  corps.  Il  etlaça  l.a  Fayette  de  leurs  yeux  ponrlc 
remplacer  dans  leurs  cfeurs.  La  Fayette  était  plus  citayiui,  Da- 
mouriei  plus  soldat.  L'armée  se  donna  mieux  à  lui;  il  la  rennii 
en  entier;  il  la  divisa  en  corps  distincts,  plaçant  «  la  lét<:i  de 
chacun  de  ces  corps  un  général  responsable  par  sa  gloira  de  l« 
conduite  de  tes  soldats.  Ayant  détache  la  veille  le  général  Dillon, 
comme  oa  Va  va,  avecVavanV-gMieiAttMN^AwïMiudolepflrtef 
é  l'exlrèmilé  de  la  totèt  à' \Tgwvft« ,  t^.  ^e»*.  *»!!««  ^«teJ- 
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plusieurs  jonrs  de  cette  partie  de  l'armée,  il  forma  une  seconde 
aYant-gardc.  Il  en  donna  le  comiiiandenieiit  à  Steng-el,  brave  et 
hardi  colodel  do  rég-iment  des  hussards  de  Bercheny.  La  résis- 
tance de  Verdun  étant  nécessaire  au  moins  quelques  jours  à 
Texécution  de  son  plun  et  au  déploiement  de  ses  troupes,  dans 
les  dîfférvntes  positions  qu'ail  voulait  occuper  dans  TArgonne,  il 
fit  partir  le  général  Galbaud  avec  un  renfort  de  trois  niiile  hom- 
mes pour  se  jeter  dans  cette  place  et  en  prolonger  le  plus  long- 
temps possible  la  défense.  Ces  dispositions  prises,  il  étudia  de 
plus  ^rès  le  terrain  sur  lequel  il  allait  établir  Tannée  fran- 
çaise, Tiroportance  des  différents  postes  qu'elle  aurait  à  couvrir, 
et  L  s  moyens  de  la  faire  arriver  avant  les  coalisés  dans  les  défilés 
dont  l'ennemi ,  plus  fort  en  nombre ,  était  plus  rapproché  que 
lui.  Le  plus  grand  secret  lui  était  nécessaire.  Sa  pensée  soup- 
çonnée était  une  pensée  avortée.  Un  indice  le  perdait. 

IX.  —  La  forêt  d*Argonne  a  quinze  lieues  de  long  de  Sedan  à 
Sainte-Menehouid;  sa  largeur,  inégale,  varie  de  deux  à  quatre 
lieues.  Elle  court  sur  un  sol  montueux,  entrecoupé  de  rivières, 
dVtaugs,  de  ruisseaux,  de  marais,  de  fondrières,  qui,  joignant 
leurs  obstacles  aux  obstacles  de  la  forêt  même,  en  font  une  bar- 
rière impénétrable  à  la  marche  d'une  armée.  Cette  forêt  sépare 
les  riches  provinces  des  Trois-Ëvéchés  des  plaines  stériles  de  la 
Champagne.  Les  borils  de  la  forêt,  sur  ces  deux  revers,  déclinent 
en  petites  arrosées  et  vertes,  où  des  pâturages  et  des  terres  la- 
bourables ont  aggloméré  des  fermes,  des  hameaux.  C'est  un 
long  bras  des  Ardenncs  tendu  au  milieu  des  plaines  de  la  Cham- 
pagne. 

On  ne  peut  traverser  cette  foret  que  par  cinq  grandes  clairières 
que  la  configuration  naturelle  du  sol,  le  lit  des  eaux,  l'.-s  défri- 
chements, la  ligne  des  routes  ont  tracées  et  aplanies  dans  son 
épaisseur.  Ces  cinq  passages  occupés^  fortifiés  et  défendus,  la 
France  centrale  est  couverte.  Le  premier  de  ces  défilés  et  le  plus 
rapproché  de  Sedan  est  celui  du  Chéne^le^  Populeux  ;  large  et 
sans  obstacle  naturel,  il  livre  passage  à  la  route  de  Rethcl  à 
Sedan. 

Le  second  se  nomme  la  Croix^aux-hois  ;  ce  n^est  qu'un  chemin 
creux  pour  les  bâcherons.  Le  troisième  csWe  ^ç^^fe  ^«^  ^ta-wô*- 
pré,  placé  aa  centre  de  h  forêt.  La  nalure  «i  4\a\>0!ife  t.^  ^^«xtfî^ 
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pour  le  camp  d'aune  armée  défensive;  un  amphithéâtre  placé  eolre 
deux  rivières  qui  le  couvrent,  bordé  par  la  forêt  qui  protège  »ei 
flânes,  destend  en  pcute  rapide  du  côté  de  Tenneroi,  el  donne  au 
troupes  établies  dans  cette  position  la  supériorité  du  nireaa,  It 
sécurité  de  leurs  ailes  et  un  glacis  naturel  au  rempart  qu'elles 
Couronnent  de  leur  feu;  la  route  de  Stenay  à  Reims  le  perce.  Le 
quatrième  est  le  défilé  de  la  Chalade,  qui  met  en  communica- 
tion la  ville  de  Varennes  et  celle  de  Saiote-Menehould.  Enfin  le 
cinquième,  ou  le  défilé  des  IsleUeê,  s'ouvre  à  la  grande  route  de 
Verdun  a  Paris;  au  delà  des  Islettes,  la  forêt,  en  s^abaissant,  ti 
mourir  dans  le  vi  lagc  de  Passavant  et  dans  les  plaines  qui  sVtea- 
dent,  sans  ondulations,  jusqu'à  Bar. 

X.  —  Telle  était  la  barrière  qu'avec  une  armée  de  vingt-se^ 
mille  combattants  Dumouriez  voulait  fuTmer  à  quatre-vingt-dix 
mille  hommes  ivres  de  leurs  premiers  succès  et  impatients  de  le 
répandre  sur  la  Champag:ne  et  de  courir  sur  Paris.  Le  plus  diffi- 
cile était  d'y  arriver  à  temps.  Deux  partis  s'oflraient  pour  celi. 
Le  premier  et  le  plus  sûr  était  de  faire  filer  farmée  de  Sedan  i 
Vouziers  et  à  Sainte-Mcnehould,  en  couvrant  sa  marche  par  la 
foret  même  et  en  laissant  le  plateau  deTAr^onne  entre  renneiai 
et  son  armée  ;  le  sceond,  de  marcher  aux  défilés  de  TArgonne  a 
découvert  par  le  rev  rs  extérieur  delà  forêt  et  de  braver  en  pii- 
sant  le  général  Clairfayt,  qui  était  déjà  à  Stenay  avec  vingt  mille 
hommes.  La  première  de  ces  routes  était  plus  longue  de  moitié, 
et,  en  faisant  perdre  du  temps,  elle  avait  le  double  ioconvénieat 
de  trahir  l'intention  du  général  et  de  provoquer  le  général  Clair- 
fayt  et  le  duc  de  Brunswick  à  occuper  les  premiers,  l'un,  le  dé- 
filé de  Grandpré  ;  l'autre,  celui  des  laletles.  Ces  postes  pris  par 
les  Prussiens  rejetaient  l'armée  française  sur  Châlons,  et  bientôt 
sous  les  murs  de  Paris. 

La  seconde  conduisait  en  trois  marches l'avant-gardc de Dilloa 

aux  Islettes,  et  Dumouriez  en  deux  marches  à  Grandpré.    Mais 

pour  l'exécuter  il  fallait  ou  devancer  Clairfayt,  qui  n'hélait  qu'à 

six  heures  de  Grandpré,  tandis  que  Dumouriez  en  était  à  dii 

heures,  ou  tromper  et  intimider  Clairfayt,  en  se  portant  directe- 

ment  Bur  lui  à  Stenay,  et  en  le  refoulant  derrière  la  Meuse. 

Au  moment  où  DumourVei  se  ^èXe^tmvckixX  ^^^^t  ce  coup  d*au- 

dace,  il  reçut  du  gcuéraV  daWiwi^  xui  wi\«t\«  i\i\\i\  %\n»^^ 
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inv.e5ti88emeot  de  Verdun  par  l*knnée  proMienne  et  Timpossi- 
ilité  de  porter  secours  &  cettô  place  assiégée  par  cinquante 
lille  hommes.  II  répondit  à  Gàlband  de  ce  replier  sur  le  défilé 
es  Islettes  et  d^y  attentre  Dillon.  Il  écrivit  au  général  Duval, 
a*il  avait  laissé  au  camp  de  Maulde,  à  son  ancienne  armée,  en 
aillant  Valencienncs,  de  lever  son  camp,  de  rallier  celui  de 
(aabeuge,  de  rassembler  tous  les  bataillons  sur  sa  route  et  d*ac- 
oarir  à  lui  à  marche  forcée.  Il  lui  indiqua  pour  poste  à  occuper 
3  défilé  du  Chéne-le-Populeux^  auprès  de  Sedan.  Sans  inquiétude 
Dr  ce  passage,  couvert  quelques  jours  par  la  durée  probable  du 
iége  de  Stenay,  DumOuriez  ne  doutait  pas  que  Duval  n^arrivât 
temps  pour  le  fermer.  Il  le  négligea.  Le  31  août  il  commença 
ou  mouvement.  Le  général  Miaczinski  eut  ordre  de  faire  une 
ttaque"  simulée  sur  Stenay,  Dillon  de  soutenir  M iaczinski  et  de 
d  poster  en  face  de  cette  ville.  Miaczinski,  à  la  tête  de  quinze 
ents  hommes,  attaqua  héroïquement  l'avant-garde  de  Clairfayt, 
I  rejeta  derrière  la  Meuse  et  dégagea  un  moment  Stenay.  Dillon, 
D  lieu  de  soutenir  Miaczinski,  resta  immobile  avec  le  reste  de 
9n  avant-garde  à  Mouzon,  an  bord  de  la  forêt,  et  ordonna  même 

Miaczinski,  vainqueur,  de  se  replier.    Cette  faute  de  Dillon 
onvait  compromettre  tout  le  plan  du  général  en  chef. 

Se  fiant  aux  ordres  qu'il  avait  donnés,  et  croyant  Dillon  à 
tenay,  Dumouriez  ébranla  la  masse  de  son  armée  le  l*'  septem- 
re,  et  se  porflt  à  Mouzon.  Etonné  d'y  trouver  Diilon,  il  con- 
nue sa  marche  et  se  porta  devant  Stenay  pour  y  renouveler 
û-méme  la  démonstration  d'une  attaque  contre  Clairfayt.  Il 
ampa  deux  jours  en  face  de  ce  général,  comme  pour  lui  offrir 
I  bataille,  pendant  que  Dillon  gagnait  le  défilé  des  Islettes,  où 
jeta  enfin  Pavant-garde  le  3  septembre.  Clairfayt  resta  immo* 
ile.  Les  différents  corps  de  Dumouriez  prirent  position  aux  dé- 
lés  qui  leur  avaient  été  assignés.  Lui-même,  tournant  tout  à 
ODp  sur  sa  droite,  entra  avec  les  quinze  mille  hommes  qui  for- 
lAÎent  son  centre  dans  le  défilé  de  Grandpré.  Il  y  assit  son  camp 
ntre  TAire  et  l'Aisne,  deux  rivières  qui  formaient  l'enceinte 
evant  et  derrière  lui;  son  artillerie  en  arrière  et  au-dessus  du 
imp,  au  village  de  Senuc;  son  avant-garde,  sous  l'intrépide 
Dionel  Stengel,  en  avant  de  l'Aire,  avec  nue  TeVm\.^^^«v«^^\i« 
eaxpoafs  qui  la  nltacbaieat  au  camp.   Lu  à\ft\^f^%\\.\Qti  ^^  «î/^'cbc^ 
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<te  Gran'lpré  étuit  tulle  que,  pour  le  forcer,  l'eiiDimi  devait  il'«- 
bord  culbuter  tous  1i  a  postes  iléfenilus  par  une  formiilablv  urtiit- 
gsrde,  passer  la  rivière  d'Aire  sans  pools,  tl  ilébouclicr  cdBd 
dans  nn  bassin  iliiciiuvorl  et  resserré,  sous  le  triple  feu  du  chl- 
tenade  Grsndprè,  de  l'iirlillcrie  de  position  du  village  dcScnuc, 
et  enfin  des  pièces  de  canon  qui  Ronvruii'iit  le  front  du  tamp. 
Gardien  de  celle  route  de  feu  qu'il  fulluit  fi-ducliir  pour  peavliet 
au  cœur  delà  France,  DumourieE  alteiidit  que  b  France  sclcnl 
derrière  lui. 

XI.  —  Il  clait  temps,  Longwy  venait  d'être  pris  en  deux  jont 
Verdun  êittil  coinproinis.  Les  armées  du  roi  de  Prusse  et  c 
de  l'enipereuF,  longtemps  contenues  dans  l'inactioD  par  Tin 
cisiou  de  leur  généraliame ,  allaient  recevoir  de  leur  ittim 
tienee,  et  du  10  uoùl,  une  impulsion  que  leur  clief  s 
leur  donner. 

1^  duc  de  Brunswick,  dupuis  l'ouverture  de  celle  ipiertc,  ê< 
pour  ijslùme  lu  temporisulion;  mais,  en  raleutissaut  rnUaiM 
il  dounait  à  la  di^fenae  le  temps  de  se  rocu  non  lire.  Lu  | 
offensive  ne  doit  pas  accordir  de  temps,  la  gu  Tredéfensivsfi 
le  disputer  lieure  par  heure;  car  le  temps,  qui  use  les  furceaÉ 
erniéL's  d'invasion,  est  II:  premier  auxiliaire  des  guerres  nslT 
uaU's.  Le  dus  do  Brunawicli,  accoalumé  auxnianct^uvr 
et  élaJiâcs  de  la  siralégie  allcmaDde,  procédait  avec  In  ciroi 
spuclion  et  avec  la  lenteur  d'ua  Joueur d'évhucs,  CctaJUcm 
contre  l'euliiousiusnie.  Le  métier  devait  ëlro  vaiticu. 

Cea  lenteurs  d'uilleurs  étaient  favorisées  par  les  nàgocli 
qui  se  (■roisiiient  au  quartier  général  des  coalisés.  On  s 
la  conféreucc  Je  Coblcnti,  entre  l'empereur  ri  le  roi  de  i'ni 
il  avait  été  convenu  que  les  émigrés  français  ne  seraient  | 
réunis  aux  unnécs  d'opéralion,  de  ptur  d'irrilcr  laFrancecu^ 
le  joug  qu'une  noblesse  impopulaire  aurait  l'air  dy  lui  nppu 
les  armes  à  la  main.  Le  ui^irquis  de  Bouille,  canacillcr  niililj 
du  roi  de  frussi',  proposa  d'sdoucir  cette  mesure  blussuite  a 
les  émigrés.  Il  fut  convi'nu  qu'on  ks  divisiruit  eu  Iroii  < 
l'an,  do  dix  mille  gentils liommcs,  qui  serait  nllsclié  s 
armée  du  duc  de  Brunswicii  ;  les  ileun  uulrea.  de  duqjniUcj^ 
l/bliommes  ciiaruu,  qui  serai  »l  c^v^o^jés,  l'un  sous  le  |»ri| 
de  Coudé  tn  Flaiulrc,  l'ouUe  aoua  U  »\>k.  4ftïoM'wi*s«\ft"J( 
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Ces  trois  corps  d'émigrés,  wnsi  distribués^  ne  deraient  cepen- 
dant marcher  qu'en  seconde  ligne,  pour  ériter  de  souiller  leur 
épée  du  sang  français,  et  pour  rallier  seulement  i  eux«  derrière 
l'armée  d'opération,  les  déserteurs  et  les  régiments  entiers  que 
la  défection  des  corps  français  leur  promettait. 

Les  négociations  contradictoires  du  baron  de  Bretenil,  de 
M.  de  Calonne  et  de  M.  de  Moustier  compliquaient  aussi  la  mar- 
che des  affaires  et  suspendaient  l'action  des  puissances.  Le  baron 
de  Breteuil,  chargé  des  pouvoirs  de  Louis  XVI,  s'opposait  en  son 
nom  à  ce  que  les  cabinets  étrangers  reconnussent  en  France  une 
autre  autorité  légitime  que  celle  du  roi.  M.  de  Calonne,  agent 
des  princes  et  leur  plénipotentiaire  à  Cobleota,  revendiquait  la 
régence  pour  le  comte  de  Provence,  pendant  l'impuissance  con- 
statée ou  la  captivité  dégnisL>e  de  Louis  XVI.  M.  de  Moustier, 
envoyé  par  le  comte  de  Provence  pour  remplacer  M.  de  Calonne 
devenu  odieux  aux  émigrés,  insistait  avec  énergie  pour  obtenir 
cette  reconnaissance  des  droits  du  conite  de  Provence  à  l'admi- 
nistration du  royaume  reconquis.  La  liussie  favorisait  cette  am- 
bition du  prince  pressé  d'exploiter  un  règne  idéal.  L'empereur, 
par  l'insinuation  secrète  de  Marie-Antoinette,  sa  sœur,  qui  crai- 
gnait la  domination  de  ses  beaux.frères,  se  refusait  à  déclarer 
ainsi  le  détrônement,  de  fuit,  du  roi  dont  il  allait  restaurer 
l'autorité  méconnue  par  ses  sujets.  Des  conférences  auxquelLs 
assistèrent  le  roi  de  Prosse,  \q  duc  de  Brunswick,  le. prince  de 
Hohenlohe,  le  prince  de  Nassau*  ne  résolurent  rien. 

La  nouvelle  du  10  août  éclata  enfin  au  quartier  général  des 
coalisés.  En  vain  le  duc  de  Brunswick  voulut  atermoyer  encore. 
L'ascendant  du  roi  de  Prusse  fit  violence  à  son  indécision.  »Si 
nous  ne  pouvons  plus  arriver  à  temps  pour  sauver  le  roi, a  s'é- 
cria-t-il  dans  le  conseil  de  guerre,  9» marchons  pour  sauver  h 
royauté, a  Le  lendemain,  l'armée  se  mit  en  marche.  Le  19  août, 
après  avoir  fait  quarante  lieues  en  cinq  jours,  elle  franchit  enfin 
la  frontière  et  campa  à  Tiercelet,  où  s'opéra  sa  jonction  avec  le 
corps  autrichien  du  général  Cla  rfayt. 

A  ce  pas  décisif  le  duc  de  Brunswick  hésita  de  nouveau,  et, 
ayant  demandé  un  autre  consLMl  de  guerre,  il  représenta  au  roi 
qu'il  augurait  mal  d'une  invasion  tentée  au  coiiUt  ^'^yl^^^^^  ^"^ 
Yénerffie  iasurrecUonacUe  allait  jusqu  à  VeiftpT\iotktL^'Wi««X   ^=^ 
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roi  et  jasqa^au  massacre  de  s  a  gardes,  «Qaî  rait^u  ajoiita-4-ily 
9 ai  notre  première  victoire  ne  sera  pas  lo  signal  de  la  mort  da 
roi?«  Frédéric-Guillaume,  raffermi  dans  ses  résolutions  par  les 
conseils  du  comte  de  Schulonbergr,  son  ministre,  et  par  les  diefa 
émigrés,  altérés  de  leur  patrie,  accueillit  arec  un  mécontente- 
ment visible  les  éternelles  circonspections  de  songéoéral.  vQael- 
qne  affreuse  que  soit  la  situation  de  la  famille  royalecc  dit-il, 
»les  armées  ne  doivent  pas  rétrograder:  je  désire  de  toute  mon 
âme  arriver  à  temps  pour  délivrer  le  roi  de  France;  mais,  avant 
tout,  mon  devoir  est  de  sauver  l'Europe.» 

XII.  —  Le  20,  Tarmce  investit  la  forteresse  de  Longwy.  Le 
bombardement  commencé  dans  la  nuit  du  21,  et  interrompu  par 
un  orage  où  le  feu  et  les  torrents  du  ciel  éteignirent  le  feu  des 
assiégeants,  reprit  le  lendemain.  Trois  cents  bombes  tombées 
dans  la  place  et  quelques  maisons  incendiées  déterminèrent  le 
commandant  Lavergnc  à  une  capitulation  qui  commençait  la 
campagne  par  une  honte.  La  désertion  de  La  Fayette,  annoncée  en 
même  temps  aux  coalisés,  enOa  leur  cœur  d'une  double  joie.  Sile 
duc  de  Brunswick  eût  profité  de  cet  élan  de  Parniée  et  de  ces 
avances  de  la  fortune,  pour  opérer  avec  promptitude  sur  la  firoa* 
tière  centrale,  rien  ne  pouvait  Tarréter  que  les  murs  de  Paris. 
Laissant  quelques  milliers  d'hommes  devant  T  bien  ville,  il  pouvait 
se  jeter  avec  une  masse  imposante  sur  l'armée  de  La  Fayette  pri- 
vée de  son  général  et  non  encore  ralliée  sous  la  main  deDumou- 
riez;  cette  armée,  désorganisée  et  écrasée  par  le  nombre,  tom- 
bait devant  lui.  Ou  bien  il  pouvait  s'emparer,  avant  Dumouriei, 
4es  défilés  do  TArgonne,  seule  barrière  naturelle  entre  la  Marae 
et  Paris,  et  fondre  sur  la  capitale  avant  que  le  patriotisme  des 
départements  l'eût  couverte  d'un  rempart  de  volontaires.  Le  due 
de  Brunswick  ne  prit  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces. partis  et  ne  paria 
que  de  prudence  et  de  tâtonnements,  à  l'heure  où  la  seule  pru- 
dence était  de  la  témérité.  Ou  le  duc  de  Brunswick  fut  trahi  par 
son  génie,  ou  il  trahit  lui-même  la  cause  que  les  rois  de  l'Europe 
avaient  remise  dans  ses  mains.  Il  lassa  l'ardeur  de  Prédérie- 
Guillaume,  à  force  de  lui  créer  des  obstacles.  Il  perdit  dix  jours 
à  attendre  ses  renforts,  comme  s'il  n'eût  pas  eu  assez  de  soixante 
et  douze  mille  hommes  pour  e&  «^lU<\t^  dix-sept  mille,  épars 
ea  faibles  détachemenU  Sût  wi^  V^%^^  ^^  ^Vwkw^  >àk«»»  «iéxa 
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Sedan  et  Sainte-Menehould.  Tout  lui  fût  prétexte  pour  andortir 
sa  propre  armée.  Le  roi  de  Prusse,  combattu  entre  son  respect 
pour  la  vieille  gloire  militaire  de  son  généralissime  et  Tévidence 
de  ses  foutes,  se  réfusa  trop  longtemps  à  reconnaître  que  le  cœur 
du  duc  de  Brunswick  retenait  son  bras,  et  qu'il  attaquait  avec 
répugnance  une  cause  quiU  lui  avait  offert  et  qui  lui  offrait  encore 
une  couronne.  Le  duc  voyait-il  Téventualité  de  cette  couronne 
pour  prix  de  ses  ménagements  envers  la  France  révolutionnaire? 
Sa  lenteur  autorise  le  soupçon,  et  sa  retraite  le  con6rme.  Les 
causes  naturelles  sont  insuffisantes  à  expliquer  tant  de  faiblesse 
ou  tant  de  complicité. 

XIll.  —  Pendant  ces  dix  jours,  Verdun  tomba  ;  mais  Dumou- 
riez  avait  créé  dans  les  déBlés  de  TArgonne  des  retranchements 
et  une  armée  plus  inexpugnables  que  les  garnisons  et  les  rem- 
parts dont  Tennemi  s'emparait  au  prix  du  temps.  L'armée  coa- 
lisée ne  parut  que  le  30  août  sur  les  hauteurs  du  mont  Saint- 
Michel,  qui  domine  Verdun.  Le  roi  de  Prusse  et  le  due  de 
Brunswick  campèrent  à  Grand-Bras  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse,  au-dessous  de  la  ville.  Verdun,  faiblement  fortifiée,  mais 
capable  de  résister  un  certain  temps  à  un  siège,  avait  une  gar- 
nison de  trois  mille  cinq  cents  hommes  commandés  par  le  colonel 
Beaurepaire,  ofReier  intrépide  et  patriote  digne  des  temps  anti- 
ques. Le  bombardement  commença  le  31,  et  incendia  plusieurs 
édifices.  La  place  répondait  mal  a  Tennemi.  Les  pièces  man- 
quaient de  canonniers,  les  canons  manquaient  d^affûts  de  re- 
charge. La  population  était  royaliste  et  redoutait  Tassant.  Le  roi 
de  Prusse  offrit  une  suspension  d'annes  de  quelques  heures. 
Elle  fut  acceptée. 

Un  conseil  de  défense,  composé  d'habitants  et  de  magistrats 
civils,  auxquels  l'assemblée  législative  avait  confié  Fautorité  su- 
prême dans  les  villes  en  état  de  siège,  par  défiance  de  l'armée, 
s'assembla.  Ce  conseil  de  guerre  décida  que  la  ville  était  hors 
d'état  de  résister.  Beaurepaire  et  ses  principaux  officiers,  au 
nombre  desquels  se  trouvaient  de  jeunes  lieutenants  qui  furent 
depuis  les  généraux  Lemoine,  Dufour,  Marceau,  grands  noms 
de  nos  guerres  futures,  s'opposèrent  en  vain  à  une  capitula- 
tion prématurée.  Ils  convenaient  que  la  \\\\e  wçi  ^Wl\wX  ^^\^ 
an  long  Bîége^  mais  ils  voulaient  au  moins  cçoTeVife  \ft\s^^  v^^^ 
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honneur.  Le  6onseil  se  précipita  dans  Topprobre.  La  capitula- 
tion fut  décidée. 

Beaurepaire,  rejetant  la  plume  qu^on  lui  présentait;  7)Mes- 
sieurs,tf  dit-il,  ^j'ai  juré  de  ne  rendre  qu*an  cadavre  aux  en- 
nemis de  mon  pays. ..Survivez  à  votre  honte,  si  vous  le  pouves; 
quant  à  moi,  fidèle  à  mes  serments,  voici  mon  dernier  mot:  Je 
meurs  libre.  Je  lègue  mon  sang  en  opprobre  aux  lâches,  et  en 
exemple  aux  braves. u  En  achevant  ces  mots,  il  sort  et  se  tire 
un  coup  de  pistolet  dans  la  poitrine. 

Cet  acte  d'héroïsme  ne  fit  pas  même  rougir  les  membres 
du  conseil.  On  enleva  le  cadavre  et  on  signa  la  reddition  de  Ver- 
dun. Les  jeunes  fUles  des  principaux  habitants  de  la  ville,  pa- 
rées de  robes  de  féte^  allèrent  processionnellement  semer  des 
fleurs  sur  les  pas  du  roi  de  Prusse  à  son  entrée  dans-la  ville.  Ce 
crime,  absous  par  le  sexe,  par  Tâge  et  par  Tinnocence,  les  con- 
duisit plus  tard  à  Téchafaud.  La  garnison  sortit  avec  les  honneurs 
de  la  guerre.  Un  fourgon,  attelé  de  chevaux  noirs,  et  recouvert 
d'un  drapeau  tricolore  pour  linceul,  emmena  le  corps  de  Ben- 
repaire,  dont  les  soldats  ne  voulurent  pas  laisser  le  cadavre  pri- 
sonnier. L*assemblée  législative  vota  les  honneurs  funèbres  i 
Beaurepaire.  Son  cœur  fut  placé  au  Panthéon.  Le  Jeune  Mar- 
ceau, dont  réioquenté  indignation  avait  protesté  contre  lacipi- 
tulation,  partagea  les  témoignages  de  Tadmiration  publique.  U 
avait  perdu  en  sortant  de  Verdun,  ses  chevaux,  ses  équipages. 
7) Que  voulez- vous  que  la  nation  vous  rende  ?u  lui  demanda  ua 
représentant  du  peuple  en  mission  à  Tarmée  de  Demouriei. 
njyion  sabre,  «  répondit  laconiquement  Marceau. 

XIV.  —  Les  nouvelles  de  la  fuite  deLaFayettCydeTentréede 
Tarmée  coalisée  sur  le  territoire,  de  la  prise  de  Longwy  et  de  la 
capitulation  de  Verdun  éclatèrent  dans  Paris  comme  des  coups 
de  foudre.  La  consternation  se  répandit  sur  tous  les  visages.  Les 
étrangers  à  six  marches  de  la  capitale,  la  trahison  dans  rarmée, 
la  lâcheté  dans  les  villes,  TeiTroi  dans  les  campagnes^  la  joie  se- 
crète dans  le  cœur  des  complices  de  Témigration,  un  gouverne- 
ment renversé,  une  assemblée  dissoute,  une  catastrophe  dans  on 
interrègne,  une  guerre  étrangère  dans  une  guerre  civile;  jamais 
la  France  n'avait  toucVvè  de  pW  px^^  «i  ^««  iours  sinistres  qui 
présagent  la  décomposiliou  de»u%X\otL'&,'\Q^X^\À\\\M5kt^^^^^ 
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excepté  la  rolonté  de  yïrre.  L^enthousiasme  de  la  patrie  et  de  la 
liberté  la  soutenait.  Abandonnée  de  tous,  la  patrie  ne  s'aban- 
donnait pas  elle-même.  Il  iie  lai  fallait  que  deux  choses  pour  se 
sauver:  du  temps  et  une  dictature.  Du  temps?  LMiéroisme  de  Du-  . 
mourieii  le  lui  donda.  La  dictature?  Danton  la  prit  sous  le  nom 
de  la  commune  de  Paris.  Tout  rintervslle  qui  s'écoula  entre  le 
10  août  et  le  20  septembre  ne  fut  que  le  «loavernement  de  Dan- 
ton. Dominant  a  la  commune,  dont  il  servait,  fomentait  et  diri- 
geait les  volontés,  il  rapportait  au  conseil  des  ministres  Tomni- 
potcnce  qu'il  puisait  à  Thôtcl  de  ville.  Il  y  parlait  en  Marins,  qui 
ne  voulait  que  des  instruments  dans  ses  collègues.  Loe  philosophe 
Roland,  le  flnancier  Clavière,  le  géomètre  Monge,  le  diplomate 
Lebrun,  le  militaire  Servan  n'avaient  ni  le  génie,  ni  réiiiotion^ 
ni  la  perversité  des  crises  où  leur  ambition  les  avait  jetés.  Danton 
était  le  seul  homme  d'État  du  pouvoir  exécutif.  H  en  était  aussi 
la  seule  parole.  Aucun  de  ces  hommes  de  plume  vieillis  dans  les 
chancelleries  ou  dans  les  bureaux  ne  savait  parler  la  langfue  ac-  . 
centuée  des  passions.  Danton  l'avait  apprise  dans  la  longue  pra- 
tique des  séditions  et  des  tumultes.  Le  peuple  connaissait  sa 
voix.  11  soulevait  ou  apaisait  la  rue  d'un  geste.  II  atterrait  l'as- 
semblée. 11  y  parlait  moins  en  ministre  qu'en  médiateur  tout- 
puissant  qui  protège  et  qui  gourmande.  Ses  conseils  étaient  des 
ordres.  Appuyé  sur  sa  popularité,  il  venait  rendre,  en  termes 
foudroyants,  obscurs  et  brefs,  ses  plébiscites  à  la  barre,  et  se  hâ- 
tait de  rentrer  dans  le  mystère  de  ses  conciabules  et  dans  les 
intrigues  de  ses  agents,  ou  dans  les  comités  secrets  de  la  com- 
mune. L'étonnement  imposé  par  sa  supériorité  se  révélait  ;  la  jus- 
tesse de  son  esprit,  l'énergie  de  son  patriotisme,  la  vi^irueur  de 
ses  conseils;  les  volcans  de  son  âme  avaient  mis  les  partis  dans 
sa  dépendance.  11  tenait  tous  les  fils  et  les  faisait  jouer,  tantôt  en 
montrant,  tantôt  en  cachant  la  main.  Il  ne  daignait  pas  déguiser 
son  mépris  pour  Roland.  11  mettait  l'œil  et  la  main  dans  l'admi- 
nistration de  tous  ses  collègues.  11  dirigeait  la  guerre,  les  finan- 
ces, l'intérieur,  les  négociations  sourdes  avec  l'étranger.  Roland 
murmurait  tout  bas  et  se  plaignait,  en  rentrant,  à  sa  femme  de 
l'insolence  et  de  l'universalité  d'attributions  qu'affectait  Danton. 
Humilié  de  la  suprématie  de  son  collègue^  é^c^^N^t^A  ^^'%«^\^- 
Bïtaeig,  il  senUit  que  Je  10  août  échappaÀX  Àeamrâ&^^^ii^^'^l^^'*'* 
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et  qu'en  so  donnsul  uti  tiuxiliaire  dans  la  pcrsoiino  ilc  Danln 
les  (firondias  l'élaîent  doDoé  un  mallrc.  Boland  pliait  piurtunl 
espérant  ac  relcrcr  sous  la  prochaine  assemblée.  Il  se  reorernuii 
en  altenilant  duns  les  dêtuils  purement  aiiniinislratifs  du  n 
1ère  de  l'intérieur,  et  se  consolai!  dans  les  conlidenres  dcBri* 
sot,  de  Guitdct  et  de  Vcrgniaud. 

XV.  —  Danton  cepcmlantne  négligeait  rien  pourajonler  la  pui» 
sance  de  la  séduction  ii  celle  de  rintimidetion  sur  Roland.  IIs'hII» 
eliait  à  plaire  à  sa  reninie,  dont  il  connaissait  l'ascendant  sur  so 
mari.  Uadarae  Roland  voyait  avec  cette  répugnance  délicate  ri  10 
stinclive  da  son  sexe  la  présence  deDauton  dans  le  pouvoir  eiâ 
cutif.  Ce  tribun  sans  grice,  sans  mœurs  el  sans  principes,  élail 
selon  elle,  une  concession  humilianle  des  Girondins  à  ia  peoi 
mQucIIo  honte.u  disait-elle  d  ses  conridents,  »i|ue  le  cons« 
soit  souillé  par  ce  Dunton  dont  la  renommée  est  si  mauvaiH 
—  Que  voules-vous.u  lui  répondait  Brissol,  nil  Tout  prendre  I 
force  oii  clic  est. —  Il  est  plus  aisé,u  répliquait-elle,  wdeocpl 
investir  du  pouvoir  de  pareils  hommes  que  de  les  empêcher  d'i 
abuser.» 

Elle  rêvait  un  conseil  de  minisires  composé  de  républicain 
Termes,  modérés,  incorruptibles,  tels  qu'elle  les  avait  las  daol 
Flutarque.  Elle  voyait  à  la  plsce  de  ce  génie  et  de  celle  vttt 
antiques  l'obséquiosité  probe  mais  timide  de  Monge,  qaï  crû 
gnait  a  cbaque  regard  duDunton  d'être  dénoncé  par  lui  aux  an» 
picïons  de  la  commune  ^  riudiiïércnce  de  Serven  pour  tout  a 
(jui  sortait  de  la  compétence  du  ministère  de  la  gocrre  ;  Ih  m6 
diocritc  de  Lebrun;  la  turbulence  el  rimmorslîté  de  Danloi 
Elle  recevait  cepLudsnt  presque  tous  les  jours  cliez  elle  le  Jeu* 
minisire,  dans  les  commencements  de  son  ministère,  tantôt  i 
peu  avant  l'heure  du  conseil,  que  Danton  devançait  pour  arol 
le  temps  de  s'entretenir  avec  elle,  tantôt  dans  les  dîners  intime 
où  elle  réunissait  un  petit  nombre  de  convives,  pour  parler  dl 
alTaires  publiques.  Danton  smensit  avec  lui  Camille  Ucsmontil 
et  Fsbre  d'Églenline.  La  conversation  de  Denton  respirait  | 
patriotisme,  le  dévouement,  l'ardent  désir  de  la  concorde  *v4 
ses  collègues.  Ses  paroles,  le  son  de  sa  vois,  l'accent  de  sincétil 
et,  pour  ainsi  dire,  la  gércnilc  iic  soa  enVhousiasnie,  raisaiM 
aa  moment  illusion  û  Madame  RoVaai-,  eWe  c\i\\  Vt^ii.*  tk'w» 
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0er  la  renommée  de  calomnie  et  de  croire  à  cet  homme  les  yertns 
«auvages  de  la  liberté.  Mais  qnand  elle  reg'ardait  sa  figure,  elle 
^e  reprochait  son  indulgence.  Elle  ne  pouvait  appliquer  Tidée 
d'un  homme  de  bien  sur  ce  visage.  99 Je  n*ai  jamais  rien  vu,« 
disait-elle,  99  qui  caractérisât  si  complètement  Temportement 
•des  passions  brutales  et  Taudace  la  plus  effrénée ,  à  demi  voilés 
€Oua  une  affectation  de  franchise,  de  jovialité  et  de  bonhomie.  Mon 
imagination,  qui  aime  à  donner  un  rôle  aux  personnages,  me 
représentait  sans  cesse  Danton  un  poignard  à  la  main ,  excitant 
de  la  voix  et  du  geste  une  troupe  d'assassins  plus  timides  ou 
moins  féroces  que  lui;  ou  bien,  content  de  ses  forfaits,  indiquant, 
par  le  geste  de  Sardanapale^  les  cyniques  voluptés  dans  lesquelles 
son  âme  se  reposait  du  crime,  a 

A  peine  élevé  au  pouvoir  sur  la  catastrophe  du  1 0  août,  Dan- 
ton, dépouillant  son  rôle  d'agitateur,  se  montrait  à  la  hauteur 
de  la  crise.  11  s'attachait  par  des  libéralités  toutes  les  ambitions 
subalternes  affamées  d'or  et  de  crédit,  qu'il  avait  coudoyées 
longtemps  dans  les  clubs.  Il  se  faisait  un  parti  de  toutes  les  soifs 
de  fortune.  Vénal  lui-même,  il  connaissait  la  puissance  de  la  vé- 
nalité. Il  s'en  procurait  sans  pudeur  les  moyens.  Il  organisait  la 
corruption  parmi  les  patriotes.  Non  content  des  cent  mille  francs 
de  fonds  secrets  affectés,  le  lendemain  du  10  août,  à  chaque  mi- 
nistère, il  s'attribua,  sans  rendre  de  compte,  le  quart  des  deux 
millions  de  dépenses  secrètes  que  l'assemblée  alloua  au  pouvoir 
exécutif  pour  agir  sur  les  cabinets  étrangers  et  pour  travailler 
i'esprit  public.  Il  força  même  Lebrun  et  Servan  à  lui  remettre 
une  partie  des  fonds  attribués  à  leurs  ministères.  11  envoya  aux 
armées  des  commissaires,*  soldés  à  l'aido  de  ces  fonds,  et  choisis 
parmi  les  hommes  de  la  commune  les  plus  vendus  à  ses  intérêts* 
Le  trésor  public  payait  les  proconsuls  de  Danton. 

XVI.  —  La  rivalité  de  pouvoirs  qui  avait  commencé,  la  nnit 
du  9  au  10  août,  entre  l'assemblée  mourante  et  la  commune,  se 
poursuivait  et  ss  caractérisait  plus  insolemment  d'heure  en 
heure.  L'assemblée^  seul  pouvoir  légal  et  seul  débris  resté  de- 
bout de  la  constitution,  cherchait  à  ramener  le  peuple ,  après  la 
crise,  au  sentiment  de  la  légalité  et  au  respect  constitutionnel 
pour  l'autorité  des  représentants  de  la  nikUou.  ¥t\\^  >t<;sv)SASX  ^^>^:- 
reraer  par  deg  lois.  Le  cooMil  géacr«\  deW  ^ini!»itk^>  ^x^^sè^. 
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d^ane  insurrection  et  d^une' usarpation,.  voulait  perpétaer  ea 
.  elle  le  droit  de  Tinsurrection,  attirer  à  soi  toatie.  pouTOir  exé- 
cutif, et  se- servir  scnlement  de  la  représentation  nationale  pov 
rédiger,  en  décrets  les  injonctions  absolues  dé  la  capifcrie.  Chaque 
séance  attestait  celte  hitte.  Des  commissaires  apportaient  à  ras- 
semblée un  vœu  de  la  commune.  Quelques  voix  énergiques  ré- 
sistaient à  r^mpiétement  de  pouvoirs.  D^autres  voix  intimidées 
ou  complices,  démontraient  Turgence  du  décret  proposé.  Tout 
finissait  par  un. acte  d'obséquiosité  servile  à  la  volonté  de  la  com- 
mune ou  par  une  de  ces  mesures  équivoques  qui  cachent  oo 
asservissement  réel  sous  une  apparence  de  transaction.  Les  Gi- 
rondins frémissaient  mais  obéissaient.  De  peur  de  parattre  vain- 
cus, ils  se  faisaient  complices. - 

La  commune  denianda  ainsi  impérieusement  la  création  d^onc 
cour  martiale  qui  jugerait  sommairement  les  ennemis,  du  peuple 
et  les  complices  de  la  cour*  Brissot  et  ses  amis  iremblèrent  de 
remettre  entre  les  mains  du  peuple  un  pareil  instrument  de  ty- 
rannie. Us  résistèrent  quelques,  jours  à  ce  voftu.  -Ils  rédigèreot 
une  proclamation  pour  rappeler  les  esprits  aux.prin^'ipes  de  jus^ 
tice,  d'humanité,  d'impartialité,  garanties  de  la  vie  des  citoyeos 
devant  les  tribunaux.  Glioudieu-  et  Thuriot,  quoique  jacobins, 
s'opposèrent  avec  énergie  à  la  création  de  ce  tribunal  de  ven- 
geance. »  J'adore  la  révolution; -s'écria  Thuriot;  mais  je  déclare 
que  si  la  révolution  ne  pouvait  triompher  que  par  un  crime,-;  je 
la  laisserais  périr  plutôt  que  de  me  souiller  pour  la  sauver» 
Thuriot  avait  par  sa  conscience  la  révélation  du  vrai  salut  des 
révolutions.  Le  crime  est  la  politique  des  assassins.  Le  vrai  génie 
est  toujours  innocent  parce  qu'il  est  là  suprême  intél'igence. 

La  commune  insista  et  menaça,  9)Citoyens  I  u  dit  un  orateur 
a  la  barre  dé  rassemblée,  ^le  peuple  est  las  de  n^étre  pas  vengé. 
Craignez  qu'il  ne  se  fasse  justice  lui-même  I  Je  vous  annonce  que 
ce  soir,  à  niinuit,  le  tocsin  sonnera,  la  générale  battra  !  Nous  vou- 
lons qu'il  soit  nommé  un  citoyen  par  chaque  section  peur  former 
un  tribunal  criminel,  et  que  ce  -  tribunal- siège  au  ehâteàn -des 
Tuileries,  afin  que  la  vengeance  éclate,  là  où  le  crime  «  été 

'    tramé  J  Je  demande  que  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette,  si  avides 
(fa  sang  du  peuple,  soient  tawaaVèa  ^u  n^^^jdÀ  couler  celui  de 

Jeurjsf  infâmes  satellites  l. . .  Si,  «^xaiiX  \.tQSa.\ic^^%.^Vi^\«s«^^^ 
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nous  demandons, tt  ajoiitv  .nn  antre  orateur,  9» ne  ;sont'  pas  en 
état  d'agir^-  de  grands  malheurs  retomberont  sur  vos  tètes  Içc 
Uérault  de  Séeïelles,  an  nom  de  la  commission  extraordinaire, 
répondit,  peu  d'instants  après,  à  cette  sommation,-  parla  lecture 
d'un  décret  qni  iostituait  un  tribunal. char-gé  de  juger  les  crimes 
du  10  août.  Robespierre  fut  nommé  président  de  ce  tribunal.  Il 
se  refusa ,  soit  horreur  du  sang,  soit  dédain  d'une  magistrature 
qui  ne  répondait  pas  ass'cz  à  la  hauteur  de  ses  pressentiments. 

XVII.  — .La  garde  nationale,  odieuse  aux  uns,  suspecte  aux 
autres,  fut  réorganisée  populairement:  elle  prit  le  nom  de  sec- 
tions  armées.  On  adjoignit  à  chaque  compagnie  des  sections  arr 
mées  un  nombre  illimité  d'ouvriers  et  de  prolétaires  munis  de 
piqueâ:  garde  prétorienne  de  la  commune,  soldée  par  elle  et 
toute  dans  sa'  main^  chargée  tle  surveiller-  les  citoyens  des 
sections. 

Non  satisfaite  de  la  création  du  tribunal  criminel,  la  commune 
demanda,  à  la  séance  du  25  août,  que  les  prisonniers  d'Orléans 
fussent  transportés  à  Paris,  spour  y. subir  le  supplice  dû  à  leurs 
forfaits.»  Des  -fédérés  de  Brest,  en  armes,  accompagnaient  ce 
jour-là  les  commissaires  de  la  commune.  L'un  d'eux  menaça  Tas- 
•semblée  de  la  vengeance  du  peuple,  si  le  sang  des  prisonniers  ne 
leur  était  pas  sacriiié.  Lacroix,  ami  de  Robespierre  et  de  Dan- 
ton, jacobin  fanatique  mais  député  intrépide^  présidait  l'assem- 
blée: wLa  France  entière,»  répondit-il  avec,  indignation  aux 
commissaires  de  la  commune,  9)a  les  yeux  fixés  sur  l'assemblée 
nationale.  Nous  serons  dignes  d'elle:  Les  menaces  ne  produiront 
sur  nous  d'autre  effet  que  de  nous  résigner  à  mourir  à  notre 
poste.  11  ne  nous  appartiçnt  pas  de  changer. la.. constitution.. 
Adressez  vos  demandes  à  la  convention  nationale,  elle  aeule 
pourra  changer  l'organisation  de  la  haute  cour  martiale  d'Or- 
léans. Nous  avons  fait  notre  devoir.  Si  notre  mort  est  une  der- 
nière preuve  .nécessaire  pour -vous  persuader,  ie  peuple-,  dont 
vous  nous  menacez/ peut  disposer  de  notre  vie.  Les  députés  i]ui 
n'ont  pas  craint  la  mort  quand  les  satelliteis  du  despotisme  me- 
naçaient le  peuple,  qui  ont  partagé  avec  lui  ious  les  dangers 
qu'il  a  courus,' sauront' mourir  à  leur  poste.  Allez  Te  dire  à  ceuk-  ' 
qui  vous  ont  envoyés  U  Cette  résistance  génév^wi^  A^c^'Va.^'^^vs.^ 
ami  ei  eonûdent  de  Danton^  fait  supposer  çj^t^  c.e  \»\\ÂsXt^  V^'v^- 
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tait  encore  lui-même  aux  instigations  de  Marat  et  de  son  parti, 
qui  le  poussaient  aux  crimes  de  septembre.  Ainsi,  après  qua- 
torze jours  d'uu  triomphe  remporté  en  commun  sur  le  trône, 
rassemblée  en  était  réduite  à  porter  à  la  commune  et  au  peuple 
le  déû  de  l'assassinat.  Elle  rendit  le  lendemain  le  décret  de  dé- 
portation de  tous  les  prêtres  qui  avaient  refusé  ou  rétracté  le 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé. 

XVlll.  —  La  prise  der  Longwy  suspendit  un  moment  la  lutte 
entre  l'assemblée  et  la  commune,  et  la  remplaça  par  une  rivalité 
de  sacrifices  au  danger  de  la  patrie.  Jacobins,  Girondins,  corde- 
liers  votèrent  à  Tenvi  les  levées  extraordinaires  de  troupes,les 
armes,  les  équipements,  les  canons  réclamés  par  les  circoB- 
stances.  Un  cri  d^indignation  s'éleva  contre  le  commandant  de 
Longwy.  Vergniaud  proposa  le  décret  de  peine  de  mort  contre 
tout  citoyen  d'une  ville  assiégée  qui  parlerait  de  se  rendre. 
Luckner  fut  remplacé  à  l'armée  de  Metz  par  Kellermann. 

Kellermann,  passionné  pour  les  armes  et  pour  la  liberté,  avait 
conquis  ses  grades  dans  la  guerre  de  sept  ans.  Jeune  encore,  il 
avait  pris  en  Allemagne  l'expérience  des  vieux  capitaines  et  les 
leçons  de  Frédéric.  La  révolution  l'avait  trouvé  colonel  et  l'avait 
fait  général.  Attaché  à  l'armée  de  Luckner,  il  avait  conquis  l'af- 
fection des  troupes.  L'hésitation  du  général  en  chef  à  faire  prêter 
le  serment  à  la  nation  l'avait  rendu  suspect.  On  le  destitua.  Kel- 
lermann refusa  le  commandement  de  l'armée  de  Luckner,  son 
ancien  chef  et  son  ami,  si  on  ne  rendait  pas  au  vieux  maréchal 
le  grade  de  généralissime.  L'assemblée,  touchée  de  tant  de  gé- 
nérosité et  convaincue  de  l'innocence  et  de  la  nullité  de  Luck* 
ner,  lui  rendit  en  efi'et  son  grade  et  l'envoya  à  Châlons  jouir  d'an 
titre  purement  honorifique,  et  organiser  les  bataillons  de  volon- 
taires qui  marchaient  de  tous  les  départements  sur  Tarmée. 

Pendant  que  Danton  donnait  au  gouvernement  la  vigueur  de 
ses  coups  de  main,  Robespierre,  moins  maître  que  lui  du  con- 
seil de  la  commune  et  soulevé  moins  haut  par  un  événement 
auquel  il  n'avait  pas  participé,  recommença  à  élever  la  voix 
après  la  bataille,  comme  pour  en  expliquer  le  sens  et  la  portée 
au  peuple.  lîLa  nation  française  en  était  arrivée,ct  écrivait-il, 
»fl«  point  de  calamité  pubY^we  o\3i\^%  \i«\\<i\M&.»  comme  le»  indi- 
vj'dws,  n'ont  plus  qu'ua  de\o\t,  c^cVuV  ôl^  ^wa^w  Wsox  ^x^t% 
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existence*  Elle  s'est  levée  comme  en  89,  mais  a\ec  pins  d^ordre 
et  de  majesté  encore  qu'en  89  ;  elle  a  exercé  avec  plus  de  sang- 
froid  sa  souveraineté  pour  assurer  son  salut  et  son  bonheur. 
En  89,  une  partie  de  raristocratie  Taidait;  en  92»  elle  n'a  eu 
pour  se  sauver  qu'elle-même,  a  Faisant  ensuite  le  récit  de  la 
journée,  il  résuma  ainsi  son  opinion  sur  les  conséquences  du 
10  août.  «L'assemblée  a  suspendu  le  roi,  mais  ici  elle  n'a  pas 
«ssez  osé;  ce  n'était  pas  la  suspension,  mais  la  déchéance  de  la 
royauté  qu'elle  devait  prononcer.  Elle  devait  trancher  cette 
question  dont  la  solution  nous  prépare  des  difficultés  et  des  len- 
teurs. Au  lieu  de  cela^  elle  nous  parle  de  nommer  un  gouver^ 
neur  au  prince  royal  Français  !  songez  au  sang  qui  a  coulé  I 
Rappelez-vous  les  prodiges  de  raison  et  de  courage  qui  vous  ont 
mis  au-dessus  de  tous  les  peuples  de  la  terre;  rappelez-vous  ces 
principes  immortels  que  vous  avez  eu  Taudace  et  la  gloire  de  - 
faire  retentir  les  premiers  autour  des  trônes  pour  susciter  le 
genre  humain  de  ses  ténèbres  et  de  sa  servitude  !  Quel  rapport  y 
a-t-il  entre  ce  rôle  sublime  et  le  choix  d'un  gouverneur  pour 
élever  le  fils  d'un  tyran? 

Mais  la  voilà  en  marche^  la  plus  belle  révolution  qui  ait  ho- 
noré l'humanité!  la  seule  qui  ait  eu  un  objet  digne  de  l'homme, 
celni  de  fonder  des  sociétés  politiques  sur  les  principes  divins 
de  l'égalité,  de  la  justice  et  de  la  raison  !  Quelle  autre  cause  pou- 
vait inspirer  à  ce  peuple  ce  courage  sublime  et  patient,  en  eur 
fanter  des  prodiges  d'héroïsme  égaux  à  tout  ce  que  l'histoire  nous 
raconte  de  l'antiquité?  Déjà  la  secousse  qui  a  renversé  un  trône 
a  ébranlé  tous  les  trônes  !  Français,  soyez  debout  et  veillez  ;  il 
faut  que  les  rois  ou  les  Français  succombent  !  Secouez  donc  les 
derniers  anneaux  de  la  chaîne  de  la  royauté.  Vous  devez  à  l'uni- 
vers et  à  vous-mêmes  de  vous  donner  la  meilleure  des  constitu- 
tions possible.  N'appelez  à  la  convention  que  des  hommes  purs 
des  intrigues  et  des  lâchetés  qui  sont  les  vertus  des  cours  !  Vous 
êtes  en  guerre  désormais  avec  tous  vos  oppresseurs*  Vous  ne 
trouverez  la  paix  que  dans  la  victoire  et  dans  le  châtiment  !<& 
C'était  l'appel  aux  élections  qui  s'approchaient.  • 

XIX.— «Quant  à  Pétion,  objet  du  culte  platonique  des  com- 
missaires de  la  nouvelle  commune,  qui  l'a^peUVetiX  V^V^«  ^\a 
pairie^  H  ae  parut  qae  de  temps  en  temps  àXoiY^vct^  ^^^^vik^"^- 
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blée,  pour  justifier  d'une  voix  coirplaisante  les  lUnirpatioûi  de 
ce  corps  insarrectionnel.  Le  sourire' de  béatitude  qui  reposait 
toujours  sur  ses  lèvres- déguisait  mal  les  amertumes  dont  oo 
Tabreuvait  à  ]a  mairie.  Il  était  Potage  du  peuple  à  Thôtel  de  ville. 
Le  vrai  maire  maintenant,  c'était  Danton.  Danton ,  sans  cesse 
présent  aux  délibérations  .de  ce  corps,  municipal  en  permanence, 
négligeait  l'assemblée  pour  la  commune,  avec  laquelle  il  concer- 
tait toutes  les  mesures  du  gouvernement  ;  il  était  son^  pouvoir 
exécutif.  Pour  lui  donner  la  direction,  l'unité,  le  secret  nécessaires 
à  une  réunion  d'hommes  d'action,  et  pour  faire  prévaloir,  en  séance 
générale,  les  résolutions  prises  entre  lui  et  ses  afiidés,  il  avait, 
de  concert  avec  Marat,  divisé  le  conseil  municipal  en  'comités 
distincts.  Ces  comités  délibéraient  et  agissaient  isolément.  Ilsfn- 
rent  le  type  de  ceux  qui  concentrèrent  plus'  tard  le  gouverae- 
ment  dans  la  convention.  .Le  comité  souverain  était  celui  de 
$urveill(mce  générale.  .  Composé  d'un'  petit  nombre  il'hommes 
successivement  choisis  et  épurés  par  Marat  et  par  Danton,  il  fai- 
sait plier  tous  les  autres  comités.  11  s^attribuait  tous  les  pouvoirs^ 
il  devançait  tous  les  décrets  de  l'assemblée;  il  citait  à  sa  barre 
les  citoyens,  il  les  faisait  arrêter,  il  remplissait  les  prisons;  il 
exerçait  la  police  générale  de  l'empire,  il  disciplinait  en  lui 
l'insurrection;  il  était  la  conjuration  eu  permanence,  modèle 
de  l'institution  de  tyrannie  qu'exerça  dépuis  le  comité  de 
$!aliU  -public»  Dantou,  s'appuyant  à  la  fois  sur  son  pouvoir 
légal  de  ministre  de  la  justîje  au  conseil  exécutif,  et  sur  son 
pouvoir  populaire  dans  le  comité  de  surveillance -de  la  com- 
mune, donnait  à  ses  ordres,  comme  ministre,  la  force  de  Tin- 
surrection  et  à  l'insurrection  la  force  dé  la  loi.  C'était  le  con- 
sulat de  CatUina.  Rien  ne  pouvait  lui  résister.  Si  cet  homme 
rêvait  un  crime,  ce  crime  devenait  un  acte  du  gouvernement. 
Lorsqu'il  n'en  méditait  pas,  il  souffrait  du  moins  qu'on  les  pré- 
parât dans  l'ombre,  autour  de  lui.  11  renouvelait  à  dessin  les 
membres  du  comité,,  pour  que  le  moment  de  l'exécution  ne.  trou- 
vât pas  dans  la  conscience  d'un  seul  de  ces  hommes  plus  de 
scrupule  «t  plus  d'hésitation  que  dans  la  sienne.  Il  laissa,  dès  le 
29  aoûtf  éclater  quelques  symptômes  significatifs  de  sa  pensée 
devaai  l'assemblée  ttaViOQa\e.  . 
jtX. —  C'était  a  la  séauce  à©  wm^.  V%.w«K^\^^v'^>iT«î«»^^ 
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le  contre-coap  dçs  nouvelles  de  la  frontière,  cherchait  à  prendra 
mesures  sur  mesurés ,  pour  ég'aler  le  dévouement  aux  dangefs. 
Les  motions  succédaient  j^njc  motions.  Yergniaud,  Guadet,  Brii^- 
isot,  Genspnné,  Lasource,  Chambôn,  Ducos  frappaient  du*  pied 
la  tribune  pour  en  faire  sortir  des  défenseurs  de  la  patrie.  Oii 
votait  des  hommes,  des  chevaux,  des  armes,  des'  réquisitions. 
Danton  enira  dans  la  salle,  à  la  tété  de  ses  collègues,  et  monta 
à  la  trjbune  avec  l'attitude  d'un  homme  qui  porte  une  solution 
dans  sa  tête.  Le  silence  de  Tattente  s'établit  à  son  aspect. 

r>Le  pouvoir  exécutifs,  dif-il,  7>me  charge  d'entretenir  ras- 
semblée nationale  des  mesures  qu'il  a  pnses  pour  le  salut  de 
Tempire.  Je  motiverai  ces  mesures  en  ministre  du  peuple,  en  mi- 
nistre révolutionnaire.  L'ennemi  menace  :1e  royaume,  mais  Ten'- 
nemi  n'a  pas  pris  Longwy.  On  exagère  yos  revers.  Cepen- 
dant nos  dangers  sont  grands.  11  faut  que  rassemblée  se  montre 
digne  de  la  dation.  C'est  par  une  convulsion  que  nous  arvons  ren- 
versé le  despotisme,  ce  n'est  que  par  une  convulsion  nationale 
que  nous  ferons  rétrograder  les  despotes  1  Jusqu'i^çi  nous  n'avons 
£ait  que  la  guerre  simulée  de  La  Fayette,  il  faut  faire  une  guerre 
plus  terrible.  11  est  temps  de  pousser  le  peuple  à  se  précipiter 
eu  niasse  sur  ses  ennemis!  On  a  jusqu'à  ce  moment  fermé  les 
portes  dé  la  capitale,  et  Ton  a  bien  fait:  il  était  important  de  se 
saisir  des  traîtres;  mais,  y  en  eût-il  trente  mille  à  arrêter,  il 
faut  qu'ils  soient  arrêtés  demain,  et  que  demain,  à  Paris,  on  com- 
munique avec  la  France  entière!  Nous  demandons  que  vous  nous 
autorisez  à  faire  des  visites  domiciliaires.  Que  dirait  la  France,  si 
Paris ^  dans  la  stupeur,  attendait  immobile  l'arrivée-  des  enne- 
mis? Le  peuple  français  a  voulu  être  libre,  il  le  séra.a  Le 
ministre  se  tait..  L'assemblée  s'étoune;  le  décret  passe.  Panton 
sort  et  court  au  conseil  général  de  la  commune ,  préparé  à  l'o- 
béissaoce  par  ses  confidents.-  11  demande  au  conseil  de  décréter 
séance  tenante  les  mesures  nécessaires  au  coup  d'Etat  .national 
dont -le  pouvoir  exécutif  assume  la  responsabilité:  »Au  rap- 
pel des  tambours,  qui- battra  dans  la  journée  du  lendemain,  tous 
les  citoyens  jserdnt  -ténus  de  rentrer,  dans  leurs  mafsons.* La  cir- 
culation des  voitures .  sera.,  suspendue  à  deux  heures.  Les  sec^ 
tions,  les  tribunaux,  les  clubs  seront  iuVvVfea  ^tCvs^Vc  ^wN^^ 
séaaces,  de  peur  de  diêtraire  l'atteaj^ioik  pu\)i^c^^  i^ft«r  ^^^«j-wife^ 
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du  moment.  Le  soir,  les  maisous  seront  illuminées.  Des  com- 
missaires choisis  par  les  sections,  et  accompagnés  de  la  forée 
publique,  pénétreront  au  nom  de  la  loi  dans  tous  les  domiciles 
des  citoyens.  Chaque  citoyen  déclarera  et  remettra  Beg  armes. 
S^il  est  suspect,  on  fera  des  recherches;  s'il  »  menti,-  il  sera 
arrêté.  Tout  particulier  qui  sera  trouvé  dans  un  autre  domicile 
que  le  sien  sera  déclaré  suspect  et  incarcéré.  Les  maisons  vides 
ou  qu^on  n'ouvrira  pas  seront  scellées.  Le  commandant  général 
Santerre  requerra  les  sections  armées.  11  formera  un  second 
cordon  de  gardes  autour  de  l'enceinte  de  Paris  pour  arrêter  tout 
ce  qui  tenterait  de  fuir.  Les  jardins,  les  bois,  les  promenades  des 
environs  seront  fouillés.  Des  bateaux  armés  intercepteront  aux 
deux  extrémités  de  Paris  le  cours  de  la  rivière,  afin  de  fermer 
toutes  les  voies  de^a  fuite  aux  ennemis  de  la  nation. a 

Ces  mesures  décrétées,  Danton  se  retire  an  comité  de  sur- 
veillance delà  commune,  et  donne  ses  derniers  ordres  a  ses 
complices.  Le  comité  renouvelé  était  présidé  par  Marat.  Marat 
n'était  commissaire  d'aucune  section,  mais  le  conseil  général  lui 
avait  accordé  la  faveur  exceptionnelle  d'assister  aux  séances 
par  droit  de  patriotisme ,  et  lui  avait  voté  une  tribune  d'hon- 
neur dans  son  enceinte  pour  y  rendre  compte  au  peuple  des 
délibérations.  Les  autres  membres  étaient  Panis,  beau-frère  de 
Santerre;  Lepeintre,  Sero^ent,  présidents  de  section;  Dupleio, 
Lenfant,  Lefort,  Jourdeuil,  Desforgues,  Guermeur,  Leclerc  et 
Dufort,  hommes  dignes  d'être  les  collègues  de  Marat  et  les  exé- 
cuteurs de  Danton.  Mehée,secrétaire-greflier;  Manuel,  procureur 
de  la  commune;  Billaud-Varennes,  son  substitut;  Collot-d'Her- 
bois,  Fabre  d'Ëglantine,  Tallien,  secrétaires  du  conseil  général; 
Huguenin,  président;  Hébert,  et  quelques  autres  parmi  les  chefs 
de  la  commune,  soit  qu'ils  aient  approuvé,  combattu  ou  toléré 
la  résolution,  la  connurent.  Des  actes  ei  des  pièces  irrécusables 
attestent  que  pour  cette  convulsion  populaire,  prédite  et  ac- 
ceptée sinon  provoquée  par  Danton ,  tout  fut  prémédité  et  pré- 
paré d'avance,  exécuteurs,  victimes  et  jusqu'aux  tombeaux. 

Le  mystère  a  couvert  les  délibérations  de  ce   conciliabule. 

m 

On  sait  seulement  que  Danton ,  faisant  un  geste  horizontal ,  dit 

d'une  voix  âpre  «et  8acca(\èe;  :i)W  ^«i^v\  \«\t^  ^^^^n  %»x.  royalistes.a 

Ploâ  tard  il  témoigna  lui-même  couVceVix^  iwa  ^  W5\  Vv&kwl 
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jeté  à  la  convention  en  réponse  aux  Girondins  qui  raccusaient 
da  2  septembre:  «J^ai  regardé  mon  crime  en  face,  et  je  Tai 
commis,  tt 

XXI.  —  Avant  minuit,  Maillard,  le  chef  des  hordes  du  6  octo- 
bre, fut  averti  de  rassembler  sa  milice  de  sicaires  pour  Une  pro- 
chaine expédition  dont  Theure  et  les  victimes  lui  seraient  dési- 
gnées plus  tarJ.  On  lui  promit  pour  ses  hommes  une  haute  solde 
de  tant  par  meurtre.  On  le  chargea  de  retenir  les  tombereaux 
nécessaires  pour  charrier  les  cadavres. 

Enfin,  deux  agents  du  comité  de  surveillance  se  présentèrent, 
le  28  août,  à  six  heures  du  matin,  chez  le  fossoyeur  de  laparoisse 
de  Saint-Jaeques-du-Haut-Pas  ;  ils  lui  enjoignirent  de  prendre  sa 
bêche  et  de  les  suivre.  Arrivés  sur  remplacement  des  carrières 
qui  s*étendent  en  dehors  de  la  barrière  Saint-Jacques ,  et  dont 
quelques-unes  avaient  servi  de  catacombes  à  Tépoque  du  dépla- 
cement récent  des  cimetières  de  Paris,  les  deux  inconnus  dépliè- 
rent une  carte,  et  s^orientèrent  sur  ce  champ  de  mort.  Ils  recon- 
nurent, à  des  signes  tracés  sur  le  sol  et  rappelés  sur  la  carte, 
remplacement  de  ces  souterrains  refermés.  Us  marquèrent 
eux-mêmes,  d'un  revers  de  bêche,  la  ligne  circulaire  d*une  en- 
ceinte de  six  pieds  de  diamètre,  où  le  fossoyeur  devait  faire 
creuser  pour  retrouver  l'ouverture  du  puits  qui  descendait  dans 
ces  abîmes.  Us  lui  remirent  la  somme  nécessaire  au  salaire  de  ses 
ouvriers.  Ils  lui  recommandèrent  de  veiller  à  ce  que  fouvrage  fût 
achevé  le  quatrième  jour,  et  se  retirèrent  en  imposant  le  silence. 

Le  silence  ne  couvrit  qu'imparfaitement  ces  funestes  apprêts. 
Un  bruit  sourd,  circulant  dans  les  prisons,  donna  aux  victimes 
le  pressentiment  du  coup.  Les  geôliers  et  les  porte-clefs  reçu- 
rent et  transmirent  des  avertissements  obscurs. 

Danton^  cruel  en  masse,  capable  de  pitié  en  détail,  cédant  aux 
sollicitations  de  l'amitié  et  aux  propres  mouvements  de  son 
cœur,  fît  relâcher^  la  veille,  quelques  prisonniers  au  sort  des- 
quels on  l'intéressa.  Ordonnant  le  crime  par  férocité  de  système 
et  non  par  férocité  de  nature,  il  semblait  heureux  de  se  dérober 
à  lui-même  des  victimes.  M.  de  Marguerie^  officier  supérieur  de 
la  garde  constitutionnelle  du  roi  ;  l'abbé  Lhomond,  grammairien 
célèbre  ;  quelques  pauvres  prêtres  des  ècoYes  c^0LT^>X,^wckft%  ^  ^^ 
avaient  doaaé  leuTB  soias  à  rédaeation  de  DauX^Xk^  Vax  ^mc««^^»^ 
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vie.  Maral,  sur  Tordre  da  ministre,  fit  élar^^îr  ces  prisonniers. 
Il  en  mit  lui -même  un  certain  nombre  à  Tabri  du- coup  qa''on 
allait  frapper.  Le  cœur  de  Pliomme  n'est  jamais  si  inflexible  que 
son  esprit.  L*amitié  de  Manuel  sauva  Beaumarchais,  Tautenr  de 
la  comédie  de  Figaro^  ce  prolo^e  d^une  révolution  commencée 
par  le  rire  et  fînissant-par  la  hache.  Manuel  alla  lai-rméme  à  la 
prison  des  Carmes  placer  une  sentinelle  à  la  porte  de  qaatréan- 
ciens  religieux  de  cette  maison  à  qui  Ton  avait  accordé  d'y  finir 
leurs  jours.  Ces  vieillards  survécurent  seuls.  Ils  n^étaient  point 
connus  de  Manuel;  mais  leur  sang  était  jngé  inutile,  il  fut 
épargné. 

L^abbé  Bérardier,  principal  du  collège  Lonis- le-Grand^ 
sous  lequel  Robespierre  et  Camille  Desmoulins  avaient  étudié, 
reçut  un  s^nf-conduit,  d'une  main  inconnue,  le  Jonr  dn  massa- 
cre. Ces  préparatifs,  ces  avertissements^  ces  exceptions  prouvent 
une  préméditation.  Camille,  dans  la  conGdence  de  toutes  les 
palpitations  de  là  pensée  de  Danton,  ne  pouvait  i^^norer  le  plan 
d'égorgement  or^^anisé.  Il  était'  impossible  aussi  que  Santerre, 
commandant  en  chef  des  gardes  nationales,  .et  dont  rinaction 
était  nécessaire  pendant  trois  jours  à  la  perpétration  de  tuât 
de  meurtres,  n'eiit  pas  une  insinuation  de  Danton.  Santerre 
instruit,  Pétiou  ne  pouvait  pas  tout  ignorer:  le  commandant  de 
la  force  civique  relevait  du  maire  de  Paris.  Lis  demi-mots,  les 
confidences  équivoques,  les  signes  d'intelligence,  entre  des  con- 
jurés qui  siègent,  qui  délibèrent,  qui  agissent  presqu'à  décou- 
vert en  face  1rs  uns  des  autres,  dans  un  conseil  de  cent  quatre- 
vingts  membres,  né  pouvaient  échapper  à  Pétion. 

XXU.  —  Les  rapports  de  la  police  municipale,  apportés  d'heure 
en  heure  à  la  mairie,  ne  se  tisai^ent  pas  sur  les  chos.s,  les 
hommes,  les  armes  qu'on  disposait  pour  l'événement.  Comment 
ce  qui  était  connu  aux  prisons  tût-il  resté  inconnu  à  riiétel  de 
ville?  L'acte  accompli,  tout  le  monde  s'est  lavé  du  sang*.  Après 
l'avoir  rejeté  longtemps  sur  un  mouvement  soudain  et  irrésis- 
tible de  la  colère  du  peuple,  on  a  voulu  circonscrire  le  crime  dans 
le  plus  petit  nombre  possible  d'exécuteurs.  L'histoire  n'a  pas  de 
ces  complaisances.  La  pensée  en  appartient  à  Marat,  Taccepta- 
tlon  et  la  responsaliiUlè  à  I>«lw\owv  Vv!X^c,uUon  au  conseil  de 
sarveillaocej  la  comphc'ilè  àp\u*\««Lt!iA^\^^^^^^«i\'sw»»'^V\^ 
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que  tons.  Les  plus  courageux,  sentant  leur  impuissance  à  retenir 
l'assassinat,  feignirent  de  Tignorer-  pour  n^avoir  ni  à  l^prouver 
ni  à  le  préTénic.  Ils  s^écartèrent,  ils  gémirent,  ils  se  turent. 
Pour  la  garde  natiodale,  pour  rassemblée,  pour  le  conseil  géné- 
ral de  la  commune ,  ce  fuf  un  crime  de  réticence.  On  détourna 
les  yeux  pendant  qtt*il  se  commettait.  On  ne  Texécra  tout  haut 
qu^âprès.  Dans  Tâme  de  Marât  ce  fut  soif  du  sang,  remède  su- 
prême d^une  société  qu^l  voulait  tuer  ponr  la  ressusciter  selon 
ses  rêves  ;  dans  Tesprit  de  Danton  .  ce  fut  un  coup<  d'État  de  la 
politique.  Danton  raisonnait  son  crime  avant  de  l'ordonner.  U 
lui  était  aussi  facile  de  Tempécher  que  de  le  permettre!  Il  s'en 
déguisa  à  lui-même  l'atrocité.  7>Nous  n'assassinerons  pas, a  dit-il 
dans  sa  dernière  conférence  avec  le  conseil  de  surveillance, 
99nous  jugerons:  aucun  innocent  ne  périra. a  Danton  voulut  trois 
choses  :  la  première,  secouer  le  peuple  et  le  compromettre  telle- 
ment dans  la  cause  de  la  révolution,  qu'il  ne  pût  plus  reculer  et 
qu'il  se  précipitât  aux  frontières,  tout  souillé  du  sang  des  roya- 
listes, sans  autre  espérance  que  la  victoire  ou  la  mort;  la  se* 
conde,  porter  la  terreur  dans  Tame  des  royalistes,  des  aristocrates 
et  du  clergé;  enfin,  la  troisième,  intirfîider  les  Girondins,  qui 
commençaient  à  murmurer  de  la  tyrannie  de  la  commune,  et 
montrer  à  ces  âmes  faibles  que  s^ils  ne  se  faisaient  pas  les  instru  - 
ménts  du  peuple,  ils  en  pourraient  bien  être  les  victimes. 

Danton  fut  surtout  poussé  au  meurtre  par  une  cause  plus  per- 
sonnelle et  moins  théorique:  son  caractère.  Il  avait  la  réputation 
de  Ténergié,  il  en  eut  l'orgueil.  H  voulut  la  déployer  dans  une 
mesure  qui  étonnât  ses  amis  et  ses  ennemis.  11  prit  le  crime  pour 
du  génie.  Il  méprisa  ceux  qui  s'arrêtaient  devant  quelque  chose, 
même  devant  l'assassinat  en  masse.  Il  s'admira  dans  son  dédain 
de  remords.  Il  consentit  à  être  le  phénomène  de  l'emportement 
révolutionnaire*  Il  y  eut  de  la  vanité  dans  son  forfait.  U  crut 
que  son  acte,  en  se  justifiant  par  l'intention  et  par  le  lointain, 
perdrait  de  son  caractère  ;  que  son  nom  grandirait  quand  il  se-» 
rait  en  perspective,  et  qu'il  serait  le  colosse  de  la  révolution.  Il 
se  trompait.  Plus  les  crimes  politiques  s'éloisrnent  des  passions 
qui  les  font  commettre,  plus  ils  l)aisse'nt  et  pâlissent  aux 'regards 
de  la  postérité.  L'histoire  est  la  conscience  àvl  ^^TCt^Xraiisv^^^.V^ 
cri  de  celle  coaacience  aett^  la  condamnaViou  ^eT^woXo;^*    ^'^  "^ 
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dit  qu'il  sauva  la  pnlrie  et  la  révolulion  par  ces  meurtres,  et 
que  nos  mtoircs  sont  leur  excuse.  On  se  trompe  comme  il  s'est 
trompé.  Vu  peufile  qu'on  aurait  bcsoiii  d'enivrer  de  sang  pour 
le  pousser  à  défendre  sa  pairie  serait  un  peuple  de  scOU'rals  et 
non  an  peuple  de  héroa.  L'iiérolsme  est  le  conlrsiro  de  l'assus- 
sinal.  Qutint  à  la  révolution,  son  prestige  était  dans  sa  justice 
et  dans  sa  moralité.  Ce  massacre  allait  la  souiller  aux  yeux  de 
l'Europe,  L'Europe  pousserait,  il  est  vrai,  un  cri  d'horreur; 
mais  l'borrcnr  n'est  pas  du  respect.  On  ne  sert  pas  les  causns 
que  l'on  déshonore. 
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I.  —  A  peine  Danton  était-il  sorti  du  comité  secret  de  la 
commune,  que  la  ville,  avertie  par  le  rappel  des  tambours,  s^ar- 
réta  tout  à  coup,  comme  une  ville  morte  dont  une  catastrophe 
soudaine  aurait  dispersé  tous  les  habitants.  Bien  que  le  soleil 
serein  de  Tété  éclairât  les  cimes  des  arbres  des  Tuileries,  da 
Luxembourg-,  des  Champs-Elysées  et  des  boulevards^  les  pro- 
menades, les  places,  les  rues  étaient  entièrement  désertes.  Le 
sourd  roulement  des  voitures,  qui  est  le  bruit  de  la  vie  et  comme 
le  murmure  de  ces  courants  d'hommes,  avait  cessé.  On  n'enten- 
dait que  le  bruit  des  portes  et  des  fenêtres  que  l:s  habitants  refer- 
maient précipitamment  sur  eux  comme  à  rapproche  d^nn  ennemi 
public.  De»  bandes  d'hommes  armés  de  piques,  des  patrouilles  de 
fédérés,  des  détachements  de  Marseillais  et  de  Brestofs  sillonnaient, 
à  pas  lents,  les  différents  quartiers.  Santerre,  à  la  tête  d'un  état- 
major  composé  de  quarante-huit  aides  de  camp  fournis  par  les 
sections,  visitait,  à  cheval,  les  postes.  Les  barrières  étaient  fer- 
mées et  gardées  par  les  Marseillais.  En  dehors  des  barrières  les 
sections  formaient  une  seconde  enceinte  de  sentinelles. 

Toute  communication  était  interceptée  entre  la  campagne  et 
Paris  ;  la  ville  tout  entière  au  secret  était  comme  un  prisonnier 
dont  on  tient   les  membres  pendant  qu'on  le  fouille  ^\  ^^so^ 
Tenehaloe.  L'aso  du  Beuvù  était  aussi  ca^XV^^  ^jçakft  \^  %^* '^^^ 
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Douilles  de  hsiteanx  riïinpiis  d'hommes  ariiiéi  naviguaient  *a 
cesse  BU  milieu  dv  In  Seine,  iulercepUnt  loule  comni  uni  cuti 
entre  les  deux  rives.  Les  parapets  des  quais,  lis  nrcbes  i 
ponts,  les  [oils  des  bateaux  de  bains  ou  de  blanchissage  sur 
rivière,  élaienl  hëris^^s  de  faclionnaires.  De  temps  en  temps 
coup  de  Tusil,  parti  d'un  de  ces  points  élevés,   atleig-nait  d 
Tugitifs  cherchant  asile  jusque   dans  rembouclmre  des  égoa 
Plusieurs  ouvriers  des  purls  furent  ainsi  tués  en  sortant  de  les 
bateaux  ou  en  voulant  y  rentrer.   L'heure  une  fols  sonnée, 
pas  dans  la  ville  étuit  un  rrinic.  Des  escouades  de  piques   ai 
talent  tous  ceux  qu'un  hasard,   une  imprudence,  une  nêcei 
de  la  vio  avaient  attardés.    Pendant  que  les  rues  étaient  t 
évacuées,  rinlêrieur  des  maisons  était  dans  l'etlinle  et  dena 
(erreur,  Nul  ne  savait  s'il  serait  innoci'nt  ou  criminel  aux  yei 
des  visitf^nrs,  et  s'il  n'allait  pas  êlre  arraché  a  son  foyer,   à 
femme,  à  ses  enfunts. 

Une  arme  non  déclarée  était  motif  d'accusation;  déclara 
elle  était  témoignage  de  suspicion.  Un  signe  quelconque  de  roy 
liame ,  un  uniforme  de  la  garde  du  roi,  un  cachet,  un  boni 
d'habit  aux  armes  royales,  un  portrait,  une  cortespoadanre  av 
un  ami  ou  avec  un  parent  émigrés,  riioapitalilé  prêtée  i  ' 
étranger  dont  le  séjour  dans  la  maison  ne  s'expliquait  psA,  H 
pouvait  être  un  litre  de  mort.  La  dénonciation  d'uo  eauei 
d'un  voisin,  d'un  domrstîque  fuisall  palIr.  Chacun  cherch«il 
inventer  pour  soi,  pour  ses  hôtes,  pour  les  objets  que  l'on  v 
lait  dérober  à  la  recherche,  des  ténèbres,  des  retraites, 
Dsilea,  des  cachettes  qui  trompassent  I'œ.I  des  visiteurs.  On  dé 
tendait  dans  les  caves,  on  montait  sur  les  toits,  on  rampait  di 
les  conduits  des  cheminées,  on  excavait  les  murs,  on  y  prni' 
quait  des  niches  recouvertes  par  des  armoires  ou  des  tablmn 
on  dédo'iblatt  les  planchers,  on  s'y  glissait  entre  leamlivesetl 
parquets,  on  enviait  le  sort  des  reptiles. 

Aux  coups  de  morlcuu  des  romniissaires  à  la  porte  de  la  m 
son,  la  respiration  ctiiit  suspendue.  Ces  commissaires  niOtitaJei 
escortes  d'hommes  des  sections  le  sabre  nu  a  la  main,  et  lu  pi 
part  ouvriers  conna  ssant  toutes  I  s  pratiques  par  lesquelles  1 
peut  rendre  complices  d'un  Tccélement  les  murs,  les  nimbb 
ie  bois,  ha  liLs,  les  male\aa,\»  çwTie.  \i«»  t%\tw.<a«.,wittii  j 
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learg  outila,  ouvraient  les  semires,  enfonçaient  les  portes,  son- 
daient les  planchers,  déjouaient  toutes  les  ruses  de  la  tendresse^ 
de  Thospitalité,  de  la  peur. 

Cinq  mille  suspects  furent  enlevés  de  leurs  maisons  ou  de 
leurs  asiles  dans  le  eourt  espace  d^une  nuit.  On  en  découvrit 
jusque  dans  les  lits  des  malades  dans  les  hôpitaux,  où  ils  étaient 
allés  partager  la  couche  des  mourants  et  des  morts,  La  haine  des 
sicaires  de  Danton  fut  plus  ingénieuse  que  la  peur.  On  arrêta 
jusqu^aujc  trois  frères  Sanson,  bourreaux  de  Paris,  coupables 
d^avoir  prêté  machinalement  leur  office  aux  arrêts  de  la  royauté. 

Peu  de  royalistes  échappèrent.  Paris  fut  vidé  de  tous  ceux 
qui  n^avaient  pas  pu  fuir  aea  murs  depuis  le  10  août. 

II.  —  Le  lendemain,  au  jour,  le  dépôt  de  la  mairie,  les  sec- 
tions, les  anciennes  prisons  de  Paris  et  les  couvents,  convertis 
en  prisons,  regorgeaient  de  captifs.  On  les  interrogea  sommaire- 
ment. On  en  relâcha  la  moitié,  victimes  de  rerreur,  de  la  préci* 
pitation,  de  la  nuit,  et  réclamés  par  leurs  sections.  Le  reste  fut 
distribué  au  hasard  dans  les  prisons  de  VAbbaye^Samt-Germam^ 
de  la  Cotèciergerie^  du  Chdiefei^  de  la  Force,  du  Luxembourg^ 
et  dans  les  anciens  monastères  des  Bernardins  ^  de  &»•<- 
Firmin^  des  Cannes.  Bicétre  et  la  Salpétriére^  ces  deux  grandes 
sentines  de  Paris,  serrèrent  leurs  rangs  pour  los  recevoir. 

Les  trois  jours  qui  suivirent  cette  nuit  furent  employés  par 
les  commissaires  des  sections  à  faire  le  tirage  des  prisonniers.  Le 
bruit  du  sort  qu*on  leur  préparait  était  semé  de  loin.  On  déli- 
bérait déjà  leur  mort.  La  section  Poissonnière  les  condamna  en 
masse  à  regorgement.  La  section  des  Thermes  demanda  qu'ion 
les  exéeutât  sans  autre  jugement  qu  ^  le  danger  que  leur  exis- 
tence faisait  courir  à  la  patrie.  »ll  faut  purger  les  prisons  et  ne 
pas  laisser  de  traîtres  derrière  nous  en  partant  pour  les  frontiè- 
res I  «  Tel  était  le  cri  que  Marat  et  Danton  fuisaient  circuler  dans 
les  masses.  Le  peuple  a  besoin  qu^on  lui  rédige  sa  colère  et  qu^on 
le  familiarise  avec  son  propre  crime. 

III.  —  Telle  était  Tattitude  de  Danton  la  veille  de  ces  crimes. 
Quant  au  rôle  de  Robespierre  dans  ces  journées,  il  fut  le  rôle 

qu^il  affecta  dans  toutes  les  crises  :  dans  la  qu;  stion  de  la  guerre, 
au  20  jttip,  au  10  août.    Il  n'agit  pas,  ii  bVinv^^  ^soÂft  '^X^wi»^ 
révénemeot  à  lai-même  y  et,  une    fois  «ceotKV^^  '^K«^^^^ 
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comoie  un  pas  de  la  révolution,  sur  lei|uet  il  n'y  avait  pliia 
revenir.  Il  ne  voulut  pai  Uisier  à  d'aulrei  le  pas  <ie  la  populori 
sur  lui;  il  se  lava  les  mains  de  ce  uag  et  il  le  Iujmb  répandt 
Miia  ion  crédit,  inférieur  à  celui  de  Danton  et  de  Blarut  au  co: 
«eil  de  lu  commune,  ne  lui  donnait -pns  nlors  la  force  de  ri 
empêcher.  11  était,  comme  Pétion,  dang  l'oitibrc.  Ces  homnH 
ainsi  que  les  Girondins,  voyaient  triinspIr.T  les  projets  Av  Moi 
et  de  Daoton  ;  niais,  inipnissanU  i  les  prévenir,  ils  alTcctaient  • 
les  ig-Dorcr.  Un  fait  récemment  révélé  â  l'histoire  par  un  coh 
dent  de  Robespierre  et  de  Saînl-Just,  survivant  de  ces  teoi 
sinislri-s,  prouve  lu  justesse  de  ces  conjectures  mir  In  part  i 
Robespierre  dans  l'exécution  des  journées  de  septembre. 

IV.  —  En  ce  temps-lù,  Robespierre  cl  le  jeune  Samt-Ja 
l'un  déjà  célèbre,  l'autre  encore  obscur,  vivaient  dans  celle  toi 
mité  fumiliërc  qui  unit  souvent  le  niailre  et  le  disciple.  Sain 
.lusl,  mété  BU  mouveinenl  da  temps,  suivait  et  deviinçait  du  l'c 
les  crises  de  la  révolulion,  arec  la  froide  impassibilité  d'« 
logique  qui  rend  le  cœur  aec  comme  un  système  et  cruel  comi 
une  abstraction.  La  politique  était,  à  ses  yeux,  un  combat 
mort,  et  les  vaincus  étaient  des  viclimcs.  Le  2  septembre,  liDB 
lieures  du  soir,  Itobesplcrrc  et  Saint- Jnst  sorlircnt  ensenibte  4 
Jacobins,  Larassés  des  fatigues  de  corpsot  d'esprit  d'une Joan 
passée  tout  entière  duns  L'  tumulte  des  délibéraliona 
d'une  si  ttrriblo  nuit, 

Saint-Jiisl  logeait  dans  une  petite  chambre  d'hôtel  garni  M 
rue  Sainle-Anne,  non  loin  de  la  maison  du  memiisicr  Dnpl 
ImbiEée  pur  Robespierre.  En  causant  des  événements  du  jour^ 
des  menaces  du  lendemain,  K'S  deux  amis  arrivèrent  n  la  pof 
de  la  maison  do  Sainl-.lust.  Robespierre,  absorbé  par  ses  p« 
sées,  monta,  pour  continuer  TeDlrelien,  jusque  dans  lu  chamkl 
du  jeune  homme.  S»inl-Jusl  jeta  ses  vètemenis  sur  une  ehal 
et  se  disposa  pour  le  sommeil.  —  iiQne  fais-ln  donc?»  tni  i 
Robespierre,  —  nJe  mocouche,«  répOHditSainl-Just.  —  sQoB 
tu  peux  songer  à  dormir  dune  une  pareille  uuitlu  reprit  Koba 
pierre,  «n'entend  s -tu  pas  le  tocsin?  Nesais-tupasqueeelteai 
sen  peut-être  la  dcruiëru  pour  des  milliers  de  nos  scmbtatih 
qui  sont  des  hommes  w  movneitX  oii  tu  Vendors,  et  ifù  sera 
tfefi  cadavreB  i  l'heure  o\italBtève"4\-T»1  — W^aiNn-wi^wd 


UVUB  TnfOr-ClIfQUIÈHB.  197 

Siaint-Jnst,  »je  sais  qa^on  égorgem  peut-être  cette  nai\  je  le  dé- 
plore, je  voudrais  être  assez  puissant  pour  modérer  les  codtoI- 
«ioos  d'uue  société  qui  se  débat  eotre  la  liberté  et  la  mort;  mais 
que  suis-je?  Et  puis,  après  tout^  ceox'qu^on  immolera  cette  nuit 
ne  sont  pas  les  amis  de  nos  idées!  Adieu.a  Et  il  s^endormit. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  Sain^-Just  en  s'éveillant  vit 
Robespierre  qui  se  promenait  à  pas  interrompus  dans  la  chambre, 
et  qui,  de  temps  en  temps^  collait  son  front  contre  les  vitres  de 
la  fenêtre,  regardant  le  jour  dans  le  ciel  et  écoutant  les  bmits 
dans  la  rue.  Saint-Just,  étonné  de  revoir  sou  ami  de  si  grand 
matin  à  la  même  place:  «Quoi  donc  te  ramène  sitôt  «ujonr^ 
d'hui?tt  dit-il  à  Robespierre.  —  Y>Qu'est-ce  qui  me  ramène  ?« 
répondît  celui-ci:  «penses-tu  donc  que  je  sois  revenu?  —  Quoi  ! 
tu  n'es  pas  allé  dormir?»  reprit  Saint-Just.  —  «Dormir!»  ré« 
piiqua  Robespierre,  «dormir!  pendant  que  des  centaines  d'as- 
sassins égorgeaient  des  milliers  de  victimes  et  que  le  sang  par 
on  impur  coulait  comme  Teau  dans  les  égouts!.».  Oh!-  non,« 
poursuivit-il  d'une  voix  sombre  et  avec  un  sourire  sardonique 
sur  les  lèvres,  «non,  je  ne  me  suis  pas  couché,  j'ai  veillé  comme 
le  remords  ou  comme  le  crime  :  oui,  j'ai  eu  la  faiblesse  de  ne  pis 
dormir;  mais  Danton,  lui,  a  dormi.» 

y.  —  Les  nouvelles  désastreuses  des  frontières,  les  enrôle- 
ments patriotiques  sur  des  tréteaux  dressés  dans  les  principaux 
carrefours  de  Paris,  les  promenades  des  volontaires  au  son  du 
tambour,  aux  refrains  de  la  Maneiliaise  et  du  Ça  ira  ;  le  dra- 
peau noir,  signe,  d'une  guerre  funèbre,  déployé  sur  l'hôtel  de 
ville  et  sur  les  tours  de  la  cathédrale  ;  les  feuilles  de  Marat,  d'Hé- 
bert, écrites  avec  du  sang;  les  journaux  affichés  comme  des 
exclamations  anonymes  faisant  parler  les  murs,  et  groupant  le 
peuple  pour  les  entendre  lire  en  attroupements  tumultueux;  le 
tocsin  sonnant  dans  les  tours  et  accélérant  le  pouls  d'une  ville 
immense;  enfin  le  canon  d'alarme  tiré  d'heure  en  heure:  UM 
avait  été  calculé  pour  souffler  la  fièvre  à  la  ville.  Ce  plan  de  mas- 
sacre était  combiné  coasme  un  plan  de  campagne.  Les  hasards 
même  en  étaient  prévus  et  concertés. 

VI.  —  Le  dimanche  2  septembre,  à  trois  heures  après  midi, 
lorsque  le  peuple  se  lève  de  son  repas  et  eacombce  V«iTaft^'^m& 
divaguer  peadtâl  /es .  «oiréea  de  cet  îowa  te  Vràk^Vt  ti^i^^"^ 


198  tiiiiTOiRa  DBS 

lionne  comme   por    un    de    ces    uccidcnta  qui  tiRissenl  d'en 
méoies. 

Cinq  voilures  remplies  chseune  de  six  prêtres  Taronl  dirigé! 
du  dépâl  do  rhô[i.'l  de  ville  s  la  prison  de  l'Abbaye,  par  le  Pool 
Neuf  et  U  rue  de  liussy,  lieux  lumultiieux  et  nëfsalcs.  Au  troi 
siéme  coup  du  cgrion  d'alarme  ces  voitures  se  mirent  en  marcli 
Lfne  Taible  csi'orte  d'Avignonnuia  et  de  Marseillais,  aroK^a  i 
sabres  et  de  piques,  les  aecompagnail.  Les  portières  élsioi 
ouvertes  pour  que  lu  Toiile  aperçât  dans  l'iDlérjeur  les  costum 
qui  lui  éluient  le  plus  odieux.  Des  bandes  d'enliiiils,  de  rem» 
et  d'hommes  du  peuple  suivaient  en  insullunt  les  prêtres.  U 
hommes  de  l'eseortL-  s'associaient  aux  i/^nrea,  aux  menaces 
aux  outrages  de  lu  populjce.  aVoyeiia  disBieot-ilsù  larouloi 
lui  montmnl  de  la  pointe  de  leurs  sabres  les  prisonnit'rs,  »v( 
les  complices  des  Prussiens  !  voilà  eeni  qui  vous  ëgorgeroat  I 
vous  [es  liiisscs  vivre  pour  vous  trahir  I  * 

L'émeute,  grossissiint  à  chaque  pas,  à  travers  la  me  Dot 
ptiinc,  fut  refoulée  par  un  autre  attroupement  qui  obstruait  { 
carrefour  Bussy,  où  des  oHiciers  municipaux  ncivaicnt  des  e 
rûlemenls  en  plein  air.  Les  voitures  s'arrêtent.  Un  homme  Tes 
l'escorte,  qui  s'ouvre  eompbiaammeni  devant  lui;  il  monte  si 
le  marchepied  extérieur  de  la  première  voiture,  plonge  à  dd 
reprises  la  lame  de  son  saljre  dans  le  corps  d'un  des  prêtres,  i 
retire  Tumant  et  le  montre  rougi  de  sang  au  peuple.  Le  peH|id 
jette  un  cri  d'horreur  et  s'éloigne  :  "Cela  vous  Tait  peur,  lâHies 
dit  l'assassin  avec  un  sourire  de  déduin.a  II  faut  vous  sppi 
voiser  avec  la  mort.  »A  ces  mots,  plongeant  de  nouveau  i 
pointe  de  son  sabre  dans  le  fonil  de  I»  voiture,  il  conliaoC 
frxpper.  L'un  de  ces  prêtres  a  l'épaule  percée,  l'autre  ta  tlgifl 
balafrée,  le  troisième  nne  main  coupée  en  voulant  couvrir  sa 
visage.  L'ablié  Sicard,  le  cbarileble  instituteur  des  aourds-mnet 
Gstportégé  parles  corps  de  ses  compagnons  blessés.  Les  vaiton 
reprennent  lentement  leur  marche.  L'assassin  pasao  de  l'mio 
l'autre,  et,  se  tenant  d'une  main  su  panneau  des  portières,' 
frappe  de  l'autre  maiu  au  bassrd  tous  ceux  que  s 
atteiailre.  Des  assassins  d'Avignon  mêlés  a  l'escorte  rivsltsw 
avec  lai  et  plongent  leurs  b«\o(meV\£«  &%m  l'iatérieur.  I 
poialea  des  piques  dirigées  coaUe  \c4  çort\i«n»  n«xA<it»i.  w 
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des  prétref  qui  Tondraient  se  précipiter  dans  la  me.  La  longue 
file  de  ces  voitures  roulant  lentement  et  laissant  une  trace  de 
sangr,  les  cris,  les  gestes  désespérés  des  prêtres,  les  hurlements 
de  rage  des  bourreaux,  les  éclats  de  rire  et  les  applaudissements 
de  la  populace  annoncent  de  loin  aux  prisonniers  de  TAbbaye  rap- 
proche du  convoi.  L^impatience  des  sicaires  n'avait  pas  attendu 
que  les  victimes  fussent  arrivées  sur  le  lieu  du  supplice  :  ils  im- 
molaient en  marchant.  • 

Le  cortège  s'arrête  sur  la  place,  à  la  porte  de  1* Abbaye.  Les 
soldats  de  Fescorte  tirent  par  les  pieds  huit  cadavres  des  voitures. 
Les  prêtres  épargnés  par  les  sabres  ou  seulement  blessés  se  pré- 
cipitent dans  la  prison.  On  en  saisit  quatre  à  travers  la  haie  que 
forme  le  poste.  On  lés  égorge  sur  le  seuil.  Quelques-uns,  pour  qui 
la  porte  est  trop  lente  à  s'ouvrir,  franchissent  la  fenêtre  du  co- 
mité de  la  section,  qui  tenait  en  ce  moment  sa  séance  dans  la 
prison.  Ces  citoyens,  étrangers  au  massacre,  dérobent  ces  vic- 
times à  la  fureur  des  assassins,  en  les  faisant  asseoir  dans  leurs 
rangs.  Le  journaliste  Pariseau  et  Tintendant  de  la  maison  du  roi, 
Lachapelle,  durent  la  vie  à  la  présence  d'esprit  et  au  courageux 
mensonge  des  membres  de  ce  comité. 

VU.  —  Cependant  les  prisonniers  entassés  à  l'Abbaye  enten- 
daient ce  prélude  de  meurtre  à  leur  porte.  Dèslematin^  la  figure 
morne  et  les  demi-mots  de  leurs  gardiens  leur  avaient  présagé 
un  soir  sinistre.  Un  ordre  de  la  commune  avait  fait  avancer,  ce 
jour-là,  dans  toutes  les  prisons,  l'heure  du  repas.  Les  détenus  se 
demandaient  entre  eux  quel  pouvait  être  le  motif  de  ce  change- 
ment dans  l'habitude  de  leur  régime  intérieur?  Était-ce  une 
translation?  était-ce  un  départ  pour  un  exil  au-delà  des  mers? 
Les  uns  espéraient,  les  autres  tremblaient^  tous  s'agitaient.  Des 
fenêtres  grillées  d'une  tourelle  qui  donne  sur  la  rue  Sainte- 
Marguerite,  quelques-uns  d'entre  eux  aperçurent  enfin  les  voi- 
tures et  entendirent  les  cris:  ils  semèrent  Palarme  dans  la  prison. 
Le  bruit  y  courut  qu'on  avait  immolé  en  route  tous  les  prêtres. 
Le  bourdonnement  d'une  foule  immense  qui  avait  envahi  la  cour 
et  qui  se  pressait  sur  la  place  et  dans  les  rues  voisines  de  l'Ab- 
baye leur  arriva  par  les  fenêtres  et  par  les  soupiraux.  Le  roule- 
ment des  voitures,  les  pas  des  chevaux,  lec\\i\ue;\.Y»^«%«^^w^^^^ 
roix  eoBiùte  $e  Uistanï  nn  momeni  pow  ècUWt,  ^w  V^\«t^^^^'^^ 
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en  un  lon^  cri  de  vive  la  nation!  Les  Uûifèrent  an  moment 
incertains  si  ce  tumulte  avait  pour  but  de  les  immoler  ou  de  les 
défendre.  Les  guichets  intérieurs  étaient  fermés  snr  eux.  L^ordre 
Tenait  de  leur  être  transmis  de  rentrer  ehaenn  dans  leur  salle 
comme  pour  uu  appel. 

VllI.  —  Or,  voici  le  spectacle  qu^on  leur  cachait.  Le  dernier 
guichet  qui  ouvrait  sur  la  cour  avait  été  transformé  en  tribnnaL 
Autour  d'une  vaste  table  csaiverte  de  papiers,  d^éeritoîres,  des 
livres  d'écrou  de  la  prison,  de  verres,  de  bouteilles,  de  pistolets, 
de  sabres,  de  pipes,  étaient  assis  sur  des  bancs  douze  juges  au 
figures  ternes,  aux  épaules  athlétiques,  caractère  des  hommes 
de  peine,  de  débauche  ou  de  sang«  Leur  costume  était  celui  des 
professions  laborieuses  du  peuple  :  des  bonnets  de  laine  snr  la 
tête,  des  vestes,  des  souliers  ferrés,  des  tabliers  de  toile  comme 
ceux  des  bouchers.  Quelques-uns  avaient  été  leurs  habits.  Les 
manches  de  leurs  chemises  retroussées  jusqu'aux  coudes  laissaient 
voir  des  bras  musculeux  et  une  peau  tatouée  des  symboles  de 
divers  métiers.  Deux  ou  trois,  aux  formes  plus  grêles,  aux  mains 
plus  blanches,  a  Texpression  de  figure  plus  intellectudie,  trahis- 
saient des  hommes  de  pensée,  mêlés  à  dessein  à  ces  hommes 
d'action  pour  les  diriger.  Un  homme  en  habit  gris,  le  sabre  an 
côté,  la  plume  à  la  main,  d'une  physionomie  inflexible  et  comme 
pétrifiée,  était  assis  au  centre  de  la  table  et  présidait  ce  tribunal. 
C'était  l'huissier  Maillard ,  l'idole  des  rassemblements  du  fan- 
bourg  Saint-Marceau,  un  de  ces  hommes  que  produit  récnme 
du  peuple  et  derrière  lesquels  elle  se  range  parce  qu'elle  ne  pent 
jes  dépasser.  Rival  de  Jourdan,  ami  de  Théroigne,  homme  des 
lournées  d'octobre,  du  20  juin,  du  10  août.  Maillard  s'était  con- 
stitué lui-même  le  bourreau  du  peuple.  11  aimait  le  sang,  il  por- 
tait les  têtes,  il  arborait  les  cœurs,  il  dépeçait  les  cadavres.  Les 
femmes  lubriques  et  les  enfants  cruels  qui  épient  la  mort  après 
le  combat  glorifiaient  Maillard  parce  qu'il  assouvissait  leurs  yeix. 
11  avait  fini  par  se  faire  une  popularité  de  l'effroi  de  son  nom. 
11  portait  maintenant  une  certaine  retenue  dans  sa  veDgeanee, 
une  certaine  limite  dans  le  meurtre.  Il  n'exécutait  plus  de  $e§ 
propres  mains,  il  laissait  faire  à  ses  seconds,  li  semblait  dises- 
ïer  avec  sa  conscience  avMkV  d«  V^wt  \cHt«t  Vftwtfi  Tîctîmes. 
Tel  était  Maillard*  U  reven%v\  àcie,w«i«i^^'^%^i^\«V 
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le  iû«MMiere,  Ce  D^élaiK  pas  le  hwMrd  qui  Fayait  amené  i  TAbbaye 
à  rbesre  précisé  de  Farrivée  da  dernier  conroi  et  aree  Téeroi 
des  prisons  sons  sa  main.  Il  sYait  reçu  la  veille  les  confidences 
de  Marat  par  des  membres  du  comité  de  surreillance.  Danton 
avait  fait  porter  les  ocrons  à  ce  comité  ;  on  y  avait  époré  les 
listes.  On  y  avait  indiqaé  à  Maillard  ccox  qu'il  fallait  absondre, 
ceux  qu'il  fallait  condamner.  Le  jugement  du  reste  avait  été  re- 
mis au  tribunal  qui  se  formerait  sur  les  lieux.  Ce  tribunal  avait 
Tarbitraire  du  peuple  pour  loi.  On  lisait  Fécrou;  les  guicbetiers 
«liaient  cbercher  le  prisonnier.  Maillard  Finterrogeait;  il  con- 
sultait de  Fœil  Fopinion  de  ses  collègues.  Si  le  prisonnier  était 
absous,  Maillard  disait:  Qu'on  élargisse  numsieur.  S'il  était 
condamné,  une  voix  disait:  A  la  Farce.  La  porte  extérieure 
s'ouvrait  à  ce  mot;  le  prisonnier  entraîné  bors  du  seuil  tombait 
eu  sortant. 

IX.  —  Le  massacre  commença  par  les  Suisses.  11  y  en  avait 
cent  cinquante  à  l'Abbaye,  officiers  ou  soldats.  Maillard  les  fit 
amener  dans  le  guichet  et  les  jugea  en  masse.  «Vous  avea  assas- 
siné le  peuple  au  10  août, a  leur  dit-il;  «le  peuple  demande 
vengeance.  Voua  allez  être  transportés  à  la  Force.  —  Grice! 
grâce  !tt  s'écrient  les  soldats  en  tombant  à  genoux.  —  sll  ne 
s'agit  pas  de  mourir! «c  leur  répond  Maillard,  9 il  ne  s'agit  que 
de  vous  transférer  dans  une  autre  prison,  peut-être  ailleurs  vous 
fera-t-on  grâce.  «  Mais  les  Suisses  avaient  entendu  lea  cris  qui 
demandaient  leurs  vies.  —  9 Pourquoi  nous  tremper!»  disent- 
ils,  «nous  savons  bien  que  nous  ne  sortirons  d'ici  que  pour  aller 
à  la  mort.»  A  ces  roots,  un  Marseillais  et  un  garçon  boucher 
entr'ouvrent  la  porte;  et  indiquant  d'un  doigt  tendu  les  Suisses: 
«Allons,  allons!  décidez-vous!  Marchonsi  Le  peuple  s'impa- 
tiente! «  Les  Suisses  reculent  comme  un  troupeau  a  l'aspect  de 
l'abattoir  et  se  groupent  en  masse  dans  le  fond  du  guichet  en 
poussant  des  lamentations  déchirantes  et  en  se  cramponnant  les 
uns  aux  autres»  v  II  faut  que  cela  finisse ,  «a  dit  on  des  juges» 
«Voyons,  quel  est  cehii  qui  sortira  le  premier?  —  Bh  bien!  ce 
ser^  moi,  «s'écrie  un  jeune  sons*officier  d'une  taille  élevée, 
d'un  front  calme,  d'une  attitude  martiale.  «Je  vais  donner 
l'exemple.  Montrea-moi  la  porte.  Par  oti  tanl  î\  iiS\«c*l<L 
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adieu  ù  tes  camarades,  el  francliit  lu  seuil,  Sa  beauté,  m  tèsol 
lioD  frappent  du  slupi'ur  les  esssssiDs.  Ils  s'évarlcnl  en  hnt. 
le  hissent  s'avancer  jusqu'où  milieu  de  la  cour.  Mais,  rtvoni 
bientôt  de  leur  surprise,  ils  rormeiil,  en  »e  rapprochant , 
cercle  de  sal)res,  de  piques  et  de  baïonnettes  dirigés  contre  | 
Il  fait  deux  pas  en  arrière,  promène  tranquillement  ses  rcg'M 
sur  ses  assassina,  croise  ses  bras  sur  sa  poitrine,  reste  un  n 
ment  immobile  comme  attendant  le  coup,  puis,  voyant  qne  tl 
est  prêt,  il  s'élance  de  lui-même  la  télé  en  avant  sur  les  liais 
nettes  et  tombe  percé  île  mille  coups  Sa  mort  entraîne  cellt» 
ses  cent  cinquante  camarades.  Ils  tombent  les  uns  après 
Butres  sur  le  pavé  comme  des  taureaux  assommes.  Les  torni 
reauïnesullïsent  pas  à  déblayer  asseï  vite  les  corps: 
pile  de  deux  côtés  tic  la  cour  pour  faire  place  à  ceux  'i 
doivent  mourir.  Le  baron  de  Bedinsf  mourut  le  dernier.  Ce  jei 
odlcier  était  remarqué  par  l'élévation  de  sa  stature  et  par  ft 
pression  mâle  de  ses  traits,  dans  cette  race  d'enfants  des  niool 
gnes  où  la  nature  fait  tout  plus  grand  et  plus  beau. 

Blessé  aux  Tuileries,  iteding  avait  une  épaule  cl  une  e 
casaées  par  les  belles.  On  l'avait  transporté  du  champ  de  balai 
â  l'Abbaye.  Jeté  sur  un  grabat  dans  un  coin  sombre  de  lu 
pelle,  le  moindre  mouvement  disloquait  ses  membres  fructal 
et  lui  arrachait  des  gémissements.  Une  femme,  qui 
avait  obtenu  à  prix  d'or  des  commiss.iireg  des  prisons  la  p< 
mission  de  venir  le  soigner.  Déguisée  en  garde-malade  dea  I 
pilaux,  elle  passait  les  journées  entières  auprès  du  lit  de  H 
ding.  Bien  que  reconnue  par  plusieurs,  tous  alTectaiL-nt  de 
tromper  à  sou  déguisement.  Ils  respectaient  le  mystère  qui  { 
ctiait  tant  d'amour  dans  tant  de  dévouement.  Il  ne  restait  | 
de  Suisses  h  immoler.  Le  silence  avait  succédé  depuis  un  fl 
ment,  dans  la  cour,  auï  coupa  de  sabre  et  au  bruit  de  la  chi 
des  corps  sur  le  pavé.  Les  assassins  buvaient.  Reding  s 
oublié  ou  épargné.  Ses  compagnons  de  chambre  le  félicitai) 
tout  bas.  Mais  les  victimes  comptées  dans  In  rue  ne  correap 
dent  pas  au  nombre  des  détenus:  il  manque  un  Suiste.  , 
se  souvient  du  blessé.  Trois  égurgeurs,  lj  subre  à  h  M 
précédés  d'un  guichelierîotteiA^o'i^wcUc,  entrent  dan»  la  el 
pelle  et  demandent  Boding.  v;am»QXft  ^avV^i  ■^%«*%  «  fe<««ij 
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ce  nom*  Redîng  conjure  »e»  boarreaux  de  le  tuer  dans  son  lit 
pour  lui  éviter  le  supplice  d^étre  transporté,  après  les  supplices 
qu*il  a  déjà  soufferts.  Ils  s'y  refusent  avec  des  railleries  atroces. 
L*un  d^ux  le  prend  dans  ses  bras,  le  charge  sur  ses  épaules,  les 
jambes  en  avant,  la  tête  renversée  en  arrière.  Le  blessé  pousse 
dMnvolontaires  hurlements.  Soit  férocité,  soit  pitié,  un  de  ses 
assassins  scie,  avec  la  lame  de  son  sabre  le  cou  pendant  de  Re- 
diug.  Ses  cris  sont  étouffés  dans  son  sang.  Il  arrive  mort  au  pied 
de  Tescalier.  On  jette  son  cadavre  aux  égrorgenrs. 

X.  —  Ils  se  reposaient  un  moment.  La  nuit  tombait.  Des  torches 
éclairaient  la  cour.  Assis  les  pieds  dans  le  sang,  ces  salariés  du 
crime  mangeaient  et  buvaient  comme  l'ouvrier  après  sa  tache 
achevée.  La  tache  n'était  qu'interrompue.  La  commune,  offi- 
ciellement avertie  des  massacres,  avait  envoyé  Manuel,  Billaud- 
Varennes  et  d'autres  commissaires  aux  prisons,  pour  rejeter  du 
moins  la  responsabilité  du  crime  et  pour  témoigner  de  quelques 
efforts  tentés  contre  ces  assassinats.  Ces  harangues  intimidées  par 
l'attitude  des  meurtriers  et  par  les  armes  teintes  de  sang,  res- 
semblaient plus  à  des  adulations  qu'à  des  reproches.  On  y  sentait 
la  connivence  ou  la  peur.  Le  peuple  les  interprétait  comme  des 
encouragements.  Quelques-unes  même  étaient  des  félicitations 
et  des  provocations  à  de  nouveaux  meurtres.  «Braves  citoyens,» 
dit  Billaud-Varennes  dans  la  cour  de  l'Abbaye,  9>vous  venes 
d'égorger  de  grands  coupables,  la  munic'palité  ne  sait  comment 
s'^acquitter  envers  vous.  Sans  doute  les  dépouilles  de  ces  scélé- 
rats appartiennent  à  ceux  qui  nous  en  ont  délivrés.  Sans  croire 
vous  récompenser,  je  suis  chargé  d'offrir  à  chacun  de  vous  vingt- 
quatre  livres,  qui  vont  vous  être  payées  sur-le-champ.» 

Pendant  que  Billaud- Varennes  parlait  ainsi,  le  massacre,  un 
moment  suspendu,  recommençait  sous  ses  yeux.  Le  vieux  com- 
mandant de  la  gendarmerie,  Rulhières,  déjà  percé  de  cinq  coups 
de  pique,  dépouillé  et  laissé  pour  mort,  courait  nu  et  sanglant 
autour  de  la  cour,  les  mains  et  avant,  cherchant  à  tâtons  les 
murs,  tombait  de  nouveau  et  se  relevait  encore  dans  la  lutte  de 
l'agonie.  Cette  fuite  sans  issue  dura  dix  minutes  ! 

Après  les  Suisses,  on  jugea  en  masse  tous  les  garder  du  roi 
emprisonnés  à  l'Abbaye.  Leur  crime  était  leur  M€\\\Â  vo^  V^«Q^* 
11  n'y  avai»  pg0  de  procès.  C'éUieut  det  ^%ukfSQA.  ^^  v?>aw«»^ 
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leur  demander  leiirg  noms.  Livrés  nn  à  lU)  leur  luDsMcro  f 
long-  ;  le  peuple,  dont  le  vin,  ]'caQ-d(>-vie  métée  de  poudre, 
vue  et  l'odeur  du  saug  serabluîcnt  rntliiier  la  rage,  r»sait  dur 
le  sopplicc  comme  s'il  eiU  crsiot  d'abréger  le  spectacle,  La  ni 
entière  sudlt  à  peine  â  les  immoler  el  A  les  dépouiller. 

I/abbé  Sicard  ol  les  deux  prêtres  rëfugiéB  coinaiG  lui  d» 
une  petite  chambre  atlenaale  au  comité,  virent,  ealcndirent 
notèrent  toutes  les  minutes  de  cette  nuit.  Une  vieille  porte  pa 
cée  de  Tentes  les  séparait  de  la  scène  du  massacre.  Ils  diati 
guaient  le  bruit  des  pas,  les  coups  de  sebre  sur  les  têtca, 
chute  des  corps,  les  hurlements  des  bourreaux,  les  applaudisa 
ments  de  la  populace,  les  voix  mêmes  desamis  qu'ils  venaient* 
quitter,  et  les  danses  atroces  des  femmes  et  des  enraols,  t 
lueurs  des  Dambeaux  et  aux  cbants  de  la  Carntagnole,  auto 
des  cadavres.  De  moment  cq  moment  des  députitiops  à'éfn 
geurs  vi-naient  demander  du  vin  au  comité,  qui  leur  en  faia 
distribuer.  Des  femmes  apportèrent  à  mander  à  leurs  nwris  i 
lever  du  jour,  pour  les  soutenir,  disaient-elles,  dans  leur  ru 
travail  ;  manœuvres  de  la  mort  abrutis  par  la  misère,  rignoran 
et  la  Caim,  pour  qui  tuer  était  gagner  sa  vie! 

Les  tombereaux  conimandês  par  la  commune  vidèrent,  pn 
dant  ce  repas,  les  cours  des  monceaux  de  cadavres  qui  Itm  é 
struaient.  L'eau  ne  sutlisait  pas  à  laver.  Les  pieds  glissaienldl 
le  aaug.  Les  assassins,  avant  de  reprendre  leur  ouvrage,  étcn^ 
rent  an  lit  de  paille  sur  une  partie  de  la  cour.  Ils  counirt 
celte  litière  desvêtemcuts  desviclimea.  Ils  décidèrent  eatre  0 
de  pe  plus  tuer  que  sur  ce  matelas  de  paille  et  de  laine,  pa 
que  le  sang,  bu  par  les  habits,  ne  se  rêpanditplus  sur  lespav^ 
Ils  disposèrent  des  bancs  autour  de  cetliédtre  pour  qu'au  rets 
de  In  lumière  les  femmes  et  les  hommea  curieux  de  t'ag'Oiiie  pi 
sent  assister  assis  et  en  ordre  à  ce  spectacle.  Ils  ptac^ 
Butonr  du  préau  des  senlineilei  chattes  d'y  ttirct  la  police,  j 
point  du  jour  ces  bancs  trouvèrent  en  elTet  des  fcnimee  cl  i 
hommes  du  quartier  de  l'Abbaye  pour  spectateurs,  et  set  inoK 
très  des  applaudissenienlsl  Pendant  ce  tempa-là  Haillard  et  1 
jugea  prenaient  leur  repas  dans  le  guichet.  Après  avoir  Au 
/rfn^uiJJement  leurs  pipca,  \U  à«i«\w«tt\  s»**  vemorda  mr  lei 
baucs  de  juges,etrepriteiilàe8ÏM<:«*  V*'**'^**^""  '  '" 
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XI.  —  Les  prisonnier!  seuls  ne  donnaient  pas.  Consignés  tons 
dans  lears  cachots  on  dans  leurs  salles,  debout  on  assis  sur  le 
bord  de  leurs  lits,  ils  écoutaient.  Tous  les  bruits  avaient  un  sens 
de  mort  ou  de  vie  à  leurs  oreilles.  La  fenêtre  grillée  de  la  tou- 
relle de  TAbbaye,  d'où  Ton  apercevait  d'un  côté  la  rue  Sainte- 
Marguerite,  de  l'autre  une  partie  de  la  cour ,  était  un  observa- 
toire où  les  plus  courageux  montaient  tour  à  tour  pour  informer 
les  antres  de  ce  qui  se  passait  au  dehors.  Au  silence  des  dernières 
heures  de  la  nuit,  ils  crurent  que  le  peuple  avait  asses  de 
meurtre.  Quelques-uns,  s'assoupirent  de  Tassitude.  D'autres  pas- 
sèrent les  minutes  à  prier,  à  écrire  leur  défense,  à  préparer  des 
lettres  pour  leurs  femmes,  à  faire  leur  testament. 

Au  point  du  jour  deux  prêtres ,  l'abbé  Lenfant,  prédicateur 
du  roi,  et  l'abbé  de  Rastignac,  écrivain  religieux,  enfermes  en- 
semble à  TAbbaye,  réunirent  les  prisonn'ers  dans  la  chapelle. 
Là,  du  haut  d'une  tribune,  ils  les  préparèrent  à  la  mort.  Ces 
deux  prêtres  touchaient  à  quatre-vingts  ans.  Leurs  cheveux 
blancs,  leur  visage  pâli  par  l'âge ,  macéré  par  la  veille,  divinisé 
par  rapproche  du  martyre ,  donnaient  à  leurs  gestes  et  i  leurs 
paroles  la  solennité  évangélique  de  Péternité.  Ils  apparurent  aux 
jeunes  prisonniers  comme  les  anges  de  l'agonie.  Tous  tombèrent 
à  genoux.  Ce  rayon  de  religion  sur  un  champ  de  sang  leur  fit 
sentir  la  présence  d'une  providence  jusque  dans  le  supplice.  Les 
uns  furent  fortifiés,  les  autres  consolés,  tous  attendris.  A  peine 
les  deux  prêtres  avaient-ils  étendu  leurs  mains  sur  leurs  compa- 
gnons, qu'on  vint  les  appeler  pour  donn.r  â  la  fois  l'exemple  et 
la  (eçon  du  martyre.  Leurs  mains  jointes ,  l'esprit  recueilli,  les 
yeux  levés  au  ciel,  ils  furent  hachés  de  mille  coups  de  sabre  et 
tombèrent  sans  avoir  cessé  de  prier. 

Mais  la  résignation  de  ces  deux  vieillards  n'avait  pas  enlevé  Thor- 
reur  de  l'expectative  aux  prisonniers.  I^a  nature  n'en  luttait  pas 
moins  en  eux  contre  la  mort.  Ils  discutaient  entre  eux  sur  l'atti- 
tude dans  laquelle  il  fallait  recevoir  ou.  braver  les  coups  pour 
rendre  le  trépas  plus  prompt  et  moins  sensible.  Les  uns  vou- 
laient tendre  la  tête  aux  sabres  pour  qu'elle  tombât  d'un  seul 
coup  ;  les  autres  se  proposaient  de  découvrir  leur  poitrine  et  de 
tenir  leurs  mains  derrière  le  dos  pour  quo  \«  t^T  \tv^^V\  ^t^^ 
au  cœur  satuf  $^égarer;   les  autres  vouûieul  VaXXw  V**^^"^^ 
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fin  contre  les  bourreanx,  eoibritsser  les  piques,  écfirlor  lea  sabra 
renverser  les  égorgcurs  et  i-hing-er  le  supplice  en  combat  po 
mourir  dans  l'accès  du  courage  el  dans  la  joie  de  la  vi'n^eaua 
Non  contents  du  cctEc  Ihcorle  du  supplice,  ks  délinus  altaiei 
comme  dus  gladiateurs,  oludier  le  mpplice  lui-même  dans  l'ot 
lude  de  ceux  qui  monraicnl  avant  eux  et,  pour  ainsi  ilirc,  i 
péter  ta  mort.  Ils  remarquèrL<nl,  en  re°'ardanl  par  une  lucnn 
élevée,  que  ceux  qui  tlendaieul  les  maioscn  avant,  par  le  gel 
naturel  de  l'homme  menacé  au  visage,  mouraient  deux  foisi 
lieu  d'une,  psrcic  qu'ils  étaient  hachéa  avant  d'Être  morts.  C«g 
au  contraire,  qui  croisaient  leurs  bras  sur  leur  poitrine  et  < 
marchuient  au  fer,  tombaient  sous  des  coups  plus  adrs  et  uet 
relevaient  plus.  Ils  résolurent  en  masse  de  mourir  ainsi. 

XII,  —  Quelques-uns  préférèrent  se  choisir  ô  eux-mêmes  le 
mort  et  trouvèrent  plus  doux  de  la  devancer  que  de  l'altendi 
Ils  se  brisèrent  la  léle  contre  des  serrures  de  ft^r.  contre  l'ani 
aigu  des  pierres  de  taille.  Ils  s'enroncèrent  dans  le  cœur  i 
couteaux  mal  aiguisés  qu'ils  avaient  soustraits,  la  veille,  i 
reclierciies  des  geôliers.  91.  <le  Cbanterelne,  colonel  de  la  gafl 
conslitutionnelle  du  roi,  se  frappa  de  trois  coups  de  stylet< 
tomba  en  s'écriant;  rftlon  Dieu!  Je  vais  à  voust» 

M.  de  Monlniorin,  l'uncien  ministre  de  Louis  XVI,  avait  été  il 
terrogé  à  l'assemblée,  quelques  jours  auparavant,  Brlssot,  GnadV 
Vergniaud,  Gcnsonné,  ses  ennemis,  avaient  abusé  de  la  viotiri 
du  10  HOdt  contre  cet  homme  d'État  retiré  des  alTairea  et  fi 
leur  snimoslté  aurait  dO  oublier.  Ils  avaient  prolongé  ce|>eD<lii 
et  semé  de  piégea  son  interrogatoire  pour  se  faire  un  mériloH 
sa  con damnation.  On  avait  jelé  H.  de  ÎMontmorin  a  l'Abbaye;  a 
lis,  presque  enfant,  l'y  consolnît.  Enfermé  dans  une  mémo  aâ 
avec  d'AITry,  Thjerrj ,  Sonibreuil ,  gouverneur  des  InvatidcB)'* 
lille  de  Sombreuil,  et  Benumarclinis,  qui  riait  encore  soua  k-s  wt 
Tous,  Blontmorin  avait  supporté  sa  captivité  avec  calme  dans  I 
doux  entretiens  de  ces  anci  ns  amis.  L'élargissement  de  d'A| 
et  de  Beuuniarchais,  que  Manuel  était  venu  cher''her,  la  feU 
avec  madame  de  Ssint-Brice  et  madame  de  Touriel,  luj  doafl 
l'espérance  d'une  prochaine  délivrante.  Le  tocsin  du  2  sejiletnM 
ie  lamultc  des  court,  \n  cr'n  <^es  N\cUn\e«^  twi  Ma  arraché  lu  4 
liji  de  ses  bras,  le  rejelètcnl  toi*X  ^  ta^ç  &«\«.'u«KMWb^ 
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rabattement.  Son  désespoir  devint  de  la  fareor.  Il  appelait  ses 
ennemis  poar  les  terrasser.  Les  cheveux  épars,  les  yeux  enflam- 
més, les  poings  levés,  il  parcourait  la  chambre  en  lançant  des  im- 
précations aux  brigands.  Ses  muscles  tendus  par  la  colère  lui 
donnaient  une  force  qui  ébranlait  les  barreaux  de  fer  de  sa  pri- 
son. 11  broya  sous  ses  doigts  une  table  de  chêne  dont  les  planches 
avaient  deux  pouces  d^épaisseur.  11  fallut  le  tromper  pour  lui 
faire  franchir  le  seuil  du  guichet.  11  parut  fier  et  Fironie  sur  les 
lèvres  en  présence  du  tribunal.  «Président,»  dit-il  à  Maillard, 
9>puisqu*il  vous  plait  de  vous  nommer  ainsi,  j'espère  que  vous 
me  ferex  amener  une  voiture  pour  me  conduire  à  la  Force,  a^n 
de  m'éviter  les  insultes  de  vos  assassins.»  Maillard  fit  un  signe 
de  consentement.  Montmorin  s'assit  un  moment  dans  le  guichet 
et  vit  juger  quelques  prisonniers.  —  9)La  voiture  qui  doit  vous  con- 
duire à  votre  destination  est  arrivée,»  lui  dit  enfin  le  président. 
Au  même  instant,  la  porte  de  la  cour  s'ouvrit.  Montmorin  se  pré- 
cipita pour  sortir.  11  fut  cloué  au  mur  par  trente  piques  et 
mourut  en  croyant  voler  à  la  liberté. 

M.  de  Montmorin  avait  eu  entre  les  mains  un  reçu  de  cent 
^lille  livres  payées  a  Danton,  par  ordre  du  roi,  pour  Findemniser 
de  sa  charge  d'avocat  au  Chôtelet.  C'était  en  réalité  le  prix  de  la 
corruption  sollicité  et  accepté  secrètement  de  la  cour  par  le 
jeune  démagogue.  M.  de  Montmorin,  quelque  temps  avant  le 
20  juin,  s'inquiéta  d'être  le  dépositaire  d'un  secret  qui  devait 
paraître  à  Danton  une  révélation  menaçante  sans  cesse  sus- 
pendue sur  sa  popularité.  L'ancien  ministre  alla  trouver  M.  de 
La  Fayette  son  ami,  lui  confia  ce  mystère  et  lui  demanda  conseil. 
«Vous  n'avez  qu'un  de  ces  deux  partis  à  prendre, «  répondit 
M.  de  La  Fayette:  »ou  avertir  Danton  que  vous  publierez  son 
marché,  s'il  n'en  accomplit  pas  les  conditions  en  faveur  du  roi; 
ou  lui  remettre  le  reçu,  et  le  prendre  ainsi  par  la  reconnaissance 
et  par  la  générosité  en  vous  désarmant  de  vos  preuves  contre 
lui.tt  M  de  Montmorin  ne  suivit  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  con- 
seils. 11  80  contenta  d'écrire  à  Danton  qu'il  avait  brûlé  son  reçu, 
mais  il  ne  lui  renvoya  pas  sa  signature.  Danton  put  croire  que  ce 
témoignage  existait  encore,  et  qu'en  tout  cas  M.  de  Montmorin 
était  à  jamais  un  témoin  dangereux  à  sa  reiiOiAi6k^^.  ^uygûi^^'c^ 
en  ynjit  pour  M  l*élargi§aemeûi  obtenu  pout  £%x&t^.  V;^^t^. 
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Nul  ne  «ait  si  celle  mort  Tul  nn  oubli  au  une  prudeti 

qui  araicul  leur  iioni  daiiB  ea  mémoire  et  Ivur  sigauluro  dana  • 

papiers. 

Après  M.  de  Monlmorin  parut  Sonibreuil,  gouverneur 
Invalides,  Sa  fille  arrêtée  avec  lui  avait  la  liberté  <le  sortir.  1 
Bvoit  refuié  île  quitter  la  priion  où  l'cnebaloait  son  nniour  pu 
toa  père.  Elle  y  bDbilait  nue  chambre  ileetinée  t 
avec  meedamea  de  Touriol,  de  Saint-Bricc  et  la  Aile  da  Citol 
Depuia  le  commeaccmeal  du  massacre,  elle  se  tenait  dans 
guichet  du  tribunal,  épiant  In  comparution  de  son  père  et  p 
Icgce  par  la  pillé  des  gardes  et  des  guichetiers.  Sumbrcuil  [ 
ralt;  il  est  condamné;  la  porte  s'ouvre j  les  btlunnetlcs  brille 
■a  fille  s'élance,  se  suspend  nu  cou  du  vieillard,  le  convre  de  > 
corps,  conjure  les  assassins  d'épurgncr  son  père  ou  delà  tnpf 
du  même  coup.  Son  gesle,  son  sexe,  sa  jeuni'Ese,  ses  chcvi 
cpars,  sa  beauté  accrue  psr  l'émoiion  de  son  Ame,  la  sublini 
de  son  dévouement,  l'ardeur  de  ses  '  supplications  at(«ndrin 
les  sicaires.  Un  cri  de  grâce  s'élève  de  la  Foule,  les  piques  ■ 
baissent;  on  accorde  è  la  fille  la  vie  de  son  père,  mais  ùunht 
rible  prix:  on  vent  qu'en  signe  d'abjuration  de  t'aristoeral 
elle  trempe  ses  lèvres  dans  un  verre  rempli  du  sani,'  des  arist 
craies.  M  a  il  en  loi  sel  le  de  Sombreuil  saisit  le  verre  d'une  n 
intrépide,  le  porte  a  sa  bouebc  et  boit  au  salut  do  son  père. 
g«ste  la  sauve.  On  s'associe  à  m  joie:  les  larmes  de  ses  osscs: 
SS  mêlent  aux  siennes.  Il  y  a  des  surprises  de  lu  nature,  tai 
au  plus  profond  du  crime,  il  y  a  des  abîmes  dans  le  cteur  k 
main,  Des  monstres,  les  bras  teints  de  sang,  emportent 
triomphe  Sombri'uîl  et  sa  fille  jusqu'à  leur  demeure  eC  leur  j 
rent  de  les  défendre  contru  leurs  ennemis. 

La  fdie  de  Cesolte  disputa  aussi  el  reconquit  son  père.  Oa« 
était  un  vieillard  de  prèsde  soixanteclquînzeaiis.  L'élévation 
sa  stature,  la  blancheur  de  ses  longs  cheveux,  le  feu  d«sonr«g| 
sous  des  sourcils  bUncs,  la  beauté  austère  et  l'exultalion  < 
traits  de  son  visage  lui  donuuient  la  majesté  d'un  propbdlu. 
en  avait  l'éloquence  et  les  vertiges.  Imagiuelioi)  Tulle  daas  i 
écrits,  âme  extatique  dana  sa  piété ,  homme  lio  bien  dans  m  T 
il  voyait  dans  la  révu\ulioivttno  v^tsw-s  i^tt-iv"  laqarHBl]' 
fainit  passer  les  enfaiils  du  «ifcA«  vw  «wft-^'sSsfe  N»» -• 
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les  glorifier  dans  leur  martyre.  11  offrait  son  sang.  Il  avait  rim- 
patience  du  sacrifice.  Sa  fille  Tarait  anivi  volootairement  dans 
son  cachot.  Prévoyant  le  massacre,  elle  avait  chercbé  et  ren- 
contré des  protecteurs  dans  les  Marseillais  qni  gardaient  les 
prisonniers.  La  touchante  jeunesse,  la  piété  filiale,  l'aimable  fa- 
miliarité de  la  jeune  fille  avaient  amolli  la  rudesse  de  ces  hom- 
mes. Us  lui  avaient  promis  son  père.  Ils  tinrent  parole.  Cazotte» 
interrogé  par  le  tribunal ,  répondit  comme  un  homme  qui  veut 
obstinément  mourir!  j>Ma  femme,  mes  enfants Itf  s'écriait-il 
99 ne  pleurez  pas!  ne  nroubliez  pas!  mais  souvenez-vous  sur- 
tout de  Dieu!  Je  veux  mourir  comme  j'ai  vécu:  fidèle  à  mon 
Dieu  et  à  mon  roi.  «  Sa  fille  ^  ne  pouvant  l'empêcher  de  se  jeter 
à  la  mort,  s'y  précipita  avec  lui. 

XIII.  —  Des  Marseillais  compatissants  la  suivirent  dans  la  cour, 
ils  abaissèrent  de  la  main  les  sabres  et  les  piques  levés  sur  elle. 
Ils  demandèrent  grâce  pour  ces  deux  vies  inséparables  l'une  de 
l'autre.  Ils  firent  traverser  à  leur  protégée  cette  mare  de  sang* 
Us  lui  remirent  son  père  et  les  firent  conduire  en  lieu  de  sûreté. 

Cette  grâce  ne  fut  qu'un  répit  pour  Cazotte.  Repris  quelques 
jours  après,  on  emprisonna  séparément  son  enfant  pour  se  dé- 
barrasser de  la  pitié.  Ce  que  des  assassins  n'avaient  osé  &ire,  des 
juges  le  firent:  Cazotte  périt. 

Après  lui  mourut  Thierri,  premier  valet  de  chambre  du  roi* 
«La  reconnaissance, tt  dit-il  à  Maillard,  «n'a  pas  d'opinion;  mon 
devoir,  c'était  ma  fidélité  à  mon  maître.»  Percé  d'une  pique, 
qui  entrait  par  la  poitrine  et  qui  ressortait  entre  les  épaules,  il 
s'appuyait  d'une  main  sur  une  borne  de  la  cour,  et  de  l'antre  il 
élevait  encore  son  chapeau  et  faisait  un  dernier  effort  pour  crier 
vive  le  roi! 

Maillé,  Rohan-Chabot ,  le  lieutenant  général  Wittgenstein, 
Romainviiliers,  commandant  en  second  la  garde  nationale  au 
10  août,  les  juges  de  paix  Buob  et  Bosquillon  tombèrent  après 
lui.  11  y  eut  des  repentirs,  des  précipitations,  des  confusions  de 
noms.  On  vit  des  honunes  du  dehors  entrer  dans  la  cour,  re« 
tourner  les  cadavres,  laver  avec  des  éponges  le  san^  qui  couvrait 
les  visages,  les  reconnaître  et  s'en  aller  conatemèa  q^^^^y^^sa 
d'avoir  maoqaé  ou  satisfait  leur  vengeauce.  \iô  w>\t  ^^  ^çi^^^ 
Jour,  des  crû  de  grâce  pour  ceux  qui  realtoieuX  t^\i«GMv(^'^ 
^  \4 
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la  rue  et  dans  les  cours.  Les  prisonniers  onbliés  reprirent  espé- 
rance. Qaelques-ons  rassemblent  ce  qu^ils  ont  de  plus  précieux 
et  se  préparent  à  sortir.  Des  coups  de  feu  dans  l'intérieur  de  la 
prison  et  des  cris  an  dehors  les  refoulent  dians  le  fond  des  salles 
vides.  C'était  le  massacre  du  jeune  Montsabray. 

Montsabray,  à  peine  è^è  de  dix-huit  ans,  appartenait  par  sa  fa- 
mille aux  plus  grands  noms  de  la  noblesse.    Les  charmes  de  sa 
figure,  les  grâces  de  son  âge,  la  douceur  de  son  caractère  le  fai- 
saient admirer  et  adorer  dans  Tarmée.  Le  duc  de  Brissac  TaTait 
nommé  son  aide  de  camp.    M.  de  Brissac,  après  la  mort  de 
Louis  XV^  s'était  attaché  de  cœur  à  madame  Dùbarry,  si  jeune 
et  si  belle  encore.  Courtisan  par  amour  de  cette  favorite  exilée, 
il  habitait  avec  elle  le  pavillon  de  Lucienne,  dans  le  bois  de 
Marly ,  don  du  roi  à  sa  maîtresse.   Madame  Dubarry  chérissait 
Montsabray  d'une  de  ces  tendresses  maternelles  qui  n'osent  s'a- 
vouer à  elles-mêmes  la  nature  de  leur  sentiment.    Monlsabray, 
blessé  légèrement  au  10  août,  s'était  réfugié  à  Lucienne.  La 
chambre  secrète  du  château  où  il  attendait  sa  guérison  n*était 
connue  que  de  madame  Dubarry  et  de  ses  femmes.    Elle  pansait 
elle-même  la  blessure  du  jeune  militaire.   Âudouin ,  membre  de 
la  commune,  ayant  demandé  au  conseil  général  un  corps  de  deux 
cents  fédères  pour  purger  les  environs  de  Paris  des  aristocrates 
qui  s^étaient  échappés  après  le  combat,  découvrit  Montsabray 
au  pavillon  de  Lucienne.   Ni  l'or ,  ni  les  larmes ,  ni  les  supplica- 
tions de  madame  Dubarry  ne  purent  attendrir  Âudouin.    Il  em- 
mena le  jeune  aide  de  camp  sur  un  brancard,  et  le  jeta  A  TAb- 
baye.   Au  bruit  du  massacre,  Montsabray,  qui  couchait  dans  la 
sacristie  de  la  chapelle,  se  glissa  hors  de  son  lit  et,  grimpant  par 
le  tuyau  de  la  cheminée  jusqu'au  sommet  du  bâtiment ,  se  sus- 
pendit à  une  forte  grille  en  fer  qui  interceptait  la  cheminée.  De 
là  il  entendit  deux  jours  et  deux  nuits,  sans  nourriture,  le  bruit 
des  égorgements,  espérant  y  échapper  par  sa  patience.  MaisFé- 
orou  dénonçait  une  victime  de  moins.    On  se  souvint  du  blessé. 
On  le  chercha  en  vain.  Le  geôlier  de  la  chapelle,  expert  dans  les 
ruses  des  prisonniers ,  Gt  tirer  des  coups  de  fusil  d'en  bas  dans 
le  idy^u.  Une  seule  balle  «^VVeîgûvt  Montsabray  et  lui  casBa  le  poî- 
gaet.  II  eut  la  force  de  ûe  v«^8  WmXiftx  ^\  ^  %^\vx«i.  Oq  allait 
renoncer  A  lui.    Ub  guicbeUet  %??v^t\%  ^^  \^  ^^^  ^\  X^^a». 
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dans  le  foyer.  La  famée  gnffbqua  le  blessé*  Il  tomba  sur  la  paille 
en  fea.  On  remporta^  mutilé,  brûlé,  évanoui,  presque  mort, 
dans  la  rue.  Là  on  le  coucha  dans  le  sang,  et  on  délibéra  devant 
lui  de  quelle  mort  on  le  ferait  mourir.  L^infortuné  jeune  homme, 
revenu  à  lui,  resta  près  d^nn  quart  d^heure  sur  ce  lit  de  cadavres 
en  attendant  que  les  égorg^urs  eussent  trouvé  et  chargé  des 
armes  à  feu*  Ils  eurent  enfin  pitié  du  supplice  de  cet  enfant  et 
Tachevèrent  de  cinq  coups  de  pistolet  tirés  i  la  fois  dans  la  poi- 
trine. 

Il  ne  restait  pins  qu'un  prisonnier  à  TAbbaye.  '  (Tétait  M*  de 
Saint-Marc,  colonel  d'un  régiment  de  cavalerie.  Des  assassins 
convinrent  entre  eux  de  prolonger  son  martyre  pour  que  tous 
eussent  leur  part  dans  ses  tourments  et  dans  sa  mort.  Ils  le  firent 
promener  lentement  à  travers  une  haie  de  sabres  dont  ils  ména- 
geaient les  coups  de  peur  de  Tachever  trop  vite.  Ils  le  percèrent 
ensuite  d'une  lance  qui  lui  traversait  le  corps,  lis  le  forcèrent  & 
marcher  ainsi  sur  les  genoux,  imitant  et  raillant  les  contorsions 
que  lui  arrachaient  ces  tortures.  Quand  il  ne  put  plus  se  soute 
nir,  ils  lui  hachèrent  les  mains,  le  visage,  les  membres  de  coups 
de  'sabre  et  PaChcvèrent  de  six  balles  dans  la  tête.  Voilà  quels 
hommes  se  cachent  dans  ces  gouffres  de  civilisation  recouverts 
de  tant  de  luxe  et  de  tant  de  lumières.  II  y  a  des  Nérons  à  tous 
les  degrés,  depuis  le  trône  jusqu'à  Péchoppe,  raffinés  en  haut, 
brutes  en  bas.  Le  goût  du  sang  est  la  première  et  la  dernière 
corruption  de  Tbomme. 

Quelques  actes  inexplicables  on  consolants  étonnent  toutefois 
dans  ces  horreurs.  La  compassion  de  Maiilard  parut  chercher 
des  innocents  avec  autant  de  soin  que  sa  vengeance  cherchait 
des  coupables.  .  Il  épargna  tous  ceux  qui  lui  fournirent  un  pré- 
texte de  les  sauver.  Soit  qu'il  considérât  l'assassinat  comme  un 
devoir  pénible,  dont  il  se  reposait  par  quelques  pardons  ;  soit 
plutôt  que  son  orgueil  jouit  de  dispenser  ainsi  la  mort  et  la  vie  : 
il  prodigua  l'un  et  Tautre.  11  exposa  sa  propre  tête  pour  disputer 
des  victimes  à  ses  bourreaux.  On  murmurait  souvent  dans  la 
cour  contre  sa  parcimonie  de  meurtre.  On  criait  à  la  trahison. 
Plusieurs  fois  les  égorgeurs  forcèrent,  le  sabt^  ^  \^  \Ks>Sk^\^ 
porte  du  guichet^  et  menacèrent  d'immoVet  \^  Vïrte\»Lt\*  "^^"^  ^"^ 
toyens  étnagen  tuai  yîetimes  se  dèyoafeTeuX  ^«^^  %««<^^  ^^"* 
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liomnies  qu'ils  ne  connaissaient  que  de  nom.  L'horloger  IHonn 
osH  réclamer  l'abbé  Sicurd  el  l'ubtlut  nu  nom  des  mtaèriis 
peuple  auxquelles  l'instituteur  di^s  sourds-muets  avait  consat 
sa  vie.  Des  dépulations  de  sections  tentèrent  de  pénétrer  d< 
la  prison  pour  réclamer  des  citoyens.  Elles  furent  repousse; 
Un  poste  de  garde  nationale  occupait  la  voûte  qui  conduit  de 
place  de  l'Abbaye  dans  la  cour.  Ce  poste  avait  ordre  de  laisi 
entrer,  mnis  de  ne  pas  laisser  ressortir.  On  eut  dit  qu'il  él 
placé  là  pour  protéger  l'assassiniil.  Un  seul  de  ces  députés  i 
franchir  celte  veille.  iEs-tu  las  de  vivre?"  lui  diront  leségi 
geurs.  On  conduisît  ce  député  à  Maillard.  Maillard  lui  lit  rciui 
tre  les  deux  prisonniers  qu'il  demandait.  Le  député  traversa 
nouveau  la  cour  avec  ces  déleuus.  Des  torclies  éclairaient  i 
piles  de  cadavres  et  des  lacs  de  sang.  Les  égorgeurs  assis  suri 
roates,  c^nime  des  moissonneurs  sur  des  gerbes,  se  reposaie 
fumaient,  mangeaient,  buvaient  tranquillement,  "Venx-lu  v 
un  cœur  d'aristocrate  !  n  lui  dirent  ces  boucliers  d'hommi 
nlicns,  regarde  I  »  En  disaut  ces  mots,  l'un  deu.v  fend  le  Iro 
d'un  cadavre  encore  clinud,  arrache  le  cteur,  en  exprime  le  sa 
dans  un  verre  et  le  boit  aux  yeux  de  Bisaon;  puis,  lui  préae 
tant  la  verre,  il  le  force  d'y  tremper  ses  lèvres  et  n'ouvre  passa 
aux  prisonniers  qu'à  ce  prix.  Les  assassins  enx- mêmes  laissèrt 
plusieurs  fois  leur  aiinglant  ouvrage  et  se  lavèrent  les  pieda 
les  mains  pour  aller  remettre  à  leurs  familles  les  personnes  • 
quitices  par  le  tribunal.  Ces  hommos  refusèrent  tout  salait 
nLa  nation  nous  paye  pour  tuer,»  disaient-ils,  nmais  non  pa 
sauver.tt  Après  avoir  remis  un  père  à  sa  fille,  un  fils  i  sa  oièi 
ils  essuyaient  leurs  larmes  d'attendrissement  pour  aller  recoi 
meneer  â  égorger.  Jamais  massacre  n'eut  plus  l'apparence  d'q 
tache  commandée.  L'assassinat,  pendant  ces  jours,  était  de  ve 
un  métier  de  plus  dans  Paris. 

XIV.  —  Tandis  que  les  tombereaux  comniondés  par  lea  »gei 
du  comité  de  surveillance  charriaient  les  cadavres  et  le  sang 
l'Abbaye,  trente  cgergeiirs  épiaient  depuis  le  matiolesportead 
Cnrmes  de  lame  do  Vuugirurd,  attendant  le  signal.  Li  pria 
fies  Cames  était  rancieDcuav&aV.vmtneDse  édince percé  deck 
très,  flHnquê  d'une  êg\tse,  enïoMè  ie  tow*,  &fc  \w4i\».»..,V  In 
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damnés  à  la  déportation.  La  gendarmerie  et  la  g^arde  nationale 
y  fournissaient  des  postes*  On  avait,  à  dessein,  affaibli  ces  postes 
le  matin.  Les  assassins  qvà  forcèrent  les  portes  vers  six  heures  dn 
soir,  les  refermèrent  sur  eux.  Ceux  qui  commencèrent  le  mas- 
sacre n'avaient  rien  du  peuple,  ni  dans  le  costume ,  ni  dans  le 
langage,  ni  dans  les  armes.  C'étaient  des  hommes  jeunes,  bien 
vêtus,  armés  de  pistolets  et  de  fusils  de  chasse.  Cérat,  jeune 
séide  de  Marat  et  de  Danton,  marchait  à  leur  tête.  On  reconnais- 
sait dans  sa  troupe  quelques-uns  des  visages  exaltés  qu*on  voyait 
habituelleirent  aux  tribunes  du  club  des  Cordeliers.  Prétoriens 
de  ces  agitateurs,  on  les  appelait,  par  allusion  au  couvent  où  se 
tenaient  les  séances,  nies  frères  rouges  de  Danton  ;<&  ils  portaient 
le  bonnet  rou^e,  une  cravate,  un  gilet,  une  ceinture  rouge, 
symbole  significatif  pour  accoutumer  les  yeux  et  la  pensée  à  la 
couleur  du  sang.  Les  directeurs  du  massacre  craignirent  que  Tas- 
cendant  du  clergé  sur  le  bas  peuple  no  fit  reculer  les  égorgeurs 
devant  des  meurtres  sacrilèges.  Ils  recrutèr(  nt,  dans  les  écoles, 
dans  les  lieux  de  débauche  et  dans  Jes  clubs,  des  exécuteurs  vo« 
lontaires  au-dessus  de  ces  scrupules,  et  que  la  haine  poussait 
d^eux-mêmes  à  l'assassinat  des  prêtres.  Des  coups  de  fusil  tirés 
dans  les  cloîtres  et  dans  les  jardins  sur  quelques  vieillards  qui 
sV  promenaient  furent  le  signal  du  massacre.  De  dottre  en  cloî- 
tre, de  cellule  en  cellule,  d'arbre  en  arbre,  les  fugitifs  tombaient 
blessés  ou  morts  sous' les  balles.  On  faisait  rouler  sur  les  esca- 
liers, on  jetait  par  les  fenêtres  les  cadavres  de  ceux  qui  avaient 
succombé  à  la  décharge. 

Des  hordes  hideuses  d'hommes  en  haillons,  de  femmes,  d'en- 
fants, attirés  de  ces  quartiers  de  misère  par  le  bruit  de  la  fusil- 
lade, se  pressaient  aux  portes.  On  les  ouvrait  de  temps  en  temps, 
pour  laisser  sortir  des  tombereaux  attelés  de  chevaux  magnifi- 
ques, pris  dans  les  écuries  du  roi.  Ces  chariots  fendaient  lente- 
ment la  foule,  laissant  deriière  eux  une  longue  trace  de  sang. 
Sur  ces  piles  de  cadavres  ambulantes,  des  femmes,  des  enfants 
assis,  trépignant  de  joie,  riaient  et  montraient  aux  passants  des 
lambeaux  de  chair  humaine.  Le  sang  rejaillissait  sur  leurs  ha- 
bits, sur  leurs  visages,  sur  leur  pain.  Ces  bouches  U\idçi%  ^  V»x- 
lant  la  MarseiHaise,  déshonoraient  \e  c^\QlW\  ^^  W^^wc^  ^^ 
*  r^/ssochot  à  Vassassinat.  he  peuple  Yià\e  fÇDÙ  «wrtkxW^^^^^^"^^ 
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pétait  en   cbœnr   les  refraiiui  et  dansait  autour  de  cca  chars 
comme  autour  des  dépouilles  triomphales  du  clergé  et  de  Tarifl* 

I  tocratie  vaincus.  Le  petit  nombre  des  assassins,  le  grand 
nombre  des  victimes,  Timmensité  du  bâtiment,  rétendue  du  jar- 
din, les  miirs^  les  arbres,  les  charmilles  qui  dérobaient  aux  balles 
les  prêtres  courant  çà  et  là  pour  fuir  la  mort,  ralentirent  Texé- 
cution.  La  nuit  tombante  allait  les  protéger  de  son  ombre.  Les 
exécuteurs  formèrent  une  enceinte,  comme  dans  une  chasse  aux 
bétcs  fauves,  autour  du  jardin.  En  se  rapprochant,  pas  à  pas  des 
bâtiments,  ils.  forcèrent  à  coups  de  sabre  tous  les  ecclésiastiques 
à  se  rabattre  dans  Téglise.  Ils  les  y  renfermèrent.  Pendant  que 
cette  battue  s^opérait  au  dehors,  une  recher-che  générale  dans  la 
maison  refoula  de  même  dans  réglîse  des  prêtres  échappés  aux 
premières  décharges.  Les  assassins  rapportèrent  sur  leurs  pro- 
pres, bras  les  prêtres  blessés  qui  ne  pouvaient  marcher.  Une  fois 
parquées  dans  cette  enceinte,  les  victimes,  appelées  une  à  une, 
furent  ei^traînées  par  une  petite  porte  qui  ouvrait  sur  le  jardin, 
et  immolées  sur  Tescalier.    « 

L'archevêque  d^Arles,  Dulau^  le  plus  âgé  et  le  plus  vénéré  de 
ces  martyrs^  les  édifiait  de  son  attitude  et  les  encourageait  deses 
paroles.  L'évéque  de  Beauvais  et  Tévêque  de  Saintes,  deux  frères 
de  la  maison  de  La  Rochefoucauld,  plus  unis  encore  par  le  cœur 
que  par  le  sang,  s*embrassaient  et  se  réjouissaient  de  mourir 
ensemble.  Tous  priaient  pressés  dans  le  chœur  autour  de  Tautd. 
Ceux  qui  étaient  appelés  recevaient  de  leurs  frères  le  baiser  de 
paix  et  les  prières  des  agonisants.  L'archevêque  d^Arles  fut  dési- 
gné un  des  premiers.  nC^esi  donc  toi,tt  lui  dit  un  Marseillais, 
xiqui  as  fait  couler  le  sang  des  patriotes  d'ArLs?  —  Moi, a  ré- 
pondit l'archevêque ,  y)je  n'ai  fait  do  mal  à  qui  que  ce  soit  dans 
ma  vieitt  A  ces  mots  Tarchevêque  reçoit  un  coup  de  sabre  au  vi- 
sage. Il  reste  impassible  et  debout.  Il  en  reçoit  un  second  qui 
couvre  ses  yeux  d'un  voile  de  sang.  Au  troisième  il  tombe  en  se 
soutenant  sur  la  main  gauche,  sans  proférer  un  gémissement.  Le 
Marseillais  le  perce  de  sa  pique,  dont  le  bois  se  brise  par  la  force 
du  coup.  Il  foule  aux  pieds  le  corps  de  l'archevêque,  lui  arrache 
sa  croiXf  et  la  montre  coïïvïïv^^  uu  trophée  à  ses  compagnons. 
L'évêquc  de  Beauvais  ewi^itasa^  YwaX^X  \^%^««l  4ft.wer  mo- 

meot }  paia  il  marche  vers  Va  vot^ ,  «^^^  «»^^^^  ^^  ^^^»^^  ^  ^^  * 
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majesté  que  dans  les  saintes  eérémonies.  Les  jeunes  prêtres  le 
suivirent  jusqu'au  seuil,  où  il  les  bénit.  Le  confesseur  du  roi, 
Hébert,  supérieur  des  EudisteS|  consolateur,  de  Louis  XVI  dans 
la  nuit  du  10  août,  fut  immolé  ensuitç.  Chaque  minute  déci- 
mait les  rangs  dans  le  chœur,  11  n'y  avait  plus  que  quelques  prê- 
tres assis  ou  agenouillés  sur  les  degrés  de  Tautel.  Bientôt  il  n'y 
en  eut  plus  qu'un  seuL 

L'évêque  jde  Saintes,  qui  avait  eu  la  cuisse  cassée  dans  lejar-*- 
din,  était  couché  sur  un  matelaei  dans  une  chapelle  de  la  nef. 
Les  gendarmes  du  poste  entouraient  sa  couche  et  le  cachaient 
aux  yeux.  Mieux  armés  et  plus  nombreux  que  les  exécuteurs, 
ils  auraient  pu  défendre  leur  dépôt.  Ils  assistèrent  l'arme  au 
foras  au  meurtre.  Us  livrèrent  l'évêque  de  Saintes  comme  les 
autres,  «Je  ne  refuse  pas  de  mourir  avec  mon  frère,a  répondit 
révéque  quand  on  vint  l'appeler;  nmm  j*ai  la  cuisse  cassée,  je 
ne  puis  me  soutenir:  aidez-moi  à  marcher,  et  j'irai  avec  joie  au 
supplice. tt  Deux  de  ses  meurtriers  le  soutinrent  en  passant  leurs 
bras  autour  de  son  corps-  11  tomba  en  les  remerciant.  C'était  le 
dernier.  11  était  huit  heures.  Le  massacre  avait  duré  quatre 
heures. 

XV.  —  Les  tombereaux  emportèrent  cent  quatre-vingt-dix 
cadavres.  Les  massacreurs  se  dispersèrent  et  coururent  aux  autres 
prisons.  Le  sang  altère  et  n'assouvit  pas. 

11  coulait  déjà  dans  les  neuf  prisons  de  Paris.  La  prison  de  la 
Force  renfermait  après  l'Abbaye  les  prisonniers  les  plus  signalés 
à  Textermination  du  peuple.  On  y  avait  jeté  les  hommes  et  les 
femmes  de  la  cour  arrêtés  le  10  août.  A  Theure  où  Maillard  insti- 
tuait-son tribunal  à  l'Abbaye,  deux  membres  du  conseil  de  la 
commune,  Hébert  et  Lhuilier  s'érigeaient  d'eux-mêmes  en  juges 
souverains  dans  le  guichet  de  la  Force.  La,  les  mêmes  signes  de 
préméditation  dans  l'attentat,  la  même  invasion  d'une  horde 
de  soixante  exécuteurs,  la  même  discipline  dans  l'assassinat,  les 
mêmes  formes  d'interrogatoire  et  de  jugement,les  mêmes  soins  pour 
éponger  le  sang,  les  mêmes  tombereaux  pour  empiler  les  corps, 
les  mêmes  mutilations  des  cadavres,  les  mêmes  jeux  avec  les  têtes 
coupées,  la  même  indifférence  brutale  des  bourreaux,  mangeant, 
buvant^  dansant,  piétinant  sur  les  membt^i^  4<^«  nV^Kwbi^^n  \^*^ 
mêmesi  torche»  éeïâinnt  h  nuit,  les  m^mf^«  ^^>$Sti;ài^^  ^>»  ^^  ^^" 
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verbérant  dans  un  lac  de  sang;  enfin  la  même  impaanhiliié  de 
la  force  publique,  assistant  et  consentant  aux  égorgements. 

Cent  soixante  têtes  roulèrent,  et  deux  jours^  sous  le  sabre  et 
sous  les  pieds  des  meurtriers. .  Hébert  et  UiuiUer  en  sauvèrent 
dix,  parmi  lesquelles  plusieurs  femmes  de  la  reine.  Quel  prix 
paya  leur  salut  ?  On  ne  le  vit  pas  compter  dans  la  main  des  juges. 
Mais  le  glaive^  qui  s*abattit  sans  pitié  sur  les  plus  obscures  et 
les  pluj  pauvres,  épargna  les  plus  illustres  et  les  plus  riches.  On 
marchanda  le  sang  goutte  à  goutte.  On  fit  payer  la  pitié. 

Une  seule  de  ces  victimes,  rachetée  dans  Tintention  des  juges, 
ne  put  échapper  au  supplice.  Hébert  et  Lhuilier  voulaient  la 
sauver.  Un  cri  la  perdit.  Elle  tomba  entre  le  tribunal  et  la  rue. 
C'était  la  princesse  de  Lamballe.  Cette  jeune  veuve  du  fils  du 
duc  de  Penthièvre  était  une  princesse  de  Savoie-Carignan.  Sa 
beauté  et  les  charmes  de  son  âme  lui  avaient  attiré  rattache- 
ment passionné  de  Marie-Antoinette.  La  chaste  affection  de  la 
princesse  de  Lamballe  n'avait  répondu  aux  odieux  soupçons  du 
peuple  que  par  un  héroïque  dévouement  aux  infortunes  de  son 
amie.  Plus  la  reine  tombait,  plus  ta  princesse  s'attachait  à 
sa  chute.  Elle  mettait  sa  volupté  dans  le  partage  des  revers. 
Pétion'lui  avait  accordé  de  suivre  sa  royale  amie  au  Temple.  La 
commune,  plus  implacable,  l'avait  envoyé  prendre  dans  les  bras 
de  la  reine  et  l'avait  jetée  à  la  Force.  Le  beau-père  de  madame 
de  Lamballe,  le  duc  de  Penthièvre,  Tadorait  comme  sa  propre 
fille. 

XVL  —  Le  duc  de  Penthièvre  vivait  retiré  au  château  de 
Bizy  en  Normandie.  L'amour  du  peuple  y  protégeait  sa  vieil- 
lesse. 11  savait  la  captivité  de  sa  bellc-fîlle  et  les  dangers  qui 
menaçaient  les  prisons.  11  veillait  de  loin  sur  ses  jours.  Un  né- 
gociateur secret  de  sa  maison,  muni  d'une  somme  de  cent  mille 
écus,  s'était  rendu  par  l'ordre  du  prince  à  Paris,  et  avait  acheté 
d'un  des  principaux  agents  de  la  commune  le  salut  de  la  princesse 
de  Lamballe.  D'autres  agents  inférieurs,  domestiques  ou  familiers 
de  la  maison  de  Penthièvre,  avaient  été  répandus  dans  Paris, 
chargés  par  le  duc  de  lier  amitié  avec  les  hommes  dangereux 
qui  rôdaient  autour  des  prisons,  de  s'insinuer  dans 'leur  confi- 
dence,  d'épier  le  crime  el  àe  \e  i^t^nçi^x  ^\l\,«\AwdA  la  cupidité 
des  assassina.  Toutes  ces  meauxes^^o^^X^^^^^^^^'^^'^^^'^^ 
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Toulouse,  pakis  du  duc,  avaient  réussi.  A  la  commune,  parmi 
les  juges,  parmi  les  exécuteurs,  des  yeux  veillaient  sur  la  prin- 
cesse. 

Elle  parut  une  des  dernières  devant  le  tribunal  Elle  avait  été 
épargnée  le  jour  et  la  nuit  du  2  septembre,  comme  pour  donner 
au  peuple  le  temps  de  s*assouvir  avant  de  lui  dérober  cette  proie. 
Enfermée  seule  avec  madame  de  Navarre,  une  de  ses  femmes, 
dans  une  chambre  haute  de  la  prison ,  elle  entendait  de  là  de- 
puis quarante  heures  le  tumulte  du  peuple,  les  coups  des  assom- 
meurs,  les  gémissements  des  mourants.  Des  voix  qui  pronon- 
çaient son  nom  montaient  jusqu'à  nea  oreilles.  Malade,  couchée 
sur  son  lit,  passant  de  convulsions  de  la  terreur  à  Tanéantisse- 
ment  du  sommeil,  réveillée  en  sursaut  par  des  songes  moins 
affreux  que  les  contre-coups  du  meurtre  sous  sa  fenêtre ,  elle 
s^évanouissait  à  chaque  instant.  A  quatre  heures  deux  gardes 
nationaux  entrèrent  dans  la  chambre  de  la  princesse  et  lui  or- 
donnèrent, avec  une  rudesse  feinte,  de  se  lever  et  de  les  suivre 
à  l'Abbaye.  Ne  pouvant  qu'à  peine  se  soulever  sur  son  séant  et 
se  soutenir  sur  le  coude,  elle  supplia  bob  défenseurs  de  la  laisser 
où  elle  était,  aimant  autant,  disait-elle,  mourir  là  qu'ailleurs. 
Un  de  ces  hommes  se  pencha  vers  son  lit^  et  lui  dit  à  Toreille 
qu'il  fallait  obéir  et  que  son  salut  en  dépendait.  Elle  pria  les 
hommes  qui  étaient  dans  sa  chambre  de  se  retirer,  s'habilla  promp- 
tement  et  descendit  l'escalier  soutenue  par  le  garde  national  qui 
semblait  s'intéresser  à  son  salut. 

Hébert  et  Lhuilier  l'attendaient.  A  l'aspect  de  ces  figures  si- 
nistres, de  cet  appareil  de  crime^  de  ces  bourreaux  aux  bras  teints 
de  sang  entr'ouvrant  la  porte  de  la  cour  où  l'on  entendait  tomber 
les  victimes,  la  jeune  femme  perdit  l'usage  de  ses  sens,  et  glissa 
dans  les  bras  de  sa  femme  de  chambre.  Elle  revint  lentement  à 
la  vie.  Après  un  bref  interrogatoire:  »  Jures,  «  lui  dirent  les 
juges,  TiPamour  de  l'égalité  et  de  la  liberté,  la  haine  des  rois  et 
des  reines.  — Je  ferai  volontiers  le  premier  serment,  «répondit- 
elle:  «quant  à  la  haine  du  roi  et  de  la  reine,  je  ne  puis  la  jurer, 
car  elle  n'est  pas  dans  mon  cœur,  a  Un  des  juges  se  pencha  vers 
elle  :  9»Jurez  tout,«  lui  dit-il  avec  un  geste  significatif  i^  ai  x^^% 
ne  jurez  pas,  vous  êtes  morte.  »EUe  baissa  \^  XfeX^i  ^\  \«?Bv^Va^ 
/erres.  —  ^Eb  bien,  soOeh^  lui  dirent  \e»  «Lmsi^^Vfr^  'n^N^  op*^^ 
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you  serez  dans  la  nie,  criea:  Vive  la  natiool  «  Un  descheftdea 
massacreurs,  nommé  Truchon  ou  le  Grand  Nicolas,  soutient  la 
princesse  d^un  côté,  un  de  sen  acolytes  la  soutient  de  iWtre.  Elle 
parait  sur  le  seuil  et  recule  en  arrière  à  Faspecl  du  monceau  de 
cadavres  mntilés.  Oubliant  le  cri  sauveur  qn^on  lui  a  recommandé 
de  proférer:  «Dieu!  quelle  horreur  I  «  s^écria-t-elle.  Truchon  lui 
mit  la  main  sur  la  bouche  et  la  fit  eiyamber  les  morts.  Les  égor- 
geurSy  désarmés  par  cette  apparition  angélique,  s^arrètèrent  de- 
vant tant  de  beauté.  Elle  avait  traversé  au  milieu  de  l'étonné- 
ment  et  du  silence  plus  de  la  moitié  de  la  rue^  quand  un  garçon 
perruquier,  nommé  Cbarlot,  ivre  de  vin  et  de  carnage,  veut,  par 
un  jeu  barbare,  enlever  avec  la  pointe  de  sa  pique  le  bonnet  qoi 
couvre  les  cheveux  de  madame  de  Lambaile  ;  la  pique,  mal  di- 
rigée par  une  main  avinée,  effleure  le  front  de  la  princesse,  le 
sang  jaillit  et  couvre  son  visage. 

XYII.  —  Les  égorgeurs,  à  la  vue  du  sang,  croient  que  la  vic- 
time leur  est  dévolue  et  se  précipitent  sur  elle.  Un  scélérat» 
nommé  Grizon,  rétend  à  ses  pieds  d^m  coup  de  bûche.  Lessabrei 
et  les  piques  la  frappent.  Chariot  la  saisit  par  les  cheveux  et  loi 
tranche  la  tête.  D'autres  dépouillent  le  cadavre  de  aen  vêtements, 
le  profanent  et  le  mutilent.  Pendant  ces  sacrilèges,  Chariot, 
Grizon,  Mamin,  Rodi  —  l'histoire  est  Téternel  pilori  des  uomi 
infâmes  —  portent  la  tête  de  la  princesse  de  Lambaile  dans  un 
cabaret  voisin,  la  déposent  sur  le  comptoir  entre  les  verres  et 
les  bouteilles  et  forcent  les  assistants  de  boire  avec  eux  à  la  mort. 
Ces  buveurs  de  sang  marchent  en  se  grossissant  jusqu'^aux  portes 
(lu  Temple  pour  consterner  les  yeux  de  Marie-Antoinette  de  Ii 
tête  livide  de  son  amie.  Les  commissaires  de  la  commune,  qui 
veillaient  au  Temple  avec  une  députation  de  rassemblée,  avertit 
dQ  rapproche  de  cet  attroupement,  le  reçurent  avec  des  égards 
et  des  prières.  L'attroupement  se  borna  à  demander  de  promener 
la  tète  de  la  complice  de  la  reine  sous  les  fenêtres  de  la  famille 
royale.  Les  commissaires  y  consentirent.  Pendant  que  le  cortège 
défilait  dans  le  jardin,  sous  la  tour  habitée  par  les  prisonniers, 
le  commandant  du  poste  invita  le  roi  à  se  présenter  au  peuple. 
Le  roi  obéit.  Un  commissaire  plus  humain  se  jeta  entre  le  prince 
et  le  fenêtre  où  Ton  è\eya\l  Y\iom\A^  Xx^^iVa^.  Le  roi  néanmoias 
aperçut  la  tête  et  la  tccov»^-  \At^\si«i^^^^^\^«k^^\ûfc^^ 
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pelait  à  grande  cris,  ignorant  le  apeclacle  ^'on  lui  préparait, 
a'élança  yen  la  fenêtre.  Le  roi  la  retint  dana  êe$  brasetPanena 
dans  le  fond  de  aea  appartement! •  On  ne  lui  oacha  que  la  vue  du 
supplice  de  ion  amie;  elle  en  sut  le  soir  même  les  détails,  et  re« 
connut  la  haine  da  peuple  à  son  acharnement  contre  tout  ce 
qn^elle  aimait. 

XVIII.  —  L'attroupemeut  reprit  sa  marche  i  travers  les  rues 
de  Paris  et  s'arrêta  sous  les  fenêtres  du  Palais-Royal  pour  mon- 
trer au  ddc  d'Orléans  la  tête  de  sa  belle  *sœur,  non  comme  une 
menace,. mais  comme  un  tribut.  Le  duc  d'Orléans  était  i  table 
avec  madame  de  Buiïon,  sa  nouvelle  favorite^  et  quelques  com- 
pagnons de  ses  plaisirs.  U  n'osa  pas  refUscr  l'hommage  d'un  crime 
oiïert  au  nom  du  peuple  par  des  assassins.  U  se  leva,  se  présenta 
BU  bhlcon  et  contempla  quelques  instants  en  silence  la  tète  san- 
glante qu'on  élevait  jusqu'à  lui.  Madame  de  Buffon  l'aperçut. 
9»  Dieu  I  tt  s'écria-t-elle  en  joignant  les  mains  et  en  se  renversant 
en  arrière,  «c'est  donc  ainsi  qu'on  portera  bientôt  ma  propre 
tête  dans  les  rues  !  u  Le  duc  referma  la  fenêtre  et  s'efforça  de 
rassurer  son  amie«  «Pauvre  femme,«  dit-il  en  parlant  de  la 
princesse,  »si.  elle  m'avait  cru,  sa  tête  ne  serait  pas  làl«  Puis 
il  s'assit  et  resta  silencieux  et  morne  jusqu'à  la  fin  du  repas. 
Ses  ennemis  Taccuscrent  d'avoir  désigné  cette  tête  au  fer  des 
assassins  et  d'avoir  exigé  qu'on  la  lui  présentât  pour  assouvir  sa 
vengeance  et  pour  tranquilliser  sa  cupidité.  Il  voyait  une  enne- 
mie dans  l'amie  de  la  reine,  et  il  héritait,  par  la  mort  de  madame 
de  Lamballe,  du  douaire  que  les  biens  du  duc  de  Penthièvre 
devaient  à  la  veuve  de  son  beau- frère.  Ces  imputations  tombent 
devant  la  vérité.  La  vie  de  cette  femme  était  indifférente  à  son 
ambition,  sa  mort  n'ajoutait  rien  à  sa  fortune.  Au  moment  de 
l'assassinat,  le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans  étaient  séparés  de 
biens  juridiquement.  Le  douaire  de  madame  de  Lamballe  ne 
grevait  les  biens  futurs  de  la  duchesse  d'Orléans  que  d'une  faible 
rente  de  trente  mille  francs  par  an.  Ce  prix  du  sang  était  au- 
dessous  d'un  assassinat  et  ne  revenait  pas  même  à  Tassassin.  On 
rejetait  sur  le  duc  d'Orléans  tous  les  crimes  auxquels  on  était 
embarrassé  d'assigner  une  cause:  triste  condamnation  d'une 
mauvaise  renommée.  On  surprit  souvcnV  a^  iii%vgl  ^wga\^%^1I^^^ 
meai0  du  peuple^  on  crut  la  surprendre  d^^  ^  w^^''«  ^^  "^^ 
était  pM, 


220  ioncdKÊ  DM»  eiRommif. 

XIX.  —  Quand  la  nuit  ftit  venue,  un  inconnu,  qui  auiTait 
pieufement  de  halte  en  halte  le  cortège,  acheta  des  asrauins  à 
prix  d'or  la  tête  de  la  princesse  encore  ornée  de  sa  longue  che« 
relure.  H  la  purifia  du  sang  et  de  la  boue  qui  souillaient  ses  traits, 
scella  la  tête  dans  un  coffre  de  plomb  et  la  remit  aux  senriteurs 
du  duc  de  Penthièvre  pour  que  cette  partie  de  son  beau  corps 
reçût  au  moins  la  sépulture  dans  le  tombeau  de  sa  famille.  Le 
duc  de  Penthièvre  attendait  dans  Tangoisse  les  nouvelles  que  la 
rumeur  publique  apportait  jusqu'à  son  château  de  Bisy.  A  la 
réception  de  ces  chères  dépouilles,  sa  fille,  épouse  du  duc  d^r- 
léans,  et  ses  serviteurs  essayèrent  en  vain  de  composer  leur  visage 
pour  dérober  au  vieillard  la  connaissance  de  cet  attentat.  Le  prince 
lut  son  malheur  dans  leurs  yeux.  11  éleva  les  mains  au  ciel: 
»  Grand  Dieu  la  s'écria-t-il ,  «à  quoi  servent  la  jeunesse,  là 
beauté,  toutes  les  tendresses  de  la  femme ,  puisqu'elles  n'ont  pu 
trouver  grâce  devant  le  peuple?  Qu'est-ce  donc  que  le  peuple ?a 
Il  ne  se  releva  plus  de  son  lit  de  larmes.  Le  service  fbnèbre  fut 
célébré  dans  sa  chambre  tendue  de  noir.  «Je  crois  toujours 
Tentendre,»  disait-il  dans  se»  derniers  entretiens  avec  sa  fille, 
i»je  crois  toujours  la  voir  assise  près  de  là  fenêtre,  dans  ce  petit 
cabinet.  Vous  souvenez-vous,  ma  fille,  avec  quelle  assiduité  elle 
y  travaillait  du  matin  au  soir  à  des  ouvrages  de  son  sexe  pourlei 
pauvres?  J'ai  passé  bien  des  années  avec  elle  ;  je  n'ai  jamais  sur- 
pris une  pensée  dans  son  âme  qui  ne  fût  pour  la  reine,  pour  moi 
ou  pour  les  malheureux:  et  voilà  l'ange  qu'ils  ont  mis  en  pièces I 
Ahl  je  sens  que  cette  idée  creuse  mon  tombeau  la  II  y  des- 
cendit sans  s'être  un  moment  consolé. 

XX.  -^  Le  Châtelet,  la  Conciergerie,  où  l'on  enfermait  l?s préve- 
nus de  délits  ou  de  crimes  civils,  et  où,  dans  l'insuffisance  des  pri- 
sons, on  avait  enfermé  des  Suisses  et  des  royalistes,  furent  visités 
le  lendemain  par  les  exterminateurs  de  l'Abbaye  et  de  la  Force. 
La  commune  avait  pris  soin  d'en  extraire  deux  cents  détenai 
pour  dettes  ou  pour  d'insignifiants  délits.  Elle  n'avait  laissé  ex- 
posées au  massacre  que  des  victimes  coupables  à  ses  yeux  et 
dévouées  d'avance  aux  hasards  de  ces  journées.  Le  massacre  y 

commença  dans  la  matinée  du  S  aei^tembre.  Le  tribunal  institué 

pour  juger  les  aimes  du  10«ioùlleTi«À\.a^^^^^^^«^^^^^V^v3l«ii» 

i  qaelques  pas  du  lieu  de  Vei^èc\A\ou.  V^s  \ft^\»wt't^%mYfiMsôk 
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n^attendaient  paa  sa  justice  trop  lente.  La  mort  devança  les  joge- 
meuts,  et  la  pique  jugea  en  masse.  Quatre-vingt  cadavres  jon- 
chèrent, en  peu  de  minutes,  la  cour  du  palais.  Pendant  ce  temps 
Ip  tribunal  jugeait  encore.  Le  major  Bachmann,  commandant  en 
second  des  Suisses  au  10  août,  est  appelé  devant  les  juges.  Les 
assassins  le  rencontrent  dans  Tescalier  qui  conduit  de  la  prison 
an  prétoire.  Ils  le  respectent  en  sa  qualité  de  victime  de  la  loi. 
Condamné  à  mort  en  cinq  minutes,  Bacbmann  monte  dans  la 
charrette  qui  doit  le  conduire  au  supplice.  Debout,  le  front  haut, 
Tœil  serein^  le  bouche  flère,  martialement  drapé  dans  son  manteau 
rouge  d'uniforme  comme  un  soldat  qui  se  repose  au  bivac,  il 
conserve  en  face  de  la  mort  la  dignité  du  commandement.  Il  jette 
un  regard  de  dédain  sur  la  foule  sanguinaire  qui  s*agite  sous  les 
roues  en  demandant  sa  tête.  La  charrette  traverse  lentement  la 
cour  où  le  peuple  immole  ses  compatriotes  et  ses  amis.  Bacbmann 
ne  s'attendrit  que  sur  eux.  Ceux  de  ses  soldats  qui  attendent  encore 
leur  tour  de  mourir  s'inclinent  respectueusement  sur  le  passage 
de  leur  chef  et  s:  mblent  reconnaitre  leur  commandant  jusque 
dans  la  mort.  Le  bourreau  qui  le  saisit  est  sa  sauvegarde  contre 
les  assassins.  Ils  ne  lui  font  grâce  qu*à  la  condition  de  Téchafaud. 
C'est  son  champ  de  bataille  du  jour.  Il  y  monte  avec  orgueil  et 
y  meurt  en  soldat. 

Deux  cent  vingt  cadavres  au  Grand-Châtelet,  deux  cent  quatre- 
vingt-neuf  à  la  Conciergerie  furent  dépecés  par  les  inwaillewrs. 
Les  assassins,  trop  peu  nombreux  pour  tant  d'ouvrage,  délivrè- 
rent les  détenus  pour  vol^  à  la  condition  de  se  joindre  à  eux.  Ces 
hommes,  rachetant  leur  vie  par  le  crime,  immolaient  leurs  com- 
pagnons de  captivité.  Plus  de  la  moitié  des  prisonniers  périt  sous 
les  coups  de  l'autre.  Un  jeune  armurier  de  la  rue  Sainte- A voie^ 
détenu  pour  une  cause  légère^  et  remarquable  par  sa  stature  et 
sa  force,  reçut  ainsi  la  liberté  à  la  charge  de  prêter  ses  bras  aux 
assommeurs.  L'amour  instinctif  de  la  vie  la  lui  fit  accepter  à  ce 
prix.  Il  porta  en  hésitant  quelques  coups  mal  assurés.  Mais,  bien- 
tôt revenant  à  lui,  à  la  vue  du  sang^  et  rejetant  avec  horreur 
l'instrument  de  meurtre  qu'on  avait  mis  dans  sa  main:  »Non^ 
non,tt  s'écrie-t-il,  «plutôt  victime  que  bourreau!  J'ainv^ \svSK3m. 
recevoir  la  mort  de  la  main  de  scéléTaU  QOii!km<b  n^^%  ^^  ^^\^ 
donner  à  deg  iaaocenl0  désarmés.  Frappeir-iim\  *  ^V  \««^^  ^ 
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lave  volontairement  de  son  san^  le  sang  qn*il  Tient  de  répandre, 

D'Èprémesoil,  reconnu  et  favorisé  par  un  ^arde  national  de  Bor- 
deaux, fut  le  seul  détenu  qai  échappa  au  massacre  du  Châtelet.  Il 
s^évada,  on  sabre  teint  de  sang-  à  la  main,  sous  le  costume  d^nn 
égorg-eur.  La  nuit,  le  désordre,  Pivresse  firent  confondre  le  fu- 
gitif avec  ses  assassins.  Il  enfonça  jusqu^aux  chevilles  dans  la 
fenge  TOQge  de  cette  boucherie.  Arrivé  à  la  fontaine  Blaubué,  il 
passa  plus  d'une  heure  à  laver  sa  chaussure  et  ses  habits  pour 
ne  pas  glacer  d'effroi  les  hôtes  auxquels  il  allait  demander  asile. 

Dans  cette  prison  on  anticipa  le  supplice  de  plusieurs  accusés 
ou  condamnés  à  mort  pour  crimes  civils.  De  ce  nombre  fàt 
l'abbé  Bardi,  prévenu  d'assassinat  sur  son  propre  fi^re.  HAmme 
d'une  taille  surnaturelle  et  d'une  sauvage  énergie,  il  lutta  pen- 
dant une  demi-heure  contre  ses  bourreaux  et  en  étouffa  deux 
sous  ses  genoux. 

Une  jeune  fille  d'une  admirable  beauté,  connue  sons  le  nom 
de  la  Belle  Bouquetière,  accusée  d'avoir  blessé^  dans  un  accès 
de  jalousie,  un  sous -officier  des  gardes  françaises,  son  amant, 
devait  être  jugée  sous  peu  de  jours.  Les  assassins,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  des  vengeurs  de  sa  victime  et  des  instigateurs  ani- 
més par  sa  rivale,  devancèrent  l'office  du  bourreau.  Théroîgne 
de  Mêricourt  prêta  son  génie  à  ce  supplice.  Attachée  nue  à  ua 
poteau,  les  jambes  écartées,  les  pieds  cloués  an  sol^  on  brâk 
avec  des  torches  de  paille  enflammée  le  corps  de  la  victime.  On 
lui  coupa  les  seins  à  coups  de  sabre;  on  fit  rougir  des  fera  de 
piques,  qu'on  lui  enfonça  dans  les  chairs.  Empalée  enfin  sur  ces 
fers  rouges,  ses  cris  traversaient  la  S'eine  et  allaient  firapper 
d'horreur  les  habitants  de  la  rive  opposée.  Une  cinquantaine  de 
femmes  délivrées  de  la  Conciergerie  par  les  tueurs  prêtèrent 
leurs  mains  à  ces  supplices  et  surpassèreift  les  hommes  en  fé- 
rocité. 

Les  cinq  cent  soixante  et  quinze  cadavres  du  Châtelet  et  de  la 

Conciergerie  furent  empilés  en  montagnes  sur  le  Pont-an-Change. 

La  nuit,  des  troupes  d'enfants,  apprivoisés  depuis  trois  jours  au 

massacre,  et  dont  les  corps  morts  étaient  le  jouet,  allumèrent  les 

hmpioDS  au  bord  de  cea  moiie^«\ix  ^«  cadavres,  et  dansèrent  la 

Csrmagnole.  La  MarselWme,  cYaxlXâ  ««i  Oans^t  ^«  ^^  ^^vi.^ 

mile0,  retentirait  aux  mêmes  \l«««*  «sx  ^&ïw^  ^  ibso^^v^km 
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de  tontei  les  prisons.  Des  réverbères,  des  lampions,  des  torches  de 
résine  mêlaient  leurs  clartés  blafardes  aux  lueurs  de  la  lune  qui 
éclairait  ces  piles  de  corps^  ces  troncs  bâchés,  ces  têtes  coupées,  ces 
flaques  de  sangf.  Pendant  cette  même  nuit,  Hanriot,  escroc  et  espion 
sous  les  rois,  assassin  et  bourreau  sous  le  peuple^  à  la  tête  d'une 
bande  de  ving:t  à  trente  hommes,  dirigeait  et  exécutait  le  massacre 
de  quatre-vingt-douze  prêtres ,  au  séminaire  de  Saint-Firmin,  Les 
satellites  d^Hanriot ,  poursuivant  les  prêtres  dans  les  corridors  et 
dans  les  cellules ,  les  lançaient  tout  vivants  par  les  fenêtres  sur 
une  herse  de  piques,  de  broches  et  de  baïonnettes  qui  les  per* 
çaient  dans  leur  chute.  Des  femmes  à  qui  les  égorgeurs  laissaient 
cette  joie,  les  achevaient  à  coups  de  bûche,  et  les  traînaient  dans 
les  ruisseaux.  Il  en  fut  de  même  au  cloître  des  Bernardins. 

Hais  déjà  les  victimes  manquaient  dans  Paris  à  la  soif  de  sang 
allumée  par  ces  quatre-vingt-douze  heures  de  massacre.  Les  pri- 
sons étaient  vides.  Hanriot  et  les  exécuteurs  de  ces  meurtres,  an 
nombre  de  plus  de  deux  cents,  renforcés  par  les  scélérats  quils 
avaient  recrutés  dans  les  prisons,  se  portèrent  à  Bicêtre  avec 
sept  pièces  de  canon  que  la  commune  leur  laissa  impunément 
emmener. 

Bicêtre ,  vaste  égout  où  s^écoulait  toute  la  boue  du  royaume 
pour  purifier  la  populution  des  fous,  des  mendiants  et  des  cri- 
minels incorrigibles,  contenait  trois  mille  cinq  cents  détenus. 
Leur  sang  n^avait  point  de  couleur  politique;  mais,  pur  ou  impur, 
c^était  du  sang  de  plus.  Les  égorgenrs  forcèrent  les  portes  de 
Bicêtre,  enfoncèrent  les  cachots  à  coups  de  canon,  arrachèrent 
les  détenus  et  en  firent  une  boucherie  qui  dura  cinq  jours  et  cinq 
nuits.  L'eau,  le  fer  et  le  feu  servirent  à  exterminer  8e$  habitants. 
Les  uns  firent  inondés  ou  noyés  dans  les  souterrains  où  ils  avaient 
cherché  un  refuge,  les  autres  hachés  à  coups  de  sabre  ^  le  reste 
mitraillé  dans  les  cours.  Coupables  ou  innocents,  malades  ou 
sains,  vagabonds  ou  indigents,  tout,  jusqu^aux  insensés  à  qui 
cette  maison  servait  d'hospice,  fut  immolé  sans  distinction.  L*é- 
conome,  les  aumôniers,  les  concierges,  les  scribes  de  l'adminis- 
tration furent  compris  dans  le  massacre  général.  En  vain  la  com- 
mune envoya  des  commissaires,  en  vain  Pétion  lui-mè^i^  h\^ 
haranguer  les  assasains.  Ils  suspeadiren^  k  ^evcL^X^ox  ts^^x%^^ 
pour  écouter  les  MdmoaiUona  da  maire.  K  àô»  i^woVwfcU»*^^^^'^ 
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le  peuple  ne  prête  qa*un  respect  sans  obéifsance.  Leiégorgenn 
ne  s'arrêtèrent  que  devant  le  vide.  Le  lendemain/ la  même  bande, 
d'environ  deux  cent  cinquante  hommes  armés  de  fusils,  de 
piques,  de  haches,  de  massues,  fait  irruption  dans  Thôpital  de 
la  Salpêtrière,  hospice  et  prison  à  la  fois.  La  Salpêtrière  ne  renfer- 
mait que  des  femmes  perdues;  lieu  de  correction  pour  les 
vieilles,  de  guérison  pour  les  jeunes,  d^asile  ponr  celles  qui  tou- 
chaient encore  à  Tenfance.  Après  avoir  massacré  trente-cinq 
femmes  des  plus  égées^  ils  forcent  les  dortoirs  des  autres,  les 
obligent  à  assouvir  leur  brutalité,  égorgent  celles  qui  résistent 
et  emmènent  en  triomphe  avec  eux  des  jeunes  GUes  de  dix  i 
douze  ans,  proie  immonde  de  la  débauche  ramassée  dans  le  sang. 
XXI.  —  Pendant  que  ces  proscriptions  consternaient  Paris, 
r&ssemblce  envoyait  en  vain  des  commissaires  ponr  haranguer  le 
peuple  aux  portes  des  prisons.  Les  égorgeurs  ne  suspendaient 
même  pas  leur  travail  pour  prêter  Torcille  à  ces  discours  ofli- 
ciels.  Les  mots  de  justice  et  d'humanité  ne  résonnent  pas  dans  le 
cœur  de  brutes  ivres  d'eau-de-vie  et  de  sang.  En  vain  le  ministre 
de  l'intérieur ,  Roland ,  gémissant  de  son  impuissance ,  écrivit-il 
à  Santerre  de  déployer  la  force  pour  protéger  la  sûreté  des  pri- 
sons ;  Santerre  ne  parut  que  le  troisième  jour  pour  demander 
au  conseil  général  de  la  commune  l'autorisation  de  réprimer  les 
scélérats  devenus  dangereux  à  ceux-là  mêmes  qui  les  avaient  lâ- 
chés sur  leurs  ennemis.  Les  tueurs  venaient  insolemment  sommer 
la  municipalité  de  leur  payer  leurs  meurtres.  Tallien  et  ses  col- 
lègues n'osèrent  leur  refuser  le  prix  de  ces  journées  de  travail, 
et  portèrent  sur  les  registres  de  la  commune  de  Paris  ces  salaires 
à  peine  déguisés  sous  des  titres  et  sous  des  prétextes  transpa- 
rents. Santerre  et  ses  détachements,  arrivés  après  coup,  eurent 
peine  à  refouler,  dans  leurs  repaires,  ces  hordes  alléchées  de  car- 
nage. Ces  hommes,  nourris  de  crimes  pendant  sept  jours,  gorgés 
de  vin  dans  lequel  on  mêlait  de  la  poudre  à  canon,  enivrés  par  la 
vapeur  du  sang,  s'étaient  exaltés  jusqu'à  un  état  de  démence  phy- 
sique qui  les  rendait  incapables  de  repos.  La  fièvre  de  l'exter- 
mination les  avait  saisis.  Ils  n*étaient  plus  bons  qu'à  tuer.  Dès 
que  /'emploi  leur  manqua  be^>ieou\^  d'entre  eux  tournèrent  leur 
fureur  contre  eux-mèmea.  Q.\iç\<ç3Lft%-\»k^^\^^\^^  ^Va-l  eux,  se 
répandirent  en  imprècaUona  coiiUÇi\'«3^«K^>»»^^^^'^ 
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qoi  ne  leur  a?ail  fait  allouer  que  quarante  sous  par  jour.  Ce 
n*étail  paa  un  aou  par  victime  pour  ces  assassinats  au  rabais. 
D'autres,  tourmentés  de  remords,  ne  virent  plus  devant  leurs 
yeux  que  les  visages  livides,  les  membres  saignants,  les  en- 
trailles fumantes  de  ceux  qu'ils  avaient  égorgés.  Ils  tom- 
bèrent dans  des  accès  de  folie  ou  dans  une  langueur  sinistre,  qui 
les  conduisit  en  peu  de  jours  au  tombeau.  D'autres  enfin,  signa- 
lés à  Teffroi  de  leurs  voisins  et  odieux  à  leurs  proches,  s'éloignè- 
rent de  leur  quartier,  s'engagèrent  dans  des  bataillons  de  volon- 
taires, ou,  insatiables  de  crime^  s'enrôlèrent  dans  les  bandes 
d'assassins  qui  allèrent  continuer  à  Oriéans,  à  Lyon,  à  Meauz,  à 
Reims,  à  Versailles  les  proscriptions  de  Paris.  De  ce  nombre  fu- 
rent Chariot,  Grizon,  Mamin,  le  tisserand  Rodi,  Ilanriot,  1j 
garçon  boucher  Allaigre,  et  un  nègre  nommé  Delorme,  amené  à 
Paris  par  Fournier  rAméricain.  Ce  noir,  infatigable  au  meurtre, 
égorgea  è  lui  seul  plus  de  deux  cents  prisonniers,  pendant  les 
trois  jours  et  les  trois  nuits  du  massacre,  sans  prendre  d'autre 
relâche  que  les  courtes  orgies  ou  il  allait  retremper  ses  forces 
dans  le  vin.  Sa  chemise  rabattue  sur  sa  ceinture  laissait  voir  son 
tronc  nu  ;  ses  traits  hideux,  sa  peau  noire  rougie  des  taches  de 
sang,  les  éclats  de  rire  sauvage  qui  ouvraient  sa  bouche  et  mon- 
traient ses  dents  à  chaque  coup  qu'il  assenait,  faisaient  de  cet 
homme  le  symbole  du  meurtre  et  le  vengeur  de  sa  race.  C'était 
un  sang  qui  en  épuisait  un  autre,  le  crime  exterminateur  punis- 
sant l'Européen  de  ses  attentats  sur  l'Afrique.  Ce  noir,  qu'on 
retrouve  une  tête  coupée  à  la  main  dans  toutes  les  convulsions 
populaires  de  la  révolution,  fût,  deux  ans  plus  tard,  arrêté  aux 
journées  de  prairial^  portant  au  bout  d'une  pique  la  tête  du  dé- 
puté Péraud,  et  périt  enfin  du  supplice  qu'il  avait  tant  de  fois 
prodigué.  Aussitôt  que  ses  complices  de  septembre  réfugiés  aux 
armées  dans  les  bataillons  de  volontaires,  y  furent  signalés  a 
leurs  camarades,  les  bataillons  les  vomirent  avec  dégoût.  Les 
soldats  ne  pouvaient  pas  vivre  à  côté  des  assassins.  Le  drapeau 
du  patriotisme  devait  être  pur  du  sang  des  citoyens.  L'héroïsme 
et  le  crime  ne  voulaient  pas  être  confondus. 

XXII.  —  Telles  furent  les  journées  de  Be^\wAit^,V«'^V5{ww^ 

de  Cïamart,  les  catacombeB  de  la  barrière  SràAr^ïLt^^^  ^wosss\:^ 

rent  seules  le  aoiubre  des  victimes.  Les  uaa  e*^  coto^x^^^^^  ^"^ 
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mille,  les  autres  le  rédaisiFent  à  deux  on  tfoîs  mille.  Maïs  le 
crime  n*est  pas  dans  le  nombre^  U  est  dans  Facle  de  cet  assassi- 
nats. Une  théorie  barbare  a  voulu  les  justiQer.  Les  ^léori^qui 
révoltent  la  conscience  ne  sont  que  tes  paradoxes  4e  Tesprit  mis 
au  service  des  aberrations  du  cœur.  On  veut  se  grandir  en  s'éle- 
vant,  dans  de  soi-disant  calculs  d^hpmmes  d'État,  au-dessus  des 
scrupules  de  la  morale  et  des  attendrissements  dp  rime.  On  se 
croit  ainsi  au-dessus  de  Thomme.  On  se  trompe,  on  est  moins  qa*un 
homme.  Toi|t  ce  qui  retranche  à  Thomme  quelque  chose  de  sa 
sensibilité  hii  retranche  une  partie  de  sa  véritable  g^randeur.  Tout 
ce  q^i  nie  sa  véritable  copscîeqce  lui  enlève  une  partie  de  sa 
lumière.  La  lumière  de  Fhomme  ept  dans  son  esprit,  mais  elle 
est  surtout  dans  sa  conscience.  Les  systèmes  trompent.  Le  sen- 
timent seul  est  infaillible  comme  la  nature.  Contester  la  crimi- 
nalité des  journées  de  septembre,  c'est  s'inscrire  en  faux  contre 
le  sentiment  du  genre  humain.  C'est  nier  la  nature,  qui  n'est 
que  la  morale  daivsi  l'instinct.  U  n'y  a  rieii,  dansf  l'homme,  de 
plus  grand  que  ThumanUé.  II  n'est  pas  plus  permis  à  un  gou- 
vei^fiement  qu'à  un  individu  d'assassiner.  La  masse  des  victimes 
ne  change  pas  le  caractère  du  meurtre.  Si  une  goutte  de  sang 
souille  la  main  d'un  assassin,  des  flots  de  sang  n'innocentent  pas 
les  Danton!  La  grandeur  du  forfait  ne  le  transforme  pas  en 
vertu.  Des  pyramides  de  cadavres  élèvent  plus  haut,  il  est  vrai, 
mais  c'est  plus  haut  dans  l'exécration  des  hommes. 

XXIIL— -Sans  doute  il  ne  faut  pas  compter  les  vies  que  coûte 
une  cause  juste  et  sainte,  et  les  peuples  qui  marchent  dans  le 
sang  ne  se  souillent  pas  en  marchant  à  la  conquête  de  leurs 
droits,  à  la  justice  et  à  la  liberté  du  monde.  Mais  c'est  dans  le  sang 
des  champs  de  bataille  et  non  dans  celui  des  vaincus  froidement 
et  systématiquement  massacrés.  Les  révolutions  comme  lesgrou- 
vernements  ont  deux  moyens  légitimes  de  s'accomplir  et  de  se 
défendre  :  juger  selon  la  loi  et  combattre.  Quand  elles  égorg:ent, 
elles  font  horreur  à  leurs  amis  et  doni^ent  raison  a  leurs  enne- 
mis. La  pitié  du  monde  s'écarte  des  causes  epsanglantées.  Une 
révolution  qui  resterait  inflexiblement  pure  couqviçrrait  Tuai- 
vers  à  ses  idées*  Ceux  qa\  dowv«uX\^«  «x^m^^les  de  septembre 
comme  des  conseils  et  qui  çtèfteiiV.^tL\  A^^  ^%w^^\ûk«^a  ^wwne 
des  élémeMU  de  pAlrioVUme  j^etteuV*  Vi«»»^^  ^^^w^^V»»*^ 
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en  la  faisant  adhorrer;  avec  de  telles  doctrines  il  n'y  a  plos'quo 
ténèbres,  prév:ipices  et  chutes.  La  Saint-Barthélémy  a  pins  aiTaibli 
le  catholicisme  que  n'eût  fait  le  sang  d'un,  million  de  catholiques. 
Les  journées  de  septembre  forent  la  Saint-Barthélémy  de  la 
liberté.  Machiavel  les  eût  conseillées  peut-être,  Fénelon  les  eût 
maudites.  11  y  a  plus  de  politique  dans  une  vertu  de  Fénelon  que 
dans  toutes  les  maximes  de  Machiavel.  Les  grands  hommes  d'Etat 
des  révolutions  se  font  quelquefois  leurs  martyrs ,  jamais  leurs 
bourreaux. 


V\^^ 


LIVRE  VINGT-SIXIÈME. 


Proneriptioiu.  —  Mewrtnda  due  dé  L«  Boebéfoti«Mild  àCHcon.  —  MMgiwrei  à  Orllaafi  kLjtm, 
k  HttMXt  àB«imt,àT«naitlM.  —  L«  mftire  SiclMvd.  -.Daaton  MMptt  U  T»apomaWHt< 
des  joam^  d«  icptembre. 


I.  —  La  France  frissonnait  d'horreur  et  d'effroi.  Le  conseil  de 
la  commune  de  Paris  s'enveloppait  de  son  crime;  il  osa  rédiger 
une  adresse  aux  départements  pour  leur  recommander  les  mas- 
sacres de  septembre  comme  un  exemple  i  imiter.  Se  glorifier  da 
crime  c'est  plus  que  le  commettre.  C'est  s'associer  de  sang-froid 
à  sa  responsabilité,  sans  avoir  l'excuse  do  la  passion  qui  l'ex- 
plique. L'exemple  de  Fimpunité  des  égorgemenis  de  Paris  ne 
parlait  que  trop  haut  aux  provinces.  Cet  encouragement  tacite 
fut  entendu.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld,  le  plus  populaire  des 
aristocrates  après  La  Fayette,  était  devenu  odieux  à  la  multi- 
tude. Président  du  département  de  Paris,  il  avait,  au  20  juin, 
demandé  la  destitution  de  Pétion.  Ce  fut  son  arrêt.  Retiré  depuis 
le  10  août  aux  bains  de  Forges  avec  la  duchesse  d'Ënville,  sa 
mère,  et  avec  sa  jeune  femme ,  il  y  reçut  un  mandat  d'arrêt  de 
la  commune  porté  par  un  de  ses  proconsuls  de  l'hôtel  de  ville. 
Le  commissaire,  effrayé  lui-même  de  sa  mission,  conseilla  au  duc 
de  ne  pas  se  fier  à  son  innocence  et  de  s^enfnir  en  Angleterre.  La 
Rochefoucauld  refusa.  Il  se  mit  en  route  pour  Paris  avec  sa  mère, 
sa  femme  et  le  commissaire  de  la  commune.  Un  bataillon  de  garde 
nationale  du  Finistère  et  un  détachement  des  assassins  de  Pans 
Tattendaient  à  Gjsors.  Ds  demandèrent  sa  tète.  Le  maire  et  la 
garde  nationale  de  Gisors  se  dévouèrent  en  vain  \^us  V^  "^^^n^ 
ger.  Pendant  que  la  voiture  qui  conlen%\l  \eu  l«iunA%  Y*^"^^^^^ 
devants,  uae  baie  de  innnicipauiç  et  d©  ç«T^^^  ti^^wac»-  <ï»««sev% 
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le  prÎBOniiicr  iiors  de  la  ville  par  des  rues  détournées.  Vsitio 
prudence!  au  sortir  dca  posles,  un  embarras  de  yolure»  ob- 

I  straant  la  roule,  la  haïe  se  rompit.  Un  assassin ,  ramarasat  un 
pavé,  le  lança  à  la  tôle  du  duc  et  l'ctendit  mort  sous  les  pas  de 
ee  peuple  auquel  il  avait  eousarré  sa  vir.  On  ne  rapporta  que 
Bon  cadavre  à  sa  more  et  à  sa  femme,  qui  le  croyaient  sauvé.  Ce 
meurtre  d'un  des  premiers  apâlres  de  la  liberté  et  de  la  philo- 
sophie retentit  comme  no  sacrilège  dans  toute  l'Europe.  Aucun 
crime  ne  dcpopnlarisa  plus  la  révolution.  Elle  semblait  parricide 
en  immolant  Ci;  pCirc  du  peuple,  Le  grand  orateur  Bnrko  et  ses 
amis,  dans  lo  parlement  anglais,  rougirent  de  fraleniiser  avec 

I      les  meurtriers  de  La  Roclieraucauld    et  changèrent  leurs  spo- 

I      théoses  en  imprécations. 

I  n.  —  A  Orléans,  la  garde  nulionalc,  désarmée  par  le  maire, 

laifisa  impuaémeBt  violer  les  prisons ,  saccager  les  maisons  des 
principaux  négociants,  massacrer  huit  ou  dix  personnes  et  «slln 
brdli^r  â  petit  feu,  dans  nu  [irasier  allumé  sur  la  place  publique, 
deux  commis  d'une  ratrinerie  qui  avaient  tente  de  soustraire  au 

.  pillage  la  maison  de  leur  patron.  A  Lyon,  h  nouvelle  dea  journées 
de  Paris  excita  une  féroce  émulation  dans  le  peuple.  Deux  inilld 
hommes,  femmes  ou  enfants,  écumes  parmi  les  immondicea  «lo 
cette  grande  réunion  d'ouvriers  uornades,  se  portèrent,  matjrc 

I      la    résistance    du    maire  Vitcl    et  du  commandant   do  lu  ville, 

I  Imbert  Colomei,  sa  château  fort  de  Pierre-Encise,  Ils  rorcèrcnl 
les  portes  et  massacrèrent  vingt  et  nn  officiers  du  régiment  do 
Royal-Pologne  qui  y  étaient  enfermés.  Ils  se  portent  clo  là  aux 
prisons  civiles,  égorgent  sans  choix  tons  ceux  qui  s'y  trouvent 
et  clouent  aux  arbres  de  la  promenade  de  Bellecour  les  membres 
mutilés  do  leurs  victimes. 

I  Itonsia,  commandant  d'un  des  bataillons  de  Paris  compose  des 

vainqueurs  du  10  aoi)t  cl  do  quelques  assassins  de  septembre, 

'  traverse  Heaux  en  se  rendant  à  la  frontière.  A  son  arrivée,  il 
gourmande  lo  maire  de  n'avoir  pas  encore  suivi  l'exemple  de  la 
commune  de  Paris.  Le  sabre  à  la  main,  il  parcourt  les  rues  delà 
ville,  recrute  quelques  scélérats  dans  les  lieux  suspects,  les  lauce 
sur  la  prison  et  les  encQvnagQ  ê.  Wuvro  du  geste  et  de  la  voix. 
—  f>Mi-s  Ijoinmts  seul  Aes\*TV%»tii»,''  ïêYftftià*.^«w%.  4  ceux 
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d'hoQDétes  getm  qu^ciaient  composées  les  légions  qui  exéènlaient 
les  proscriptions  de  Marins  ?« 

Â  Reims,  un  antre  bataillon  recruté  dans  les  sentines  de  Paris 
passait  pour  se  rendre  aux  frontières  sous  le  commandement  du 
général  Duhoux.  Un  agitateur  nommé  Armonville  se  présente 
devant  ce  bataillon  au  moment  où  le  général  passait  la  rerue.  En 
vain  le  commandant  veut  retenir  les  soldats.  Armonville  les  ha- 
rangue, en  débauche  une  cinquantaine,  les  entraîne  à  la  Société 
populaire^  leur  distribue  des  armes,  marque  les  maisons,  dé- 
signe les  victimes  et  les  encourage  à  frapper.  Deux  administra- 
teurs sont  massacrés  sur  les  marches  de  Tbôtcl  de  ville.  On  joue 
aux  boules  avec  leurs  têtes.  On  jette  dans  un  bûcher  allumé  sur 
le  parvis  de  la  cathédrale  tous  les  prêtres  trouvés  dans  la  ville. 
Pendant  deux  jours  les  assassins  attisent  ce  bûcher  et  y  jettent 
pour  Talimenter  de  nouvelles  victimes.  Ib  forcent  le  neveu  d'un 
de  ces  prêtres  d'apporter^  de  sa  propre  main,  le  bois  pour  con- 
sumer le  corps  de  son  oncle.  Ils  coupent  les  jambes  et  les  bras 
de  M.  de  Montrosier,  homme  étranger  à  la  ville  et  innocent  de 
toute  opinion  politique.  On  le  porte  ainsi  mutilé  pour  expirer 
à  la  porte  de  sa  maison  sous  les  yeux  de  son  père  et  de  sa 
femme. 

Ces  scélérats  jouent  avec  Tagonie,  avec  la  conscience,  avec  les 
remords  de  ceux  qu'ils  immolent.  Un  des  prêtres  entouré  par 
les  flammes,  vaincu  p^r  la  douleur,  deman  ie  à  prêter  serment 
A  la  nation.  On  le  retire  du  feu.  Le  procureur  de  la  commune, 
Couplet,  complice  dé  ces  jeux,  arrive  et  reçoit  le  serment.  nX 
présent  que  tu  as  fait  un  mensonge  de  plus,  a  disent  les  bourreaux 
au  supplicié,  «va  briller  avec  les  autres.u  Ils  rejettent  le  prêtre 
dans  le  bûcher.  Ces  incendiaires  d'hommes  finissent  par  se  brû- 
ler entre  eux.  Un  ouvrier  tisseur,  nommé  Laurent,  dresse  la  liste 
de  ceux  qu'on  destine  au  supplice.  U  y  inscrit  un  marchand,  son 
voisin,  dont  le  crime  était  d'avoir  refusé  de  donner  ses  marchan- 
dises à  crédit  à  Laurent.  Le  marchand,  agent  secret  d' Armon- 
ville, est  informé  du  piège  qu'on  lui  dresse.  H  va  se  plaindre  à 
son  patron.  Armonville  efface  le  nom  du  marchand  et  inscrit 
son  dénonciateur  à  sa  place.  Au  moment  où  Laurent  désigne  son 
ennemi  pour  le  bûcher,  on  le  saisit  hû-mèiA^  %\ôi^V\«!^^^^^ïSic^ 
to  Bammet  awf  ée/aM  «le  ril^  de  «es  com^^c«à«  ^^^«^^'^'^'^ 
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•  cteignil  le  bûcher.  Ln  terreur  Fut  si  servilo  i  Reims  et  lo  nom 
d*ArmODvi!le  înlimida  tellement  la  cooscJcnce  publique,  qae  la 
ville  nomma,  quelques  jours  après,  ce  proicriplcur  pour  son 
représentant  à  la  convention. 

III.  —  Le  doi^t  des  e.ilerminalcura  ne  pouvait  oublier  lea  pri- 
sons de  la  haute  cour  uationBle  d'Orléans.  Soixante-deux  aceuars 
du  crime  de  lèse-nation  les  peuplaient.  Lea  plua  présenta  i  h 
mémoire  du  peuple  étaient  le  vieux  duc  de  Briaaoc,  commandant 
de  la  ^urde  du  roi,  et  M.  de  Lessarl,  minisira  proscrit  par  les 
Girondins.  Dea  évêquea,  des  magislmls,  des  générBux  dènooccs 
par  leur  département  ou  par  leurs  troupes,  des  journalistes  du 
parti  de  la  cour,  enfin  ces  vingt-acpt  odiciers  du  régiment  de 
Ciimbrésls  accusés  d'avoir  voulu  surpreudre  la  citadelle  de  Por- 
pignan  pour  la  livrer  aux  Espagnols,  languissaient  depuis  plus 
d'un  an  dans  ces  prisons. 

La  légèreté  dis  accusutions,  l'ul  sence  des  preuves,  l'éloigne- 
ment  des  témoins  Buspendaieni  ou  amortissuient  les  jugements. 
La  prévention,  qui  juge  sans  preuves  et  qui  condamne  ce  qu'elle 
hait,  s'impatientait  de  ces  Itnteurs.  La  commune,  Marat,  Dan- 
Ion,  qui  voulaient  en  filiir,  trouvèrent  ces  victimes  toutes  par- 
quées pour  l'usanssiniit.  L'assemblée,  honteuse  des  cgorgemcDts 
du  2  septembre  exécutés  sous  ses  yeux  et  dont  elle  porterait  la 
responsabibté,  vouluit  soustraire  soixante-deux  détenus  à  la 
justice  sommaire  de  la  commune.  Mais  les  Maratistes  répandirent 
dans  le  peuple  que  les  prisons  d'Orléans  transrormées  «o  séjour 
de  délices  et  eu  foyer  de  conspiration  pur  rordnducdcBrisaac, 
ouvriraient  leurs  portes  au  signal  donné  par  les  émigrés,  et  dé- 
roberaient à  la  nation  sa  ven^eanee.  On  parla  d'un  proi-iiain 
cnlivcment. 

Sur  ce  seul  bruit,  deux  cents  Uarseillais  et  un  détachement 
de  rédérés  et  d'égorgcurs  commandé  par  le  Polonais  Lasouski 

I  partent  pour  Orléans  d'après  un  ordre  secret  des  meoeurs  de  la 
commune.  Arrivés  i  Longjumeau,  ils  écrivent  i  rassemblée  qu'îb 
sont  en  route  pour  rumener  è  Paris  les  prisonniers.  L'ïsseubicc 
inqniéto,  à  la  voix  de  Vergniaud  et  de  Bnssot,  rend  un  décret 
qui  dé/end  à  ces  fédérés  de  disposer  arbitroirumeol  des  prévenus  ■ 
ou  des  coupables  pronûa  «\a  sev>\e  \iii\^v%tt'tQ&%%MB.  Laiouaki 
et^Cssalelliles  feignçnl  <ïob«w  wîl  4Mt*;\.  \Nb  ït^^w^^^ï*.  <ç:V 
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Yont  à  Orléans  pour  garder  ïes  priaonnieni  qu'on  vent  enleTer. 
Vergniaud  et  ses  amis,  qui  comprennent  ce  langage,  f  eigneni  de 
ae  contenter  de  cette  demi-obéiasance;  mais  ila  font  rendre, 
aéance  tenante,  un  second  décret  qui  charge  les  ministres  d'en- 
voyer à  Orléans  dix-huit  cents  hommes  pour  prévenir  toute  ten- 
tative d'enlèvement.  Le  commandement  de  ces  dix-huit  cents 
hommes  fut  conGé  à  FournierrAméricain.  Arrivé  avec  celte  force 
à  Longjumeau,  Foumi?r  rallie  les  deux  cents  Marsei'lais  et  ar- 
rive à  Orléans. 

Léonard  Bourdon  Tavait  devancé.  Envoyé  par  la  commune  de 
Paris  avec  une  mission  suspecte,  Léonard  Bourdon,  citoyen 
d'Orléans,  mais  ami  de  Marat,  sous  prétexte  de  prévenir  une 
lulte  entre  le  détachement  parisien  et  la  municipalité  d'Orléans, 
neutralisa  la  garde  nationale  de  cette  ville.  La  garde  nationale, 
forte  de  six  mille  hommes  et  dévouée  aux  lois,  s'était  portée  aux 
prisons  avec  du  canon  pour  en  défendre  les  portes.  On  négocia. 
11  fut  convenu  que  les  prisonniers  seraient  respectés  et  remis  par 
la  garde  nationale  à  l'escorte  pour  être  conduits  à  Paris. 

IV.  —  Sept  chariots,  contenant  chacun  huit  prisonniers  char- 
gés de  chaînes,  se  mirent  en  route  le  4  septembre  à  six  heures 
du  matin.  Fournier  marchait  en  tête  du  convoi.  Un  collier  de 
croix  de  Saint-Louis,  de  croix  de  Cincinnatus  et  autres  décora- 
tions militaires,  enlevées  aux  prisonniers,  pendait  sur  le  poitrail 
de  son  cheval. 

L'assemblée,  informée  des  événements  d'Orléans,  décréta,  par 
l'organe  de  Vergniaud,  que  la  colonne  n^entrerait  pas  dans  Paris. 
Les  commissaires  envoyés  à  Etampcs  pour  arrêter  la  marche  de 
Fournier  furent  intimidés  par  Léonard  Bourdon.  On  foula  aux  pieds 
le  dérect  et  on  marcha  sur  Versailles.  Cependant  les  bourreaux 
du  2  septembre  attendaient  le  cortège  à  Arpajon.  Ces  hommes 
se  joignirent  à  Tescorte  et  arrivèrent  en  même  temps  que  le  con- 
voi aux  portes  de  Versailles.  Le  maire  de  Versailles,  Richaud, 
informé  du  danger,  prit  toutes  les  mesures  que  lui  comman- 
daient la  prudence  et  Thumanité.  Fourm'er  et  Lazouski,  avec 
deux  mille  hommes  et  du  canon ,  avaient  une  force  suffisante 
pour  prévenir  un  attentat.  Mais. tout  semblait  disposé  par  eux 
pour  livrer  leur  dépôt  au  lieu  de  le  détendtt^.  V»^%  ^vû««^  ^x^»^ 
cavalerie  da  Ve$eoTie  précédaient  ^  we  iV&VM^^^  ^o^m^M:'^^ 

\ 
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kl  voilures.  Une  Tniblc  haie  de  cinq  hiimmeH  do  Tile  marcbsH 
droile  on  à  gaurhe  de  la  roiitc.  Le  maire,  accompagni:  dcqai 
ques  conaeillera  mimidpaux  et  de  quelques  olScten  de  la  gar 
iialionate,  imposail  acul  par  sa  présence  et  par  aes  paroU-i 
aasasains.  Bien  qae  ce  Tilt  un  dimanelie,  à  l'heure  où  le  pv.uf 
se  répand  pour  se  livrer  A  roiaivelé  de  ce  jour,  les  rue» 
villu  étaient  désertes.  La  bande  d'égorgenrs  qui  épiait  r.ettepri 
ne  comptait  pas  plus  de  quarante   ou  einqusnle  hommes. 
laissèrent  K'g  chariots  arriver  jusqu'à  la  grille  du  jardin  qnico 
dnil  i  la  Ménagerie.  C'était  là  qu'on  avait  préparé  la  halto  p 
eeltenuit.  Aussitôt  que  Fournier,  les  canons  et  la  cavalcria 
l'escorte  eurent  passé  la  frille,  on  la  referma  sur  eux.  Fournil 
soit  surprise  réelle,  soit  simulation  de  violence,  fut  renversé' 
son  cheval  par  des  hommes  du  peuple,  et  se  débattit  raibicmi 
pour  Taire  rouvrir  la  grille  qui  le  séparait  du  gros  do  sa  Iroi 
et  de  son  dépi>t.  Laïouski,  avec  Tarricre-gardc,  ne  Ht 
démonstration  pour  se  rapprocher  du  cortég-e.     Les  as( 
maîtres  des  voilures,  se  jetèrent  sur  les  prisonniers  enchaloi 
qu'on  ne  leur  disputait  plus.  En  vain  le  maire  Iticliaud  s'êlang 
t-il  entre  eux  et  leur  proie;  en  voin,  monlant  lui-même 
premier  chariot  et  écartant  des  deux  mains  les  sabres  et  les  ] 
ques,  couvrit-il  de  son  corps  les  deux  premières  victimes.  Ri 
versé   sur  leurs  cadavres,  inondé  de  leur  sang,  les  m 
l'emportèrent  évanoui    d'émotion    dans  une  maison  VDisJoa 
achevèrent,  sans  résistance,  pendant  plus  d'une  heureceltcbt 
l'heric  do  samç-froid,  qu'une  ville  entière  terrifiée  Ct  dcns  r 
hommes  armes  leur  laissèrent  achever  en  plein  jour. 

L'intrépide  Richaul,  seul,  revenu  de  son  cvanoniuenii'ntTi 
s'arrachanl  aux  bras  qui  voulaient  le  retenir,  s'échappe  do  la  a 
sonoiiilaété  transporté,  revient  aux  voitures,  tombe  aux  ÇCDO 
des  assassins,  s'attache  ■  leurs  bras  ensanglantés,  leur  r<^ro 
de  déshonorer  la  révolution  et  la  ville  où  elle  a  Iriompbé  i 
dcapotisme,1euroirre  SB  propre  vie  pour  racheter  la  vie  île 
nrère  de  leurs  victimes.  On  l'sdmire  et  on  l'écart».  A  peine  sept 
huit  prisonniers,  se  précipitant  des  chariots  dans  la  cnorual 
lia  carnage,  protégés  pu  It  çitié  des  spectateurs,  parviennea 
/te  ù  s'êejiapper  et  à  ae  ttîuçvvt  A^wV^a  w%\ï*iM^v.\s\ae9.  Tfl 
le  reste  succombe   QwatanVe-aeçV  ïa!ia'x^'iï,\'^maraa'A\<ïi'j( 
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encore  enchaînés^  jonchent  la  me  et  attestent  la  barbarie  et  la 
lâcheté  des  égorgeurs.  Ua  monceau  de  troncs  et  de  membres 
mis  en  pièces  s'élève  au  nkiliea  du  carrefour  des  Quatre-Bomes. 
Les  têtes  eoopées  et  promenées  par  les  meurtriers  sont  plantées 
sur  les  piques  des  grilles  du  palais  de  Versailles.  On  y  recon- 
naissait la  tête  du  duc  de  Brissac  à  ses  cheveux  blancs  tachés  de 
sang  et  enroulés  autour  de  la  grille  de  la  porte  de  ses  maîtres. 
Deux  de  ces  assassins,  Foliot,  marguillier  de  Meudon^  et  Hur- 
teventy  garde  du  bois  de  Verrières,  portaient,  de  cafés  en  cafés, 
Tiin,  le  cœur  saignant  arraché  de  la  poitrine  du  duc  de  Brissac, 
Tautre,  un  lambeau  de  chair  obscène  coupé  du  cadavre  du  mi- 
nistre de  Lessart.  Une  Jeune  femme,  enceinte  de  quelques  mois, 
aux  yeux  de  laquelle  ils  étalèrent  cette  diair  humaine,  tomba  à 
la  renverse  à  cet  aspect,  se  brisa  la  tête  et  mourut  d'horreur  sur 
le  coup.  I>e8  enfants  dépeçaient  les  membres  dans  la  rue  et  les 
jetaient  aux  chiens  effrayés.  Une  femme  porta  par  les  cheveux 
une  de  ces  têtes  à  rassemblée  des  électeurs  et  la  posa  sur  le  bu- 
reau du  président.  Tout  ce  qui  n'applaudissait  pas  se  taisait.  Le 
silence  était  du  courage. 

11  y  avait  plus  d'une  heure  que  les  massacres  étaient  accom- 
plis et  les  morts  abandonnés  dans  leur  sang,  quand  des  specta- 
teurs, qui  contemplaient  de  loin  ces  restes,  virent  un  léger  mou- 
vement agiter  les  cadavres.  Des  bras  ensanglantés  se  levèrent, 
puis  une  tête  chauve  se  fit  jour,  puis  le  tronc  nu  d'un  vieillard 
se  dressa  au  sommet  de  ce  monceau  de  cadavres.  C'était  un  des 
prisonniers  qui  se  réveillait  de  l'évanouissement  d'une  mort  in- 
complète, ou  qui,  pris  pour  mort  par  les  assassins,  s'était  dérobé 
sous  les  cadavres  aux  coups  qui  devaient  Tacbever.  Il  cherchait 
à  se  dégager  de  ce  tas  de  corps  mutilés  où  il  était  enfoncé  jus- 
qu'à la  ceinture,  et  il  épiait  d\in  regard  furtif  de  quel  côté  il  se 
traînerait  pour  trouver  asile.  Déjà  les  témoins  muets  de  ce  re- 
tour inespéré  à  la  vie  lui  faisaient  des  signes  d'intelligence  et  de 
pitié,  n  était  sauvé  :  mais  un  des  assassins,  revenant  par  hasard 
sur  ses  pas,  aperçut  le  vieillard,  et  s'approchant  de  lui  le  sabre 
levé:  9)Ahl  tu  te  réveilles !<&  lui  cria-t-il,  r^attends!  je  vais  te 
rendormir  pour  plus  longtemps. u  En  disant  ces  mots,  il  lui  fend 
la  tête  d'un  coup  de  sabre,  et  le  recoueVv^  «w\  <i^\\^  \\^>«^^  ^^ 
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V.  —  De  là  les  tueurs  se  portèrent  aux  deux  prisons  de  Ver- 
sailles, et,  malgré  les  efforts  désespérés  de  Richand,  égorgèrent 
dix  prisonniers;  le  reste  dut  son  salut  à  Tintrépidité,  à  Télo* 
qaence  et  aux  ruses  pieuses  dé  ce  généreux  magistrat  II  n^avait 
pas  cessé,  depuis  deux  jours,  d'avertir  le  pouvoir  exécutif  des 
dangers  qui  menaçaient  la  vie  des  prisonniers  de  Versailles  et 
de  réclamer  des  forces  de  Paris.  Alquier,  président  du  tribunal 
de  Versailles,  se  transporta  deux  fois  cbes  Danton,  min'istre 
de  la  justice,  pour  le  sommer,  à  ce  titre,  de  pourvoir  i  la  sûreté 
des  prisons.  La  première  fois,  Danton  éluda  ;  la  seconde,  il  sir- 
rila  d^une  insistance  qui  agitait  le  remords  ou  Timpuissance  de 
son  cœur.  Regardant  Alqnier  d*nn  regard  significatif  et  qui  vou- 
lait être  entendu  sans  paroles  :  nMonsienr  Alquier,tt  lui  dit-il 
d'une  voix  rude  et  impatiente,  «ces  hommes-là  sont  bien  cou- 
pables 1  bien  coupables!  Retournes  à  vos  fonctions  et  ne  vous 
mêlez  pas  de  cette  affaire.  Si  j*avais  pu  vous  répondre  autre- 
ment, ne  comprenez-vous  pas  que  je  Taurais  déjà  foit?  <&  Alqniw 
se  retira  consterné.  Il  avait  compris. 

Ces  paroles  échappées  à  Timpatience  de  Danton  sont  le  com- 
meniaire  de  celles  qu'il  proférait  le  2  septembre  à  rassemblée: 
9) La  patrie  est  sauvée;  le  tocsin  qu'on  va  sonner  n*est  point  un 
signai  d'alarme:  c'est  la  charge  sur  les  ennemis  de  la  patrie! 
Pour  les  vaincre,  pour  les  atterrer,  que  faut-il?  De  Paudace,  en- 
core de  l'audace,  toujours  de  l'audace  !  u  n  acheva  de  relever  le 
sens  qu'elles  avaient  dans  sa  pensée  le  soir  même  des  massacres  de 
Versailles.  Les  assassins  de  Brissao  et  de  Lessart  se  rendirent  à 
Paris,  à  la  nuit  tombante,  et  se  pressèrent  sous  les  fenêtres  du 
ministère  de  la  justice,  demandant  des  armes  pour  voler  aux 
frontières.  Danton  se  leva  de  table  et  parut  au  bal  on.  «Ce  n'est 
pns  le  ministre  de  la  justice,  c'est  le  ministre  de  la  révolutioa 
qui  vous  remercie  Itt  leur  dit- il:  Jamais  prescripteur  n'avoua 
plus  audacieusement  ses  satellites.  Danton  violait  les  lois  qu'A 
était  chargé  de  défendre,  il  acceptait  le  sang  qu'il  était  chargé  de 
venger;  ministre  non  de  la  liberté  mais  de  la  mort.  Septembre 
fut  le  crime  de  quelques  hommes  et  non  le  crime  de  la  liberté. 
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I.  —  Pendant  que  rinterrè^ne  de  la  royauté  à  la  république 
livrait  ainsi  Paris  aux  satellites  de  Danton,  la  France,  toutes  ses 
frontières  ouvertes,  n'avait  plus  pour  salut  que  la  forêt  d'Ar^nne 
et  le  génie  de  Dumouriez. 

Nous  avons  laissé,  le  2  septembre,  ce  général. enfermé  avec 
seize  mille  hommes  dans  le  camp  de  Grandpré  et  occupant,  avec 
de  faibles  détachements,  les  défilés  intermédiaires  entre  Sedan 
et  Sainte-Menehould,  par  où  le  duc  de  Brunswick  pouvait  tenter 
de  rompre  sa  ligne  et  de  tourner  sa  position.  Profitant,  heure 
par  heure,  des  lenteurs  de  son  ennemi,  il  faisait  sonner  le  tocsin 
dans  tous  les  villages  qui  couvrent  les  deux  revers  de  la  forêt 
d'Argonne,  s'efforçait  d'exciter,  dans  les  habitants,  l'enthousiasme 
de  la  patrie,  faisait  rompre  les  ponts  et  les  chemins  par  lesqfUels 
l'ennemi  devait  l'aborder,  et  abattre  les  arbres  pour  palissader 
les  moindres  passages.  Mais  la  prise  de  Longwy  et  de  Verdun, 
les  inteUigences  des  gentilshommes  du  pays  avec  le  corps  d'émi- 
grés, la  haine  de  la  révolution  et  la  masse  disproportionnée  de 
l'armée  coalisée  décourageaient  la  résistance,  Dumouriez,  aban- 
donné à  lui-même  par  les  habitants,  ne  pouvait  compter  que  sur 
ses  régiments.  Les  bataillons  de  volontaires  qui  arrivaient  lente- 
ment de  Paris  et  des  départements,  et  qui  s'organisaient  à  Châ- 
lons,  n'apportaient  avec  eux  que  Tinexpérience,  l'indisciçUa^  ^V 
la  panique.  Dumouriez  craignait  plus  qu?\\  ne  ^^rà«\\  ^^  ^^vt^^ 
auxiliaires^  Son  aeul  espoir  était  dans  »a  \oikc\XovL  w^^^**"®»^ 
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que  Kcllcrmann,  successeur  de  Luchner,  loi  aineiiail  de  Mel 
Si  cette  jonction  pouvait  s'opérer  derrière  la  Torêt  d'Arfoa 
BVDnl  que  les  troupes  du  duc  de  Brunswick  eussent  forcé  ce  roi 
part  naturel,  KellerniBnn  el  Dumouriez,  réunissant  leurs  îorci 
pouvtiiciit  opposerune  masse  de  quarante-cinq  mille  combat.IaB 
aux  quatre-vingt-dix  mille  coalisés  et  jouer  avec  quelque  e 
pair  le  sort  de  la  France  dans  une  bataille. 

Kellermanu,  dig-ncde  comprendre  cl  de  seconder  cette  grsn 
pensée,  servait  sans  jalousie  le  dessein  de  Dumouriez,  satïsE 
de  sa  part  de  gloire,  pourvu  que  la  patrie  filt  sauvée.  U  se  po 
tait  obliquement  do  MelK  à  l'ejctrémité  de  TArg^nne,  averlUa 
Dumouriez  de  tous  les  pas  qu'il  faisait  vers  lui.  Hais  l'Intel 
gence  supérieure  qui  éclairait  ces  deu.v  généraux  restait  iavi 
ble  pour  la  masse  desofliciers  et  des  troupes;  nu  camp  même 
Dnaiouriei  on  ne  voyait  dans  cette  immobilité  qu'une  ohstia 
tion  fatale  â  tenter  l'impossible,  on  y  présageait  l'cmprisona 
ment  certain  de  son  armée  entre  les  vastes  corps  dont  le  duo 
Brunswicli  allait  l'envelopper  et  l'éloulTer.  Les  vivres  était 
rares  et  mauvais.  Le  génère!  lui-même  mangeait  le  pahi  noir 
muniliou.  Des  légumes  et  point  de  viande,  de  la  bière  el  |>ol 
de  vin.  Les  maladies,  suite  de  l'épuisement,  Iravaillatenl  : 
troupes.  Les  murmures  sourds  aigrissaient  les  esprits.  Le*  I 
nistres,  les  députés,  Luckaer  Ini-mcme,  inDuencés  par  les  c( 
respondances  du  camp,  ne  cessaient  d'écrire  à  Domonriez  tfabl 
donner  sa  position  compromise  et  de  se  retirer  a  Cbllont.  S 
amis  l'avertissaient  qu'une  plus  longue  persévérance  de  sa  pi 
entraînerait  sa  destitution  et  peut-être  un  décret  d'accositi 
contre  lui. 

U.  —  Ses  propres  lieutenants  forcèrent  un  malin  Tentréc 
sa  lente,  et,  lui  communiquant  les  impressions  de  l'arma^ 
représentèrent  la  nécessité  do  la  retraite.  Dumouriee,  Bppfl 
sur  lui  seul,  reçut  ces  observations  avec  un  front  sévèi 
sQuand  je  vous  rassemblerai  on  conseil  do  guerre,  j'ëceuM 
vos  avi3,u  leur  dit-il,  nmais  en  ce  moment  Je  ne  conanlto  q 
moi-même.  Seul  chargé  de  la  conduite  de  la  guerre.je  réjioi 
de  tout.  Retournei  i,  vos  ço«Ves,«l  ne  çenseï  qu'A  bien  aeeond 
lea  desseÎDB  de  votre  gènBtB\.*  Viwe.'Mï^o.'^e  iu^aftWiisï*»  «q 

naace  aux  lieulenanU.  l«  gfe»«  *  *^*  ftv-iAw«*^<iîi«Q.T«V 

niémo  en  les  iguoraalB. 
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De  légères  escarmouches  toujours  heureuses  entre  TaTtut- 
garde  des  Prussiens,  qui  s'arançaietit  enfin  rers  la  forêt,  et  les 
avant'postes  de  Dumonrieiy  rendirent  la  patience  aux  troupes: 
le  coup  de  fusil  et  le  pas  de  charge  sont  la  musique  des 
camps,  iliaczînski,  Stengel  et  Miranda  repoussèrent  partout 
les  Prussiens.  On  connaît  Miaczinski  et  Stengel^  hommes  du  choix 
de  Damouriez.  Miranda  lui  avait  été  envoyé  récemment  par 
Pétion.  Le  général  voulut  éprouver  Miranda  dès  le  premier 
jour:  il  en  fut  content. 

Miranda,  qui  prit  depuis  une  si  grande  part  dans  les  snocèi  et 
dansles  revers  de  Dumouriez,  était  un  de  ces  aventuriers  qui  n^ont 
que  les  camps  pour  patrie  et  qui  portent  leur  bras  et  leurs  talents 
à  la  cause  qui  leur  semble  la  plus  digne  de  leur  sang.  Miranda 
avait  adopté  celle  des  révolutions  par  tout  l'univers.  Né  au  Pérou, 
noble,  riche,  influent  dans  1* Amérique  espagnole,  il  avait  tenté 
jeune  encore  d'affranchir  sa  patrie  du  joug  de  FEspagne»  Réfu- 
gié en  Europe  avec  une  partie  de  ses  richemes,  il  avait  voyagé 
de  nation  en  nation,  s'instruisant  dans  les  langues,  dans  la 
législation,  dans  Tart  de  la  guerre,  et  cherchant  partout  des  enne* 
mis  à  l'Espagne  et  des  auxiliaires  à  la  liberté.  La  révolution  fran- 
çaise lui  avait  paru  le  champ  de  bataille  de  ses  idées.  Il  s'y  était 
précipité.  Lié  avec  les  Girondins,  jusque-là  les  plus  avancés  des 
démocrates,  il  avait  obtenu  d'eux,  par  Pétion  et  par  Servan ,  le 
grade  de  général  dans  nos  armées.  H  brûlait  de  s'y  faire  un  nom 
dans  la  guerre  de  notre  indépendance,  pour  que  ce  nom,  reten- 
tissant en  Amérique,  lui  préparât  dans  sa  patrie  la  popularité^ 
la  gloire  et  le  rôle  d'un  La  Fayette.  Miranda,  dès  le  premier  jour 
de  sou  arrivée  au  camp^  montra  cette  valeur  d'aventmrier  qui 
naturalise  l'étrangcir  dans  une  armée.  Un  autre  étranger,  le 
jeune  Maedonald,  issu  d'une  race  militaire  d'Ecosse  transplantée 
en  France  depuis  la  révolution  de  son  pays,  était  aide  de  camp 
de  Pqmouriez.  Il  apprenait  au  camp  de  Grandpré,  sous  son 
'  chef,  comment  on  sauve  une  patrie.  Il  apprit  plus  tard,  sous 
Napoléon,  comment  on  l'illustre;  maréchal  de  France  à  la  fin  de 
SA  vie,  hér09  i  son  premier  pas. 

IlL —  DuBOuries  amortissait,  dans  cette  \^8iilQ%^  V^  ^3m^ 

des  qmlte-Ykigi^dix  mlïe  hommes  que  \e  tcÀ  ^^rdsM»  ^^>^ 

dac  deBnumwitk  aasfgieat  tu  pied  &«  VKt^o^GM^  1ûl'wi»!X\^ 
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tempf,  ce  précieux  élément  du  raccès  dans  les  genres  d'inra-  . 
non.  TranqoiUe  sar  son  front,  défendu  par  cinq  tieoes  de  bois  el 
de  ravins  infranchissables;  tranquille  sur  sa  droite,  coarerte  par 
le  corps  de  Dillon  et  bientôt  fortifiée  par  les  vingt  mille  hommes 
de  Kellermann;  tranquille  sur  sa  gauche,  garantie  de  tonte  sur- 
prise par  les  détachements  qu^il  avait  placés  aux  quatre  défilés 
de  l'Argonne ,  par  le  corps  de  Miacsinski  qui  le  flanquait  i  Se-^ 
dan ,  et  par  Tarmée  du  camp  de  Maulde  que  son  ami  le  jeune  et 
vaillant  Beurnon ville  lui  amenait  à  marchés  forcées;  le  hasard 
compromit  tout. 

Accablé  des  fatigues  de  corps  et  d^esprit,  il  avait  oublié  d^aller 
reconnaître  de  ses  propres  yeux,  et  tout  près  de  lui,  le  défilé  de 
la  Croix-au-Bois ,  qu'on  lui  avait  dépeint  comme  impraticable  i 
des  troupes,  et  surtout  à  de  la  cavalerie  et  à  de  Tartillerie,  11  Pa- 
vait fait  occuper  cependant  par  un  régiment  de  dragons,  deux  ba- 
taillons de  volontaires  et  deux  pièces  de  canon,  commandés  par 
on  colonel.  Mais,  par  suite  d'un  déplacement  de  corps  qui  rap- 
pelait au  camp  de  Grandpré  le  régiment  de  dragons  et  les 
deux  bataillons  de  la  Croix-au-Bois ,  avant  que  le  bataillon  des 
Ardennes,  qui  devait  les  remplacer,  fût  arrivé  à  son  poste,  le 
défilé  fut  un  moment  ouvert  à  Tennemi.  Les  nombreux  espions 
volontaires  que  les  émigrés  avaient  dans  les  villages  de  TArgonne 
se  hâtèrent  d'indiquer  cette  faute  au  général  autrichien  Clair- 
fayt.  Clairfayt  lança  à  Pinstant  huit  mille  hommes,  sous  le  com- 
mandement du  jeune  prince  de  Ligne,  à  la  Croix-au-Bois,  ets*en 
empara.  Quelques  heures  après,  Dumouriez,  informé  de  ce 
revers,  donne  au  général  Chazot  deux  brigades,  six  escadrons  de 
ses  meilleures  troupes,  quatre  pièces  de  canon,  outre  les  canons 
des  bataillons,  et  lui  ordonne  d'attaquer  à  la  baïonnette  et  de 
reprendre  à  tout  prix  le  défilé.  D'heure  en  heure,  le  général 
impatient  envoie  à  Chazot  des  aides  de  camp  pour  presser  sa 
marche  et  pour  lui  rapporter  des  nouvelles.  Vingt-quatre  heures 
se  passent  dans  ce  doute.  Enfin,  le  14,  Dumouriez  entend  le  et-  ' 
non  sur  sa  gauche.  Il  juge  au  bruit  qui  s'éloigne  que  les  impé- 
riaux reculent  et  que  Chazot  s'enfonce  dans  la  forêt.  Le  soir  un 
billet  de  Chazot  lui  aniiOucQ  (v^\\  ^  t^t^  les  retranchements  aa- 
tncbieûBj  défendus  avee  uue  nA^^x  ^^^ss^\^  \«\«»Mdv 
qae  bmt  cenU   morts  joucYieiA  \^  ^^^^  ^^  '^  ^"^  ^^^*^^*^  ^ 
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Ligne  lai-méme  a  payé  de  aa  vie  sa  conquête  d^un  jour. 
Mais  à  peine  ce  billet  était-il  lu  au  camp  de  Grandpré  et  Du- 
mouriez  s'était-il  endormi  sur  sa  sécurité,  que  Clairfayt,  brûlant 
de  venger  la  mort  du  prince  de  Ligne  et  de  donner  un  as- 
saut décisif  à  ce  rempart  de  Tarmée  française,  lance  toutes  ses 
colonnes  dans  le  défilé,  s'empare  des  hauteurs,  foudroie  la  co- 
lonne de  Chazot  de  front  et  sur  ses  deux  flancs,  enlève  ses  canons, 
force  Chazot  à  déboucher  de  la  forêt  dans  la  plaine^  le  coupe  de 
sa  communication  avec  le  camp  de  Grandpré,  et  le  rejette  fuyant 
et  en  déroute  sur  Vouziers.  Aumémeinstantle  corps  des  émigrés 
attaque  le  général  Dubouquet  au  défilé  du  Cbéne-le-Populeux. 
Français  contre  Français,  la  valeur  est  égale.  Les  uns  combat- 
tent pour  sauver  une  patrie,  les  antres  pour  la  reconquérir. 
Dubouquet  succombe,  évacue  le  passage  et  se  retire  surChâlons. 
Ces  deux  désastres  frappent  à  la  fois  Dumouriez.  Chazot  et  Du- 
bouquet semblent  lui  tracer  la  route.  Le  cri  de  son  armée  tout 
entière  lui  indique  Chélons  pour  refuge.  Clairfayt,  à  la  tête  de 
vingt  mille  hommes,  allait  lui  couper  sa  communication  avec 
Chélons.  Le  duc  de  Brunswick ,  avec  soixante-dix  mille  Prus- 
siens, renfermait  des  trois  autres  côtés  dans  le  camp  de  Grandpré. 
Ses  détachements  égarés  et  sans  retour  possible  réduisaient 
Tarmée  de  Grandpré  à  quinze  mille  combattants.  Mourir  de  faim 
dans  ces  retranchements,  mettre  bas  les  armes,  ou  se  faire  tuer 
inutilement  s\it  une  position  déjà  tournée,  telles  étaient  les  trois 
alternatives  qui  se  présentaient  seules  à  Tesprit  du  général.  La 
route  de  Châlons,  encore  ouverte  derrière  lui,  allait  être  murée 
par  deux  marches  de  Clairfayt.  Il  n'a  qu'un  jour  pour  s'y  préci- 
piter  et  pour  atteindre  cette  ville.  La  nécessité  semble  lui  tracer 
son  plan  de  campagne;  mais  ce  plan  est  une  retraite.  Une  re- 
traite devant  un  ennemi  vainqueur  dans  deux  combats  partiels, 
c*est  incliner  la  fortune  de  la  France  devant  l'étranger.  L'audace 
de  Danton  a  passé  dans  l'âme  et  dans  la  tactique  de  Dumouriez. 
Il  conçoit  en  une  heure  un  plan  plus  téméraire  que  celui  de 
l'Argonne.  Il  ferme  l'oreille  aux  conseils  timides  de  l'art.  Il  n'é- 
coute que  l'enthousiasme,  cet  art  sans  règles  du  génie.  11  s'en- 
ferme avec  ses  aides  de  camp  et  ses  chefs  de  corps.  Il  dicte  à 
chacun  les  ordres  qui  doivent  chan^^r  la  d\t^t\ÂsyDL  ^ft.%  ^^^^- 
ramx  et  des  corps  alarmée,  et  les  cootàouue  %H^t  %^  ^^\w^^ 
résolution: 

2.  \^ 
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lie.  A  la  nouvelle  de  la  retraite  de  Grandpré, 

BDt  Dumoariez  battu,  et  craignant  de  tomber, 

t  de  Textrémité  de  TArgonne,  dans  les  masses 

supposait  au  delà  de  ce  défdé,  avait  rétrogradé 

jusqu^à  Vitry.   Les  courriers  de  Dumouriez  le 

par  heure.   II  avançait  de  nouveau,  mais  avec 

mme  qui  craint  un  piège  à  chaque  pas.  Keller- 

e  secret  de  la  fortune  de  Dumouriez.  Il  hési- 

D'un  autre  côté,  Tami  et  le  confident  de  Dn- 

iville,  qui  s'avançait  de  Rethel  sur  Grandpré 

liaire  du  camp  de  Maulde^  avait  rencontré  les 

de  Chazot.   Déconcerté  par  leurs  récits  d^une 

de  son  général,  Beurnonville  s'était  porté  avec 

sur  une  colline  d'où  Ton  apercevait  TArgonne 

nus  qui  s'étendent  de  Grandpré  à  Sainte-Me- 

matinée  du  17,  à  l'heure  où  Tarmée  de  Du- 
)ommartin  sur  Sainte-Menehould.  A  l'aspect  de 
troupes  qui  serpentait  dans  la  plaine  et  dont  la 
me  empêchaient  de  distinguer  les  uniformes  et 
irnonville  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  l'armée 
mt  a  la  poursuite  des  Français.  Il  changea  de 
pas  et  se  dirigea  sur  Châlons  pour  s'y  rallier  à 
'mé  à  Chélons  de  son  erreur  par  un  aide  de 
le  ne  donna  que  douze  heures  de  repos  a  ses 
,  et  arriva  le  1 9  avec  les  neuf  mille  hommes 
lenait  de  si  loin  an  champ  de  bataille.  Du- 
lisir  la  victoire  en  revoyant  ces  braves  soldats, 
infants  et  qui  rappelaient  leur  père.  Il  se  porta 
ontre  de  Beurnonville.  Du  plus  loin  que  la  ce- 
iBden,  8oa8-officierS|  soldats,  oubliant  leurs 
chapeaux  au  bout  de  leurs  sabres  et  de 
irènt  d'une  immense  acclamation  leur 
les  passa  en  revue.  11  reconnaissait 
noms,  tous  les  soldats  par  leurs  vi- 
I  escadrons  qu'il  avait  patiemment 


212  iiiïToiRE  Dsa  GinoNDiN^. 

A  Ki-IlLrmBnn  l'orilro  de  couliiiuiT  so  murclie  et  ilt  seilirigcf 
sur  SHinle-Henelmulil,  putito  ville  à  IVxtrémitc  Ue  la  forêt  d'Ar- 
goane,  dniis  tes  doniièrca  onitululJoDs  de  terrain  entre  les  Ar- 
dunneB  et  le  Clumpgiiei 

A  Beuruonville  rordri;  de  pai'lir  du  Ruthtl,  do  côtoyer  In  ri- 
vii^ri!  d'Aisne,  en  évilanl desc rapprocher  deTArçooiie pourpre- 
server  ses  lianes  d'une  attaque  de  Clairfayt; 

A  Dillon  Tordre  de  défendre  jusqu'à  la  mort  les  di^uxdélllcsde 
l'Argonne  qtii  tk-nnent  encore  les  Prussiens  ù  distani 
droite  de  Gmndpré,  et  de  lancer  des  trouprs  Ickci-is  nu  delà  Aé 
In  forël  en  tounuuit  son  extréinité  par  Passavant,  afin  d'étounefi 
de  ce  côté  In  martlie  du  duc  de  Brunswick,  et  d'èlrc  plus  tùtcRi 
communicatiou  nvec  Pavant-garde  de  Kellerniatiii  ; 

A  ChaïOl  l'ordre  de  revenir  à  Aulry  ; 

Au  gênêrul  Sparrc,  commandant  à  Ciinlona,  l'ordre  de  forniffl 
un  camp  en  avant  de  cette  villz  avec  tous  les  tiatujllons  Brmùs 
qui  lui  arriveraient  de  l'intérieur,  réserve  que  Dutnonriei  S( 
liréparait  en  eas  de  revers  dans  une  bataille. 

Ces  ordres  partis,  il  mania  ses  propres  troupes  pour  la 
tnanoBUVre  qu'il  veut  exécuter  lui-même  dans  In  nuit.  1!  dirige 
sur  les  hituteurs  qui  couvrent  Is  gnurhe  de  Grandpré  du  pAte  do 
la  Croix-sux-Bois ,  où  Clairfayt  rinquîâie.  six  bataillons,  six  es- 
cadrons, six  pièces  de  eanon  eu  observation  contre  une  attaque 
inopinée  des  Autrichiens.  Il  fait,  A  la  tombée  d%  la  nuit.  Iller 
silencieusement  son  parc  d'artdk-rie  par  les  deux  ponts  qui  Ira- 
versent  l'Aisne,  et  le  dirige  sur  Us  hauteurs  d'Aulry.  Alirun 
mouvement  apparent  dans  son  corps  d'année  ou  dans  ses  tvant- 
poales  ne  révèle  û  Pennenjî  Pintention  d'une  retraite  de  l'armée 
franijuise. 

Le  prince  de  Hohentohe  fait  demander  une  entrevue  i  Ov- 
mouricz  dans  In  soirée  pour  ju^er  de  l'état  de  cotte  armée:  Dn- 
mourie*  l'actorde.  Il  se  fuît  remplacer  dans  celle  conférentM- pat 
le  général  Dnval,  dont  l'âge  avancé,  les  cheveux  blancs,  jubiule 
taille,  Paltitude  martiale  et  majestueuse  imposent  au  géDC'ral  >D- 
trieliicn.  Duval  alTectc  la  oonlcirance  de  la  aéïurité.  llannouceau 
prince  que  Beumonville  arrive  le  lendemain  avec  dix-huit  nille 
hommes,  et  que  KeUeTmanooTtwe  ^X^vi^.*  de  trente  millectwn- 
battaala.  Découragé  dans  ses  \eiïU>;wc*  4ii  ^%V)<rà!;\<vh  vk^^ 


e 
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titude  de  Duval,  le  général  autrichien  se  relire,  convaincu  que 
Dumouriez  attendra  le  combat  dans  son  camp, 

IV.  —  A  minuit  Dumouriez  sort  à  cheval  du  château  de  Grand- 
pré,  qu'il  habitait,  et  monte  à  son  camp,  au  milieu  des  plus 
épaisses  ténèbres.  Le  camp  dormait.  II  défend  aux  tambours  de 
battre,  aux  trompettes  de  sonner.  Il  fait  passer  de  bouche  en 
bouche  et  à  demi-voix  Tordre  de  plier  les  tentes  et  de  prendre 
les  armes.  L'obscurité  et  la  confusion  ralentissant  la  formation 
des  colonnes.  Mais  avant  la  première  lueur  du  jour  Tarmée  est 
en  marche;  les  troupes  passent  en  deux  colonnes  les  ponts 
de  Scnuc  et  de  Graudchamp  et  se  rangent  en  bataille  sur  les 
hauteurs  d'Autry.  Désormais  couvert  par  l'Aisne,  Dumouriez 
regarde  si  l'ennemi  le  suit.  Mais  le  mystère  qui  a  enveloppé 
son  mouvement  a  déconcerté  le  duc  de  Brunswick  et  Clair- 
fayt.  L'armée  coupe  les  ponts  derrière  elle,  se  remet  en  route 
et  campe  à  Dommartin,  à  quatre  lieues  de  Grandpré.  Deux  fois 
réveillé  dans  la  nuit  par  des  paniques  soudaines  semées  par 
la  trahison  ou  par  la  peur,  Dumouriez  remonte  deux  fois  à  che- 
val, court  au  bruit,  se  fait  voir  à  ses  troupes,  les  harangue, 
les  rassure,  rétablit  l'ordre,  fait  allumer  de  grands  feux  à  la 
lueur  desquels  les  soldats  se  reconnaissent  et  se  rallient,  et 
transmet  à  tous  les  cœurs  la  confiance  et  l'intrépidité  de  son 
âme.  Le  lendemain  il  fait  disperser  par  le  général  Duval  un 
nuage  de  hussards  prussiens.  Ces  hussards  avaient  assailli  et  mis 
en  déroute  pendant  la  nuit  le  corps  du  général  Chazot,  qui  se 
croyait  attaqué  par  toute  l'armée  ennemie.  Les  fuyards,  s'échap- 
pant  dans  toutes  les  directions,  étaient  allés  semer  jusqu'à  Reims 
le  bruit  d'une  déroute  complète  de  l'armée  française.  Le  général 
ayant  fait  ramener  par  sa  cavalerie  quelques-uns  de  ces  semeurs 
de  panique,  les  dépouilla  de  leur  habit  d'uniforme,  leur  fit  raser 
les  cheveux  et  les  sourcils  et  les  renvoya  du  camp,  en  les  décla- 
rant indignes  de  combattre  pour  la  patrie.  Après  cette  exécu- 
tion,.qui  punissait  la  lâcheté  par  le  mépris  et  qui  rappelait  les 
leçons  de  César  à  ses  légions,  Dumouriez  reprit  sa  marche  et  en- 
tra le  1 7  dans  son  camp  de  Sainte-Menehould. 

V.  —  Le  camp  de  Sainte-Menehould,  dont  le  génie  de  Dumou- 
riez fit  recueil  des  coalisés,  semble  avoir  été  de8sl\i^V^\\».^\^^^^ 
pour  servir  de  c/toJeiJe  à  une  poignée  de  aoV^^X»  ^^Vçv^Vt'^  ^wi^^'^ 
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une  armée  iiinoiiilirable  et  victorieuse.  C'est  nn  plnlt^nu  «terô, 
d'environ  une  lieue  mrrée,  prùcédé,  du  càl«  qui  Tnil  face  à  l'en- 
ncmi,  d^uue  villée  creuse,  élroile  et  prorunde,  semblable  au  Tcttsé 
d'un  rcmptirt;  proli^gc  sur  ses  deux  Qancs  :  à  droite,  par  le  lit 
de  l'Aisne;  à  g-auche,  par  des  étangs  et  des  marais  infranchis- 
Bslites  a  l'artillerie.  Le  derrière  de  ce  camp  est  assuré  par  do 
I  branches  marécageuses  de  la  rivière  d'Auve.  Au  delfi  de  ces  eaux 
bourbeuses  et  de  ces  rronlicses  s'élève  un  terrain  solide  et  étroJI 
qui  peut  servir  d'assiette  â  un  second  camp.  Le  général  réservait 
ce  second  camp  à  Kcllermniin.  Du  bois,  de  l'eau,  des  Tourragcs, 
des  farines,  des  viandes  salées,  de  reau-de-vie,  des  munitions 
amenées  en  abondance  par  les  deux  routes  de  Reims  et  de 
Châlons ,  pendant  qu'elles  reetaicnt  libres ,  doniinieiit  sécu- 
rité au  général,  gaieté  aux  soldais.  Duniouriex  avait  Gtndié 
celle  position  pendant  les  luisirs  du  camp  de  Grandprë.  Il 
s'y  établit  avec  cette  inraillibililé  de  coup  d'œil  d'un  homme  qui 
connaît  le  terrain  et  qui  s'empare  sans  hésitation  du  succès, 
Cn  bateillou  fut  jeté  dans  le  château  escarpé  de  Saint-Thomas, 
qui  terminait  et  couvrait  sa  droite;  trois  bataillons  et  un  rcpi- 
nieut  de  cavalerie  â  Vienne-le-château;  desbatteriesclablicssur 
le  front  du  camp  qui  cnSIaicnt  le  vallon;  son  svant-gnrde  sa 
posta  sur  les  hauteurs  qui  (iomineol,  au  delà  du  vallon,  lo  petit 

Imtsseau  do  la  Tourbe;  quelques  postes  perdus  sur  la  route  dQ 
Châlons,  pour  maintenir  le  plus  longtemps  possible  sa  commu- 
nicatiou  avec  cette  ville,  son  arsenal  et  ea  place  de  recrutement. 
Ces  dispcaitiona  faites,  et  le  quartier  g-cnérsl  installé  â  Sainle- 
Hcnehould,  au  centre  de  l'armée,  Dnmouries  inquiet  dea  bruits 
de  sa  prétendue  déroute,  semés  par  les  fuyards  de  Urundpré  jus- 
qu'à Paris,  songe  â  écrire  à  l'assemblée  :  "J'ai  été  ol>Ii^é,ti  ûcril- 
il  au  président,  nd'abandonner  le  camp  de  Grandpré.  La  retraite 
i  était  accomplie,  lorsqu'une  terreur  panique  aVst  répandue  dam 
'  rerméc.  Dix  mille  hommes  ont  fui  devant  quinze  cents  hussarJl 
prussiens.  Tout  esl  réparé.  Je  réponds  do  tout." 

Pendant  quo  Dumouricz  prenait  ainsi  possession  du    dernier 

champ  de  bataille  qui  restait  à  la  France,  et  y  disposait  d'avance 

la  place  où  Kellermann  et  Beurnooville  devaient  s'y  rallier  i  son 

noyau  de  troupes  pour  vaincte  oa  \ooA>m  avec  lui ,  la  rorltiiio 

trompait  encore  une  fois  bb  çtiicRte  e\  icwio'wôx  *e  uvst^ws^ 
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à  déjouer  son  génie.  A  la  noayelle  de  la  retraite  de  Grandpré, 
Kellermann,  croyant  Dumouriez  battu,  et  craignant  de  tomber, 
en  se  rapprochant  de  Textrémité  de  TArgonne,  dans  les  masses 
prussiennes  qu'il  supposait  au  delà  de  ce  défilé,  avait  rétrogradé 
de  deux  marches  jusqu^à  Vitry.  Les  courriers  de  Dumouriez  le 
rappelaient  heure  par  heure.  II  avançait  de  nouveau,  mais  avec 
la  lenteur  d'un  homme  qui  craint  un  piège  à  chaque  pas.  Keller- 
mann n'avait  pas  le  secret  de  la  fortune  de  Dumouriez.  11  hési- 
tait en  obéissant.  D'un  autre  côté,  Tami  et  le  confident  de  Du- 
mouriez, Beurnonville,  qui  s'avançait  de  Rethel  sur  Grandpré 
avec  l'armée  auxiliaire  du  camp  de  Maulde^  avait  rencontré  les 
fuyards  du  corps  de  Chazot.  Déconcerté  par  leurs  récits  d'une 
déroute  complète  de  son  général^  Beurnonville  s'était  porté  avec 
quelques  cavaliers  sur  une  colline  d'où  Ton  apercevait  l'Argonne 
et  les  mamelons  nus  qui  s'étendent  de  Grandpré  à  Sainte-Me- 
nehould. 

C'était  dans  la  matinée  du  17,  à  l'heure  où  l'armée  de  Du- 
mouriez filait  de  Dommartin  sur  Sainte-Menehould.  A  l'aspect  de 
cette  colonne  de  troupes  qui  serpentait  dans  la  plaine  et  dont  la 
distance  et  la  brume  empêchaient  de  distinguer  les  uniformes  et 
les  drapeaux,  Beurnonville  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  l'armée 
prussienne  marchant  à  la  poursuite  des  Français.  Il  changea  de 
route,  doubla  le  pas  et  se  dirigea  sur  Châlons  pour  s'y  rallier  à 
;son  général.  Informé  à  Châlons  de  son  erreur  par  un  aide  de 
camp,  Beurnonville  ne  donna  que  douze  heures  de  repos  à  ses 
troupes  harassées,  et  arriva  le  1 9  avec  les  neuf  mille  hommes 
guerris  qu'il  ramenait  de  si  loin  au  champ  de  bataille.  Du- 
mouriez crut  ressaisir  la  victoire  en  revoyant  ces  braves  soldats, 
qu'il  appelait  ses  enfants  et  qui  l'appelaient  leur  père.  Il  se  porta 
à  cheval  à  la  rencontre  de  Beurnonville.  Du  plus  loin  que  la  co- 
lonne l'aperçut,  officiers,  sous-officiers,  soldats,  oubliant  leurs 
fatigues  et  agitant  leurs  chapeaux  au  bout  de  leurs  sabres  et  de 
leurs  baïonnettes,  saluèrent  d'une  immense  acclamation  leur 
premier  chef.  Dumouriez  les  passa  en  revue.  Il  reconnaissait 
tous  les  officiers  par  leurs  noms,  tous  les  soldats  par  leurs  vi- 
sages. Ces  bataillons  et  ces  escadrons  qu'il  avait  patiemment 
formés,  disciplinés,  habitués  au  feupeiid«ii\.\e!&\^u\«»\^\sK^^^^^a^'^ 
iioûs  de  Lackaer  i  l'année  du  Nord,  dè^èteiA  tontsak  V^à.  ^<Qi^ 
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ver'3  Je  la  poiissère  de  leiir  longue  niarohe,  les  chevaux  smsiçri  s, 
Ica  uniformes  (lùchirés,  les  souliers  dséb,  Riais  les  urmc«  com- 
plùlGs  et  po'ies  riimme  daus  un  joar  de  paradu. 

Quand  les  oUiciers  d'iitat-innjor  eurent  sssignô  à  disque  corps 
sa  position,  el  qae  les  nrmes  fiireal  en  THisceaiix  devnnt  1c  Tront 
(les  lentes,  ces  soldais,  plus  pressés  de  revoir  leur  général  que 
de  maneer  U  soupe,  eiilourèrent  lumultuaircment  Dumnurii'ï, 
les  uns  flnllaal  de  la  main  l'épaule  lie  son  chEvxl,  les  sulres 
baisaol  sa  butte,  ceux-:!  lui  prenant  raniltièremEnt  la  main  en  la 
serrant  comme  celle  d'un  nini  retrouvé,  ceux-là  lui  demandant 
s'il  les  mcuerait  tiîenlût  au  combat,  tous  fuisant  éeluter  ilBus  leurs 
yeux  et  sur  leurs  pliysiouomies  cet  attaehemeut  tamiiicr  qu'un 
chef  aimé  de  ses  soldais  cliangc,  quand  il  le  vent,  en  héroïsme. 
DumODriCK,  qui  connaissait  le  tœur  du  soldat,  vieux  soldat  lui- 
môme,  Touienlait,  an  lieu  de  la  réprimer,  du  regard,  du 
de  la  main,  cette  familiarité  mililairo  qui  n'ôte  rien  nu  respect 
el  qui  ajoute  au  dévouement  des  Iroupes.  Il  les  renierciu,  les  en- 
eouragea  et  liiur  jeta  â  propos  quelques  brèves  el  BolJates<iueB 
réperlies,  qui,  transmises  de  bouelie  en  bouelio  et  do  groupe  en, 
groupe,  circulèrent  comme  le  mot  d'ordre  de  la  gaieté  dans 
camp  et  allèrent  réjouir  le  bîvac  des  bataillons.  L's  soldais^ 
du  camp  de  Grundprc,  témoins  des  marques  d'attachement  quft' 
les  soIilaU  du  camp  de  Maulde  donnaient  à  leur  géuéral, 
rent  s'accroîtra  en  eus  une  conliance  que  Dumouriesi  common- 
çait  seulement  â  conquérir.  L'extérieur,  la  cordialité  militsire, 
l'ultituilc,  le  geste,  la  parole  de  cet  homme  de  guerre  prenaient 
sur  les  troupes  un  tel  empire,  que  les  deux  camps,  jaloux  Aft 
préférences  de  leur  chef,  rivalisèrent  en  peu  de  jours  à  qui  mé- 
riterait mieux  d'être  appelés  ses  enfants.  Il  avait  du  cccnr  pour 
ses  soldats;  ses  soldats  avaient  de  la  tendresse  pour  leur  chef. 
Leur  enthousiasme  était  un  besoin  pour  lui,  il  rallumait  d'ira 
regard.  Il  ne  les  maniait  pas  comme  des  machines,  mala  comme 
:•      des  hommes. 

I  VI,  —  Dumourioï  n'avait  pas  dégagé  encore  son  cheval,  quand 

I     Westermann  et  Thouvenot,  ses  deux  officiers  de  eouflance  tlans 

r    son  état-major,  vinrent  lui  annoncer  que  l'armée  prussicuac  «n 

masse  avait  dépasse  \aço\iAe4eVS.ï?,owiftAw4'î'il(i<(ait  surlea 

eolliaea  de  la  Lune,  de  VwUe  cWê  4eUtw6ft.e,w>.\*ji»,\(;>». 
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Au  même  instant,  le  jeune  Macdonald,  son  aide  de  camp,  envoyé 
Tavant-veille  sur  la  route  de  Vitry,  accourut  au  galop  et  lui  ap- 
porta Theureuse  nouvelle  de  Tapproche  de  Kellermann  si  long- 
temps attendu.  Ce  général,  à  la  tète  de  vingt  mille  hommes  de 
Tarmée  de  Metz  et  de  quelques  milliers  de  volontaires  de  la  Lor- 
raine, n'était  plus  qu'à  deux  heures  de  distance.  Ainsi  la  fortune 
de  la  révolution  et  la  fortune  de  Dumouriez,  se  secondant  Tune 
l'autre,  amenaient  à  heure  fixe  et  au  point  marqué,  des  deux  ex- 
trémités de  la  France  et  du  fond  de  FAllemagne,  les  forces  qui 
devaient  assaillir  l'empire  et  les  forces  qui  deva'ent  le  défendre. 
Le  compas  et  Taiguille  n'auraient  pas  mieux^  réglé  le  lieu  et  la 
minute  de  la  jonction  que  ne  l'avaient  fait  le  génie  prévoyant  et 
l'infatigable  patience  de  Dumouriez.  C'était  le  rendez-vous  de 
quatre  armées  sous  le  doigt  d'un  homme.  A  Tinstant  meme^  Du- 
mouriez, rappelant  à  lui  ses  détachements  isolés,  se  prépara  à  la 
lutte  par  la  concentration  de  toutes  ses  forces  éparscs.  Le  général 
Dubouquet,  posté  au  défilé  de  l'Argonne  appelé  le  Chêne-ie-Po- 
puleux,  et  que  la  trouée  de  Ciairfayt  à  la  Croix-au-6ois  avait  coupé 
de  l'armée  principale,  s'était  retiré  avec  ses  trois  mille  hommes 
à  Châlons.  Ce  général,  en  arrivant  dans-cjtte  ville^  où  il  croyait, 
comme  Beurnonville,  rejoindre  Dumouriez,  n'y  avait  trouvé  que 
dix  bataillons  de  fédérés  et  de  volontaires  arrivés  de  Paris.  Ces 
bataillons,  à  la  nouvelle  de  la  retraite  de  l'armée,  s'ameutèrent 
contre  leurs  chefs,  coupèrent  la  tête  à  quelques-uns  de  leurs  offi- 
ciers, entraînèrent  les  autres,  pillèrent  les  magasins  de  l'armée, 
arrachèrent  les  marques  de  leurs  grades  aux  commandants  des 
troupes  de  ligne,  assassinèrent  le  colonel  du  régiment  de  Vexin, 
qui  voulut  défendre  ses  épaulettcs,  et  enfin  se  débandèrent  et  re- 
prirent en  hordes  confuses  le  chemin  de  Paris ,  proclamant  par- 
tout la  trahison  de  Dumouriez  et  demandant  sa  tête.  Ces  batail- 
lons étaient  ceux  qui  avaient  ensanglanté  dans  leur  marche  les 
villes  de  Meaux,  de  Soissons,  de  Reims.     " 

Dumouriez  redoutait  pour  l'armée  le  contact  et  la  contagion 
de  pareilles  bandes.  Elles  semaient  la  sédition  partout  où  elles 
avaient  été  recrutées.  Les  vrais  soldats  les  méprisaient.  Héros 
de  carrefours,  traînards  d'armée,  ardents  à  l'émeute,  lâches  au 
combat.  Dubouquet  reçut  l'ordre  d'eu  laiaset  é^wsS«t  V».Vw^  '^ 
d^en  retirer  seulement  ce  petit  nombTe  tfViO«ttùft%\«^Ti»^^^^^^^'^'^ 
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qu'on  véritable  en  tli  on  si  aime  palriotique  avait  parlé*  à  s'i-rtA- 

Il^r.  Il  lierait  les  réunir  en  réserve  aow  CUâluns,  Ita  orgutieer, 
les  armer,  les  aguerrir  et  les  tenir  soiu  sa  main,  mais  hon  du 
camp  de  DuimiiirteK, 
Le  générol  Stcin^el,  après  avoir  rivag'ê  lit  puys  enlre  l'ArgOitne 
et  Sainte-jtlvnehould  pour  alTuraer  les  PmssieaB ,  su  replia  «u 
delà  de  Is  Tourbe  et  se  posta  avec  l'Hyaul-gurde  sur  les  monti- 
cules de  Lyrou,  en  fdce  des  collines  <le  la  Luiife,  où  lo  duc  de 
Brunswick  s'élait  établi.  Le  cnmp  de  Dampieire,  séptirè  de  celui 
de  Dumouriez  psr  les  branches  et  les  mafécagvs  de  l'Auve,  fol 
désigné  H  Koilermann.  Mais,  soit  qa'il  se  tromplt  sur  remplace- 
ment dn  camp  qu'on  lui  avait  tracé,  soit  qu'il  voulut  marquer 
son  indépendance  dans  le  concours  même  quM  apportait  ù  soa 
collègue,  Keilermunn  dépassa  le  camp  de  Dampierro  et  plaida 
f  son  armée  enlièrc,  tentes,  équipag'es,  artillerie,  sur  les  liouteiin 
de  Valniy,  on  avant  du  camp  de  Dampicrre,  à  U  gauche  do  Celui 
de  Sajnte-Menehould.  La  ligne  de  campement  de  Kellenuann, 
plus  rapprocliée  de  l'ennemi  par  son  exlromité  ^audie ,  toucliait 
par  son  extrémité  droite  à  la  ligno  de  Dnmouhi'z  et  formait 
ainsi  aveu  l'arniûe  principale  un  angle  rentrant  dans  loi|ucl  l'cn- 
oemi  ne  pouvait  lancer  ses  colonnes  d'altaquo  sans  èiro  fou- 
droyé à  lu  fois  sur  les  deux  lianes  par  l'artdkTie  des  deux  corps 
frsnguis.  DumouricE  s'upercevant  à  l'inalant  qne  Kellcnnaïui, 
trop  engagé  <  t  trop  isolé  sur  le  plateau  de  Valmy,  pouvait  Atre 
tourné  par  les  masses  prnesicnncB,  envoya  le  général  Cha&ot,  i 
la  tête  de  huit  bataillons  et  huit  escadrons,  pour  se  poster  der- 
rière la  hauteur  de  Giiaucourt  et  se  mettre  aiu  ordres  de  Kel- 
lermann.  U  ordonus  au  général  Stengel  et  â  Beurnouville  de  k 
développer  avec  vingt-six  bataillons  sur  la  droite  de  Valmy,  on 
son  coup  d'ceil  lui  montrait  d'avance  le  point  d'allaque  du  duc  do 
Brunswick.  L'isolement  de  Kellermanu  se  trouva  ainsi  corri^ 
et  Valmy  lié  par  lii  droite  et  par  la  gauche  à  l'armée  principale. 
Le  plan  de  Dumouries,  légèrement  et  henreusenicnt  modiQé  |>ar 
la  témérité  de  son  colléiiue,  était  accompli.  Ce  plan  se  révélait 
du  premier  regard  a  l'intelligence  de  l'honime  de  guerre  et  <hi 
l'homme  politifiap.  Le  défl  était  porté  par  quoranti^-cinq  tniUo 
iotnmes  aux  quatre-vitigl-il'vxin^\^t><^'nt't<^v.««.U  de  la  coaliliau. 
VU.  —  L'armée  tran<;Bise  »v».\l  soa  ^vv'i  ôs-aw  *\  »».  *«™»* 
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couverts  par  TArgonne  inabordable  à  l'ennemi  et  qui  se  défen- 
dait par  ses  ravins  et  ses  forets.  Le  centre,  hérissé  de  batteries 
et  d'obstacles  naturels,  était  inexpugnable.  L*aile  gauche,  déta- 
chée en  potence,  s'avançait  seule  comme  pour  provoquer  le 
combat;  mais  solidement  appuyée  par  la  masse  de  Farmée,  tous 
les  corpflT  pouvaient  circuler  autour  d'elleàrabriderAuveetdes 
mamelons  de  Lyron,  comme  dans  des  chemins  couverts.  L'armée 
faisait  face  à  la  Champagne.  Elle  avait  encore  derrière  elle  la 
route  libre  sur  Châlons  et  sur  la  Lorraine.  Vivres,  renforts,  mu- 
nitions lui  étaient  assurés  dans  un  pays  riche  en  grains  et  en 
fourrages.  Dans  cette  position  si  habilement  et  si  patiemment 
préméditée,  Dumouriez  répondait  aux  deux  hypothèses  de  la 
campagne  des  coalisés  et  bravait  le  génie  déconcerté  ou  usé  du 
duc  de  Brunswick. 

7)0u  les  Prussiens,»  disait-il,  »  voudront  combattre;  on  ils 
voudront  marcher  sur  Paris.  S'ils  veulent  combattre,  ils  trou- 
veront l'armée  française  dans  un  camp  retranché  pour  champ 
de  bataille.  Obligés  pour  attaquer  le  centre  de  passer  l'Auve,  la 
Tourbe  et  la  Bionne  sous  le  feu  de  mes  redoutes,  ils  prêteront  le 
flanc  à  Kellermann,  qui  écrasera  leurs  colonnes  d'attaque  entre 
ses  bataillons  descendus  de  Valmy  et  les  batteries  de  mon  corps 
d'armée.  S'ils  veulent  négliger  l'armée  française,  la  couper  de 
Paris  en  marchant  sur  Châlons,  l'armée,  changeant  de  front,  les 
suivra  en  se  grossissant  sur  le  chemin  de  Paris.  Les  renforts  de 
l'armée  du  Rhin  et  de  l'armée  du  Nord,  qui  sont  en  marche,  les 
bataillons  de  volontaires  épars  que  je  rallierai  en  avançant  à 
travers  les  provinces  soulevées,  porteront  le  nombre  des  combat- 
tants à  soixante  ou  soixante -dix  mille  hommes.  LesPrussiens, 
coupés  de  leur  base  d'opérations  obligés  de  ravager,  pour  vivre, 
l'aride  Champagne,  marchant  à  travers  un  pays  ennemi  et  sur 
une  terre  pleine  d'embûches,  n'avanceront  qu'en  hésitant  et 
s'affaibliront  à  chaque  pas.  Chaque  pas  me  donnera  de  nouvelles 
forces.  Je  les  atteindrai  sous  Paris.  Une  armée  d'invasion  placée 
entre  une  capitale  de  six  cent  mille  âmes  qui  ferme  ses  portes, 
et  une  armée  nationale  qui  lui  ferme  le  retour,  est  une  armée 
anéantie.  La  France  sera  sauvée  au  cœur  de  la  France,  aa  liev 
d'être  sauvée  aux  frontières,  mais  elle  aeta  «vaN^.v» 
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coups  de  canons  prussiens,  retentissant  an  pied  des  hauteurs  de 
Valmy,  vinrent  lui  annoncer  que  le  duc  de  Bruuswick  avait 
senti  le  danger  de  s'avancer  en  laissant  derrière  lui  une  armée 
française,  et  qu'il  attaquait  Kellermann. 

Ce  n'était  pas  le  duc  de  Brunswick,  cependant,  qui  avait 
commandé  Tattaque,  c'était  le  roi  de  Prusse.  Impatient  de  gloire^ 
lassé  des  temporisations  de  son  généralissime,  honteux  de  Thé- 
sitation  de  son  drapeau  devant  une  poignée  de  patriotes  français, 
provoqué  par   les   instances    des  émigrés,   qui  lui  montraient 
Paris  comme  le  tombeau  de  la  révolution,  et  Farmée  de  Dumon- 
riez  comme  une  bande  de  soldats  factieux  dont  les  tâtonnements 
du  duc  de  Brunswick  faisaient  seuls  toute  la  valeur,  le  roi  avait 
forcé  la  main  au  duc.  L'armée  prussienne,  que  le  généralissime 
voulait  déployer  lentement  de  Reims  à  FArgonne,  parallèlement 
à  l'armée  française,  reçut  ordre  de  se  porter  en  masse  sur  les 
positions  de  Kellermann.  Elle  marcha  le  1 9  à  Somme-Tourbe  et 
y  passa  la  nuit  sous  les  arm^ s.  Le  bruit  s'était  répandu  au  quar- 
tier général  du  roi  de  Prusse  que  les  Français  méditaient  leur 
retraite  sur  Chàlons  et  que  les  mouvements  qu'on  apercevait 
dans  leur  ligne   n'avaient  d'autre   but  que  de  masquer   cette 
marche  rétrograde.  Le  roi  s'indigna  d'un  plan  de  campagne  qui 
les  laissait   toujours  échapper.    U  crut  surprendre  Dumouriex 
dans  la  fausse  attitude  d'une  armée  qui  lève  son  camp.  Le  duc  de 
Brunswick,  dont  l'autorité  militaire  commençait  à  souffrir  du 
peu  de  succès  de  ses  précédentes  manœuvres,  employa  en  vain 
le  général  Kœler  à  modérer  Fardeur  du  roi.  L'attaque  fut  résolue. 
Le  20,  à  six  heures  du  matin,  le  duc  marcha  à  la  tète  de  Fa- 
vant-garde  prussienne  surSomme-Bionne  dans  l'intention  de  dé- 
border Kellermann  et  de  lui  couper  sa  retraite  par  la  grande 
route  de  Châlons.  Un  brouillard  épais  d'automne  flottait  sur  la 
plaine,  dans  les  gorges  humides  où  coulent  les  trois  rivières, 
dans  les  ravins  creux  qui  séparaient  les  deux  armées,  et  ne  lais- 
sait que  les  sommités  des  mamelons  et  les  crêtes  des  collines 
éclater  de  lumière  au-dessus  de  cet  océan  de  brume.  Ce  brouil- 
lard, qui  ne  permettait  aux  regards  qu'un  horizon  de  quelques 
pB8f  masquait  entièrement  l'un  à  l'autre  les  mouvements  des  deux 
armées.  Un  choc  inatleudu  d^  \«i  cv<i\fêt\^  ^<t%^<&ux  avant-gardes 
révéla  sieul,  dans  ces  léiièbte»,\ai  mw^^^i  ^«>ik Yrw»KMk  %»a^\»r 
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çais.  Après  une  mêlée  rapide  et  quelques  coups  de  tanoo, 
Tavant-garde  française  se  replia  sur  Valmy  et  informa  Keller- 
manu  de  rapproche  de  i^enuemi.  Le  duc  de  Brunswick  continua 
son  mouvement,  atteignit  la  grande  route  de  Châlons,  la  dé- 
passa et  déploya  successivement  Tarmée  entière  en  deçà  et  au 
delà  de  cette  route.  A  sept  heures,  le  brouillard  s'étant  soudai- 
nement dissipé,  laissa  voir  aux  deux  généraux  leur  situation 
réciproque. 

IX.  —  L'armée  de  Kellermann  était  accumulée  en  masse  sur 
le  plateau  et  en  arrière  du  moulin  de  Valmy.  Cette  position 
aventurée  s'avançait  comme  un  cap  au  milieu  des  lignes  de 
baïonnettes  prussiennes.  Le  général  Chazot  n'était  pas  encore 
arrivé  avec  ses  vingt-six  bataillons,  pour  flanquer  la  gauche  de 
Kellermann.  Le  général  Leveneur^  qui  devait  flanquer  sa  droite 
et  la  relier  à  Tannée  de  Dumouriez,  s'avançait  avec  hésitation  et 
à  pas  lents,  craignant  d'attirer  sur  son  faible  corps  tout  le  poids 
des  masses  prussiennes  qu'il  apercevait  en  bataille  devant  lui. 
Le  général  Valence,  commandant  la  cavalerie  de  Kellermann,  se 
déployait  sur  une  seule  ligne  avec  un  régiment  de  carabiniers, 
quelques  escadrons  de  dragons  et  quatre  bataillons  de  grenadiers, 
entre  Gizaucourt  et  Valmy,  masquant  ainsi  tout  l'intervalle  que 
Kellermann  ne  pouvait  couvrir  et  où  ce  général  était  attendu. 
Les  lignes  de  Kellermann  se  formaient  au  centre  sur  les  hauteurs. 
Sa  nombreuse  artillerie  hérissait  de  ses  pièces  les  abords  du 
moulin  de  Valmy,  centre  et  clef  de  sa  position.  Presque  enve- 
loppé par  les  lignes  demi-circulaires  et  toujours  grossissantes  de 
l'ennemi^  embarrassé  sur  cette  élévation  trop  étroite  de  ses  vingt- 
deux  mille  hommes,  de  ses  chevaux,  de  ses  équipages  et  de  ses 
canons,  Kellermann  ne  pouvait  développer  les  bras  de  son  armée. 
Le  choc  qui  s'avançait  ressemblait  plus  à  l'assaut  d'une  brèche 
défendue  par  une  masse  d'assiégés  qu'au  champ  de  bataille  pré- 
paré pour  les  évolutions  de  deux  armées. 

Du  haut  de  ce  plateau,  Kellermann  voyait  sortir  successive- 
ment de  la  brume  blanche  du  matin  et  briller  an  soleil  la  nom- 
breuse cavalerie  prussienne.  Elle  filait  par  escadrons  en  tournant 
le  monticule  de  Gizaucourt  et  menaçait  de  l'enveropper  comme 
dans  on  filet  s'il  venait  à  être  forcé  dans  »«i'çoH\>ÀtttL,\!fc«k\rtX'«^- 
Ions  dlafaaterie  contoomaient  égalemeiil  \q -^VbXt&voL  ^^^*<^^^ 
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Vera  dix  houres  le  duc  de  Brunswick  oynnt  fornié  tonte  lao 
armée  sur  deux  lignes  et  cunçn  le  plau  île  sa  jouraêe,  on  vit  te 
dulBcherdu  centre  et  s'avancer  vers  les  pentes  île  Qizaueourtot 
de  la  Lune  une  svanl-g'arde  composée  d'infanterie,  de  ctTalerie 
et  de  trois  batteries.  Le  duc  de  BruoBwick,  A  cheval,  entouré  d'un 
groupe  d'olUciers,  dirigeait  lui-même  ce  mouvcmeol.  L'armci! 
reforma  sa  ligne.  De  nouvelles  troupes  comblèrent  lo  videqacce 
corps  d('taclié  laissait  dans  le  centre.  A  l'nide  de  lunettes  d'ap- 
proche on  disliaguttit  le  roi  lui-même,  en  uniforme  du  gênêml, 
monté  sur  un  cheval  do  bataille  et  reformant  en  arrière  deut 
fortes  colonnes  d''allaque  qu'il  animait  du  geste  et  de  Tépêe. 

X.  —  Tel  était  l'horiïon  de  tcntos,  de  baioaneltes,  de  chevaux, 
de  coaoDS,  d'êlal-major,  qui  se  déroulait  au  loiu  sur  les  niRmr- 
lons  blanchâtres  et  dans  les  ravina  cren.i  de  la  Champagne,  le 
20  septembre  au  milieu  du  jour.  A  la  même  heure,  la  conven- 
tion, entrant  en  séance,  allait  délibérer  sur  la  monarchie  on  nr 
la  république.  Au  dedans ,  au  dehors,  la  France  et  la  liberté  sS- 
jouaient  avec  le  aort. 

L'aspect  exlérieiir  des  deux  armées  semblait  déclarer  d'avancA 
l'issue  lie  U  campagne  contre  noua.  Du  côté  di's  Pnissieu, 
qaatre-vingt-dîx  mille  combattants  de  toutes  armes;  uns  ta^ 
tique,  héritage  dn  ^anil  Frédéric,  vivant  encore  dans  ses  tien' 
tenants;  une  discipline  qui  cliangcait  les  bataillons  en  machine* 
de  guerre,  et  qui,  anéantissant  toute  volonté  individuelle  dans 
le  soldat,  l'assouplissait  ù  la  pensée  et  a  tu  voix  de  ses  ufDciera; 
une  infanterie  qnesaliaisonaveceUe-mémerenduit  solide  et  impé- 
nétrable comme  des  murnillcs  de  fer;  une  cavalerie  monlée  sur 
les  magnitiques  chevaux  de  la  Frise  et  du  Mecklembourg,  dont  U 
docilité  sous  la  main,  l'ardeur  modérée  et  le  sang- froid  intrépide 

Ine  s'effarouchent  ni  du  bruit,  ni  do  feu  de  lurtillerie,  ni  da 
éclairs  de  l'arme  blanche;  des  officiers  formés  dès  l'enbnoe  m 
métier  ilca  combats,  nés  pour  ainsi  dire  dans  l'uniforme,  coa- 
naissant  leurs  troupes,  en  étant  connus,  et  exerçant  sur  leurs 
soldats  le  donble  ascendant  de  la  noblesse  et  du  commaademmt; 
pour  auxiliaires ,  les  régiments  d'élite  de  l'armcc  autricliienos 
rêeemmcnl  accourus  des  bords  du  Danube,  où  ils  venaient  de 
L  a'êffuerrir  contre  K-b  Turcs-,  «n«  ttoyvewc  \Tw\<;awe  dmtgr«e> 
Ijwrttrnt  avec  elle  ton»  Vea  gtattis  iioto»  4e,  \a,  mwoM*»»..  WB. 
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chaque  soldat  combattait  pour  sa  propre  cause  et  avait  son  injore 
à  venger,  son  roi  à  sauver,  sa  patrie  à  recouvrer  an  bout  de  sa 
baïonnette  ou  à  la  pointe  de  son  sabre;  des  généraux  prussiens, 
tous  élèves  d*un  roi  militaire,  ayant  i  maintenir  la  supériorité 
de  leur  renom  en  Europe;  un  généralissme  que  l'Allemagne 
proclamait  son  Agamemnon  et  que  le  génie  de  Frédéric  couvrait 
d^un  prestige  d'invincibilité;  enfin  un  roi  brave,  adoré  de  son 
peuple,  cher  à  ses  troupes,  vengeur  de  la  cause  de  tous  les  rois, 
accompagné  des  représentants  de  toutes  les  cours  sur  le  champ 
de  bataille,  et  suppléant  à  Tinexpérience  de  la  guerre  par  une 
intrépidité  personnelle  qui  oubliait  son  rang  pour  ne  se  souvenir 
que  de  son  honneur  :  voilà  Tarmée  prussienne. 

XL  —  Dans  le  camp  français,  une  infériorité  numérique  de 
un  contre  deux;  des  régiments  réduits  à  trois  ou  quatre  cents 
hommes  par  l'effet  des  lois  de  1790,  qui  avaient  supprimé  les 
engagements  à  prix  d'argent;  ces  régiments  privés  de  leurs 
meilleurs  officiers  par  l'émigration,  qui  en  avait  entraîné  plus 
de  la  moitié  sur  la  terre  ennemie,  et  par  la  création  soudaine  de 
cent  bataillons  de  volontaires,  à  la  tête  desquels  on  avait  placé 
les  officiers  restés  en  France  comme  officiers  instructeurs  ;  ces 
bataillons  et  ces  régiments  sans  esprit  de  corps,  se  regardant 
avec  jalousie  ou  avec  mépris  ;  deux  esprits  dans  la  même  armée, 
l'esprit  de  discipline  dans  les  vieux  cadres,  l'esprit  d'insubordi- 
nation dans  les  nouveaux  bataillons;  les  officiers  anciens  sus- 
pects à  leurs  soldats,  les  soldats  rédoutés  de  leurs  officiers;  la 
cavalerie,  mal  montée  et  mal  équipée;  l'infanterie,  instruite  et 
solide  dans  les  régiments,  novice  et  faible  dans  les  bataillons  ;  la 
solde  arriérée  et  payée  en  assignats  dépréciés;  les  armes  insuffi- 
santes, les  uniformes  divers,  usés,  déchirés,  souvent  en  lam- 
beaux ;  beaucoup  de  soldats  manquant  de  chaussure,  et  rempla- 
çant les  semelles  de  leurs  souliers  par  des  poignées  de  foin  liées 
autour  des  jambes  avec  des  cordes;  ces  corps  arrivant  de  diffé- 
rentes armées  et  de  provinces  diverses,  inconnus  les  uns  aux 
autres,  sachant  à  peine  le  nom  des  généraux  sous  lesquels  on  les 
avait  embrigadés  ;  ces  généraux  ou  jeunes  et  téméraires,  passés 
sans  transition  de  Tobéissance  an  commandement,  ou  vieux  et 
routiniers,  ne  pouvant  plier  leurs  habitades  \!GÂ\i>Dk.^^\^^%  ^^ 
hBTdieaaes  de  g^aerre»  désespérées*,  eii&ii,èL\%Vè\^^^««^^^^^^'^ 
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incoliêrente,  un  général  en  chef  de  cinigunnte-lrois  ans,  nouveau 
dans  la  guerre,  dont  tout  le  monde  avait  le  droit  do  doator,  pn 
dêQance  à  ses  troupes ,  en  rivalité  svec  son  principal  licalenanl, 
en  lutte  avec  son  propre  gouvernement,  dont  le  plan  audadeux 
et  patient  n'était  compris  pur  personne,  et  qui  n'uvuit  encore  ni 
un  service  dans  son  passé,  ni  le  noni  d'une  victoire  snf  son  êpée 
pour  au  Taire  pardonner  le  commandement;  vuilâ  les  Frangu'S  ■ 
Valmy.  Mais  l'eathouGiasme  de  la  patrie  cl  de  la  révolut^un  bol- 
t.iil  dans  lo  rteur  de  celle  armée,  et  le  génie  de  It  guerre  inspi- 
rait l'ilme  de  Dunionriez. 

XU.  ~  Inquiet  sur  la  position  de  Kdlermsnn,  Damourici,  t 
clii-val  liés  lu  point  du  jour,  visilsit  sa  ligne,  échelonnait  «ts 
l'orps  entre  Sainte-Menehould  et  Gixaucourt,  et  gulopail 
Valmy  pour  mieux  juger  par  lui-même  des  inteutions  ilu  duc  ■!< 
Brunswick  et  du  point  où  les  Prussiens  conceotremient  li 
cITurt.  Il  y  trouva  Kcllurnmnn  donnant  ses  derniers  ordres  s 
généraux  i|ui  à  sa  gauclie  et  à  sn  droite  iillnieiit  avoir  In  rcspoi 
eahîlilê  de  la  jguniéo.  L'un  était  le  général  Vuiei 
était  le  duc  de  Charlrcs. 

ValeuL'o,  Bltaclié  à  In  maison  d'Orléans,  avait  épousé  la  Tdle 
de  mailame  de  Genlis.  Dépulé  de  la  noblesse  eux  états  séncniix, 
il  avait  servi  de  ses  opinions  la  cause  de  la  lilierlé.  Depuis  li 
guerre,  il  la  servait  de  son  sang.  D'abord  colonel  do  dragon». 
Jeune,  actif,  gracieux  comme  un  aristocrate,  pelriolo  comme  un 
citoyen,  lirave  comme  un  suldat,  il  maniait  la  cavalerie  avec 
audace,  et  avait  commandé  l'avant-garde  de  I.nckner  ù  Courlrai. 
Son  coup  d'ted  militaire,  ses  éludes,  l'aplomb  de  son  esprit  la 
rendaient  capable  de  commander  t-n  cbtf  un  corps  d'srnieo.  Ub 
pouvait  lui  conlier  le  salut  d'une  positiou. 

Le  duc  de  Cliarlrcs  était  le  fils  aine  du  duc  d'Orléans,  Nédau 
le  berceau  niénie  de  la  liberté,  nourri  de  patriotiame  par  sub 
père,  il  n'avait  pas  eu  à  Taire  son  cboix  entre  les  opinions.  Son 
éducation  avait  fait  ce  choix  pour  lui.  Il  avait  respiré  la  réro- 
Inlion;  maid  il  ne  l'avait  pas  nspirée  au  Palais-Royal,  foyer  àei 
désordres  domestique  et  ilea  plans  politiques  de  son  pérf.  Son 
^dolejicence  s'était  écoulée  studieuse  et  pure  <luns  les  retraites 
de  Bcllt'-Cbasse  et  do  Pa.as'j  ,  où  nt&>^»va«  de  Qcnlis  gouvernail 
l'vdacutioB  des  priiices  àe\»wi»\s(»a  £tit\«wii, ^*TOaw4Vtw,TOiBc 
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confondit  si  bien  en  elle  riotrigiie  et  la  vertu,  et  n'associa  une 
situation  plus  suspecte  à  des  préceptes  plus  austères.  Odieuse  à 
la  mère,  favorite  du  père,  mentor  des  enfants,  à  la  fois  démo- 
crate et  ami  d'un  prince,  ses  élèves  sortirent  de  ses  leçons  pétris 
de  la  double  argile  du  prince  et  du  citoyen.  Elle  façonna  leur 
éme  sur  la  sienne.  Elle  leur  donna  beaucoup  de  lumières,  beau- 
coup de  principes,  beaucoup  de  calcul.  Elle  glissa  de  plus  dans 
leur  nature  cette  adresse  avec  les  hommes  et  cette  souplesse  avec 
les  événements  qui  laissent  reconnaître  à  jamais  Tempreinte  de 
la  main  d'une  femme  habile  sur  les  caractères  qu'elle  a  touchés. 
Le  duc  de  Chartres  n'eut  point  de  jeunesse.  L'éducation  suppri- 
mait cet  âge  dans  les  élèves  de  madame  de  Genlis.  La  réflexion, 
l'étude,  la  préméditation  de  toutes  les  pensées  et  de  tous  les  actes 
y  remplaçaient  la  nature  par  l'étude  et  Tinstinct  par  la  volonté. 
Elle  faisait  des  hommes,  mais  des  hommes  factices.  A  dix-sept  ans, 
le  jeune  prince  avait  la  maturité  des  longues  années.  Colonel 
en  1791,  il  avait  déjà  mérité  deux  couronnes  civiques  de  la  ville 
de  Vendôme,  où  il  était  en  garnison,  pour  avoir  sauvé,  au  péril 
de  ses  jours,  la  vie  à  deux  prêtres  dans  une  émeute,  et  à  un  ci- 
toyen dans  le  fleuve.  Assidu  aux  séances  de  l'assemblée  consti- 
tuante, affilié  par  son  père  aux  jacobins,  il  assistait  dans  les  tri- 
bunes aux  ondulations  des  assemblées  populaires.  11  semblait 
emporté  lui-même  par  les  passions  qu'il  étudiait;  mais  il  domi- 
nait ses  emportements  apparents.  Toujours  assez  dans  le  flot  du 
jour  pour  être  national,  et  assez  en  dehors  pour  ne  pas  souiller 
son  avenir.  Sa  famille  était  la  meilleure  partie  de  son  patriotisme. 
Il  en  avait  le  culte  et  même  le  dévouement.  A  la  nouvelle  de  la 
suppression  du  droit  d'aînesse,  il  s'était  jeté  dans  les  bras  de  ses 
frères  :  «Heureuse  loi,»  avait-il  dit,  ïîqui  permet  à  des  frères 
de  s'aimer  sans  jalousie.  Elle  ne  fait  que  m'ordonner  ce  que 
mon  cœur  avait  déclaré  d'avance.  Vous  le  saviez  tous,  la  nature 
avait  fait  entre  nous  cette  loi  !  u  La  guerre  Tavait  entraîné 
heureusement  dans  les  camps,  où  tout  le  sang  de  la  révolution 
était  pur.  Son  père  avait  demandé  qu'il  servit  sous  le  général 
Biron,  son  ami.  Il  s'était  signalé  par  sa  fermeté  dans  ces  pre- 
miers tâtonnements  militaires  de  la  demi-campagne  de  Luckner 
en  Belgique.  A  vingt-trois  ans,  nommé  gèckét^V  ^^  \s»i\%^^^^V 
litre  à'ancienaetéy    dans   une  armée  où  \^^  wl^\^^^  ^^o^'âA 
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Nvoient  presque  tous  émigré,  il  avait  suivi  Luckncr  â  Hcts.  Ap- 
pelé parServan  au  commandement  do  Slrasbour^:  »  Je  suis  trop 
jeuiie,'^  répondit-il,  pour  m'enFermer  dons  iine  place.  Je  de- 
mande à  rester  duns  l'année  active. w  Kullermaan,  successeur 
de  Luckncr,  svait  pressenti  sa  valeur  et  lui  svait  coniié  une 
brigailo  de  douie  bataillons  d'infanterie  et  do  duiue  escadrous 
de  cavalerie. 

XIII.  —  Le  duc  de  Chartres  it"élail  fait  accepter  des  aucien* 
soldats  comme  prince,  des  nouveaux  comme  patriote,  de  tous 
comme  camarade.  Son  inlrépidilé  était  raisonuée.  Elle  ne  rem- 
portait pas,  il  la  guidait.  Elle  lui  laissait  la  lumière  du  coup  d'tril 
«I  le  sang-froid  du  commandement.  II  allait  au  feu  asns  presser 
et  sans  ralentir  le  pas.  Sou  «rdcur  n'était  pus  de  Tiilun,  mais  de 
la  volonté.  Elle  était  réRéchie  comme  un  calcul,  et  grave  comme 
un  devoir.  Sa  taille  était  élevée,  sa  stature  solide,  sa  tenue  sêvAre; 
L'élévation  du  front,  le  bleu  de  l'œil,  l'ovale  du  visage,  l'êpslsscur 
inDjeslueuse  mais  un  peu  lourde  du  menton  rappclmenl  ca  lui  le 
Bourbon  et  faisaient  souvenir  du  Crùne.  Le  cou  souveut  jnelin^ 
l'attilade  modeste  du  corps,  la  bouche  un  peu  peodaule  ta 
deux  extrémités,  le  coup  d'iril  adroit,  le  sourire  caressant,  ie 
geste  gracieux,  In  parole  facile  rappelilent  le  lils  d'un  eoot- 
plaiaant  de  la  multitude,  et  faisaient  souvenir  du  peuple.  Sa  (<• 
miliarité,  mortiale  avec  l'oriicier,  soldatesque  avec  les  soldats, 
patriotique  avec  les  citoyens,  lui  faisait  pardonner  son  nafi. 
Mais,  sous  l'extérieur  d'un  soldat  du  peuple,  on  apercevait  «a 
fond  de  son  regard  une  arrière-pensée  do  prince  du  sing.  Il  tt 
livrait  tt  tous  les  accidents  d''une  révolution  avec  cet  abatidoa 
complet  mais  habile  d'un  esprit  consommé.  On  cilt  dit  qu'il  sa- 
vait d'avance  que  les  événements  brisent  ceux  qui  leur  résis- 
tent, mais  que  les  révolulions,  comme  les  vsgues,  rapportent  ann- 
vont  les  hommes  où  elles  les  ont  pris.  Bien  faire  ce  que  la  circon* 
Blance  indiquait,  en  se  fiant  du  reste  a  l'avenir  et  n  son  sang,  était 
toute  sa  politique.  Machiavel  ne  redt  pas  mieux  conseillé  qne  s* 
nature.  Son  étoile  ne  réelalrait  jamais  qu'û  quelques  pas  dcTHil 
lui.  11  ue  lui  demandait  ni  plus  de  lumière,  ni  plus  d'éclat.  Son 
aiabilioa  sa  bornait  â  savoir  attendre.  Sa  providence  él«>l  le 
temps;  né  pour  dispaïaWce  iMA  \»  %t%u4c«  convulsiooa  de  jm 
paySf  pour  survivre  aux  ctvses,  çomï  4ftVï*w\*»  s****  **t\Vtfc- 
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lignés,  pour  satisraire  et  pour  amortir  les  révolutions.  A  travers 
sa  bravoure,  son  enthousiasme  exalté  pour  la  patrie,  on  crai- 
gnait d'entrevoir  en  perspective  un  trône  relevé  sur  les  débris 
et  par  les  mains  d'une  république.  Ce  pressentiment,  qui  pré- 
eède  les  hautes  destinées  et  les  grands  noms,  semblait  révéler  de 
loin  à  Tarmée  que  de  tous  les  hommes  qui  s'agitaient  alors  dans 
la  révolution,  celui-là  pouvait  être  un  jour  le  plus  utile  ou  le  plus 
fatal  à  la  liberté. 

Dumouriez,  qui  avait  entrevu  le  jeune  duc  de  Chartres  à  Tar- 
mée  de  Luckner,  l'observa  attentivement  dans  cette  occasion, 
fut  frappé  de  son  sang-froid  et  de  sa  lucidité  dans  l'action,  pres- 
sentit une  force  dans  cette  jeunesse,  et  résolut  de  se  l'attacher. 

X(V.  —  Les  Prussiens  couronnaient  h  s  crêtes  des  hauteurs 
de  la  Lune  et  commençaient  à  en  descendre  en  ordre  de  bataille. 
Les  vieux  soldats  du  grand  Frédéric,  lonts  et  mesurés  dans  leurs 
mouvements,  ne  montraient  aucune  impétuosité  et  ne  donnaient 
rien  au  hasard.  Leurs  bataillons  marchaient  d'une  seule  pièce 
et  se  profilaient  en  lignes  géométriques  et  à  angU  s  droits  comme 
des  bastions.  Ils  semblaient  hésiter  à  aborder  de  près  un  ennemi 
qu'ils  dépassaient  deux  fois  en  nombre  et  en  tactique^  mais  donc 
ils  redoutaient  la  témérité  ou  le  d'esespoir. 

De  leur  côté,  les  Français  ne  contemplaient  pas  sans  un  cer- 
tain ébranlement  d'imagination  cette  armée  immense,  jusque-là 
invincible,  avançant  silencieusement  sa  première  ligne  en  co- 
lonnes et  déployant  ses  deux  ailes  pour  foudroyer  leur  centre  et 
leur  couper  toute  retraite  soit  sur  Châlons,  soit  sur  Dumouriez. 
Les  soldats  restaient  immobiles  sur  leurs  positions,  craignant  de 
dégarnir  par  un  faux  mouvement  le  champ  de  bataille  étroit  où 
ils  pouvaient  se  défendre,  mais  oii  ils  n'osaient  manœuvrer.  Des- 
cendus à  mi-côte  de  la  colline  de  la  Lune,  les  Prussiens  s'arrê- 
tèrent. Leurs  compagnies  de  sapeurs  aplanirent  le  terrain  en 
larges  plates-formes,  et  l'artillerie,  débouchant  à  travers  les 
bataillons  qui  s'ouvrirent,  porta  au  galop  sur  le  front  des  colonnes 
quarante-huit  bouches  à  feu  divisées  en  quatre  batteries^  trois 
de  canons  et  une  d'obusiers.  Une  antre  batterie  de  même  force, 
qui  prenait  en  flanc  les  lignes  françaises,  restait  encore  cachée 
0OUS  un  flocon  de  brouillard,  sur  la  dTO\\e  Ae»  ^rsift«ve«»^  ^>«  ^^ 
ttràa  pas  à  déchirer  de  la  commoUon  do  »e*  B«\^e%  Wt^îs^fe'^^'^ 
2.  VI 
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reiivelo]ipuit,  Lo  ffo  conimrnça  à  la  fois  de  fronl  cl  t\c  Butin. 
A  te  feu,  l'erlilli^rie  de  KellormRnn  l'ébrntitQ  et  s'étnlilit  t^n 
«vaiil  lie  l'inrunlcrie.  Fliis  de  vingt  mille  boulvls,  éclian^s  pon- 
dnnt  deux  heures  pur  rcnt  vingt  pièces  de  taiion,  lubotirenl  le 
Rol  des  lieux  colliiii-s  opposées,  roinmc  si  les  deux  BrliLtericn  taa- 
seiil  voulu  faire  bruche  aux  deux  muota^nes.  L'épnisie  rutni'u 
(le  la  pnndfc.  In  poussiérti  ('levée  par  li:  ulioc  des  boulets  qui 
t-miutluienl  lu  kTrL-,  rampant  sur  le  liane  di's  tiou.t  c<Ui-aux  el 
raliatlui'S  par  le  veut  dans  la  gorifc,  etnpéi;baient  ha  aTtillnir* 
de  viaer  JustL-^  et  trompaient  Rouvi>iit  les  coups.  On  se  eomliellail 
du  Toiirl  de  deux  nu;)f;ea,  et  l'un  lirait  au  bruit  plus  qii'â  la  vni'. 
Les  Prussiens,  plus  docouveris  que  ks  Frani^nis,  tombnïeni  un 
phis  eniNil  numtire  autour  des  pièces,  Lt'ur  Tcu  se  raleolissail. 
KtlIermanD,  (iiii  ipiftil  le  moimire  symptôme  d'ébranlement  di^ 
l'ennemi,  croit  reconnaître  quelque  conîuaion  d»ns  ses  moDvc- 
menls.  Il  a'dani'e  il  cheval  ù  \a  tète  d'une  colonne  pour  s'cmpt-J 
rer  de  ces  pféers.  Une  nouvelle  batterie,  masquée  par  un  pli  èiU 
terrain,  éclate  sur  le  front  de  sa  colonne.  Son  cbcvnl,  lepoilridfl 
ouvert  par  un  ctlal  d'obus,  sii  renverse  sur  lai  et  expire.  l.cUea- 
tenant -colonel  Lorraier,  son  aide  de  eamp,  est  frappe  à  mort.  La 
tête  de  Is  eolunne,  foudroyée  lic  trois  côtiis  à  la  fois,  tonib^  bc- 
silc,  recule  en  désordre.  Kellermann,  décaçé  et  emporte  partes 
BOldals,  revient  cbvrcbcr  ira  uutre  ibeval.  Les  l'rusaicn*,  qui  uat 
TU  lu  chute  d'un  g^énéral  et  la  retraite  do  sa  troupe,  rciiuubliJ» 
leur  feu.  Une  pluie  d'obus  mieux  dirigés  écrase  le  pure  d'artil- 
lerie dcsFrani,'ais.  Deux  caissons  êclatentanmiliru  dearangs.  Lce> 
projectiles,  les  essieux,  1rs  nienibres  des  chevaux,  Isneésentnat 
sens,  emportent  des  Kles  entières  de  nos  soldats;  les  condoe- 
teurs  de  chariots,  en  s'êcarlant  au  galop  du  foyer  de  roxplosioa, 
avec  leurs  cuissons,  Jettent  lu  confusion  et  communiquent  Imi 
instinct  de  fuite  aux  balnillons  de  la  première  ligne.  L'artillecit, 
privée  ainsi  de  ses  munitions,  ralentît  et  éteint  son  feu. 

Le  duc  de  Ciiarlrea,  qui  supporte  lui-mémc  depuis  prés  de 
trois  heures,  l'arme  an  bras,  I»  ^rële  de  boulets  et  de  milrsillt 
de  l'art  Ilerie  prussienne,  eu  poste  décisif  du  tnouliii  de  Valmy, 
s'aperçoit  du  danger  de  son  général.  II  court  â  toute  briilo  1  '■ 
eeconiie  ligne,  entraino  \bi  lèactvc  CÎ*tV\\\iÈÛt  i  ehcval,  la  porte 
au  galop  «ur  le  plaleaiu  ûu  H^o^li^n^taw**c^»4*.»w*iï*  *£ 


LIVRE    VINGT-SEPTIÈIIB.  259 

rallie  les  caissons,  les  ramène  aux  canonniers,  nourrit  le  feu, 
étonne  et  suspend  Télan  de  Tennemi. 

Le  duc  de  Brunswick  ne  veut  pas  donner  aux  Français  le 
temps  de  se  raffermir.  11  forme  trois  colonnes  d*attaque,  soute- 
nues par  deux  ailes  de  cavalerie.  Ces  colonnes  s'avancent  malgré 
le  fendes  batteries  françaises  et  vont  engloutir  sous  leur  masse  le 
moulin  de  Valmy,  où  le  duc  de  Chartres  les  attend  sans  s'ébran- 
ler. Kellermann,  qui  vient  de  rétablir  sa  ligne,  forme  son  armée 
en  colonnes  par  bataillons,  descend  de  son  cheval,  en  jette  la  bride 
a  une  ordonnance,  fait  conduire  Tanimal  derrière  les  rangs,  indi- 
quant aux  soldats,  par  cet  acte  désespéré,  qu'il  ne  se  réserve  que 
la  victoire  ou  la  mort.  L'armée  le  comprend.  ^ Camarades, a  s'écrie 
Kellermann  d'une  voix  palpitante  d'enthousiasme  et  dont  il  pro- 
longe les  syllabes  pour  qu'elles  frappent  plus  l'oreille  de  ses 
soldats,  7) voici  le  moment  de  la  victoire.  Laissons  avancer  l'en- 
nemi sans  tirer  un  seul  coup  et  chargeons  à  la  baïonnette  I  «^ 
En  disant  ces  mots,  il  élève  et  agite  son  chapeau,  orné  du  pa- 
nache tricolore,  sur  la  pointe  de  son  épée.  9)  Vive  la  nation  lu 
s'écrie-t-il  d'une  voix  plus  tonnante  encore,  ^oallons  vaincre 
pour  elle  lu 

Ce  cri  du  général,  porté  de  bouche  en  bouche  par  les 
bataillons  les  plus  rapprochés,  court  sur  toute  la  ligne  ;  répété 
par  ceux  qui  l'avaient  proféré  les  premiers,  grossi  par  ceux  qui 
le  répètent  pour  la  première  fois»  il  forme  une  clameur  immense, 
semblable  à  la  voix  de  la  patrie  animant  elle-même  ses  premiers 
défenseurs.  Ce  cri  de  toute  une  armée,  prolongé  pendant  plus 
d'un  quart  d'heure  et  roulant  d'une  colline  à  Tautre,  dans  les 
intervalles  du  bruit  du  canon,  rassure  Farmée  avec  sa  propre 
voix  et  fait  réfléchir  le  duc.de  Brunswick.  De  pareils  cœurs 
promettent  des  bras  terribles.  Les  soldats  français,  imitant  spon- 
tanément le  geste  sublime  de  leur  général,  élèvent  leurs  chapeaux 
et  leurs  casques  au  bout  de  leurs  baïonnettes  et  les  agitent  en 
Tair,  comme  pour  saluer  la  victoire:  T^Elle  est  à  nous  lu  dit 
Kellermann,  et  il  s'élance  au  pas  de  course  au-devant  des  co- 
lonnes, prussiennes  en  faisant  redoubler  les  décharges  de  son 
artillerie.  A  l'aspect  de  cette  armée  qui  s'ébranle  comme  d'elle- 
même  en  avant,  sous  la  mitraille  de  qualre-NVDk^N.'?^  Y^^^^  ^^  ^^~ 
ooa,  leM  colonaea  prus9ienne9  hèsiVeiil,a*ait^\e\)Xn  eX^^XN»-^^^^ 
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nionienl  on  dt'surdro.  Kcll^rmauii  avance  toujours.  Lo  ili 
t'Inirlrfs,  un  drapeau  tricolore  à  la  miiio,  Itnce  s»  envalcrie  k 
ijuitc  de  l'artillerie  à  cht^vel.  Le  dac  de  BntaBwirk,  avec 
coup  d'œil  d'un  vieux  soldat  et  eette  économie  do  sang  qui  ( 
ractérise  les  ^L-néraux  conaoviniéii,juge  à  l'instant  que  son  atl 
que  l'amortira  contre  un  pareil  en  thons  in  s  me.  Il  reforme  o\ 
ïang'-rroid  ses  têtes  de  colonnea.FBJt  aonnerlu  rclreite  etri-pre 
lentement,  et  sans  être  poursuivi,  ses  positions. 

XV.  Les  batteries  se  turenldes  deuxcAlés.  Le  videserctal 
entre  les  deux  années.  Lu  bataille  resta  comme  taciicmoni  s 
pendue  jusqu'à  quatre  heure,*  du  soir.  A  cette  heure  le  ml 
Prusse,  indigné  de  l'héailatlon  et  de  l'impuissaoce  de  st'in 
mée,  reforma  lui-même,  avec  l'élite  de  son  inraiiterie  et  de 
cavalerie,  trois  formidables  colonnes  d'allaque,  et  parcourai' 
clieval  le  IVont  de  ses  lig-nes,  lenr  reprocha  amèrement  d'hn 
lier  le  drapeau  de  la  monnrchie.  Les  colonnes  s'ébrunicnt  K 
voix  de  leur  souverain.  Le  roi,  entouré  du  duc  de  Brunswick 
de  ses  principau^t  généraux,  marche  aux  premiers  rangs 
découvert  sous  le  feu  des  Français  qui  décimait  autour  i 
son  élat-mujor.  Intrépide  comme  le  sang  de  Frédéric,  il  i 
manda  en  roi  jaloux  de  l'honueur  de  sa  nation  et  s'cxitoai 
soldat  qui  compte  sa  vie  pour  rien  devant  la  victoire.  Tout 
inniile.  Les  colonnes  prussiennes,  écrasées  avant  do  poni 
aborder  les  hauteurs  de  Valmy  par  vingt-quatre  pièces  de  CM 
en  batterie  au  pic  du  moulin,  se  replièrent,  à  In  nuit  tonibafl 
ne  laissant  sur  leur  route  quedes  sillons  de  nos  boulets,  une  11 
née  de  sang  et  huit  cents  cadavres.  Kellermann  couehn  sur 
plateau  de  Velmy,  au  milicn  des  blesséa  et  des  morts,  nist's  ntn 
tant  avec  raison  cette  canonnade  de  dix  heures  pour  une  1 
toire.  Il  avait  fait  entendre  pour  la  première  fois  6  l'arméé^lr' 
bruit  de  la  guerre  et  éprouvé  le  patriotisme  (hinçais  au  ton  4d 
cent  vingt  pièces  de  canon.  Le  nombre  et  la  situation  des  Iroupft 
ne  permettaient  pas  davantage.  Ne  pas  être  vaincue,  pour  l'ar- 
mée française,  c'était  vaincre.  Kellermann  le  sentit  avee  nae 
telle  ivresse  qu'il  voulut  confoodru  plus  tard  son  nom  dans  k 
nom  de  Valmy,  et  qu'après  une  longue  vie  et  (I'éclatanl««  tIc- 
toircB  il  légua,  dans  son  lcï\8,men.\,  sôa  iwa^  »a  vlUagc  i|i>  te 
nom,  pour  «ine  la  p\us  mo^Ae  îw\.  te  Vâ-w^wi;  wi}*'^*-  w»"*- 
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tliéillro  Je  sa  plas  chine  gloire,  à  colc  des  compagnons  ije  son 
promiiT  combat. 

Pendant  que  l'armée  française  comballait  cl  triomphait  i 
Volmy,  In  convention,  comme  noua  l'avons  vu,  décrétail  la  ré- 
publique à  Paris.  Le  conrrier  i|ui  portait  à  ronnée  la  nouvelle 
(le  la  proclamation  de  h  répuliliqne  et  le  courrier  qui  portait  & 
Paris  la  nouvelle  de  l'écliec  de  la  coalition  se  croisèrent  aux  t 
virons  deCbâlons.  Ainsi  la  victoire  et  la  liberté  se  rencontraient 
comme  ponr  présager  à  la  France  que  la  fortune  lui  aérait  fidèle 
tant  qu'elle  resterait  fidèle  elle-même  è  la  cause  du  peuple  et 
aux  principes  de  lu  révolution, 

XVI.  — Dumourie»  était  rentré  dans  son  camp  au  bruit  dei 
«lerniers  coups  de  canon  de  Kellermann.  Tout  eu  se  félicitant 
du  succès  d'une  journée  qui  ralTermissail  l'esprit  de  l'armée  et 
qui  rendait  le  premier  clioc  contre  la  p»trie  fatal  à  ses  ennemis, 
il  était  trop  clairvoyant  pour  ee  dissimuler  la  faute  de  Keller- 
mann  et  la  témérité  de  sa  position.  Le  duc  de  Brunswick  était 
le  lendemain  ce  qu'il  était  la  veille,  et  de  plus  il  avait  étendu 
ton  aile  droite  nu  delà  de  Gizaucourt  et  coupait  lu  roule  de 
Chàlons.  L'armée  française,  quoique  virlorieuse,  était  ainsi  em- 
prisonnée dans  ses  lignes;  il  iie  lui  restait  de  libre  communica- 
tion aruc  Paria  que  par  la  roule  indirecle  deVilry.  Une  seconde 
journée  pouvait  ramener  les  Prussiens  sur  Kcllermann  et  anéan- 
tir son  corpa  trop  exposé.  Dumouriei  se  rendit  le  21  de  grand 
matin  au  camp  de  son  co!lêsuc,  et  lui  ordonna  de  passer  la  ri- 
vière d'Auve  et  de  se  replier  dans  le  camp  de  Dampierre  qu'il 
«vait  précédemment  assigné.  Celte  position  moins  brillante  n 
plua  sOre  rendait  la  liaison  et  la  solidité  à  l'arméo  frangHise. 
Kellermaiin  le  sentit  et  obéit  shus  murmurer.  Aucune  attaque 
des  Prussiens  n'était  possible  contre  cinquante  mille  hommes 
couverts  par  des  bastions  et  des  fossés  naturels  et  aonlcnus  par 
une  nombreusi:  artillerie.  C'était  le  temps  seul  qui  allait  dèaor- 
tiiais  combattre  pour  ou  contre  l'une  ou  l'autre  armée. 

Les  Prussiens  avaient  perdu  tant  de  jours  qu'il  n«  leur  en 
restait  plus  à  perdre.    La  mauvaise  saison  les  atteignait  déjà,  et 
l'hiver  seul  les  forcerait  à  la  retraite.     Le  duc  de  Brunswick 
n''Bvait  que  trois  partis  à  prendre,  mais  il  falluit  les  <f(«w^x«i\'i 
laéàieleuient:  marcher  sur  Paris  par  \a  tovAis  4fc  C'oKwïa*» 
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nvHtt  conqnisc;  «tiinimp  et  vaincre  Duinonriuï  dans  ec»  Hji 
cndo  repiiascr  rArgoiiiie,  prendre  de  lions  quurtiera  tl'liiver 
Ih  parli<!  grasse  du  [errilofre  qu'il  Hrait  envulii,  tenir  lu  Fran 
en  licliei!  pendwnl  six  mo;9,  la  falîgUM  d'iuqiiiùladL'  et  ri'pri'm" 
l'olTi'flBiVL'  eu  prinlfnips. 

Le  duc  ne  prit  eafun  do  rvb  trois  pnrlÎB.  Il  perdit  dix  jn 
irrêpurnbli-sùolistTvor  l'urnii-e  franvaisc  et  ù  tpuiser  k'sol  nie 
qu'il  ooiupail.  La  saison  giluvJvnsc  cl  r^brilo  te  surprit  daiuw 
hésitulton,  Les  pluLL'8  (II- foncèrent  les  ruiiles  do  l'Ar^omio 
Icsqnellt'a  srs  convoi*  lui  orrivaienl  de  Verdun,  Scssul  Isls,» 
abri  et  dciiut's  de  vivres,  se  ropaiidirenl  dans  les  cbnmps,  d 
kï  vergers,  dans  les  vignis  pour  s'y  assouvir ileraisiiis  verts 
ces  hommes  [|u  Nord  ruci>lnient  pour  la  preniiùre  fois.  Leur 
lomao  liéhillti:  par  la  mauvuise  nourrilurc  leur  lit  contriiclçr 
maln'liei  d'entrailles  qui  etilL-venl  Is  Torcc  et  lu  itcur  unx  solilt 
La  contsgion  se  rèpauiiit  rapiitcmcul  dans  le  tiunip  irt  déciiiiR' 
corps,  Les  roules  Otaicnl  couvi  rtes  de  cliariols  qui  emii 
les  psii's  soliints  de  Bi'iinswick  dux  liôpHaux  de  Lon^wy  l't 
Verdun, 

La  situation  de  Duiiiuuricz  ne  paraissait  i-cpcmlnnt  p*R 
russorante  uns  esprila  ijiii  n'avaient  pas  le  secret  de  ses  peut 
Enreriiié  du  rôté  di-s  Éveillés  pur  le  prince  de  liotieulOliC] 
l'était  également  du  côlt^  de  Paris  par  le  roi  de  Prusse.  Les  Pi 
siens  n'étaient  qu'a  si.\  lieues  do  Cliiilons,  ks  émigrés  pli»  | 
encerB,  Les  liulana,  cavalerie  légère  des  Hrussiens,  veiui«nt  i 
raadcr  jusqu'eux  poHcs  de  Reiins,  Entre  la  capitale  et  Chdl 
pas  nne  position,  pas  une  urmée.  Paris  tpemblnit  de  se  se 
découvi  rt.  Les  bruits  sinistres,  grossis  par  la  malveilIsAre  b 
peur,  annonçaient  i  clmque  insttint  aux  Parisiens  cunstcr 
l'npproclie  du  roi  de  Prusse;  les  journaux  criaient  ù  la  Iriihin 
Le  gouvernement,  le  ministre  de  Ift  guerre,  Douton  lul-m( 
envoynient  courriers  sur  courriers  à  Dumouricï  pour  lui  orit 
ner  de  dégager  à  tout  prix  l'armée  et  de  venir  couvrir  lo  Mm 
Kellermann,  lieutenant  intrépide,  mais  susceptible  et  nmri 
runi,  ébranlé  par  l'opinion  de  Paris,  mcna^-ait  de  quitter  lect 
et  d'abandonner  sou  collègue  à  son  obstinnlion.  Dumnirii 
em/iloyaiil  sur  lui  lantfil  V»ai;eft4ttïi\  4e  Vwit«rité,  lanWt  In 
dactioa  du  géuie,  passuiV,  çout  \«  ïc\e»t,  i^s  V  tow^m.* 
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prière  et  gagnait  jour  par  joursa  victoire  de  patience.  Une  con- 
viction puissante  mais  iso!ée  pouvait  seule  le  soutenir  contre 
tous.  La  route  de  Cliâlons  interceptée  retardait  Tarrivée  des  con- 
vois de  rintêrieur.  Les  soldats  étaient  quelquefois  trois  jours 
sans  pain.  Les  murmures  assiégeaient  Toreillv^  du  général,  qui 
les  tournait  en  plaisanteries:  «Voyez  les  Prussiens, u  leur  di- 
sait-il, 99 ne  sont-ils  pas  plus  à  plaindre  que  vous?  Ils  mangent 
leurs  chevaux  morts  et  vous  avez  de  la  farine.  Faites  des  galettes, 
la  liberté  les  assaisonnera.c; 

D'autres  fois  il  menaçait  d'enlever  l'uniforme  et  les  armes  à 
ceux  qui  se  plainilraiint  de  manquer  de  pain,  et  de  les  chasser 
du  camp  comme  des  lâches  indignes  de  souiïrir  des  privations 
pour  la  patrie.  Huit  bataillons  de  fédérés  récemment  arrivés  du  - 
camp  de  Châlons  et  encore  ivres  se  séditions  et  d'ussassinats, 
étaient  les  plus  redoutables  pour  la  subordination  du  camp  Ils 
disaient  tout  haut  que  les  anciens  olRciers  étaient  des  traîtres  et 
qu*il  falluit  purger  Tarmée  des  généraux  comme  on  avait  purgé 
Paris  des  aristocrates.  Dumouriez  lit  camper  ces  bataillons  à  l'é- 
cart, plaça  quelques  escadrons  derrière  eux  et  deux  pièces  de 
canon  sur  leur  flanc;  pus,  ayant  ordonné  qu'ils  se  missent  en 
bataille  sous  prétexte  de  les  passer  en  revue,  il  arriva  à  la  télé 
de  leur  ligne,  entouré  de  tout  son  état-major  et  suivi  d'une  es- 
corte de  cent  hussards.  —  »  Vous  autres ,  *  leur  dit-il ,  r>  car  je 
ne  veux  vous  appeler  ni  citoyens  ni  soldats,  vous  voyez  devant 
vous  cette  artillerie,  derrière  vous  cette  cavalerie.  Vous  êtes 
souillés  de  forfaits.  Je  ne  souffre  ici  ni  assassins  ni  bourreaux. 
Je  sais  qu'il  y  a  parmi  vous  des  scélérats  chargés  de  vous  pousser 
au  crime.  Chassez-les  vous-mêmes  ou  dénoncez-les  moi.  Je  vous 
rends  responsables  de  leur  conduite. «  Les  bataillons  tremblèrent 
et  prirent  l'esprit  de  l'armée. 

Le  vieil  honneur  s'associait  dans  le  camp  au  patriotisme.  Du- 
mouriez l'entretenait  parmi  ses  troupes.  Familier  avec  sts  soldats, 
il  passait  les  nuits  à  leurs  feux ,  mangeait  et.  buvait  avec  eux, 
leur  expliquait  sa  position,  celle  des  Prussiens,  leur  annonçait 
la  prochaine  déroute  des  ennemis,  et  quêtait  homme  par  homme 
dans  son  armée  cette  confiance  et  cette  patience  dont  il  avait  be- 
soin pour  les  sauver  tous.  La  menace  de  sa  destitutioiv  Insx  ^x^v- 
vait  tous  les  soirs  de  Paris.  H  répondait  ^îit  à^s  ^H\^  «»^  \svy«v^x^' 
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njc  licndrai  ma  ilrslitulion  seiréleu,  L-crivait-il ,  njusqu'uu  jour 
uii  jo  verrai  fuir  les  ennemis.  Je  lu  montrerai  alors  ù  messollaU 
el  j'irai  rt^cevoir  â  Paris  ma  punition  pour  avoir  snuvc  mou  pays 
nislgrè  lui.b 

XVII.  —  Trois  commissaires  de  la  convention,  Sillcry,  Carrn 
et  Prieur,  «rrivèreiil  au  cai»p  le  24  pour  y  faire  reconnaître  la 
république,  Duinourl{>i  n'ht'silB  pua.  (Quoique  nionarchisU- ,  son 
iaatincl  lui  disait  que  la  question  du  jour  uVleil  pas  le  ^uver» 
nemeiit,  mais  la  patrie.  D'aiikurs,  il  avait  l'anibitiou  ennuie 
comint!  le  génie,  vague  comme  l'avenir.  Une  Ti'pnMiquc,  nf^itéi' 
au  dedans,  meiiuci:»  au  dehors,  ne  pouvvit  pas  méconlenttfr  up 
soldat  victorieux  à  la  tète  d'une  armée  qui  l'adorait.  La  royaulc 
abolie,  il  n'y  avail  rien  de  plus  haut  dans  la  nation  que  son  iré- 
iiéraliasimc.  Les  comniissaires  avaient  aussi  pour  mission  de  n- 
inener  l'armée  hd  delà  de  la  Marne.  Dumoiiriez  leur  demanda  six 
jours,  Il  les  obtint.  Le  septième  jour,  au  lever  du  suleil,  les  ve- 
dettes françaises  virent  K's  collines  du  camp  de  la  Luuc  nues  et 
désertes,  et  les  colonnes  du  duc  de  Brunstvick  Hier  knteineot 
entre  les  niamilons  de  la  Champagne  et  reprendre  la  direction 
de  fîrundpré.  La  l'orlune  avait  just  lié  la  persévérance.  Le  gônîe 
avait  lassé  le  nombre.  Dumouriei  était  triompiiant.  La  France 
était  sauvée. 

A  celte  nouvelle,  un  cri  gcncral  do  Vite  la  nitiion/ s'éleva  de 
tous  les  postes  de  l'armée  rrani;ajse.  Les  commissaires,  losgcnfr- 
raux,  Beurnouville,  Miranda,  Kellermann  lui-mcmu  se  jetërenl 
dans  les  bras  de  Dumouriez  et  reconnurent  la  supériorité  de  k> 
vues  et  la  loutc~pnissRnce  de  sa  volonté.  Les  soldais  le  prOcla- 
mêreut  le  Fabius  de  la  patrie.  Hais  ce  uojn,  lu'll  acceplart  pour 
uu  jour,  répondait  mal  à  l'ardeur  ds  son  âme,  et  il  rêvait  déjà 
au  debori  le  rille  d'.^nnibal  plus  conforme  à  raclivité  de  son  ca> 
raclêre  et  à  l'ubatinalion  de  son  génie.  Celui  de  César  pouvait  «nsii 
le  tenter  un  Jour  an  dedans.  Cotte  ambition  de  Ouwouriez  ex- 
plique sesle  In  ri.Iruilc  impunie  des  Prussiens  à  travers  uu  payj 
ennemi,  par  des  dchlês  faciles  à  changer  en  fourclioscaadincsct 
sous  le  canon  de  cinquante  mille  Français,  diivant  lesquels  Tar- 
(uée  décimée  et  énervée  du  duc  de  Brunswich  avait  A  opérer  une 
marche  de  flanc. 


I 


LIVRE  VINGT-HUITIÈME. 


K^ociationa  secrite*  aux  arm^s.  —  Danton  essaye  de  midtriser  la  r^olution. — Dumonriesà 

Paris.  —  n  s'entend  aveo  Danton. 


I.  —  Pendant  que  Dumouriez  triomphait  par  son  génie  mili- 
taire (le  Tarniée  prussienne ,  son  génie  politique  ne  sommeillait 
pas.  Son  camp^  dans  les  derniers  jours  de  la  campagne,  était 
tout  à  la  fois  un  quartier  général  et  un  centre  de  négociations 
diplomatiques.  Ancien  diplomate  lui-même,  rompu  aux  intrigues 
des  cours,  connaissant  à  fond  les  secrets  des  cabinets  étrangers 
et  les  sourdes  rivalités  qui  couvent  sous  Tapparente  harmonie 
des  coalitions ,  Dumouriez  avait  noué  ou  accepté  des  relations, 
moitié  patentes,  moitié  occultes,  avec  le  duc  de  Brunswick  et 
avec  les  militaires  et  les  ministres  les  plus  influents  sur  les  dé- 
terminations du  roi  de  Prusse.  Danton,  seul  ministre  avec  lequel 
Dumouriez  eût  à  s'entendre  au  dedans,  avait  les  confidences  de 
ces  négociations.  Le  vol  du  garde-meuble  de  la  couronne  qui 
venait  d'avoir  lieu  à  Paris,  avec  la  complicité  présumée  d'ob- 
scurs agents  de  la  commune,  fournit,  dit-on,  à  Dumouriez  non 
pas  ces  grands  moyens  de  corruption  avec  lesquels  on  rachète 
une  patrie,  mais  ces  dépenses  secrètes  qui  soldent  Fintrigue 
et  captent  la  faveur  des  agents  subalternes  d'une  cour  et  d*UD 
quartier  général. 

Le  duc  de  Brunswick  ne  désirait  pas  moins  que  Dumouriez 
négocier  en  combattant.  Le  quartier  général  du  roi  de  Prusse 
était  divisé  en  deux  cabales  :  Tune  voulait  retenir  le  roi  à  Tar- 
niée  ;  Tautre  aspirait  à  Ten  éloigner.  Le  comte  de  Schulenburg, 
confident  du  roi,  était  de  la  première  \  le  dac  d«%rQL'GÉS*«N'\^^^^w^> 
Vàme  de  la  secoade,  ilaugwitz,  LaccYÎes\u\^  \j»\!!\i«i^^  ^^Ktîâv»vx^ 
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priïL-  (l;i  roi,  Kallireulh  et  le  pnuce  <Ie  Ilolieiilolie  scrvoinil  k-s 
petisûrs  ilu  génériiilissinic.  Ils  ne  cFssBitiil  de  ri'pri'sciit : r  su  roi 
que  U's  uiTairca  de  Pologne,  plus  impnrldntcs  pour  son  empire 
([uc  les  di'sardri^s  de  Poris,  cxrgeaiinit  su  prùaenou  d  Bi-rliii  s'il 
voulait  suisir  s»  pnrE  de  relie  vnetu  jiroie,  que  lu  Russie  eliuil 
di3pi!cer  tout  eiilière.  Le  roi  rL-aislail  avec  la  Tenncté  d'an  boiinno 
qai  H  l'tigagé  son  liouneiir  diius  une  grande  rause,  à  lu  f>co  du 
monde,  et  quiviul  auinoins  dégdger  su  eloiro.  Il  resta  A  rurinéo 
et  envoya  le  comte  de  ■Selnilenburg'  Eurveiller  à  su  plnee  les  ope- 
fBtions  de  la  Pologne.  De  ce  jour  ce  prln'c  fut  livré  seul,  dm» 
son  camp,  aux  inllurnces  intêri^ss<^es  a  ruienlir  sa  inarclie  e(  A 
énerver  s^a  résolutions,  De  ce  jour  aussi  tout  trndit  à  la  re- 

IL  —  Le  duc  de  Brunswick  ne  clicrcliait  qu'un  prétcxlc  pour 
ourrir  des  confôrencts  avec  le  quartier  géaiirul  Tiont^ab.  Tanl 
qu'il  avait  étc  derriérerArganne,âdix  lieues  de  GrsDdprù, ce  prv- 
lexte  De  se  prési'uta  pus  naturellement,  Le  roi  ilc  Prusse  aonil- 
ra  une  lâcheté  ou  une  Iraliison  dans  ces  avances.  Ce  fut  uu  de* 
matifs  qui  déterminèrent  le  dns  de  BFUQswii,'k  à  passer  rAr> 
gouar;  ot  à  se  trouver  fure  à  Tnce  avec  DumourieE,  Ce  fiit  mm 
doute  aussi  le  motif  secret  pour  lequel  le  générDlissime,  aprci 
un  si  grand  déveluppement  de  forces  el  tant  de  iléuiuasl ration* 
vaines  au  cuinp  de  la  Lune,  n'aborda  cependant  pas  l'armé* 
franguiae  i  riiraio  binnche,  n'engagea  qu'une  canoiinadu  uu  heu 
de  livrer  une  bataille  eoinplele,  et  se  retira  le  soir  dans  ses  liiinei 
eu  laissant  luul  indécis.  Le  conibut  de  Vnlniy,  daus  \j  [leuicc  du 
dnn  de  Bruuswick,  n'ctnit  qu'une  négacialiau  à  coups  du  cuiwn. 
A  ses  yeux,  Duniouriez  tenait  le  sort  de  le  révolutiou  franvtiin) 
dans  ses  mains.  Il  ne  pouvait  croire  que  ee  gi-ncral  voulut  servir 
d'instrument  aveugle  au\  fureurs  d'une  démoiTutii;  aoarchiqao. 

nll  muttra  le  poids  de  sou  épéc,i  rliaail-il  ù  sca  confidents, 
!)du  càté  d'une  monarchie  consUlutionnere  et  tempérée.  P  w 
retournera  contre  les  geôliers  de  son  roi  et  contre  les  êgorgeurs 
de  septembre.  Gardien  des  frontiére-s  do  son  paï*.  il  n'auru^u'i 
nienatcr  de  les  ouvrir  ù  la  coalition,  pour  faire  tremt)ierel obéir 
li'B  meneurs  des  aascmblées  tietionales.  tlne  trensacttOB  entre  b 
France  monarchique  cl  \n  Vtusse,  »»>\is  \es  ws^îcea  de  Oitmea- 
ries,  est  milie  fois  priitùtaWc  i  aiift  a-icwa  eïSsi»a«,'*.\k'i«flBt 
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joue  son  armée  et  son  trésor  contre  le  désespoir  d^une  nation 
entière.  Notre  intérêt  est  de  grandir  Damouriez  aux  yeux  de  aea 
compatriotes  pour  que  son  nom  devienne  plus  imposant  et  plus 
populaire,  et  nous  permette  de  traiter  avec  lui  pour  lui  laisser 
la  disponibilité  de  son  armée  contre  les  jacobins  de  Paris.  Je 
connais  Dumoariez.  Je  Tai  fait  prisonnier,  il  y  a  trente-deux 
ans,  dans  la  guerre  de  sept  ans.  Tombé  couvert  de  blessures 
entre  les  mains  de  mes  hulans,  je  lui  ai  sauvé  la  vie,  je  Pai  fait 
soigner,  je  lui  ai  donné  ma  cour  pour  prison,  j^ai  fait  de  mon 
prisonnier  un  compagnon  de  mes  fêtes  et  un  ami.  Je  veux  le 
voir,  je  veux  sonder  ses  desseins  secrets  et  lès  servir  dans  l'inté- 
rêt de  rAllema:nc.  II  reconnaîtra  son  ancien  sauveur,  et  nous 
avancerons  plus  les  affaire  s  de  l'Europe  en  quelques  conférences 
qu'en  de  ruineuses  campagnes.  (( 

III.  —  Ainsi  parlait  le  (!uc  de  Brunswick.  Il  ne  se  trompait 
pas  sur  les  vues  secrètes  de  Dumouriez,  il  se  trompait  sur  sa 
puissance.  La  révolution,  dans  toute  sa  force  alors^  ne  se  met- 
tait à  la  merci  de  personne  :  elle  pliait  tout  et  ne  selaissait  pas  plier. 
Cependant  les  deux  armées  étaient  à  peine  rentrées  dans  leurs 
lignes  le  lendemain  du  combat  de  Valmy,  que  le  duc  de  Bruns- 
wick envoya  au  camp  (leKellermann  le  général  prussien  ileymanti 
et  le  colonel  Manstein,  adjudant-général  du  roi  de  Prusse,  sous 
prétexte  de  négocier  un  cartel  d'échange  des  prisonniers  des 
deux  armées.  Dumouriez,  averti  par  Kellermann,  se  rendit  à 
la  conférence.  Elle  fut  longue,  intime,  flatteuse  du  côté  des 
Prussiens;  fière,  réservée,  presque  silencieuse  du  côté  de  Du- 
mouriez. Un  mot  pouvait  le  perdre,  un  geste  pouvait  le  trahir; 
il  négociait  avec  Tennemi  de  sa  patrie,  ayant  à  côté  de  lui  son 
rival  dans  Kellermann,  et  derrière  lui  les  commissaires  ombra- 
geux de  la  convention.  ?)Coloncl,tf  répondit-il  aux  ouvertures 
du  roi  de  Prusse  et  du  duc  de  Brunswick,  nvous  m'avez  dit 
qu'on  m'estimait  dans  l'armée  prnssienne,  je  croirais  qu'on  m'y 
méprise  si  l'on  me  jugeait  capable  d'écouter  de  telles  proposi- 
tions, a  On  se  borna  à  convenir  d'une  suspension  d'armes  sur 
le  front  des  deux  armées. 

IV.  —  Or,  la  nuit  même  qui  suivit  cette  conférence  officielle, 
Westermann  et  Fabre  d'Ëglantine, agents coiiM^tA\«:\&  \^\^vsXm^^ 
arrivèrent  au  camp  aoua  prétexte  de  tèeoxiç;VÀs,\  \^>aOT!kW>av^'^  ^ 
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KellermHijn,  itixis  avec  mission  secrète  d'autoriser  et  <)e  ptcsa 
les  ncgoriiitions  sur  la  losc  d'une  prompte  évacuation  ilu  tt'rr 
toire  PenHiiiit  In  même  nuit,  le  secrèlBire  privé  da  consdl  i 
roi  de  Prusae,  Lombard,  rnir  l'ordre  Ou  roi  et  avec  la  eoiinivca 
du  duc  de  Bruiisn*icli,  feig^nit  de  tomber  avec  quelques  voitor 
des  équipages  dans  une  patrouille  de  liussnrds  Trançats,  | 
■mcn^  BU  quartier  général,  rt  eut  un  entreliett  naclurne  av 
Duniouriez,  dont  il  n  révélé  plus  tard  les  circotistances. 
délivraoci!  de  Louis  XVI  de  sa  cajJlivité  dans  la  cour  du  Todi| 
et  le  rétablissement  de  In  monarchie  constj  lu  lion  iiel  le  eu  Fraa 
étaient,  de  la  part 'du  roi  do  Prusse,  les  deux  conditions  pri 
labli's  delà  iiégocialioa,  Dnmouriez  professBit  les  mêmes  pri 
oipes,  confessait  les  mêmes  désirs,  et  engageait  sa  parole  persa 
nelle  de  concourir  par  tons  ses  elTorls  à  cette  reetauratia 
ninais  il  se  perdrait  inutilement,"  ajoutait-il,  ns'il  eontraob 
de  pareils  engagements  dans  un  traité  secret,  Su  popuUf 
naissante  n'avait  pas  encore  assex  de  Torce  pour  porter  de  | 
rcilk'S  résolutions.  La  convention  venait  de  ilëclarcr  d'entliS 
siasme  et  â  runenimilê  que  jamais  elle  ne  reconneitrait  de  r 
Le  si^ul  moyen  de  donner  à  Dumouriei  le  crédit  sur  la  diI) 
nécessaire  au  salut  du  roi,  c'était  de  le  présenter  à  la  FraH 
comme  le  libérateur  de  sn  patrie,  comme  le  pacificateur  de 
révolution.  La  retraite  des  armées  étrangères  du  lerrito 
français  clait  le  premier  pas  vers  l'ordre  et  vers  la  pail 
Pressé  par  Lombard  d'accepter  uno  conrérenee  avec  le  duc  ) 
Bninsvrirh,  le  général  s'y  refusa;  mais  il  remit  à  c»  négociaU 
un  mémoire  raisonne  pour  le  roi  do  Prusse,  Dans  ce  inénioi 
il  exposait  à  ce  prince  les  molifs  et  la  possibilité  d'uno  alljnn 
d'intérêt  avec  la  France.  Il  s'etrorçeit  de  lui  démontrer  li*«  da 
gers  d'une  coalilion  avec  l'empereur,  alliapce  qui,  en  épuisant  b 
Prusse  d'tiomuies  et  d'argent,  ne  pouvait  protller  qu'à  l'AQUi- 
chc.  Sous  prétexte  de  reconduire  Lombard  va  quarlicf  gé- 
néral du  roi  de  Prusse,  Dumouriez  envoya  Westermann,  eoiiB- 
dent  de  Danton  et  son  adjadant-général,  eu  camp  des  Prussienl. 
Lombard  ayant  fait  sou  rapport  et  redit  au  roi  les  paroleti  cod- 
lidciitklli-s  de  Dumouriei,  le  roi  autorisa  le  t!uc  do  Brunswick 

à  avoir  un  cnlretion  avec  WcB\.sïma\iti. 

Cet  eulreticn  eul  lieu  en  çïèncatc  «i».  %êftMA'A.v\w«)i!*.'i«. 

tOBclat,  de  Ja  pari  du  Aac  ia ûï^uaVvt'i.,  ^w  V  ^'       '-  "- 
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traité  secret  qui  promettait  la  liberté  à  Louis  XVI,  et  qai,  sus- 
pendant les  hostilités  entre  les  deux  armées ,  permettrait  aux 
Prussiens  de  se  retirer  sans  être  attaqués  dans  leur  retraite.  Le 
duc  rejeta  tout  Fodieux  de  la  guerre  sur  les  Autrichiens  et  sur 
les  princes  français,  et  abandonna  sans  contestation  les  émigrés 
prisonniers  de  guerre  à  la  vindicte  des  lois  de  leur  pays.  Wes- 
termann  revint  apporter  ces  dispositions  à  son  général.  Dumou- 
riez  en  informa  Danton  par  un  courrier  extraordinaire.  Danton 
renvoya  pour  toute  réponse  le  décret  de  la  convention  déclarant 
que  la  république  française  ne  traiterait  avec  ses  ennemis  qu'a- 
près l'évacuation  de  son  territoire. 

Mais  le  dernier  mot  de  Danton  était,  par  d'autres  bouches, 
dans  Toreille  de  Dtimouriez.  Les  pourparlers  ne  furent  point 
suspendus.  Des  conférences  avouées  et  publiques  pour  l'échange 
des  prisonniers  servirent  à  masquer  des  entretiens  et  des  corres- 
pondances plus  mystérieuses.  Dumouriez,  craignant  que  ses  rap- 
ports avec  le  camp  prussien  ne  le  fissent  accuser  de  trahison  par 
ses  troupes,  alla  au-devant  du  soupçon:  v^es  enfants,»  disait- 
il  à  ses  soldats  qui  se  pressaient  autour  de  lui  quand  il  parcourait 
les  postes,  «que  pensez-vous  de  toutes  ces  négociations  avec  les 
Prussiens?  ne  vous  donnent-elles  pas  quelque  ombrage  contre 
moi?  —  Non,  non, a  répondirent  les  soldats,  »  avec  un  autre 
nous  serions  inquiets  et  nous  éplucherions  sa  conduite;  mais 
avec  vous  nous  fermons  les  yeux,  vous  êtes  notre  père.^  L'ha- 
bile général  endormait  ainsi  son  armée. 

V.  —  Les  mêmes  rapprochements  entre  les  généraux  des  deux 
camps  opposés  se  remarquaient  au  camp  de  Kellermann.  Mais 
les  entretiens  n'y  roulaient  que  sur  rechange  des  prisonniers. 

Une  circonstance  hâta  la  détermination  du  roi  de  Prusse  et 
du  duc  de  Brunswick.  Le  major  prussien  Massembach,  confideot 
du  roi,  dtnait  chez  Kellermann  avec  plusieurs  généraux  français 
et  les  deux  fils  du  duc  d'Orléans.  Après  le  repas,  Dillon,  causant 
dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  avec  Massembach^  lui  dit  que  si 
le  roi  son  maître  ne  consentait  pas  à  reconnaître  la  république, 
Louis  XVI,  la  noblesse  et  le  clergé  périraient  infailliblement  eu 
France;  qoe  lui-même,  quoique  dévoué  de  principes  et  de  coeur 
à  la  cause  populaire,  il  ne  sauverait  p«i8  «^  V^X.^  ^fe\^>û»s3û»  ^ 
peaple.   Pais,  jeîaat  aatour  de  \ai  dantt  \a  %^^  ^^  \<i%^\^>»^ 
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'  ([uiot  et  rapiiir,  el  a'o|isrccvaiit  que  les  convives,  dinpcriii'a  en 
groujira  animés,  ne  l'i^bservaient  pas,  il  ontralnB  Hisseniborh 
BUr  un  bakun.  nVoycio  lui  dit-il  tout  haal,  t^quc)  inagnii)i|ne 
pnyilu  Puis,  liuias.inl  la  voix  el  changeanl  île  ton:  nAvL'rlisaez 
le  roi  lie  Trusse.u  murmura-t-il  sans  regnriJ'T SlBsscinbsch  clou 
clÎMimulLinl  le  monvi'nient  rie  ses  lùvrea,  »  qu'on  prt-parc  i 
{"eris  DU  projet  d'iiivusiiin  en  AlleniBgne,  parce  igu'on  snil  qu'il 
n'y  8  pas  ii<s  Iroupes  alletiiRnilcs  sur  W.  niiin,  et  qu'on  veut  ninii 
forcer  voire  nrniée  à  rétrocrsder.a  Celte  pOrilleiiga  rouQileacc, 
répcli'C  le  soir  au  roi  p<ir  Hagaetnbacii,  concorduit  aTecUiDioa- 
vemciits  rie  Custine,  qui  pré]iarail  son  inupUoti  sur  Spire'  cl  aar 
Hayence.  Elle  Truppii  le  roi  et  le  rejeta  davantage  dans  les  pca~ 
fées  ri'aei'Onimo'lement. 

Cepfudtnt  le  parti  autrichien,  le  parti  de  la  ifiierre  cl  lu* 
émigrés  surtout,  dont  h  guerre  éloit  la  seule  cspéri 
mur.iieni  dans  le  camp  des  Prussiens,  el  assiégrcuienl  de  pltiinlM 
et  de  reproches  le  quurtJDr  géniTsI  du 

nOue  présagent,"  disaipnt-ils,  ticcb  conférences  cnlre  le  r( 
el  Dutnourlei?    Viul-on  sauver  les  jours  du  roi  de  Priince 
nous  sncriflaulî  Alors  que  deviendront  la  monnreliie,  la  roligloi 
la  noblesse,  In  propriété?  Nos  alliés  ne  se  seront  amies  que  poi 
noua  Ivrer  de  lenrs  propres  inHins   à    nos    ennemis  !>i    Tcll< 

.       êlaieul  les  plaintes  dont  les  clicfï  des  émigrés  ot  lus  cnvofi 
des  princes  Trançeia  remplissaient  le  qu<irlier  général  du  roi 

'       Prusse. 

te  Voltaire  de  l'Allemagne,  Gœthc,  qui  suiviiil  leducde  Woî-' 
tiiar  dans  celle  canipugne,  a  conirfvé  diina  ses  niéniuiros  urtc  de 
ces  nuils  qui  précérièrent  la  relraite  des  Allemands.  nDena  l? 
cercle  des  personnes  qni  entouraient  les  feux  du  bivac,  tl 
dont  la  figure  était  culcinee  par  U  lueur  ries  llamines ,  jo  vis  an 
vieillard,"  dit-il,  «que  je  irus  me  souvenir  d'avoir  vu  dans  de* 
temps  plus  heuriux.  Je  m'approchai  de  lai.  Il  me  regarda  avec 
étonnemcnt,  ne  parainsanl  pss  comprendru  par  quel  jeu  bîaarK 
de  In  destinée  il  me  voyait  moi-même  au  milieu  d'une  armée  la 
veille  d'une  bolnillc.  Ce  vieillard  élail  le  marquis  de  BoRibellea, 
«Qibsasndeur  de  France  à  Venise,  qne  j'avais  vu  diinx  nng  avait 
dttnn  cette  eapitate  de  YarisloM&Wft  «\  i»  i(\»w«  ,  où  j'accom- 
pHgnais  alora  la  duelii:»»»  Xmï^ift  1:^^.010  V^wA^i  w»\\.  ik^m»- 
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paginé  LcoDore.  Je  lui  parlai  de  son  beau  palais  sur  le  canal  de 
Venise  et  de  ce  moment  délicieux  où,  la  jeune  duchesse  et  sa  suite 
arrivant  en  gondole  à  la  porte  de  son  palais,  il  nous  avait  reçus 
«vec  toute  la  grâce  et  avec  toute  la  magniûcence  de  son  pays,  au 
milieu  de  la  musique,  des  illuminations  et  des  fêtes.  Je  croyais 
le  distraire  en  lui  rappelant  ces  gais-  souvenirs.  Je  ne  fis  que  le 
retourner  plus  cruellement  sur  ses  peines.  Des  larmes  roulèrent 
«ur  ses  joues.  —  Ne  parlons  plus  de  ces  choses,  me  dit-il,  ce 
temps  est  à  présent  bien  loin  de  nous.  Même  alors,  tout  en  fêtant 
mes  nobles  hôtes,  ma  joie  n'était  qu'apparente.  J'avais  le  cœur 
navré.  Je  prévoyais  les  suites  des  orages  de  ma  patrie,  et  j'admi- 
rais voire  insouciance.  Quant  à  moi,  je  me  préparais  en  silence 
au  changement  de  ma  situation.  £n  eiïet,  il  me  fallut  bientôt 
quitter  ce  poste,  ce  palais,  cette  Venise  qui  m'était  devenue  si 
clière,  pour  commencer  une  carrière  d'exil,  d'aventures  et  de 
misères,  qui  m'a  amené  ici . . .  où  je  vais  assister  peut-être,  con- 
tinua Texilé  avec  tristesse,  à  Tabandon  de  mon  roi  par  Parmée 
des  rois.<<  —  Le  marquis  de  Bombelles  s'éloigna  pour  cacher  sa 
douleur,  et  alla  près  d'un  autre  feu  envelopper  sa  tête  dans  son 
manteau. 

VI.  —  Le  marquis  de  Bombelles  avait  été  envoyé  au  quartier 
général  par  le  baron  de  Breteuii,  pour  y  veiller  aux  intérêts  de 
Louis  XVL  Les  conseils  se  multipliaient  sous  la  tente  du  roi  de 
Prusse.  Les  princes  français  proposaient  de  marcher  sur  Cliâlons. 
Le  roi  penc;ltait  vers  les  partis  courageux  et  décisifs.  Leducs^op- 
posait  énergiquement  à  cette  marche  en  avant.  Il  représentait 
l'éloignen>ent  de  Verdun^  arsenal  et  magasin  de  Tarmée;  les 
communications  difficiles  et  lentes,  la  saison  avancée,  les  mala- 
dies croissantes,  les  confédérés  perdant  tous  les  jours  de  leur 
nombre,  les  Français  se  recrutant  sur  leur  propre  sol,  les  défilés 
de  Grandpré  impossibles  à  repasser  sans  désastre,  si  Parmée  bat- 
tue avait  à  reconquérir  sa  route  vers  l'Allemagne.  Il  concluait  a 
attendre  le  résultat  des  négociations^  sachant  bien  que  la  seule 
attente,  en  accroissant  le  péril,  donnerait  plus  de  force  au  parti 
de  la  retraite.  Ainsi  s'écoulaient  les  jours,  et  les  jours  étaient 
des  forces.  Le  roi  commençait  à  faiblir.  Il  était  évident  qu'il  ae 
cherchait  plus  dans  les  termes  de  la  nègomWoiCk  o^l^^^  ^^sx^nfri^ 
pomr  couvrir  Vkouktmt  de  aes  armes,  el  ^\\  %^  ewB^««^«««^^ 
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garanties    les    plus    illusoires   sur   In  vie  tt  sur  la  librrlù  de 
Louis  XVI.  Dainouriez  et  Danton  les  lui  donnèr^^^nl. 

Weslermsnn,  renvoyé  â  Paris,  présonta  couHdenlii'llement  ■ 
Danton  la  véritslili:  situalimi  îles  esprits  daiia  Ion  deux  camps. 
I       DuniourieE  avait  chargé  Weetormann  d'uiio  lettre  oaleonblo  poin 
I       le  ministre  des  aiTairea  clron^res,  Lebrun.    ^iSI  Je  tiena  le  i 
I       de  Prusse  encore  huit  jours  en  écliec,a  disait  ce  fénéml  i  Lebma,'! 
1       ison  nrmée  sera  déraitc  sans  avoir  conihattu.  Ce  prince  est  tréi^H 
indécis,  Il  vendrait  trouver  un  moyen  de  sortir  d'embarras,  Peot- 
èlre  son  désespoir  va-t-il  le  porter  h  m'atte<]ucr,  si  on  ne  lui  Tour' 
nil  pas  un  expédient  acceptable,   Ju  continue,  en  ntteniiaal,  à 
tailler  ma  plume  ù  coups  de  sabre.K 

La  lettre  secrète  que  le  gênerai  en  cher  écrivait  à  Dunluo 
avouait  une  négociation  plus  avancée.  nLe  roi  de  Prusse  demande, 
avant  de  traiter  avec  nous,''  lui  disait-il,  mies  renselgncmnitt 
formels  sur  Louis  XVL  sur  la  nature  de  sa  captivité,  aur  le  imtJ 
qu'on  lui  prépare,  sur  les  ég-ards  qu'on  a  pour  une  tête  couroniKe.aA 
Danton  voulait  la  libération  du  territoire  ii  tout  prix.  &U^ 
était  nécessaire  a  la  fondation  de  la  république  et  pouvait  aenla 
couvrir  l'borreur  que  les  crimes  de  septembre  commençaicnl  4 
déverser  sur  son  nom  et  sur  son  pouvoir.  Danton,  de  plus,  lié  i 
la  cour  par  d'anciennes  relations,  désirait,  tiu  fond,  aauvvrla  lia 
du  roi  et  de  sa  ramille.  Il  chargea  ses  agrenis  au  conseil  de  la 
conuiiane  do  visiter  Louis  XVt  i  la  tour  du  Temple;  de  r«îre, 
sur  la  situation  des  prisonniirs,  un  rapport  officiel  où  la  capti- 
vité politique  du  roi  serait  déguisée  sous  l'apparenco  d'une  sol- 
licitude prudente  pour  ses  jours,  et  où  les  formes  du  respect  et 
de  la  pitié  masqueraient  loa  uiurs,  li.'s  verrous  et  les  rigupun  do 
.      Tem|.lf. 

Le  maire  l'étion  et  le  procureur  de  la  commune,  Hannel,  m 
concertèrent  pour  entrer  dans  les  vues  de  Danton.  Ils  demao- 
.  dèrent  û  la  commune  une  copie  de  tous  les  arrêtés  relatifs  i  la 
tour  du  Temple.  Ils  allèrent  eux-mêmes  au  Temple,  iiitcrrogèml 
la  roi,  afTeclèrent  d'apporter  de  respectncnx  adoacissemenla  è 
sa  captivité,  et  n  mirent  a  Danton  un  procès-verbal  qui  léaanê^ 
gnail  de  ses  marques  d'\nlér<it  pourlafomille  royale.  Ce>  d^ar- 
ches,  connues  dansVam  el  wmwiavA  »-»tii\Mvniv»Uou  du  lef- 
riloire,  nccrédilèrent  \e  bvïnV  ïviae  cone»ç«xAM»iLiù«»xid«tw*fc 
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Louis  XVI  et  le  roi  de  Prusse ,  dont  Manuel  eut  été  Finteriné-' 
diaire,  correspondance  qui  avait  pour  objet  d'obtenir  la  retraite 
des  Prussiens  en  retour  de  la  vie  qu'on  garantirait  à  Louis  XVL 
Cette  correspondance  n'a  jamais  existé*  Les  agents  de  Louis  XVI 
au  camp  du  roi  de  Prusse,  MM*  de  Bretcuil  et  de  Galonné,  de 
Bombelles^  de  Moustier,  le  maréchal  de  Broglie  et  le  maréchal 
de  Castries,  ne  cessèrent  jusqu^au  29  d'implorer  la  bataille  et  la 
marche  sur  Paris,  seul  salut  pour  le  roi  de  France. 

Westermann  cependant  repartit  de  Paris  avec  cette  pièce 
destinée  à  endormir  les  remords  d'honneur  du  roi  de  Prusse. 
Dumouriez  la  fit  porter  au  quartier  général  prussien  par  son 
confident  intime,  le  colonel  Thouvenot.  Tbouvenot,  chargé  des 
pleins-pouvoirs  de  son  général  et  de  son  ami,  donna  verbalement 
au  duc  de  Brunswick  l'assurance  des  dispositions  personnelles 
de  Dumouriez  :  »Il  est  résolu  à  sauver  le  roi  et  à  régulariser  la 
révolution, a  dit  le  colonel  Thouvenot  ;  «il  se  déclarera  pour  le 
rétablissement  de  la  monarchie  quand  il  en  sera  temps  et  quand 
il  aura  disposé  son  armée  à  leur  obéir,  et  Paris  à  trembler  devant 
lui.  Mais  il  lui  faut  pour  cela  une  immense  popularité.  L'éva- 
cuation volontaire  du  territoire  par  le  roi  de  Prusse  ou  une  vic- 
toire décisive  sur  votre  armée  peuvent  seules  lui  donner  cette 
popularité.  Il  est  prêt  à  la  bateille  comme  à  k  négociation. 
Choisissez,  tf 

VIL  —  Le  duc  de  Brunswick  transmit  au  roi  les  pièces  rela- 
tives à  la  tour  du  Temple  et  les  paroles  de  Thouvenot.  Un 
dernier  conseil  de  cabinet  fut  convoqué  pour  le  28  en  présence 
du  roi.  Le  duc  avait  préparé  d'avance  les  rôles  et  les  avis.  Il  y 
rendit  compte  au  roi  de  l'état  de  la  négociation  secrète,  qui  ne 
laissait  d'autre  espoir  de  sauver  la  vie  de  Louis  XVI  que  Péva- 
cuation  du  territoire  français.  Il  déposa  sur  la  table  les  dépêches 
arrivées  dans  la  nuit  d'Angleterre  et  de  Hollande,  et  annonçant 
que  ces  deux  gouvernements  refusaient  formellement  d'accéder 
à  la  coalition  contre  la  France.  Enfin  il  confirma  la  confidence 
faite  à  Massembach  par  le  général  Dillon,  et  montra  Custine 
ébranlant  déjà  ses  colonnes  sur  le  Rhin  et  prêt  à  couper  la  re- 
traite i  Tarmée  prussienne.  Il  conjura  le  roi  de  céder  à  la  fois  à 
sa  généreuse  pitié  pour  Louis  XVI  et  aux  mlêt^Vft  ^^  «o^  \k\vs^^ 
moDurebie,  en  ne  pénétrant  pu  plus  avtiil  Ama  ^o^  ^v^^  ^^  ^"^ 
2  \% 
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pnroions  étaieot  eu  Qurnnies,  et  do  ne  pas  risquer  une  balsiUe 
dont  le  réauUat  \e  plus  heureux  serait  encore  du  sang-  prussien 
iDulitemeut  et  isolément  versé  pour  uue  cause  trahie  par  VEiUr- 
Tope,  Le  roi  rougit  et  céda.  L'ordre  de  se  préparer  an  combat, 
donné  par  lui  la  veille,  Tut  converti  ea  ordre  de  se  préparer  tui 
départ.  La  retraite  fut  résolue. 

Une  convention  militaire  avouée  Tut  conclue  cotre  l«s  géné- 
raux des  deux  armées.  Dumouriez  la  déHnil  ainu  lui-même,  dan* 
une  k'ilre  au  miuistrc  Lebrun:  sll  Caut  regarder  tout  ceci,* 
lui  dit-il,  ncomme  une  négecietion  puremeat  militaire,  telle  que 
les  cHpituines  grecs  et  romains  en  faisuient  à  la  lèlc  de  Ivan 
armées.  Ëlevons-nous  à  ces  temps  héroïques,  si  nous  vodoo) 
être  digQPs  de  la  république  que  nous  avons  créée  I  a  I|  masqn*il 
sous  CCS  paroles  la  nature  de  la  négociation.  Hilitniro  dans  l'ap- 
parence, celte  négociation  était  politique  au  Tond,  Dumouriet 
en  monlroit  une  partie  pour  cacher  le  reste. 

La  convention  militaire  perlait  que  l'armée  française 
g-eait  à  ne  point  inquiéter  la  retraite  des  Prussiens  jusqu'i 
Meuse,  et  qu'au  delà  de  la  Meuse  l'armée  française  observenïl 
sans  attaquer,  â  condition  que  le  roi  de  Prusse  remettrait  saas 
combat,  i  l'armée  française,  les  villes  de  Longwy  et  dcVerdiu, 
occupées  par  sfs  troupes.  La  convention  poltiqueet  verbale g«* 
rantissall  au  roi  de  Prusse  les  joars  de  la  famille  royale  «t  l«i 
efforts  de  Dumouriez  pour  restaurer  la  monarchie  constîtolioD- 
nelle  et  modérer  la  révolution.  Ce  traité,  dont  l'exislance  ■  c<* 
l'objet  de  tant  de  controverses  et  de  tant  d'accusations,  ne  fcil 
être  aujourd'hui  conteste.  L'honneur  du  cabinet  prussica  lui 
commandait  de  le  nier,  et  d'attribaer  la  retraite  peinble  dt 
l'arméo  coalisée  â  Thabileté  rie  ses  manœuvres  et  â  l'impuissUN 
des  Français.  Or  c'est  du  cabinet  prnssien  que  sont  sortis,  iTOt 
le  temps,  lis  aveux,  les  témoignages  et  les  pièces  qui conalalnl 
ta  réalité  de  la  négociation.  Cette  ncgoriationexpliquctealel'ia- 
explicable  immobilité  de  Dumouriez,  laissant  opttrer  In^mui- 
ment  au  duc  de  Brunswick  et  au  roi  une  marche  de  )l«nc  tpij  lit 
exposait  à  être  coupés  en  tronçons,  et  mesurant  les  p«s  da  l'af- 
mée  rrança*se  sur  ks  pBS  \eats  de  l'armée  prussienne  ;  «n  sort* 
qne  les  Français  a\iiv:ulVtt\t  ÏMCom^t^ww  Vpmto  ^wicmii  Wea 
plus  que  «le  lea  cliosser  ào  \etttî  (ïOwVvitM. 
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VIII.  —  Cette  négociation  de  Dumourlez  ne  fut  ni  trahison  ni 
faibi  sse.  Elle  fut  Tinstinct  du  patriotisme  et  le  génie  de  la  cir- 
constance. Elle  sauva  la  France  d*un  geste,  au  lieu  de  la  com- 
promettre en  frappant  le  coup.  Une  évacuation  certaine  valait 
bien  mieux  pour  la  France,  dans  sa  situation  extrême,  qu^unc 
bataille  douteuse.  Attaqué  dans  sa  retraite,  le  duc  de  Brunswick, 
plus  fort  encore  de  quarante  mille  combattants  que  Dumouricz, 
pouvait  se  retourner  et  anéantir  Tarmée  française.  La  France 
n^avait  pas  une  seconde  armée  ni  un  second  Dumouriez.  Une  dé- 
faite la  livrait  à  Tinvasion.  Le  contre-coup  aurait  renversé  la  ré- 
publique à  peine  aiïermie  sur  la  victoire  du  10  août.  Danton, 
plus  intéressé  que  personne  aux  mesures  désespérées,  le  sentit 
lui-même  et  fut  complice  de  la  prudence  de  Dumouriez.  Son 
énergie,  qui  allait  jusqu'au  crime,  n'allait  pas  jusqu^à  la  dé- 
mence. 11  prit  la  convention  et  la  trêve  sous  sa  responsabilité. 

Dumouriez  eut  un  autre  motif  pour  ne  pas  abuser  de  la  re- 
traite et  pour  ménager  les  Prussiens.  Diplomate  avant  d'être  sol- 
dat, il  savait  que  les  coalitions  portent  avec  elles,  dans  des  riva- 
lités sourdes,  le  principe  qui  doit  les  dissoudre*  La  Russie  et 
rAutriche  allaient  disputer  à  la  Prusse  les  lambeaux  les  plus 
précieux  de  la  Pologne,  pendant  tfue  Tarmée  prussienne  consu- 
merait ses  forces  dans  la  croisade  des  rois  contre  la  France.  Le 
cabinet  prussien  et  le  duc  de  Brunswick  ne  se  dissimulaient  pas 
ce  danger.  Une.  alliance  avec  la  France,  même  républicaine,  pou- 
vait entrer  dans  les  arrière-pensées  du  cabinet  prussien.  Il  ne 
fallait  pas  contrister  ces  arrière-pensées  du  roi  de  Prusse  et  de 
sa  nation,  en  poussant  la  guerre  jusqu'au  sang  et  le  pas  rétror 
grade  du  roi  jusqu'à  l'humiliation.  Laisser  aux  Prussiens  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  en  les  expulsant  du  sol  de  la  république, 
était  une  profonde  habileté.  On  peut  toiyours  se  réconcilier  avec 
un  ennemi  dont  on  n'a  pas  écrasé  l'orgueil.  La  liberté  avait  trop 
d'ennemis  sur  le  coutinent  pour  ne  pas  se  réserver  une  alliance 
aa  cœur  de  l'Allemagne.  Mais  le  véritable  et  secret  motif  de  Du- 
mouriez était  personnel.  Une  guerre  de  chicane,  qui  pouvait  se 
prolonger  tout  l'hiver  et  peut-être  toute  la  campagne  suivante 
contre  les  Prussiens,  dans  lesArdennes  et  sur  la  Meuse,  ne  con- 
venait ni  à  sa  situation  politique,  ni  à  soa  8inib\l\Q'G^«  >\  vs^'^» V^- 
jsoin  de  deux  choses:  du  titre  de  UbèT«L\eox  f\ML\«rriX^\x^^xw!^^^ 
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(rabord,  et  de  la  liberté  de  porter  aillears  son  activité  et  son 
génie.  La  retraite  non  contestée  des  Prussiens  et  un  traité  secret 
avec  cette  puissance  lui  garantissaient  ces  deux  nécessités  de  sa 
situation.  Tranquille  sur  ce  côté  de  ses  frontières,  la  convention 
lui  permettrait  de  réaliser  son  rêve  militaire  et  de  porter  la 
guerre  en  Belgique.  Vainqueur  des  Prussiens  au  dedans,  il  serait 
vainqueur  des  Autrichiens  dans  leurs  propres  domaines.  Au  titre 
de  libérateur  du  territoire  de  la  république,  il  ajouterait  le  titre 
de  conquérant  du  Brabant.  Rayonnant  de  cette  double  gloire,  que 
ne  pourrait-il  pas  tenter  ou  pour  le  roi,  ou  pour  la  république, 
ou  pour  lui-même?  Rétablirait-il  Louis  XVI  sur  un  trône  constitu- 
tionnel? Elèverait-il  une  dynastie  nouvelle,  émanée  du  sein  de  la 
révolution,  dans  la  personne  de  ce  jeune  duc  de  Chartres,  fils  du 
duc  d^Orléans,  qui  venait  de  lui  apparaître  au  milieu  du  feu  de 
Valmy  comme  dans  une  auréole  d'avenir?  Abandonnerait-il  ta 
France  à  ses  convulsions  et  se  créerait-il  lui-même  une  puis- 
sance indépendante  dans  ces  provinces  belges  arrachées  par  loi 
à  l'oppression  autrichienne  et  aux  spoliations  de  la  France?  fl 
était  incertain  du  parti  qu'il  prendrait,  prêt  seulement  à  se  dé- 
cider, pour  celui  que  lui  présenterait  la  mieux  sa  fortune.  Mais 
avant  tout  il  lui  fallait  conquérir  la  Belgique.  Il  laissa  ses  lien- 
tenants  suivre  lentement  Tarmée  prussienne,  qui  se  retirait  en 
semant  ses  campements  et  ses  routes  des  traces  de  la  maladie 
et  de  la  mortalité  qui  la  décimaient,  et  il  revint  triompher  i 
Paris. 

IX.  —  Le  soir  de  son  arrivée  à  Paris,  Dumouriez  se  jeta  dans 
les  bras  de  Danton,  malgré  le  sang  du  2  septembre  dont  ce 
ministre .  était  couvert.  Ces  deux  hommes  se  comprenaient  à 
travers  Thorreur  du  temps;  Tun  la  tête,  Vautre  la  main  de 
la  patrie.  Ils  se  jurèrent  alliance  et  amitié  ;  ils  se  sentaient  né- 
cessaires Tun  à  Tautre.  Danton  complétait  Dumouriez;  Du- 
mouriez complétait  Danton.  L'un  répondait  de  Farmée^  Fautre 
répondait  du  peuple.  A  eux  deux  ils  se  sentaient  maîtres  de  la 
révolution. 

Vers  ce  temps  le  duc  de  Chartres,  depuis  roi  des  Français,  se 
présenta  à  raudience  du  mm\slte  de  la  guerre,  Servan,  pour  se 
plaindre  d*une  injustice  q\xe  \\À  Wxm^tiX  \««k  Xi^ix^-waL,  Servao^ 
iDfl/ade,  était  dans  soa  Yvl.  W  ëtwxXsÀX  w^^  ^>&\\%&K\^\i\^\e®^ 
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prince.  Danton  était  présent  et  semblait  commander  au  minis- 
tère de  la  guerre  plus  que  le  ministre  lui-même.  Il  prit  à  part  le 
duc  de  Chartres  et  lui  dit  tout  bas:  «Que  faites-vous  ici?  Vous 
voyez  bien  que  Servan  est  un  fantôme  de  ministre  et  qu^il  ne 
peut  ni  vous  servir  ni  vous  nuire.  Mais  venez  demain  chez  moi  ; 
je  vous  entendrai  et  j^arrangerai  votre  affaire,  moi.  ce  Le  duc  de 
Chartres  s^étant  rendu  le  lendemain  à  la  chancellerie ,  Danton  lo 
reçu  avec  une  sorte  de  brusquerie  paternelle.  »Eh  bien,  jeune 
homme, a  dit-il  au  duc  de  Chartres^  ffqu*ai-je  appris!  On  assuro 
que  vous  tenez  des  discours  qui  ressemblent  à  des  murmures?  que 
vous  blâmez  les  grandes  mesures  du  gouvernement?  que  vous 
vous  répandez  en  compassion  pour  les  victimes,  en  imprécations 
contre  les  bourreaux  ?  Prenez-y  garde,  le  patriotisme  n*admet 
pas  de  tiédeur,  et  vous  avez  à  vous  faire  pardonner  un  grand  nom.u 
-—Le  prince  avoua  avec  une  fermeté  au-dessus  de  son  âge  que 
Tarmée  avait  horreur  du  sang  versé  ailleurs  que  sur  le  champ  de 
bataille,  et  que  les  assassinats  de  septembre  lui  paraissaient  dés- 
honorer la  liberté.  »  Vous  êtes  trop  jeune  pour  juger  ces  événe- 
ments, tf  répliqua  Danton  avec  une  attitude  et  un  accent  de  su- 
périorité ;  7)pour  les  comprendre,  il  faut  être  à  la  place  on  nous 
sommes.  La  patrie  était  menacée  et  pas  un  défenseur  ne  se  levait 
pour  elle,  les  ennemis  s^avançaient,  ils  allaient  nous  submerger, 
nous  avons  eu  besoin  de  mettre  un  fleuve  de  sang  entre  les  tyrans 
et  nous!  A  Tavenir,  taisez-vous!  Retournez  à  Tarmée,  battez- 
vous  bien ,  mais  ne  prodiguez  pas  inutilement  votre  vie  ;  vous 
avez  de  nombreuses  années  devant  vous,  la  France  n'aime  pas  la 
république,  elle  a  les  habitudes,  les  faiblesses  et  les  besoins  de 
la  monarchie  *,  après  nos  orages ,  elle  y  sera  ramenée  par  «es 
vices  ou  par  ses  nécessités;  qui  sait  ce  que  la  destinée  vous  ré- 
serve ?  Adieu,  jeune  homme.  Souvenez-vous  de  la  prédiction  de 
Danton  U 

X.  —  Le  lendemain,  Dumouriez  dina  chez  Roland  avec  les 
principaux  Girondins.  En  entrant  dans  le  salon,  il  présenta  à 
madame  Roland  un  bouquet  de  fleurs  de  laurier-rose  en  signe 
de  réconciliation  et  comme  pour  faire  en  elle  hommage  de  sa 
victoire  aux  Girondins.  La  gloire  de  sa  campagne  écUt«\i  %>\\  ^^ 
mâle  %ure*  Tous  les  partis  voulalenl  8'\\\\MKv\\v«t  V  ^^%  ^vi^^'^* 
ifijSis  ejffre^  madame  jRolaad  et  Verguiau^i  \\  ^^Sp^  ^H'^'^  ^^'^ 


réserve  pensive  les  aïniieca  des  convives.  Lo  guerre  eiilco 
eux  cl  les  jacobins,  quorque  sourde,  êlait  déjà  coninieuei;e, 
11  ne  voulait  se  déclarer  que  puur  lu  patrie.  Hadnme  Boland  lut 
pardotina  tout.  Après  le  dîner  il  se  rendit  à  rOpèra.  Il  y  Tut  salue 
comme  un  Iriomphaleur,  par  les  ap'^plauilissemeiils  de  tout  un 
peuple.  Danton  IrioinpTiait  à  cùté  de  lui  dans  la  loge  du  ministre 
do  rintêrieur  et  semblait  le  présenter  au  peuple.  Hadame  Ro- 
land et  Vergniaud,  arrivés  au  lliéâtrc  quelques  inoinents  pliu 
lard,  ouvrirent  la  loge  et  se  disposèrent  à  enlrer  pour  faire  cor- 
[dge  aux  vainqueurs.  Maïs  ayant  aperçu  le  visage  sinistre  de  Diin- 
toD  à  côtii  de  Dumourieï,  madame  Boliand  lit  un  geste  d'horrcut. 
Elle  avait  cru  voir  lu  figure  du  crime  à  côté  de  la  gloire.  Li 
)<loire  même  lui  parut  souillée  par  le  contact  de  Danton.  Elle» 
retira  sans  élre  vue  et  enlrolna  Vergniaud,  L'homme  de  septem- 
bre leur  CBChuit  l'homme  de  Vulmy. 

Un  siècle  semblait  s'être  écoulé  entre  le  jour  oit  Dumouriu 
avait  quitté  Paria  et  le  jour  oii  il  y  rentrait.  Il  avait  laisse  une 
monarchie,  il  trouvait  une  république.  Après  un  interrègne  do 
quelques  jours,  pendant  lesquels  la  commune  de  Paris  et  l'a»- 
semblée  législative  s'étaient  disputé  un  pouvoir  tombé  dans  h 
main  des  assassins  et  ramassé  dans  le  sang  par  Danton  seul,  U 
convention  nationale  s'était  rassemblée  et  se  préparait  a  agir. 
Élue  soas  le  contre-coup  du  10  août  et  sous  la  terreur  des  jour- 
nées de  septembre,  elle  était  composée  des  bommea  qui  svainl 
horreur  de  la  monarchie  et  qui  ne  croyaient  pas  à  la  constiln- 
tion  de  91,  transaction  tentée  sous  le  nom  de  monarchie  consti- 
lutionncllc:  hommes  extrêmes,  seuls  indiqués  par  rexlrémitc 
des  circonstances.  Les  Girondins  et  les  jacobins ,  confondus  lu 
nioment  dans  one  conspiration  commune  contre  h  royantô, 
avaient  été  nommés  partout  d'acclamation  pour  achever  leac 
œuvre.  Leur  mandat  était  d'en  Unir  avec  le  passé,  d'écraser  I« 
résistances,  de  pulvériser  le  Irône ,  Taristocratie ,  le  clergé,  l'é- 
niigration,  les  armées  étrangères,  de  jeti'r  le  dêll  à  Ions  les  roii 
et  de  proclamer,  non  plus  celte  souveraineté  abstraite  du  peupli' 
qai  peut  se  dénaturet  et  se  perdre  dans  le  mécanisme  complique 
des  constitutions  mixles  ,  \nu.\s  tieWt  %tt\«Wi!w.tVi  ^oculaire  qui 
va  interroger,  homme  par  \ionimc,Viî.o^wa*iwïàw  fei^&javsù^ 
etqaiùit  régner  avec  iiiie  wtèa\tf;A\fc  \«.'^x^-^-^^i'»^^^\^y-^> 
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la  volonté  on  même  la  passion  générale.  Tel  était  Tinstinct  du 
moment. 

Tous  les  noms  que  la  France  avait  entendu  prononcer  depuis 
le  commencement  de  sa  révolution,  dans  ses  conseils,  dans  ses 
clubs^  dans  ses  séditions,  se  retrouvaient  sur  la  liste  des  membres 
de  la  conventioq,  La  France  les  avait  choisis,  non  à  la  modéra- 
tion, mais  à  Tardeur;  non  à  la  sagesse;  mais  à  Taudace;  non  à 
la  maturité  des  années,  mais  à  la  jeunesse.  C'était  une  élection 
désespérée.  La  patrie  sentait  que,  dans  les  périls  où  sa  résolu- 
tion de  changer  la  face  du  monde  allait  la  jeter,  il  lui  fallait  des 
combattants  et  non  des  législateurs.  C'était  moins  un  gouver- 
nement qu'une  force  temporaire  qu'elle  voulait  instituer.  Péné- 
trée du  besoin  d'unité  et  d'énergie  d'action,  elle  votait  sciemment 
une  grande  dictature.  Seulement,  au  lieu  de  donner  cette  dicta- 
ture à  un  homme  qui  pouvait  se  tromper,  faiblir  ou  trahir, 
elle  la  donnait  à  sept  cent  cinquante  représentants  qui  lui  ré- 
pondaient de  leur  fidélité  par  leurs  rivalités  mêmes,  et  qui, 
s'observant  les  uns  les  autres,  ne  pourraient  ni  s'arrêter,  ni 
reculer  sans  rencontrer  le  soupçon  du  peuple  et  le  supplice 
derrière  eux.  Ce  n'était  ni  des  lumières,  ni  de  la  justice,  ni  de 
la  vertu  qu'elle  leur  demandait,  c'était  de  la  volonté. 


LIVRE  VINGT-NEUVIÈME. 


Fin  de  fassembUe  législative.  —La  conTentioB.~.I>iMidences.  —  La  royauté,-- La  tépw- 
blique.  —  Les  Girondins.  —  C<^ot-d'HerboiB  demande  l'abolition  de  la  rof antë.  —  Les 
Girondins  l'adoptent*  — Vergniaud  propose  la  rédaction  immédiate  de  l'acte  de  décbéviQe* 


L  —  Le  21  septembre,  à  midi,  les  portes  de  la  salle  da  Ma- 
nège s'ouvrirent,  et  Ton  vit  entrer  lentement  et  solennellement 
tous  ces  hommes  dont  les  plus  illustres  devaient  en  sortir  pour 
Téchafaud.  Les  spectateurs  des  tribunes,  debout,  attentifs,  pen- 
chés  sur  Tenceinte,  reconnaissaient,  s'indiquaient  du  doigt  et  se 
nommaient  les  uns  aux  autres  les  principaux  membres  de  la 
convention,  à  mesure  qu'ils  passaient. 

Les  membres  de  l'assemblée  législative  escortaient  en  corps  la 
convention  pour  venir  abdiquer  solennellement.  François  de 
Neufchâteau,  dernier  président  de  l'assemblée  dissoute,  prit  la 
parole:  ^^Représentants  de  la  nation,^  dit-il,  ^^l'assemblée  lé- 
gislative a  cessé  ses  fonctions,  elle  dépose  le  gouvernement  dans 
vos  mains  ;  elle  donne  aux  Français  cet  exemple  du  respect  à  la 
majorité  du  peuple.  La  liberté,  les  lois,  la  paix,  ces  trois  mota 
furent  imprimés  par  les  Grecs  sur  les  portes  du  temple  de  Del- 
phes. Vous  les  imprimerez  sur  le  sol  entier  de  la  France. a 

Pétion  fut  nommé  président  à  l'unanimité.  Les  Girondins  sa- 
luèrent d'un  sourire  ce  présage  de  leur  ascendant  sur  la  con- 
vention. Condorcet,  Brissot^  Rabaud-Saint-Ëtienne,  Vergniaud, 
Camus,  Lasource,  tous  Girondins  à  l'exception  de  Camiks,  occu- 
pèrent les  places  de  secrétaires.  Manuel  se  leva  et  dit:  «La 
mission  dont  vous  êtes  chargés  exigera  une  sagesc^  e^^^Dft^V^râr- 
sance^  divines.  (?uajidCiaéas  entra  dans  \e  «ièii^\  ^^^^^g^^V^  ^'^ 
yo/r  tioe  assemblée  dp  jois.  Une  pareVttç  com^«rW««?^^^^^V^'^ 
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1UUB  tin'.:  injure.  11  faut  voir  ici  une  asscmliléo  de  pIitloaophH 
occmiés  à  préparer  le  bonheur  du  monde.  Je  demande  que  V 
présidi-'iit  (le  la  France  soi[  log-é  dans  le  pnluis  national,  que  I( 
Btlrîl}ulii  de  la  loi  et  de  la  force  soient  loitjours  a  ses  côtés,  < 
que  toutes  les  Tuis  qu'il  ouvrira  la  séauce  tous  les  ciloyeas  si 
debout.» 

Vn  niarmure  d'improbation  s'éleva  à  ces  paroles.  Le  senlima 
de  rég-alitc  républicaine,  fime  de  ce  corps  populaire,  se  révoq 
contre  l'ombre  même  du  cérémoniel  des  cours.  TiAquoi  bon  c 
reprësculatiun  au  président  de  la  convention?  u  dit  le  jeui 
Tallien,  véln  d.^  !a  carmagnole,  "hors  de  celte  sulle,  votre  pM 
sidcnt  est  simple  citoyen.  Si  on  veut  lui  parler,  on  Ira  le  cli^ 
cher  au  troisième  ouaudernierétag-e  de  sa  maison  obscure.  C'a 
là  que  logent  le  patriotisme  et  la  vertu.u 

Toat-eîgnii  distinclif  de  la  dignité  de  président  fut  écarté. 

«Notre  mission  est  grande  et  sublime, u  dit  Conthon  omis  t 
c6lc  de  Robespierre.  "Je  ne  crains  pas  que,  dans  ta  discusnan 
qne  vous  allai  établir,  on  ose  reparler  de  la  royauté.  Hais  c« 
n'est  pas  la  royauté  seule  qu'il  importe  d'écarter  de  notre  cuit* 
■litulion,  c'est  tonte  espèce  de  puissance  individuellti  qui  len- 
drait  a  restreindre  les  droits  du  peuple.  Ouepurléde  triumvini, 
de  protectorat,  de  dictature;  on  répand  dans  le  public  «pi'il  M 
Tonne  un  parti  dans  la  convention  pour  l'uue  eu  Taotre  do  dm 
institutions.  Déjouons  ces  vains  projets,  s'ils  existent,  en  Jumt 
tous  In  souveraineté  entière  et  directe  du  peuple.  Vouom  nt 
égtte  exécration  à  la  royauté,  à  ia  dictature,  du  triunTini.» 
Ces  mots  tombaient  sur  Danton  et  révélaient  les  premiers  oo- 
brages  do  Robespierre.  Danton  les  comprit  et  no  tarda  pu  à  j 
répondre  par  une  abdicution,  qui,  en  le  déchargeant  du  potrroic 
exécutif,  le  replong'eeit  duos  son  élément. 

11.  — D'une  part,  d  était  déjà  las  de  ce  régne  de  six  scmaïnci', 
pen  ant  lesquelles  il  avait  donné  à  1a  France  les  convnlstonn  de 
son  caraclêre;  de  l'autre,  il  voulait  s'éloigner  du  poovoir  la 
moment,  pour  voir  se  dérouler  les  nouveaux  hommes,  lea  nuo- 
veaux  événements,  les  nouveaux  parlisi  enfin  (tant  les  circM- 
slaaces  domesliques  oulà'emç\t«&««et  aurleshumnicspublicB!) 
se  t^nime,  rnouranle  d'une  mi»\a&>i  4ft\Ba'çi»'M  ft\  ^'S(\«n«tli 
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meurtres  provoqués  ou  tolérés,  le  conjurait  avec  larmes  de  sortir 
d^un  tourbillon  qui  emportait  à  de  tels  vertiges,  et  d*expier  les 
torts  ou  les  malheurs  de  son  ministère  par  sa  retraite.  Danton 
aimait  et  respectait  la  première  compag^ne  de  sa  jeunesse;  il 
écoutait  sa  voix  comme  un  oracle  de  tendresse,  et  regardait  avec 
inquiétude  les  deux  enfants  qu'elle  allait,  en  mouraût,  laisser 
sans  inère.  Il  aspirait  à  se  recueillir  un  motneAt,  flcr  d'avoir 
sauvé  les  frontières,  honteux  du  prix  que  soki  patriotisme  égaré 
lui  avait  demandé  dans  les  jouruécs  de  septembre. 

III.  —  Uiie  impatience  visible  se  trahissait  dans  les  premières 
paroles,  dans  Tattitudo  et  dans  le  silence  même  de  la  convention. 
Les  Français  ne  renieltcnt  jamais  au  lendemain  ce  que  le  jour 
peut  faire.  Une  pensée  était  dans  tous  les  esprits,  dans  tous  les 
regards,  sur  toutes  les  lèvres;  elle  ne  pouvait  tarder  à  éclater. 
La  première  question  à  traiter  était  celle  de  la  royauté  ou  de  la 
république.  La  France  avait  pris  son  parti  ;  rassemblée  ne  pou- 
vait suspendre  le  sien.  Elle  réfléchissait  Scoleraent  à  la  grandeur 
de  Tacte.  Il  y  a  des  mots  qui  contiennent  la  vie  ou  la  mort  des 
peuples;  il  y  a  des  minutes  qui  décident  de  Pavenir  du  genre 
humain.  La  convention  était  sur  le  seuil  de  des  destinées  incon- 
nues :  elfe  n'hésitait  pas,  elle  se  recueillait. 

IV.  —  La  France  était  née,  avait  grandi^  avait  vieilli  sous  la 
royauté  ;  sa  forme  était  devenue,  par  la  longueur  du  temps,  sa 
nature.  Nation  militaire,  elle  avait  couronné  ses  premiers  sol- 
dats; nation  féodale,  elle  avait  inféode  son  gouvernement  civil  à 
Texeniple  de  ses  terres  ;  nation  religieuse,  elle  avait  sacré  ses 
chefs,  attribue  à  aea  rois  une  sorte  de  délégation  divine,  adoré  la 
royauté  comme  un  dogtaié,  proscrit  Tindépendance  d'opinion 
comme  une  révolte,  puni  la  lèiie-majesté  comme  un  sacrilège. 
Une  vaine  ombre  d'indépendance  individuelle  et  de  privilège  des 
provinces  subsistait  dans  les  parlements,  dans  les  états  provin- 
ciaux, dans  les  administrations  communales.  La  loi,  c^était  le 
roi  ;  le  noble,  c'était  le  sujet  ;  le  peupje,  c'était  le  serf,  ou  tout 
au  plus  TaiTranchi.  Nation  militaire  et  fière,  la  France  avait  en- 
nobli sa  servitude  par  l'honneur,  sanctifié  Tobéissance  par  le 
dévouement,  personnifié  le  pays  dans  la  ro'^îiul^.  \jft  \^^  ^^\'^'- 
ra'issant,  elle  ne  savait  plus  où  étâîl  \a  ^^Im,  V^  ^\^\X.^^^  ^'^- 
olr,   le  drapeau f  tout   disparatesaVl   vï^^  Vs^.  ^"^  ^^^  ^"^ 
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le  dieu  visible  de  la   nation  :    la  vertu   était  de    lui    obéir. 

Rien  n*aYiiit  rrêé  dans  le  peuple  l'exercice  des  vertus  civiqars 
qui  sont  rdinc  des  gouvernements  libres.  Honneurs,  digoitci, 
inOuenccs,  pouvoirs,  grades,  rien  ne  remontait  du  peuple,  tout 
drsvendeit  du  roi.  Les  ambitions  ne  regardaient  pas  en  bas,  nixis 
en  haut.  L'estime  ne  donnait  rien,  la  faveur  tout.  De  plus,  une 
alliance  aussi  vieille  que  la  monarchie  unissait  la  religion  h  k 
royauté;  renverser  Tune,  c'était  renverser  Tautre.  La  France 
avait  deux  habitudes  séculaires  :  la  royauté  et  le  catholicisuic. 
L'opinion  et  la  conscience  s'y  tenaient  j  on  ne  pouvait  dérscinei 
Tune  sans  agiter  l'autre.  La  royauté  de  moins,  le  catholicisme-, 
comme  une  institution  souveraine  et  civile,  tombait  avec  elle. 
Au  lieu  d'une  ruine,  il  en  fallait  deux. 

Enfin,  la  famille  royale  en  France,  qni  considérait  la  roysulô 
comme  son  apanage  inaliéuuble  et  le  pouvoir  souverain  comme    , 
une  légitimité  de  son  sang,  s'était  confondue  par  les  mariages,  ■ 
par  les  parentés,  par  les  alliances  avec  toutes  les  hmi 
raines  de  l'Europe.  Attaquer  les  droits  de  U  royauté  en  France,    i 
c'était  les  atteindre  ou  les  menacer  dans  l'Europe  entière.  L«l 
familles  royales  n'étaient  qu'une  seule  famille;  les  eonronnei 
étaient  solidaires.  Supprimer  le  titre  et  ks  droits  de  U  royaolj 
à  Paris,  c'était  supprimer  l'héritage  et  le  droit  des  rois  dloi 
toutes  leurs  capitales;  e'élail,  de  plus,  bouleverser  et  intcrvcrlii 
tous  les  rapports  extérieurs  de  lu  Frunce  avec  1rs  États  eiire- 
péons,  fou  lOs  sur  une  politique  de  famille,  cl  les  fonder  dctor- 
mais  sur  une    pDlili<]ue    d'intérêts    nalïonaux.    L'exemple  était 
menaçant,  le  guerre  certaine,  terrible,  universelle.  Voilà  ce  qui 
l'histoire  disait  tout  bas  aux  Girondins, 

V.  —  D'un  autre  côté,  le  répablicanisnie,  dont  la  convealioa 
sentait  en  elle  Ij  mission  ,  disait  s  l'âme  des  conventionnels:  «H 
faut  en  Ibir  avec  les  trônes!  Ln  révolntion  a  pour  mission  df 
eulistilucr  la  raison  au  préjugé,  le  droit  û  l'usurpation,  régalilc 
au  privilège,  la  libcrlé  à  la  servitude  dans  le  ^ouvcmeuieut  d« 
soeiélés,  eu  commenïanl*pLir  lu  France,  La  royauté  est  un  pi*- 
jagé  et  une  usurpation  subis  depuis  des  siècles  par  l'iguonn^s 
cl  por  la  lichcté  des  çcuv\es.  VWtow'le  seule  en  a  fait  un  droiL 
La  royauté  absolu'^,  e'eal  iiûtem«v(ï-\*ft'as\«'(«'«io*J*»»iâ.\Cfco- 
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ses  droits,  sa  raison,  sa  liberté,  sa  volonté,  ses  intérêts  entre  les 
mains  d*un  seul.  C*est  faire ,  par  une  fiction ,  un  dieu  là  où  la 
nature  n'a  fait  qu'un  homme.  C'est  dég^rader,  déposséder,  décon- 
ronner  des  millions  d'hommes  égaux  en  droits,  quelquefois  même 
supérieurs  en  intelligence  et  en  vertu,  pour  en  grandir  et  pour 
en  couronner  tin  seul.  C'est  assimiler  une  nation  à  la  glèbe 
qu'elle  foule^  et  donner  sa  civilisation,  ses  g'énérations  et  ses  siè- 
cles en  propriété  à  une  famille  qui  disposera  de  l'héritage  de  Dieu. 

•  «Transigerons-nous  avec  cette  habitude  de  la  royauté  et  con- 
serverons-nous le  nom  en  supprimant  la  chose  ?  Créerons-nous, 
pour  complaire  à  la  multitude  routinière,  une  royauté  constitu- 
tionnelle, représentative,  où  le  roi  ne  sera  qu'un  premier  ma- 
gistrat héréditaire,  chargé  d'exécuter  passivement  les  volontés 
du  peuple?  Mais  quelle  ïorce  et  quelle  utilité  aurait  jamais -une 
telle  institution  ?  Nous  venons  d'en  faire  l'expérience  et  nos  en- 
fants la  feraient  après  nous.  De  deux  choses  l'une  :  ou  ce  roi 
constitutionnel  aura  un  droit  propre  et  une  volonté  personnelle, 
ott  il  n'en  aura  aucun.  S'il  a  un  droit  propre  et  une  volonté  per- 
sonnelle, ce  droit  et  cette  volonté  du  roi,  en  opposition  souvent, 
et  en  lutte  quelquefois  avec  la  volonté  du  peuple,  n'auront  fait 
qu'enfermer  un  germe  de  contradiction,  de  guerre  intestine  et 
de  mort  dans  la  constitution.  Le  gouvernement,  au  lieu  d'être 
l'harmonie  et  l'unité,  sera  l'antagonisme  et  la  guerre.  Ce  sera 
l'anarchie  constituée  au  sommet  pour  commander  l'ordre  et  la 
paix  en  bas.  Contre-sens. 

»0u  le  roi  n'aura  point  d'autorité  ni  de  volonté  personnelle. 
Et  alors,  impuisjsant,  inutile  et  méprisé,  il  ne  sera  que  l'aiguille 
dorée  qul*marque  l'heure  sur  le  cadran  de  la  constitution,  mais 
qui  n'en  règle  et  n'en  modère  en  rien  le  mécanisme.  Dérision 
du  titre  de  roi  et  avilissement  du  signe  du  pouvoir. 

«Mais  ce  n'est  pas  tout.  Ou  ce  roi  représentatif  sera  un 
être  nul,  un  fantôme,  ou  il  sera  un  homme  capable  et  ambi- 
tieux? Si  c'est  un  être  nul  et  un  vain  fantôme,  à  quoiservira-t-il, 
si  ce  n'est  à  déconsidérer  son  rang  et  à  traduire  votre  royauté 
en  pitié  et  en  risée  aux  yeux  du.  peuple?  Mais,  si  c'est  un  homme 
capable  et  ambitieux,  quel  danger  vivant  et  permanent  ne  créez- 
vous  pas  de  vos  propres  mains  pour  l'ègaWlè  ç\  V^LX^^^và  \^\^ 
nation  I 
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TiHonorée  du  nom  et  du  sigpne  du  pouvoir  suprême^  sans  cesse 
exposée  dans  ses  palais,  dans  ses  cérémonies,  dans  ses  temples, 
à  la  tête  de  ses  armées,  aux  adorations  de  la  multitude  ;  riche- 
ment dotée  d'une  liste  civile  et  de  propriétés  inamissibles  et 
toujours  grossissantes,  élément  de  corruption  des  caractères, 
organe  de  toutes  les  volontés,  exécutrice  de  toutes  les  lois,  négo- 
ciatrice avec  toutes  les  cours  étrangères,  nommant  tous  les  mi- 
nistres et  rejetant  sur  eux  ses  responsabilités  et  ses  impopula- 
rités, canal  de  toutes  les  grâces,  seule  institution  héréditaire  an 
sein  d'une  constitution  où  tout  sera  électif  et  viager^  transmet- 
tant du  père  au  fils  des  traditions  ambitieuses  d'envahissement 
du  pouvoir ,  usant  les  hommes  et  les  partis  sans  s^user  jamais 
elle-même,  comment  une  telle  royauté,  dans  de  telles  mains, 
restera-t-elle  inoffensive  à  Tégalité  et  à  la  liberté  dans  la  na- 
tion? n'aura-t-elle  pas  évidemment  sur  les  pouvoirs  popu- 
laires l'avantage  de  ce  qui  ne  passe  pas  sur  ce  qui  passe?  et 
n'aura-t-elle  pas  absorbé,  avant  qu'un  siècle  se  soit  écoulé,  toot 
ce  que  nous  aurons  eu  l'imprudence  de  lui  confier  de  noa  droits 
et  de  nos  intérêts,  après  avoir  eu  le  vain  courage  de  les  con- 
quérir? Mieux  valait  ne  pas  renverser  ce  préjugé  que  de  le  ré- 
tablir de  nos  propres  mains  ! 

99 La  république  démocratique, «  poursuivaient-ils,  jtesi  le 
seul  gouvernement  selon  la  raison.  Là,  point  d'homme  déifié, 
point  de  famille  hors  la  loi,  point  de  caste  hors  de  l'égalité»  point 
de  fiction  supposant  dans  le  fils  le  génie  ou  la  vertu  du  père  et 
donnant  aux  uns  l'hérédité  du  commandement,  aux  autres  l'hé- 
rédité de  l'obéissance. 

9)La  raison  humaine  est  la  seule  légitimité  diT  pouvoir.  L'in- 
telligence est  le  titre  non  de  la  souveraineté,  la  nation  n'ea 
reconnaît  point  hors  de  soi^  mais  le  titre  de  magistratures, 
instituées  dans  l'intérêt  et  au  service  de  tous.  L'élection  est  le 
sacre  du  peuple  pour  ces  magistratures,  délégations  révocables 
de  sa  volonté.  Elle  élève  et  elle  dépose  sans  cesse.  Nul  citoyea 
n'est  plus  souverain  que  l'autre.  Tous  le  sont  dans  la  proportion 
du  droit,  de  la  capacité,  de  l'intérêt  qu'ils  ont  dans  Tassocia- 
tion  commune.  Les  influences,  toutes  personnelles  et  toutes 
viagères^  ne  sont  que  \e  WV^te  ^^^\^^^^m<t^^  de  la  raison  publi- 
que  aux  mérites,  aux  lumi^te»,  wxx  ^«t\^  ^'y^  ^'^Ks^^^^x \f(i 
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rapériorités  de  la  nature,  de  rinatraction,  de  la  fortune,  du 
déYonement^  constatées  par  le  choix  mutuel  des  citoyens  entre 
eux,  font  monter  sans  cesse  et  par  un  mouvement  spontané  les 
plus  dignes  au  gouvernement.  Mais  ces  supériorités,  qui  se  lé- 
gitiment par  leurs  services^  ne  menacent  jamais  le  gouverne- 
ment de  dégénérer  en  tyrannie.  Elles  disparaissent  avec  ees  ser- 
vices mêmes,  elles  rentrent  à  termes  flxes  dans  les  rangs  des 
simples  citoyens,  elles  s'évanouissent  avec  la  vie  des  favoris  du 
peuple,  et  font  place  à  d'autres  supériorités  qui  le  serviront  à 
leur  tour.  C'est  la  force  vraie  du  pouvoir  social  appartenant  non 
à  quelques-uns ,  mais  à  tous  ;  sortant  sans  interruption  de  sa 
seule  source,  le  peuple^  et  y  rentrant  toujours  inaliénables,  pour 
en  ressortir  éternellement  à  sa  volonté.  C'est  la  rotation  du 
gouvernement  calquée  sur  cette  rotation  perpétuelle  des  gé- 
nérations qui  ne  s'arrête  jamais ,  qui  n'inféode  pas  l'avenir  au 
passé,  qui  n'immobilise  ni  la  souveraineté,  ni  la  loi,  ni  la  raison, 
mais  qui,  à  l'exemple  de  la  nature,  dure  en  se  renouvelant. 

«La  royauté ,  c'est  le  gouvernement  fait  à  l'image  de  Dieu  : 
c'est  le  rêve.  La  république  est  le  gouvernement  fait  à  l'image 
de  l'homme:  c'est  la  réalité  politique. 

.  «Mais  si  la  forme  républicaine  est  la  raison ,  elle  est  aussi  la 
justice.  Elle  distribue,  elle  nivelle,  elle  égalise  sans  cesse  les 
droits,  les  titres,  les  supériorités,  les  fonctions,  les  intérêts  des 
élusses  entre  elles,  des  citoyens  entre  eux.  L'Évangile  est  démo- 
eratique,  le  christianisme  est  républicain  ! 

VI.  —  «Et  puis  la  république  ne  fût-elle  pas  Tidéal  du  gou- 
vern^ent  de  la  raison,  qu'elle  serait  encore  en  ce  moment  la 
nécessité  de  la  France.  La  Francs  avec  un  roi  détrôné,  avec  une 
noblesse  armée  contre  elle,  avec  un  clergé  dépossédé,  avec  l'Eu- 
rope monarchique  tout  entière  sur  ses  firontières ,  ne  trouverait 
dans  aucune  forme 4^  la  royauté,  dans  aucune  monarchie  tem-» 
pérée,  dans  aucune  dynastie  renouvelée,  la  force  surhumaine 
dont  elle  a  besoin  pour  triompher  de  tant  d'ennemis  et  pour 
survivre  a  une  telle  crise.  Un  roi  serait  suspect,  une  constitution 
impuissant^  une  dynastie  coniestée.  Dans  un  tel  état  de  choses, 
Ténergie  désespérée  et  toute-puissante  du  peupje,  évoquée  du 
fdn,d  de  ce  peuple  même  et  convertie  dfactûm^VÀ^tL  «^  ^w^^- 
uemeatf  est  la  Meul0  force  ^ai  prisse  ègnl«f  Vol  ^fj^s»^  ^j^^^  "^^ 
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sislances  et  le  déyouement  aux  dangers.  Aniée  tonchail  la  terre 
et  renaissait.  La  France  doit  toacher  le  peuple  poor  appuyer  sur 
lui  le  lerier  de  la  révolution.  Hésiter  entre  des  formes  de  gou- 
yemement  dans  un  pareil  moment,  c'est  les  perdre  toutes.  Noos 
n^avons  pas  le  choix  !  La  république  est  le  dernier  mot  de  la  ré-> 
Yolution,  comme  le  dernier  effort  de  la  nationalité,  il  faut  Tac- 
cepter  et  la  défendre,  ou  vivre  de  la  mort  honteuse  des  peuples 
qui  livrent  leurs  foyers  et  leurs  dieux,  pour  rançon  de  leur  vie, 
à  leurs  ennemis  !  a 

Telles  étaient  les  réflexions  que  la  raison  et  la  passion  tour  a 
tour,  le  passé  et  le  présent  de  la  France  sug'gréraient  aux  Giron- 
dins pour  les  décider  à  la  république.  La  politique  et  la  néces- 
sité leur  imposaient  alors  ce  moJe  de  gouvernement.  Us  Taccep- 
tèrent. 

Vin.  —  Seulement  les  Girondins  redoutaient  déjà  que  cette  ré- 
publique ne  tombât  dans  les  mains  d^une  démagogie  furieuse  et 
insensée.  Le  1 0  août  et  le  2  septembre  les  consternaient,  ils  vou- 
laient donner  quelques  jours  à  la  réflexion  et  à  la  réaction  de 
rassemblée  et  de  Topinion  contre  ces  excès  populaires.  Hommes 
imbus  des  idées  républicaines  de  Tantiquité,  où  la  liberté  des 
citoyens  supposait  l'esclavage  des  masses  et  où  les  républiques 
n^étaient  que  de  nombreuses  aristocraties,  ils  comprenaient  mal 
le  génie  chrétien  des  republiques  démocratiques  de  Tavenir.  Us 
voulaient  la  république  à  condition  de  la  gouverner  seuls,  dans 
les  idées  et  dans  les  intérêts  de  la  classe  moyenne  et  lettrée  i 
laquelle  ils  appartenaient.  Us  se  proposaient  de  faire  une  consti- 
tution républicaine  à  fimage  de  cette  seule  classe  devant  laquelle 
venaient  de  s^évanouîr  la  royauté,  PÉglise  et  Taristocratie.  Sois 
le  nom  de  république  ils  sous- entendaient  le  règne  des  lumièreSi 
des  vertus,  de  la  propriété,  des  talents,  dont  leur  classe  avait 
désormais  le  privilège.  Us  rêvaient  d*impose|^des  conditions,  des 
garanties,  des  exclusions,  des  indignités  dans  les  conditions  élec- 
torales, dans  les  droits  civiques,  dans  Texercice  des  fonctions 
publiques,  qui  élargiraient  sans  doute  les  limites  de  la  capacité 
au  gouvernement,  mais  qui  laisseraient  en  dehors  la  masse  faible, 
igDonniey  indigente  ou  mercenaire  du  peuple.  La  constitutioi 
deraot  corriger,  selon  eux,  c^  <\vi^\«.\çiV^\v\ift  avait  de  popa- 
laire  et  d'orageux»  il»  aèçameuX  ^w»\«œ^\«û!ife^^N».^^î®«.Vfc 
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la  nation.  En  servant  Tune,  ils  comptaient  se  prémunir  contre 
l'autre.  Ils  ne  se  résignaient  pas  à  forger  de  leurs  propres  mains, 
dans  une  constitution  soudaine,  irréfléchie  et  téméraire,  la 
hache  sous  laquelle  leurs  têtes  n^auraient  qu'à  s'incliner  et  à 
tomber.  Nombreux  et  éloquents  dans  la  convention,  ils  se  fiaient 
h  leur  ascendant. 

VTII.  —  Mais  cet  ascendant,  qui  prédominait  encore  dans  les 
départements  et  dans  rassemblée,  avait  pâli  depuis  deux  mois 
dans  Paris,  devant  Taudace  de  la  commune^  devant  la  dictature 
de  Danton,  devant  la  démagogie  de  Marat  et  sourtout  devant  le 
prestige  de  Robespierre.  La  commune  avait  envahi.  Marat  avait 
effrayé.  Danton  avait  gouverné.  Robespierre  avait  grandi.  Les 
Girondins,  diminués  de  tout  ce  qui  était  conquis  par  ces  auto- 
rités et  par  ces  hommes,  avaient  suivi,  souvent  en  murmurant, 
le  mouvement  qui  les  entraînait.  N'ayant  rien  prévu,  rien  gou- 
verné pendfint  cette  tempête,  ils  avaient  dominé  en  apparence 
les  mouvements,  mais  comme  le  débris  domine  la  vague  en  sui- 
vant ses  ondulations. 

Tous  leurs  efforts  pour  modérer  Tentrainement  anarchique  de 
la  capitale  n'avaient  servi  qu'à  marquer  leur  faiblesse.  La  nation 
se  rétirait  d'eux.  Pes  un  seul  de  ces  hommes,  favoris  de  l'opi- 
nioil  sous  l'assemblée  législative,  n'avait  été  nommé  à  la  con- 
vention par  la  ville  de  Paris.  Tons  leurs  ennemis  au  contraire 
étaient  les  élus  du  peuple.  La  commune  avait  fait  passer  tous 
168  candidals.  Danton,  Robespierre  et  Marat,  après  avoir  dicté 
les  scrutins,  dictaient  maintenant  les  votes. 

Le  peuple  impatient  demandait  aux  deux  partis  des  résolu- 
tions extrêmes.  Sa  popularité  était  à  l'enchère.  Il  fallait  rivaliser 
d*éoergie  et  même  de  fureur  pour  la  conquérir.  La  réserve  mo- 
narchique faite  par  Vergniand,  Guadet,  Gensônné  et  Condorcet, 
en  mentionnant  la  nomination  d*un  gouverneur  au  prince  royal 
dans  le  décret  de  déchéance^  avait  mis  les  Girondins  en  suspi- 
cion. Cette  pierre  d'attente  de  la  monarchie  semblait  révéler  en 
eux  rarriére-pensée  de  la  relever  après  l'avoir  abattue.  Les  jour- 
naux et  les  tribunes  des  jacobins  exploitaient  contre  eux  ce 
Bonpçon   de  royalisme  ou  de  modération.    «Vous  u'ti^<^i..  \<^ 
brûlé  vos  vaisseanir,«  Jeur  disait-on  *,  peuAwil  «^^  ^wsa  ^^^^'- 
iattioas  pour  renrener  à  jamais  \e  lt6ue«  ncwa  ^wwwi-*^^^ 
2.  Vh 
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tre  sang  de  respectueuses  réserves  pour  la  royauté. a 

Les  Girondins  ne  pouvaient  répondre  à  ces  accusations  qu'en 
renant  l'avantage  de  Taudace  sur  leurs  ennemis.  Mais  ici  une 
ouvelie  crainte  les  arrêtait.  Ils  ne  pouvaient  faire  un  pas  de 
)Ius  dans  la  voie  des  jacobins  et  de  la  commune  sans  mettre  le 
pied  dans  le  sang  du  2  septembre.  Ce  sang  leur  faisait  horreur 
et  ils  s'arrêtaient,  sans  délibérer,  devant  le  crime.  Résolus  de 
voter  la  république,  ils  voulaient  voter  en  même  temps  uo3 
constitution  qui  donnât  à  la  rép*ublique  quelque  chose  de  la 
concentration  du  pouvoir  et  de  la  régularité  de  la  monarchie. 
Romains  par  leur  éducation  et  par  leur  caractère,  le  peuple  et 
le  sénat  de  Rome  étaient  le  seul  idéal  politique  qui  s'ofTrit  coa- 
fusément  à  leur  imitation.  L*avénement  du  peuple  tout  entier 
au  gouvernement,  Tinauguration  de  cette  démocratie  chrétienne 
et  fraternelle  que  Robespierre  préconisait  dans  ses  théories  et 
dans  SCS  discours  n'étaient  jamais  entrés  dans  leurs  plans.  Chaa- 
ger  le  gouvernement  était  toute  la  politique  des  Girondins.  Chan- 
ger la  société  était  la  politique  des  démocrates.  Les  uns  étaieol 
des  politiques,  les  autres  des  philosophes.  Les  uns  pensaient  as 
lendemain,  les  autres  à  la  postérité. 

Avant  donc  de  proclamer  la  république,  les  Girondins  voi- 
laient lui  donner  une  forme  qui  la  préservât  de  Tanarchie  et  4e 
la  dictature.  Les  jacobins  voulaient  la  proclamer  comme  on  prin- 
cipe à  tout  hasard,  d'où  sortiraient  des  flots  de  sang  peut-être 
des  tyrannies  passagères,  mais  d'où  naîtrait,  selon  eux,  le  trios 
phe  et  le  salut  du  peuple  et  de  l'humanité.  Enfîn  Danton,  prf 
fondement    indilTérent    aux   formes  du  gouvernement,    pour 
que  cette  forme  lui  donnât  l'empire,  voulait  proclamer  la  réf 
blique  pour  compromettre  la  nation  tout  entière  dans  la  cf 
de  sa  révolution,  et  pour  rendre  inévitable  et  terriblei  entf 
France  libre  et  les  trônes,  un  choc  où  le  vieux  monde  polif 
serait  brisé  et  ferait  place,  non  aux  principes,  mais  aux  hor 
nouveaux. 

Enfîn  beaucoup  d'autres,  tels  queMarat  et  ses  complices, 
laient  proclamer  la  republique  comme  une  vengeance  du  j 
contre  les  rois  et  les  aristocrates,  et  comme  une  ère  d'ag 
et  de  (rouble  où  \a  fotlwivQ  \(v\iVV\^U«rait  ces  hasards  qui  âb 
ce  qui  est  en  haut  el  q|U\  exeW^wV  ç,^  ^\  ^^\  ^^  \j.Mk.  \I4 
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besoin  des  tempêtes  pour  s*élever  et  pour  surnagper.  La  politique 
de  ces  démagpogues  n*était  que  la  sédition  rédigée  en  principe, 
et  Tanarchiè  écrite  en  constitution. 

IX.  —  Cependant,  chacun  de  ces  partis  devait  se  presser.pour  ^ 
ne  pas  laisser  à  Tautre  Thonneur  de  l'initiative  et  l'avantage  de 
la  priorité. 

Les  Girondins^  fiers  de  leur  nombre  dans  la  convention,  se 
réunirent  en  conseil  chez  madame  Roland,  et  résolurent  de  n^ad- 
mettre  la  discussion  sur  le  changement  de  forme  du  gouverne- 
ment qu'après  s*étre  emparés  des  commissions  executives  et  sur^ 
tont  de  la  commission  de  constitution,  qui  prépareraient  leur 
plan,  qui  assureraient  leur  moyen  et  qui  seraient  les  organes  de 
leurs  volontés.  Ils  se  croyaient  assez  maîtres  de  la  convention 
par  le  nombre  de  leurs  adhérents  et  par  l'autorité  de  leur  crédit, 
pour  prévenir  dans  les  premières  séances  une  acclamation  té- 
méraire de  la  république.  Ils  entrèrent  avec  cette  confiance  dans 
la  salle. 

Danton,  Robespierre,  Marat  lui-même  ne  se  proposaient  pas 
de  devancer  le  moment  de  cette  proclamation.  Ils  voulaient  lui 
donner  la  solennité  du  plus  grand  acte  organique  qu'une  nation 
pût  accomplir.  Ils  voulaient  de  plus  tâter  leur  force  dans  la  con- 
vention et  grouper  leurs  amis,  inconnus  les  uns  aux  autres,  pour 
modeler  la  république  à  sa  naissance,  chacun  sur  leurs  idées  et 
«nr  lenr  ambition.  Le  silence  était  donc  taciment  convenu  sur 
cette  grande  mesure  entre  tous  les  chefs  de  l'assemblée.  Mais  la 
veille  de  cetite  première  séance,  quelques  membres  jeunes  et 
exaltés  de  la  convention:  Saint-Just,  Lequinio^  Panis,  Billaud- 
Varennes,  CoIIot-d'Herbois  et  quelques  membres  de  la  commune, 
réunis  dans  un  banquet  au  Palais-Royal^  échauffés  par  la  conver- 
sation et  par  la  fumée  du  vin,  condamnèrent  unanimement  cette 
temporisation  des  chefs,  et  résolurent  de  déjouer  eette  timide 
pmdenoe  et  de  déconcerter  les  projets  des  Girondins,  en  lançant 
le  mot  de  république  à  leurs  ennemis.  9)S'ils  le  relèvent,»  dît 
Saint-Just,  wils  sont  perdus;  car  c'est  nous  qui  Tanrons  imposé. 
S^ils  l'écartent^  ils  sont  perdus  encore  ;  car,  en  s'opposant  à  une 
passion  du  peuple^  ils  seront  submergés  par  l'impopularité  que 
noua  amasserons  sur  leurs  têtes,  u 

Leqnmio,  Sergent^  Panis,  BlUaud-NM^tme^  «ç^^wsv^^x^^  ^ 
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l'audocieux  tnachiavelisnic  de  Sainl-Juxt,  Callol-d'Herbois,  na- 
guère comédien,  orateur  thëàlral,  h  la  voix  sonore,  an  gesle 
déployé,  homme  d'orgie  et  de  coup  de  main,  dont  TégareDienl 
de  parole  rcsscioblBil  souvent  a  l'ivresse,  se  chargea  de  Faire 
la  motion  et  jura  d'alTronter  seul,  s'il  le  Tallait,  le  ai]éoce,r<.'loa- 
oement  et  les  murmures  lie  la  Gironde. 

X.  —  Le  Boir,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu,  Collol-d'Herboii 
donna,  en  entrant  à  la.eéance,  le  iirol  d'ordre  aux  impatients.  Il 
se  tinrent  prêts  à  lui  faire  écho.  Un  mol  qui  éclate  dans  l'indé- 
cision d'une  assemblée  emporte  les  résolutions.  Aucune  prudence 
ne  peut  contenir  ce  qui  est  dans  la  pensée  de  tous.  ApeineCullul- 
d'Ucrbois  cuIhI  mandé  l'abolilion  de  la  royauté,  qu'une  accla- 
mation, en  apparence  unanime,  s'éleva  de  toutes  lespartïesdcti 
salle  et  attesta  que  la  voix  d'un  seul  availprononcè  le  mot  de  la 
cessilé  Quinelle  clBaïire  ayant  drniaDdé,  par  respect  pourian 
velle  institutiou,  que  la  gravité  des  formes  et  la  solennité  de 
réflexion  présidassent  à  la  proclamation  de  la  république;  '"Qu' 
il  besoin  de  délibérer,<i  s'écria  Grégoire,  aquand  tout  le  me 
est  d'accord?  Les  rois  sont  dans  l'ordre  moral  ce  que  les  miMistrcll 
sont  dans  l'ordre  physique.  Les  cours  sont  l'atelier  de  tous  11 
crimes.  L'histoire  des  rois  est  le  martyrologe  des  nstionst* 
jeune  Ducos  de  Bordeaux,  l'ami  et  l'élève  de  VergniaudfSenUBl 
qu'il  fallait  confondre  la  voix  de  son  parti  dans  la  voix  gênénlf, 
pour  que  le  peuple  ne  pdt  distinguer  ni  le  premier  ni  ledenitet 
dans  ce  vote:  i^Rédigeous  à  l'instant  le  décret,u  dit-il,  nil  n'a 
pas  besoin  de  considérants,  après  les  lumières  que  le  1 0  SOilt  * 
répandues.  Le  considérant  de  votre  décret  d'abolilioo  de  li 
royauté,  ce  sera  l'bistoire  des  crimes  de  Louis  XVI  !<i  La  liff 
bliquc  fut  proclamée  ainsi  avec  des  sentiments  divers,  iDaîad'iiar 
seule  voix!  Enlevée  à  l'initiative  des  uns  par  la  popiilarllé ja- 
louse des  autres,  jetée  en  déH  par  les  jacobins  à  leurs  eanenrit) 
Bccuplée  avec  acclamation  par  les  Girondins,  pour  ne  paslaiswr 
l'honneur  du  patriotisme  aux  jacobins;  résolution  désespcrée; 
abîme  inconnu  où  la  réDexion  entraînait  les  politiques,  où  le  ver- 
tige attirait  les  imprudents)  seul  asile  qui  restât  à  la  palrie.M- 
loa  les  patriotes;  gouffre  obscur  où  chacun  croyait engloulirwi 
rivaux  en  s'y  préciviV8iil»\ec  ciix,ft\  î^t^a^  i'iiMeul  comWaf 
tour  B  tour  de  leurs  cowi\inV9.  àeXtwis  w\w,ft*,  *i*Vw»,-vce«**- 
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jaripBbUqnc  «eonetlUe  «▼««  mumimit^.  —  Lm  Oirondlns  chea  madame  Roland.  —  Aeonaation 
eontre  Marat.  —  Apostrophe  de  Yergniaud.  —  Danton.  —  Robespiena,  —  Dëtalla  intimea- 
_  Beines  tnmnltueauiea.  — •  Marat.  —  Bon  portrait.  — •  Ruptnra  entre  Danton  et  lea  Gi- 
rondins. 


I.  —  La  proclamation  de  la  république  fut  accueillie  avec  une 
irdente  exaltation  dans  la  capitale,  dans  les  départements,  dans 
les  années.  C'était  pour  les  philosophes  le  type  des  gouverne- 
ments humains  retrouvé  sous  les  débris  de  quatorze  siècles  de 
préjugés  et  de  tyrannies.  C'était  pour  les  patriotes  la  déclaration 
de  guerre  d'une  nation  debout^  proclamée  par  elle  le  jour  même 
de  la  victoire  de  Valmy,  en  face  des  trônes  conjurés  contre  la  li- 
berté. C'était  pour  le  peuple  une  enivrante  nouveauté.  Chaque 
citoyen  se  sentait,  pour  ainsi  dire,  couronné  d'une  partie  de 
cette  souveraineté  reconquise  dont  l'acte  de  la  convention  venait 
de  dépouiller  le  front  et  la  famille  des  rois^  pour  la  restituer  ao 
peuple.  La  nation,  soulagée  du  poids  du  trône,  crut  respirer 
pour  la  première  fois  Tair  libre  et  vital  qui  allait  la  régénérer. 
Ce  fut  un  de  ces  courts  momelits  qui  concentrent,  dans  un  point 
do  temps^  des  horizons  d'enthousiasme  et  d'espérances  que  lea 
peuples  attendent  pendant  des  siècles,  qu'ils  savourent  quelques 
jours  et  qu'ils  n'oublient  plus,  mais  qu'ils  ne  tardent  pas  à  laisser 
réchapper  comme  un  beau  rêve  pour  retomber  dans  toutes  les 
réalités^  dans  toutes  les  difficultés  et  dans  toutes  les  angoisses 
|ui  accompagnent  la  vie  des  nations.  N'importe.  Ces  heures  d'il- 
lusions sont  si  belles  et  si  p!eines  qu'elles  comptent  pour  des 
siècles  dans  la  vie  de  l'humanité,  et  que  Thistoire  semble  s'ar- 
rêter pour  les  retenir  et  pour  les  éternABeT. 

(ts  —  Ceux  qai  eo  jouirent  le  ç\u»  luieuW*  ^YtQ^^>»a-^^^ 


] 

\ 


294  HISTOIRE    DES   GIRONDINS. 

semblés  le  soir  chez  madame  Roland,  PétioD,  Brissot,  Gaadet, 
Louvet,  Boyer-Fonfrède,  Ducos,  Gran^eneuve,  Gensonné,  Bar- 
baroux,  Vergniaud,  Condorcet  célébrèrent  dans  an  recaeille- 
ment  presque  religieux  Tavénement  de  leur,  pensée  dans  le 
monde;  et  jetant  volontairement  le  voile  de  fillusion  sur  les  em- 
barras du  lendemain  et  sur  les  obscurités  de  Tavenir,  ils  se  li- 
vrèrent tout  enl^ers  a  la  plus  grande  jouissance  que  Dieu  ait 
accordée  à  Thomme  ici-bas  :  Tenfantcment  de  son  idée^  la  con- 
templation de  son  œuvre,  la  possession  de  son  idéal  accompli 

De  nobles  paroles  furent  échangées  pendant  le  repas  entre  ces 
grandes  âmes.  Madame  Roland,  pâle  d'émotion,  laissait  échapper 
de  ses  yeux  des  regards  d'un  éclat  surnaturel  qui  semblaient 
voir  réchafaud  à  travers  la  gloire  et  la  félicité  du  jour.  Le  vieux 
Roland  interrogeait  de  Tœil  la  pensée  de  sa  femme  et  sembbit 
lui  demander  si  ce  jour  n'était  pas  le  sommet  de  leur  vie  et  celti 
après  lequel  il  n'y  avait  plus  qu'à  mourir.  Condorcet  entrete- 
nait Brissot  des  horizons  indéfinis  qud  l'ère  nouvelle  ouvrait  i 
l'humanité.  Boy er-Fonfrède,  Barbaroux,  Rebecqoi,  DaC08,.jeiuies 
amiSy  presque  frères^  se  fôlicilaient  d'avoir  de  lougaes  vies  i 
donner  à  leur  patrie  et  à  la  liberté.  Guadet  et  Gensonné  se  re- 
posaient glorieusement  de  leurs  longues  fatigues  dans  cettelialte 
triomphante  où  ils  avaient  enfin  mené  la  révolution.  Pétioe,  i 
la  fois  heureux  et  triste,  sentait  que  sa  popularité  l'abandonnait, 
ma'.s  il  l'abdiquait  volontairement  dans  son  âme,  du  moment  on 
on  la  mettait  au  prix  du  crime.  Le  sang  de  septembre  avait  en- 
levé à  Pétion  son  ivresse  de  popularité.  Cette  ivresse  passée,  Pé- 
tipn  allait  redevenir  uo  homme  de  bien. 

Vcrgniaud^  sur  qui  tous  les  convives  avaient  les  yeux  fixés 
comme  sur  le  principal  auteur  et  le  seul  modérateur  de  la  future 
république,  montrait  dans  son  attitude  et  dans  ses  traits  la  quié- 
tude insouciante  de  la  force  qui  se  repose  avant  et  après  le  com- 
bat. Il  regardait  ses  amis  avec  un  sourire  a  la  fois  serein  et  mé- 
lancolique. 11  parlait  peu.  A  la  fin  du  souper,  il  prit  son  verre, 
le  remplit  de  vin,  so  leva  et  proposa  de  boire  à  l'éternité  de  la 
république.  Madame  Roland,  pleine  des  souvenirs  de  l'anti- 
quitéy  demanda  à  Vergmaudi  ^'^^^xjâVVac  dans  son  verre,  alama- 
Dière  des  anciens,  que\q\iea  toi^^a  ^xiXiQvtfs^^x^^^^vstssfi&^tA 
jour-là,  Vergniaud  leudil  aou^^ue^^\w%^t\'ei^V55È^'^^^x^ 
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sur  le  YÎa  et  bat;  puis  se  penchant  vers  Barbaroux  avant  de  se 
rasseoir:  »6arbaroQx^«  lui  dit-il  à  demi-voix,  «ce  ne  sont  pas 
dés  roses,  mais  des  branches  de  cyprès  qu'il  fallait  effeuiller  dans 
notre  vin  ce  soir.  En  buvant  à  une  république  dont  le  berceau 
trempe  dans  le  san^  de  septembre,  qui  sait  si  nous  ne  buvons 
pas  à  notre  mort  ?  N^importe,  a  ajouta-t-il,  r>  ce  vin  serait  mon 
sang*  que  je  le  boirais  encore  à  la  liberté  et  àPégalitél  —Vive  la 
république  !  a  s'écrièrent  à  la  fois  les  convives. 

Cette  image  sinistre  attrista  mais  no  découragea  pas  leurs 
âmes.  Ils  étaient  prêts  à  tout  accepter  de  la  révolution,  même 
la  mort! 

III.  —  Les  Girondins  écoutèrent,  après  le  diner,  les  vues  que 
Roland,  assisté  de  sa  femme,  avait  rédigées  pour  la  convention 
sur  Tétat  de  h  république.  Ce  plan  posait  nettement  la  question 
entre  la  France  et  la  commune  de  Paris.  Roland^  comme  minis- 
tre de  Tintérieur,  en  appelait  à  la  convention  des  désordres  de 
Tanarchie  et  des  crimes  qui  avaient  signalé  Tinterrègne  des  lois 
depuis  le  10  août  jusqu'à  Touverture  de  la  nouvelle  assemblée, 
et  demandait  que  le  pouvoir  exécutif  fut  affermi  dans  les  mains 
du  gouvernement  central.  Les  Girondins  se  promirent  de  sou- 
tenir énergiquement  leur  ministre  dans  ses  projets  et  de  refréner 
enfin  les  usurpations  de  la  commune  de  Paris.  C'était  déclarer 
la  guerre  à  Danton,  à  Robespierre  et  à  Marat,  qui  régnaient  à 
l'hôtel  de  ville. 

Cette  restauration  du  pouvoir  national  était  difficile  et  péril- 
leuse pour  les  Girondins  qui  Tentreprenaient.  Roland^  gémissant 
sur  les  excès  de  septembre,  sans  avoir  la  force  nécessaire  à  leur 
répression,  avait  écrit  deux  fois  à  rassemblée  législative  pour 
appeler  la  vengeance  des  lois  sur  les  provocateurs  et  les  auteurs 
dé  ces  assassinats.  Ces  protestations  courageuses,  si  on  considère 
qu'elles  étaient  écrites  sous  le  couteau  des  égorgeurs  et  dans  un 
conseil  de  ministres  où  siégeait  Danton,  étaient  cependant  plei- 
nes d'excuses  sur  les  crimes  accomplis  et  de  concessions  déplo- 
rables à  la  fureur  du  peuple;  mais  elles  demandaient  le  respect 
pour  la  vie  et  les  propriétés  des  citoyens.  Elles  indiquaient  dans 
Roland  un  censeur  et  non  un  complice  de  I9  commune  «  Cé^v^ 
asiex  pour  le  signaler^  ainsi  quesfi  femme,  èiWXmtL^  ^\wa.\va;^K^ 
de0  M$mf$in$, 
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En  effet,  le  comité  de  surveillance  de  la  commune  avait  eu 
Taudace  d'*ordonner  Tarrcstation  de  Roland.  Danton,  informé  de 
cet  excès  de  scandale,  et  sachant  mieux  que  personne  qu^un  dé- 
cret d'arrestation  était  un  arrêt  de  mort  pendant  ces  journées, 
était  accouru  au  conseil  de  surveillance,  avait  tancé  le  comité  et 
déchiré  Tordre  d'arrestation.  Ministre  lui-même,  il  avait  senti 
qu'un  pouvoir  occulte  qui  allait  jusqu'à  ordonner  Temprisonnc- 
ment  et  la  mort  d'un  ministre  le  touchait  de  trop  près  pour  ne 
pas  réprimer  un  tel  attentat. 

Roland,  depuis  ce  jour,  était  l'objet  de  toutes  les  calomnies 
des  feuilles  de  Marat  et  de  toutes  les  émeutes  des  factieux.  Me- 
nacé à  tout  instant  dans  son  propre  hôtel,  au  ministère  de  l'in- 
térieur, insuifîsamment  protégé  par  un  faible  poste  de  gendar- 
merie, il  était  fréquemment  obligé,  pour  sa  sûreté,  de  passer  les 
nuits  hors  de  chez  lui.  Quand  il  y  couchait,  madame  Roland 
plaçait  elle-même  des  pistolets  sous  l'oreiller  du  lit,  soit  pour 
se  défendre  contre  les  attaques  nocturnes  de  meurtriers  ap(Mtés, 
soit  pour  se  soustraire  par  une  mort  volontaire  aux  outrages  des 
assassins.  Roland,  animé  par  cette  femme  virile,  n'avait  pas  foibli 
sous  ses  devoirs.  Seu  lettres  aux  départements  pour  combaltre 
les  sanguinaires  provocations  de  la  commune,  les  feuilles  pu- 
bliques rédigées  dans  ses  bureaux  et  dont  les  articles  les  plus 
maies  respiraient  l'âme  de  sa  femme,  la  Sentinelle,  journal  ré- 
publicain et  honnête,  écrit  sous  sa  dictée  par  Louvet,  attestaient 
ses  efforts  pour  retenir  la  révolution  dans  les  voies  de  la  justice 
et  de  la  loi. 

Bientôt  Danton  et  Fabre  d'Eglantine  essayèrent  de  soustraire 
à  Roland  ce  moyen  d'avtion  sur  Pesprit  public,  en  attirant  à  eux 
la  plus  grande  part  des  deux  millions  de  fonds  secrets  que  l'as- 
semblée avait  confiés  au  pouvoir  exécutif.  Us  y  réussirent  et  désar- 
mèrent ainsi  le  ministre  de  l'intérieur  du  faible  levier  qui  lui 
restait  sur  l'opinion. 

IV.  —  De  son  côté  Marat,  moins  impératif  mais  aussi  avide, 
non  content  d'avoir  enlevé  des  presses  à  l'imprimerie  royale,  de- 
manda à  Roland  une  somme  d'argent  pour  les  frais  d'impression 
des  pamphlets  populaires'  qu'il  avait  en  portefeuille.  Roland  re- 
fusa. Marat  dénonça  le  ministre  à  la  vindicte  des  patriotes.  Danton 
fie  cbargosi  de  fermer  \a  bov^tVi^  i  liUx^t.  de  duc  d'Orléans,  liô 
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secrètement  avec  Danton,  prêta  la  somme.  Marat  néanmoins 
distilla  sa  rancune  en  lignes  de  sang  contre  Roland,  sa  femme  et 
ses  amis.  Chaque  tentative  que  ce  parti  faisait  pour  rétablir 
Faction  du  gouvernement,  Tordre  et  la  sûreté  dans  Paris  et  dans 
les  départements  était  représentée  ^firr^Ami  du  peuple  et  par  les 
soudoyés  de  la  commune  comme  une  consph^tion  contre  les  pa* 
triotes.  Le  vol  du  garde-meuble  de  la  couronne,  qui  eut  lieu 
dans  ces  circonstances,  servit  de  texte  à  des  accusations  nouvelles 
de  négligence  ou  de  complicité  contre  le  ministre  de  Tintérieur. 
Roland  fut  consterné  d*un  événement  qui  privait  la  nation  de 
richesses  précieuses  dans  un  moment  de  nécessité.  Il  fit  pour- 
suivre avec  une  vaine  activité  les  auteurs  obscurs  de  ce  pillage. 
On  en  saisit  quelques-uns,  voleurs  de  profession^  qui  ne  sem- 
blaient avoir  été  associés  à  ce  vol  que  pour  couvrir  de  noms 
déshonorés  les  noms  des  véritables  spoliateurs  de  ce  trésor.  Une 
partie  des  objects  précieux  que  renfermait  cet  écrin  de  la  monar- 
chie fut  retrouvée  enfouie  dans  les  Champs-Elysées;  le  reste  dispa-  . 
ml  sans  laisser  de  traces.  Danton  fut  véhémentement  soupçonné 
d^avoir  employé  à  solder  les  troupes  de  Dumouriez  et  à  corrom- 
pre fétat-major  du  roi  de  Prusse  une  partie  des  valeurs  déro- 
bées, pour  en  payer  la  libération  du  sol  de  la  patrie.  Les  meneurs 
ténébreux  de  la  commune,  parmi  lesquels  les  coupables  avaient 
évidemment  des  complices,  furent  accusés  d*en  avoir  employé 
Tautre  partie  à  salarier  Tanarchie  et  à  perpétuer  leur  domina- 
tion :  accusations  vagues,  soupçons  sans  preuves,  que  le  temps 
n'a  ni  justifiés  complètement  ni  complètement  démentis. 

Accusé  avec  acharnement  par  Marat,  Roland  répondit  par  une 
adresse  aux  Parisiens.  Ses  coups  dépassaient  Marat  et  portaient 
sur  la  commune,  dont  la  lutte  avec  rassemblée  s^envenimait 
tous  les  jours.  vïAvilir  l'assemblée  nationale^  porter  à  la  révolte 
contre  elle,  répandre  la  défiance  entre  les  autorités  et  le  peuple, 
voilà  le  but  des  affiches  et  des  feuilles  de  Marat^u  disaii  Roland. 
99 Lisez  celle  du  8  septembre,  où  tous  les  ministres,  excepté 
Danton,  sont  voués  à  Tanimadversion  publique  et  accusés  de 
trahison  !  Si  ces  diatribes  étaient  anonymes  pu  signées  de  quel» 
que  nom  obscur,  je  les  dédaignerais;  mais  elles  portent  le  nom 
d'un  homme  que  le^  corps  électoral  et  la  commune  comptent 
parmi  |eurs  (peiobre^  et  qii'on  pairie  de  ^o^\xi  ^\y  ^f:iiw^s^^\>\ 
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Un  tel  accnsalenr  me  force  de  répondre;  et  si  cette  réponse 
devait  être  mon  testament  de  mort,  je  la  ferais  encore  pour 
qu'elle  fut  utile  à  mon  pays.  Je  suis  né  avec  la  fermeté  de  ca- 
ractère qui  soutient  ta  vertu,  je  méprise  la  fortune,  j'aime  la 
glo're  honnête,  je  ne  puis  vivre  qu*en  paix  avec  ma  conscienee. 
Qu*on  prenne  ma  vie  et  qu'on  lise  mes  ouvragres  ;  je  défie  la  mal- 
veillance d'y  trouver  un  seul  acte,  un  seul  sentiment  dont  j'aie 
à  rougir.  Pendant  quarante  ans  d*^administration,  j'ai  fait  le  bien. 
Je  n'aime  pas  le  pouvoir.  Soijtante  ans  de  travaux  me  rendent  la 
retraite  préférable  à  une  vie  agitée.  On  m'accuse  de  machiner 
avec  la  faction  de  Brissot  parce  que  je  lui  reconnais  autant  de 
pureté  que  de  talent.  J'ai  admiré  le  10  août;  j'ai  frémi  des  suites 
du  2  septembre.  J'ai  compris  la  colère  du  peuple,  mais  j'ai  voula 
qu'on  arrêtât  les  assassinats.  Moi-'même  j'ai  été  désigné  pour 
victime.  Que  des  scélérats  provoquent  les  assassins  contre  moi, 
je  les  attends;  je  suis  à  mon  poste,  je  saurai  mourir. u 

V.  —  Brissot,  dont  le  nom  était  devenu  la  dénomination  de 
tout  un  parti,  avait  été  contraint  de  se  défendre  aussi  contre 
l'accusation  de  vouloir  rétablir  la  monarchie  en  France,  sur  la 
tête  du  duc  de  Brunswick.  Pétîon  ne  cessait,  dans  ses  réclama- 
tions ou  dans  ses  discours  à  l'assemblée,  de  rappeler  ses  anciens 
services  et  ses  titres  à  la  confiance  du  peuple.  C'était  indiquer 
qu'on  les  oubliait.  Le  nom  de  madame  Roland,  sans  cesse  mêlé 
à  celui  de  8Q8  amis,  était  jeté  couvert  d'insinuations  odieuses  i 
l'envie  et  à  la  risée  de  l'opinion.  Vergniaud  lui-même  était  ou- 
tragé, menacé,  dési*>né  par  son  nom  et  par  son  génie  aux  sicaires 
de  S' ptemi  re.  Deux  fois  Vergniaud  avait  étouffé  sous  ses  pieds 
l'impopularité  qui  s'attachait  à  lui  par  deux  discours  dans  les- 
quels il  jetait  d'une  main  le  défi  aux  ennemis  de  la  France,  de 
l'autre  la  menace  aux  tyrans  de  la  commune.  Le  premier  dis- 
cours prononcé  au  moment  où  l'on  annonçait  la  prétendue  dé- 
route de  Dnmouriez  dans  l'Ar^onne,  avait  relevé  l'esprit  public 
et  fait  une  diversion  puissante  aux  hostilités  intestines  de  la 
commune  et  des  Girondins.  Coustard  venait  d'énumërer  les 
forces  qui  restaient  à  Dumouriez.  Vergniaud  lui  succéda  a  la 
tribune. 

"Les  détails  que  Von  \o\ib  ^otL\\^  août  rassurants,»  dit-il; 
^cepe^dant  i}  est  impoaaiYA^  ^^  «^  ^^Ut^s^  ^^  ^^«^^xi^ss^ 
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tudes  qaaild  on  voit  le  camp  sons  Paris.  D'où  vient  cette  tor- 
peur dans  laquelle  paraissent  ensevelis  les  citoyens  qui  sont 
restés  à  Paris?  Ne  dissimulons  rien,  il  est  temps  de  dire  enfin  la 
vérité.  Les  proscriptions  passées,  le  bruit  des  proscriptions  fu- 
tures, les  troubles  intérieurs  ont  répandu  là  consternation  et 
reiTroû  L'homme  de  bien  se  cache  quand  on  est  parvenu  a  cet 
état  de  choses  où  le  crime  se  commet  impunément.  Il  est  des 
hommes,  au  contraire,  qui  ne  se  montrent  que  dans  les  cala- 
mités publiques,  comme  il  est  ées  insectes  malfaisants  que  la 
terre  ne  produit  que  dans  les  orag:es.  Ces  hommes  répan  ]cnt 
sans  cesse  les  soupçons^  les  méfiances^  les  jalousies,  les  haines, 
les  vengeances.  Ils  sont  avides  de  sang.  Dans  leurs  propos  sédi- 
tieux -  ils  arislocritisent  If(  vertu  même  pour  avoir  le  droit  de  la 
fouler  aux  pieds.  Ils  démocratisent  le  crime  pour  pouvoir  s^en 
rassasier  sans  cra'ndre  le  gtoive  de  la  justice.  Tous  leurs  efiPorts 
tendent  à  déshonorer  aujourd'hui  la  plus  belle  des  causes,  afin 
de  soulever  contre  elle  les  nations  amios  de  la  révolution.  0  ci- 
toyens de  Paris  I  je  vous  le  demande  avec  la  plus  profonde  émo- 
tion, ne  démasquerez- vous  jamais  ces  hommes  pervers  qui  n'ont 
pour  capter  votre  confiance  que  la  bassesse  de  leur  moyens 
et  rinsolence  de  leurs  prétentions?  Citoyens!  lorsque  Tennemi 
s'avance  et  qu'un  homme,  au  lieu  de  vous  engager  à  prendre 
l'épée  pour  le  repousser,  vous  engage  à  égorger  froidement  des 
femmes  et  des  citoyens  désarmés,  celui-là  est  l'ennemi  de  votre 
gloire  et  de  votre  salut!  Il  vous  trompe  pour  vous  perdre.  Lors- 
qu'au contraire  un  homme  ne  vous  porle  des  Prussiens  que  pour 
vous  indiquer  le  cosur  où  vous  devez  frapper^  lorsqu'il  ne  vous 
pousse  à  la  victoire  que  par  des  moyens  dignes  de  votre  courage, 
celui-là  est  ami  de  votre  gloire,  ami  de  votre  bonheur;  il  veut 
vous  sauver!  Abjurez  donc  vos  dissensions  intestines!  allez  tons 
ensemble  au  camp.  C'est  là  qu'est  votre  salut  ! 

«J'entends  dire  chaque  jour:  Nous  pouvons  éprouver  une 
défaite.  Que  feront  alors  les  Prussiens?  Viendront-ils  à  Paris? 
Non ,  si  Paris  est  dans  un  état  de  défense  respectable,  si  vous 
préparez  des  postes  où  vous  puissiez  opposer  une  forte  résis- 
tancs;  car  alors  l'ennemi  craindrait  d'être  poursuivi  et  enve- 
loppé par  les  débris  mêmes  des  armées  qu*il  aurait  xvvcl^'^^^  ^^ 
4'ea  être  ètmé  comme  Sm9on  fioas  les  v^^  ^^.  V«tEr(^^^  ^^ 
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renversa.  Aa  camp  donc,  citoyens!  au  camp!  Eh  quoi!  tandû 
que  vos  frères,  vos  concitoyens,  par  un  dévouement  héroïque, 
abandonnent  ce  que  la  nature  doit  leur  faire  chérir  le  plus,  leurs 
femmes,  leurs  enfants,  leurs  foyers,  demeurerez-vous  plongés 
dans  une  molle  oisiveté?  N'avez- vous  d'autre  manière  de  prou- 
ver votre  zèle  que  de  demander  comme  les  Athéniens:  Qu'y 
a-t-il  aujourd'hui  de  nouveau?  Au  camp,  citoyens!  au  camp! 
Tandis  que  vos  frères  arrosent  peut-être  de  leur  sang  les  plaines 
de  la  Champagne,  ne  craignons  pas  d*arroser  de  quelque  sueur 
les  plaines  de  Saint-Denis  pour  assurer  leur  retraitera 

VI.  —  Ce  discours,  où  les  figures  de  Danton,  de  Robespierre 
et  de  Marat  étaient  trop  clairement  indiquées  derrière  les  hommes 
de  sang  que  Yergniaud  vouait  à  l'exécration  de^  la  France,  élec- 
trisa  tellement  l'assemblée,  qu'aucune  voix  n'osa  lui  répondre  et 
que  la  faction  de  la  commune  parut  un  moment  submergée  soos 
ce  flot  de  patriotisme.  Deux  jours  après,  à  l'occasion  d'une  nou- 
velle plainte  de  Roland  contre  les  empiétements  de  la.  commune, 
Yergniaud  apostropha  plus  directement  les  instigateurs  des  as- 
sassinats de  septembre ,  et  déclara  la  guerre  à  la  tyrannie  mas* 
quée  des  jacobins.  Des  pétitions  de  prisonniers  demandaient 
qu'on  pourvût  à  la  sûreté  des  prisons. 

»S'il  n'y  avait  que  le  peuple  à  craindre,  «  dit  VergnîauJ,  «je 
dirais  qu'il  y  a  tout  à  espérer;  car  le  peuple  est  juste  eti 
abhorre  le  crime.  Mais  il  y  a  ici  des  scélérats  soudoyés  pour  se- 
mer la  discorde,  répandre  la  consternation  et  nous  précipiter 
dans  l'anarchie.  (On  applaudit.^  —  Ils  ont  frémi  du  serment  que 
vous  avez  prêté  de  protéger  de  toutes  vos  forces  la  sûreté  des 
personnes,  les  propriétés,  l'exécution  des  lois.  Ils  ont  dit:  On 
veut  faire  cesser  les  proscriptions,  on  veut  nous  arracher  nos 
victimes,  on  veut  nous  empêcher  de  les  égorger  entre  les  bras 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants?  Eh  bieni  ayons  recours  aux 
mandats  d'arrêt  du  comité  de  la  commune.  Dénonçons,  arrêtons, 
entassons  dans  les  cachots  ceux  que  nous  voulons  perdre.  Noos 
agiterons  ensuite  le  peuple,  nous  lâcherons  nos  sicaires,  et  d|ns 
les  prisons  nous  établirons  une  boucherie  de  chair  humaine  o« 
nous  pourrons  à  notre  gré  nous  désaltérer  de  sang!  (Applaudis- 
semenUf  unanimes  et  rèilètès  4^  V^is^^xcXiV^^  ^l  des  tribunes.) — 
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toyens  ces  hommes^  qui  s'imaginent  qu'on  a  fait  la  révolation 
pour  eux ,  qni  croient  follement  qu'on  a  envoyé  Louis  XVI  au 
Temple  pour  les  intrôner  eux-mêmes  aux  Tuileries?  (Applau- 
dissements.) —  Savez-vous  comment  sont  décernés  ces  mandats 
d'arrestation  ?  La  commune  de  Paris  se  repose  à  cet  égard  sur 
son  comité  de  surveillance.  Ce  comité  de  surveillance,  par  un 
abus  de  tous  les  principes  ou  par  une  confiance  criminelle,  donne 
à  des  individus  îe  terrible  droit  de  faire  arrêter  ceux  qui  leur 
paraîtront  suspects.  Ceux-ci  subdélèguent  encore  ce  droit  à 
d'autres  affidés,  dont  il  faut  bien  servir  les  vengeances^  si  on  veut 
qu'ils  servent  les  vengeances  de  leurs  complices.  Voilà  de  quelle 
étrange  série  dépendent  la  liberté  et  la  vie  des  citoyens!  Voilà 
entre  quelles  mains  repose  la  sûreté  publique!  Les  Parisiens 
aveuglés  osent  se  dire  libres!  Ahl  ils  ne  sont  plus  esclaves,  il  est 
vrai,  des  tyrans  couronnés  ;  mai»  ils  le  sont  des  hommes  les  plus 
vils  et  des  plus  détestables  scélérats  !  (Nouveaux  applaudisse- 
ments.)— 11  est  temps  de  briser  ces  chaînes  honteuses,  d'écraser 
cette  nouvelle  tyrannie  ;  il  est  temps  que  ceux  qui  font  trembler 
les  hommes  de  bien  tremblent  à  leur  tour  !  Je  n'ignore  pas  qu'ils 
ont  des  po^nards  a  leurs  ordres.  Eh  I  dans  la  nuit  du  2  septem- 
bre, dans  cette  nuit  de  proscription,  n'a-t-on  pas  voulu  les  diri- 
ger contre  plusieurs  députés  et  contre  moi?  Ne  nous  a-t-on  pas 
dénoncés  au  peuple  comme  des  traîtres?  Heureusement  c'était 
en  effet  le  peuple  qui  était  là  ;  les  assassins  étaient  occupés  ail- 
leurs 1  (Frémissement  général.)  —  La  voix  delà  calomnie  ne  pro- 
duisis aucun  effet ,  et  la  mienne  peut  encore  se  faire  entendre 
ici,  et,  je  vous  en  atteste,  elle  tonnera  de  tout  ce  qu'elle  a  de 
force  contre  les  crimes  et  les  tyrans.  Et  que  m'importent  les 
poignards  et  les  sicaires  ?  qu'importe  la  vie  an  représentant  du 
penple  quand  il  s'agit  du  salut  de  la  patrie?  Lorsque  Guillaume 
Tell  ajustait  la  flèche  qui  devait  abattre  la  pomme  fatale  qu'un 
monstre  avait  placée  sur  la  tète  de  sou  fils,  il  s'écriait:  Périssent 
mon  nom  et  ma  mémoire,  pourvu  que  la  Suisse  soit  libre  !  (Longs 
applaudissements.)  —  Et  nous  aussi,  nous  dirons  :  Périssent  l'as- 
semblée nationale  et  sa  mémoire,  pourvu  que  la  France  soit 
libre  !a  Les  députés  se  lèvent  comme  par  une  impulsion  una- 
nime en  répétant  avec  enthousiasme  le  serment  d^  N«^^vs!^^« 
Les  tribaaeg  imiteni  ce  mouvement  ei  coulOTi<^fttkV  \^us^  x^so. 
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nvec  ccllei  des  di'putôs.  —  Vtrgniaiid  ,  un  iiislant  intiTron^pn, 
rL'prcDil:  «Oui,  périssent  rassemblée  nalignale  tt  sn  inL-moirc, 
si  tllc  épargne  |>ar  sa  morl  à  lu  nation  un  rrime  qui  imprimerait 
une  taclie  au  ogni  francaisi  si  sa  vigueur  apprend  aux  ualiou 
lie  l'Europi!  que,  nialgrê  les  culomnirs  dont  on  cherche  é  flétrir 
la  France,  il  est  encure  au  sein  même  de  l'anareliie  momentsan 
olj  les  brigands  nous  ont  plongea,  il  est  eneore  dans  Qotrr  patrie 
quelques  vertus  publiques  et  qu'on  y  respecte  rhumanilùltl 
PÎTissent  rasseniûlée  nationale  el  sa  mémoire,  si  sur  noa  CRD'ir» 
nos  successeurs  plus  bourenx  peuvent  asseoir  l'édifice  d'une 
constitution  qui  assure  le  bonheur  de  la  France,  et  consolide  l« 
régne  de  la  lihcrté  et  de  l'égulitélu 

VU.  —  Oc  pnreils  discours  consolaieol  un  instant  les  gens  it 
bien,  mais  D'inlimidaient  pas  les  hommes  de  san^.  Les  Giroodisf 
BVaicDl  pour  eux  la  raison,  réloqn;'nce,  h  majorité  dans  L'sBsm- 
blée.  Les  jacobins  seuls  avuient  un  pouvoir  organisé  dans  In 
comités  de  l'hôtel  de  ville,  et  une  Torce  année  dans  los  section) 
pour  exécuter  leurs  pensées.  Lea  meilleurs sentimcntsdasGîran- 
dins  s'évaporaient  après  avoir  retenti  en  magnifiq'ica  parolt». 
Les  volontés  des  jai  obins  devenaient  des  actes  le  bfidoniiin  U 
jour  où  elles  étaicot  conçues.  Us  avaient  continué  à  lirnvrr  na- 
punément  l'assemblé:-.  Leurs  journaux  et  Iturs  orateurs  diMnaa- 
daient  un  second  10  aodt  contre  Roland  et  ses  amis.  CoUot- 
d'Hcrboia  aspirait  ouvertement  â  le  remplacer  au  niinislère  de 
l'intérieur  et  foDientail  les  haines  populsiros  contre  lui,  Tacbi', 
Suisse  de  neliou,  lils  d'un  concicrg'e  n'hàtcl  à  Paris,  protège  An 
Roland,  élevé  par  Ini  jusqu'au  ministère  de  lj  guerre,  l'aban- 
donna dés  que  Roland  ne  fut  plus  utile  i  sa  fortune ,  et  puaa 
dans  les  rangs  de  ses  ennemis. 

Dans  la  pensée  de  Roland  cl  de  Vergninud,  ce  rc^rae  vîuleii 
et  anarohique  do  l'insurrection ,  sous  le  nom  de  commsnC, 
devait  cesser  de  lui-même  le  jour  où  une  convention  uabowlt 
centraliserait  la  volonté  publique  et  rolirerait  s  soi  les  po» 
voira  un  moment  dérobés  au  peuple  par  les  Taclieux  et  las  pf^ 
scripteurs. 

Les  dé  parlements,  jaloux  des  cnvahissemenls  de  Paria  sur  h   | 
nation,  l'indignation  des  Voiume»  it  Ni^cft  »«»Vhw. ijw  let  n 
fiacres  de  septembre  de'(a\eal,  se\0M  \es.  ««'^x^*.'.™, , 
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commune,  resUiurer  le  pouvoir  exécutif  et  le  restituer  aux  plus 
digues  et  aux  plus  capables.  Cette  certitude  les  avait  rendus 
patients  pendant  les  cinq  semaines  q.ui  venaient  de  s*écouler.  La 
convention  arrivait,  les  départements  espéraient  tout  de  cette 
représentation  retrempée  dans  de  si  grandes  crises.  Le  ministre 
de  Tintérieur  les  flattait  dans  ses  circulaires  d^un  prompt  réta- 
blissement de  Tordre.  Vos  représentants,  lipr  disait-il,  étrangers 
aux  factions  qui  agitent  la  capitale,  s'éloigneront,  en  arrivant 
à  Paris,  des  hommes  de  sédition,  comme  Marat  et  Danton.  L'a- 
narchie les  repoussera  par  le  dégoût  qu'elle  inspire  aux  bons 
citoyens.  Il  leur  promettait,  de  plus,  Tappui  moral  des  armées 
et  de  Dumouriez  surtout,  que  sa  victoire  venait  de  rendre  Tar- 
bitre  de  la  patrie.  Santerre,  commandant  de  la  garde  nationale 
des  sections,  appartenait,  il  est  vrai,  au  parti  de  la  commune, 
par  son  alliance  avec  Panis,  un  des  principaux  meneurs  de  ce 
parti,  mais  Barbaroux  et  Rebecqui  répondaient  des  bataillons 
marseillais  vainqueurs  du  1 0  août,  selon  eux  force  suffisante  pour 
défendre  la  convention-  contre  les  faubourgs  de  Paris.  Huit  cents 
nouveaux  Marseillais  arrivèrent  du  Midi  à  leur  appel.  De  plus, 
Marat  faisait  horreur,  et  Danton  inspirait  Feffroi.  Ces  considéra- 
tions souvent  présentées  aux  Girondins  avec  la  froide  autorité 
de  Brissot,  l'éloquente  indignation  de  Yergniaud,  et  passionnées 
encore  par  les  regards  et  par  l'âme  de  madame  Roland,  donnaient 
à  cesjeunes  hommes  la  confiance  de  la  victoire  et  Timpatience 
du  combat. 

VIIL  —  Dans  le  parti  opposé,  une  certaine  hésitation  trahis- 
sait l'inquiétude.  Les  séances  des  jacobins  depuis  quelque  temps 
étaient  peu  suivies  et  insigniOantes.  Les  membres  nouveaux  de 
la  convention  ne  s'y  faisaient  pas  inscrire.  Il  semblaient  crain- 
dre de  compromettre  leur  caractère  et  leur  indépendance  dans 
une  affiliation  suspecte  de  violence  et  d'usurpation.  Pétion  et 
Barbaroux  y  luttaient  avec  avantage  contre  Fabre  d'Ëglantine 
et  Chabot.  Marat  n'agitait  que  les  plus  basses  couches  de  la 
populace.  Il  était  plutôt  le  scandale  éclatant  de  la  révolution 
qu'une  force  révolutionnaire.  Il  dépopularisait  la  commune  en 
y  siégeant.  Danton  lui-même  semblait  intimidé  par  l'approche 
de  la  convention.  Son  passé  pesait  sur  son  ^èvi\Q.^«nsùXN^>â9&.^ 
Je  faire  oublier  et  surloiit  l'onbUer  hu-mèvte*  Twdti  «&  ^>^  ^^ 
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miipdait  les  jnunii-i-s  i)p  septembre  lui  était  importun  cl  iloo' 
lourcux.  Homme  de  clairvoyonce  et  comme  iiis{ilré  du  giàS» 
iocnlte  du  gouvernement,  il  sentait  ipe  lu  râle  de  chef  ri'nn 
faction  dcmogogique  à  l'iiùlel  df  ¥ille  de  Paria  éleil  ir 
précaire,  subalterne,  indigne  de  k  France  it  de  lui.  I.a  ilirL'6 
lion  d'une  idsnrrcction,  des  proacriiiliuns  atroces  et  te  gouvep 
nement  sanglant  d'u  interrègne  de  six  aemaîoosne  satisfaîmle 
pas  son  ambition. 

Pour  imposer  sa  diitalure  durable  à  la  nouvrllc  assemblèl 
il  Mlait  à  Dsiilon  une  de  ces  deux  clioscs:  l'armée  ou  la  popfl 
larité.  L'armée,  il  n'en  avait  paa  eneore,  bien  qu'il  congcitl 
s'en  donner  duc;  la  populirité,  il  avait  le  sens  poliliijne  Ir4 
silr  et  trop  exercé  pour  compter  lon^tempa  sur  la  sienne. 
sentait  s'user  et  s'échnpper  bture  par  heure.  De  plus,  il  i 
assL'B  de  hauti-ur  de  vues  pour  la  mépriser.  Juger  et  mépriser  a 
propre  popularité,    c'est  le  signe  de  l'homme  d'Ëtat.     Denté 
était  né  avec  re  signe.    Une  seule  eliose  lui  avait  manqué  peu 
saisir  et  retenir  ce  rôle  d'homme  d'Etat:  la  moralité  de  l'atnb 
Uon  et  l'innocence  dis  n^oyeas.    Il  était  puni  snr  le  roup.  Cru 
et  redouté  encore  par  le  retirntîsacment  do  son  rorfait,  il  no  I 
dissimulait  pas  le  repoossiment  qne  son  nom  inspirait  aiilill 
de  lui.  Il  ne  pouvait  vaincre  ce  sentimimt  de  répulsion  public 
que  par  de  nouveaux  crimes  ou  par  une  disparition  roloatat 
de  la  scène  pendant  un  certain  temps.  De  nouveaux  crimes? 
n'en  avait  pas  la  soif    Le  sang  de  septembre  lui  était  trop  ani 
pour  qu'il  en  répandit  davantxge.  Danton  avait  un  cœnrd'bomi 
nu  fond,  perverti,  mais  non  insensible.  Sa  cruauté  avait  été  I 
spasme  de  passion  plutôt  que  rassouvissemcnt  d'une  ime  tlro 
C'était  le  système  qui  avait  immolé  en  lui,  non  le  nature.    Il 
l'avouait  pas  encore  en  public,  mais  il  l'avouait  a  sa  femiDC. 
se  repentait.  Nous  avons  vu  qu'd  méditait,  comme  Sylla, 
disparition  volontaire  et  momeolanéo  du  pouvoir.    Il  mqiri 
esseE  ses  rivaux  pour  leur  abandonner  la  scène.    <nVo(s>ta  t 
hommes,"  disait-il  un  soir  à  Camille  Desmoulins  en  parlant  i 
GiroadiaSf  de  Robespierre  et  de  Marat,  dans  un  dec«9é[ 
ments  intimes  oii  son  orgueA  VTa\i\4M\v  wiwwt  IfS  tecttU  i 
»oo  ime,  »voia-tu  ces  hommes *!  \\  ri-j  en  a  ■?»%  wm» 
des  rêves  seulement  deBanVoM  \.*  wB^^iï>l  ftû.swANfùX*  1^?» 
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âmes  dans  le  moule  des  hommes  d'État  capables  de  manier  les  . 
révolutions  :  Mirabeau  et  moi.  Après  nous  elle  ji  brisé  le  moule. 
Ces  hommes  sont  des  bavards  qui  perdent  le  temps  à  arranger 
des  mots  et  qui  s'en  vont  dormir  sur  les  applaudissements.  Crois- 
tu  que  je  vais  les  combattre  et  leur  disputer  la  tribune  et  le  mi- 
nistère? Détrompe-loi  I  je  vais  me  ranger  de  côté  et  les  livrer 
avec  leur  impuissance  au  néant  de  leurs  pefliées  et  aux  difficul- 
tés du  gouvernement.  La  grandeur  des  événements  les  écrasera. 
Pour  me  débarrasser  d'eux,  je  n'ai  besoin  que  d'eux-mêmes. a 
Ainsi,  les  Girondins  trouvaient  la  place  presque  vide  et  Topinion 
désarmée  devant  eux.  Un  seul  homme  avait  grandi  en  opinion  et 
en  popularité  depuis  le  1.0  août,  et  cet  homme  était  Robespierre. 
Etudions-le  ici  ayant  le  moment  où  il  va  se  perdre  dana  le  tu- 
multe des  événements. 

IX.  —  Robespierre  paraissait  alors  le  philosophe  de  la  révo- 
lution. Par  une  puissance  d'absiraction  qui  n'appartient  qu'aux 
convictions  absolues^  il  s'était,  pour  ainsi  dire,  «éparé  de  lui- 
même  pour  se  confondre  avec  le  peuple.  Sa  supériorité  venait 
de  ce  que  nul  autant  que  lai  ne  semblait  servii"  la  révolution 
pour  elle-même.  Il  s'élevait  sur  son  dévouement.  Par  un  retour 
naturel,  le  peuple  se  reconnaissait  en  lui.  La  révolution  n'était 
pas  pour  Robespierre  une  cause  politique,  c*était  une  religion 
de  son  esprit.  Il  ne  lui  demandait  pas  seulement  de  le  grandir 
lui-même,  il  lui  demandait  surtout  de  l'accomplir.  Ses  idées, 
d'abord  confuses  comme  des  instincts,  commençaient  à  se  cla- 
rifier par  l'étude  et  par  la  pratique.  Son  talent,  d'abord  rebelle 
et  laborieux,  commençait  à  mieux  servir  sa  volonté  !  Dénué  des 
dons  extérieurs  et  des  inspirations  soudaines  de  l'éloquence  na- 
turelle, il  avait  tant  travaillé  sur  lui-même,  il  avait  tant  médité, 
tant  écrit,  tant  raturé,  il  avait  tant  bravé  l'inattention  et  le 
sarcasme  de  »e»  auditoires,  qu'il  avait  fini  par  assouplir  et  par 
échaoifer  sa  parole,  et  par  faire  de  toute  sa  personne,  malgré  sa 
taille  maigre  et  roide,  malgré  sa  voix  grêle  et  son  geste  brisé, 
un  instrument  d'éloquence,  de  conviction  et  de  passion. 

Écrasé  pendant  l'assemblée  constituante  par  Mirabeau ,  par 
Maury,  par  Casalès;  vaincu  aux  jacobina  p^t  \)«Lt^lQ^«'^«t^V^^^^^ 
par  Bt'uBot;  effacé  k  \%  convention  par  Y\fkeom^«niSû\^  «o:^«t>^7 
nté.  deM  Parole»  de  Vergninad,  l'Un'txùlt  è^feu^wR^wv^»^^"^*^^" 
2  %^ 
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nation  de  Fidée  qni  bfûlait  en  lai,  et  par  rintrépidité  d'mie  vo- 
lonté qui  se  sentait  la  force  de  toat  dfonlîner,  parce  qo^elle  le 
dominait  lui-même,  il  aurait  mille  fois  renoncé  &  la  lutte,  et  se- 
ruit  rentré  dans  Tombre  et  dans  le  silence.  Mais  il  lui  eut  été  plos 
facile  de  mourir  que  de  se  taire,  quand  son  silence  loi  paraissait 
une  désertion  de  ses  croyances.  Sa  force  était  là.  Il  était  Phomme 
le  plus  convaincu  de  toute  la  révolotion  :  voilà  pourquoi  il  es 
fut  longtemps  le  serviteur  obsrcur,  pais  le  favori,  puis  le  tyran, 
puis  la  victime. 

On  croyait,  autour  de  lui,  que  la  révélation  n^étail  à  ses  yeu 
que  la  réalisation  de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  Té- 
closion  de  la  justice  et  de  la  raison  dans  la  loi.  Robespierre,  c'é- 
tait une  utopie  philosophique  en  action.  Sa  politique,  rédigée 
dans  le  contrat  social,  n'était  que  la  lettre  sans  âme  de  la  théorie 
évangélique  qu^il  voulait  réaliser  en  institution  démocratique. 
Liberté,  égalité,  fraternité  entre  les  citoyens,  paix  entre  les  na- 
tions, ces  mots,  commentés  au  profit  de  tous  les  hommes  et  i  h 
ruine  de  toutes  les  inégalités,  de  toutes  les  tyrannies^  c'était  soi 
code  afliché.  Il  en  appliquait  1rs  formules  et  les  conséquences, 
sans  fléchir,  à  toutes  les  questions,  &  toutes  les  circonstance! 
soulevées  par  le  temps.  Eclairé  par  cette  lampe  de  la  théorie 
qu'aucun  vent  extérieur  ne  faisait  vaciller  dans  son  esprit,  il  ne 
s'était  point  égaré  jusque-là.  Son  intérêt,  c'était  sa  foi  ;  son  am- 
bition, c'était  sa  cause  ;  ses  amis,  c'étaient  tous  ceux  qui  ser- 
vaient cette  cause  le  plus  utilement  ;  ses  ennemis,  tous  ceux  qui 
lui  paraissaient  la  trahir.  Son  malheur  et,  bientôt  après,  son 
crime  fut  de  se  regarder  comme  seul  pur  et  seul  capable  de 
soupçonner,  d'envier,  de  haïr  et  de  perséctitcr  tous  ceux  qui  ri- 
valisaient avec  lui  dans  la  direction  de  l'opinion. 

Robespierre  cependant  mérita  le  nom  d'incorruptible;  le 
plus  beau  titre  que  le  peuple  pût  décerner,  puisque  c'était  le 
titre  à  sa  confiance  absolue  dans  un  temps  où  il  se  défiait  de 
tous.  Robespierre,  qui  comprenait  la  réalisation  de  sa  phi- 
losophiez politique  sous  les  formes  les  plus  diverses  do  gon- 
vernement,  pourvu  que  la  démocratie  en  fut  Tànie^  n^avait  . 
point  déclamé  contre  la  royauté,  n'avait  point  répudié  la  constî-  | 
tution  de  1791,  tV'avaW  fo\iil  c^M^iré  le  10  août^  n'avait 
point   famentc  la  TépuUxiçie.  W  ^t^î«w\\  V  V^^àNsJiôkSj^it  ^  sin5 
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doute,  comme  Une  forme  plas  complète  de  l^ég-alité  politique  et 
comme  no  grouverhement  où  le  peuple  ne  confiait  m  liberté  qn^à 
lui-même  ;  mais  il  ne  voyait  point  d'inconvénient  immédiat  et 
radical  à  ce  qae  la  démocratie  conservât  une  tête  dans  un  roi  et 
rnnité  du  pouvoir  dans  la  monarchie  populaire.  Cette  concession 
à  la  paix  et  aux  habitudes  invétérées  de  la  nation  lai  semblait 
préférable  aux  crises  des  révolutions  qn*il  faudrait  traverser 
pour  transformer  le  nom  et  le  mécanisme  du  gouvernement.  La 
fermeté  de  ses  convictions  n^excluait  pas  en  lui  la  mesure  dans 
l'application,  il  avait  été  modéré  dans  des  idées  extrêmes.  C'é- 
taient leé  ambitieux,  comme  les  Girondins  ou  les  agitateurs,  comme 
les  démagogues,  qui  avaient  poussé  le  plus  à  la  république;  ce 
n'était  pas  lui.  Il  pactisait  avec  le  temps  parce  qu'il  ne  lui  de- 
mandait rien,  disait-il,  pour  lui-même.  Tout  pour  le  peuple  et 
pour  Tavenir. 

X.  —  La  vie  de  Robespierre  portait  témoignage  du  désintéres- 
sement de  ses  pensées  ;  cette  vie  était  le  plus  éloquent  de  ses  dis- 
cours. Si  son  maître  Jean-Jacques  Rousseau  eut  quitté  sa  cabane 
des  Chaiinettes  ou  d'Ermenonville  pour  être  le  législateur  de  l'hU'' 
manité ,  il  n'auraft  pas  mené  une  existence  plni  recueillie ,  plu^ 
pauvre  que  cille  de  Robespierre.  Cette  pauvreté  était  méritoire, 
car  eHe  était  volontaire.  Objet  de  tentatives  nombreuses  de  cor- 
ruption de  la  part  de  la  cour,  du  parti  de  Mirabeau,  du  parti  de 
Lameth,  et  du  parti  girondin  pendant  les  deux  assemblées,  il  avait 
eu  tons  les  jours  sa  fortune  sous  la  main  :  il  n'avait  paSs  daigné 
la  saisir.  Appelé  par  l'élection  ensuite  aux  fonctions  d'accusateur 
public  et  déjuge  â  Paris,  il  avait  tout  repoussé,  tout  résigné 
pour  vivre  dans  une  pure  et  fière  indigence.  Sa  fortune  et  celle 
de  son  frère  et  de  sa  sœur  consistaient  dans  lé  produit  de  quel- 
ques Bor6eaux  de  terre  affermés  eh  Artois,  et  dont  les  fer- 
miers, pifuvres  eux-mêmes  et  alliéa  à  sa  famille,  payaient  très- 
i^égulièrement  les  arrérages.    Sou  salaire  quotidien  comme 
député ,  pendant  l'assemblée  constituante  et  pendant  la  eonveiH 
tion,  subvenait  aux  nécessités  de  trois  personnes,   il  était  torté 
d'avoir  quelquefois  recours  à  la  bourse  de  ses  hôtes  et  dé  $eB 
•mis.    Ses  dettei,  qui  ne  s'élevaient  cependant  qu'à  une  somme 
modi^iio  de  quatre  mille  francs  à  sa  mort,  après  six  ans  dft  %4^Ktt 
à  Paris,  attestent  l'extrême  aobriétë  de  aea  |^o4\a  e\4&««^  ^^^^^^ 
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Hes  haliiluilia  tlaicRt  celles  tl'nn  modtst^  ■rtisBti.  Il  logo 
ilaiis  une  mnisou  ilu  1»  rue  Ssinl-lloiioré ,  portaot  Bi^oiircJliuii 
n"  396,  en  face  do  lYglige  de  l' Assomption.  Cettt  mnisOD,  Itu 
pri-cOdéô  d'une  cour,  enlourée  de  hangars  f' mplis  de  plnncli 
lie  piéctia  de  charpenlo  et  d'nutreB  matériaux  de  coiistraclii 
avait  une  apparence  presque  rustique-, 

Elle  upparlcnnil  s  un  meouiiier,  enlrcprcneur  de  billiir 
nomtoc  Duplay,  qui  avait  adopté  avec  enthou^ioiino  W  pr 
cipeg  de  la  révolution.  Lie  arec  plusieurs  membres  de  I'mss 
blée  coDstitusnle,  Duplay  les  pria  de  lui  amener  Rohcspicr 
et  rentière  conformité  de  leurs  opinions  ue  larda  pas  à  les  lu 
Le  jour  des  massacres  du  Cliamp-de-Hara,  quelques  membres 
la  société  des  Antis  de  la  constitution  pensèrent  qu'il  serait  I 
prudent  de  laisser  Robespierre  retourner  ail  fond  du  Maraïv^ 
travers  une  ville  encore  pleine  d'émotion,  et  de  l'abandonl 
sans  défense  nux  dangers  dont  on  1^  disait  menaré.  Duplay  (M 
iiTors  de  lui  donner  asile,  son  oITre  fut  acceptée.  A  partir  dt 
moment,  Robespierre  ne  cessa  plus,  jusqu'au  %  tfaermiilnr, 
vivre  dans  lu  famillo  du  menuisier.  Une  longue  cohabitation,  1 
table  commune,  la  conlignilé  rie  vie  de  phisieurs  années  aval 
converti  l'hospitalité  de  Duplay  en  mutuel  attachenieol.  La 
millo  de  son  hâte  était  devenue  comme  une  seconde  famille  pi 
Robespierre.  Celle  famille ,  à  laquelle  Robespierre  «vail 
adopter  ses  opinions  sans  rien  lui  enlevir  de  la  simpticité  de 
mœurs  et  même  de  ses  pratiques  religieuses,  se  composait 
pèpc,  de  la  mère,  d'un  Tds  encore  adolescent  et  do  quatre  jeu 
lilles  dont  l'atnée  avait  vingt-cinq  ans  et  la  plus  jeune  dîs-iii 
I.e  père,  occupé  tout  le  jour  des  travaux  de  son  état,  allait  qi 
qucfois  entendre  le  soir  Robespierre  aux  Jacobins.  Il  enreva 
pénétré  d'admiration  poar  l'orateur  du  peuple  et  de  liaino  00« 
les  ettneniis  de  ce  jeune  et  pur  patrioti?.  Hudume  Dupliy  pal 
t'eait  rcnlhoosiesme  de  sou  mari.  L'estime  qu'elle  rcM 
pour  Robespierre  loi  Tiisait  trouver  honorables  et  doux  lea  ] 
tils  services  de  domesticité  volontaire  qu'elle  lui  rendnil,  coii 
si  elle  eut  élé  moins  son  hôtesse  que  sa  mère.  Robespierre pt 
ni  affection  ces  services  et  ce  dévouement.  M  renfermait  M^^ 
cœur  ilaas  celte  pouyte  mo\80Q.  Csuaftw:  avec  le  père,  fili«)s*ee 
/*  inèrÇf  jinteniei  avec  le  Ws ,  UmAiw  tv  yw^-e  V*tt  wr  Ici 
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jeanes  filles,  il  inspirait  et  il  éproavait,  dans  co  cercle  intérieur 
formé  autour  de  lui,  tous  les  sentiments  qu'une  âme  ardente 
n^inspire  et  n'éprouve  qu'en  se  répandant  sur  beaucoup  d'espace 
an  dehors. 

XI.  —  L'amour  même  attachait  son  cœur  là  où  le  travail,  la 
pauvreté  et  le  recueillement  fixaient  sa  vie.  Êléonore  Duplay,  la 
fille  aînée  de  son  hôtesse,  inspirait  à  Robespierre  un  attachement 
plus  sérieux  et  plus  tendre  que  celui  qn'd  portait  à  ses  sœurs. 
Ce  sentiment ,  plutôt  prédilection  que  passion,  était  plus  rai- 
sonné chez  Robespierre,  plus  arJent  et  plus  naïf  chez  ta  jeune 
fille.  C'était  l'amour  qui  convenait  à  un  homme  jeté»  tout  le 
jour,  dans  les  agitations  de  la  vie  publique,  un  repois  de  cœur 
après  les  lassitudes  de  l'esprit.  7)Ame  virile,^  disait  Robespierre 
de  son  amie,  relie  saurait  mourir  comme  elle  sait  aimer. u  On 
l'avait  surnommée  Cornélia.  Cette  inclination,  avouée  par  tous 
deuX|  était  approuvée  de  la  famille.  Ils  vivaient  dans  la  même 
maison  comme  deux  fiancés,  non  comme  deux  amants.  Robes- 
pierre avait  demandé  la  jeune  fille  à  ses  parents  :  elle  lui  était 
promise.  »Le  dénûment  de  sa  fortune  et  l'incertitude,  du  lende- 
main l'empêchaient  de  s'unir  à  elle  avant  que  la  destinée  de  la 
France  fût  éclaircie;  mais  il  n'aspirait,«  disait-il,  «qu'au  mo- 
ment où,  la  révolution  terminée  et  affermie,  il  pourrait  se  retirer 
de  la  mêlée,  épouser  celle  qu'il  aimait  et  aller  vivre  en  Artois, 
dans  une  des  fermes  qu'il  conservait  des  biens  de  sa  famille,  pour 
y  confondre  son  bonheur  obscur  dans  la  félicité  commune.^ 

De  toutes  les  sœurs  d'Êléonore,  celle  que  Robespierre  affe&- 
lionnait  le  plus  était  Elisabeth,  la  plus  jeune  des  trois,  que  son 
compatriote  et  son  collègue  Lebas  recherchait  en  mariage  et 
qu'elle  épousa  bientôt  après.  Cette  jeune  femme,  à  qui  l'amitié 
de  Robespierre-  coûta  la  vie  de  son  mari  onze  mois  après  leur 
nnion,  a  vécu  plus  d'un  demi-sièole  depuis  ce  jour  srns  avoir 
ane  seule  fois  renié  son  culte  pour  Robespierre,  et  sans  avoir 
compris  les  malédictions  du  monde  contre  ce  frèro  de  sa  jeunesse, 
qui  lui  apparaissait  encore  dans  sca  souvenirs  si  pur,  si  vertueux 
et  si  doux  ! 

XII.  —  Les  vicissitudes  de  fortune,  d'influence  et  de  popula- 
rité de  Robespierre  ne  changèrent  rien  à  cette  simplicité  de  s.<^^ 
emteoçe»  La  toute  yen^ï  implorer  la  faii^w  oxïlX^  ^\^  V\^  Y^^Vî^ 
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de  celle  maison,  >Hn8  que  rftn  y  pénétrât  du  deLors.  I.i*  lo^e- 
netit  ftenoanel  di^  Bc^espierre  coasistait  en  une  chambre  basse, 
rongtraile  cd  forme  de  mansarde  su-dessus  drs  hangars  i>t  dont 
la  Tenêlre  s'ouvrait  sur  le  loit.  Elle  n'avait  d'autre  perspective 
que  riutéricur  d'une  cour  semblable  à  ud  chantier,  toujouri 
relputiasnnte  du  marlcau  et  de  la  si:ip  des  ouvriers,  etsunt  cesse 
(reversée  par  madame  Duplay  et  ses  [illes,  qni  s'y  livraient  aai 
orcnpations  du  ménage.  Cette  chnmbre  n'était  séparée  de  c^llc 
des  maîtres  de  la  maiagn  que  pnr  un  petit  cabiuet  conininn  entre 
la  Nmiile  et  lui.  De  l'autre  côté,  ignlcment  soua  les  combles, 
deux  cabioels  étaioat  habités,  l'un  par  te  Tds  de  In  maison,  l'an- 
tre par  Simon  Duplay,  secrétaire  de  Robespierre  et  neveu  deson 
hâte.  Ce  jeune  hamme,  dont  le  patriotisme  éteit  aussi  ardent 
que  les  opinions,  brûlait  de  donner  son  sang  A  In  cause  dont 
Bobespierre  était  Tâuie.  Enrôlé  comme  volontaire  dans  uo  rôg;i< 
ment  d'artillerie,  il  eut  la  jambe  gauche  emportée  par  an  boiltt 
de  canon  â  la  bataille  de  Valmy. 

La  tharobre  dn  député  d' A fraa  ne  contenait  qu'an  lit  de  noycf 
couvert  de  damas  bleu  à  Qeurs  blanches,  une  table  et  qoatif. 
chaises  de  paille.  Cette  pièce  lui  servait  à  la  fois  pour  le  InmA 
et  pour  le  sommeil.  Ses  papiers,  ses  rapports,  les  mannscrita  dB 
ses  discours  écrits  de  sa  main,  d'une  écriture  réguli 
borïeuse  et  raturée,  étaient  classés  avec  soin  aurdcstablellusdc 
aapin  contre  la  muraille.  Quelques  livres  choisis  et  en  très-pelil 
nombre  y  étaient  rangés.  Presque  tonjonrs  un  volume  de  Jetn- 
Jncques  Rousseau  ou  de  Racine  était  ouvert  aur  la  table,  el  it- 
testait  sa  prédilection  philosophique  et  htléraîre  pour  ces  dcu 
écrivains. 

C'est  là  que  Robespierre  passait  la  plus  grand»  partie  de  ■ 
journée,  occupé  à  préparer  ses  discours.  Il  n'en  sortait  que  pour 
se  rendre  le  matin  aux  séances  de  l'assemblée,  et  le  soir  à  sept 
heures,  pour  aller  aux  Jacobins.  Son  eoatonie,  même  à  répuqar 
où  les  démagogues  aR'ectaîent  de  Satler  le  peuple  en  imilsal  k 
eynisme  el  le  débraillement  de  l'indigence,  était  proprr,  décent, 
correct  comme  celui  d'un  homme  qui  se  respecte  dans  le  tegitri 
d'nnlrui.  Le  soin  un  peu  recherché  de  sa  dignité  el  de  son  ¥tjk 
te  marquait  jusque  dsuB  «on  cxVwkwt,  Une  chevelure  poudrer 
^  tlaac  et  reliivée  eu  nftoB  «w  \c»  \Rw.^e%.,  w%\t'^'«h  vi^a.  cUr 
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boutooné  g^r  les  hancheir,  ouvert  sur  la  poitrine  pour  laisser 
éclater  un  gilet  blanc,  une  culotte  courte  de  couleur  jaune,  des 
bas  blancs,  des  souliers  à  boucles  d'argent  formaient  son  costume 
invariable  pendant  toute  sa  vie  publique.  On  eut  dit  qu'il  vou- 
lait, en  ne  changeant  jamais  de  forme  et  de  couleur  dans  sq8 
vêtements,  imprimer  de  lui  une  image  toujours  la  même,  et 
comme  une  médaille  de  sa  figure  dans  le  regard  et  dans  l'imagi- 
nation de  la  foule. 

XllI.  — Les  traits  et  l'expression  de  son  visage  trahissaient  la 
tension  perpétuelle  d'un  esprit  qui  s'efforce.  Ces  traits  se  déten- 
daient et  se  déridaient  jusqu'à  la  gaieté  dans  l'intérieur,  à  table, 
Qu  le  soir  autour  du  feu  de  copeaux,  dans  la  salle  basse  du  menuisier. 
£168  soirées  se  passaient  toutes  en  famille,  à  causer  des  émotions 
da  jour,  des  plans  du  lendemain,  des  conspirations  des  aristo- 
crates, des  dangers  des  patriotes,  des  perspectives  de  félicité 
publique  après  le  triomphe  de  la  révolution.  C'était  la  nation  en 
miniature  avec  ses  mœiirs  simples,  ses  ombrages  et  quelquefois 
.ses  attendrissements. 

Un  très-petit  nombre  d'amis  de  Robespierre  et  de  Duplay 
étaient  admis  leur  à  tonf  dans  cette  intimité;  les  Lamcth  et 
Pétipn,  dans  les  premiers  ti-mps;  assez  rarement  Legendre; 
Merlin  de  ThionviUe,  Fouché,  qu'aimait  la  sœur  de  Robespierre 
et  que  Robespierre  n'aimait  pas  ;  souvent  Taschereau,  Coflinhal, 
Papis,  Sergent,  Piot;  tous  les  soirs  Lebas,  Saint-Just,  David, 
€outhpn,  Buon.arroti,  patriote  toscan  descendant  de  Micbel- 
Ai^ge;  Camille  Desmoulins,  un  nommé  Nicolas,  imprimeur  du 
journal  et  des  discours  de  l'orateur;  un  serrurier  nommé  Didier, 
ami  de  Duplay;  enfin  madame  de  Chalabre,  femme  noble  et 
riche,  enthousiaste  de  Robespierre,  se  dévouant  à  lui  comme 
les  veuves  de  Corinthe  ou  de  Rome  aux  apôtres  du  culte  nouveau, 
lui  plTrant  sa  fortune  pour  servir  à  la  popularisation  de  ses  idées, 
et  captant  l'amitié  de  la  femme  et  des  filles  de  Duplay  pour 
mériter  un  regard  de  Robespierre. 

Là,  on  s'entretenait  de  la  révolution.  D'autres  fois,  après  une 
courte  conyersatien  et  quelques  badinages  avec  les  jeunes  filles, 
Robespierre,  qui  voulait  orner  l'esprit  de  sa  fiancée,  faisait  des 
lectures  à  la  famille.  C'était  le  plus  souvent  des  tragédies  de  Ra- 
cine^ Paiwajt  à  accfintver  ces  beau]^  y^xiy  ftO\\ll^o^n  i^i^^^x^^ 
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hii-méme  à  la  tribane  par  le  théâtre,  soit  pour  élever  ces  Imei 
simples  au  niveau  des  g:rands  sentiments  el  des  grands  caractères 
de  Tantiquité.  Il  sortait  rarement  le  soir.  Il  condaîsail  deu  oa 
trois  fois  par  an  madame  Doplay  et  acB  filles  an  spectacle.  CTétait 
toujours  au  théâtre-français  et  à  des  représentations  classiques. 
11  n^aimait  que  les  déclamationt  tragiqu  s  qui  lui  rappelaient  la 
tribune,  la  tyrannie,  le  peuple,  les  grands  crimes,  les  grandes 
vertus,  théâtral  jusque  dans  ses  rêves  et  dans  êea  délasse- 
ments. 

Les  autres  jours  Robespierre  se  retirait  de  bonne  heure  daai 
sa  chambre,  se  couchait  et  se  reLvait  ensuite  pour  travailler 
dans  la  nuit.  Les  innombrables  discours  qu'il  a  prononcés  daaf 
les  deux  assemblées  nationales  et  aux  Jacobins,  les  articleii.rédi* 
gés  pour  son  journal  pendant  qu'il  en  eut  un,  1rs  manuscrits  plai 
nombreux  encore  des  discours  qu^il  avait  préparés  et  qu*il  ne 
prononça  jamais,  le  soin  de  son  style  qui  s'y  remarque,  les  cor- 
rections infatigables  dont  ils  sont  tachés  par  sa  plume  aur  lei 
manuscrits,  attestent  ses  veilles  et  son  obstination.  Il  visait  i 
Part  au  moins  autant  qu'a  l'empire.  Il  savait  que  la  foule  aime 
le  beau  au  moins  autant  que  le  vrai.  Il  traitait  le  peuple  comaie 
les  grands  écrivains  traitent  la  postérité,  sans  compter  lein 
peines  et  sans  familiarité.  Il  se  drapait  dans  sa  philosophie  et 
dans  son  patriotisme. 

Ses  seules  distractions  étaient  des  promenades  solitaires,  i 
l'imitation  de  Jean-Jacques  Rousseau,  son  modèle,  aux  Giamps- 
Ëlysces  ou  dans  les  environs  de  Paris.  Il  n'avait  pour  compagnoa 
de  SCS  courses  que  son  grand  chien  de  la  race  des  dogues^  qai 
couchait  à  la  porte  de  sa  chambre,  et  qui  suivait  toujours  son 
maître  quand  il  sortait.  Ce  chien  colossal,  connu  du  quartier,  s'ap- 
pelait Brount.  Robespierre  l'aimait  beaucoup  et  jouait  sans  cesse 
avec  lui.  C'était  la  seule  escorte  de  ce  tyran  de  Topinion  qui  faisait 
trembler  le  troue  et  fuir  à  l'étranger  toute  l'aristocratie  de  soa 
pays. 

Dans  les  moments  d'agitation  extrême,  et  quand  on  craignait 

pour  la  vie  des  démocrates^  le  typographe  Nicolas^  le  serrurier 

Didier  et  quelques  amis  accompagnaient  de  loin  Robespierre.  Il 

s  irntu/t  de  ces  prècaulma  ^t\%^&  >)'  ^^^g^  v^v^.  AA^«CL-moi  sor- 

tir  de  votre  maison  el  ?\V^t  nw'ô  ^^^îN^h^^vïkiV^V^^V^v^^^^ 
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compromets  votre  famille,  et  mes. ennemis  feront  un  crime  à  vos 
enfants  de  m'avoîr  aimé.  — Non,  non,  nous  mourrons  ensemble 
on  le  peuple  triomphera, «  répondait  Duplay.  Quelquefois  le  di* 
manche  toute  la  famille  sortait  de  Paris  avec  Robespierre,  et  le 
tribnn,  redevenu  bômmc,  s*égaroit  avec  la  mère,  les  scsurs  et  le 
lirère  d*Ëlèonore  dans  les  bois  de  Versailles  ou  d'Issy. 

XIY.  —  Ainsi  vivait  cet  homme,  dont  la  puissance,  nulle  au- 
tour  de  lui,  devenait  immense  en  s*éloig:nant  de  sa  personne. 
Cette  puissance  n'était  qu''un  nom.  Ce  nom  ne  régnait  que  dans 
l'opinion.  Robespierre  était  devenu  peu  à  peu  le  seul  nom  que 
répétât  sans  cesse  le  peuple.  A  force  de  se  produire  à  toutes  les 
tribunes  comme  le  défenseur  des  opprimés,  il  avait  martelé  son 
image  et  Tidée  de  son  patriotisme  dans  la  pensée  de  cette  partie 
de  la  nation»  Son  séjour  chez  le  menuisier,  sa  vie  commune  avec 
une  famille  d^honnétes  artisans  n'avaient  pas  peu  contribué  à 
incruster  le  nom  de  Robespierre  dans  la  masse  révolutionnaire 
mais  probe  du  peuple  de  Paris.  Les  Duplay,  leurs  ouvriers, 
lenrs  amis  dans  les  divers  quartiers  de  la  capitale  parlaient  de 
Robespierre  comme  du  type  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  Dans  ce 
temps  de  Hèvre  d'opinion,  les  ouvriers  ne  se  répan'iaient  pas^ 
comme  aujourd'hui,  après  leur  travail,  dans  les  lieux  de  plaisir 
ou  de  débauche  pour  y  consumer  les  heures  du  soir  en  vains 
propos.  Une  seule  pensée  agitait,  dispersait,  rassemblait  la  foule. 
Rien  n'était  isolé,  individuel  dans  les  impressions;  tout  était 
collectif,  populaire,  tumultueux.  La  passion  soufflait  de  tous  les 
eœars  et  sur  tous  les  cœurs  à  la  fois.  Des  journaux,  à  un  nom- 
bre incalculable  d'abonnés,  pleuvuient  toutes  les  heures  et  sur 
toutes  les  couches  de  la  population,  comme  autant  d'étincelles 
sur  des  matières  combustibles.  Des  affiches  de  toutes  les  formes, 
de  toutes  les  dimensions,  de  toutes  les  couleurs,  arrêtaient  Ijs 
passants  dans  les  carrefours  ;  des  sociétés  populaires  avaient 
leurs  tribunes  et  lenrs  orateurs  dans  tous  les  quartiers.  L'affuire 
publique  était  devenue  tellement  l'affiiire  dé  chacun^  que  ceux 
mêmes  d'entre  le  peuple  qui  ne  savaient  pas  lire  se  groupaient, 
dans  les  marcliés  et  dans  les  places,  autour  de  lecteurs  ambulants 
qui  lisaient   et  commentaient  pour  eux  les  feuilles  publiques. 

Parmi  tous  les  noms  d'hommes,  de  dèpuVès^  orov«X«w%,^^«^- 
fùfimif  à  9^8  oreiUeB^  le  peuple  c)ioi»l8BÛi<^Qc\f^^«  u^\sa\v«wa< 
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tl  te  pBssioiiDsil  pour  ceux-là,  s'irrilaïl  contre  leurji  ennrti: 
conronilail  M  rtmae  iivoc  h  leur,  tlirab^aa.  P^lion,  Maral, 
ton,  Burnavc,  Ikibc8picrr&  avaient  été  ou  étuienl  encore  li 
tour  ces  pereoniiiri<'R lions  <lc  In  foule.  JlnJR  de  toules  ces  po| 
larjtés,  aucune  ne  s'était  phii  lentement  çt  plut  prorondcoif 
enracinée  dauji  l'esprit  âea  messes  que  celle  du  député  d'Arru. 

XV.  —  Celte  popubrilé  avait  été  un  momenl  éclipsée  nprù 
le  10  SDill  par  relie  des  hommes  d'action  de  celte  journée,  Utà 
qae  Dantuo  et  Marat;  mais  cet  oul)li  du  peuple  n'avait  pas  iti 
long  pour  son  Tavori.  On  a  vu  que  Robespierre,  oppelé  au  coo^ 
seil  de  It  commune  le  leniiemsîn  de  la  victoire,  avait  pris  ua« 
part  active  à  ces  délibé  ratio  us,  rédigé  ses  décrets  et  (irotnnlpié 
ses  volontés,  comme  orateur  de  plusieurs  dépulations,  â  la  imm 
de  l'assemblée  lêgisLtive.  Convainru  que  l'heure  .de  ia  tépu- 
blique  avait  cnSn  sonné,  et  que  s'arrêter  dsns  rioiiécision  c'était 
s'arrêter  diins  l'anarcbie,  Robespierre  avait  accepte  Is  répi- 
bliqne  et  violenté  de  parnlesles  Girondins,  pourleur  arracher  ts 
gouvernement  et  pour  le  remettre  au  peuple  de  Pjrîs.  Jusqu'il 
2  a  ptcmbre,  il  «'était  confondu  ainsi  é  Cb^tel  de  ville  avec  ia 
directeurs  du  mouvement  de  la  commune  et  avec  les  dicLal«un 
de  Pars.  Mais  le  jour  oii  Oanton  et  Uarat  avalent  orgaai««lc 
meurtre  et  régularisé  l'assassinat,  aoit  prévoyaure  dujiule  retoH 
de  l'iurli-nation  pub'ique,  soit  barreur  du  sung:  ulurs,  Botta»- 
pierre  avait  cessé  do  paraître  à  ta  commune.  A  dater  du  2  <cp- 
lembre,  il  n'y  siégea  plus.  On  a  vu  eji  quels  tcrm^  il  tiaiaign 
à  Sainl-Just  le  soulèv^'ment  de  son  âme  contre  ces  iniinolatiHt 
en  nwsso.  Elles  lui  répugnaient  tellement  dans  ces  proaiiin 
temps,  qu'il  oc  voulut  a  aucun  prix  être  conronda  avec  let  col* 
lègues  de  la  commune,  de  peur  qu'une  tache  du  s^ng  de  scf 
tembre  ne  rejaillit  sur  lui. 

A  mesure  que  ces  proscriptions,  contemplées  de  sang-rmid, 
paraissaient  plus  odieuses,  Robespierre  purBiassit  plua  par,  Oi 
lui  tenait  compte  de  son  inacljon.  On  lui  savMit  gré  de  n'iTBif 
pas  enaanglanté  son  caractère,  et  d'avoir  voulu  conserver  è  II 
canse  du  peuple  le  prestige  de  la  justice  et  de  niuiuanité.  .U 
réaction  de  l'opinion  tOftt.ie  \ç»\o\«néii8  de  septenibro  reji 
iui  loua  les  partis  exUèmta,  mvB  wo  ï^mw* 
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Thomme  ipcorruptible  de  la  révolution,  incorruptible  an  sang 
comme  à  Tor.  Son  nom  dominait  tout.  La  commune  elle-même, 
qui  n'avait  pas  trempé  tout  entière  dans  les  assassinats  de  sep- 
iembtej  se  parait  de  Robespierre  et  loi  décernait  avec  affecta* 
iion  >toute  Fautorité  sur  ses  actes.  Elle  f  entait  que  sa  force  mo- 
rale était  en  lui.  Les  .Girondins  le  sentaient  aussi.  Ils  craignaient 
pea  Marat,  trop  monstrueux  pour  séduire,  ils  négociaient  avec 
Danton,  fssez  vénal  pour  être  séduit.  Mais,  quoique  pleins  de  dé- 
dain pionr  le  talent  ^subalterne  encore  de  Robespierre,  c*étail 
rhomme  devant  lequel  ils  tremblaient:  le  seul,  en  effet,  Danton 
écarté,  qui  pût  leur  disputer  la  direction  du  peuple  et  le  manie* 
fnent  de  la  république. 

Mais  depuis  longtemps  Robespierre  avait  rompu  toute  inti- 
mité avec  madame  Roland  et  ses  amis.  Vergniandy  enivré  d'élo- 
quence et  confiant  dans  sa  puissance  fl'entrainement,  méprisail 
dans  Robespierre  cette  parole  sourde  qui  grondait  toujours, 
mais  qui  n'éclatait  jamais,  il  croyait  que  la  puissance  des  hommes 
ne  mesurait  à  leur  génie.  Le  génie  de  Robespierre  rampait  au 
pied  de  la  tribune  on  celui  de  Yergniaud  régnait  déjà.  Pétipn, 
longierops  a^ii  de  Robespierre,  ne  lui  pardonnait  pas  de  lui  avoir 
enlevé  la  moitié  de  la  faveur  publique.  La  popularité  souffre  moins 
de  partage  que  i'empirè.  Louve t,  Barbaroux,  Rebecqui,  Isnard, 
Dueos,  f  onfrède,  Lanjuinais,  tous  ces  jeunes  députés  à  la  con- 
vention, qui  croyaient  arriver  à  Paris  avec  la  toute-puissance  de 
la  volonté  nationale  et  tout  courber  sous  la  constitution  républi- 
catiiie  qu'ils  allaient  délibérer  librement,  s'indignaient  de  trouver 
dans  la  commune  un  pouvoir  usurpateur  et  rebelle  qu'il  fallait 
renverser  ou  subir,  et  dans  Robespierre  un  tyran  de  Topinioa 
avec  lequel  il  fallait  compter.  Les  lettresde  ces  jeunes  hommes  aux 
départen^eats  sont  pleines  d'expressions  de  colère  contre  les  agi- 
ialenn  de  Paris.  Des  bruitf  de  dictature  étaient  répandus,  moi- 
tié par  les  partisans  de  Robespierre,  moitié  par  ses  rivaux.  Ces 
hruits  étaient  accrédités  par  Marat,  qui  ne  cessait  de  demander 
au  peuple  de  remettre  à  un  seul  homme  le  pouvoir  et  la  hache 
pour  immoler  tous  ses  ennemis  à  la  fois.  Les  Girondins  grossis- 
saient ces  bruits  sans  y  croire.  Les  partis  se  couiI^qMax^^  %:s^^ 
des  soupçons.  Depuis  que  le  8onp(}ou  d.e  to^^V&m^  ^^  ^I^-^^hv^. 
pkts   sUeioire  permuu%    le  aoii|p<;oii   tfas^àWK   V  X^^  ^àRî^-^ 
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ture  était  lo  coup  le  plus  mortel  que  les  partis  pussent  so 
porter. 

Si  la  souveriJDeté  surl'opinion  était  le  rêve  unique  de  Robes- 
pierre dans  un  loinlaio  conrus,  ainsi  que  son  conlldent  Lelwi 
croyait  le  lire  dans  les  pensées  de  son  ami,  l'aspirHlion  i  une 
dictature  actuelle  et  directe  était  une  calomnie  contre  son  bfli 
sens,  li  lui  fallait  grandir  immensément  encore  dans  lu  cORGinc« 
et  dans  le  fanBti»me  du  peuple  pour  oser  dominer  la  représenta- 
lion.  Ses  enaeniisso  chargeaient  de  l'ëlevoren  l'attaquant.  L'ie- 
cnser  de  prétention  à  la  dictature,  c'étsitrendro  deuxservicGsi 
sa  renommée.  C'était,  d'une  part,  lui  préparer  une  occnsîon  h- 
cile  et  certaine  de  démontrer  son  innooenee;  c'était,  de  Tautre, 
donner  l'idée  du  crime  dont  on  l'accusait,  et  lui  faire  une  cao- 
didalure  au  pouvoir  suprême  par  la  bouche  même  de  ses  olosi- 
niatnurs  :  double  fortune  pour  un  ambitieux. 

XVI.  —  La  colère  et  l'impatience  des  jennesCirondins  neSml 
aucune  de  ces  réHexions.  Ils  se  réunirent  cbez  Barbaronx,  b 
s'échauCèrcnt  de  leurs  propres  préventions,  ils  résolurent  d'il* 
taquer  soudainement  et  corps  à  corps  la  tyrannie  de  Paris  dtn 
la  personne  et  sous  le  nom  de  Robespierre.  En  rejetant  rarU 
seul  tout  l'odieux  de  cette  tyrannie,  ils  avaient  l'avantage  él 
laisser  de  côté  Danton,  qu'ils  redoutaient  beaucoup  plus.  Us 
croyaient  ainsi  attaquer  la  commune  par  le  plus  vulnérable  i( 
ses  triumvirs,  et  ne  doutaient  pas  d'en  triompher  aisêmeai 
Quelques-uns  de'  leurs  amis,  plus  igés  et  plus  temporimlenii) 
tels  que  Brissot,  Sieyès  et  CondorccI,  leur  conseillèrent  d'ajgi^ 
ner  l'attaque  et  d'attendre  qu'un  conflit  inévitable  et  proolall 
s'élevnl  entre  la  commune  et  la  convention,  Les  plus  animés  )4* 
pondirent  que  donner  du  temps  à  une  faction,  c'élnit  lui  dOMU 
des  forces  ;  que  le  courag«  était  toujours  la  meilleure  polilîqap; 
qu'il  était  habile  d'arraclier  dès  le  premier  jour  la  rOpidilt^ 
aux  factieux  qui  voulaient  la  saisir  au  berceau,  qu^il  ne  ftllall 
pas  laisser  i  l'iDdignaliou  de  la  Franco  contre  les  i^gotgvanit 
septembre  le  temps  de  se  caliuer^  qu'il  fallait  couipromettre dti 
le  premier  moment  la  majorité  de  la  convention  contre  les  honoM 
de  san^  qui  menBi,'aicnt  de  tout  asservir,  et  que  d'ailleurs  ij 
avait  en  eux  quclqne  cVose  ift  ^XiftAftlerminant  que  lapolltlqw, 
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roptenra  du  peaple,  et  i^impossibilité  poar  des  hommes  de  cœur 
de  se  laisser  confondre  ayec  les  assassins,  et  de  paraître  les  tolé- 
rer on  les  craindre  en  les  ménageant  plus  longtemps 

L'intrépide  Yergniaud,  honteux  d^aVoir  subi  pendant  six  se- 
maines Tinsolente  tyrannie  des  orateurs  de  la  commune,  nech.er^ 
cbait  ai  à  presser  ni  à  ralentir  Tardeur  de  ses  jeunes  compatriotes. 
Il  ne  fuyait  ni  ne  demandait  le  combat;  il  se  déclarait  seulemeni 
prêt  à  Taccepter  et  à  le  soutenir»  Son  dme,  sa  parole,  son  sang 
étaient  dévoués  au  salut  de  la  patrie  et  à  la  pureté  de  la  r^n- 
blique. 

Sieyés  surtout,  qui,  dans  ces  premiers  temps,  était  recherché 
des  Girondins  et  qui  les  voyait  tous  les  soirs  dans  le  salon  de  ma- 
dame Roland,  leur  donna  en  formules  laconiques  des  conseils  de 
lactique,  et  leur  présenta  des  plans  métaphysiques  de  constitu- 
tion. Les  Girondins  le  cultivaient  comme  leur  homme  d^Ëtat. 
Sieyés,  esprit  à  longue  vue,  tout  en  détestant  Robespierre,  Marat, 
Danton,  aurait  voulu  qu'avant  d'attaquer  la  commune  les  Giron- 
dins  eussent  détaché  Danton  et  fait  un  pacte  avec  Dumouries 
qui  leur  assurât  une  autre  force  que  (a  tribune  contre  les  bandes 
insurrectionnelles  de  l'hôtel  de  ville.  rNe  joues  pas  la  républi- 
que, a  leur  dît-il  ,99 dans  une  bataille  de  mes  avant  d'avoir  le 
canon  de  votre  côté.»  Vergniaud  convint  de  la  justesse  de  ce 
mot;  mais  l'impatience  de  la  jeunesse,  la  honte  de  reculer,  les 
excitations  éloquentes  de  madame  Roland  l'emportèrent  sur  de 
froids  calculs^ 

XYII.  —  Les  jacobins  cependant  se  repeuplaient  depuis  deux 
jôunr.  Harat  et  Robespierre  y  reparurent. 

La  convention  commença  ses  travaux.  Elle  entendit  d'abord 
avec  faveur  un  rapport  énergique  de  Roland,  qui  proclamait  les 
vrais  principes  d'ordre  et  de  légalité,  et  qui  demandait  à  rassem- 
blée d'assurer  sa  propre  dignité  contre  les  mouvements  popu- 
laires, par  une  force  armées  consacrée  à  la  sécurité  nationale.  Le 
moment  était  opportun  pour  attaquer  la  commune  et  flétrir  ses 
excès.  Dans  la  séance  du  24  septembre,  Kersaint,  gentilhomme 
breton,  officier  de  marine  intrépide,  écrivain  politique  éloquent, 
réformateur  dévoué  à  la  régénération  sociale,  lié  dès  le  premier 
jour  avec  les  Girondins  par  un  même  amour  çouf  U  \&«t!VÂ  ^\«:t 
une  mêmehorrear  du  crime,  demanda  \oii0t  k  ^qw^^  V  ^^^^^^i^f^ 
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d'un  iléBordrc  aux  Chanipa-Elyséea,  qu'an  nommât  Jes  commiiw 
Mtrei  pour  venger  la  violation  di-s  premiers  droite  de  l'Iiomm 
la  liberté,  la  propriolc.  In  vie  des  dlt^yena.  itll  est  lemp* 
s'ocrin  Kersainl,  ^id'élever  dus  vcbufauds  piMir  les  twsawioï 
pour  ccax  qui  provoquent  i  l' assassin  a  La  1*11)0,  so  tournint  1 
cMê  de  Rubrspierre,  de  MaraF,  de  Danton,  et  paraissant  ilîHg 
contre  eux  une  allusion  sanglante:  nll  y  a  peut-être  ,u  pOB 
suivit-il  d'une  voix  lonnanU',  lil  y  h  peut-être  quelque  le  eoarigt 
s'élever  ici  contre  \eâ  assassinai. ..  1  L'ara  cm  b  lue  frémit  cla{ 
plaudit. 

TallicD  demanda  que  cette  proposilioa  fut  Bjourntie,  —  nAjoi 
ner  la  répression  du  crinip,»  dit  Ver^niaUd,  iicVal  proelaa 
l'impanité  des  assosBiuRts,ii  Fabre  d'Ef^lantioe,  Sergent,  Culli 
d'Herbois,  se  si  ntant  désignés,  s'opposùrtnt  i  la  motion  de  Kc 
ami,  Ils  justiHèreot  les  titoyens  de  Paria,  _  «Les  cilnyeusj 
Paris, B  s'écria  Lanjuinaîs,  nils  sont  dans  U  stupeur.  A  mua  1 
rivés  ici  j'ai  frénii  lu  Des  murmures  s'élevèrent.  Dutot, 
de  Roland,  prépare  à  la  parole  pur  la  communication  qu'il  iv 
reçue  du  rapport,  profita  de  réniotion  inxlleRdue  proditile  | 
le  cliseours  de  Ki-rsaint  pour  monter  i  la  tribune  ut  pour  en;*| 
lu  combat  en  élargissant  le  Icrruin. 

Wlll.  —  »Au  milieu  de  l'agitation  violente  quelapropotili 
de  Kersaint  a  Fait  naitre,"  dit  Buxot,  nj'al  besoin  du  gprdrf 
■ang-froid  qui  convient  a  un  homme  libre.  Il  ne  sullit  pas  de 
dire  républicain  et  de  subir  sous  ce  nom  de  nouveaux  tyrM 
Etranger  aux  parjis,  je  auis  arrivé  ici  avec  la  conriance  qM 
pourrais  y  garder  l'in dépendance  de  mou  ime.  Il  est  bon  quft 
sache  ce  que  je  dois  attendre  <m  craindre,  Somnies-noua  ea  I 
reté?  Existe-i-il  desbiscontre  ceux  qui  provoquent  tranienrli 
Croit-on  que  nous  n'ayons  pas  apporté  une  Urne  ropublica 
mais  incapable  de  Ilécbir  sous  les  menaces,  sous  les  violeM 
d'hommes  dont  je  ne  conunis  ni  li;  but  ni  les  desseins?  Ou  ti 
demande  une  force  publique  ;  c'i-st  aussi  la  demande  que  v< 
adresse  le  ministre  de  l'intérieur,  ce  Roland  qui,  malgré  1m  I 
lomnies  dont  on  l'accable,  est  h  vos  yeux  an  deshonimef  lop 
de  bîea  de  la  France.  (On applaudît.)  Jedemande,  moinassj,  I 
force  publique  à  latjttefte  tOMtoM^vi  \att*  ïiqb  dë^arteraents,- 
[aut  une  loi   contre  ci^a  tom^ws  *™^*''' 


UTRI   TRBNTlfiKB.  319 

qu'ils  n'ont  pas  le  courage  de  combattre*..  Croit-on  nous  rendre 
esclaves  de  certains  députés  de  Paris  ?...« 

Ce  *)souIèrement  de  Tâme  de  Buzot  ébranla'Ja  convention.  Des 
acclamations  parties  de  tous  les  bancs  des  députés  des  départe- 
ments appuyèrent  ses  paroles»  Les  députés  de  Paris  et  leurs 
adhérents  se  turent  consternés,  et  la  proposition  fut  votée.  Le 
{loir,  k's  douze  députés  de  Paris  se  portèrent  en  masse  à  la  séance 
des  jacobins  pour  exhaler  leur  colère  et  pour  concerter  leur 
vengeance.  9)11  faut^a  s'écria  Chabot,  «que  les  jacobins,  non  de 
Paris  seulement,  mais  de  tout  Tempire,  forcent  la  convention  a 
donner  à  la  France  le  gouvernement  de  son  choix.  La  convention 
rétrograde.  Les  intrigants  s'en  emparent.  Les  endormeurs  de  la 
secte  de  Brissot  et  de  Roland  veulent  établir  un  gouvernement 
fédératif  pour  régner  sur  nous  par  leurs  départements,  a 

A  ces  mots  Pétion  parait,  il  monte  au  fauteuil.  Brissot  écrit 
qu'il  demande  à  s^expïiquer  fraternellement.  Fabre  d*Eglantine 
attaque  Bazot  et  dénonce  son  discours  du  matin  comme  une 
combinaison  préparée  chez  Roland  pour  prévenir  l'esprit  de  la 
convention  contre  Paris.  Pétion  défend  Buzot,  »non  pas  Seule- 
ment à  titre  d'ami, a  dit-il,  jamais  comme  un  des  citoyens  les 
plus  dévoués  à  la  liberté  et  a  la  république.^  Billaud-Varennes, 
Chabot,  Camille  Desmoulins  appellent  Brissot  un  Scélérat.  Gran- 
geneuve  et  Barbaronx  menacent  la  députation  de  Parid  de  l'ar- 
rivée de  nouveaux  Marseillais.  La  séance  est  levée  au  milieu  du 
plus  inexprimable  tumulte.  La  guerre  est  déclarée. 

XIX.  —  Le  combat  s'engage  le  lendemain  à  la  séance  de  la 
convention.  Merlin  se  lève.  i»On  parle  de  régler  l'ordre  dujoàr,« 
dit-^1;  9)1  j  seul  ordre  du  jour  c'est  de  faire  cesser  les  défiances 
qui  nouiS  divisent  et  qui  perdraient  la  chose  publique.  On  parle 
de  tyrans  et  de  dictateurs:  je  demande  qu'on  les  nomme  et 
qu'on  me  désigne  ainsi  ceux  que  je  dois  poignarder.  Je  sommo 
Lasonrce,  qai  m'a  dit  hier  qu'il  existait  ici  un  parti  dictatorial, 
de  flous  le  désigner.  « 

Lasonrce,  ami  de  Vergniand  et  presque  aussi  éloquent,  se  lève 
indigqé  de  cette  interpellation  perfide.  »  Il  est  bien  étonnaht,(4 
dit^il,  nqu'en  m'interpellant  le  citoyen  Merlin  me  calomnie.  Je 
n'ai  point  parlé  de  dictateur,  mais  de  dktaUae.  V«\  ^\\  ^^^^x- 
Mb0  bomme0  id  me  parêi98à\en%  tenàTe  çtt  V\fk\t\%^^  V^»^  ^^" 
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niination.  C'est  une  converaalioa  pjrticulière  qiio  le  cîloyi 
MiTlin  K'vèle.  Mais  loin  Jo  me  plaindre  do  celle  indiscrétion, , 
m'en  applaudis.  Ce  que  j'ai  dit  en  conlidence,  je  le  dirai  i  \n  tr 
hune  et  j'y  soulngemi  mou  cceirr.  Hier  an  soir,  aux  Jarotiia 
j'entendis  dénoncer  lis  deux  tiers  de  la  ronvention  comme  loi 
spirani  i:ontrc  le  peuple  et  contre  la  liberli:.  Eu  sortant,  d.a  t 
toyi'ns  si^  groupèrent  autour  de  moi  ;  le  citoyen  Merlin  si!  joign 
n  eux.  Jti  lunr  jieig-iiia,  avec  une  cltalcur  dont  je  ne  sais  | 
iléri-'ndru  quand  il  s'agit  de  ma  pairie,  moo  inquiétude  et  n 
leur  On  criait  contre  le  projet  de  loi  qui  demande  la  punitll 
des  provocateurs  à  rassassinal.  J'ai  dit  et  je  dis  encore  que  Cd 
loi  ne  p'Ut  eiTroyer  que  ceux  qui  méditent  des  crimes  et  qui  I 
njeltent  ensuite  sur  le  peuple,  dont  ils  se  disent  les  sealsan 
On  criait  contre  lu  proposition  de  dunii  r  une  garde  A  la  convc 
tion,  J*3i  dit  el  je  redis  en::ore  que  la  convenlîon  nationale 
peut  6ter  à  tous  les  dépnrleni(.'nls  de  la  rcpulilique  le  droit 
veiller  au  dépôt  commun  et  à  lu  liberté  de  leurs  représi'nlan 
Ce  n'est  pas  le  peuple  que  ju  crains,  c'est  lui  qui  nous  a  sanvi 
et,  puisqu'il  luut  enfin  parler'de  aoi-inênie,  ce  sont  les  citayt 
de  Paris  qui  m'ont  sauvé,  la,  sur  In  terrasse  des  Feuillants; 
sont  eux  qui  di^tournèreut  de  moi  la  mort  dont  j'étais  menai 
qui  éloignèrent  de  mon  sein  Ireutecoupsdesabrel  Non,  ccn'< 
pas  le  citoyen  que  je  crains,  c'iat  le  brigand,  c'est  l'nssassia  i 
poignarde.  S'en  étonue-t~onî  J'interpelle  à  mon  tour  Mcri 
N'est-il  pas  vrai  qu'il  m'a  uverti  en  conlldence,  un  de  ces  joti 
au  comité  de  aurveillance,  que  je  devais  être  assassiaé  surlesc 
de  la  porte,  en  rentrant  cliez  moi,  ainsi  que  plusieurs  de  mei  a 
lègues?  Oui,  je  crains  le  despotisme  de  Paris,  je  crains U don 
nation  des  intrigants  qui  l'oppriment  sur  la  convention  nati 
nale;  je  ne  veux  pas  que  Paris  devienne  pour  l'empire  frut»; 
ce  que  fut  Ronte  pour  l'empire  romain.  Je  liais  ces  hommes  q 
le  jour  même  où  se  commettaïunt  les  massacres,  ont  osé  décen 
dea  mandats  d'arrestution  contre  huit  députés.  Ils  veulent  pi 
venir  par  l'anarchiâ  à  cette  domination  dont  ils  ont  soit  Je 
désigne  personne.  Je  suis  de  l'œil  k>pl>n  des  conjurés,  je  souU 
Je  ridvBn;  quand  Vea  \\<imn\(;s  que  je  signale  m'aurool  fou 
aasei  de  traits  de  Wuiièto  çoit\w'ïiKtt'*«iw  >^<4««six«moiili 
à  la  F-TOnce,  je  yicnicw  Xes  Aémas-jpM  *  icW^ù  X^^-m^».^  «miJ 
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en  tleaceniianl  tonibersousleurecoups!  Se  serui  veu^i^.  Ln  pui»- 
saDce  nationale,  qnî  a  foadroyû  Louis  XVI,  Teadrotera  tous  ces' 
hommes  avides  de  dominaliou  et  de  suag.a 

tin  immesBe  applaudissement  couvrit  ces  paroles.  L'cuergift' 
de  Lasource  semblait  avoir  rendu  la  respirotiou  à  l'aseemblée. 
Rebecqui  nomma  Robespierre.  nVoilà,»  s'écria-l-ii,  nie  parti, 
voilà  l'homme  que  je  vous  dénonce  1 1* 

Danton,  qui  se  sentait  encore  assez  d'appui  sur  les  deux  ooléB 
de  la  cODvenlioo  pour  se  tenir  en  équilibre  et  s'interposer  comme' 
un  terrible  médiuleur,  demanda  la  parole, 

X C'est  un  beau  jour  pour  la  nation,*  dit-il,  nc'est  un  beiU' 
jour  pour  la  république,  que  celui  qui  amène  entre  nous  uns' 
explication  rraternelle.  S'il  y  a  des  coupables,  s'il  existe  ua 
homme  pervers  qui  veuille  dominer  deapollquemeat  les  repré*" 
sentants  du  peuple,  sa  léle  tombera  auâsilôt  qu'il  sera  démasqué. 
Cette  ifttpulHtion  ne  doit  pas  être  une  impututiun  vafue  et  in- 
déterminée. Celui  qui  la  fait  doit  la  signer.  Je  la  ferai,  moi, 
dAt-elle  faire  tomber  la  lète  de  mon  meilleur  ami.  Je  ne  défends' 
pas  en  masse  lu  députuijou  de  Paris,  je  ne  réponds  pour  per- 
sonne 01  indique  d'un  rcg-ard  dédaigneux  le  banc  de  Haral],  Je 
ne  vous  parlerai  que  de  moi.  Je  suis  prêt  à  vous  retracer  le  tn- 
bleau  de  ma  vie  publique.  Depuis  trois  ans,  j'ai  Tait  ce  que  j'aî 
cru  devoir  faire  pour  la  liberté.  Pendant  la  durée  do  mon  minis- 
tère, j'ai  employé  toute  la  vigueur  démon  caractère  elloule  l'ac- 
tivité d'un  citoyen  embrasé  de  l'amour  de  son  pays.  S'il  y  b> 
quelqu'un  qui  puisse  m'accnser  à  cet  égard,  qu'il  se  lève  et  qu'il* 
parle  1  11  existe,  il  est  vrai,  dans  In  dèpntalion  de  Parisun  liommS" 
dont  les  opinions  exagèrent  et  discréditent  le  parti  républicain^ 
c'est  Maratl  Asseï  et  trop  longtemps  on  m'a  accusé  d'être  l'au- 
teur deaécrits  de  cet  homme.  J'invoque  le  témoignage  du  citoyea 
qui  voua  préside.  Pélion  a  dans  ses  mains  la  lettre  menaçante' 
qui  me  fut  adressée  par  Marat.  Il  a  été  témoin  d'une  altercation) 
entre  Marat  et  moi  i  la  mairie.  Mais  j'allrihue  ce.i  exagérations 
aux  vexations  que  ce  citoyen  a  subies.  Je  croix  que  les  souter- 
rains dans  lesquels  il  a  été  enrermé  ont  ulcéré  son  dme  I . . ,  Faut-il,' 
pour  quelques  individus  exag'érés,  accuser  une  députalîon  tout 
entière?  Quant  à  moi,  je  n'appartiens  pas  à  Paris;  je  B^iwxiiAKt*. 
un  àéparlemealvers  iequel  se  tonrnenUoiiiOttrB  ttïesïtf^^w^*"*^ 
A »V I 
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un  scntinicol  df  pUisir.  Mais  aucun  tie  nous  n'appartient  « 
ou  tel  ilfpurlciflcnt.  Noua  appartenons  à  la  Franrc  entière-.  f( 
tons  une  loi  qui  prononce  lu  peine  dcniort  contre  quiconque 
déclarerait  eu  faveur  de  la  dictature  ou  du  triumvirat.  On  pi 
tend  qu'il  est  parmi  nous  d'autres  humoiea  qui  veulent  murée 
la  France.  Ftiisons  disparaître  ces  idées  absurdes  en  prononci 
la  peine  de  mort  contre  ceshomnies.  La  France  doit  être  iadi, 
Bit>le>  Les  citoyens  de  Marseille  veulent  donner  ta  main  aux 
toyens  de  Dunkerqiie,  Votons  Tunilé  de  représentation  tt, 
gouvernement.  Ce  ne  sera  pas  sans  tréuiir  que  les  Aulrichii 
apprendrout  cetle  sainte  harmonie.  Alors,  jo  vous  le  jure,  i 
ennemis  sont  muru!  li  ■ 

Daulou  descendit  de  la  tribune  an  bruit  des  applaudissotnei 
Les  assemblées,  toujours  indécises  par  leur  nature,  adopll 
avec  enthousiasme  les  propositions  ddatoires,  qui  les  soulngt 
de  la  nécessité  de  se  prononcer. 

Mais  fiuzot,  iuipulienl  de  rapporter  nue  victoire  à  madamef 
land,  ne  se  coutcnla  pas  pour  son  parti  de  ce  déni  deji 
de  ces  lois  de  mort  à  deux  tranchants  et  de  ces  scnuenls  éq 
voques  d'unité  et  d'indivisibilité  de  la  république. —  t-EI 
est-ce  qui  vous  a  dit,  citoyen  Danton,  que  quelqu'un  sOQgeJ 
rompre  cette  uniléYi;  rêpoodit-îl.  iiN'ai-je  pas  demandé  qu^ 
fut  consacrée  et  garantie  par  une  garde  composée  d'hommOBf 
voyéfi  partons  lesdépartcments?  On  nous  parle  desernienU? 
n'y  crois  plus,  aux  serments.  Les  La  Fuyelle,  les  Laineth 
avaient  Tait  un;  ils  l'ont  violé!  On  nous  parle  de  décrelV 
simple  décret  ne  sumt  pas  pour  assurer  l'indivisibilité  de  la  : 
publique.  Il  Taut  que  cetle  nnilé  existe  par  le  Tuil.  Il  Taut  qit'i 
force  armée  envoyée  par  les  quatre-vingt-trois  départemcutj  I 
vironne  In  convention.  Mais  toutef  ces  idées  ont  besoin  d'à 
courdonnécs.  J'en  demande  le  renvoi  a  la  commission  i 
six.u 

L'obstination  de  Buzot  ranima  l'audace  des  jeunes  Gironii 
un  moment  déconcertée  par  la  voix  de  Danton.  Vcrgni* 
Quadet,  Pétion  se  luisaient  et  scniblaienl  moutrerdaus  leur  pi 
SJOflOmie  et  dans  leur  allitudeuuerépugnanceàpousser  le  coni 
p/us  /oin,  Bohesplerte,  Bvçe\«  ■?«  %qu  vi*iR,'ft\oaUi  avec  limli 
el  solennité  les  morcivea  ïii\aViî\\iTOift.'\w%\i«'ïit4w^».w^ 
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tèrcnt  sur  lui.  La  liuine  prématurée  des  Girondins  lai  avait  fait, 
jiour  uu  orateur  populaire,  k  plus  beau  des  r6Ii'«:  celui  de  l'in— 
nocËuce  qui  ae  riél'ead  et  de  là  force  ijul  se  niodëre. 

XX.  — -  nCiloyeus,"  dit-il,  nen  niootant  à  celle  Iriliune  pour 
répondre  li  l'accusât, on  portée  coutre  moi,  ce  n'est  point  ma 
propre  cause  que  je  vien»  défendre,  mais  la  cause  publique. 
Quand  je  me  juslifierHi,  vous  ue  croiroï  point  que  je  m'oc- 
cupe de  mui-méuie,  mais  de  la  pairie.  Citoyen  c,  poursuivit-il 
en  apoairoplant  Deljecqui,  <^eiloïen,  qui  avez  eu  le  courage  de 
m'uccuser  de  vouloir  asservir  mon  pays  à  la  face  des  repréaen- 
tauls  du  peuple,  dans  ce  même  lieu  où  J'ai  défendu  ses  droits, 
je  voua  renierciel  Je  recounais  dam  cet  acte  le  civisme  qui 
caraetérjge  la  cilé  célélTe  (Murseille}  qui  vous  u  député. 
Je  voua  remercjel  car  tous  nous  gagnerons  à  celle  sccu- 
sBtioo,  On  m'a  dêsi::nê  comme  le  chef  d'un  parti  qu'on  signale 
à  l'animad version  de  la  France  comme  uspjrant  à  la  tyrannie.  U 
est  des  hommes  qui  suceomlieruîfut  sous  le  poids  d'une  pareille 
accusation.  Je  ne  crains  pas  ce  malheur.  Grâces  soient  reiiduM 
à  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  la  liberté;  c'est  moi  qui  ai  combattu 
tontes  les  fuitioiis  pendant  trois  ans  dans  rassemblée  eonsti- 
tusale;  c'est  moi  qui  ni  conihottu  la  cour,  iJédaigné  ses  prësenla, 
méprisé  les  caresses  du  parti  plus  séduisant  qui,  plus  tard,  s'é- 
tait élevé  pour  opprimer  la  liberté  !u 

Des  voix  nombreuses,  fatiguées  de  ce  vague  panégyrique  do 
lui-mêsic,  iulerrompirenl  Robespierre  eu  le  aommaut  de  rentrer 
dans  la  question.  Tallien  réi'lama  l'altention  pour  le  député  de 
Puris.  Robespierre,  qui  ne  trouvait  plus  la  faveur  et  le  rcspert 
doul  il  jouissait  aux  Jacobins,  s'embarrassa  un  moment  dans 
ses  paroles.  Il  implora  le  sileneo  de  la  générosité  de  ses  aecuiB- 
teors.  Il  rappela  de  nouveau  ses  services  ii  la  révolulion. 

»Hais  c'est  là,"  ojouta-t-il,  nquc  commeueérent  mes  crimes; 
car  uu  homme  qui  lutta  si  longtemps  contre  tous  les  partis  aveC' 
un  courage  acre  et  inflexible  sans  se  ménsger  nucun  parti, à  lui- 
même,  celui-là  devait  être  en  hutte  à  la  huine  et  aux  persêcu- 
tioua  de  tous  les  ambitieux  et  de  tous  les  inirigatils.  (juand  ilS: 
veulent  commencer  un  système  d'oppression,  leur  première 
pensée  doit  être  d'écarter  cet  homme.  Sans  >^o>i,Va  Svi&x«& 
toycBs  ont  défendu  mieux  que  moi  les  4ïo"v\s  i^  v*'^^'^  ■*  ^**' 
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sais  celui  qui  a  pa  s'honorer  de  plus  il'emieniis  et  de  plus  de 
persécutions. u  —  Robespierre,  Ini  crie-4— on  de  tontes  parts, 
BiJia-nous  simplement  si  tu  «s  espifc  à  la  dictatare  ou  au  trium- 
virat!» Robespierre  s'indigne  de»  limites  étroites  qu'on  pres- 
crit à  SB  défense.  La  convention  murmure  et  tcnioigne  s»  Isssi- 
tnde  par  son  inattention.—  uAbrège,  abrégcl  u  eri-t-on  de  Ioh» 
les  bancs  à  Robespierre.  —  nJe  n'abrégerai  pas,u  reprend  Ho- 
beapierre.  rJe  vous  rappelle  à  votre  dignité.  J'invoqne  la  jns- 
tice  de  la  msjorilé  de  la  convention  contre  certains  membres 
qui  sont  mes  ennemis... —  II  y  a  ici  unité  de  patriotisme  tt  ce 
n'est  point  pnr  hsine  qn'on  interrompt, o  lui  répond  CamboB, 
Ducos  demande  cgue,  dans  l'intérêt  même  des  accusateurs,  l'ac- 
cusé  soit  entendu  avec  atlenlion. 

XXI.  —  liobespicrrc  reprend  au  milieu  des  rires  et  des  sir- 
CBsmes:  nQue  ceu.-(  qui  me  répondent  par  desédalsderlreelpar 
des  murmures  se  Torment  eu  tribunal  et  prononcent  mu  condam- 
nation, ro  sera  le  jour  le  plus  glorieux  de  ma  viet  Ahl  si  j'avti) 
été  bomme  à  m'attacher  à  un  de  ces  partis,  si  j'avais  trinsi^ 
avec  ma  conscience,  je  ne  subirais  ni  ces  insultes  ni  ces  persécu- 
tions! Paris  est  l'arène  oii  j'ai  soutenu  ces  combats  contra  nn 
ennemis  et  contre  les  ennemis  du  peuple;  ce  n'est  donc  pas  i 
Paris  qu'on  peut  dénaturer  ma  condoite,  car  là  elle  a  le  penple 
pour  [émoin.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  départ  cm  eut  s.  Dé- 
putés des  départements ,  je  vous  en  conjure  au  nom  t)e  la  cIioh 
publique,  délromppï-vous  et  écouleï-moi  avec  impartialité!  Si  I» 
calomnie  sans  répon.ie  est  la  plus  rcdoulalile  des  précaniions 
contre  un  citoyen,  elle  est  aussi  la  plus  naisible  a  la  patrie!  On 
m'a  accusé  d'avoir  eu  des  conrérences  avec  la  reine,  avec  la  l.sm- 
bnlle;  on  m'a  rendu  responsable  ries  phrases  irréOôchtei  d'an 
patriote  exagéré  fMarat),  qui  demandait  que  la  nation  se  conHI 
à  des  hommes  dont  pendant  trois  ans  elle  avait  éprouvé  l'in- 
Gorruptibilité  I  Depuis  l'ouverture  de  la  convention  et  ntémc  avant, 
on  renouvelle  ces  accusations.  On  veut  perdre  dans  l'opinion  pK- 
Iiliqne  les  citoyens  qui  ont  juré  d'immoler  tous  les  partis.  On  nous 
soupçonne  d'aspirer  à  Ih  dictature;  et  nous,  nous  soapi;OnnoiiS 
la  pensée  de  Taire  de  la  république  Trançaise  un  omus  de  r^pn- 
bliques  fédératives  q«i  seruienl  sans  cesse  la  proie  de»  ror^ars 
dViJofl  ou  de  nos  ennem».  W\OM»tt\aTi4i»wawiuq<;oDS.  Qu'es 
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ne  se  contente  pas  de  calomnier,  qu'on  accuae  et  que  Ton  ai^e 
cea  accusations  contre  moi  I  a 

XXII.  •—  L'impatient  fiarbaroux  se  lève  avec  Temportement 
Ae  la  jeunesse:  wBarbaroux,  de  Marseille,  se  présentera  dit-il 
en  regardant  Robespierre  en  face,  «pour  signer  la  dénoncia- 
tion... Nous  étions  à  Paris.  Nous  venions  de  renverser  le  trône 
ttVec  les  Marseillais.  On  nous  recherchait  dans  tous  les  partis 
£omme  les  arbitres  de  la  puissance.  On  nous  conduisit  chez*  Ro- 
bespierre. Là,  on  nous  désigna  cet  homme  comme  le  citoyen  le 
plus  vertueux,  seul  digne  de  gouverner  la  république.  Nous  ré- 
pondîmes que  les  Marseillais  ne  baisseraient  jamais  le  frottt  de- 
vant un  dictateur.  (On  applaudit.}  Voilà  ce  que  je  signerai  et  ce 
que  je  défie  Robespierre  de  démentir.  Et  Ton  ose  vous  dire  que 
le  projet  de  dictature  n'existe  pas!  Et  une  commune  désorgani- 
satrice  ose  lancer  des  mandats  d'arrêt  contre  un  ministre,  contre 
Roland,  qui  appartient  à  la  république  tout  entière  I  Et  cette 
commune  se  coalise  par  correspondance  et  par  commissaires 
«vec  toutes  les  autres  communes  de  la  république  !  Et  Ton  ne 
veut  pas  que  les  citoyens  de  tous  les  départements  se  réunissent 
pour  protéger  Tindépendance  de  la  représentation  nationale  ! 
Citoyens  I  ils  se  réuniront,  ils  vous  feront  un  rempart  de  leurs 
corps  1  Marseille  a  prévenu  vos  décrets  :  elle  est  en  mouvement. 
Ses  enfants  marchent  l  S'ils  devaient  être  vaincus,  si  nous  de- 
vions être  bloqués  ici  par  nos  ennemis,  déclares  d'avance  que 
jios  suppléants  se  rassembleront  dans  une  ville  désignée:  et 
nous,  mourons  ici!  Quant  à  l'accusation  que  j*ai  portée  contre 
Kobespierre,  je  déclare  que  j'aimais  Robespierre,  que  je  l'esti- 
mais. Qu'il  reconnaisse  sa  faute,  et  je  retire  mon  accusation  1 
Hais  qu'il  ne  parle  pas  de  calomnie  I  S'il  a  servi  la  liberté  par 
MCB  écrits,  nous  l'avons  défendue  de  nos  brasl  Citoyens  I  quand 
le  moment  du  péril  sera  venu,  alors  vous  nous  jugerez  !  Nous 
verrons  si  les  faiseurs  de  placards  sauront  mourir  avec  nous  !  « 

Cette  allusion  méprisante  à  Robespierre  et  à  Marat  fut  cou- 
verte d'applaudissements. 

Cambon,  de  Montpellier,  âme  droite  et  fougueuse,  qui  se  jetait 
avec  toute  l'énergie  de  ses  convictions  du  côté  où  lui  apparais- 
Mit  la  justice,  soutint  Barbaroux.  lU  signala  les  scandales  d'usur- 
pation de  pouvoir  fpie  s'était  permis  la  cownnnfc  ^^^arà.  in^iv 
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veut  nous  donner  le  régime  municipale  de  Romeltt   s'i 
rJe  le  dis,  les  dépii(«8  du  Midi  veulent  l'unilé  répnlillcainefi 
Ce  cri  du  patriutisino  fut  répété,  comme  le  mot  d'ordre  de  ' 
ntilLOn,  par  toutes  les  parties  de  lu  srIIp.  nL'unité,  nous  la 
Ions  tous!  touïl  louali^ 

Pania,  l'ami  de  RobrapiPrre,  voulut  répliquer  i  Barbnrm 
raconlH  que  ses  entrevues  avec  les  chefs  des  HarBeilInts  n'aï 
eu  d'autre  but  que  de  tramer  le  siège  desTuîleries.  * Présiiti-ntj 
dit-il  â  Pétion,  tivoiis  étiez  alors  à  la  mairie.  Vous  rousaouvei 
que  je  m'écriai,  quelques  Jours  avaut  le  10  Doiil:  Il  faut  prirf 
le  cbdlcau  des  conjurés  qui  le  remplissent;  nous  n'avons  de  «| 
que  dans  une  sainte  insurrection.  Vous  ne  rouliUes  pas  me  ci 
Vous  me  répondUra  que  le  parti  amtocrale  était  abattu  et  qi 
n'y  avait  rien  â  crBindre.  Je  me  aèparal  de  voua.  Nous  TonMIii 
un  comité  secret.  Un  jeune  Marseillais  brillant  de  pati'iotiai 
vint  nous  demander  des  cartoucbes.  Nous  no  pouvions  lui 
donner  sans  voire  signature.  Nous  n'osions  vous  la  deioanl! 
parce  que  vous  étiez  trop  ronnant.  11  se  mit  le  pistolet  sons 
gorge  et  tria:  nJe  me  lue  si  vous  nemedonneipasleamoyenii 
défendre  ma  patrie.u  Ce  jeune  homme  nous  arracha  ilra  larini 
Nous  signSmes.  Qiront  à  Barbaroux,  j'atteste  par  serntent  quoi 
ne  lui  ai  .jamais  parlé  do  dicUturel  Quels  sont  ses  témoin 
—  Moi.u  reprend  Uehecqui.  —  «Vous  êtes  l'ami  de  Bail 
roux:  je  voua  récuse.  Quant  aux  opérations  du  comité, 
suis  prêt  A  les  j  asti  lier.  —  Pur  quel  moUr,u  lui  demnndu  Dr 
sot  indigné,  naveï-vous  lancé  un  mandai  d'arrêt  contre  un  d 
puté?  N'élult-ce  paa  pour  le  Taire  immoler  avoo  les  prisonnK 
de  l'Abbaye  ?  —  Nous  vous  avons  sauvés,  et  vous  noua  ceioninieS 
reprend  Panis.  nOn  se  reporte  assez  aux  circonstances  tBrrîU 
où  nous  nous  trouvions.  Nous  étions  enlouréa  do  citoyunsirril 
des  trahisons  de  la  cour.  On  nous  criait:  Voioi  un  arislorn 
qui  se  sauve;  il  faut  l'arrêter,  ou  vous  êtes  vous-mêmes  i 
traîtres.  Par  exemple,  heaucoup  de  bons  citoyens  vinrent  do 
dire  que  Brissot  parlai!  pour  Londres  aveu  des  preuves  écrit 
de  aea  machinations.  Je  ne  rroyaia  pas  moi-même  ù  celte  mci 
patioH;  mais  elle  était  edirmêe  par  d'excellents  citoyens,  reco 
mis  pour  tels  par  Btïssol  \«i-wifewe.  ScwQ-iw  cUoï  lui  i 
fomnjissaires  chargés  û«  Vui  4cm»niM  ltsS.iKtttA\wa*it&,  <csmi 
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nirslion  de  aea  po|ikTs.  Oui,  nous  avons  illca-Bk"iin.'nt  sauv 
patrie  In 

XXIII.  —  Miirat  ili;iiiBnde  ù  son  tour  à  être  entendu.  Au  no 
l'aspcci,  à  la  vnix  do  Nnral,  un  murmure  île  <iégoiîl  s'élève  el 
cris  à  bas  de  la  tribune!  Termenl  quelque  temps  la  liouclie  à /'omt 
du  peuple.  Lflcroix  rédamelusileijcu  iiiémepuurMarBt.  La  eu 
site  pluli'it  que  lu  justieo  l'obtii'ul  du  l'HsseinljU'o. 

nJ'ai  dans  celte  «ssemiilee  un  grand  nombro  d'ennemis  per- 
sonnels,u  dit  Maraleu  débalanl.  nToui,  tous  lu  l'érriel»  conven- 
tion presque  entière  eu  ae  luvanl  de  ses  bnnrs.  «rai  dans  cella 
assemblée  un  grand  nombre  d'ennemiB.a  reprend  Marut;  «je  le> 
rappelle  â  la  pudeur.  Qu'ils  n'accablent  pas  de  huées  el  de 
n»ccs  un  homme  qui  a'osl  dévoué  pour  In  pairie  et  pour  leur 
propre  salut  f  Qu'ils  ni'éeonlent  un  instant  en  lilence.  Je  n'abu- 
serai pas  de  leur  patience.  Je  rends  grricc  A  lu  main  cadiée  qui 
a  jelé  parmi  nous  un  vain  fantûme  pour  intimider  les  âmes  fai- 
bles, ptur  diviser  les  citoyens,  pour  dépopulariser  la  dépulation 
de  Paris  et  pour  l'uecuaer  au  tribunal.  Celle  inculpation  ne  peut 
■voir  aucune  vraiseniblance  qu'en  s'appliquanl  A  moi.  Eli  bieni 
je  déclare  que  mes  rollègues,  uotainmeul  Robespierre  et  Danton, 
ont  constamment  improuvé  l'idée  d'un  Iriliunul,  d'uu  trium- 
virat, d'nne  diclulure. 

"Si  quelqu'un  est  eonpable  d'avoir  jeté  dans  le  public  celle 
idée,  c'est  moi I  j'iippel.e  sur  moi  lu  vengeance  de  la  nation; 
mats,  avuut  de  faire  tomber  sur  ma  tête  l'opprobre  ou  le  gluî' 
écouluï-moi. 

«Au  milieu  des  muchiniitions,  des  trahisons  dont  la  piilrie  était 
sans  cesse  environnée,  a  la  vue  des  coniplols  atroces  d'une  ci 
perlide,  é  la  vue  des  menées  secrètes  des  traîtres  enrerniêsdans 
le  sein  môme  de  l'assemblée  législative,  me  rcreï-vouB  un  crim» 
d'avoir  proposé  le  seul  moyen  que  je  crusse  propre  à  nous 
tenir  nu  tord  de  Tablme  toujours  ouvert?  Lorsque  les  autorités 
consumées  ne  servaient  plus  qu'à  encliatner  U  liberté,  qu'à  pro- 
téger les  complots,  qu'à  égorger  les  patriotes  avec  l'arme  de  la 
loi,  me  ferei-vous  un  crime  d'avoir  provoqué  sur  la  télé  des 
traîtres  la  hacbe  vengeresse  du  peuple?  Non;  si  vous  me  l'ini- 
puliee  i  crime,  le  peuple  voua  démentirail,  Cut,  ft\ssj.'s*'M*. 'i "b 
YOix,  il  a  senti  que  Je  moyea  que  («  çtoçosm*  feWv*  V^  * 
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qui  )>ul  sRUver  In  pairie;  et,  devenu  (lirlslear  lui-même,  il  a 
se  déhnrrasser  biuI  Jei  I rai Irca.  J'ai  frémi  inoi-mêmedeaaiouvft» 
tncnta  im|iètuens  et  ilcsordonnéa  du  peuple  lorsque  je  les  vis  * 
prolon^r,  et,  pour  que  ces  moureinenis  ne  rustenl  pas  êtcrpellfr' 
ment  vaios  cl  Hveui^les,  j'ai  itemandé  que  le  peuple  nonimâl  m 
bon  citoyen,  gage,  juste  et  ferme,  coduu  par  son 
de  Ib  lilterlê,  puur  diriger  ses  actes  et  les  Tsire  s 
public  I  Si  le  peuple  avait  pu  seutir  la  Justesse  de  celte  mesun 
et  l'adopter  le  lendemain  ^e  la  prise  de  la  Bastille,  il  aurait  sJ 
à  mu  vuix  cini)  cents  têtes  de  madiinateurs,  tout  siijourd'lM 
servit  tranquille;  les  lialtres  auraient  fréuii;  la  liberté  et  1 
justice  seraient  établies  dans  l'empire.  J'ai  donc  plus 
proposé  lie  donner  une  aulorilé  momentuuéu  â  un  homme  sa|t 
et  fort,  sous  la  dénomination  de  tribnn  du  peuple,  de  dictutc 
le  nom  n'y  fait  rien.  Hais  la  preuve  que  je  voulsis  l'enchaîné 
à  la  patrie,  c'est  que  je  proposais  <|u'on  lui  mit  un  boulet  *M 
pieds  et  qu'il  n'eilt  d'autorité  que  jour  abattre  des  tètes  rrinri 
nelles  !  Tulle  est  mon  opinion.  Je  n'en  rougis  pas  ; 
nom.  Si  vous  n'èlcs  pas  encore  â  la  hauteur  de  nJ'entt^^d^e^  IM| 
pis  pour  vous!  Les  troubles  ne  sont  pas  finis.  Déjà  cent  miH 
patriotes  ont  été  égorgés  parce  qu'on  n'a  pas  entendu  nia  roùl 
cent  mille  autres  seront  égorgés  encore.  Si  le  peuple  r&iblil,  l'a 
narohic  n'aura  point  de  fin.  M'accuse-t-on  de  vues  anibitieose^ 
Voyeî-moi  el  jugez-moi.n  11  monlr»  de  l'indejt  le  uioucboirst 
qui  enveloppait  sa  tète  malade,  et  s 
lècs  de  sa  veste  sur  sa  poitrine  nue. 

«Si  j'avais  voulu,<i  poursuivit-il,  «mettre  un  prix  ù  nions 
lenCB  ;  si  j'avais  voulu  quelque  plaoe,  j'aurais  pu  être  l'objet  di 
faveurs  de  la  cour.  Eli  bieni  quelle  a  été  ma  vie?  Je  me  suis  ei 
fermé  volontairement  dans  des  caihols  souterrains,  je  me  si 
condamné  à  la  misère,  à  tous  les  dangers  1  he  gUivn  de  via{ 
mille  assassins  était  suspendu  sur  moi,  et  je  prêchais  U  vsriht' 
léte  sur  le  billot!... 

iJe  ne  vous  demande  en  ce  moment  que  d'ouvrir  les  yu 

Ne  voye»-vous  pas  un  complot  pour  jeter  le  discorde  paroii  nM 

et  ilistrsire  l'asaembVée  âeagt&nâs  o^cls  t^ui  doivent  Toccapac 

Que  ceux  qui  ont  lail  reNivto  tt«\oMSWv  \o  \wWiwvt  ^«iV4i 

tature  ae  réunissenl  à  mov  el  (^vîWa  mMt'ft«siA,*HW.V»'«i-* 
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Irîotes^  aux  grandes  mesures  seules  capables  d'assurer  le  bon- 
Jieur  du  peuple^  pour  lequel  je  sacriOerais  tous  les  jours  ma 
vie  I  a 

XXIV.  — »  Un  silence  de  stupeur  suivit  ce  discours.  Marat,  su- 
j^rieur,  ce  jour-la,  en  audace  à  Danton,  etsurtout  à  Robespierre, 
avait  dominé  ses  deux  rivaux  et  étonné  la  convention.  Seul  contre 
tous,  il  avait  osé  parler  en  tribun  qui  se  dévoué  aux  poignards 
d'une  assemblée  de  patriciens,  sûr  que  le  peuple  est  à  la  porte 
pour  le  défendre  ou  pour  le  venger.  Se»  paroles  distillaient  le 
aaog  du  2  septembre.  Il  demandait  un  bourreau  national  pour 
tonte  institution.  Le  crime  dans  sa  bouche  avait  une  telle  gran- 
deur, la  fureur  dans  son  âme  ressemblait  tellement  au  sang-froid 
d'un  homme  d'Etat^  qu'il  était  dangereux  et  lâche  de  laisser  une 
4tssemblée ,  à  son  débiit ,  flottante  entre  l'horreur  et  l'admiration, 
et  qu'il  fallait  lui  arracher  une  protestation  unanime  contre  ce 
théoricien  du  meurtre.  Le  peuple  aurait  cru  ou  qu'on  craignait 
ou  qu'on  admirait  Marat.  Vergniaud  recueillit  son  horreur,  et 
gravit,  la  tête  inclinée,  les  marches  de  la  tribune. 

XXV.  —  9)S'il  est  un  malheur  pour  un  représentant  du  peu- 
plera dit-il  d'une  voix  affaissée,  «c'est  sans  doute  celui  d'être 
obligé  de  remplacer  à  cette  tribune  un  homme  chargé  de  décréta 
de  prise  de  corps  qu'il,  n'a  pas  purgés  !  —  Je  m'en  fais  gloire  !  « 
a'écria Marat  «Sont-ce  les  décrets  du  despotisme?»  dit  Chabot. 
j9Sont-ce  les  décrets  dont  il  a  été  honoré  pour  avoir  terrassé  La 
Fayette?»  dit  Tallien.  Vergniaud  reprit  froidement  :  «C'est  le 
malheur  d'être  obligé  de  remplacer  à  cette  tribune  un  homme 
contre  lequel  il  a  été  rendu  un  décret  d^accusatùm  et  quia  élevé 
4M  tête  audacieuse  au-dessus  des  lois  !  un  homme  enfin  tout  dé- 
gouttant de  calomnie,  de  fiel  et  de  sang! .  .•  «  Des  murmures  s'é- 
lèvent contre  les  eq>ressions  de  Vergniaud.  Ducos  s'écrie  :  »Si 
l'en  a  fait  l'effort  d'entendre  Marat,  je  demande  qu'on  entende 
Vergniaud. a  Les  tribunes  trépignent  et  vocifèrent  pour  Marat;, 
le  président  est  obligé  dé  rappeler  les  spectateurs  au  respect  de 
la  représentation.  Vergniaud  lit  la  circulaire  de  la  commune  aux 
d^Murtements  pour  provoquer  à  l'imitation  des  massacres  des 
prisons,  il  rappelle  que  la  commune,  par  l'organe  de  BAhesr- 
pierre,  a  dénoncé  un  coo^ploi  tramé,  aeilcMiVix^  i^\'^^»£X)i%»,^'^- 

gniaud,  Bn§M0t^  Guâdei^  LMOurce,  Cou^^iCi^X^  ^>»  to\X\»\B«j4» 
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éluit  Je  livrer  la  France  su  duc  de  Brunswick,  n Robespierre, u 
r^prend-il,  nnir  lequel  jus(|ue-lii  je  n'avais  prononcé  quu  des 
pnroles  d'estime. ..  —  Cpla  esl  faux.tt  s'ùcrie  Sergent. — nC-oninie 
je  parle  sans  tiinertume,u  poursuit  Vergni»u<l,  ^ja  me  félicite 
d'une  dénégation  i[ui  me  prouvent  que  Robespierre  aussi  n  pn 
être  calomnié,  muis  il  est  certain  que  dans  cet  écrit  on  Bp|>cUf 
les  poignards  sur  l'aaseiiiljlée.  Que  dirsï-je  lio  l'invitation  Tor- 
melle  qu'on  y  fait  su  meurtre  et  à  rassasainat  ? . . . .  I.e  lion  ci- 
toyen jette  un  voile  sur  ces  désordres  partiels.  Il  cherclie  A  faire 
disparaître  autant  qu'il  cïl  on  lui  les  laclies  qai  pourraient  !«-• 
iiir  rtiistoire  d'une  si  mémorable  révolution,  Hais  quo  do 
hommes  ciiargêa  par  leurs  Fonctions  de  parler  nu  peuple  de  ses 
devoirs  et  de  faire  respecter  ta  loi,  prèclienl  le  meurtre  cl  an 
fsssi^nt  l'upologic,  c'est  là  un  degré  de  pcrversilii  qui  ne  peut  se 
concevoir  que  dans  uu  temps  oCi  toute  morale  eeruit  bannie  i« 
la  terre  la 

Iloilenu,  amidesGirondins,  snccëile  à  Vergniaud,  ellilAlaron- 
vention  i!es  phrases  du  journal  de  Marat  qui  provoqnenlstimas- 
sacri^'  des  députés;  «O  peuple,  n'attends  plus  rien  de  cette 
assemliléo!  Crnqunnte  ina  d'annrrhie  l'atlcndeul,  et  tu  n'eu  sor- 
tirais que  par  un  dictateur,  vrai  patriote  et  iiomme  d'Êtat.u  Des 
cris  de  fureur  éclalenl  contre  Harsl,  Des  voiï  demnndent  qiiM 
soit  conduit  â  l'Abbaye.  Marat  alTrontc  avec  intrépMité  Ml 
orage:  «On  invoque  contre  moi  dos  décrets,»  dit-il;  »Ie  pen- 
ple  les  a  anéantis  en  m'envoyant  ici.  Les  condamnations  qa'os 
allègue  contre  moi,  je  m'en  Faia  gloire,  j'en  suis  lier.  Jclessraii 
méritées  en  démasquant  les  traîtres  et  les  eonapira leurs.  W 
vécu  dix-Uuit  mois  sons  le  glaive  de  La  Fayette.  Si  les  foalef- 
rains  oti  je  vivais  ne  m'avaient  dérobé  à  sa  fureur,  il  in'«ir*tt 
anéanti,  et  le  plus  zélé  défenseur  du  peuple  n'existerait  plut 
Los  lignes  que  l'on  vient  de  lire  contre  moiont  étéécrltca  Uy  i 
dix  jours,  quand  je  m'indignais  de  voir  élire  à  la  coavcDtioi 
cette  faction  de  la  Gironde  qui  veut  me  proscrire  tiuJourit'liitt.a 
H  lit  lui-même  une  pnge  de  aon  journal  du  matin  ou  ji  parte 
avec  plus  de  modération  et  de  décence:  irVous  le  voyof,a 
ajoute-t-il;  nà  quoi  tient  la  vie  des  pnlriotes  les  plus  éprouvés? 
Si,  par  la  négligence  do  mon  imprimeur,  ma  justifiration  n'aviil 
9  paru  ce  matin  dans  ces  çB^e«,>oaa\ï\»'\ùtT.-iw«i.»n  i;liivB 
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des  tyrans!  Cette  fureur  est-elle  digned^'hommes libres?...  Mais 
je  ne  crains  rien  sous  le  soleil  I  A  ces  mots,  tirant  de  sa  poitrine 
un  pistolet,  il  applique  la  bouche  du  canon  sur  son  front:  »Je 
déclare,»  dit-il  en  prolongeant  ce  geste,  »que  si  le  décret  d'ac- 
cusation eut  été  lancé  contre  moi ,  je  me  brillais  la  cervelle  au 
pied  de  cette  tribune.....  u  Puis,  attendrissant  sa  voix,  et  comme 
affaissé  sous  Tingratitude  de  ses  ennemis  :  99 Voilà  donc  le  fruit 
de  trois  années  de  cachot  et  d'angoisses  essuyées  pour  sauver  ma 
patrie!  Voilà  le  fruit  de  mes  veilles,  de  mes  travaux,  de  ma  mi- 
sère, de  mes  souffrances,  de  mes  proscriptions! Eh  bien!  je 

resterai  parmi  vous  pour  braver  vos  fureurs  !(c 

A  ces  mots,  une  foule  de  députés,  parmi  lesquels  on  distingue 
Cambon,  Goupilleau,  Rebecqui,  Barbaroux,  s'approchent  de  la 
tribune  avec  des  gestes  menaçants  :  ^  A  la  guillotine  !  à  la  guil- 
lotine! ce  lui  crient  de  toutes  parts  des  voix  furieuses.  Marat 
croise  le  bras  sur  sa  poitrine  et  regarde  d'un  œil  impassible  la 
salle  qui  bouillonne  à  ses  pieds.  On  voit  à  l'impassibilité  de  son 
exaltation  qu'il  se  comptait  dans  ce  rôle  de  martyr  du  peuple  et 
que  la  tribune  est  le  piédestal  où  il  veut  être  contemplé  comme 
la  victime  de  la  révolution. 

On  l'en  arrache  à  force  de  clameurs.  Moitié  pitié,  moitié  las- 
situde, l'assemblée  oublie  Marat,  vote  Tindivisibilité  de  la  répu- 
blique, et  se  sépare.  Le  lendemain  Marat  triompha  dans  ses 
feuilles  de  la  faiblesse  de  ses  ennemis:  ^J'abandonne  le  lecteur,» 
écrivait-il,  uà  ses  réflexions  sur  la  scélératesse  de  la  faction 
Guadet-Brissot.  Je  plains  quelques-uns  de  leurs  acolytes  et  je 
leur  pardonne:  ils  sont  égarés.  Quant  aux  chefs,  Condorcet, 
Brissot,  Lasource,  Vergniaud,  je  tes  cro's  incapables  de  repentir 
et  je  les  poursuivrai  jusqu'à  la  mort  :  ils  ont  juré  que  je  périrais 
le  25  de  ce  mois  par  le  glaive  de  la  tyrannie  ou  par  le  poignard 
des  brigands.  Que  les  amis  de  la  patrie  soient  avertis!  si  je  tombe 
sons  les  coups  des  assassins,  ils  savent  à  qui  doivent  remonter  le 
crime  et  la  vengeance  !»  Les  tribunes  de  la  convention,  remplies 
de  ce  que  les  sections  avaient  de  plus  violent,  soutenaient  Marat 
do  regard  et  du  geste.  Un  ami  de  Brissot  ayant  voulu  sortir  de 
la  salle  avant  la  fin  de  la  séance,  rofiîcier  de  garde  l'en  empêcha. 
9»Gardez-vous  de  vous  montrer  à  la  foule, «  lui  dit-il,  «elle  est 
pour  Marat.  Je  yicus  de  la  traverser.  YM  tam«ii\fc*^\^  ^Vi^x^x 


332  hIsrOlHB    DK5    GIRONDINS. 


(l'acca«RtioD  est  porté  contre  Cami  da  peuple,  Uyaura  degléles 
abiiUues  ce  soir.u 

XXVI.  —  Telle  Tut  la  première  dcmonstrolioa  des  Girondiu. 
Mal  préparée  et  mol  soulenue  par  tes  principaux  uroteun,  bor- 
née dans  son  plan,  indécise  el  avortée  dans  sou  résultai,  elle  ne 
coasiala  pas  leur  empire.  Robespierre  eu  aurlit  plus  populaire, 
DanlOD  plus  important,  Marat  plus  impuni.  En  rejetant  ton! 
l'odieux  de  l'anarchie  sur  Marat,  lesCirundins  avaient  essejé  de 
déshonorer  l'anarchie,  mais  ils  avaient  grandi  Marat.  Cet  hunnu 
se  vantail  de  leur  haine  et  s'il)  us  trait  de  leurs  coupa,  H  deveonl 
l'idole  du  peuple  en  se  présentant  û  lui  comme  son  martyr.  \a 
pitié  s'ajoutait  à  m  popularité.  Le  rôle  de  cclhoinrae  appelle  lu 
regard, 

Harat  n'avait  point  de  patrie.  Ne  auvilluge  deUaudryprèsde 
fiourchâtel,  de  pnrenls  uhacurs.  dans  cette  Suisse  cosmopolili 
dont  les  enfunls  vont  clicrchcr  Tortune  par  le  monde,  il  avait 
quitté  de  lioune  heure  olpour  jamais aes montagnes.  Il  avsît  erre 
jusqu'à  l'âge  de  quarante  aus  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Fmee. 
Poussé  et  repoussé  par  cette  vague  inquiétude  qui  est  le  premior 
génie  des  ambitieux,  instituteur,  savant,  médecin,  philosoplie, 
politique,  il  avait  remue  toutes  les  idées,  toutes  les  profeafiotH 
où  Ton  peut  trouver  la  fortune  ou  le  gloire.  Il  n'y  avait  Ironvi 
que  rindigcace  et  le  bruit.  Voltaire  n'avait  pasdcdatgné  depef- 
sifler  sa  philosophie.  Le  célèbre  professeur  Charles  avait  pulvé- 
risé sa  physique.  Alarsl  irrité  avait  répondu  par  l'injnrc  6  li 
critique.  Il  avait  eu  uu  duel  avec  Charles,  La  législation  crimi* 
nelle  avait  appelé  plus  lard  ses  réllexions.  Cet  apAtre  it 
meurtre  en  masse  avait  conclu  a  l'abolition  de  la  peine  demaiL 
Sans  talent  dans  l'expression  de  ses  idées,  sens  convenance  dan 
ses  rapports  avec  les  hommes,  la  société  ne  s'était  pas  ouveria 
pour  lui.  Son  orgueil  blessé  et  blessant  lermait  les  etcura  que  ff 
siluntion  et  ses  travaux  auraient  intéressés.  Poursuivi  par  le  I»- 
soin,  il  avait  été  quelque  temps  réduit  à  vendru  lui-mêmt*,  diM 
les  rues  de  Paris,  un  spéciCque  de  sa  composition.  Ces  haliituifai 
de  charlatan  avaient  trivialisé  son  langage,  débraillé  , 
svifj  ses  luteurs;  il  avait  appris  à  coanallre,  à  Datter,  a 
voir  ta  populace. 

Cepend»at  sa  libre  aigrie  tl  soM.ïvtaiAe.Nwï.ti'i.  Vàxi 
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plaindre  ce  peuple  souffrant  et  méprisé  comme  lui.  H  arait  con- 
tracté avec  les  masses  la  parenté  de  la  misère  et  de  Toppression. 
En  se  veng'eant  lui-même  il  avait  juré  de  les  venger.  Il  voulait 
retournerlp  société  comme  on  retourne  une  terre  avec  la  charrue, 
mettant  à  Tombre  ce  qui  est  an  soleil  et  au  soleil  ce  qui  est  à 
l'ombre.  Il  ne  rêvait  pas  une  révolution,  mais  un  redressement 
général  de  toutes  les  situations  et  de  tous  les  principes  faussés 
par  le  désordre  social  et  rétablis  violemment  et  à  tout  prix  sur 
le  plan  de  la  nature.  Philosophie^  ressentiment,  équité,  ven- 
geance, amour  du  peuple,  haine  des  hommes,  ambition  et  dé- 
Touement,  assassinat  et  martyre,  tout  se  confondait  dans  son 
système.  C'était  Tutopie  du  bouleversement,  éclairée  d*en  haut 
parla  lumière  de  la  philanthropie,  d'en  bas  par  la  lueur  de  Tin- 
cendie  social. 

XXVII,  —  Ce  système  couvait  depuis  des  années  dans  son  âme. 
La  Révolution  vint  lui  donner  de  Tair.  Marat  était  alors  parvenu 
à  remploi  infime  et  humiliant  pour  son  ambition  de  médecin 
des  écuries  du  comte  d*Artois.  Emporté  dès  les  premiers  jours 
de  89  par  le  mouvement  populaire,  il  s'y  jeta  pour  Taccélérer. 
Il  vendit  jusqu'à  son  lit  pour  payer  ^imprimeur  de  ses  premières 
feuilles.  Il  changea  trois  fois  le  titre  de  son  journal,  jamais  l'es- 
prit. C'était  le  rugissement  du  peuple  rédigé  chaque  nuit  en 
lettres  de  sang,  et  demandant  chaque  matin  la  tête  des  traîtres 
et  des  conispirateurs. 

Cette  voix  paraissait  venir  du  fond  de  la  société  en  ébullition. 
Nul  '  ne  connaissait  celui  qui  la  proférait.  Marat  était  un  être 
idéal  pour  lé  peuple.  Un  mystère  planait  sur  son  existence.  On 
a  vu  que  madame  Roland  elle-même  en  doutait  et  demandait  à 
Danton  s'il  existait  en  effet  un  homme  appelé  Marat?  Cemystère, 
ces  souterrains,  ces  cachots  d'où  s'échappaient  ces  feuiHes,  ajou- 
taient un  prestige  aux  écrits,  aii  nom,  à  la  vie  de  Marat.  lié 
peuple  s'attendrissait  sur  les  dangers,  les  fuites,  les  asiles  téné- 
breux, les  souffrances,  1rs  haillons  de  celui  qui  paraissait  souffrir 
tout  cela  pour  sa  cause.  Marat  ne  sortait  d'une  retraite  que  pour 
entrer  dans  une  autre.  Poursuivi,  en  1790,  par  La  Fayette,  Dan- 
ton le  couvrit  de  sa  protection  et  le  cacha  chez  mademoiselle 
Fleury,  actrice  du  Théâtre-Français.  Soupi^oww^  ^Vûa  t^X;^»^'^^ 
jJ  se  réfugia  à  VenailleSj  chez  Bassal,  cutè  ^^e  Vïi^w^va^^^'^'^'^" 


ï 


334  nisTOins  dei  c■>lonI»^s, 

Louis  el  plus  lard  Bon  collé?uB  à  la  ronvontioD.  Ces  frère»  de  I 
religion  nouvelle  se  viajtaienl  elsesecoiiriiient  leauiis  kaaaire 
Décrélu  Je  uouvoau  iruccusntion  par  les  Giroailina  Lasourcc  i 
GuRdct  penilmil  rassemblée  législative,  le  liuudiiT  lieg^iiUrc . 
recueillit  dans  sa  rave.  Les  souterrains  du  couvent  des  Curill 
licrs  l'ail  ri  ttTc  lit  ensuite,  lui  el  ses  pressi'S,  jusqu'au  10  «oi 
Il  en  sorlil,  porté  en  triomphe,  pour  entrer,  sons  le  pulrouaf 
lie  Danton,  à  la  commune,  et  y  eonibiner  les  niussacres  de  sui 
tembro.  Etranger  jusque-là  à  tous  les  partis,  niais  redouté  i 
tous,  les  jacobins,  sur  la  dimande  de  Chabot  et  de  Tasi'huru; 
le  recommandèrent  aux  élocleura  de  Paris.  La  terreur  de  si 
nom  soUicilBit  pour  lui,  il  fut  élu. 

Il  virait  alors  dans  un  petit  appartement  d'une  nie  voisii 
des  Cordi-liers,  avec  une  feniine  qui  s'était  allacliée  à  ses  oui 
heurs.  Celte  Temuie,  encore  jeune,  porlait,  dans  su  pùlour 
dans  la  maigreur  de  ses  traits,  les  traces  des  misëree  qn'd 
BOulTrait  ovec  lui  et  pour  lui,  Cétail  In  femme  de  sqq  im|>riius 
que  Marat  avait  séduite  et  enlevée  à  son  mari.  Vouée  pour  lu] 
uoe  vie  errante  et  ténébreuse,  l'Ilo  soull'reit  l'ignominie  do  '■ 
nom.  Maîtresse,  complice,  servante  deMarut,  elle  avait  occ^ 
toutes  lus  servitudes  pour  soulTrir  ou  pour  mourir  avec  î 
Marat  ne  communiquait  avec  la  vie  extérieure  quo  par  <^ 
ranime  et  par  le  prote  d'imprimerie  de  son  journal.  Priïêi 
sommeil  ut  d'air,  ne  renouvelant  jamais  son  âme  pnr  l'ei 
avec  ses  semblables,  iravaillant  dix-liuit  lienres  par  jour,  I 
pensées,  ullumées  par  h  tinsion  d'esprit  et  par  la  solitnj 
étaient  devenues  une  véritable  obsissioa.  Ou  eut  dit,  dans  ] 
temps  antiques,  qu'il  étuit  possédé  de  l'esprit  d'extcrMiDali^ 
Sa  log'iquu  violente  et  atroce  aboutissait  toujours  au  ineurU 
Tous  SCS  principes  demandaient  du  sang.  Sa  société  ne  pouvsiL 
fonder  que  sur  les  cadavres  et  sur  les  ruines  de  tout  cequJcxJ 
tait,  Il  poursuivuit  son  idéal  à  travers  le  CRrnage,  ci  pour  loi 
seul  criuie  êtuil  de  s'arrêter  devant  un  crime. 

Cependant  son  cœur  u'était  pas  toujours  nssci  endurci  pfl 
ne  pas  Oéi-hir  sous  su  théorie.  Il  avait  dus  éclairs  de  vertu  ut  i 
surprises  d*atlcndrissemenl.  Deux  traits,  longtemps  iiiconniil 
l'bisloire,  attestent  que  l'homme  se  retrouvait  quelquefois  '• 
hi  BOaa  l'insensé.  Pendenl  W  massacres  des  prisons  qu*tl  an 
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inspirés  et  dirigés,  un  des  sauveurs  de  Cazotte ,  après  avoir  re- 
conduit le  père  et  la  fille  à  leur  demeure,  vint  avec  crainte  ra- 
conter à  Marat  cette  faiblesse.  Marat  pleura  en  écoutant  ce  récit: 
«Tu  as  bien  fait, a  dit-il  à  Tassassin  étonné.  vLe  père  méritait  la 
yïe  à  cause  d^une  telle  fille!  mais  quant  à  ces  Suisses  que  vous 
4ivèz  épargnés,  vous  avez  eu  tort  ;  il  fallait  les  immoler  jusqu^au 
dernier. u  Le  ressentiment  contre  sa  première  patrie,  où  il  avait 
subi  la  misère  et  l'obscurité ,  ne  pouvait  s'éteindre  que  dans  le 
sang  de  ses  compatriotes. 

XXVIH.  —  Quelques  jours  avant  ces  massacres,  une  jeune 
fille,  d'une  beauté  et  d'une  innocence  sans  tache ^  apprit  par  la 
rumeur  des  prisons  que  les  détenus  devaient  être  égorgés.  Son 
père,  employé  aux  Tuileries  avant  le  10  août^  était  enfermé  à 
TAbbaye.  Elle  n'avait  plus  de  mère.  Sa  tendresse  désespérée  la 
poussait,  de  porte  en  porte,  pour  obtenir  la  vie  de  son  père. 
Aucune  ne  s'ouvrait.  Manuclj  Danton,  Panis  avaient  refusé  de  la 
voir.  Chaque  heure  lui  paraissait  sonner  le  tocsin  de  dégorge- 
ment. Elle  se  dévoua  comme  Judith,  non  pour  sa  ville,  mais  pour 
sauver  son  père*  Elle  fit  dans  son  âme  l'holocauste  de  sa  ^ertu. 
Le  nom  de  Pami  du  peuple  s*oiïrit  à  son  esprit.  Elle  découvrit 
une  femme  qui  connaissait  Marat.  Elle  chargea  cette  femme 
d^une  lettre  pour  lui.  Cette  lettre,  dans  laquelle  elle  oiîrait  de  se 
donner  à  lui  pour  prix  des  jours  de  son  père,  fut  remise  à  Vami 
du  peuple.  La  messagère  lui  dépeignit  la  jeunesse,  les  charmes, 
la  pureté  de  celle  qui  lui  écrivait.  Marat  ouvrit  la  lettre  avec  un 
«oûrire  équivoque.  ^^Dites  à  cette  enfant  de  ce  trouver  ce  soir, 
seule  sur  la  terrasse  du  bord  de  l'eau.  L'homme  qui  l'abordera 
sans  lui  parler  et  qui  lui  prendra  le  bras  sera  Marat;  qu'elle  le 
suive  en  silence. a  La  jeune  fille  obéit.  Marat  parut.  Il  entraîna 
rinconnue,  muette  et  tremblante,  à  l'extrémité  des  Champs- 
Elysées,  entra  chez  un  traiteur,  demanda  une  salle  à  part  et  com- 
manda un  léger  repas.  Pendant  qu'on  le  préparait ,  Marat  s'ap- 
procha, prit  la  main  de  la  jeune  fille,  qui  n'osait  lever  les  yeux. 
Enfin  elle  tomba  à  ses  pieds  en  fondant  en  larmes,  jiie  vous  fais 
peur,«  lui  dit  Marat  d'une  voix  émue,  wje  vous  fais  horreur, 
et  vous  consentez  à  vous  livrer  à  moi?  —  J'accepte  tout  ce  qui 
sauvera  mon  père,«  balbutia  la  victime.  9  Eh  bien,  relevez- 
vous,tt  lui  dit  Marat  en  la  rassurant,  »  ce  sacrifice  me  suffit.    J'ai 


33C  HISTOIRE  DKt  amONDINS. 

Touiu  voir  jusqu'où  irail  la  «rln  (llinlet  Je  serais  un  lôcbe  ri 
j'abusais  de  tant  de  diivoiieinent,  Je  ne  reux  pas  BOuilIcr  ce  que 
j'admire.  Demaia  votre  père  voua  set»  rendu.. .u  II  reprit  le 
bras  de  la  jeune  lltle  et  la  recoaduisit  jusqu'à  la  porte  do  si 
maison. 

XXIX.  •^L'extérieur  de  SlBral  rê velu it  son  âme.  Petit,  maigre, 
osseux,  son  cor|is  poraissoit  ictremlié  par  nu  foyer  intûrîenr.  Dil 
taches  de  bile  et  de  san?  marquaient  sa  peau.  Ses  yeux,  quoique 
proéminents  et  pleins  d*insoleace,  paraissaient  souirrir  do  l'é- 
blouissement  du  g-rand  jour.  Sa  bouche,  inrgcmcnt  fendue, 
comme  pour  lancer  l'injure,  avait  le  pli  babiliicl  du  déduin.  Il 
connatssBit  la  mauvaise  opinion  qu'on  nnr(  de  lut  et  semblait  U 
braver.  Il  portait  la  léte  haute  et  un  pen  penchûe  a  gfsachc 
comme  dans  le  déli.  L'ensemble  de  sa  Ggurc,  vue  àv  loin  rt 
éclairée  d'en  haut,  avait  de  l'éclal  et  de  la  force,  mais  du  déa- 
ordre.  Tous  les  traits  divergeaient  comme  la  pensée.  C'était  \t 
contraire  do  la  fleure  de  Robeapierre,  convergente  et  concentrée 
comme  un  système:  l'une,  médilalion  constante;  l'autre,  explo- 
sion tontinue,  A  l'inverse  de  Robespierre,  qui  aiïectait  la  pro- 
preté, rêlégsDce,  Marat  BlTectaît  la  trivialité  et  la  saleté  du  cos- 
tume. Des  souliers  sans  boucles,  des  semelles  àc  clous,  an 
pHutalon  d'étoffe  g-rossière  et  taché  de  boue,  la  veste  courte  de) 
artisans,  k  chemise  ouverte  sur  la  poitrine,  laissant  A  nu  In 
muacles  du  cou;  les  mains  épaisses,  te  poing  rcmiê,  le^  cberrnx 
gras  sens  cesse  labourés  par  ses  doigts:  il  voulait  quo  sa  per- 
sonne l'nl  l'enseigne  vivante  de  son  système  social. 

XXX.  —  Tel  était  l'homme  que  les  Girondins  avaient  habi- 
lement choisi  pour  flétrir,  eu  lut,  la  faction  do  la  commue 
qui  leur  était  opposée.  Attaqué  par  eux,  abandonné  par  DantOSt 
renie  par  Robespierre,  ftlarut  venait  de  leur  ûcfanpper  par  Is 
seule  cnerg-ie  de  son  attitude  et  par  la  franchise  de  son  langi^. 
Ils  sentirent  qu'il  fallait  reprendre  le  combat,  achever  la  vic- 
toire on  courber  In  tète  devant  la  triumvirst.  C'était  le  inumeal 
pour  la  convention  de  nommer  de  nouveaux  ministrea  ou  de 
maintenir  le  ministère  du  10  août.  Koland  ,  Danton  ,  ttervun  of- 
fraient leur  démission ,  ù  moins  qu'une  invitation  formelle  ri 
oxplicile  de  la  nouvelle  esseuililée  ne  retrempât  leur  force  en 

légilimaat  leur  autorilè. 
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La  discuasion  s'ouvrit  sur  ce  |K>int.  Bazot,  org-aoe  de  Roland, 
demanda  qae  la  coDvention  déchargeât  Servan,  ntiniatre  de  la  guerre, 
de  ses  fonctioas,  que  la  maladie  rempéchait.  de  remplir:  7)Je 
prierais  Danton  de  rester  à  son  poste,  s'il  n.'avait  pas  déclaré 
trois  fois  qu'il  voulait  se  retirer.  Nous  avons  le  droit  de  Tioviter, 
nous  n'avons  pas  le  droit  de  le  contraindre.  Quant  à  Roland,  c'est 
une  étrange  politique  que  de  ne  vouloir  pas  rendre  justice,  je 
ne  dirai  pas  aux  grands  hommes,  mais  aux  hommes  vertueux 
qui  ont  mérité  la  confiance.  On  nous  dit  :  Les  hommes  vertueux 
et  capables  ne  vous  manquent  pas.  Etranger  à  ce  pays  de  vertus 
■et  d'intrigues,  j'interroge  mes  cçllègues  et  je  leur  demande:  Où 
-sont-ils?  Malgré  les  murmures,  les  calomnies,  les  menaces,  je 
suis  fier  de  le  dire,  Roland  est  mon  ami  ;  je  le  connais  homme 
de  bien,  tous  les  départements  le  connaissent  comme  moi.  Si 
Roland  reste,  c'est  un  sacrifice  qu'il  fait  a  la  chose  publique;  car 
il  renonce  ainsi  à  l'honneur  de  siéger  comme  député  parijji  vous. 
S'il  ne  reste  pas,  il  perd  l'estime  des  hommes  de  bien.  La  nation 
ne  connaît  pas  vos  haines  :  elle  dit  aux  hommes  dé  bien  :  Conti- 
nuez de  me  servir,  et  vous  aurez  toujours  mon  estime.  —  Je 
deniande^tt  dit  Philippeaux,  n qu'on  étende  l'invitation  à  Dan- 
ton, a  —  »Je  déclare,»  répond  Danton,  «que  je  me  refuse  à 
une  invitation,  parce  que  je  crois  qu'une  invitation  n'est  pas  de 
la  dignité  de  la  convention. «  —  -»Ëtmoi,u  reprend  Barrer e,  «je 
m'oppose  à  toute  démarche  de  la  convention  pour  retenir  les 
ministres.  Elle  serait  contraire  à  la  majesté  et  à  la  liberté  du 
peuple.  Rappelez-vous  le  mot  de  Mirabeau:  Ne  mettes  jamais  en 
balance  un  homme  et  la  patrie.  Je  rends  hommage  aux  vertus 
et  au  patriotisme  de  Roland.  Mais  on  n'est  pas  longtemps  libre 
dans  un  pays  où  l'on  élève  par  des  flatteries  un  citoyen  au-dessus 
des  autres.  —  Pour  moi,»  —  ajoute  Cambon,  «je  ne  vois 
qu'en  tremblant  applaudir  un  homme.»  Danton  se  leva  de  nou- 
veau, impatient  d'une  discussion  qui,  a  elle  seule,  était  un  hom- 
mage au  nom  de  Roland.  ^^Personne,»  dit-il  avec  une  feinte 
déférence,  «ne  rend  plus  de  justice  qu.e  moi  -a  Roland.  Mais  si 
vous  Ini  faites  une  invitation,  faites-la  donc  aussi  a  sa  femme  ; 
car  tout  le  monde  sait  que  Roland  n'était  pas  seul  dans  son  dé- 
partement. Moi  j'étais  seul  dans  le  mien.u  Des  éclats  d'un  rire 
malreillant  contre  madame  Roland  éclatent  à  «et  ^oft^Vk  «^  ^"^^ 
2.  ^^ 
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bsnos  de»  jopobin»;  Ii-s  niurmuro*  lie  U  niBJorilé  t-loiilïciit  cl  re- 
prochent à  Danton  rioconvenance  de  fon  allusion;  il  s'irrite  de 
ces  murmures.  i^Puisf^n'on  me  Torce  a  dire  tout  haut  ma  pensée, 
je  rappelliTai,  moi,  qu'il  y  int  un  nionieot  oii  lu  coniiiince  fol 
I  tellement  détruite  qu'il  n'y  avait  plus  <le  niiniBlrcs  et  qne  Ro- 
land lui-même  ont  l'idée  de  sortir  do  Paria.  —  J'ai  connaîssBiiCc 
de  ce  fnit.u  répond  Louvet;  'T^r'ost  quand  on  tnpissuit  les  rur* 
de  plamrds  dég'outlant  de  la  pliis  olroce  calamaie  (|voix  nam- 
hreuies:  c'èlaltlliirdtl^-  Eiïrayé  pour  la  chose  publique,  oiïnyu 
poor Roland  lui-même,  j'allais  lui  pnrkr  de  ces  périls.  Si  lamarl 
nU  menace,  dit-i],  je  dota  Callendre,  ce  sera  U  dernier  forfaU  il 
la  faction,  RuUnd  pouvait  Uonc  avoir  perdu  quelque  coDltence, 
I  mnia  il  uvait  l'onjervé  tout  son  courage. u  VaUzê  sontient  Loi* 
I  vet  cl  défund  Rolnnd,  «On  vous  u  cité  Aristide.  Si  les  AthènioDi 
frappèrent  d'ostrai-isme  cet  liomme  juste,  ils  expièrent  leur  ÎB' 
justice  en  le  rappeliint.  Si  Rome  exila  Camdie,  Camille  fui  vhd^ 
par  son  retour  dans  sa  patrie.  Les  noms  do  Roland  et  de  Sm-hb 
sont  sacrés  pour  moi.^  C*^n  applaudît  à  cette  explosion  de  l'ami' 
tié.j  fl Qu'importe  à  la  palrie,u  rrprend  Lssonree,  nqiie  Roliad 
eît  une  femme  intellig'CQle  qui  lui  inspire  sc-s  résoUitioue,  oo 
qu'il  Ils  puise  en  lui-même.  (On  applaudit.)  Ce  petit  moyeo  n't« 

Ipas  digne  des  talenU  de  Danton.    (Nonveaux  it  nonibr(.'UK  »f- 
plaudissemcDts}-  Je  no  dirai  pas  avec  Danton  que  c'est  la  temmo 
de  Roland   qui  gouverne,  ec  senùl  accnser  Roland  Ini-m^oïc 
(l'ineptie.    Quant  au  déraut  d'énergie,  je  dirai  que  Rolaad  ■  ré- 
pondu avec  courage  aux  afQches  scelërales  oii  l'on  cherduili  I 
flétrir  la  vertu  d'un  homme  Intègre.  A-t-il  cessé  de  prêcher  fot'È 
rire  et  les  lois?  A-t-il  cessé  de  démasquer  les  agitateurs?  t,Ou^l 
pisudit.;)  Doit-on  néanmoins  t'invitcr  it  rester  au  minisiére?  HmïM 
IHallieur  aux  nations  recunnsissnnteal  Je  le  dis  avec  Taeite:  Ij| 
reconnaissance  a  fait  le  msllieur  des  nations,  parce  quo  c 
qui  B  Tait  les  rots!»  fNouvenux  applaudissements.) 

Cette  habile  intorvenlion  d'un  ami  de  Roland  éluda  ta  ^s**! 
tion  sans  la  résoudre,  et  laissa  aux  Girondins  les  honacurs  iekm 
magnanimité.  Le  lendemain  Rolnnd  écrivit  à  la  convention  nril 
de  ces  loltres  lues  en  Béafti:e  çnUitvie,  et  qui  Inî  donnaient  initl-  ' 
recfement  le  paro\e  dans  \«  «oweiAwin  «XVwSi&'ONtat^w  Ulwl 
de  58  remme  dans  Voplnioa.CtaWVUcsïas.ï'sS.'ôivVsiHiii'Kfiis»».  ' 
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anx  départements,  à  la  convention,  étaient  les  discoars  de  ma- 
dame Roland.  Elle  rivalisait  ainsi  avec  Yergniaud,  elle  luttait 
avec  Robespierre,  elle  écrasait  Marat.  On  sentait  le  génie,  on 
ignorait  le  sexe.  Elle  combattait  masquée  dans  la  mêlée  des 
partis.  »La  convention, u  disait  Roland  dans  sa  lettre,  i»a 
montré  sa  sagesse  en  ne  voulant  pas  accorder  à  un  homme  Tim- 
portance  que  semblerait  donner  à  son  nom  l'invitation  solennelle 
de  rester  au  ministère*  Mais  sa  délibération  m'honore  et  elle  a 
prononcé  assez  clairement  son  vœu.  Ce  vœu  me  suffit.  Il  m'ouvre 
la]carrière.  Je  m'y  lance  avec  courage.  Je  reste  au  ministère.  J'y 
reste  parce  qu'il  y  a  des  dangers  à  courir.  Je  les  brave  et  je  n'en 
crains  aucun  dès  qu'il  s'agit  de  sauver  ma  patrie.....  Je  me  dé- 
voue jusqu'à  la  mort.  Je  sais  quelles  tempêtes  se  forment  :  des 
hommes  ardents,  peut-être  égarés,  prennent  leurs  passions  pour 
des  vertus,  et,  croyant  que  la  liberté  ne  peut  être  bien  servie 
que  par  eux,  sèment  la  défiance  contre  toutes  les  autorités  qu'ils 
n'ont  pas  créées,  parlent  de  trahisons,  provoquent  les  séditions, 
aiguisent  les  poignards  et  méditent  les  proscriptions.  Ils  se  fout 
un  droit  de  leur  audace,  un  rempart  de  la  terreur  qu'ils  essayent 
d'inspirer  ;  ils  traîneraient  à  la  dissolution  un  empire  assez  mal- 
heureux pour  n'avoir  pas  de  citoyens  capables  de  les  démasquer 
et  de  les  arrêter  !  Combien  serait  coupable  l'homme  supérieur, 
par  sa  force  ou  ses  talents,  à  cette  horde  insensée,  qui  voudrait 
la  faire  servir  à  ses  desseins  ambitieux  I  qui  tantôt,  avec  l'appa- 
rence d'une  indulgence  magnanime,  excuserait  ses  torts,  tantôt 
atténuerait  ses  excès  I...  Telle  a  été  la  marche  des  usurpateurs 
depuis  Sylla  jusqu'à  Rienzi  I.«.  On  vous  a  dénoncé  des  projets  de 
dictature,  de  triumvirat:  ils  ont  existé! ..  on  m'a  accusé  de 
manquer  de  courage  :  je  demanderai  où  fut  le  courage,  dans  les 
jours  lugubres  qui  suivirent  le  2  septembre,  dans  ceux  qui  dé- 
nonçaient ou  dans  ceux  qui  protégeaient  les  assassins  ?<& 

Ces  allusions  directes  à  la  commune  de  Paris,  à  Danton,  à  Robes- 
pierre, étaient  une  déclaration  de  guerre  où  l'irritation  de  la  femme 
outragée  l'emportait  sur  le  sang-froid  du  politique.  Elle  repoussa 
ainsi  Danton  indécis  dans  les  rangs  des  ennemis  des  Grirondins. 
Danton  devint  irréconciliable.  On  essaya  de  l'ébranler  encore^et 
de  le  ramener  an  parti  qui  avait  le  p\wa  ^«kti^^^\^  w^^fe  %».^^- 
tare  d*bomme  d'ÉlkL  11  s'y  prèU  pour  uu  ^bloxol^cX»»  M«»»^^^' 
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prolongée  lui  ri'pugimit.  Il  Tcigiiiit  pour  Bubespierrt'  plus  ( 
ilérërence  ijh'iI  n'en  nvuil.  Il  avoailt  loot  h(Qt  son  dô^oiU  pw 
Usrit.  Il  estimait  Holio'l,  il  irait  admiré  sa  femme.  L'éloquei» 
lU  Vergniand  I>;i(huiisia8iiiait.  Son  time  était  trop  forte  po 
rouaailre  l'unvie.  Soa  sIliaiiRc  avec  les  Girandinx  était  facile 
Biirail  armé  le»  tliéories  de  Ver^aiBu!  de  h  Torce  d'exécuté 
qui  manquait  à  ci't  orateur  pluloniquc.  La  Gironde  n'avait  q 
des  têtes,  Duutou  eut  ètà  «a  main.  Il  inclinait  vurs  ces  hommi 
Il  Bimait  la  révolution  comme  un  uffranchi  qiti  ne  veut  pas  t 
lomlx^r  dans  la  servitude. 

XXXI.  —  DumouriCE  rêvait  aussi  cttle  rccoaeiliBtion  dePi 
ton  et  des  (iirondins.  Elle  donnait  ù  la  Fruioe  un  gonvernvmt 
dont  il  eut  été  l'ëpée.  Il  réunit  *  sa  t«lile  Danton  et  le*  priai 
peux  chers  dt'  In  Gironde.  On  parla  d'imposer  silence  aux  rt 
sentinieols,  de  ne  plus  remuer  le  ssiisf  de  septembre,  d'où 
sortaient  que  des  exhalaisons  mortelles  à  la  république  ;  de  re] 
guer  Robespierre  et  Marat  dans  l'impuissnnto  indoldlrie  Ara  h 
tions,  d'appeler  une  forec  dêpirlement»ie  imposante  i  Pn 
d'intimider  les  jacobins  et  de  plier  la  conimuue  su  jou^deU  I 
A  Paris,  les  comités  de  la  convenlioii  dominés  par  les  inrâ 
Roland  et  de  Danton  ;  aux  Tronliêres,  I)uniourie&  tssnn 
l'armée  à  la  convention,  et  éblouissant  l'opinion  de  l'éclat  doua 
velles  victoires,  devaient  sauver  la  nation  au  deliora  et  tonso 
der  le  gouvernement  au  dodaus.  Ce  pian,  dévetoppêparDunia 
riex  et  adopté  pur  la  majorité  des  convives,  séduisit  tous  i 
esprits.  Pétio'n  y  adhérait;  Sieycs,  Conilorcet,  Gensotiné,  Srisi 
en  reconnaissaient  la  nécessité.  Ver^niaud,  plus  politique 
plus  liomme  d'Ëlat  que  l'indolence  de  «on  caractèrenelolalsi 
soupçonner,  consentait  â  mettre  un  sceau  sur  ses  lèvres,  «I 
sacrilier  l'indignât  ion  de  son  àme  aux  nécessités  île  li  pitt 
Plusieurs  fois,  dans  le  cours  de  Ir  soirée,  l'alliance  parai  i 
mentée. 

Mais  Buïol,  GnadeE,  Barbaroux,  Ducos,  Foufrède,   Rebecq 

dont  le  républicanisme  avait  tonte  la  pureté  d'une  idêo  sa 

tache,  ne  se  liaient  qu'avec  une  répug-nance  visible  â  des  c< 

cessions  qui  leur  (eiamenl  \.ac\lMaei\t  tccepter  la  solidarité  i 

BSBHsaittita    de  seplembïe.  —  -«laMX ,  ftT.tw^'w.  \'«!i«ç!»ijÂ  i 

^Org-enra  ot  à  leurs  comç\wy;*\*  acM'«.^«»&0.  ^awi 
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Donton,  irrité  mais  dominaiit  sa  colère  f>nr  son  sangr-^roid,  alia  à 
lui  et.  essaya  de  le  ramener  à  des  vaes  plus  conciliantes. 

«Notre  division, tt  lui  dit-il  en  lai  prenant  la  main,  jvc'est  le 
'décshirement  de  la  république.  Les  factions  nous  dévoreront  les 
«as  après  les  autres,  si  nous  ne  les  étouffons  pas  dès  le  premier 
moment.  Nous  mourrons  tous,  vous  les  prenaiers  !— -Ce  n^estpa« 
en  pardonnant  au  crime  qu'on  obtient  le  pardon  des  scélérats, a 
répondit  sèchement  Guadet.  nlJne  république  pure  ou  la  mort  : 
cVst  le  combat  que  nous  allons  livrer.  «  Danton  laissa  retomber 
tristement  la  main  de  Guadet.  99Guadet,u  Ini  dit-il  d'une  voix 
prophétique,  ^^vous  ne  savez  point  faire  à  la  patrie  le  sacrifice 
de  vos  ressentiments.  Vous  ne  savez  pas  pardonner.  Vous  serez 
victime  de  votre  obstination.  Allons  chacun  où  le  flot  de  la 
révolution  nous  pousse.  Nous  pouvions  la  dominer  unis  ;  désunis, 
elle  nous  dominera.  Adieu  !«  La  conférence  fut  rompue;  Danton 
fut  refoulé  vers  Robespierre,  et  la  direction  de  la  convention 
remise  au  hasard. 

Néanmoins  Danton,  qui  prévoyait  Tanatchie  et  qui  redoutait 
Robespierre,  fit  seul  avec  Dumouriez  une  alliance  offensive  et 
défensive  contre  leurs  ennemis  communs.  Un  coup  d'œil  avait 
suffi  au  vainqueur  de  Valmy  pour  juger  Ijs  Girondins.  »Ce  sont 
des  Romains  dépaysés, tf  dit-il  à  Westermann  son  confident. 
9>La  république  comme  ils  Tentendent  n'est  que  le  roman  d'une 
femme  d'esprit.  Ils  vont  s'enivrer  de  belles  paroles  pendant  que 
le  peuple  s'enivrera  de  sang.  Il  n'y  a  ici  qu'un  homme,  c'est 
Danton.tf  A  dater  de  ce  jour,  Dumouriez  el  Danton  concertè- 
rent secrètement  toutes  leurs  pensées.  Ces  deux  hommes,  désor- 
mais unis ,  '  eurent  cependant  encore  une  dernière  entrevue 
avec  les  Girondins  chez  madame  Roland.  On  eut  dit  que  l'instinct 
de  leur  avenir  les  avertissait  des  dangers  de  leur  rupture,  et 
cherchait  encore  à  les  rapprocher.  Madame  Roland  couvrit  de 
«réductions  et  d'enivrements  Tabime  qui  séparait  les  deux  partis. 
Vergniaud  tendit  sa  main  généreuse  et  pure  à  la  main  de  Danton 
repentant.  Louvet  immola  Robespierre  et  Marat  sous  ses  sar- 
casmes, au  rire  amer  de  ses  amis  et  au  mépris  de  son  rival.  Du- 
mouriez raconta  sa  guerre  et  promit  au  printemps  la  Bel^Q^<&  ^ 
la  républiques  si  h  république  voulait  aexAem^wX  nvs^'^  >j5«h^^- 
/i.   Les  cœurs  parurent  «'ouvrir.    L'eiil\ioxm%%t&^  ^^  ^^  ^v\\^s 
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traasportB  an  moinenl  les  esprits  dans  une  n^gion  inueci'ssitile 
aux  (livisioiii  des  rnclions.  Huis  rhuque  Ma  qu'on  retombait  sur 
le  lerraia  de  in  réulité  et  sur  In  question  du  jour,  on  y  reirouvtil 
le  sang  de  leplembre.  DtiDton  l'expiait  par  son  embarras.  Les 
Girondins  l'accuseient  par  leur  horreur.  On  évita  d'y  loucher.  Un 
se  sépara  en  se  regrctlanf,  mais  on  se  sépiira  sans  retour. 


LIVRE  TRENTE  ET  UNIEME. 


-  C'était  le  inomenl  où  DiimouricE  savoursil  le  Iriomjilie  ù 
Paris,  et  où  toiig  les  partis  se  disputaient  l'honneur  (j'e  ni  rainer 
e  sauveur  tle  la  ri'piiblrque.  Dumoariei ,  avec  In  frâte 
marliale  de  son  exiérienr,  de  son  caraclùre,  de  S3n  esprit,  si>' 
prêtait  à  tous  et  ne  se  donnnit  à  aucnn,  Il  laigaait  tKpêrer  à  •■hs- 
a  chefs  de  faction  que  son  épùe  pèiurait  deleurcûté.  Il  Wi 
intércgsti  ainsi  à  sa  floire,  et  s'assura,  par  Ic-ur  «scendant  dam 
les  conseils,  les  hommes,  les  armes,  les  tniinilions ,  les  subsides, 
la  oonBance  dont  il  avait  liesoin  pour  préparer  B!.-s  conigaétvs. 
L'habileté  diplomatique  ifn'il  avuit  acquise  on  traitant  jadis  aveo 
icB  factions  des  confédérés  en  Pologne,  lui  rendit  facile  le 
niement  des  factions  révolntioonaîres  à  Paris.  Sun  génie  jouuit 
c  les  intrigues,  et  le  iil  de  son  ambition  méléàtoutes,  sansso 
perdre  dans  nucune.  lui  doonnit  une  chance  dans  la  trame  do 
tous  les  parlis.  MaruI  seul  le  poursuivait  do  ses  menaces  et  do 
ses  accusalious  anticipées.  Sou  instinct  lui  révélait  ilaus  Dumuu- 
riex  DU  traître  avant  la  Irabison. 

Domouriex,  jie  son  côté,  méprisait  Marnt,  Hiiia  celui-ci  brn- 
TaJt  la  faveur  publique  qui  entourait  Dumûiiriex,  et  s'attachait, 
comme  les  insutleurs  gagés  de  Rome,  aux  pas  da  triomphateur. 
Le  géfléral  avait  fait  désarmer  et  punir  un  bataillon  républicain 
ait  massacré  des  émig-réa  prisonniers  de  ^ucttk  «1&,«^!n%^. 
Un  certain  Faltoy,  Brchitecle,  était  lieulcnaftl-<io\oïs>:\  ê-ti  te.^»* 
taiUott.  Pelloy  avait  (rempc  duas  les  extèa  4o  ftaa  tiOVA)»».^*^ 
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lue  par  Itnirnonvilli-,  le  lifuleiiant  et  l'iimi  ilc  Duinourii'i,  PnilO't' 
ètail  rL'venii  ai*.  |ilatn  (ru  a  Paris. 

CVttiit  au  huiiiuie  qui  jetait  son  tiom  dans  tout  pour  le  fair 
retentir.  Il  avait  hH  une  iiiduslrie  de  l'eutljausiasine,  en  dé] 
ligaaiitU  Basllllc  et  eu  vi-nilnnt  los  pierres  de  Ci'ltu  rorteteasu 
patriotes  comme  des  rdîquea  1 1  des  di-poniltea  du  ilespotisiiv 
était  atiii  du  Atural,  Mural  prit  su  chubu  m  main.    Il   lit  nom 
par  1l.'b  jacobins  une  conimissiuit  d'enquclc  composée  du  Be: 
bolle,  voi'ifdrutenr  des  rlulis,  di;  Munluut,   oristocrHlc  de  san 
<]ui  rjrhetail  sa  naissance  pur  son  exaltation  dêniago^i(|ue,  eti 
tui-ménie,  pour  ixainîiifr  cette  alTiiire,  gourniuuder  Dumunn 
et  vcnper  Paltoy. 

Le  général  ayant  refusé  di'.  les  recevoir,  Mnrnt  et  a< 
collègues  harcelèr..-nl  Duniouriez  jusqu'au  milieu  d'une  (è 
triompliiile  que  madame  Simoiis-CaDdcillB,~t'amie  dô  Vrr^nili 
et  des  Girondins,  donnait  au  vainqueur  de  Valmy.  Atsret,  iolt 
rompant  brusquement  la  l'été  au  mome&t  011  la  musique, 
festin.  Il  djinsi:  enivrai  ot  tous  L's  conviés,  au  nombre  ik-sqtM 
était  Danton,  s'approi^ba  de  Duniouriex  et  l'inlerprlla  du  I 
d'un  juge  qui  interroge  nn  accusé  sur  l'excès  de  pouvoir  qu 
lui  ri'prooheil  envers  des  patriotes  éprouvés.  Dumouries  d 
daigna  du  répondre^  mais  abiiissant  un  regord  ile  curiosilc'  R 
prisante  sur  In  personne  et  sur  le  ceslnme  de  Mnrat:  n 
e'eil  Boat.ii  lai  dit-il  avec  un  accent  et  un  suurire  d'insotei 
militaire,  Jie'esl  t>oui  qu'on  appelle  Marat?  Je  n'ai  rien  à  « 
dire.>i  El  il  lui  tourna  le  dos.  Marat  se  retira  plein  de  rafi 
travers  les  rieuneniDnis  et  les  cliucliotements  de  st^s  ennemis.  I 
lendemain  il  s'en  vejigeait  dans  le  journal  du  In  république  1} 
rédigeait  alors. 

nN' est-il  pas  huinlliunl  pour  des  légisInteurB ,  a  écrinif 
Tid'ullcr  cborclier  chez  des  courtisanes  le  généraltasime  il« 
république,  et  de  le  trouver  In  entouré  d'aides  de  camp  di^ 
de  lui;  l'un,  ce  Westerinann,  capable  de  tous  les  forfaits,  pool 
qu'on  les  lui  paye;  l'autre,  ce  Saiul-Ocorgea.  spadassin  en  li 
'lu  duc  d'Orléans  lu  Louvet  et  Corsas  lui  répundircnt  sur 
mcMic  Ion  dans  les  joutnBttx  ^Mttti&ft*,  W  Sentùteffe  et  b  Or 
m'»"  des  déparlemenli:  iCoft«no  A  cA  yCT.\«^\.xïi  <ci^«,>n.'<d 
I  *e  re^rde  comme  on  le^VAe  Nttmmw».  A  'i'a»«.<s  •*».  «* 
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sanguinaire, tt  lui  dit  ironiquement  Gorsas,  ^continue  d*ameoter 
le  peuple  contre  la  convention!  Continue  de  dire  qu*il  faut  que 
les  députés  soient  lapidés  et  les  lois  faites  à  coups  de  pierres  ! 
Continue  à  demander  que  les  tribunes  soient  rapprochées  de 
l'enceinte,  a6n  que  ton  peuple  ait  les  représentants  sous  sa  main! 
Quand  les  députés,  a  Texception  de  dix  ou  douze  de  tes  séides, 
jSHBfont  immolés,  ton  peuple  se  portera  chez  les  ministres  que  tu 
n^a  pas  choisis  !  chez  ce  Roland  surtout,  qui  a  osé  te  refuser  les 
Ibnds  de  la  république  pour  payer  et  distribuer  les  poisons!  chez 
tous  les  Journalistes,  chez  tous  les  modérés  qui  n'ont  pas  ap- 
plaudi aux  massacres  des  2  et  3  septembre  !  Paris  sera  ainsi  ba* 
layé  par  tout  ce  qu'il  y  d'impur  !  Quelle  joie  pour  toi,  o  Marat, 
de  voir  ruisseler  le  sang  dans  les  rues  !  quel  délicieux  spectacle 
que  de  les  voir  jonchées  de  cadavres,  de  membres  épars,  d'en- 
trailles encore  palpitantes  !  £t  quelle  jouissance  pour  ton  âme 
de  te  baigoer  dans  le  sang  chaud  de  tes  ennemis,  et  de  rougir 
les  pages  de  tes  feuilles  du  récit  de  ces  glorieuses  expéditions  1 
Des  poignards!  des  poignards!  mon  ami  Marat!  mais  des  tor- 
ches !  des  torches  aussi  !  11  me  semble  que  tu  as  trop  négligé  ce 
dernier  moyen  de  crime.  11  faut  que  le  sang  soit  mêlé  aux  cen- 
dres! Le  feu  de  joie  du  carnage^  c'est  V incendie!  C'était  l'avis 
de  Mazaniello,  ce  doit  être  le  tien  !  u 

IL  —  Pendant  que  les  écrivains  girondins,  subventionnés  par 
Roland  et  inspirés  par  sa  femme,  traînaient  ainsi  le  nom  de  Ma- 
rat dans  le  ridicule  sanglant  de  ses  propres  théories,  les  soldats 
de  Dumouriez  en  garnison  à  Paris,  et  surtout  la  cavalerie^  pre- 
naient parti  pour  leur  g-énéral  et  insultaient  le  féroce  démagogue 
partout  où  ils  le  trouvaient.  On  le  pendit  en  effigie  an  Palais 
Royal.  Une  bande  de  Marseillais  et  de  dragons,  casernes  à  l'Ëcolc- 
miitaire,  défilèrent  ensemble  dans  la  rue  des  Cordeliers  et  s'ar- 
rêtèrent sous  les  fenêtres  de  Vomi  du  peuple^  demandant  sa  tête 
et  eelle  des  députés  de  Paris,  et  manaçant  de  mettre  le  feu  à  sa 
maison.  Marat^  tremblant,  se  réfugia  de  nouveau  dans  son  sou- 
terrmn. 

Un  jour  qu*il  s'était  hasardé  a  sortir,  escorté  de  quelques 
hommes  du  peuple,  afficbeirrs  de  ses  placards^  il  M  T«^tk&^\^st^ 
par  Westernnmn  sur  le  Pont-NeuL  VfwfcctiûKKB^  \tfi^^^  ^'^ 
MÊMitt  légère,  indigné  des  outrages  qae  llLwi\  WV  \>to^^os8X  >«^ 
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k-3  jou»  dans  sott  feuilleii,  sBisit  Cami  du  peuple  par  le  hnt  [i^t 
UliourD  ses  èpoulça  A  coups  de  plot  de  Eaiire.  Le  peuple,  ()uo 
Tniiirorine  éblouit  et  que  l'auclnce  iutitiiide,  laisMi  lâchement 
niirtjriser  son  tribun.  L'action  de  M'ustcrmtiQn  encouragea  les 
SBruHsnii'B  de  Lonvet.  iiPeupte,a  écrivit  le  lendomaiu  te  jeune 
jiiuraaligte  dans  le  cabinet  de  Itolaud,  npeuple,  je  vais  te  birc 
un  apologue  bigarre,  mais  qui  le  fera  toaclier  au  doigt  la  dé- 
mence de  Ion  ami  Maret.  Je  su pp use  qu'un  poil  de  ma  barbe  cul 
la  rucullêde  parler  et  qu'il  me  dil:  Coupe  ton  bras  droit,  pnrc« 
qu'il  a  défendu  la  vie.  Coupe  ton  brus  gauclie,  parce  qu'il  » 
porlé  le  pain  ù  la  bouche.  Coupe  ta  tétc,  parce  qu'elle  a  dirifcc 
les  membres.  Coupe  les  jambes,  parce  qu'elles  ont  porté  tan 
corps!  Dis-moi  à  présent,  peuple  souverain,  si  je  n''iiurnig  pn 
mieux  fail  de  garder  mes  bras,  mes  Jambes,  et  ma  lélu,  et  de  on 
couper  que  ce  poil  de  barbe  qui  me  donnait  de  si  absurdes  con- 
aeilsV  Harsl  est  le  brin  de  barbe  de  la  république!  Il  dîl:  Toet 
les  généraux  qui  chassent  les  ennemis!  Tuez  la  Couvention  qui 
dirige  l'empire!  Tuez  les  ministres  qui  font  marcher  le  goDver> 
nemcnt!  Tues  tout,  excepté  moi!  Lti  misérable  sait  qu'il  no  peit 
devenir  grand  qu'en  realanl  aeullu 

Maral,  de  son  côté,  accusa,  non  sans  vraisemblance,  lexGimit- 
dins  du  fomenter  des  troubles  dans  Paris,  pour  trouver  dans  ett 
troubles  mêmes  l'occasion  d'une  réaclion  contre  la  commune.  Ui 
dcischement  d'émigrés  prisonniers  de  guerre  traversa  en  elhi 
Paris  en  plein  jour,  précédé  d'un  Irompetlo  sonnant  la  mardi» 
et  escorté  seulement  de  quelques  soldats,  comme  pour  priivoquec 
rémotion  et  la  vengeance  des  faubourgs.  Plus  de  vingt  mille 
hommes  de  Iroupes  de  ligna  ou  de  fédérés  des  dépsriemenb  lu- 
rent rassemblés  sous  différents  prétextes  dans  Parin.ou  au  caïap 
sous  Paris.  Les  enrôlements  patriotiques  continuèrent  daus  l> 
ville  et  purgèrent  la  capitale  de  plus  de  dix  mille  prolcUiret, 
licenciés  de  la  sédition,  qui  parlaient  pour  la  fronliêre.  U 
commune  rendit  conipto  non  du  sang  versé,  mais  des  piûon- 
nicrs  et  des  dépouilles  qu'elle  avait  accumulés  dans  les  prisoat 
et  dans  ses  dépàts  depuis  le  1 0  aoâl.  Indépendamment  des  vlc- 
times  de  cotte  journée  el  ius  \tu\V  oa  4«  witlc  détenus  que  le» 
assassins  de  septembre  a^a^enl\m'nMi\èsia'^4V1^ft1ls«J^^,^flS6 
cents  nouveaux    priaonwctB  vom  'ïïw'^  ^^"^  '^'^«wt-Tiw**» 


LIVRE  TRENTE  ET  UNIÂKE.  347 

avaient  été  écroaés  dans  les  différentes  geôles  de  Paris.  Sur  ce 
nombre,  la  commune  seule  en  avait  décrété  d*arrestation  arbi- 
traire près  de  quatre  cents.  Les  prisons  des  départements  ne  suf- 
fisaient plus  aux  incarcérations.  Toutes  les  villes  convertissaient 
d''anciens  monastères  en  maisons  de  force. 

La  municipalité  de  Paris  se  recomposa,  et  les  élections  pour 
nommer  un  maire  attestèrent  Timmense  majorité  du  parti  de 
Tordre  dans  les  sections,  quand  elles  n^étaient  pas  intimidées 
par  les  agitateurs  qui  les  dominaient.  Pétion,  représentant  du 
parti  modéré  et  ami  de  Roland,  obtint  quatorze  mille  votes.  Ân- 
lonelle,  Billaud-Varennes  ^  Marat,  Robesp'erre,  candidats  des 
jacobins,  n^obtînrent  qu*un  nombre  imperceptible  de  suffrages. 
Mais  Pétion  déclara  dans  une  lettre  à  ses  concitoyens  qu*appelé 
à  la  convention  nationale  il  croyait  devoir  obéir  à  la  nation,  et 
qn^il  ne  voulait  pus  cumuler  deux  foiletions  incompatibles. 

Brissot,  expulsé  des  jacobins^  attaqua  la  société-mère  de  Paris 
dans  une  adresse  à  tous  les  jacobins  de  France.  Son  épigraphe, 
empruntée  a  Sallnste,  rappelait  les  temps  les  plus  désespérés  de 
Rome.  f> Qui  sont  ceux  qui  veulent  asservir  la  république?  Des 
hommes  de  sang  et  de  rapines  !  Ce  qui  est  ttnion  entre  les  bons 
citoyens  est  faction  entre  les  pervers. ti  —  »  L'intrigue,^  disait 
Brissot,  «m'a  fait  rayer  de  la  liste  des  jacobins  de  Paris.  Je  viens 
les  démasquer.  Je  dirai  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  méditent.  Elle 
tombera,  cette  superstition  pour  la  société-mère  dont  quelques 
0célérats  disposent  pour  s'emparer  de  la  France.  Voulea-vous  con- 
naître ces  désorganisateurs  ?  Lisez  Marat,  écoutez  Robespierre, 
Collot-d'Herbois,  Chabot  à  la  tribune  des  jacobins;  voyez  les 
placards  qui  salissent  les  murs  de  Paris;  fouillez  les  registres 
de  proscriptions  du  comité  de  surveillance  de  la  commune  ;  re- 
muez les  cadavres  du  2  septembre  ;  rappelez-vous  les  prédica-  ^ 
lions  des  apôtres  de  l'assassinat  dans  les  départements  1  Et  Ton 
m'accuse  parce  que  je  crois  à  ce  parti  1  Accusez  dont  la  conven- 
tion, qui  les  juge;  la  F/'ance  entière,  qui  les  exècre  ;  l'Europe,  qui 
gémit  de  voir  souiller  par  eux  la  plus  sainte  des  révolutions  !  lis 
m'appellent  factieux?  J'appartiens  à  cette  faction  qui  voulait  la  ré- 
publique et  qui  ne  fut  longtemps  composée  que  de PêUo^^4^%^- 
Eol  et  àe  moi!  Voilà  la  faction  de Bri8B0l,Ul«LC\:vQ\v^^\^^\^^^^^^ 
J»  faction  natiooBle  de  ceux  qui  yeulenl  Yotàt^  «\\^  i&^^>*^  ^^"^ 
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personnes  ! , . ,  Vims  ne  tomiBisBcz  pas  ccui  que  vaus  calomoiei 
il'epi>artenir  à  une  faction.  —  Gimdcl  d  ffimu  tri>|>  fièret  Vcr- 
gniaud  (lurte  Irop  liaut  celle  insouciaaue  du  génie  qui  «k  De 
à  ses  Torci-s  et  qui  marche  acnl!  Duius  eit  trop  spiriUii.-l  it  Irof 
probe!  tietisonaû  pcnie  trop  prol'oïkK'irient  par  lui-inérao  pour 
aoumellro  si  pcnace  ù  un  vlid!  Ils  m'accusent  d'avoir  calomoî^ 
le  2  sipleinlirel  Dites  plulût  que  le  2  seplemlire  a  calomnie  h 
révoluliaii  ilu  lOaotll,  avec  laquelle  vous  vuudric»  le  conroaiirt. 
L'un  le  pins  beau  jour,  l'autre  le  plus  exécrable  de  nns  laites! 
Huis  b  vi^rilê  iujra  aur  ce  jour! . . ,  'loua  les  aetellitcs  de  Sylla  ne 
muururcnt  pus  duns  liur  lill  Et  oii  étaietit-ils,  au  10  auùt,  nai 
cRlomiiia leurs?  Maral  implorait  Bartieroux  pour  qu'il  le  conduiijl 
à  MariL'ille.  Robespierre  voulait  écarter  de  su  maison  le  comtti.- 
il'iusurreclioii  qui  s'y  lenait  chet  Antoine,  ilatis  la  irainle  >\'ètf 
uccusë  de  complicité  avec  les  conspirateurs  de  la  rêpuldiqucl 
Lei  autres,  ils  se  cacbaiiol,  à  l'abri  des  balkg,  pendant  que  vctle 
timide  ludion  de  la  Gironde  Iriompliait  par  eux.  Ces  Merlia, 
ces  Cliabot,  oti  étaient-ils  alora?  Ce  Collet,  qui  appelait  ics  reii 
des  soleils  resplcnd  ssanla  de  gloire,  où  était-il  ?  11  ue  leur  a  m»' 
que  que  du  courage  pour  niontiT  au  tribunal,  le  2  aepli-mbte, 
sur  les  cadavres  de  Hulanil,  de  Guadel,  de  Vergnîauil  et  nrle 
mien!  Ils  m'accusent  île  rédcralianiel  Ecoutez:  dans  lu  leaipi 
ou  RolieEpierre,  qui  u'etHÎt  pas  républicain,  se  «k-reudaii  dût 
soa  discours  du  14  juillet  I  791  des  soup<;ons  de  rcpublicaninae, 
j'avouais,  Dior,  la  république,  la  république  unitaire,  et  je  raît- 
lais  le  rêve  insensé  qui  voudrait  faire  en  France  quatre-via^ 
trois  républiques  confédérées.  Achever  do  vaincre,  abattre  Ict 
trônes,  instruire  les  poupIcE  è  cojiqiiérir  et  a  maiuleair  levrli' 
berlé,  voilà  noire  œuvre.  L'Europe  a  les  yeux  ouvcrLs  sor  11 
Convc4ilioD.  La  journée  du  2  septembre  Impuuie  a  n-pouxi 
l'Europe  de  dos  priuoipes.  Qu'il  se  lèvc,qu'il  paraisse  aux  yeu 
de  la  France,  le  scélérat  qui  peut  dire:  J'ai  ordonné  ee*  mt- 
SDcresi  j'ai  exécuté  de  ma  uiain  vingt,  Ireiitc  de  ces  vietiniet; 
qu'il  se  lève:  et  si  In  terre  ne  s'cntr'ouvre pas  pour ousevellree 
niojislre,  si  la  France  le  récompensait  an  lieu  de  l'ècrHet,  i 
iiludrail  fuir  au  boul  àc  VttftvNftt»  «\  caK),\H«  le  ciel  «l'onéutir 
jusqu'au  souvenir  de  noUe  tétoVAow'^.-.i*  va».  "wiâw^t^i^Wf 
dnrit  se  transporter  à  liVaTsâWe-  %Mw;».e.  »  t'«*'^t\Vw*»* 


2  se|itcmliri.*.  Ciiiquanle-lrois  iudiviilus,  arrêtés  tû  pnr  [v.  peuple, 
ont  t'Ié  jugés  p3r  lo  Irihmial  popalsire.  Ils  ont  élè  ubstiog.  Le 
peuple  n'a  pns  assnss'né.  Il  h  exê<-u[é  lui-même  la  sentence, 
ouvert  les  prisons,  emlirassé  les  miillieureux  qui  y  g-éniissaienl, 
et  les  a  recoodulls  dons  leurs  maisons.  Voilà  les  vrais  républi" 
Cains! . . .    Les   CBlotiiuiateurs    gfHrder ont-ils    mBiiitenant   lo    bl- 

lll.  —  tirissot,  cmporlê  jusqu'nn  tO  aO'B  par  la  log'iqiie  île 
ses  principes  rèpul>licain9,  montrait  depuis  la  conqnt-te  de  la 
république  une  force  de  résislanre  aux  faelon»,  égale  n  la  Torce 
«l'impulsion  qu'il  fivBil  conimuniquée  jusque-là  à  ropiiilon  dea 
boniRies  libres.  L'umbitlon  dont  on  Tarait  necusê  pendant  deux 
au  l'ënnoait  eax  yeux  des  personnes  imparlinleB.  Son  prosêjy- 
tisnie  n'était  pas  celui  d'un  ambitieux,  c'clait  celui  d'un  api'iire. 
Il  n'affectnil  ni  l'iniliience  ni  l'empire.  Il  se  dévouait  a  modérer 
et  à  régulurrser  la  victoire.  Philosophe  autant  que  politique.  Il 
ne  croyait  pas  a  la  liberté  sans  rbonnéleté.  Il  voulait  donner  U 
morile  et  lu  justice  pour  base  à  la  ri'publique.  Etranger  au 
pouvoir,  les  mains  pures  do  tout  San;,  de  toutes  dépouilles, 
aussi  pauvre  nprcs  trois  années  de  révolution  que  le  jour  où  il 
avait  commencé  A  comballre  pour  cette  causf ,  il  vivait  depuis 
cia^  ans  dans  un  appartement  au  quslrièiuo  élaïe,  presque  sens 
meaUes,  au  milieu  de  ses  livres  el  des  berceaux  de  ses  cnFautS. 
Toqt  attestait  dnns  cet  asile  la  médiocrité,  presque  rindigeuee. 
Aprèa  les  orages  de  la  journée  et  les  Tuligucg  du  IriivRil  que  lui 
donnait  son  journal,  Brissol  allait  A  pied  retrouver,  \e  soir,  ib 
femme  el  ses  jeunes  enrants  abrités  dons  une  chaumière  de 
Saint-Cloud.  Il  les  nourrissait  de  son  travail  comme  un  ouvrier 
tte  la  pensée.  Dépourvu  de  cette  éloquence  extérieure  qui 
s'tllume  au  feu  des  discussions  et  qui  jaillit  en  gestes  et  en 
■coents,  il  laissait  la  tribnne  à  Vergniaud.  Il  g'êleit  créé  k  luî- 
mcnie  une  tribune  dans  son  journal.  Là,  il  luttait  tous  les  matins 
avec  Camille,  Robespierre  et  Harat.  Ses  articles  étaient  des  dis- 
cours. H  s'y  dévouait  volonlairement  lui-même  a  la  haine  et  aux 
poignards  des  jacobins.  Le  sacrifice  de  sa  vie  était  Tait.  Il  s'im- 
molait i  la  pureté  de  In  république.  Il  méritait  l'tn^iir«  d'hvmxwb 
iTlilal  que  M  jelaieat  ses  ennemis.  Homme  i'S.VaV.,  ct\  ^«\,'(P' 
la  profondeur  de  l»  pensée,  par  la  Bcicuce  4e  WÀ^wv^"-.  1 
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rêtendiie  'lu  plan,  giur  l'ûneriçie  de  In  volonlé,  s'il  avait  m  b 
porolc  lie  Vergniuud  au  l'épre  de  Dumouriex,  il  jiouvRit  dunnnr 
un  guu  verni' m  eut  à  la  répablique  le  [umleiiiaiD  de  son  avvn«- 

Msis  U  nalure  Tivail  crté  pour  remuer  dea  idép»  pluliSl  qw 
des  buniines.  Su  laîile  petite  et  grèlii,  sa  lignn;  méditative  t( 
coii[:enlrêe,  la  pâleur  et  l'aBcélisnie  de  ses  (rsits,  lu  graviiù  ne- 
Isacoliquii  de  ea  pbyaiaaoniie  rempéchaieut  de  répaodre  u 
deliora  l'sme  antique  qui  brûlait  au  dedans.  Il  avait  duos  la  cm- 
venlion  plus  d'inOuence  que  d'acUon.  Il  inspirait,  i]  n'ag-jlait  pu. 
Il  Dvail  besoin  de  la  solitude  et  du  silence  de  son  esbinet  pou 
s'échaulTer.  S»  pensée  était  comme  cea  feux  de  lampe  qni  tr 
brillent  que  dans  l'iolérieur  des  murs,  et  que  les  granits  souBn 
de  l'air  libre  font  vaciller  et  éteignent.  Mais  il  retrouvait  toale 
son  intrépiiiité  dans  le  recueillement,  où  Verg-niaud  et  Gcosouê 
venaient  cbaque  juur  s'éi  hirer  à  son  g-éuie, 

IV.  —  Telle  était  l'irrilation  entre  les  partis  et  les  bomnM. 
qunnd  Brissot,  Vergniaud,  Condorcet  et  leurs  amis  décidèrtti 
Roland  à  apporter  à  la  conrentiun  son  rapport  sur  la  siluitiM 
de  Paris.  Le  combat  y  était  Trancliement  olfert  aux  Taction*.  0 
fut  lu  à  la  séance  du  29  octobre.  Ce  rapport,  ravorablomed 
écouté  par  la  majorité ,  intimida  Heral ,  Robespierre ,  DaalM 
lui-même,  et  rendit  la  confiance  aiuc  Girondins,  Les  fédéré*  dfl 
départements  se  présentèrent  le  lendemain  à  la  barre,  et  ùema- 
dérent  que  l'Haseniblée  réprimai  les  agitateurs  de  Paria  et  Si 
prévaloir  le  ^ouvernemeiil  national  aur  l'usurpation  do  quelqMi 
scélérats.  Ils  se  répandirent  ensuite  dans  les  lieux  putilica  M 
demandant  à  grands  cris  les  tètes  de  Marat,  de  llobeapiene  ntft , 
Danton,  Legcudre  dénonça  ces  attentats  des  amis  de  la  UiroiJl 
dans  la  séance  du  3  novembre.  RentaboUe  raconta  que,  la  vdk 
six  cents  drag-ons,  passant  le  sabre  â  la  main  sur  le  bouleviHt, 
avaient  menacé  les  citoyens  et  crié:  Poml  de  procéa  au  fil 
tnaii  la  tête  de  Robeipierre! 

Aux  Jacobins,  fiaz,jre  dénonça  le  parti  de  Rrissot  comme  ni- 
quement  occupé  de  s'assurer  la  domination.  Robespierrelcjcna- 
dénonça  Rolaivd  powt  avo'w  U\\. Xw^îxmw  aiuc  fraig  de  rÉtairi 
ousatron  de  Louvcl  conVtft  soï"  ^'««  %  o.^w«tw<B«' 
buer  aux  déparlemenls.  —  1^Cv\o'i«.M^''■  iW. ■ï>*vïA-\«a!v ^ 
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suis  qnel  coup  se  prépare.  Tout  fennenlc  dnns  Paris.  C'est  su 
motocut  où  il  s'ag-il  de  ju^erleroi  ut  de  perdre  Robesplcrrequ'oit 
appelle  tant  ilc  iroupi's  h. Paris.  I/intluence  des  miiisitrea  est  «i 
g-ronile,  qne  dés  qu'ils  pHraisteiit  a  lu  convenliOQ  on  coovtrlit 
leurs  désirs  en  lois.  Oq  propose  des  dérrets  d'accusation  contre 
les  reprëscntnula  du  peuple,  Barburoux  propose  de  juger  le 
peuple  souverain.  Quel  go  uv  cru  émeut  que  celui  qui  veut  planter 
l'arbre  de  la  liberté  sur  les  édisfaudsl  Dénonvons  a  la  nation  tous 
ces  traîtres  I  « 

V.  —  Robespierre  cependant,  depuis  quelques  jours,  ne  pa- 
raissait plus  ni  à  la  convention  ni  aux  jacobins.  Humilié  de  I* 
supériorité  de  Mural  et  de  Dunlon  dans  In  première  lutte  qu'il 
avait  eu  i  soutenir  avec  eux  coutre  k-s  Girondins,  il  attendait, 
clani  le  reeueillemenl ,  le  moment  de  se  relever  dans  l'estime 
flu  peuple  et  dans  rudmiratioa  des  tribuni^s.  Une  cbute  oratoire 
lui  était  plus  douloureuse  qu'une  cbute  du  pouvoir.  Ses  cnncinis 
n'avaient  pas  tardé  ù  lui  rournir  l'occasion  de  se  replacer  dans 
Ja  Inoiiére  où  il  aimait  é  se  présenter  au  peuple. 

»Je  demande  lu  parole  pour  accuser  Robespierre, u  s'écna 
iaopinénieot  le  téméraire  Lonvet.  —  «Et  moi  aussi  je  me  pré- 
sente de  nouveau  pour  l'accuser,»  dit  Barbaroux.  On  voyait  à 
leur  impatience  que  leur  accusation  était  prête  et  qu'ils  épiaient 
rocciuion.  n  Ecouter  mes  Bccussteiirs,^  répondit  froidement 
Robespierre.  Louvcl  et  Berbaroux  se  dîsputuient  déjà  la  tribune, 
quand  Danlon  s'élança  pour  s'interposer  une  dernière  fois.  — 
bII  est  loriips  que  nous  connaissions.u  dit  Danton,  nil  est  temps 
que  nous  sachions  de  qui  noussoiumeslescollêgnes;  U  «si temps 
que  nos  collég-ues  sachent  ce  qu'ils  doivent  penser  de  nous.  Des 
germes  de  dénance  nmtu.lle  existent  dans  l'assemblée.  Il  faut 
qu'elle  cesse  I  S'il  y  a  nn  coupable  parmi  noua.  Il  faut  qne  vous 
eu  fassiez  justice  I  Je  déclare  a  la  convention,  à  la  nation  entière, 
que  je  n'aime  point  l'indiviilu  Uarut.  J'ai  fait  l'expérieDce  d« 
son  lenipéranient.  Non-seulement  il  est  «cerbe  et  voleaniqno, 
mais  il  est  insociable.  Après  un  tel  avis,  qu'il  me  soit  permis 
de  dire  que  moi  aussi  je  suis  sans  parti  et  sans  faction.  Si  quel- 
qu'un peut  me  prouver  que  j'appartiens  a  une  faction,  ^'\^  vNh 
confundB  à  t'iaglaal  l  Si,  pu  contraire,  i\  eal  stiiiV  o(ttft  to»  ■ç%'0.«» 
r»l  à  moi,  que  je  su/s  fortemeut  ilécldè  û  moaT\t  \i\"ûMA  « 
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tlevenir  la  eaase  d'un  il ùrlti  renient  île  ta  réiiaiiliqui%  f|u* 
corilc  d'cnoncer  ma  pensée  tout  i^uliéra  sur  uulre 
■ctuelli-. 

^Sans  doute,  il  est  bcnu  411'uQ  seatimc-nt  d'iianianilé  fasie  gé- 
mir le  miuislre  de  rinlcrieur  sur  les  malheurs  rnarparabln 
d'unie  grande  révolution.  Mais  jamais  un  Irâne  ful-il  frartnc 
san»  que  sus  éclala  blessassent  quelipits  citoyens  '(  Jiiiiinis  révo- 
lution complète  fut-elle  opérée  sans  que  octlo  vsstu  dii'inolitiot 
de  l'or.lre  de  clioses  existant  ail  clé  funeste  à  quelqu'un?  Ftul- 
■I  donc  imputer  à  la  ville  de  Paris  des  dësustrcs  qui,  je  no  l6  pic 
pas,  furent  peut-être  reffet  de  vengeances  partie ulièreR,  an 
qui  foreot  bien  plus  probsbiemetit  la  suite  de  eeltu  cuniaïQtnn 
gcoérate,  de  cette  Sèvre  nationak'^  dont  les  niiraclf-s  élunnuranl 
Il  postérité?  Le  ministre  Koland  a  cédé  à  un  ressi-ntimral  qw 
je  respecte  sans  doute;  mais  son  amour  passionne  pour  l'ortn 
et  les  lois  lui  a  tait  voir  sous  la  couleur  de  faclioii  et  de  comptai 
d'Ëlat  ee  qui  n'est  que  Ih  réunion  de  petites  et  miaôrahlMialn- 
gues  dont  le  but  dépasse  les  moyens.  Pénétrex-vaiM  de  celUvi* 
rite,  qn'il  ne  peut  exister  do  faction  dans  une  république.  Eli 
sont  donc  ces  liommes  qu'un  présente  comme  des  coaj 
comme  des  prétendants  à  la  dictature  et  su  Iriumvirul?  Qi 
les  nomme!  Je  déclare  que  tous  ceux  qui  iiurlcnt  de  1«  tu 
do  Robespierre  sont  â  mes  yeux  ou  des  hommes  prévi 
mauvais  citoyensic 

VI,  — Les  premiers  mots  de  Danton  avaient  été  accui'ili:*  «*K 
une  faveur  que  la  Iranrhise  de  son  attitude  et  la  niAie  ènerjriede 
sa  parole  inspiraient  involontairement  autour  de  lui.  En  dcn- 
vouant  Harat,  il  jetait  un  gage  de  révoncilialion  nnx  Girundist. 
Ses  dernières  paroles    expirèrent  au  milieu  des  murmortt.. 
couvrait  Robespierre,  qu'on  voulait   frapper.    Buiol    demi 
dédaigneusement  que  Robespierre  s'adressât  aux  Irilinnavi 
se  trouvait  ealomnié  par  Roland.  Robespierre  l'interrompi 
se  précipita  é  la  triliune.    nJe    demande,»    s'eerin     Rebi 
nqu'un  individu  n'exerce  pas  ici  le  despotisme  de 
exerce  ailleurslu  Robespierre  insista  en  vain,    tîu  jeune  hoi 
de  viugt-huit  à  vingt-neuf  ans,  de  petite  stature,   aux  fs 
féminines,  aux  traita  délicats,  oux  cheveux  lilunds, 
bleus,  aa  teint  pâ\e,  &a  ttonV^^Mvf^  i  l'ex^essiou  mébMW 
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liqn^  mais  où  la  tristesse,  au  lieu  de  ressembler  à  rabattement, 
rappelait  le  recueillement  qui  précède  les  fortes  résolntions,  pamt 
à  la  tribune.  11  pressait  un  rouleau  de  papier  dans  sa  main  gauche. 
Sa  main  droite,  appuyée  sur  le  marbre,  semblait  prête  an  corn- 
bal.  Son  regard  assuré  se  promenait  sur  les  bancs  de  la  Monta- 
gne.  Il  attendait  le  silence.  Ce  jeune  homme  était  Louvet. 

VU.  —  Louvet  était  de  ces  hommes  dont  toute  la  destinée 
politique  ne  se  compose  que  d*un  jour;  mais  ce  jour  leur  con- 
qviert  la  postérité,  car  il  attache  à  leur  nom  le  souvenir  d*un 
fnblime  talent  et  d'un  sublime  courage.  L*orateur  et  le  héros  se 
confondent  quelquefois  dans  un  seul  acte  et  dans  un  seul  mo- 
ment. Louvet  était  né  à  Paris  d'une  de  ces  familles  de  bourgeoi- 
sie placé  s  aux  limites  de  Taristocratie  et  du  peuple,  aimant  Tor- 
dre comme  les  fortunes  établies,  détestant  les  supériorités  sociales 
comme  ce  qui  monte  déteste  ce  qui  est  au-dessus.  Dédaignant  le 
trafic  de  son  père,  le  jeune  homme  avait  cherché  le  niveau  de  son 
esprit  dans  les  lettres.  Il  avait  écrit  un  livre  alors  célèbre,  Futi- 
Mot,  manuel  du  libertinage  élégant.  Ce  livre,  calqué  sur  la  so- 
Diété  corrompue  du  temps,  était  Tidéal  renversé  d'une  société 
^i  rit  d'elle-même  et  qui  ne  s*admire  plus  que  dans  ses  vices. 

Ce  scandale  était  devenu  une  renommée  pour  Louvet.  Son  es- 
prit seul  avait  pris  part  à  cette  œuvre.  Son  cœur  avait  gardé  le 
^erme  de  la  vertu,  en  nourrissant  un  fidèl  et  brûlant  amour. 
Presque  adolescent  il  avait  aimé  et  avait  été  aimé  avec  une  égale 
[Munion.  Ce  penchant  mutuel  de  deux  cœurs  avait  été  contrarié 
par  les  deux  familles.  La  femme  qu'il  chérissait  avait  été  donnée 
k  m  autre.  Les  deux  amants  avaient  cessé  de  se  voir,  non  de 
l'adorer. 

.  Lodoîska,  c'était  le  nom  qu'il  lui  donnait,  ayant  recouvré  sa 
liberté,  s'était  réunie  à  son  amant.  Elle  avait  pour  les  lettres, 
[>oar  la  liberté^  pour  la  gloire,  le  même  enthousiasme  que  Lou- 
irel.  Elle  l'assistait  dans  ses  études.  Ils  n'avaient  qu'une  âme  et 
qn*VLn  génie  à  deux.  L'amour  n'était  pas  seulement  pour  eux  une 
félicité,  il  était  une  inspiration.  Ils  vivaient  cachés  dans  une 
petite  retraite  sur  la  lisière  des  grandes  forêts  royales  qui  entou- 
rent Paris.  Lodoîska,  c'était  madame  Roland  plus  tendre  et  plus 
heureuse.  L'imagination  tenait  moins  de  place  dans  sa  vie  que 
le  aentiment.  Ce  qu'elle  adorait  dans  la  révolution,  c'était  «.n«>^^ 

2.  ^^ 
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loat  U  rorluno  <>l  la  colél>rité  de  Louvet.  Son  amour  êUil  pw 
tnul  à»ue  se»  (ipiniuaa-  Ils  s'enivraitint,  dans  les  livrea,  <lc  pt 
lusopliie  (^t  de  rùpulilicaniMne  Hvant  que  l'heure  sonnùt  de  s' 
occuper  en  Kclieu.  Aussitàt  que  la  presse  Cut  libre  el  que  In  u 
dc«  Amis  de  la  nonslîtulion  Tut  ouverte,Louvel,  quillaiiL  le  jt 
sa  relrsile,  où  il  retoumail  tous  les  soirs,  so  mêla  au  moui 
ment  des  partis.  Il  changea  la  plume  licencieuse  qui  avait  et 
les  Aventure*  de  FaubCoi,  contre  la  plume  du  publicislts 
coDlre  lu  Iriliuue  des  jacoltias.  Mirabeau,  licencieux,  commv  I 
aima  el  cncouraj^ea  ce  jeune  homme.  Robe^ierre,  qui  ne  en 
prenait  pas  la  liberté  sans  les  mœurs,  vit  avec  peiue  cetéccîi 
do  bouduir  parler  de  vertu  après  avoir  popularisé  lo  vice, 
voulait  qu'on  chassai  de  la  république  (outc  cette  jouucssfi  | 
iurectéc  que  parluniée  de  littérature  et  d'athéisme.  Dès  le  Ua 
de  rassemblée  constitua  nie,  le  député  d'Arras  avait  provo^ 
l'expulsioD  de  Louvet  des  Jacobins.  i 

Sous  l'assemblée  légistaljve,  Louvet  s'était  rangé  dn  pirli 
Brissut  contre  Robespierre.  Lanthenas,  l'umi  et  le  commensal 
madame  Roland,  l'avait  introduit  dans  l'intimité  de  celle 
nO  ftelaud!  ItulnndU  s'êcriail-îl  plus  tard,  ^^que  de  vertu» 
ont  assassinées  eu  lui  !  que  de  vertus,  de  charmes,  de  gcuit 
ont  immolés  dans  (a  femme,  plus  grand  homtne  t|ue  tui  I  ■  ( 
mois  de  Louvet  témoig'Hent  de  l'impressiou  que  iiiadaine  Hirii 
fit  sur  lui.  Madame  Roland  ne  dépeiut  pas  avec  moini  de  gii 
le  penchant  qui  l'entraîna  vers  Louvet.  nLouvct,u  di><l 
«pourrait  bien  quelqueTois,  comme  Phiiopœinen,  payer  le  M 
but  do  son  extérieur,  l'élit,  frêle,  la  vue  courte,  l'habit  néflJl 
il  ne  parait  rien  au  vulgaire,  qui  ne  remarque  pua  au  pfod 
abord  la  noblesse  de  aou  front,  le  feu  qui  s'alliimo  dans  ses  y«( 
et  l'inipressionnabilitê  de  ses  traits  à  rexpresslon  d'iin«  gnt 
vérité  ou  d'un  beau  sentiment.  Il  est  impossible  de  réunir  jji 
d'inicliifftace  et  plus  de  simplicité  el  d'abaudun.  Counga 
comme  le  lion,  doux  comme  Teorunt,  il  peut  fejre  lrembl«r  G 
tilina  â  la  Iribune,  lenir  le  burin  de  riiisloirc.,  ou  répandrai 
tendresse  de  sou  dme  sur  la  vie  d'une  fi-mme  aimée. ki 

Une  amitié  Terme  et  virile  attacha  bientôt  ces  âmes  l'nM 
l'autre.  Louvet  découvrit  à  madame  Roland  le  mystère  de  al 
amour  el  lui  fil  conaaUceViOàu\&\),«.Cv3deux  femmes  se 
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rent  par  lu  poliliqae  et  par  l'amour.  Elleg  se  ïirenl  peu  et  turtj- 
rement.  La  maîtresse  de  Louvel  cRchait  sa  vie  dans  l'omlire. 
«'épouse  cliHate  et  honorée  du  miuiatre  ne  pouvait  nvouer  l'intî- 

té  avec  une  rumine  que  l'amour  stui  unissait  à  J.ouvct. 

VJll.  —  Louvet  écrivit  pourRolanil  la  Sentinelle,  journal  des 
Eironiltus,  où  le  |ilus  ardent  républicanisme  s'associait  bu  culte 
le  l'onlre  et  de  riiumnnité.  Au  10  aoilt,  tt  avait  sauvé  des  vic- 
Au  2  septembre,  il  avait  tlétri  les  hourrcmix.  Élu  à  la  con- 
realioo,  il  avait  quille  son  cririilBg'e.  Il  habitait  maintenaut  ua 
todeste  spparleuictit  dans  la  rue  Saiut-Honorii,  près  de  la  salle 
les  Jacobins,  Dévoué  de  conviction  et  iramitié  aux  opinions  dfl 
t  GirondL-,  il  formait  avec  Bsrbaroux,  Buzot.  Rebecqui,  Salies, 
■«source,  Ducos,  Foufrùdc,  Rabauil  de  Saint-Etienne,  Lsntlicnits 
t  quelques  autres,  TBVsut'garde  de  ce  parti  ilc  la  jeanesae  des 
lépertemenls  impatient  de  puriHer  l.i  république.  Vergnisud, 
'étion,  Condorcet,  Sicyes,  Bris9ot  a'eir(ir(;uienl  en  vain  de  mo- 
lérer  ces  jeunes  gens.  L'âme  île  madame  BolHnd  brdlnit  en  eux. 
Engager  knr  parti  mulgré  lui  dans  nni^  lutte  décisive  était  toute 
car  tactique.  La  teinporisalion  leur  paraissait  aussi  iinpolitiqne 
|ae  lâche.  Louvet  s'était  oITerl  pour  le  premier  coup.  Le  discours 
^'il  portait  sur  lui  depuis  plusieurs  jours  avait  été  concerté  en 
«ramua  dans  le  conciliabule  de  madame  Roland.  Elle  avait  al- 
BHié  les  sentiments,  aig-uisé  les  paroles:  Louvel  n'était  que  k 
roix.  Ce  discours  était  moins  le  discours  d'un  homme  que  l'ejc- 
îlovion  de  haine  de  tout  un  parti. 

IX.  —  Robespierre,  en  voyant  Louvet,  slTectn  le  dédain,  et 
riompha  intérieurement  de  voir  qu'aucun  orateur  déjà  célèbre 
i^erkit  voulu  se  charger  de  l'acte  d'uccusaliun  contre  lui.  Ce 
naagement  de  Vcrgniaud,  de  Gensonné  et  defîuadet  se  trahis- 
lit  dana  leur  altitude  et  inspirnil  confiance  à  RoheFpierre.  Lou- 
wt  bravait  même  [e  méconlentcnieut  de  son  propre  parti,  tl 
«niait  derrière  lui  la  main  de  madame  Koland  qui  le  poussait  i 
s  lutte.  Le  silence  rétabli,  il  parla  ainsi  : 

•  Voa  grande  coDspirallon  menaçait  de  peser  sur  la  France  et 
it  trop  longtemps  pesé  sur  la  ville  de  l'aris,  Vous  urrivàlei. 
L'assemblée  législative  était  méconnue,  avilie,  Coulée  aux  pieds. 
Aujourd'hui  on  tcuI  avilir  la  convention  nationale,  on  prêche 
Ouvertement  rinsurrection  contre  elle,  il  est  temvfl  de  savuvt 
^* 
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s'il  existe  une  rBcliuii  dimi  sept  on  huit  membres  ilocelli?» 
lik-e,  ou  >i  ce  sont  les  sept  cent  trente  lueiiiiires  de  rnsaembUl 
({ui  seul  cux-niËni<  s  une  farlion.  Il  hat  cjue  de  celle  lutte  ina 
lente  vous  Rortieï  vainquenrï  ou  avilis.  Il  raul,  pour  reni 
compte  D  lii  France  iIl's  raisons  [|uï  vous  Tout  conserver  dan»  vo 
sein  cet  bumme  sur  lequel  l'opinjou  piililiiiiie  se  ilén'lop|ie  ai 
borfeur,  il  faut,  ou  que  par  un  décret  solennel  vous  reeonni 
siei  son  innocenee,  ou  que  vous  nous  purgicE  de  sa  pri'&ence; 
fHtit  que  vous  preniez  des  niesuri-s  contre  celte  commune (lrs< 
gnuisnlriee  qui  prolonge  une  autorité  usurpée,  t^n  vain  prd 
gnerit'n-vouB  des  mesures  partielles,  si  vous  n'attaques  pu 
mal  dans  les  bommt's  qui  en  sont  les  auteurs.  Je  vois  dènou 
leurs  complots.  J'aurai  tout  Paris  pour  témoin.  Je  pourruis  mS 
tonner  d'iiUord  do  ce  qne  Danton,  qne  personne  n'allaquajl, 
soit  élancé  ici  pour  dcclHriT  qu'il  ('tait  iauttaquable  et  | 
désavouer  Marat,  dont  on  s'est  servi  comme  d'un  instrument 
d'un  complice  dans  lu  grande  conjuration  que  je  dénonce."  (< 
murmure.)  Danton;  «Je  demande  qu'il  soit  permis  a  U)k 
de  toucber  le  mal  et  de  mettre  le  doigt  dans  la  lilcssure.»  L 
vet  continue:  nOui,  Danton,  je  vais  le  toucher;  mois  ne 
donc  pas  d'avance. 

nCe  fut  BU  moinsdejanvierdeniier  qu'on  vit,  mixJucoliin»,! 
céder  aux  discussions  profondes  et  hrillantea  qui  nous  ava: 
honorés  devant  l'Europe,  ces  miiéraldes  débats  qui  faillin 
nous  perdre,  et  que  Ton  commença  b  calomnier  l'asst^mblm;  I 
gislativc.  On  vit  un  homme  qui  voulait  toujours  parler,  pull 
sans  cesse,  exclusivement  parler,  non  pour  édaircr  les  jucoU 
niBis  pour  jeter  enire  eux  la  division  et  surtout  pour  cire  euica 
de  quelques  eenlaines  de  spectateurs  dent  un  vouluit  obtcairl 
epplaudissemenls  it  tout  prix.  Des  allidés  de  cet  homme  sb  t 
laysient  pour  présenter  tel  ou  tel  memlire  de  l'asBemblêfi  ■ 
soupçons,  à  l'anima  d  version  dea  spectateurs  crédules,  et  pC 
olfrir  B  leur  admiration  un  homme  dont  ils  faisaient  lo  p'us  fi 
tueux  éloge,  à  moins  qu'il  ne  le  fit  lui-même.  C'est  alors  qit^ 
vit  des  intrigants  subalternes  déclarer  que  Robespierre  iUX 
seul  homme  vertueux  en  France  et  que  l'on  ne  devait  conlier 
salotiie  la  patrie  qu'à  cet  homme,  qui  prodiguait  les  plus  batt 
/Literies  â  quelques  cenVmt:»  &b  dV(i-^«M  t<ianlisés  qu'il  «pp 


LIVRE  TREXTB  ET  UKIÊME.  357 

lail  le  peuple.  C'est  In  tactique  de  tous  les  usurpateurs,  depuis 
Céur  jusqu'à  Cromwell,  itcpuia  SylU  jusqu'à  Hssuaicllo,  INous, 
'Cepenilsntt  Odélrs  à  l'égalité,  nous  avancions  Lien  résolus  de  ne 
tpas  (onlfrir  qu'on  substituât  à  In  patrie  l'idoUtrie  d'un  homme. 
Deux  jours  après  le  1 0  iiodt,  je  e'iégcaÎB  dmis  le  coiiseil  g^nùral 
provisoire;  un  bontme  entre,  il  se  fuit  un  grund  nionrement  de- 
vant lai  :  c'était  lu;-inéme,  c'était  Robespierre.  Il  vient  s'asseoir 
en  milieu  de  nous  ;  je  me  trompe,  il  va  s'asseoir  i  la  premièro 
'place  du  bureau.  Stupéfait,  je  m'interroge  mei-mëuie;  je  n'en 
'Croîs  pas  rni's  yeux.  Quoil  Robeapierri-,  l'incorruplilile  Bobeg- 

-ftierre,  qui  dans  les  jours  de  dang-er  avait  quitté  le  pusic  où  sea 
.-concitoyens  l'avaient  placé,  qui  depuis  avait  pt'.s  vinet  fois  l'en- 
gagement solennel  de  n'accepter  aucune  fonction  publique,  Bo- 
bcapierrc  prend  place  tout  à  coup  au  couseil  général  do  la 
Gommuuu!  Dés  lors  je  compris  que  ee  conseil  était  destiné  à  ré- 
gner! 

nHobespierre,  vous  savez,  s'allribue  rhonneur  de  cette  Jour- 

,  nce  du  10  août.  La  révolution  du  10  août  est  l'ouvrage  de  tous, 

.>£lle  appartient  aux  faubourgs  qui  se  sont  levés  tout  entiers,  à 
ces  braves  fédérés  que,  dans  le  temps,  il  n'uvuit  pua  tenu  à  ccr- 
tuïns  hommes  qu'on  no  rei;i)l  pas  à  Paris.    Elle  sppurlieni  o  ecs 

-courageux  députés  qui,  là-mcme,  au  bruit  des  déebargcs  r!e  l'ar- 
(îllerje,  votèrent  le  décret  de  suspension  de  Louis  XVI,  Elle  ap- 

Mpsrtient  aux  généreux  guerriers  de  Brest  et  s  l'intrépidilé  des 

i<«nfanta  de  la  flijre  Marseille.  Mais  celle  du  2  septembre...  con- 
jurés barbares!  elle  est  à  vous,  elle  n'est  qu'A  vous!  (Mouvement 
d'iiorrcnr.) 

BEux-mêmes  s'en  glorifient  ;  eux-mêmes,  avec  un  mépris  fé- 
roce!, ne  nous  désignent  que  comme  les  patriotes  du  10  août,  se 
.réservant  le  litre  de  patriotes  du  2  septembre.  Ah!  qu'elle  reste, 

<  celte  distinelion  di^^ne,  en  effet,  de  l'espèce  de  courn^requi  leur 
«st  propre!  qu'elle  reste,  et  pour  notre  justillcation  durable  et 
pour  leur  lonff  opprobre!  Ce  peuple  de  Paris  sait  eomballre  Ct 
ne  sait  pas  assassiner.  Il  était  tout  entier  aux  Tuileries,  dans  la 
magnifique  journée  du  10  aodt;  il  est  feux  qu'on  le  vit  aux  pri- 
sons dans  Tborriblc  journée  du  2  septembre.  Combien  y  avait-il 
d'é^orgcurs  duns  les  prisons?  Pas  deux  cents,  Combien  de  spec- 
tateurs au  dehors  '!    Pas  le  double,    tnterrogei  rèlion,  v^^  s 
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r*ttesiura  lui-même.  Pourquoi  ne  IcBi-t-onpaseinpèdifsl  Purcv. 
(|ue  Riilund  parl.iit  tn  vbiiiI  parce  que  le  niinislri;  de  In  juatica^ 
Daiiloti.  ne  puriuit  pus!...  parce  que  Sunterre,  comniBndniil  an 
seclioaa,  atlundaitl...  pun^e  qui!  des  oflîcierB  musictpaiu  I 
écharpe  présiilaienl  ù  ces  excculions  ! ...  parce  que  l'uNemblé 
législative  clait  dominée  et  qu'un  insulont  démaj^oguc  vcnaiti 
sa  barre  lui  sinniPicr  tes  décri.'ls  de  le  commune  et  li  i 
de  faire  sonner  le  tocsin  si  clltt  n'oltéiisait  pBslu  lltUsud-Va 
rennes  «elévL-  et  essaye  de  protesler,  Uu  fréinisaenienl  généf 
d'indignation  se  répunil  contre  lui  diins  l'ussemblée.  Un  i 
nombre  de  membres  nioalrent  du  doigt  Robespierre.  Canibon 
(ait  remarquer  par  la  colère  de  son  attituile.  Il  montre  son  b 
ù  la  montairne  et  s'écrie:  BMisérublcs!  voUâ  l'arrêt  de  nioril 
,dl:f tuteur.  —  Robespierre  à  la  barre  I  Hobetpierre  m  at€i 
tant!'*  crient  de  toutes  paris  des  voix  accusatrices. —  Le  pi 
dent  modère  celle  rmpalii'nce.  —  Luuvtt  continue.  Il  ac 
Rohespierre  de  tous  les  crimes  de  la  commune  ;  puis  reitwrdÉ 
Danton:  «C'est  alurs.u  poursuit-il,  nqu'oo  atTrclia  cea  plan 
où  l'on  désignait  comme  des  traîtres  luus  Ie«  ministres,  aa  ■ 
excepté,  un  seul  et  loujoufs  le  ruême,  et  piiisscs-tii,  Danton,  1 
juBtilicr  de  cette  ciception  devant  lu  postérité!  C'est  alors qa'^ 
vit  avec  effroi  reparaître  à  la  lumière  du  Jour  un  boinine  aaxf, 
jusqu'ici  dvns  les  fitstes  du  crime  Con  regarde  Hurat).  EtI 
croycs  pas  nous  apaiser  en  liésaTonant  aujonrd'liuï  cet  i-nfl 
perdu  de  l'ussusainal!  Comment  serait-il  sorti  de  sud  s^pulcr«> 
vous  ne  l'en  aviei  tiré?  Cojiunent  luuriez-veus  récom pensé ■ 
ne  vous  evuil  servit)  Comment  le  prodnisUes-vous  sous  vo>*i 
piccs  à  celte  assemblée  électorale  où  vous  me  fîtes  insulter  pi 
avoir  eu  le  conrs((e  de  ileuiander  la  parole  contre  Mamt?  Dis 
je  l'ai  nommé.  (Mouvement  d'Uorreur.)  —  Oui,  les  cardes  i 
corps  de  Kobespierre,  ces  hommes  armés  de  sabres  et  do  blla 
qui  l'accompagnaient  partout,  m 'in«u1  tètent  eu  aortanl  He  l'i 
Bcmllce  éleclorule  et  m'annoncèrent  qu'avant  peu  il 
payer  cher  l'uudacc  de  combattre  l'hunime  que  Robespierre  pi 
tég'eait!  Et  par  quelle  voie  les  conjurésniDrebBient-ilsdc  cooM 
8  l'exécution  préméilitéi;  de  leur  plan  de  dominalion?  Pnr  la  u 
reor.  11  leur  ftilUiil  encore  des  massacres poarqu'tllefdtcompl] 
et  pour  écarter  les  géiicte«x  «Vo-jcas  ^\ai  «itachés  i  la  lib 
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qBL*à  leur  vie.  On  fit  coarir  des  listes  de  proscription  signées  de 
complaisance  et  an  hasard  par  des  montagnards  égarés.  On  con- 
voitait le  sang,  on  se  partageait  en  espoir  les  dépouilles  des 
victimes.  Pendant  quarante-huit  heures  la  consternation  fut  gé- 
nérale. Trente  mille  familles  sont  là  pour  l'attester.  Quand  je  vis 
tant  d^atrocités  liberticides,  je  me  demandai  si,  dans  la  journée 
du  10  août,  j'avais  rêvé  notre  victoire,  ou  si  Brunswick  et  ses 
colonnes  contre-révolutionnaires  étaient  déjà  dans  nos  murs! 
Non  !  mais  c'étaient  de  farouches  conjurés  qui  voulaient  cimen- 
ter par  le  sang  leur  autorité  naissante.  Les  barbares  I  il  leur  fal- 
lait encore,  disaient-ils,  vingt-huit  mille  têtes  I  Je  me  ressou- 
viens de  Sylla,  qui  commença  par  frapper  quelques  citoyens 
désarmés,  mais  qui  bientôt  fit  promener  devant  la  tribune  aux 
harangues  et  dans  le  forum  les  têtes  des  plus  illustres  citoyens! 
Ainsi  s'avançaient  vers  leur  but  ces  scélérats,  dans  le  chemin  du 
poQVOT  suprême,  mais  où  les  attendaient  quelques  hommes  de 
résolution,  qui,  nous  l'avions  juré  par  Brutus,  ne  leur  auraii-nt 
pas  laissé  la  dictature  plus  d'un  jour  ! . . .  (Applaudissements  una- 
nimes.} —  Qui  les  arrêta  cependant?  Ce  furent  quelques  patriotes 
intrépides.  Qui  les  combattit?  Ce  fut  Pétion;  ce  fut  Roland,  qui 
prodigua^  à  les  dénoncer  devant  la  France,  plus  de  courage  qu'il 
ne  lui  en  avait  fallu  pour  dénoncer  un  roi  parjure . . .  Robes- 
pierre! je  t'accuse  d'avoir  calomnié  sans  relâche  les  plus  purs 
patriotes!  Je  t'accuse  d'avoir  répandu  ces  calomnies  dans  la  pre- 
mière semaine  de  septembre,  c' est-a-dire  dans  des  jours  où  les 
calomnies  étaient  des  coups  de  poignards!  Je  t'accuse  d'avoir, 
autant  qu'il  était  en  toi,  avili  et  proscrit  les  représentants  de 
la  nation,  leur  caractère,  leur  autorité!  je  t'accuse  de  t'étre  con- 
stamment produit  toi-même  comme  un  objet  d'idolâtrie,  d'avoir 
souffert  que  devant  toi  on  te  désignât  comme  le  seul  homme 
vertueux  en  France  qui  pût  sauver  le  peuple,  et  de  l'avoir  dit 
toi-même!  Je  t'accuse  d^avoir  évidemment  marché  au  pouvoir 
suprême  !  a 

X.  — -  Tous  les  regards^  tous  les  gestes  se  dirigent  vers  Robes- 
pierre comme  autant  de  témoins  muets  de  Faccusation  que  l'o- 
rateur foudroie  contre  lui.  Robespierre,  pâle^  agité,  les  traits 
contractés  par  la  colère,  se  voit  abandonné  de  ses  collègues  et 
aent  autour  de  loi  cette  atmosphère  où  pèse  la  réprobation  d'une 
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gmnde  sssobiIiIl'iï.  liais  m  fund  de  su  physionomie  on  entrcva 
U  joie  ii;cri;[o  <i'élre  jugé  di  .ue  ij'uiiu  accusalien  de  diclsluc^ 
ijui,  dans  quelquis  ternies  qu'elle  fût  porlée,   était  un  teinoii 
gouge  de  U  puissHnce  ilc  son  nom  et  une  dêsiig'ntiHoti  no 
à  l'attention  du  pcujile.  Louvet  suspend  un  moment  son  di 
comme  pour  le  laisser  porter  do  tout  son  poids  sur  rtiecusê  et  s 
la  pensée  des  ju^es.  U  n'prend,  en  se  tournant  avec  une  expre 
sioD  de  mépris  sur  les  lèvres  du  cAtê  du  llarat:  nMuis  au  mil' 
de  vous  il  y  a  un  autre  bomme  dont  lu  nom  iie  souillera  plus 
langue,  un  liominc  que  Je  n'ai  pas  besoin  d'acenser;  enr  il  s' 
iiccusé  lui-même,  et  il  n'u  piis  eraintde  vousdircquesun  vpinil 
est   qu'il    faut   fiiire   tomber    eacore  deux  cent  «oixaute  i 
tétesl...  et  cet  liommu  est  encore  au  milieu  du  vous?  L»Fr»il 
en  rougit.   L'Europe  s'étonne  de  votre  lonçue  faiblesse. 
mande  que  vous  rendiez  contre  Marat  un  décret  d'accusatioBi 

XI.  —  Louvet  descendit  de  la  tribune  su  bruit  des  npplN 
dissemenis.  Li's  uns  sppljudissaiciit  son  éloquence,  les 
Boii  cour.ig^e,  cnix-ci  par  haine  de  Itobespiurrc,  ccux- 
horreur  de  Mnrat.  L'£ine  de  l'orulcur  semblail  nvoir  passo  dl 
l'Assemblée.  Les  tribunes  mêmes,  ordinairi'ment  vcnduos  A 
commune  et  disciplinées  au  gesie  de  Kobespierre,  restaient  ci 
sternées  sous  le  relenlissemcul  de  celle  voix,  et  croyaient  *i 
daus  la  convention  debout,  la  France  se  soulever  tout  entii 
contre  In  [yranuie  de  Caris  et  erracbir  le  pouvoir  sangluit  i 
mains  des  maîtres  de  la  commune.  Robespierre,  instruit  psr  01 
prenuère  défuite  de  rinsufiisancc  d'une  parole  improvisée  cool 
nne  accusation  méditée  et  aiguisée  d'sv.ince,  douiaiida  quHto  1 
accordait  quelques  jours  pour  préparer  su  défense.  L'essembl 
l'accorda  avec  nue  indulgence  trop  semblable  au  mépri). 

Le  k'ndemsiu,  Burbarons  aggrava  cl  précisa  les  coiopiolBi 
Robespierre.  i 

Les  jacobins  et  Il's  si'Clions  Iremblèront  pour  leur  idolo.  I 
peuple  se  répnndit  tous  les  soirs  après  ces  discours  autour  dfi 
maison  de  Robespierre.  On  répandit  dans  les  Faubourgs  le  br 
qu'il  avait  été  Assassiné,  On  ne  l'avait  vu  ai  nux  Jaoobiiis,  ' 
In  ronvenlion,  depuis  la  dénonciation  de  Louvet.  U  devait  I 
ponàro  le  lundi  b  novembre.  Les  tribunes  de  la  Convoutil 
atatégées  dés  le  poinV  Aa  jow  ç'&^  V>:a  «Utoui^emcnts  dm  d( 
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lient  partagées  en  deux  camps  qui  |>ri;luili>ieiit  aux 
lU  de  la  parolo  pur  les  çesles,  les  meniices.  Le  prêsidonl 
l^ppela  enlîn  Roticspierre  û  la  tribune.  Il  y  monta  plua  pille  r^ue 
Jamais.  En  atlendant  le  a  li^nco,  ses  iloigls  convulsifs  Trappaient 
ïa  table  de  la  tribune,  comme  le  musicien  qui  intirrogc  avec 
idistraction  k'ii  nulea  d'un  claviiT.  Aui^un  geste,  autun  sourire 
affectui^x  ne  l'encoiirai^cait  dans  rnsseiDblcc.  Tous  Ira  regards 
étaient  boslik-s,  toutes  les  boiiclies  dùdtiigncuacs,  tous  les  cœurs 
/ennés.  Il  commença  d'une  voix  grêle  et  aiguë,  ou  Ton  sentait 
Je  tremblemL-ut  de  la  colère  êtoulTé  par  la  décence  du  Mog- 
froid. 

X(l.  —  nCiloycnal  de  quoi  suia-je  8ccuaé?ii  dit-il  après  un 
court  appel  à  la  justice  de  sca  collègues.  nD'uvoir  conspiré  poor 
parvenir  ti  la  dîi^lulure,  su  tribunal  ou  au  triumvirat.  On  con- 
viendra que  si  un  pareil  projet  était  criminel,  il  était  encore  plus 
bu-di;  car,  pour  re.«iuter,  il  fidloit  d'abord  renverser  le  Irône, 
«ncaatir  la  législation,  empêcher  la  rurmation  d'une  convention 
nationale,  surtout.  Mais  alors,  comment  se  fait-il  que  j'aie  le  pre- 
mier, dans  mes  discours  et  dans  mes  écrits,  appelé  une  conveolion 
nationale  comme  le  seul  remède  wx  maux  de  la  pairie?  Pour  arri- 
ver à  la  diclalure,  il  fallait  d'abord  mullriser  Paris  et  asservir  les 
départements.  Où  sont  mes  trésors?  où  sont  mes  armées?  oii 
'Sont  les  glandes  places  duut  j'étais  sans  doute  pourvu?  Tout  cela 
est  dans  les  mains  île  mes  accusateurs.  Pour  que  leur  accusation 
ftût  acquérir  le  moindre  cura^'lére  de  vraisemblauce,  il  rnudrnit 
préalablement  démontrer  que  j'étais  complètement  fou.  Or,  ai 
j'étais  Tou,  il  resterait  â  expliquer  comment  des  liommea  sensés 
«urnient  pu  se  donuer  la  peine  de  composer  tant  de  beaux  dis- 
'(  cours,  tant  de  belles  aflicbes,  de  déployer  tant  d'elïorls  pour  me 
présenter  â  la  convention  nationale  comme  le  plus  dangereux  de 
tous  les  conspirateurs.  Venons  eux  faits,  Qiiemereprocbe-l-on? 
L'amitié  de  Uaral?  Je  pourrais  faire  ma  profession  de  foi  sur 
Uarat,  sans  vous  en  dire  ni  plus  de  bien  ni  plus  de  mal  que  je 
n'en  pense.  Mais  je  ne  sais  pas  trabir  ma  pensée  pour  Datler  l'o- 
pinion  régnante.  J'ai  eu,  en  1 792,  un  seul  entretien  avec  Marat. 
Je  lui  reprochji  une  exagération  et  une  violence  qui  ouisnient 
à  la  cBuau  qu'il  pouvait  servir.  Il  déclara  en  me  quittant  qu'd 
n'avait  trouvé  en  moi  ni  le»  •eun  ni  l'audace  d'»n  Aomme  iKUX. 
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Ce  mol  répond  aux  Cïloainies  de  ceux  qui  vouknl  me  contonilM' 
pvce  tel  bomme. 

i-Ne  me  «uia-jo  donc  png  fiil  assez  d'ttnnemis  par  mes  con 
bal*  pour  la  lilierté,  el  Taul-il  m'impiitirr  encore  des  excès  <jt 
j'iij  toujours  évilés  et  des  opinions  t^ne  je  n''nl  cessé  de  condtii 
ner?  Hais  j'ai  parlé,  dil-on,  sana  rt'Iâclie  aux  Jacoliioa,  l'I  f 
exerré  une  influence  exclusive  sur  co'  parti.  Depuis  lu  10  nal 
ji>  (l'ai  pas  aborrlé  dix  f-iis  la  Inhune  des  jacobins;  avtnt 

10  aodl,  je  Iruvaillsis  avec  eux  à  préparer  la  ssiflte  insurrecljt 
contre  lu  tyrannie  el  la  Irahison  de  la  conr  et  de  La  Fnyelle.  Ml 
les  jacobins  alors,  c'élait  la  Franfe  rcvoltitionnairet  El  tM 
qui  ni'accaaeE,  vous  étiez  avec  La  Fayettel  Les  jacobins  nu  m 
vaieni  pas  vos  conseils,  et  vous  voudriez  taire  servir  la  conrtl 
lion  nationale  à  venger  les  disgrâces  de  votre  nmour-propre.  | 
Fayette  aussi  demandait  des  décrets  contre  lesjacoliinfl.  VonlK 
vous,  comme  lui,  diviser  le -peuple  en  deux  pt-uplt's,  l'an  nda 
l'autre  insulté  et  intimidé,  les  bonnètea  gens  et  les  sans-eulotl 
ou  la  canaille?  —  Mais  j'ai  accepté  le  litre  d'officier  niunicipf 
—  Je  ri'ponils  d*al)ord  que  j'ai  abdiqué,  dés  le  mois  de  jM 
vier  1791,  la  place  lucrative  ctnulleiuent  périlleuse  d'aeeuMld 
public.  —  J'cnirai  dans  la  sulle  en  ninllre?  C'eal-ù-diro  qu*! 
enirunt  j'aliBj  faire  véririer  mes  pouvoira  au  bureau. 

kJb  ne  fus  nomme  que  le  10  août,  ,1e  surs  loin  de  prétend 
il  ravir  l'honneur  du  combat  et  de  la  victoire  â  ceux  qui  siégeait 
à  la  commune  avant  moi  dnns  celle  nuit  terrible,  qui  armer' 
lis  citoyens,  dirigèrent  les  mouvements,  détoiicerlcrent  la  <i 
hiion,  arrétèrenl  Mandat  porteur  des  ordres  perfides  de  lura 

11  y  avait  des  inlri^cants  dsns  le  conseil  génér.ile,  dit-on;  qui 
sait  mieux  que  moi?  Ils  sont  nu  nombre  de  mcg  ennemis, 
reproche  à  ce  corps  des  arrestations  arbitraires?  Qagnd  l«  Ml 
de  Rome  eut  étoulfé  la  conspiration  de  Catilina,  Clodiu  l'i 
cusa  d'avoir  violé  lea  lois.  J'ai  vu  iei  de  tel»  citoyens  qnî  m;  M 
pas  des  Clodiua,  mais  qui,  quelque  temps  avant  la  Journéiti 
tO  aodl,  avaient  eu  la  prudence  de  se  réfugier  hors  de  Paril 
qui  dénoncent,  depuis  qu'elle  a  Iriomplié  pour  eux,  la  co 
de  Paria.  —  Des  actes  illégaux?  Est-ee  donc  le  code  erinilDCI  k 
Ria/u  qu'on  sauve  lapotric?  QuenenousreprocheK-vouaaiiMiiI^ 
roir  hriaé  les  plamca  metccû'wte«4iTO\\tWk'iV,\wéUltde|irop»| 
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riinpo8tore''et  d'ontnger  la  liberté  ?  Que  ne  dous  reprochez-yoas 
aassi  d^tvoîr  coniîgné  les  conspirateore  bon  de  Paris,'  d^avoir 
désarmé  nos  eoDemis?  Tout  cela  était  illégal,  saos  doute.  Oui 
illégal  comme  la  cbute  de  la  Bastille,  illégal  comme  la  cbute 
da  trône,  illégal  comme  la  liberté  1 

«Citoyens,  vonles-vous  une  révolution  sans  révolution  ?  Quel 
est  cet  esprit  de  persécution  qui  veut  reviser,  pour  ainsi  dire, 
celle  qui  a  brisé  nos  fers?  et  qui  peut  donc,  après  coup,  marquer 
le  point  précis  oii  devaient  se  briser  les  flots  de  l'insurrection  po- 
pulaire ?  Quel  peuple,  à  ce  prix,  pourrait  jamais  secouer  le  des- 
potisme? Les  bommcs  du  10  août  ne  pourraient- ils  pas  dire  & 
leurs  accusateurs  :  Si  vous  nous  désavouez,  desavouez  donc  aussi 
la  victoire  !  Reprenez  votre  joug,  vos  lois,  votre  trône  antique. 
Restituez-nous,  avec  le  sang  que  nous  avons  versé ,  le  prix  de 
nos  sacrifices  et  de  nos  combats  ! 

«Quant  aux  journées  des  2  et  3  septembre,  ceux  qui  ont  dit 
que  j'avais  eu  la  moindre  part  à  ces  événements  sont  des  hommes 
tfu  bien  crédules  ou  bien  pervers  !  J'abandonne  leur  âme  au  re- 
mords, si  le  remords  peut  supposer  une  âme!  A  cette  époqu*^, 
j^avais  cessé  de  siéger  à  la  commune  et  j'étais  renfermé  chez 
inoi!...«  Robespierre  explique  ici,  sans  justifier  ces  horreurs, 
la  connexité  du  10  août  et  du  2  septembre  et  l'impossibilité  où 
était  la  commune  de  prévenir  les  conséquences  de  l'agitation  gé- 
nérale. «On  assure  qu'un  innocent  a  péri  !  un  seul  !  C'est  trop 
sans  doute!  Citoyens,  pleurez  cette  méprise  cruelle!  Nous 
Ta  vous  pleurée  déjà  longtemps.  C'était  un  bon  citoyen ,  c'éti>it 
donc  Tun  de  nos  amis  !  Pleurez  même  les  victimes  coupables  ré- 
ienrées  à  la  vengeance  des  lois  et  qui  sont  tombées  sous  les  coups 
de  la  justice  populaire*  Mais  que  votre  douleur  ait  un  terme 
comme  toutes  les  choses  humaines  !  Gardons  quelques  larmes 
pour  des  calamités  plus  touchantes!  PLurez  cent  mille  pa- 
triotes immolés  par  la  tyrannie!  Pleures  nos  citoyens  expi- 
rants sous  leurs  toits  embrasés,  et  les  fils  des  citoyens  massa- 
crés an  berceau  ou  dans  les  bras  de  leurs  mères!  N'avez-vous 
pas  aussi  des  frères,  des  enfants,  des  épouses  à  venger?  La  famille 
des  législateurs  français ,  e*est  la  patrie,  c'est  le  genre  humain 
lool  entier,  moins  les  tyrans  et  leurs  complices  !  l«a  sensibilité 
qui  gémit  presque  exclusiTcment  sur  les  eaaeia^t  dA  V^  \&b«c^ 
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roVsl  suHpecle.  Ceuvi:  d'agiter  boiis  mes  yeux  la  robo  satigUnlir 
«lu  tyraii,  où  ju  croirai  que  vous  voulin  remettre  Rume  Jsns  toi 
tcts.  Calomnialeura  étornelsl  voulez-vous  donc  venger icdespoi 
tiune?  Voulez-vous  néirJr  le  bi-rctruu  de  lu  république? 

«EuscvcliMOaSjU  dit  en  finisHant  Robespierre,  «ces  mi-prîM 
ble>  manœuvres  duns  no  êlernel  oubli,  l'our  moi,  je  uu  (trunilr 
aucuns  conclusion  qui  me  soit  personnelle.  Je  rt'noiiee  à  la  juil 
vengeance  que  j'aurais  le  droit  du  poursuivre  contre  mes  crIom 
niateurs.  ie  ne  veux  pour  vengeance  que  le  retour  de  In  paix  i 
de  la  litierto.  Citoyeus,  parcourez  d'un  pas  Terme  ut  rapide  v 
superbe  carrii're,  et  puiEsé-je,  aux  dépens  de  ma  vieet  deman 
pntation  même,  concourir  avec  voua  à  la  gloire  et  au  bonlia 
de  notre  commune  patrie  !u 

XIII.  —  A  pcineRol^espierreavait-iinnideparlir,  queLou» 
et  Barburoux,  impatients  des  applaudiasements  dout  l'assenibli 
et  Irs  sperlatL'urs  couvnii(.>nt  l'oruleuret  le  discours,  s'étanciM 
ti  la  tribune  pour  répliquer;  mais  l'impression  du  discours  éH 
déjà  votée  par  la  conveution.  L'inanition  des  accusilioRS,  i*  ni 
déralion  des  conclusions  de  Robespierre,  le  besoin  dVteindi 
s'il  élutl  possilile,  uu  feu  qui  menaçait  d'incendier  l'opinion  pi 
blique,  tnut  pressait  la  convention  de  terminer  le  début.  A) 
yeux  deVcrguiaud,  depélion,  deBrissol,  doCoudorcet,  dcGei 
sonné,  de  Guadet,  les  plus  sages  d'entre  les  Girondins,  leur  « 
iiemi  en  sortait  déjà  trop  grand;  ils  répugnaient  à  le  grand 
davantage. 

Marut  vit  sa  propre  victoire  dons  la  victoire  do  Robcspien 
malgré  l.s  désaveux  adoucis  dont  ses  opinions  avaient  étérub|l 
Uanlun  triompha  intérieurement  de  voir  justitier  la  dictature  4 
la  commuue,  et  voiler  les  crimes  de  septembre  sous  le  drap* 
du  salut  public,  Robespierre  avait  couvert  Danton,  ha  parli 
décis  de  la  convention ,  au  milieu  duquel  siégeait  Barrèro ,  a 
gnit  d'avoir  à  se  prononcer,  et  se  réjouit  d~bumilier  les  Q'noni 
fiuns  avoir  ù  inuocenter  leurs  ennemis.  Le  silence  couvrazl 
tous,  excepté  aux  aceusaleurg. 

XIV.  ~~  Uoia  Rurburoux,  indigné  du  ri-rua  obstiné  delà  par< 
qu'on  oppose  à  ses  supplications  et  ù  celles  de  Louvet,  qui) 
son  siège  dans  L'enceinte  et  descend  à  la  barre,  alin  i'm 
comme  citoyen  la  poroVe  (vai^n\>ivt«K>9AC  ^Qm«\a  dé^uiv.  «Vi 
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in*eiileiidreK,a  f^écrie-t-îl  en  frappant  de  ses  deux  poings  sar  la 
barre  comme  pour  faire  violence  a  la  convention,  «vooa  m^en* 
tendrcK  !  Si  voos  ne  m'entendes  pas,  je  serai  donc  réputé  ca- 
lomniatcar  ?  Eh  bien  !  je  graverai  ma  dénonciation  sur  le 
marbre  !tt 

Lea  mnrmnres,  les  sarcasmes,  les  rires  des  tribunes  couvrent 
la  Toix  de  Barbaroux.  On  l*accnse  d^avilir  le  caractère  de  repré- 
sentant du  peuple,  en  s'en  dépouillant  pour  accuser  individuel- 
lement on  ennemi.  Barrère,  un  de  ces  hommes  qui  observent 
longtemps  la  fortune  aRn  de  ne  pas  se  prononcer  au  hasard,  et 
qui  ne  se  prononcent  jamais  assez  pour  être  entraînés  dans  la 
chute  du  parti  même  qu'ils  ont  adopté,  se  leva  au  milieu  de  la 
plaine  pour  demander  la  parole.  Jeune,  élégant  de  formes,  d'une 
stature  élevée,  d'un  geste  libre,  d'une  parole  fluide,  on  voyait 
dana  sa  physionomie  ce  mélange  de  réserve  et  d'audace  qui  ca- 
ractérise les  Séjans  :  tout  l'extérieur  de  l'inspiration  couvrant 
tout  le  calcul  de  l'égoîsme.  Ces  hommes  sont  les  limiers  des 
grands  ambitieux  ;  mais  avant  de  se  donner  à  eux,  ils  veulent 
faire  sentir  leur  importance  afin  qu'on  les  estime  un  plus  haut 
prix.  Tel  était  Barrère,  caractère  de  haute  comédie  jeté,  par  une 
méprise  de  la  destinée,  dans  la  tragédie. 

XV.  —  Barrère,  né  à  Tarbcs  d*une  famille  respectable^  avocat 
i  Toulouse,  lettré  à  Paris,  décorant  son  nom  plébéien  du  nom 
de  Vieuzac,  avait  apporté  du  fond  de  sa  province  ce  nom,  ces 
formes,  ce  hingago  qui  ouvraient  les  salons  et  qui  étaient  alors 
une  sorte  de  candidature  naturelle  à  toutes  les  fortunes.  Madame 
de  Genlis  Pavait  accueilli  et  introduit  dans  la  familiarité  du  duo 
d'Orléans.  Ce  prince,  pour  l'attacher  à  sa  maison,  lui  avait  confié 
la  tutelle  d'une  jeune  Anglaise  d'une  extrême  beauté,  qui  pas- 
sait pour  sa  fille  naturelle.  Madame  de  Genlis  donnait  à  cette 
impille  des  soins  de  mère.  Elle  se  nommait  Paméla.  Barrère 
était  gracieux,  éloquent.  Sa  philosophie  sentimentale  ressem- 
blait à  une  parodie  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  La  teinte  pas- 
torale des  montagnes  où  il  était  né  se  réfléchissait  sur  ses  écrits. 
Les  salons,  les  théâtres,  les  académies  affectaient  alors  cette 
mollesse;  c'était  comme  la  langueur  do  l'agonie  de  cette  société 
mourante.  Elle  croyait  se  rajeunir  en  se  pnérilisant^mais  c'était 
la  puérilité  de  la  vieillesae.   Barrère ,   Robea^vAU^  ^  C.^vKSq«^^ 
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Mar»t,  Siiinl-Just,  toiitii  res  êmcK  si  âpre»  ivnitnl  coinmi'nc 
pur  litre  fnrli'B, 

Builly.  Mirabeau,  le  duc  irOrléaos  Hvaipnt  élé  lei  pHtroni  i 
tturrére  pour  le  fiiire  nommer  à  l'usscniblùe  nulioaate.  Il  y  avg 
miipli  avec  BSEÎduile  et  lulcnt  un  rôle  plus  lltlLTaire  i{ue  pol 
tique,  il  kvsU  BErmè  ica  nombreiix  rapports  de  maximps  pbil«s 
pliiquca^  il  avait  ensuite  ré<llg'é  le  Point  du  jour  el  demiu 
uo  des  premier*  la  république,  quand  il  avait  vu  te  Irâoe  rha 
celer.  Dana  la  joDrnéc  du  10  aoilt,  envoyé  avec  Grégoire  ao-il 
vani  du  roi  dans  le  jardin  des  Tulleriea,  il  avait  porté  avec  a( 
tieitude  dans  ses  bras  le  jeune  diuphia.  Nornnié  i  la  coiivealil 
ses  opinions  rêpublicniues,  ses  études,  ses  liaisons,  son  orijci 
niériiliounle,  son  talent  plus  Heuri  que  populaire!  senihlnicnt  â 
voir  l'altathcr  aux  Giroudins.  Il  pe^icbait,  en  effet,  àc  leur  rJ 
pendant  les  premiers  jours;  il  croyait  à  leur  génie,  il  nitmlr 
leur  éloquence,  il  sentait  la  dignité  de  leur  esprit,  il  fcoAliit* 
modiTalion  de  leur  système.  Hais  il  avait  va  la  força  du 
au  10  Boiit  et  au  2  septembre,  le  regard  du  lion  l'avait  fâseil 
Il  avait  peur  de  Murât,  Danton  letouunit,  il  sa  défiait  deltobl 
pierre.  L'étoile  do  ces  trois  liommes  pouvait  avoir  des  ri'lou 
Il  ne  voulait  pas  se  dc-vouer  en  vicliine  à  leur  vengeance,  s' 
venaient  à  triompher. 

11  s'était  placé,  i  égale  distance  des  deux  partis,  au  «eal 
qu'on  appelait  la  plaine:  médiateur  ou  auxiliaire  tour  è  Ui 
selon  les  bonimes,  selon  le  jour,  selon  la  majorité.  Cette  plad 
composée  d'hommes  prudeols  ou  d'hommes  médiocres,  i|ai  < 
tais^ieut  par  prudence  ou  par  médiocrité,  availbeaoin  d'onoi 
leur.  Barrère  s'olTrit.  11  se  levait  pour  la  preniièro  fois,  et  1* 
retrouvait  dans  son  ullitnde,  dans  sou  acte  et  dans  aes  paroli 
toute   l'hésitation    équivoque    des    limes    qui    emprunt  a  îenl 

n Citoyens,»  dit  Barrère,  n  en  voyant  descendre  à  la  ba 
Barbaroux,  un  de  nos  collëi^ues,  je  ne  pu»  oi'empécber  dein*4 
poser  à  ce  qu'il  soit  entendu.  Veut-il  être  pélilionnaife?  Il  t 
blie  donc  qu'il  doit  ju^er  comme  député  les  pétitions  qu'il  A 
mulerait  comme  citoyen.  Veul-il  être  eccuaaleur?  Cen'cal|i< 
la  barre,  c'est  ici  ou  de>)anl  les  tribunaux  qu'il  doit  s>xpliqa 
Qbb  ffigaiUcnt  toulei  c-i  aceosïLWQnï  At^  &«.>aVu«  «,i  delnoal 
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rtt?  Ne  donnons  pas  d'importance  i  des  hommes  que  l'opinion 
[Ndilique  saura  mettre  à  leur  place.  Ne  faisons  pas  des  piédestaux 
k  des  py^f mées  !  Citoyens  1  s'il  existait  dans  la  république  un 
liomme  né  avec  le  génie  de  César  ou  Taudace  de  Cromwell,  un 
liomme  qui,  avec  le  talent  de  Sylla,  en  aurait  les  dangereux 
moyens,  un  tel  homme  pourrait  être  à  craindre,  et  je  viendrais 
Paccuser  devant  vous.  S'il  existait  ici  quelque  législateur  d'un 
grand  g'énie  ou  d'une  ambition  vaste,  je  demanderais  d'abord  s'il 
a  une  armée  à  ses  ordres,  ou  un  trésor  public  à  sa  disposition,  ou 
SB  grand  parti  dans  le  sénat  ou  dans  la  république.  Mais  des 
hommes  d'un  jour,  de  petits  entrepreneurs  de  révolutions,  des 
politiques  qui  n'entreront  jamais  dans  le  domaine  de  l'histoire, 
ne  sont  pas  faits  pour  occuper  le  temps  précieux  que  nous  de- 
vonsà  la  nation.»  (On  applaudit.}  Il  propose  l'ordre  du  jour  (signe 
de  mépris).  ?) Gardez  votre  ordre  du  jour,»  répond  sèchement 
Robespierre,  ^}e  n'en  veux  pas,  s'il  doit  contenir  un  préambule 
ÎDIjarieux  contre  moi  !  u  La  convention  vote  l'indifférence  et  la 
neutralité  entre  les  accusateurs  et  l'accusé.  ^^Périssent  les  ambi- 
tieux, et  avec  eux  nos  soupçons  et  nos  défiances  1»  s*écrie  Rabaud- 
Saint-Êtienne. 

XVL  —  La  nouvelle  du  triomphe  de  Robespierre  se  répandit 
comme  une  joie  publique  dans  la  foule  qui  se  pressait  aux 
abords  des  Tuileries  pour  plaindre  ou  pour  venger  son  tribun. 
Le  présence  de  Robespierre  ramena  le  soir  l'afHuence  aux  Jaco* 
bins.  A  son  entrée  dans  la  salle,  les  spectateurs  battirent  des 
mains.  «Que  Robespierre  parle,»  dit  Merlin,  «lui  seul  peut 
rendre  compte  de  ce  qu'il  a  fait  aujourd'hui.  —  Je  connais 
Robespierre.»  dit  un  membre  du  club,  «je  suis  sûr  qu'il  se 
taira.  Ce  jour  est  le  plus  beau  qu'ait  vu  éclore  la  liberté.  Robes- 
pierre, accusé,  persécuté  comme  un  factieux,  triomphe.  Son 
éloquence  mâle  et  naïve  a  confondu  ses  ennemis.  La  vérité  guide 
sa  plume  et  son  cœur.-  Barbaroux  s'est  réfugié  à  la  barre.  Le 
reptile  ne  pouvait  soutenir  les  regards  de  l'aigle.» 

Manuel  demande  à  lire  le  discours  qu'il  avait,  préparé  pour 
défendre  Robespierre.  «Robespierre  n'est  point  mon  ami,« 
dit^il  dans  ce  discours.  «Je  ne  lui  ai  presque  jamais  parlé,  et  je 
Vn  combattu  dans  le  moment  de  sa  plus  grande  puissance.  Mais 
il  est  sorti  vierge  de  l'assemblée  constituante.  Tq^q^t%  ^awa^ 
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a  cdlù  de  Pt-lion,  ces  deux  hoiunict  étaient  les  ^én^raitx  ie  la 
libcrtp.  RobegpierrQ  peut  uoua  <liri;  co  qiie  disait  uu  romain: 
—  On  m'iiUai|ue  dans  mes  discours  tant  je  suis  innofent  ilaar 
mes  allions.  —  itobespierro  n'a  jamais  roiitii  èlre  rien.  Il  ni 
pur  (le  ees  Joarnéei  di-  leptenilirt.-,  où  le  peuple  pervers  comne 
les  rois  voulut  nussi  faire  sa  Sainl-Barthéleiny.  Qui  le  sait  mieux 
que  mui?  Hnnté  sur  des  monceaux  de  eadavre»,  je  jtrùebiil  le 
respect  pour  h  ïtti.u. 

Collot-d'Herbots  justifie  les  masssercs.  Barrère  les  pxcnse. 
Étonué  déjà  de  l'ivresse  populaire  qui  s'attache  i  Robespierre 
dédaigné  pir  lui  le  matin:  nCitoycng,a  dit-il,  ^et  moi  bumÎ, 
dans  le  disrours  que  j'avais  préparé  sur  Hubespiern-,  j'émellais 
uno  opinion  oussi  politique  cl  aussi  révolutionnsire  que  Collât- 
d'Iierbois.  Celle  journée,  diss's-je,  préseule  nn  crime  aux  yem 
de  l'homme  vulgaires  sur  yeux  do  l'homme  (l'Btnl,  elle  a  deux 
grands  elît'ls:  elle  fait  dispursllre  les  conspirateurs  que  )s  loi  iw 
pouvait  utleindre;  elle  anénntit  le  feuillantisme,  la  royalbiM, 
l'arislacratiet^  Ce  repentir  de  Barrère  rut  à  peine  eceueilli.  H 
ne  relrouvD  pas  ce  jour-là  la  popularité  qu'il  allait  ebergFr 
jusque  dans  le  sung  répandu  pur  d'oulres  mains. 

Fabre  d'ËgrIuntinc  accusa  les  Girondins  de  vouloir  IransptirlKf 
le  siège  de  la  repréBi>ntatiDii  nationale  ailleurs  qu'à  l'orrs.  — 
nJ'ai  vu  de  mes  ycnx,ii  dît-il,  ndans  lu  jurdin  du  minislèru  dtl 
(iiralrcs  élrann^ércB,  le  ministre  Rolind,  pâle,  alisltii,  la  lêl«  ap- 
puyée contre  nn  arbre,  ilemsndant  Bvec  instance  que  lu  con- 
vention fut  Iransl'érée  à  Tours,  h  Blois.  J'ai  vu  ces  mêmes  honimpi, 
qui  s'acbarnent  aujourd'hui  contre  lo  2  s  ptembre,  venir  clici 
Dsnton  et  témoigner  leur  joie  an  rérit  de  ces  meurtr.  s,  L'on 
d'entre  eux  mèmeu  (il  indiquait  Brissot,  ennemi  du  libclliile 
Horaude}  ndésirait  que  Horandc  fiit  immolé.  Dsnlon  seul  mon- 
tra dans  ces  journées  la  plus  grsnde  Énergie  de  cnractére.  Scsi 
il  ai',  désespcr.!  pas  du  salut  de  la  p.>tric.  En  frappnnt  du  pted  |s 
(erre,  il  en  Tit  sortir  iIcs  aiillîers  de  soldats.» 

Fabre  d'Eglautine  poussa  la  ttuttixie  jusqu'à  dénoncer  mniinme 
Roland,  qu'il  encensait  la  veille. 

Fabre,  secrétaire  do  Danton,  moins  aon  smi  qnc  son  courtiMB, 
était  né  aux  pieils  d»  V^téaèes  comme  Bsrrére.  D'abord  «nbÔ* 
dieu,  pnia  complatsanX  Aft  Mwi\é,  ï«ft\ùwA*\n^t  de  tlftn 
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ÎDStramcols,  soo  esprit  qui  excellait  a  plaire ,  ses  vers  comiques 
et  sa  verve  de  débauche  Tavaient  fait  rechercher  des  hommes  de 
plaisit.  Deux  pièces  de  théâtre  applaudies  avaient  consacré  sa 
réputation  d'écrivain.  L^amitié  de  Danton,  de  Lacroix  et  des 
meneurs  subalternes  de  la  commune,  avait  élevé  sa  fortune  et 
élargi  son  ambition.  Pauvre  avant  les  massAicres  de  septembre, 
il  eut  des  hôtels,  des  voitures,  des  courtisans  après  ces  journées. 
Toujours  abrité  derrière  les  hommes  forts ,  il  montrait  le  ^oût 
plus  que  le  courage  des  grands  crimes.  La  peur  le  poussait  au 
moins  autant  que  Tambition.  Danton  s'en  servait.  Robespierre 
le  méprisait. 

XVIL  —  Pétion ,  qui  n'avait  pu  parler  à  la  convention  et  qui 
ne  voulait  plus  parler  aux  Jacobins ,  fit  imprimer  le  lendemain 
le  discours  qu'il  avait  préparé,  moins  pour  accuser  que  pour  ju- 
ger Robespierre.  U  y  flétrissait  Marut,  il  y  gourmandait  la  com- 
mune, il  y  rejetait  avec  horreur  le  sang  de  s  ptembre  aux  as- 
•asains.  t-*  "Quant  à  Robespierre,^  disait-il^  «son  caractère 
explique  son  rôle.  Ombrageux,  méfiant,  voyant  partout  des  com- 
plots et  des  abîmes ,  son  tempérament  bilieux ,  son  imagination 
atrabilaire  lui  colorent  de  crime  tous  les  objets.  Ne  croyant  qu'en 
lai»  ne  parlant  que  de  lui,  toujours  convaincu  qu'on  conspire 
contre  lui,  ambitieux  surtout  de  la  faveur  du  peuple,  affamé 
d'applaudissements ,  cette  faiblesse  de  son  âme  pour  la  popula- 
rité ■  fait  croire,  qu'il  aspirait  à  la  dictature.  Il  n>spire  qu'à  l'a- 
mour exclusif  et  jaloux  du  peuple  pour  lui.  Le  peuple,  c'est  son 
ambition  !  tf 

Ce  portrait  vrai  de  Robespierre  était  vrai  aussi  de  Pétion.  Uy 
avait  alors  entre  les  deux  partis  de  la  montagne  et  de  la  Gironde 
piofl  de  soupçons  que  de  conflits  réels.  Les  amis  communs  qui 
voulaient  les  rapprocher  étaient  les  confidents  de  ces  accusations 
mutuelles. 

Garât  venait  d'être  nommé  ministre  de  Fintérieur  après  que 
Danton  eut  quitté  la  justice.  C'était  un  écrivain  né  aussi  dans  les 
Pyrénées,  révolutionnaire  par  philosophie,  lettré  de  profession  : 
an  de  ces  hommes  que  Ks  circonstances  entraînent  à  contre- sens 
de  leur  esprit.  Trop  timide  pour  résister  avec  les  Girondins,  trop 
fcmpuleux  pour  agir  avec  les  montagnards,  Garât  essayait  de 
s'entremettre,  toléréi  aimé,  dédaigné  des  deux  partis» 

2  V^ 
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kJl'  me  suis  soHvenl  rn|i|ielé  avec  effroi,  n  dil-il  deut  ^ea 
Sottveniff,  ndcnx  i'iilrel>t'n«  qu'à  deux  ou  trou  jours  d'intervullc 
j'ai  rv8  BVcc  Snllea  t't  avec  Rubi'spierrc.  lo  tes  avais  connut  l'un 
vt  l'sulre  à  l'ttsseniblée  ronstitiiiintet  je  les  croyais  trèa-sincére- 
mcnt  dévoués  ég'aleinetil  à  la  révolution.  Je  n'kvais  Nucun  doute 
sur  leur  probilé.  S'il  m'avait  Tullu  doatfr  île  la  probité  île  l'un 
dis  deux .  le  di-rnicr  qun  j'eurais  soupijonné  c'était  Hobespierre. 
fistles  était  unu  imagiitstion  inquiète,  ngilèe  de  lu  lîèvro  <li;  U  r«- 
volulinn.  Don»  la  viTbiage  confus,  insigtiidant  et  vsgua  do  Bo- 
bcspicrre-,  quand  il  parluit  d'Inspiration,  je  croyais  apiTce^air 
1i>s  germes  d'un  tuiint  qui  pouvait  grandir.  Il  martelait  palicni' 
ment  la  langue  pour  tu  fiiçonner  sur  les  formes  de  l'antiquiti:  il 
do  Jean-Jurqui-s  ttousseau.  La  lecture  continuelle  de  ces  pUilc- 
sophcs  devait  pénétrer  et  améliorer  son  esprit.  L'uo  et  l'aulri' 
de  CCS  deux  liotnuies  avaient  ce  tempérament  atrabilaire  d'nu 
sont  sorties  itiins  tous  les  siècles  les  tempêtes  populaires.  Je  rroi) 
que  Itobespicrre  a  de  U  rcligioD  ;  mais  jamais  hummi;  sBchial 
écrire  des  phrases  éli'gauli's  et  persuasives  n'eut  ud  esprit  pi» 
Taux.  Un  jour  que  je  le  prinis  de  rcQéchir  sur  quelqttea  idées  q«e 
je  lui  soumettais:  —  Je  n'si  pns  besoin  de  réfléchir,  mo  r^oD-  j 
dit-il ,  c'est  limjours  é  mes  pronijéres  impressions  que  je  m'u 
rapporte.  Tous  ces  députés  de  la  Gironde,  me  dit-iU  ce  BHmuI, 
co  Louvet,  ce  Barbaroux,  sont  des  contre- révolutionnaire)  d 
des  conspiralenrs.  —  Et  oii  conspirent-ils?  luJdia-je.  —  Pattuvl, 
reprit  Robespierre,  duns  Paris,  dans  lu  France,  dans  (oDlo  rfio- 
ropc!  Lu  Giruiide  a  lormé  dès  longlebips  le  projet  de  se  sépin'T 
de  la  France  pour  redevenir  la  Guyenne  et  s'unir  à  l'Angletcrrt. 
GeuBonné  dit  tout  haut  â  qui  veut  l'entendre  qu'ils  ne  sont  p» 
ici  des  représentants  mais  des  plénipotruliaires  de  In  Giroadt. 
Srissol  conspire  dnns  son  joumsl,  qui  est  un  tocsin  de  ^venf 
civili;.  Il  est  allé  a  Londres,  et  on  sait  pourquoi.  Clavière,  lOn 
amî,  a  conspire  toute  sa  vie.  Roland  est  en  correspondu  ace  atic 
le  traître  Moiitcaquiou.  Ils  travaillent  rnsemlitc  â  ouvrir  l>  S<- 
voie  e[  la  France  uux  Piémontiiis,  S<  rvan  n'esl  nommé  ^it^ 
de  l'arniée  des  Pyrénées  que  pour  livrer  k  clef  de  la  fronlicrf 
aux  Espagnols.  Duinourle>  menace  plus  Paris  que  ia  Belgique  it 
ta  ifollande.  Ce  c:\iu\s.lan  d'héroïsme,  que  je  voulais  Taire  i'- 
Pê(er,  dîne  tous  les  jootï  wfcc  V»  «w^i^iâia.  ikt  je 
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ia$  de  la  révolmlkm.  Je  cois  malade,  jamais  la  patrie  ne  Ait  dana 
an  plua  grand  danger,  et  je  doute  qu'elle  paiaae  être  sauvée  I  — 
N^aves-YOUi  ancoo  doute  sur  les  faits  que  vous  Tenes  d'énoncer? 
lui  demandaî-je.  —  Aucun,  me  répondit  Robespierre... 

XVllI.  —  »Je  me  retirai  consterné  et  épouvanté,»  raconte 
GaraL  »Je  rencontrai  Salles  sortant  de  la  convention.  —  Eh  bien  t 
lui  dis-je,  n'y  a-t-il  aucun  moyen  de  prérenir  ces  divisions  mor- 
telles à  -la  patrie  ?  —  Je  Tespère,  me  dit-il,  je  lèverai  bientôt  tous 
les  voiles  qui  couvrent  les  projets  de  ces  scélérats.  Je  connais 
leurs  plans.  Leurs  complots  ont  commencé  avant  la  révolution. 
C^est  d^Orlénns  qui  est  le  chef  caché  de  celte  bande  de  brigands. 
C^est  Laclos  qui  a  tissu  leurs  trames.  La  Fayette  est  leur  complice. 
C^est  lui  qui,  en  feignant  de  le  proscrire,  envoya  d'Orléans  en 
Angleterre  nouer  l'intrigue  avec  Pitt.  Mirabeau  trempait  dans 
ces  menées.  Il  recevait  de  l'argent  du  roi  pour  cacher  ses  liaisons 
arec  d'Orléans;  il  en  receyait  dayantage  de  d'Orléans  pour  le 
aervir.  Il  Aillait  faire  entrer  les  jacobins  dans  leurs  complots.  Us 
De  Tout  pas  osé.  Us  se  sont  adressés  aux  cordeliers.  Les  oorde- 
liers  ont  toujours  été  la  pépinière  des  conspirateurs.  Danton  les 
façonne  à  la  politique,  Marat  les  apprivoise  aux  forfaits.  Ils  né- 
gocient avec  l'Europe  ;  ils  ont  des  émissaires  dans  les  cours.  J'en 
ai  les  preuves.  Us  ont  englouti  un  trône  dans  le  sang,  ils  veulent 
faire  sortir  d'un  nouveau  sang  un  nouveau  trône.  Us  savent  que 
le  iôté  de  la  convention  où  sont  toutes  les  vertus  est  aussi  le  côté 
oà  sont  tons  les  républicains.  Us  nous  accusent  de  royalisme 
pour  déchaîner  sous  ce  prétexte  contre  nous  les  fureurs  de  la 
maltitude.  Le  côté  droit  tout  entier  doit  être  égorgé.  D'Orléans 
montera  sur  le  trône.  Marat^  Robespierre  et  Danton  l'assassine- 
ront. Voilà  les  triumvirs  I  Danton,  le  plus  habile  et  le  plus  scé- 
lérat des  troi%  se  défera  de  ses  collègues  et  dominera  seul  ;  d'a- 
bord dictateur,  et  bientôt  roiI.«... 

«J'étais  stupéfait  de  la  crédulité  d'un  tel  homme.  —  Pense-t- 
oa  donc  ces  choses-là  parmi  vos  amis?  dis-je  à  Salles. — Tons  ou 
presque  tous,  répondit-il.  Condorcet  doute  encore,  Sieyès  s'ouvre 
peu,  Roland  voit  la  Térilé.  Tons  sentent  la  nécessité  de  prévenir 
ces  crimes  et  ces  malheurs.  J'essayai  de  dissuader  Salles.  La  haine 
el  la  peur  aveuglaient  les  deux  partis.» 

JUk. — Yergniand  seul,  plus  calme  ^rct  ^\V  ^XmX  ^^a  V^(^.> 
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conservait  II'  sang-froid  de  l'impartialité  au  milieu  des  prévon- 
lioni  et  ùea  liaines.  Il  écrivait  dans  ce  temps  A  ses  smis  de  Qot- 
deiiax  ces  lignes  d'une  sereine  méUncolie,  rtstitiiùes  pour  In 
première  fois  i  l'histoire;  clli-s  peignent  l'état  de  la  pairie  pur 
l'État  de  son  ànic:  «Dans  les  cirronslunres  ililTiciles  uii  Je  me 
trouve,  c'est  un  besoin  pour  moo  cœur  do  s'ouvrir  à  vous.  Qucl- 
<|ues  liomiues  qui  se  vantaient  d'avoir  Tait  senls  le  10  août  cru- 
rent avoir  le  droit  de  se  coniluire  comme  s'ils  avaient  eooqnis  la 
France  et  Paris,  je  ne  voulus  pas  m'abaisser  devant  ces  ridicules 
despotes-  On  m'appela  sristocrate.  Je  prévis  que  si  l'exislenco 
do  la  commune  révolutionnaire  se  prolongeait,  lu  mouvement 
révoln lion  nuire  se  prolongerait  aussi  et  entrainernît  les  pins 
liorrililes  désordres.  On  m'appela  aristocrate,  et  vous  connaissni 
les  événemenls  déplorables  du  2  septemhre.  Les  dépooitles  des 
émigrés  et  d.  s  églises  étaient  en  proie  aux  plus acendalonses ra- 
piues,  je  les  dénonçai.  On  m'appela  aristocrate.  Le  1  7  seplembrr, 
en  conmença  de  renouveler  les  massacres;  j'eus  le  bonhear  do 
faire  rendre  un  décret  qui  plaçait  la  vie  des  détenus  sons  la  rca- 
ponsabilîlé  de  l'assoinhléo.  Ou  m'appela  aristocrate.  Dans  les 
commissions,  mes  aniis  et  moi  nous  nous  occupions  iiuil  et  jour 
des  moyens  de  réprimer  l'unarehie  et  de  chasser  les  Prussiens  dn 
territoire.  Un  nous  menaçait  nuit  et  jour  du  glaive  des  aasassini. 
La  convention  s'ouvrit.  Il  était  facile  de  prévoir  que  si  elle  gsr- 
dait  dans  son  sein  les  hommes  de  septembre,  elle  serait  agitée  Je 
perpétuels  orages.  Je  l'aunonçai.  Ma  dénonciation   du  produliil 

auDon  elfet 

^Jamais  je  n'iii  ressenti  la  moindre  émotion  des  misérables 
clameurs  élevées  contre  moi;  néanmoius  je  me  dis  à  moi-même: 
^  —  Peut-être  ces  hommes  qui  accusent. sans  cesse  U  prétendoe 
faction  de  la  Gironde,  qui  depuis  le  10  aodt  provoqurnt  rniilrd 
nous  les  poignards,  ne  sont-ils  tourmentés  que  par  l'ambition  de 
paraître  sans  cesse  à  la  tribune;  peut-être  qu'ils  auront  le  talent 
et  le  bonheur  d'y  servir  In  choae  publique  mieux  que  aooi. 
N'empêchons  pas  por  orgueil  le  Ineii  qu'ils  pourraient  fuire.  Ahl 
que  désirons-nous  autre  chose  que  de  servir  notre  malheurcow 
patrie  ?  Alors  je  me  voue  au  silence  et  me  renferme  dans  les  In- 
vaux des  comiti's.  Une  «.m^t«  raison  me  tient  dans  le  siloaco. 
pans  le  choc  des  passions  fenQttneVï^  a^Y^«,ii&.  lùi^Qodre  ^'d 
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BOOTS  niBlIre  des  mouvements  de  son  ilme?  T6I  oulurd 
le  Iribut  do  la  Tsililesse  lininaioe,  et  nous  dcvooa  compte 
^  Ib  république  de  tous  nos  écarte.  Eh  bien  1  que  font  ces  éter- 
Ipels  di fTu ni u leurs?  Ils  redoublent  de  Tureur  pour  calumnier, 
(àans  11  convention,  dans  les  armées,  dnns  toutes  les  places  im- 
Iporlantes,  les  hommes  qui  ont  èlë  ntiles  h  la  république.  Ils 
iWecuBeot  tout  l'univers  d'intrignea  pour  que  l'atlenlIoQ  générale 
Le  détourne  ainsi  de  leurs  propres  complots.  Qui  n'applaudit 
jpss  aux  massacres  est  un  aristocrate  pour  eux.  Qui  les  applaudit 
psi  verineux.  Us  nous  pressent  de  prononcer  d'acclaniatiou  sur 
tte  sari  de  Louis  XVI,  sans  Tormes,  sans  preuves,  sans  jugement, 
pis  font  circuler  d''inràmes  libelles  contre  la  convention,  des  po- 
pégyriques  ridicules  du  duc  d'Orléans.  Us  provoquent  dans  les 
■eotiona  de  nouvelles  iosurreelions  du  10  août.  Ils  prônent  des 
bois  agraires,  Les  tueurs  du  2  septembre,  associés  à  des  prêtres 
pe  disant  palriotea,  méditent  et  afficbent  des  listes  de  proscrip- 
iion.  Us  parlent  hautement  de  se  donner  un  chef  et  èlarépubli- 
Lue  un  maître.  Le  zèle  de  pareils  hommes  â  demander  la  morl 
ne  Luuia  me  puralt,  je  l'avoue,  suspect.  Us  veulent,  par  la  prd- 
Hupilation  d'un  jugement  qui  ressemblerait  h  leurs  violences, 
BOUS  faire  légaliser  les  assassinats  de  l'Abbuye. 
H  vie  vous  écris  rarement.  Pardonnez-moi.  Ma  léte  est  souvent 
vemplie  de  pensées  pénibles  et  mon  coeur  de  sentiments  douion- 
■uux.  A  peine  me  resle-t-il  quelquefois  assez  de  force  morale 
Hiour  remplir  mes  devoirs.  Votre  pensée  est  ma  consolation. 
^Etranger,  vous  le  savez,  à  toute  espèce  d'ambition,  n'ayant  ni 
ses  prélentions  de  la  fortnne  ni  celles  de  la  gloire,  je  ne  forme 
mour  moi  qu'un  seul  désir,  c'est  de  pouvoir  un  jour  avec  vous 
nonir  dans  In  retraite  du  triomphe  de  la  pairie  et  de  la  libertélii 
r  XX.  —  L'accent  de  cette  lettre  evailla  gravité,  la  Irielesse  et 
fte  désintéressement despensces  de  Vergniaud.  lioyer-Fonfrède et 
JDucos,  ses  deux  jeunes  amis,  épanchaient  leurs  âmes  par  des 
eon&dences  semblables  dans  le  sein  de  leurs  amie  do  Bordeaux, 
.'isLe  département  de  la  Gironde,»  écrivait  en  ce  moment  Du- 
ilcos,  »doit  beaucoup  au  zèle  et  â  l'activité  de  cet  excellent 
jfeunc  liommeik  ([Fonfrèdc,  son  beau-frère  et  son  ami).  riS'il 
icontinue,  comme  je  l'espère,  a  marcher  dans  sa  carrière  d'un  pas 
Iferme,  la  république  tout  enlièrQ  lui  «xtt>  iti  ^w^tis.-^  Oâô.%%~ 
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tioiia.  —  Pourquoi,  mon  ami,  m'appelles- lu  lilenrieiix?  Si  loi 
reproclie  porte  sur  mon  éloîg'n émeut  de  U  Iribiuie,  je  te  r^poft 
drai  que  quand  on  a  peu  de  respect  pour  «a  propre  mùoa 
lieaucoup  d'amour  pour  la  chose  publique,  on  >ime  mieux  ti 
vailler,  parler  et  servir  que  paraître.  J'»i  cherché  à  reni 
quelques  acrvkca,  jamais  à  remporter  des  succès.  J'ai  peu 
fait  mon  amour-propre;  j'ai  quelquefois  contenté  ma  consi 
Ma  sanlê,  d'ailleurs,  toujours  lan^issanlo  depuis  le  m 
septembre,  no  m'a  pas  laissé  l'usage  de  mes  facultés,  je  n 
pas  oratoires,  mais  diacutaDtes.  Car  lu  sais  que  les  poumwos 
Duchesue  sont  plus  puissants  daui  une  assemblée  que  la  niii 
même  aven  une  voix  grêle  et  Biguè.n 

XXI.  ' —  Fonrréde  écrivait  û  son  père  i  la  même  cpoqi 
■«Nous  nommes  environuês  do  IraitrcB  et  assiùg'és  de  c  '  " 
Sieyès,  Brissot  et  Comlorcet,  nos  amis,  sont  tes  seules  léics 
France  capables  de  nous  donner  une  bonne  conslitulion. 
connaissez  les  talents,  le  palriolisnic  et  ta  probité  deVer^nia 
■le  le  vois  de  près.  C'est  ta  gloire  do  la  convention.  Il  est  !n> 
cessible  i  loule  séduction  comme  à  loulecrainte.  Jo  ne  laEsD 
nais  qn'un  dérauli  un  peu  d'epatbie  dans  le  carnctêrei^t  tfntln 
propension  nu  découragement  Guadel,  homme  d'uu  mpgnidt 
latent  et  d'un  sublime  courage,  s'est  immortalisé  an  10  nuttl. 
vie  répond  aux  calomnies  dont  on  l'abreuve.  (îrangeueuvt 
patriotisme  vivant,  fia  tcle  a'allume  trop  vite,  mais  il  écltiM 
linllant.  Gensonné  est  un  homme  de  ressources.  Il  discnle  lili 
11  a  ou  quelque  temps  la  passion  de  gouverner.  Celle  passion  < 
éteinte  en  lui  k 

Euifn  Brissot,  nmiié  par  ses  jeunes  amis  nnx  patriotes 
Midi,  se  plaignait  a  eux  dans  ces  lignes  retrouvées  dans  les  |l 
piers  de  la  Gironde;  «Les  ennemis  de  la  mie  liberté  m'afare 
vent  d'amertume.  Je  soutiens  jour  et  nuit  un  rude  combat  ci 
tre  les  hommes  qui  ont  juré  la  perte  de  la  république.  I 
convulsions  ne  sont  point  à  leur  terme.  La  faction  de  l'onare 
prend  de  la  consistance.  Il  uous  sera  plus  difficile  maintenant 
la  vaincre.  Je  l'ai  dit  dés  l'origine  de  celle  Convcnliotii  c'est 
ttoisiéiuo  révolulion  que  nous  ayons  à  faire,  la  rèvotolloo 
/'anarchie.  O  mes  arnis^  vtîMi'(fetcx.\o'4«  avez  seuliquc  ion 
et  la  toi  pouvaient  »c»t\»?Bt»Ti\w\»\\\ietV«,  Kt^v%vs&^tN>t« 


qui  nous  enlouri'ot  ici  et  qui  agitent  In  ville  d'oii  je  vous  écris, 
cVst  ane  douce  consolation  pour  moi  de  contempler  la  tranquil- 
lité dont  vons  jouisseï.  CVsl  Tiipologie  la  plus  éloquente  dil 
syelème  ili;  republique  que  Jéahonort^ut  L-s  diasodsiona  ulL'dea- 
potismc  de  Puris-i^ 

XXII.  —  Verjtniauil,  Ducoa,  Fonffùili'.  Grangencuve,  Condor- 
cet,  Sicyéa  s' entre  tenaient  tous  li's  Buirs  de  la  aituallon  de  h 
rêpublquQ  diins  la  maison  d'une  reinmo  remarqitalilu  pur  son 
eaprjt  el  par  sou  rèpulilicHiiîaiiie ,  à  laquelle  les  députés  de  la 
Gironde  svaieat  été  recommandés  par  Uar  banquier  de  Bor- 
deaux. Miiriée  à  un  homme  opulpul,  elle  habitait  le  quartier  de 
la  Chaussée-d'AuIin,  uon  loin  de  la  nmison  où  Miraheuu  était 
mort  après  avoir  tenté,  comme  les  Girondins,  de  modérer  et  di; 
ctHiBlituer  In  révoluliun.  Mais  le  métal  en  Aision  ne  prend  sa 
forme  qu*en  se  refroidissant.  La  révolution  bouillounkit  encore, 
Cea  hommes  sembbient  ignorer  qu'il  lui  restait  trop  dVlTorls  à 
faire  au  dehora  pour  que  la  surexcitation  de  s?s  forées  ne  pi'O-i 
longeât  pas  ses  convolsions.  Dans  ces  réunions,  Condortcl  élnît. 
sentencieux;  Vergniaud,  éloquent,  do  celle  éloquence  seieino. 
et  philosophique,  qui  plane  de  haut  sur  les  orages,  comme  si  lu 
parole  pouvait  les  calmer  en  les  jugeant;  Poofrède  et  Oucos*/ 
bouillants,  têmêrairea,  graeienx  comme  rinexpiirience  et  la 
jeunesse;  tiieyès,  profonil,  concis,  lumineux,  nourri  de  In  niuéllo 
des  historiens  nntiques,  lançant  du  fon:l  de  su  lacituniité  habî-' 
tuHte  des  éclaira  de  prévision  qui  illuminaient  l'avenir,  nllommo 
d'intuition  souveraine,  quand  tiieyés  piirlail,ii  nous  riaflil  la 
femme  qni  prêsideit  à  ces  entretiens,  «il  me  semblait  qu'une 
inlelligence  supérieure  se  levait  dans  mon  ime  et  mu  faisall 
comprendre  ce  qui  me  paraissait  incompréheusililu  avant  qu'il 
eût  parlé.»  Les  Girondins  étontaient  Sieyèi  aveu  respect,  le 
prestige  de  l'assemblée  constituante  et  de  l'amitié  de  Dlirubeaii. 
l'enveloppait  â  leurs  yeux.  Il  leur  conseillait  les  plus  viriles  en- 
treprises, loil  xible  comme  un  principe,  il  ne  tenait  autuU' 
compte  des  dilGcullés  du  jour,  des  obstacles  el  des  périls  que 
suBCiteraiont  ses  pleus.  Abstrait  comme  un  oracli'.  il  promul- 
gnait  ses  axiomes  et  dédaignait  de  les  discuter  Épurer  les  couii- 
t«B  lêgislatiret  exécutif  do  U  Convention,  txpniscr  les  dénia- 
ËOgues,    écraser  Kobespicrrc,    séduire    om    «\i%V«tt 
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rô|irimcr  I»  roiiimiiLie,  cuncL-nlriT  vinijl  mille  liummi-a,  choiat 
dmi»  les  dL-partcmcnls,  pour  entouri^r  1b  convention  et  foaitrujc 
lit  peuple  j  risquer  une  jonmée  conlri;  les  fnubourgs:  s'cinpar« 
de  l'hôli'l  (le  ville,  cette  bastille  du  riespotisme  populaire;  cog 
t-ontrtr  le  pouvoir  dans  un  direcloire  républicain,  Innrer  Di 
inourici  en  fiel^iquo,  Custine  en  Allenisgoe;  fiire  Irerobier  toi 
Ifi  trâncs,  toutes  les  ihéoiiraties,  taules  les  arisl  ocrât  les  do  e<» 
linenl  sur  leur  existence;  négocier  SL-crétemeot  avec  Ib  PmM 
et  aveu  i'Anglelcrre,  sauver  Louis  XVI  et  sa  famille,  les  gnrd 
vu  olaxc  jusqu'à  la  paix  et  les  condamnercnsuileàun  oslrariia 
Éternel:  tels  étaieiil  lei  pijua  pour  lesquels  Sieyûs  QatlRit 
enQanimRit  li-a  Girondin». 

DerriLTU  ces  plans  républicains,  et  dans  roinlire  de  ses  de 
nières  pensées  ou  de  ses rétiueiices,  seciichailpeut-ètreniitrâl 
constitulionnel  et  l'avéneinent  d'une  d^naEtie  rcvolnlionnui 
Mais  il  élait  loin'  île  les  laisser  entrevoir  aux  Girondins.  Sjcyj 
i|ui  avait  été  rdriie  de  l'usseniblée  constituante,  dont  Mirabs 
était  la  parole,  espérait  reprendre  son  ascendant  sur  les  opinia 
et  sur  tes  affaires,  par  l'organi:  do  Vergnianil. 

-rCe  Siejês  est  la  lunpe  de  la  révolution, u  disaitavoc  al 
Rnbispierre.  nL''Hlibé  Sieycs  ne  se  montre  p.ts,  mais  il  ne  ttm 
d'agir  dans  les  souterrains  de  l'assemblée.  Il  dirige  cl  farouil 
luut,  Il  soulùve  les  terres  et  il  disparaît.  Il  crée  les  hctioM,  Il 
met  en  mouvement,  li^s  pousse  les  uaes  contre  k-s  autres  eli 
lient  a  récrl  pour  en  prolitir  ensuite,  si  les  circonstances  I 
servent. 11 

Comlorcct,  Brisaot,  Vergniaud  n'avaient  point  de  [>réjuf 
contrit  la  monarchie,  et  le  dégodt  des  convulsions  popnliii* 
commençait  à  reporter  leur  esprit  vers  la  concenlralion  de  l'C 
torilé  publique.  Mais  le  nom  seul  de  la  royauté  était  uneioja 
aux  oreilles  des  hommes  du  1 0  août,  et  la  haine  fanatique  i 
rois  était  presque  toute  la  politique  des  jeunes  députés  d«' 
tiironde,  La  république  ou  la  mort  était  pour  eux  1 
nécessité. 

XXIII.  ~  Fonfréde,  Tds  d'un  négociant  de  Bordeaux,  a«g 
eiaot  lui-même,  n'avait  que  vingl-sepi  ans.  Il  avait  paasé  hJi 
tiease  en  Hollande^  \\  ^  avaA  tce^nc  V%  v\eitlo  tradition  répûl 
eajiie  de  ces  prov'.noea-uti\e» ,  oa  \»  fvàiftwft  ft\'>*,%«ft<fc.« 


L 


Limi   TDKKTB  ET   OIClélIB.  11?? 

nées  l'une  iIl-  l'autre.  Beniré  en  Franco,  FonfrC-de  venait  d'i'pouscr 
UDO  jeuDo  rvQinie,  scear  de  Diicos,  qui  servait  de  lien  à  ci's  deux 
amis  et  à  ces  deux  [rèrex.  Ils  vivaient,  oimaient  c(  pensaient  eo- 
semiile.  Riclies  tt  étiiblia  à  Paris,  ils  donnaient  niospilnlilé  à 
Vergniaud.  Leur  enlhousiasme  révolutionnaire  les  fiuportiiit 
hien  plus  loin  qan  lui.  Vcr^nîaud  pt^rmcltait  é  son  rOpublien- 
nisme  ks  larmes  sur  le  sort  des  rois  et  des  cmigrés.  Ponrrède  cl 
Dacos  avaient  l'exaltation  de  jeunes  jacobins. 

Les  autres  Girond  ns  Pùtion,  Buzot,  Louvet,  Salii-s,  Lasource, 
Itebeeqni,  I.anthenus,  LanjuinaiSj  Vala/é,  Durand  de  Huillsne, 
FéfBUiI,  Valudy,  l'abbê  Fducbet,  Kervélé^a,  Gokss  se  rêunta- 
asicnt  plus  habiluellcmenl  cbei  nisdime  Roland  Moins  ardents 
que  Fonfrcde,  Ducos  et  Gran^cneuve,  moins  prudents  que  Ver- 
gnisud,  ils  rcg'lsient  leurs  actes  sur  Tintérèt  de  leur  parti  plus 
que  sur  rémotion  de  leur  âme.  Triomplier  des  jac;ol>ins  en  leur 
disputant  à  tout  prix  la  popularité,  enlever  à  Danton  et  à  Robes- 
pierre les  prétextes  dont  ila  s'armaient  pour  accuser  les  modérés 
de  roynlisme,  noyer  Marat  dans  le  img  de  septembre  sans  cesse 
remité  pour  soulever  l'indignation  de  la  convention,  créer  et 
garder  dans  leurs  mains  une  force  armée  et  un  pouvoir  exécutif, 
introduire  Iiûrs  amis  en  niasse  dans  les  comités,  et  lier  la  majo- 
rité à  leurs  intérêts  par  des  fds  que  la  main  de  Rol^ad  ferait 
mouvoir;  tel  était  tout  leur  plan.  Les  intérêts  do  la  patrie  étaient 
sans  doute  pour  beaucoup  dans  leurs  pensées,  mais  ils  confon— , 
daienl  aisément  l'andiitioii  de  leur  parti  avec  l'intérêt  de  la  ré- 
publique. C'est  le  danger  des  réunions  de  ne  genre,  répubticaiDes 
ou  parlementaires,  de  changer  dans  l'âme  des  meilleurs  citoyena 
le  pntriotisme  en  faction,  et  de  rétrécir  l'empire  aux  proportioua 
d'une  opiuioo.  Une  partie  de  la  puissance  de  Robespierre  tenait, 
UQ  contraire,  à  ce  qu'il  communiquait  sans  cesse  avec  la  multi-^ 
tude  par  Is  salle  des  Jacobins,  tandis  que  les  Girondins  s'enfer- 
jneient  dans  leur  propre  atmosphère.  Le  seul  arantsge  dès- 
réunions  chez  Roland  était  de  donner  de  la  discipline  au  parti 
girondin,  d'imprimer  un  même  esprit  à  leurs  journaux,  et  de 
diriger,  d'une  main  invisible,  les  sullrages  de  la  convention  sur 
les  noms  de  leurs  amis  pour  les  cornités.  Par  cette  tactique,  ils 
gouvernaient  les  comités  par  les  jacobins  ;  mais  Robespierre  gon- 
vernait  l'esjirit  public.  On  sentait  dci  deux  cô\kb  q^a  Vl  '^ua^'kv 
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rcstcTail  B11  parti  le  plus  populaire.  C'éluil  donc  lu  popular: 
qti'il  follait  se  disputer.  Les  deux  pirlis  la  cherchaient  puriool 
XXIV,  —  Le»  jacobins,  en  ce  momeut,  croyaient  la  trouva 
au  Temple.  Celui  des  deux  partis,  selon  eux,  qui  déclarL-rail  p 
ses  arU's  la  haine  la  plus  irriiconrilialile  à  lu  royauté,  et  qui  i 
virait  le  nieux  le  ressenlimeut  et  la  vengeance  de  la  naliunl 
lui  jetant  la  tête  du  roi,  acquerrait  un  titre  tel  à  la  eonliance 
donnerait  un  tel  gage  à  la  république,  que  la  natiou  et  la  rê 
hhque  ae  livreraient  à  lui.  Le  prix  de  la  tête  de  Louis  XVI,  c'i 
Ib  dictature.  L'ambition  ne  marchande  p»s.  La  pour  marcha 
moins  eucore.  Or  celui  des  deux  partis  qui  refuscmil  de  donn 
ce  ga^  a  la  république  trahirait  par  ce  seul  Tait  aoit  ponchl 
ou  sn  superstitian  pour  la  royauté.  Ci-lte  hésitation  serait  i 
pâtée  complicité.  Avouer  lu  pitié  pour  un  roi,  c'était  ao  ddctel 
hostile  a  la  république.  La  patrie  ne  voulait  ui  ennemis  ot  • 
douteux.  Lui  refusiT  sa  vengeunce,  c'était  s'y  dévouer.  Mm 
rivalité  des  deux  partis  se  posait  sur  une  léle.  L'empire  deH 
rester  au  plus  iniplarable.  Ces  deux  partis  allaient  lutter  dcvi 
lu  république  à  qui  lui  sacrifierait  le  plus  vite  et  le  plus  compi 
tcment  sa  plus  grande  victime;  sinistre  conjouctiou  de  circi 
stances,  où  l'idcal  humain  est  pour  ainsi  dire  déplacé,  et  ot 
terreur  et  le  ressentiment  renversent  tellement  Véme  dn  penp 
qu'au  lieu  de  pUiccr  «a  foree  et  sa  gloire  dans  la  générosil^Ti 
piissioo  publique  voit  sa  grandeur  dans  sacoIéreetsasiireUdi 
l'imniolation. 

)  n'avait  hucuiic  haine  peraonnelle  fi 
e  bien  espéré  des  vertus  de  ce  princ 
t  au  trône  qui  promctlHit  un  règne  t 
philosophie.  Danton  aurait  aimé  à  sauver  Louis  XVI.  Le»  n 
ports  mystérieux  de  cet  homme  avec  la  reine,  avec  ma  dame  BH 
betli;  les  promesses  qu'il  leur  avait  Faites  de  veiller  sur  leur*  jM 
au  milieu  de  leurs  ennemis;  la  pillé  pour  ce  prince,  dont  les 
crime  était  d'être  né  à  une  époque  de  rêrolntiou,  tropdeuuéde| 
nie  pour  la  comprendre,  Irop  clément  pour  lu  conibBllre,  trapll 
hle  pour  la  diriger;  t'atlendrissemenl  pour  ces  enfanta  qui  l 
raicfll  en  naissant  un  crime  dans  leur  nom  et  une  prison  dus  II 
befceùu  ;  le  sccrel  orgnvW  4c  ïiwiMimt  îanùlle  rouronitéc  ;  In  p4 
sve  politique  de  gariloT  tca  «ton'i.»  «*.a^c&it\4tV»x«iiMi\tNa,'v«.'a* 


XXV.  —  Robespiei 
Ire  le  roi.    Il  avait  mé 
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ir  liberté  un  objet  de  négociation  avec  les  puissancei  ;  tout  por- 
il  Danton  i  la  modération.  Il  ne  s'en  cachait  pas  arec  ses  familiers, 
jes  nations  se  sauvent  mais  ne  se  vengent  pas,  a  disait-il  nn 
■r  à  on  groupe  de  cordeliers  qni  lui  reprochaient  de  ne  pas 
SMter'  sur  le  procès  Louis  XVI  ;  «je  suis  un  révolutionnaire. 

De  suis  pas  une  bêle  féroce.  Je  n'aime  pas  le  sang  des  rois 
lincus.  Adresses-vous  à  Marat.a  Marat  lui-même  était  indiffé- 
«t  au  jugement  de  Louis  XVL  11  ne  demandait  le  jugement 
i  roi  dans  ses  feuilles  que  pour  jeter  un  défi  de  plus  aux  Gi- 
odins  et  pour  se  montrer  plus  politique  que  Robespierre  et 
■s  impitoyable  que  Danton. 

Ce  défi  jeté,  il  devenait  impossible  aux  Girondins  dVludor  la 
bestion.  Proposer  Tamnistie  pure  et  simple  de  Louis  XVI  i  la 
wvention,  c'était  se  présenter  aux  yeux  du  peuple  irrité  comme 
ià  traîtres  qui  ne  pardonnaient  au  tyran  que  pour  lui  restituer 
entôt  la  tyrannie.  Leur  parti  se  divisait  en  deux  opinions  sur 
itie  question.  Vergniaud,  Roland,  Lanjninais,  Brissot,  Sieyès, 
>Ddorcety  Pétion,  Fauehet  sentaient  une  répugnance  invincible 
élever  Péchafaud  d*un  roi  au  seuil  de  la  république.  L'équité, 
justice,  les  formes  du  jugement,  la  magnanimité,  la  générosité 
otestaieut  dans  leur  cœur.  Ils  ne  se  dissimulaient  pas,  en 
Hones  déjà  expérimentés  sur  les  exigences  des  révolutions, 
le  cette  concession  du  sang  de  Louis  XVI  ne  ferait  qu'entrai- 
v  la  nécessité  d'autres  concessions,  et  qu'une  république  née 
us  le  combat  du  10  août,  inaugurée  dans  le  sang  de  septembre 
i  sanctionnée  de  sang-^froid  par  un  supplice,  ne  promettait  que 

terreur  an  dedans  et  n'imprimerait  que  la  répulsion  au  dehors. 
i  penchaient  i  contester  i  la  nation  le  droit  de  juger  le  roi 
ot  en  lui  reconnaissant  le  droit  de  le  vaincre  et  de  l'empri- 
Miaer.  A  leurs  yeux,  il  y  avait  dans  Louis  XVI  un  vaincu  mais 
lÎBt  d'accusé,  dans  le  peuple  nn  vainqueur  mais  point  de  juge, 
m»  le  supplice  une  vengeance  mais  point  de  nécessité. 

XXVI.  —  L'autre  opinion,  tout  en  partageant  l'horreur  du  sang 

en  confessant  l'inutilité  de  ce  meurtre  aprèa  le  combat,  ro«* 
irdait  Louis  XVI  comme  un  criminel  de  lèse-nation  que  la  na- 
in avait  le  droit  de  frapper  en  vengeance  du  pcuplvî  et  en 
emple  aux  rois.  Fonfréde,  Ducos,  Valazé  et  quelques  es^^rits 
rides,  que  V exemple  des  tyrans  antiqueiimmoXèB'^Q^x  ràft»^^'^ 
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la  lilHTlâ  «le»  peuples  fascinail,  et  que  le  speclacle  des  viciMi-i* 
tudi-s  liumaino  Cl  l'nltendrisBfoieDt  sur  les  viclimes  n'avaient 
pus  encore  tlêch s,  oploiaipiit  ttatia  ccsena:  sLotiiaXVl  va  lalwer 
sa  léte  sur  lY'chariiuJ,!!  écrivait  vers  ce  temps  Fonfrède  A  lei 
frères  île  Bordeaux,  nCel  ëvéaemeDl  simple  en  lui-niéme,  eavi- 
■âgé  par  chacoii  de  noas  sous  diiïërenls  espeds,  est  aussi  divrr- 
smnont  attendu  de  rhantn.  L'ii  risla  lie  BUpfrslition  mêlé  1  jo  ai 
sais  qui'lle  ini|niétu<le  sur  l'aveuir  le  Tait  redouter  de  qnelquei 
ânics  timort-es;  mais  k-  grand  nombreJe  désire,  et  la  liberté,  \\~ 
galité  le  commandent  autant  que  la  jvsticr  universelle.  Le  (i 
criricc  est  ^rand.  Condamner  un  homme  à  la  mort  1  Mon  emir  se 
révolte,  il  gémit  ;  mais  le  devoir  purle,  je  fais  ttiirc  mon  crrot. 
La  peine  est  juste,  Irés-juste  ;  je  n'en  veux  point  d'autre  gscaal 
quels  sécurité  de  ma  cousi'tence.  Quelques  membres  ilo  l'assem- 
blée croient  qu'il  serait  utile  de  surseoir  jusqu'à  la  paix.  Ccsl 
une  demi-mesure.  Kllc  re  vaut  rien.  Nous  noua  perdons  si  noai 
nous  épouvanlons  de  noire  courage.  C'est  au  iiiomcnt  Où  les  po- 
tentsls  (le  l'Europe  se  liguent  eoaire  nous  que  nous  leuroi&irou 
le  speeturle  d'un  roi  sjpplicié  1  u 

—  ii^jous  vouluasdirig-erlaréroluliou,  depeur  quelarérolalion 
nous  emporte, u  ajoutaient lesGirOndins  deceparti.  nPiiurdihS«T 
une  révolution,  il  faut  rester  à  ta  léte  de  In  passion  qui  U  poune. 
Celte  passion,  c'est  la  passion  de  lu  liberté.  La  liberté  veut  se  vengi 
et  se  défendre.  Lepcupk'ne  sera  sur  d'être  libre  que  quand  il  auri 
passé  sur  lucudavred'unroi.  La  victime  est  coupable,  il  u'y  a  poist 
de  crime  A  l'immoler.  Les  Jacobins,  les  eordeiitrs,  la  commune,  le 
parti  patriote  de  U  convention,  les  clubs,  lesJournaax,lespétitnm* 
des  départements  noos  imposent  de  juger  l'ennemi  de  ta  nation.  Si 
nous  résistons  a  cette  voix  du  peuple,  jlnousdésavouera;  iliejet- 
tera  tout  entier  à  Robespierre,  a  Danton,  a  Haml.  Notr>ipittdian 
notre  crime.  L'échafaud  du  roi  sera  te  trône  de  leur  faction.  No» 
périrons  sans  sauver  la  tète  de  Louis  XVL  Nous  laisserons  fen- 
pire  é  des  scélérats.  Notre  fatal  scrupule  aura  perdu  la  révola- 
tion.  Gardons  notre  sensibilité  pour  nos  femmes  et  pour  nost»- 
fants,  dans  notre  vie  privée.  N'apportons  eux  alTaires  poiitiqaitt 
gtiej'iaflexibititè  des  hommes  d'Êlat.  On  sauve  quelquefoi*  lo 
empires  avec  une  gouUe  ie  Bttïi^,^»™»*  *vec  de»  larmes  k 
XXVII.  —  Ces  hésilaUoM  »e  vîoXûn^^.tw'iXwev^-eisîçi.Hsta*!»! 
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lettx  factioiis  de  la  Gironde.  Ellcf  menaçaient  d'en  rompre  Tu- 
oité.  Seiyèflef  concilia.  Esprit  sans  haine  et  sans  amour,  il  n'ap- 
portait que  sa  raison  dans  les  affaires.  11  répugnait  autant  que 
Vergniaod  à  ce  jugement  d'un  roi  que  la  victoire  avait  jug-é.  H 
ne  reconnaissait  à  la  convention  ni  le  droit  ni  Timpartialité  né- 
cessaires à  un  jugement.  11  ne  voyait  dans  Timmoiation  do 
EiOuis  XVI  qu'un  de  ces  actes  de  colère  nationale  qui  font  plus 
bfrd  rougir  les  peuples  de  sang-froid  et  qui  jettent  une  tâche  de 
ian^  sur  le  herceau  de  leur  liberté.  Sieyès  espérait  que  la  ré- 
flexion et  la  justice  ramèneraient  pendant  la  durée  d'un  long 
procès  le  sentiment  public  é  l'opinion  de  l'ostracisme,  seul  ju- 
gement et  seul  supplice  des  pouvoirs  tombés.  Mais  Sieyès,  qui 
«yait  le  sang^froid  de  rintelligence^  n'avait  pas  l'intrépidité  de 
Fâme.  La  politique  et  la  timidité  l'empêchaient  de  prendre  des 
partis  absolus.  Il  se  réservait  toujours  la  possibilité  de  pactiser 
mrtc  la  peur  et  de  subir  la  nécessité  des  circonstances.  Ses  opi- 
nions étaient  des  avis  plus  que  des  résolutions.  Il  conseilla  donc 
au  Girondins,  ses  amis,  d'ajourner  la  difBculté  par  un  ater-' 
iDOiement  qui  laisserait  a  chacun  sa  liberté  d'opinion  sur  le  ju- 
gement du  roi,  et  qui  renverrait  an  peuple  le  jugement  définitif 
et  eo  dernier  ressort.  Ainsi  les  Girondins  conserveraient  le  crédit 
Décessaire  à  leur  influence  dans  la  convention  ;  ils  parleraient  et 
Toléraient  individuellement  chacun  selon  l'exaltation  de  son  pa- 
triotisme ou  la  magnanimité  de  sa  modération,  sans  que  l'opinion 
d^aucon  des  membres  du  parti  pût  caractériser  l'opinion  du  parti 
iiii«*méme.  Les  opinions  dans  le  jugement  seraient  individuelles» 
mais  une  fqis  le  jugement  rendu,  tous  s'accorderaient  à  demander 
que  ce  jugement  fût  revisé  souverainement  par  le  peuple.  Ils  dé- 
chargeraient ainsi  leur  responsabilité.  C'est  ce  qu'on  appela  Vappel 
cm  peuple.  SovuIb  réserve  de  cette  mesure,  qui  apaisait  la  conscience 
des  uns,  qui  abritait  la  popularité  des  autres  et  qui  concédait  aux 
circonstances  non  la  tête  mais  le  jugement  du  roi,  le  procès  fut  ré- 
solu. Le  procès  accordé  sons  l'empire  d'un  ressentiment  national 
que  trois  mois  n'avaient  pu  calmer,  et  sous  la  menace  des  arméea 
étrangères^  ^qui  poussait  le  peuple  aux  coups  désespérés,  il  était- 
fiicile  de  prévoir  qu'aucun  parti  ne  pourrait  sauver  la  victime. 
XXVIU.  —  Ainsi  ni  Robespierre,  ni  Danton,  ni  Marat,  ni  les 
Girondins  n^avaient  soif  du  sang  de  Louis  l!LNV-^\>  ti^  ^\^^<«v^^^ 
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à  l'utiliti' politique  île  son  Bopplice.  Isole»,  ebacun  dccciliDiniatt^ 
et  cbacuu  tie  eus  partis  aumienl  Muvé  le  roi.  Unis,  tnec  à  (u.ce  et 
JuttBiit  de  putriolisme  et  de  rèpulilicBuUme  entre  eux,  cei  parla 
et  ces  liDcnmcB  BCceptaÎL-tit  le  déll  qil'dssi' jetaient mutueltemeiil. 
Toui  Bursient  préréré  que  le  dé&  ue  [lit  pas  porté;  mais,  iug 
(ois  porté,  ctlui  qaî  uurail  reculé  était  periiu  cl  luisatiil  neo- 
seuleiiient  sa  popularité  mois  «a  tie  dans  I*  main  de  i'aiilrs.  tb 
alluicnt  se  frapper  ou  se  défendre  s  travers  le  citrps  du  roi. 
n'était  aucuae  faction,  ce  n'était  aucune  opinion,  ce  n'était  «w 
cun  liomme  qui  imiiiolsit  le  roi,  c'était  l'antagonisme  de  tuatis 
ces  opinion!  et  de  loutes  cis  faelîoiis.  Sou  procès  ilevcoiille 
cliamp  de  bataille  des  partis.  Sa  lèle  n'était  pas  la  dt^ponilla 
mais  le  signe  apparent  et  cruel  du  patriotisme.  Nul  ue  vonliit 
laisser  ce  aigne  à  si-s  ailversaires.  Dans  cette  lutte  te  roi  dtTiit 
tomber  sous  U-i 

Ce  parti  adopté,  les  Girondins  et  Roland  surtout  voulurent  le 
hdter  d'enlever  ce  texte  de  trouble  et  de  division  dans  b  tif- 
bliquo.  Maîtres  du  comité  de  législation,  ils  Tirent  chsr^ei  i'^ 
bord  Vuluxe,  puis  Uuilbe,  de  faire  te  rapport  à  la  Conventwa 
sur  les  crimes,  puis  sur  le  Jugement  du  roi.  Ils  voulaient  cnliM'it 
à  Kobespierre  l'initiative  de  l'accusatioii  et  imprimer  un  esrat- 
1ère  judiciaire  au  procès  du  roi,  pour  que  la  lenteur  et  la  aoli*- 
iiité  des  formes  donnassent  du  temps  au  sang-froid,  n  la  Jw- 
ticc  ut  au  retour  d'opinion  en  faveur  de  h  clémence. 

Valaxé  RI  ee  premier  rapport,  long'  catalogue  des  t 
Louis  XVI.  Danton  se  leva  après  la  lecture  de  ce  rapporta 
demanda  Timprcssion  el  l'élude  approfondie  de  toutes  le*  pi 
et  de  loutes  les  opinions  qui  se  rapporteraient  à  celte  gnait 
cause.  L'intention  cscbée  d'éluder  la  discussion  par  des  dMk 
d'inslni[;lion  était  visible  dans  Il'S  paroles  de  Danton.  bIM 
une  pareille  mBtiére,u  disait-il,  nil  ne  faut  pas  êpar^er  M 
frais  d'impression.  Toute  opinion  qui  parallrsit  mûrie, 
elle  no  contiendrait  qu'une  bonne  idée,  doit  être  pubiice.|| 
dissertution  du  rapporteur  sur  rinviolabilité  n'est  pu3  compl 
11  y  aura  beaucoup  d'idées  à  y  ajouter.  Il  sera  facilr  ile|H 
que  les  peuples  aussi  sont  inviolables,  qu'il  n'y  a  pas  de  coj 
Mns  réciprocité,  el  i^n'iV  e»\.  «■(\<\eDt  >^ub  si  le  ci-deTaol  isf  I  ^ 
voulu  violef,  Irah;!,  vctàre  \a  ttatoa  ^tw'ijiMife,''^^ 
JuMtiee  éterneUe  qa'U  »o't!h  cottàu«&«.a. 
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PétioD  et  BarlMiroiuc  firent  également  det  motions  temporisa- 
bricef,  tout  en  couvrant,  comme  Danton ,  leur  accrète  humanité 
rUnprécatîoni  contre  les  trahisona  du  roi. 

XXIX.  —  L'impatience  réelle  on  feinte  dn  jugement  de 
Lonia  XVI  agitait  également  les  aectiona,  le  journalisme,  les 
jneobina  et  les  cordeliers.  Des  orateurf  nomadea  se  dressaient  des 
tribunes  portatives  au  milieu  dea  jardins  publics,  et  altéraient 
la  multitude  de  vengeance  et  de  sang.  Le  peuple,  interrompant 
■en  travaux  avant  la  fin  du  jour,  ondoyait,  à  la  voix  de  ces  me- 
■enn  et  i  Tinspiration  de  ces  affiches,  de  la  porte  de  la  conven- 
tion a  la  porte  des  jacobins  et  des  cordeliers,  prenant  de  plus 
en  plus  parti  pour  Robespierre,  et  demandant  à  grands  cris 
répreuve  des  traîtres  dans  le  jugement  du  roi.  La  commune  souf- 
flait ces  agitations  et  donnait  pour  mot  d'ordre  aux  sections  les 
trahisons  de  Roland  et  de  la  Gironde.  L'inaurrection  en  perma- 
nence était  suspendue  sur  la  convention. 

Tantôt  la  rumeur  publique  accusait  les  Girondins  d'affamer 
Paris  en  refusant  d'établir  un  maximum  du  prix  des  subsistances 
au  profit  du  peuple,  tantôt  de  désorganiser  les  armées  et  d'amor- 
lir  rélan  patriotique  de  la  nation  sur  la  Savoie,  sur  le  comté  de 
Nice,  sur  la  Belgique  et  sur  l'Allemagne;  tantôt  enfin  de  pactiser 
»Teo  les  royalistes^  et  d'épargner  dans  la  personne  du  roi  la  vic- 
time du  peuple  et  l'holocauste  de  la  patrie.  Marat  jetait  tous  les 
jours,  sur  ces  ferments  de  haine,  Fétincelle  de  sa  parole.  Ses 
feuilles  éclataient  chaque  matin  comme  ces  cris  d'insurrection 
qui  sortent  par  intervalles  d'une  foule  ameutée.  C'était  l'écho 
^rosaissant  et  multiplié  de  la  fureur  de  la  nation.  Danton ,  tout 
en  se  tenant  sur  la  réserve,  en  silence,  et  un  peu  à  l'écart  des 
deux  partis ,  conservait  un  certain  ascendant  aux  Cordeliera  et 
des  intelligences  cimentées  par  une  terrible  complicité  avec  les 
chefs  de  la  commune.  Robespierre,  glorieux  d'être  à  lui  seul  une 
faction,  se  tenait  immobile  dans  ses  principes  et  dans  son  désin- 
téressements n'aspirant  i  rien  en  apparence,  il  attendait  que 
tout  vint  à  lui.  Chaque  jour,  en  effet,  depuia  l'accusation  préma- 
torée  de  Louvet,  quelques  membres  indécis  de  la  convention  se 
détachaient  du  parti  de  Roland  et  de  Brissot,  et  venaient  se  ral- 
lier à  l'homme  des  principes,  ceux-ci  par  peur,  ceux-là  par 
le  plus  grand  nombre  par  c«U«  ^iVÂiavà^^  ^t\Vt%&>ùsS!R^ 
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qu'exercent,  indépcndamnicnt  de  leur  caractère  ou  de  lear  talent 
'  personnel,  les  bomnici  qui  comprennent  le  mieux  les  doguiM 
d'une  révolution;  qui  s'y  ellachciit  nvec  le  plus  de  Toi,  vt  qui 
les  proresseut  avec  le  plus  de  persûvcmnce  et  d'inlrêpiditiï,  « 
travers  tontes  les  circonslsncos,  loutt's  les  Turlnnes  i-t  tous  les 
partis.  Ainsi,  d'un  côté,  ïturat,  Danton,  Robespierre,  les  jaco- 
bins, les  conleliers,  Ij  commune,  le  peuple  de  Pari»;  lie  routn-, 
Roland,  Pétion,  Brlssol,  Vergniaud,  Ifts  députas  girondins,  lu 
fédérés  des  ilcpsrtemenls ,  \(ia  StsrseillHia  de  Barlioronx  et  I* 
bourgeoisie  de  Paris,  se  tormaient  en  di'ux  factions  qui  ollsieut 
■e  déchirer  en  se  disputant  la  république.  Tel  était  rnspnct  de 
la  convention. 

XXX.  —  Hais  ce  n  etuit  pas  seulement  Tambition  de  gouverner 
la  république  qni  créuit  ces  dcnx  grandes  raclions.  Ces  diviitunt 
avaient  leur  cause  dans  la  dill'éri'nce  de  dogmt-s  rêvolntionnurv* 
professëa  pur  chacun  des  deux  partis,  et  dans  la  politique  direne 
que  cette  diversité  de  dogmes  inspirait  s  I  urs  eliefs.  LeaGirov 
dins  n'étaient  que  des  démocrates  de  circonslsnce,    Kobcsplcm  i 
et  les  montagnards  étaient  dea  démocrates  de  principes, 
premiers  n'aspiraient,  comme  l'assemblée  constituante  rt  H 
beau,  qu'à  renverser  les  vieilles  aristocraties  de  l'Église,  dd 
noblesse  et  do  la  cour,  pour  les  remplacer  par  Ls  aristornil 
plus  modernes  de  l'intelligence,  des  lettres  et  de  la  Tortune.  U  ' 
bouteversemenl  social  provoqué  par  les  Girondins  a'srrélail  m 
premières  couelies  de  la  soeiété.    Un  trône,  une  ègliao  et  us  ■ 
noblesse  une  fois  supprimés  nu  sommet  de  rÉfnt,  ils  vonM 
garder  tout  le  reste.  Leur  génie  et  leur  orgueil  satisbiU^ 
prétendaient  arrêter  la  révolulion,    poser  la  borne  de  la  i 
mocrtttie    derrière    eux,     et    laisser    subsister    eu    bas   1 
les    inégalités    el    toutes    les    injustices,    au-dessus    desquti 
ils  se  seraient  élevés  svnls  par  le  mouvement  qu'ils    »unH> 
imprimé. 

Ils  ne  cacUaieul  paa  leur  prédilection  pour  la  forme  du  gvt'  1 
Ternemenl  anglais  ou  pour  des  institutions  sénatoriales  qui  tf»-  [ 
stitueraienl,  sinon  la  royauté  d'un  homme,  du  moins  la  t 
Bialio  d'une  dusse.    Les    plus  woncés    de  ces  lionunes  d'ÊW  1 
révélaient  des  tendances  amcx\i:iù\\^4    el   fédérstives   qui, 
diviaanl    la    rcpubViuttO    ea   st^i^w  S\*«.t\s  o.'^gtiÈ^UK>  I 
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H  anz  iDQui>nces  i>t  anx  fumilles  provindalcs  de  di*- 
îës  oligarchies  de  dêparlenieot. 

Sans  descendre  jasqu'à  la  turbnlenlo  dêms.ogii*  de  Harol,  lii 
Politique  de  Robespierre  cmbrassdir,  dans  sf s  plans  d'éniancipa- 

n  et  d'organisation,  le  peuple  tout  entier.  Tous  Its  hommes 
Bitoyens,  tons  les  citoyens  souverains,  et  exerçant,  selon  des 
B  déteruiinécs  par  la  ronatilutiOD,  leur  part  égale  de  sou' 
fi'eraineté;  la  justice  et  régelitc  parfaitea,  Tondéea  sur  les  droits 
Be  la  nature,  et  distribuant,  à  parts  équitables,  eniro  toutes  les 
bonditions  et  tous  les  individus  les  lénéliccs  et  Ivs  charg'es  de 
j'asiociilion  commune^  les  Truils  bércdilaires  du  travail  conser- 
hfèa  dans  la  propriété,  base  de  la  famille,  mais  la  loi  des  suoces- 
«iona  et  l'cquilé  de  l'Etat  Friippant  sans  cesse  U  thhe  de  charges 
kIus  lourdes,  soulageant  sans  cesse  le  pauvre  de  secours  plus 
abondants,  et  tendant  ainsi  sans  cesse  â  niveler  les  TortnneB  a 
l'exemple  des  droits  et  des  castes  nivelés;  une  religion  civique 
reorermant  dans  son  symbol?,  exprimant  dans  son  culte  simple 
les  dogmes  rationnels,  les  Formules  morales  et  les  aspirations 
BÏeuses  qui  font  rroire,  espérer  etagirrhumanilé;  en  trois  mots, 
■B  peuple,  un  magistrat,  un  dieu;  la  loi  divine,  aulant  que  pos- 
bible,  exprimée  et  pratiquée  dans  lu  loi  aocials:  voili  l'idéal  de 
Sa  politique  de  Robespierre. 

[  C'était,  comme  noua  l'avoua  dit,  la  politique  de  Jean-Jacques 
Rtonsseaa.  En  rcmonlanl  plus  bout,  on  en  retrouve  le  germe  dans 
he  christianisme  ;  idéal  divin  mille  Tois  trahi  par  l'imperrection 
tàet  instruments  et  des  institutions  qui  tentèrent  de  le  réaliser, 
Unille  fois  noyé  dans  le  sang  des  martyrs  du  perrectionnemciit 
MOCial,  mais  qui  traverse  néanmoios  toutes  les  déceptions,  toutes 
ries  tyrannies,  toutes  les  époques,  tous  les  rères,  et  que  l'huma- 
Inlté  revoit  sans  cesse  briller  devant  elle,  sinon  comme  un  port, 
1  du  moins  comme  un  but  1 

1^  Une  telle  politique  devait  fasciner  le  peuple.  Celte  doclrine  ^ 
l'ovait  des  complices  dans  toutes  les  injustices,  dans  tontes  lea 
''ioégslités,  dans  toutes  les  souffrances  des  classes  déshéritées  do 
Ils  fortune  et  du  pouvoir,  et  dans  tontes  les  aspirations  généreu- 
"•es  des  hommes.  Celte  double  complicité  de  tout  ce  qui  souiïre 
l'du  présent  et  de  tout  ce  qui  aspire  à  l'aveair  était  ltt.fetît 
"de  Robeapierre.  Le  jjeuplo  ne  voyait  dan»  \eR  (ïvto^Svvii  "g-^  ^ 
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lies  nmliilieiix,  il  voyuil  dans  Boliespierrc  un  liliùrrtcur. 
XXXI.  —  Mais  les  iiiuirilircs  de  la  commune  et  i)es  coriielier» 
nvoieiit  un  aulrc  molirde  haïr  el  de  rcnvi  rser  les  Giromlitis. 
MnllrCB  de  Paris  depuis  le  10  noill,  il  ni?  vouiaienl  pas  eiin 
rrni|iiro  à  la  convention,  L*inslinct  de  la  rùvolulion  kur  diwil 
qu'il  fatliiit  imprimer  une  diclaturc  &  la  France,  tendre  toiu  )C9 
ressorts  &  la  Toi  s  et  commnniqner  aux  d(^partements,  mcitdtrCl 
éloignés  el  refroidis  de  larépnbliqne,  celte  clialeur  et  cctlenèm 
qui  se  eonccnlre  toujours,  en  certains  luomcats,  danalalftcdM 
nations.  Paris  seul,  centre  et  foyer  des  idées  révoIntionnairM  de- 
puis un  denii-slÈcle,  avait  assez  d'ardeur,  de  pnssîon,  de  fana- 
tisme it  d'autorité  snr  le  reste  de  la  république  pour  se  U'.n 
imiter  ou  obéir,  cl  pour  exercer  sur  les  députes  incertaini  on 
l'psrs  dus  départements  une  pression  de  volonté,  de  terreur  H 
quelquerois  d'insurrection,  qui  ferait  d'eux,  mnlgrrè  cnx,  Ici  in- 
slrumcnts  de  l'énergie  désespérée  des  principes,  Les  cordelirn, 
la  comiiunc  cl  Danton,  d'aci-ord  en  cela  avec  eux,  méprisaient 
dans  les  Girondins  cette  modération  d'esprit  el  ces  scfupnleid* 
l'ègalilé,  propres,  selon  eux,  ti  tout  énerver  dons  un  moment  ot 
tout  di^vail  être  tendu  et  violent  comme  les  circonstances.  Ih 
hnissaieut  surtout,  dans  ces  bommes  de  dcpurtcmciit,  cet  etpril 
d'isolement  et  ce  tiraillement  du  centre  anx  extrémités  qui  tra- 
daicnt  â  mettre  ihRque  département  au  niveau  de  Parla,  et  i  nr 
pas  laisser  à  la  capitale  plus  de  droits  cl  plus  d'action  qu'au  der- 
nier chef-lieu  du  nord  ou  du  midi.  *iQuc  nous  iniporlenl  voilsi* 
cl  vos  tbcories,!'  disait  brutalement  Danton  àGensonné,  ■M|U)iiii 
la  seule  loi  est  de  Iriomplicr,  quand  la  seule  tliéorîc  pour  li  nt- 
tion  est  la  théorie  de  vivre?  Sauvons- no  us  d'abord,  nousijinrr- 
terons  après.  La  France  en  ce  moment  n'est  ni  l'i  Llle,  nldSw 
seitle,  ni  &  Lyon,  ni  à  Bordeaux;  elle  est  tout  entière  oit  Tu 
pense,  où  Ton  a^it,  où  l'on  combat  pour  ellel  II  n'y  a  plusdcd^- 
parlements,  plKs  d'intérêts  séparés,  plus  de  géographie;  il  o')  ' 
qu'un  peuple,  il  ne  doit  y  avoir  qu'une  république  1  Est-ct  ' 
Lyon  qu'on  a  pris  la  Bastille?  Est-ce  à  Marseille  qu'on  s  failli 
20  Juin?  Est-ce  &  Bardeaux  qu'on  a  fait  te  lOaoïlt?  PsrloatM 
on  a  k  ii  sauver, U  GS\,\a¥ia«tc,\i  est  la  nation,  une,  cotlMl 
iudivisilile.  Que  \>artei-iûw  i^M^^w.t  Îie,'%w*ê>,  <S<rt  lafr' 
j-itimie  di:  la  lûlti  sut  \cs  maAti:»,  i'  eA-VvVw«.  e«^_v*>a^ 
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yie  sur  la  mort.  Allez  !  vous  êtes  des  hommes  de  démem- 
ent!  Vous  nous  accusez  d*ass:rvir  les  départements,  nous 
accusons  de  décapiter  la  république!  Lesquels  de  nous  sont 
lus  coupables?  Vous  voulez  morceler  la  liberté  pour  qu^elle 
fuible  et  vulnérable  dans  tous  les  membres  ;  nous  voulons 
rer  la  liberté  indivisible  comme  la  nation  pour  qu'elle  soit 
iquable  dans  sa  tête.  Lesquels  de  nous  sont  des  hommes 
t?«  Évidemment  c'était  Danton. 


^^ 


LIVRE  TRKNTE-DEUXIÉME. 


I.  —  Pendant  qae  la  république,  déchirée  en  naissant  par  les 
factions  na  dedans,  nit-nacêe  eu  dehors  par  la  coalition  dei 
trAnea,  poussait  sta  baU:llons  sur  lonlea  ses  Trontières,  s'agjlait 
dans  SIS  spasmes  à  Paris,  e(,  ne  sachant  snr  qui  tourner  sa  fii- 
renr,  demaudail  à  gramls  cris  une  tète  comme  pour  la  dévouer 
pa  génie  irrité  du  peuple,  le  roi  et  sa  famille,  cnferniés  an  Teui- 
ple,  entendaient  confusômenlj  du  fond  de  leur  prison,  le  bruit 
sonrd  de  ces  convulsions.  De  jour  tn  Jour  elles  a'approchnient 
davantag-c  et  k's  menaçaient  de  plus  prùi. 

II.  —  Uy  a  toujours,  dans  ce»  grands  choes  d'idées  et  d'événe- 
ments qui  produisant  \\:s  révolutions,  quelques  êtres  expiatoires, 
quelques  femiU'L's,  quelques  âmes  en  qui  se  personnifie  le  malheur 
commun,  et  dans  qui,  par  un  déplorable  privilège  d'inrorlunir, 
l.s  haines  des  deux  causes  acharnéis,  les  coups  qu'elles  se  por- 
tent, les  terreurs  ou  les  fureurs  qu'elles  se  renvoient,  les  fadions 
qui  les  déihireal,  les  calamités,  le  sang,  les  lurmes  de  loul  un 
empire  viennent,  pour  ainsi  dire,  se  concentrer,  êijaier,  se  dé- 
cliirer,  pleurrr,  saigner,  soulTrir  et  mourir  dans  un  senl  cnMirI 
C'est  le  point  où  les  révolutions  les  plus  nécessaires  et  les  pins 
snintts  se  résolvent  en  angoisses,  en  tortures  et  en  supplie  s 
dans  les  vicljmes  qui  p  rsontiiflent  les  iu9lituIrons  immolées. 
C'est  là  aussi  que  l'opinion  se  tail,  que  lu  théorie  cesse  li'OIrB  im- 

iIb,  et  que  riiisloire  L'ile-niéme,  oubliant  un  tnomcftt  su 
"  /loar  h  cause  des  poupks,    \\B.  \i\tts  Sso-V^t  ^*''^'' 
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d'salre  gloire  et  d*Bulre  devoir  que  la  pitié.  Car  l'bisUiire  m>i>, 
cette  interprète  du  cœat  liuniaÎD,  a  de»  larm  s;  niais  sus  lermei 
rsltendriucnt  et  ne  l'aveuglent  pas. 

111 —  Nous  avons  laissé  Lonis  XVI  au  siuil  du  Temple,  où  Pe- 
lion  l'avait  conduit,  sbds  que  le  roi  put  savoir  encore  s'il  y  entrsil 
comme  siupendu  du  Irùnc  ou  comme  prisonniur.  Cette  inccrti- 
tu.le  dura  quelques  jours. 

Le  Temple  était  une  antique  et  sombre  Torteresse  bnlic  ptr 
l'ordre  monastique  dfs  Temptieri,  dans  le  temps  où  cca  thpocn- 
lies  sacerdotales  et  militaires,  unissant  la  révolte  contre  Im 
princes  à  In  tyrannie  contre  les  peuples,  se  construisaient  d« 
cliùletiux  forts  pour  monastères  et  marchaient  à  la  dominatien 
par  la  double  force  de  la  rroix  et  de  répcc. 

Depuis  leur  chute,  leur  demeure  fortiGée  était  restée  debout, 
coaime  un  débris  d'un  aalrc  temps  uêgligé  par  le  temps  ouuvetu. 
Le  château  du  Temple  était  situé  près  du  faubourg  S«iut-ABloia«, 
non  loin  de  la  Busiille;  il  enfermait,  avec  ses  bdtimenls,  son  fi- 
lais, srs  tours,  ses  jardins,  un  vaalo  espace  de  solitude  et  de  «• 
Icnce  an  crnire  d'un  quartier  fourmillant  de  peuple.  Los  btii* 
ments  se  composaient  du  prieuré  ou  palais  de  l'ordre,  dont  la 
appartements  servaient  d'hôtellerie  passagère  au  comte  il'Arloii, 
qunnd  ce  prince  venait  do  Versailles  a  Paris,  Ce  psinis  délabn 
renfermait  des  appartements  garnis  de  quelques  nieublve  tdlt- 
ques,  de  lits  et  de  ling-e  pour  la  suite  du  prince.  Uu  concierge  et 
sa  ramille  en  étaient  lus  seuls  hôtes.  Un  jardin  l'entourait,  iaov'lii 
Kt  vide  comme  le  palais.  A  quelques  pas  de  cette  demeure  t'Ub- 
vail  \j  donjon  ou.  châleiu  autrefois  forliSè  du  Temple.  Sa  oimss 
abrupte  et  noire  se  dressai!  d'un  seul  jet  du  sol  vers  lo  ciel;  deit 
tours  carrées,  l'une  plus  grsnile,  l'autre  plus  petite,  sccdctl 
l'une  à  l'autre  comme  un  fajscesu  de  murs,  portant  cliaaii»ai 
leurs  lianes  d'autres  tourelles  suspendues  et  se  GoarODAMl 
Butrcfois  de  créneaux  à  leur  extrémité,  formaient  le  gra^n 
principal  de  celle  oonslructiou.  Quelques  bâtiments  bas  il  plu 
modernes  s'y  adossaient  et  ne  servaient,  en  disparaiiMat  ■ou 
leur  ombre,  qu'a  en  relever  la  hauteur.  C«  doi\jDD  et  celte  tuH 
(liaient  construits  en  Uigea  pierres  taillées  <le  Parie,  dunt  tU 
ej:t'oriutions  et  \es  citulntca  wMXinwftïA  \e,»  wwwU<eft  Je  udu 
jaaaÀtTiv  tt  Uviiit:^  sut  U  laa'i  ftPJK  '^ft'vwym-wa.v\fc^;MK.'Ot» 
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La  grande  tour,  presque  aussi  élevée  que  les  tours  d'une  ca- 
thédrale, n''avait  pas  moins  de  soixante  pieds  de  la  base  au  faite. 
Elle  renfermait  entre  ses  quatre  murs  un  espace  de  trente  pieds 
carrés.  Un  énorme  pilier  en  maçonnerie  occupait  le  centre  de  la 
tour  et  montait  jusqu'à  la  flèche  de  rédifîce.  Ce  pilier,  s'élargis^ 
sant  et  se  ramifiant  à  chaque  étage,  allait  appuyer  ses  arceaux 
sur  les  murs  extérieurs  et  formait  quatre  voûtes  successives  qui 
portaient  quatre  salles  d'armes.  Chacune  de  ces  salles  communi- 
quait à  des  réduits  plus  étroits  nichés  dans  les  tourelles.  Les 
murs  de  Tédiflce  avaient  neuf  pieds  d'épaisseur.  Les  embrasures 
des  rares  fenêtres  qui  Téclairaient,  très-larges  à  l'ouverture  dans 
la  salle,  s'enfonçaient  en  se  rétrécissant  jusqu^à  la  croisée  de 
pierre  et  ne  laissaient  qu'un  air  rare  et  une  lumière  lointaine 
pénétrer  dans  l'intérieur.  Des  barreaux  de  fer  assombrissaient 
encore  ces  appartements.  Deux  portes,  doublées  l'une  en  bois 
de  chêne  très-épais  et  garnie  de  clous  à  large  tête  de  diamant, 
l*flatre  en  lames  de  fer  fortifiées  de  barres  du  même  métal,  sépa- 
raient chaque  salle  de  l'escalier  par  lequel  on  y  montait. 

Cet  escalier  tournant  se  dressait  en  spirale  jusqu'à  la  plate- 
forme de  l'édifice. 

Sept  guichets  successifs  ou  sept  portes  solides,  fermées  à  la 
clef  ou  au  verrou,  étaient  étages,  de  palier  en  palier,  depuis  la 
base  jusqu'à  la  terrasse.  A  chacun  de  ces  guichets  veillaient  une 
sentinelle  et  un  porte-clefs.  Une  galerie  extérieure  régnait  au 
sommet  de  ce  donjon.  On  y  faisait  dix  pas  sur  chaque  face.  Le 
moindre  souffle  d'air  y  grondait  comme  une  tempête.  Les  bruits 
de  Paris  y  montaient  en  s'afTaiblissant.  De  là  la  vue  se  portait  li- 
brement, par-dessus  les  toits  bas  du  quartier  Saint-Antoine  ou 
de  la  rue  du  Temple,  sur  le  dôme  du  Panthéon,  sur  les  tours  de 
la  cathédrale,  sur  les  toits  des  pavillons  des  Tuileries  ou  sur  les 
vertes  collines  d'Issy  ou  de  Choisy-le-Roi,  descendant  avec  leurs 
villages,  leurs  parcs  et  leurs  prairies  vers  le  cours  de  la  Seine. 

La  petite  tour  était  adossée  à  la  grande.  Elle  portait  aussi  deux 
tourelles  à  chacun  de  ses  flancs.  Elle  était  également  carrée  et 
divisée  en  quatre  étages.  Aucune  communication  intérieure 
n^existait  entre  ces  deux  édifices  contigus.  Chacun  avait  son  es- 
calier séparé.  Une  plate-forme  en  plein  ciel  Té^^\\  «nv\\«s^  ^^ 
kût  jsfor  h  petitQ  «oujr  comme  sur  le  doi^Qn,  \a  ^x^me^  yv»%^ 
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renfermait  une  antichambre,  une  salle  à  manger  el  une  biblw 
Ihëque  de  vieux  livres  rassemblés  par  les  anciens  prieurs 
Temple,  ou  servant  de  dèpAI  eux  rebuis  des  bibliothèques 
comte  d'Artois.  Le  deuxième,  le  troisième  et  le  quatrième  èb 
oITrnient  i  l'œil  la  même  disposition  de  pièces,  la  même  nni 
de  murs  cl  le  même  délobremenl  de  mobilier.  Le  vent  y  sid 
la  pluie  y  tombait  i  travers  les  vitres  brisées,  les  hirondellet 
volaient  en  liberté.  Ni  lits,  ni  tables,  ni  fauleuils,  ni  tentui 
Up  du  deux  grabalspour  les  aides  du  concierge, quelques  thaï 
dëpaillées  et  quelque  vaisselle  de  terre  dans  une  cuisine  abi 
donnée  Tonnaienl  tout  l'ameublement.  Deux  portes  basses 
cintrées,  dont  les  moulures  de  pierre  de  taille  imitaient  un  h 
ceeu  de  colonnes  surmontées  de  l'écusson  brisé  du  Temple,  da 
naient  entrée  aux  vestibules  de  ces  deux  tours. 

De  larges  allées  pavées  circulaient  autour  du  monumenl.  { 
allées  étaient  séparées  par  des  barrières  en  planclies.  Le  Jari 
était  souillé  d'une  végétation  louiïue  de  mauvaises  hcrl>cs,  i 
de  las  de  pierres  et  de  gravois,  débris  de  démolitions.  Une  a 
raille  haute  et  sombre  comme  le  mur  d'un  cloître  attristait  c( 
enccinle  en  la  renrermsnt  de  toutes  parts  Celle  muraille 
s'ouvrait  qu'à  rextrémilé  d'une  large  avenue  sans  arbres  aw 
Vie  ilIe-Bue -du -Temple.  Tels  étaient  l'aspect  extérienret  la^ 
position  intérieure  de  celte  demeure,  ou  les  hôtes  des  Tuiletl 
de  Versailles  et  de  Fontaineblean  arrivaient  à  la  tombée  dl 
nuit.  Ces  salles  désertes  n'attendaient  plus  d'hôtes  depuit  • 
les  Templiers  les  avaient  quittées  pour  aller  ao  bûcher  de  1 
ques  Molay.  Ces  tours  pyramidales,  vides,  froides  et  mue! 
pendant  tant  de  siècles,  ressemblaient  moins  à  une  dcmg 
qu'aux  chambres  d'une  pyramide  dans  le  sépulcre  d'un  rhaii 
(le  l'Occident. 

IV.  —  A  son  arrivée  au  Temple,  le  roi  fut  remis  par  PéliB 
la  surveillance  des  municipaux  ri  ù  la  garde  de  Sanlerre. 
procureur-syndic  de  la  municipalité,  Manuel,  homme  sujc^ 
bic  d'atlendn'ssement  comme  d'exaltalion  révolutionnaire, 
cotnpnirne  le  rot.  On  voyait  à  aon  attitude  que  la  pitié  l'n 
déjà  saisi,  et  <iue  son  tcsvkv,\,  \n\.«.muc  ^our  la  grandeur  déd 
Jttttail  en  lui  contre  VawsVtnVc  tA^tw'iiï  \t  *"^vi \MM9ae;. ' 
fioul  hwssê,  pa  TOugeiiT  VîtttasftwtiA  Na-VM^*  w.'«'Ar  ^^s 
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Tiit  d^écroaer  ce  roi,  cette  reine,  ces  enfants,  cette  princesse 
dans  une  demeure  si  différente  da  palais  qu'ils  venaient  de  quit- 
ter. Une  certaine  hésitation  donnait  de  Tincertitude  au  rôle  de 
Santerre,  de  Manuel  et  des  municipaux  chargés  d'installer  la 
ftimiUe  royale  au  Temple.  Cette  installation  ressemblait  à  une 
exécution.  Les  magistrats  du  peuple  étaient  aussi  troubles  que 
les  captifs.  Les  canonniers  des  sections,  qui  avaient  servi  d'es- 
corte à  la  voiture  du  roi  et  en  qui  les  souvenirs  du  10  août, 
l*îvresse  du  triomphe,  les  cris  et  les  gestes  du  peuple  sur  la  route 
•vaient  étouffé  tout  respect^  voulaient  enfermer  le  roi  dans  la 
petite  tour  et  le  reste  de  la  famille  dans  le  palais.  Pétion  rappela 
CCS  hommes  à  Thumanité.  La  famille  royale  fut  déposée  tout  en- 
tière dans  le  château.  L?s  concierges  Ty  reçurent  silencieux  et 
mornes,  et  firent,  avec  un  %è\e  hâtif,  toutes  les  dbpositions 
pour  un  long  séjour. 

Le  roi  ne  doutait  pas  que  ce  ne  filt  la  résidence  que  la  nation 
lui  assignait  jusqu'au  dénoûmcnt  de  sa  destinée.  Il  n'y  entrait 
pas  sans  cette  sorte  de  joie  intérieure  qui  fait  trouver  à  l'homme 
ballotté  par  le  mouvement  et  fatigué  d'incertitude  un  bonheur 
dans  l'immobilité  sur  recueil  même  où  il  s'est  brisé.  S'il  ne 
croyait  pas  à  la  sdreté,  il  croyait  du  moins  à  la  paix  dans  ce  sé- 
jour. Il  se  hâta  d'en  prendre  possession  et  d*y  conformer  par  la 
pensée  les  habitudes  de  sa  vie.  Il  mesura  de  l'œil  les  jardins  pour 
lea  promenadi'S  de  ses  enfants  et  pour  l'exercice  quotidien  dont 
fa  forte  nature  et  s'.a  goûts  de  chasseur  lui  imposaient  à  lui- 
même  le  besoin.  Il  se  fit  ouvrir  les  oppartemants,  examina  le 
linge,  les  meubles,  choisit  les  pièces,  marqua  lu  chambre  de  la 
reine,  la  tienne,  celle  dés  enfants,  celle  de  sa  sœur,  de  la  prin- 
cesse de  Lamballe  et  des  personnes  que  leur  tendresse  ou  leur 
fidélité  attachaient  à  ses  pas  jusque  dans  cet  asile. 

V.  —  On  servit  le  repas  du  soir  à  la  famille  royale.  Le  roi 
aoupa  avec  une  apparence  visible  de  détente  d'esprit  et  de  séré- 
nité. Manuel  et  les  municipaux  assistèrent  debout  au  souper.  Le 
jeune  dauphin  s'étant  endormi  sur  les  genoux  de  sa  mère,  le  roi 
ordonna  de  l'emporter.  On  se  disposait  à  coucher  l'enfant,  quand 
un  ordre  de  la  cottimune,  provoqué  non  par  Manuel  et  Pélioa^ 
mais  par  une  dénonciatioa  des  canonmei^  à^  ^«t^^.,  ^\\\h^  ^ 
Manuel  et  trouBh  cçtte  première  jo\e  ^çVî^  ^^^\:viv\»\  <!^^*^ 
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l'of  Jrc  (l'évacuer  imiiiciiiulMiieDl  ie  pala.'a  et  de  renrcrnier,  ââ 
U  preniiâro  nuit,  In  Tumille  royale  duiis  la  petite  tour  du  Temple 
te  roi  seDlit  ce  coup  avec  pliis  de  douleur  peuL-étre  qa'il  n'« 
avait  «coti  à  sa  sortie  des  Tu.lcries.  On  s'allafhe  souvent  à  a 
débris  de  sa  destinée  avec  plus  de  Torce  qu'à  sa  deslinûe  tout  i^ 
tière.  Tous  les  préparatirs  d'ùtabrssement  furt-nt  înterronipn 
D:.'a  canoaaiers  et  des  municipaux  transporlèrcot  à  la  hittu  que 
qucs  matelas  l't  quelque  linge  dans  les  salles  iubHl)itéi.'s  de  { 
loUT,  Des  corps  de  garde  s'y  établirent.  Le  roi,  la  reine,  Il 
princesses,  les  ciifjuls,  réuuis  dans  le  aaloa  et  rassemblant  u 
tour  d'eux  les  olijiils  nccessaTes  à  chacun,  nltciidireat  plusivui 
heures  ou  silence  que  leur  prison  fut  prête  à  les  rccuvoir. 

A  uue  heure  après  minuit,  Manuel  vint  les  inviter  à  s'y  rendn 
l.a  nuit  était  prutonde.  Des  municipaux  portaient  des 
devant  le  cortège;  des  canoueiers,  le  sabre  nu,  formaient 
huie.  Ces  faillies  lumières  n'cclairuicnl  que  iiuelques  pas  dev* 
eux  i^t  laissaient  tout  le  nste  dans  l'obscurilè^  seulement,  d 
lampions  allumés  aux  fenêtres  et  aux  cardons  de  In  fortcrcssci 
Temple  faisaient  eulrevoir  ses  hautes  Oèchcs  et  U  masse  DDJ 
des  tours  vers  lesquelles  ou  se  dirigeait  sikacieuscment.  Vê( 
fice,  ainai  éclairé,  présentait  des  prords  gigantesques  cl  fanlul 
qucs  inconnus  au  roi  cl  à  ses  serviteurs.  Un  vulet  de  cliom^ 
du  roi  ayant  deuiandé  à  voix  basse  à  un  oIBcier  municipal 
c'était  là  qu'on  conduisait  son  maître  :  n  Ton  inaitre,  u  lui  i 
pondit  le  municipal,  n était  accoutumé  aux  lambris  «iori 
eh  bieni  il  va  VQir  comment  un  loge  les  sasasalns  du  ptcupla 

Vi.  -~-  On  entra  duus  la  tgur  pur  la  porte  étroite  et  obliqa&i 
la  lourdle  qiu  rcnFeranait  l'escalier  en  limaçon,  A  ctiaque  étt( 
on  déposj  une  partie  de  la  famille  royale  et  des  scrvittiurs  df 
le  logement  qui  leur  était  all'ecté:  madame  Elisabeth,  dans  B 
cuisine  pourvue  d'un  seul  grabat,  au  reï-de-e haussée;  I 
honunes  de  service,  au  premier  étage;  lu  reine  et  ses  enU^ 
au  scond;  la  roi  aulruisième.  Uu  lit  de  cbèac  sans  rideaux 
quelques  sièges  étaient  le^  scuIj  meubles  de  cette  ptèc«,  I 
murs  étaient  nus;  quelques  gravures  obacéucs,  restes  dcrwM 
blement  d'un  valet  de  p\ed  livicuml:  d'Artois,  étalent  siispendl 
é  dçs  cJous  contre  la  m\ita\\\tt.V>iTO\,  tttte\A^to\.,ig«'is,'jtul, 
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ment;  il  re^rda  les  gravures,  les  détacha  de  sa  propre  maio,  et 
les  retournant  contre  la  muraille:  ytJe  ne  veux  pas^u  dit-il, 
nlnisser  de  pareils  objets  sous  les  yeux  de  ma  fille  !u  La  chambre 
de  la  reine  et  dçs  eiifaots  offrait  la  même  sordiditê. 

Le  roi  se  coucha  et  s^enJormit.  Deux  de  ses  serviteurs, 
MM..  Que  çt  ChaonUy,  passèrent  la  nuit  sur  des  chaises  auprès 
4^  son  lit;  la  princesse  de  Lamballe>  au  pied  du  lit  de  la  reine; 
les  i^uArçs  femmes  attachées  au  service  de  la  famille  royale,  dans 
b  cui^Qe,  sur  des  matelas  étendus  autour  du  grabat  où  couchait 
la  jeqn^  sœur  du  roi.  Des  gardiens  et  des  municipaux  survcil^ 
laient  à  vue  ces  chambres. 

L9  AuU  s'écoula,  ohcE  la  reine  et  chez  les  princesses,  en  chu- 
cbotementfli,  en  larmescontenues  et  en  présages  sinistres  échangés 
à  voix  basse  sur  le  sort  qu*un  tel  avilissement  de  leur  rang  et  do 
leur  sexe  annonçait  aux  captives.  Les  enfants  seuls  dormirent 
dNu  sommeil  paisible  et  prolongé,  comme  sous  les  lambris  de 
Versailles»  Le  lendemain  eit  les  jours  suivants,  la  reine  et  les  prin- 
cesses purent  la  liberté  de  se  voir  dans  Tappartoment  du  roi,  et 
de  se  traaspK>rter  sans  obstacl  -,  d*un  étage  à  Tautre^  dans  Tinté- 
rieiir  de  la  tour.  Ils  en  visitèrent  toutes  les  pièces  ;  ils  y  dispo- 
sèrejBt  déQjDitivement  le  logement  de  chacune  des  personnes  de 
la  famiile,  amies  ou  domestiques.  Us  y  resserrèrent  leur  vie,  ils 
y  plièrent  leurs  habitudes  comme  un  prisonnier  enchaîné  s^ar- 
range  dans  ues  fers  pour  en  moins  sentir  le  poids.  On  apporta 
quelques  meubles,  on  tendit  quelques  tapisseries  sur  Thumide 
nudité  des  n^urailles;  on  dressa  quelques  lits.  Ceux  de  la  reine 
et  du  roi  furent  empruntés  au  mobilier  usé  du  palais  du  Temple  : 
citaient  les  lits  des  écuyes  du  comte  d^Artois.  Un  seul,  celui  du 
roi,  avait  des  rideaux  de  damas  vert  éraillés  et  déchirés,  comme 
il  convenait  i  un  si  misérable  réduit. 

Après  le  premier  déjeuner,  servi  encore  avec  un  certain  luxet 
dans  la  salle  à  manger  du  premier  étage,  le  roi  passa  dans  la  tou- 
relle à  côté,  feuilleta  avec  intérêt  les  vieux  livres  latins  entassés 
dans  cette  partie  de  la  tour  par  les  archivistes  de  Tordre  des 
Templiers,  volumes  endormis  depuis  si  longtemps  sous  la  pous- 
sière. 11  y  trouva  Horace,  ce  poète  de  la  volupté  insouciante, 
oublié  là  comme  une  ironie  de  ces  grandeurs  déU^\V^«^  ^^  ^*<^ 
Jem^sees  eg/f^reli^  de  pe^  ))eauilé(i  dç^ox^gwsi^^*  ^^  ^^^^w^ 
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Cicéron,  celle  grande  âme  où  la  philosophie  sprcioe  domiDr.  \t 
vicissiludci  de  U  polit  qae,  cl  où  la  vertu  et  l'uiIverBllè,  Inllii 
diiu  un  génie  digne  de  les  cooteuir,  sont  donoi^ei  en  spechri 
rt  en  leçons  aux  Ames  qui  ont  a  B'i'xercer  avec  1»  fortune, 
il  y  dclerra  quelques  livres  religieux,  que  sa  piété,  ravive 
le  malheur,  lui  Gt  recevoir  comme  un  don  du  cielt  de  vieux hn 
viaircJ  coulenant  dans  leurs  vorsels  de  psaumes,  disiribnés  pa 
chaque- jour,  tous  les  gémissements  de  la  terre;  nnç  /mVotti 
du  Christ,  ce  vase  de  douleur  du  chrétien,  ou  toutL-s  les  tam 
se  changent,  par  la  résignation,  en  upuiscment  du  rœar  et  i 
joiea  enlicipées  d''imniort3lilé.  Le  roi  emporta  précleusemcal  i> 
livres  dans  son  cabinet  de  travail,  enfoncement  pris  sur  U  Iw 
rkille  à  côté  de  «a  chambre.  U  voulait  l'on  nourrir  lui-i 
s'en  servir  à  exercer  la  mémoire  et  rintelligence  de  son  GIsila 
rétudo  de  h  langue  tatini 

VIL  —  Les  princeases  se  réunirent  dans  l'apparteniCol  do 
reine,  au  second  étage,  eu-dessousde  In  chambre  du  roi.  Lart^Il 
fil  dresairraon  lit  et  celui  de  son  IIU  duos  la  a:!lle  qui  occupait 
centre  de  la  tour;  madame  Elisabeth,  sa  nièce,  In  prînceaae  i 
Lamballe  s'établiriint  dans  une  pièce  plus  petite  et  plus  obscui 
qui  servait,  lu  jour,  do  [lassage  aux  municipaux,  niix  gariliei 
aux  hommes  de  service  de  [oui  cetélaçe,  pour  se  rendre  daoi) 
autres  pièces  consa-rées  aux  plus  vils  usaj^s.  Les  cuisinei  i 
res-de-cliaussée  restèrent  vides  ainsi  que  le  quiitriËine  élsgul 
la  leur.  Une  nuire  cuisine,  plarée  au  troisième  étage  et  conlîgl 
i  h  chambre  du  roi ,  reçut  les  lits  do  ses  deux  servit« 
«H.  Hue  et  Chamilly. 

l'no  promenade  d'une  heure  dans  le  Jnrditi,  sons  une  somb 
allée  de  marronniers  antiques,  fut  permise  i  la  famille  avtol' 
diuer:  ce  repos  fut  servi  à  deux  heares.  Sanlerre  et  deux  des 
aides  de  eamp  y  ass^ati^r^nt  sans  insolence  et  sans  respect.  Li 
heures  qii  séparent  le  milieu  du  jour  de  la  nuit  furent  ui-cupi 
pur  des  entreliens,  des  lectures,  les  leçons  donnc^'s  à  §on  fila  p 
le  roi,  par  les  j  ux  et  par  la  prière  des  enfants,  les  tendre 
clienients  de  famille  entre  les  csptifs.  A  neuf  heures,  on  appol 
te  «ouper  dtina  la  c\\»toVt6  4\\  to\,  çqm  (\ue  le  bruit  de  ce  da 
nier  rt-paa  ne  irouMïil  -^u  \c  somvftwX  ftw  e,\«av.\i,^*ii^  ,,mïhisi 
dan»  /"t'iagrc  de  U  rcvae.  ïivtés\*!  w^vyi^  'A\-*  *(i\ww,wï«i 


UYRB  TRBNTB*DBIDUÂn.  897 

par  de  tendrei  serrements  de  main  entre  le  roi,  la  reine  et  sa 
icear,  les  princesses  redescendirent;  et  le  roi,  entrant  dans  son 
cabinet  de  lecture,  s^  renferma  pour  réfléchir,  lire  et  prier 
jusqu'à  minuit. 

YIII.  —  Ainsi  s'écoula  celte  première  journée  de  la  captivité. 
La  présence  et  les  consolations  do  la  princesse  de  Lamballe;  Tas- 
siduité,  le  dévouement  de  la  duchesse  de  Tourzel  et  de  sa  fille 
Pauline  ;  Taffection  des  serviteurs  éprouvés ,  volontairement  en- 
fermés avec  leurs  maîtres  et  heureux  de  leurs  sacrifices;  le  culte 
pieux  de  madame  Elisabeth  pour  son  frère;  la  nouveauté  du 
malheur;  les  diversions ,  les  tristes  sourires  que  donnèrent  plu- 
sieurs fois  aux  prisonniers  les  arrangements  de  leurs  chambres 
et  le  renversement  de  leurs  habitudes  dans  ce  morne  séjour  ;  la 
lassitude  des  tumultes  passés,  le  sentiment  d'une  plus  grande  sû- 
reté pour  leur  vie  dans  cette  forteresse,  le  vœu  de  la  reine  à 
Danton  ainsi  providentiellement  accompli:  9>II  faut  nous  enfer- 
mer trois  mois  dans  une  tour;tf  l'approche  certaine  des  étran- 
gers, Tignorance  des  triomphes  de  Dumouriez,  le  sentiment  de 
tant  d'attachement,  de  tant  de  compassion^  de  tant  de  vœux  qui 
les  suivaient  du  fond  de  la  nation  dans  ces  cachots;  l'espoir  va- 
gue mais  confiant  d'un  changement  possible  dans  les  dispositions 
du  peuple,  répandirent  quelque  charme  sur  leurs  heures  et 
quelque  adoucissement  sur  leur  tristesse.-  Tant  que  l'infortune  a 
des  témoins  qui  la  contemplent,  des  confidences  qui  Técoutent, 
ée$  amitiés  qui  la  partagent^  elle  peut  avoir  même  ses  joies»  Cette 
famille,  ces  amies,  ces  serviteurs,  resserrés  ensemble  par  ces 
mors^  se  donnaient  réciproquement  cette  consolation. 

IX.  —  Le  jour  suivant,  les  prisotaniers  allèrent,  par  distrac- 
UoQ  à  leur  gêne  actuelle,  visiter  les  salles  plus  vastes  de  la 
grande  tour  du  Temple,  où  Santerre  leur  avait  annoncé  qu'on 
leur  préparait  leur  habitation  définitive.  Manuel,  Santerre  et 
une  forte  escorte  de  municipaux  les  accompagnèrent  dans  cette 
visite  à  leur  prison ,  et  de  là  dans  les  jardins.  En  traversant  les 
rangs  des  municipaux  et  les  groupes  des  gardes  nationaux  pres- 
sés sur  leur  passage,  le  roi  et  la  reine  entendirent  des  murmures 
menaçants  contre  la  présence  de  la  princesse  de  Lamballe^  de 
mttà$me  de  Tourzel  et  des  femmes  de  aeiNv^^e,  ^wk\«»\««»w^ 
?omme  une  ombre  de  la  royauté  »  (^iiCoii  li^  '^O'QîivX  v^s\^'* 
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après  les  crimes  île  1»  tonr,  til  i|ui  SPnihlaït  au  ODtrage  s»  \ii" 
pic  en  conservant  onc  «pparcnco  i1«  saperglilion  à  la  sonveri 
neléu 

Ces  propos,  rapportés  â  1s  commune,  firent  prcnilre  un  orrt 
i|ul  ordonnait  lo  renvoi  de  toutes  ces  personnes.  L'hiimanilé  i 
Manuel  snitpenilil  quelques  jours  l'exécution  île  eettc  mesure  i 
ironreusi^.  Hnniiel  espérait  faire  révoquer  un  ordre  qai  allait  d 
ehirer  si  cruellement  tant  île  cwurs.  Haïs  duns  la  nuil  du  If)  ■■ 
24  aodt,  pendant  le  premier  sommeil  des  prisonniers,  un  br 
inusité  réveilla  ca  sursaut  la  famille  royale.  Des  municipaux  e 
irèrent  dans  les  chambres  du  roi  et  de  Is  reine,  et  leur  lurent 
srrêlè  plus  impératif  qui  ordonnait  reipultion  immédiate 
tous  les  individus  étrangers  à  la  famille  royale,  sans  on  «xcept 
les  femmes  de  service  et  les  deux  serviteurs  ntiaeliés  à  Icurpe 
sonne.  Cet  ordre,  promulgué  â  une  pareille  licure  avec  de»  tcrw 
et  des  gestes  qui  en  redoulibient  la  cruauté,  frnppn  tous  tes  d 
tenus  de  stupeur  et  de  consternation.  Hue  et  Clismilly,  so  pr 
efpitnnl  A  demi  vélns  dans  la  chambre  de  leur  maître,  se  tenait 
mulnellemenl  les  mains,  debout  devnnt  li;  lit  du  roi,  1 
maienl  par  ce  geste  muet  leur  horrcnr  de  se  séparer.  —  »rrea 
^arde,u  leur  dit  un  oiTieier  munieipal,  nia  g'uillotinc  esl  p< 
mnnente  et  frappe  de  mort  les  serviteurs  des  rois.u 

Madame  de  Tourzel ,  gouvernante  du  dauplifn ,  apports  V« 
Tsiit  assoupi  sur  le  lit  delà  reiue  éplorée.  mademoiselle  Pnnll 
de  Touriel  était  serrée  dans  les  brss  detajenne  princesse  roy» 
à  laquelle  l'ùge  et  raniitié  l'altacbaient  eomnie  s  une  seeur.  H 
dame  de  Navarre,  dame  de  madame  Elisabeth  ;  ks  trois  femn 
de  service  de  la  reine,  des  princesses,  des  enfants,  mcsittoi 
Saint-Brice,  Thibault,  BaEÎre,  fondaient  en  larmes  aux  pieds 
leur  maîtresse.  Maric-Antoiuette  et  la  princesse  de  LamM 
enlacées  dans  les  bras  Hine  de  l'antre,  sanglotaient  de  donld 
La  violence  seule  put  les  séparer.  Les  municipaux  enlrahièn 
madame  de  Lambalte  évanouie  sur  l'escalier,  hors  de  ces  ml 
où  elle  laissait  sa  reine  et  son  amie.  Le  roi  ne  put  se  rendant 
Madame  Ëlisabetlt  et  U  jeune  princesse  royale  paasèrent  Icrâ 
de  (il  nuit  à  pleurer  àttn&Vn  ï\aw\itft  iitXï.^ïiv.ts:,  Oecejowje 
/ement  Marie- Antoinette  se  6erf\\  tï'^wfe.  Sia  >«w«a.  fe,>A,< 
L  iBYtr  ramitié. 
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X. — Pour  remplacer  ces  Temmes,  ces  serviteurs,  ces  amis, 
liesoin  dfsrœurs  commj  des  liabiludcs,  les  commîssuircs  de  la 
commnne  inslnllèrenl  dans  la  tour  un  homme  et  ane  femme 
nommés  Tison.  Ils  ôtaienl  chargés  seuls  du  service  des  prison- 
I  oiers.  Ce  Tison,  vierILril  morose,  êtail  an  ancien  commis  aux 
bnrriÈres  de  Paris,  homme  Dccoutumé  par  son  ^taE  au  soupçon, 
i  fin qm'si lion  et  h  la  rudesse  envers  les  personnes.  Celte  rudesse 
changeait  tous  ses  services  eu  injures, 

La  femme  de  Tison,  plus  jeune  cl  moins  insensible,  IloUnit 
entre  son  attendrissement  sur  les  mallieurs  de  h  reine  et  la 
crainte  que  cet  attendrissement  ne  fill  impnlc  a  crime  û  : 
msri.  Elle  passait  sans  cesse  du  dévouement  à  la  trahison,  eldes 
larmes  versées  aux  genoui  de  la  reine  aux  déinlions  contre  b 
maîtresse.  Sou  cœur  était  faible;  celle  reine  dcFranceàsa merci 
exnllnlt  et  troublait  ses  idées.  Celle  lutte  de  la  sensibilité  et  de 
la  terreur  dans  un  esprit  faible  Onit  pnr  égarer  la  raison  de 
celle  femme:  r'esl  celte  démence  qui  lit  imputer  AMarie-Anloi- 
nette  des  crimes  contre  nature  qni  n'étaient  que  les  délires  dô 
cette  malheureuse. 

Uu  cordonnier  nommé  Simon,  commissaire  de  la  eommane 
fioor  inspecter  les  travaux  et  les  dépenses,  était  le  seul  des  mu~ 
nlclpaux  qui  ne  fill  jamais  relevé  de  son  service  au  Temple. 
Tous  ces  serviteurs,  ces  geôliers,  ces  porte-clefs  prenaient  loa 
ordres  du  cet  homme.  Ouvrier  rougissant  du  travail  et  ambitieux 
d'un  râle,  même  du  plus  abject,  Simon  briguait  celui  de  geôlier 
el  l'exerçait  en  bourreau.  Il  avait  pour  aide  un  ancien  sellierdu 
nom  de  Rocher. 

XI.  —  Rocher  était  un  de  ces  hommes  pour  quifinfortuneest 
lin  jouet  et  qui  aiment  k  aboyer  aux  victimes  comme  des  chiens  ' 
BDx  baillons.  On  l'avait  choisi  È,  lu  masse  de  la  sCatifre,  à  l'appa- 
rence sinistre,  à  la  férocité  des  traits.  C'était  l'homme  qui  avait 
forcé  la  chambre  du  roi  le  20  juin  et  levé  la  main  sur  lui  pour 
le  frapper.  Hideux  de  visage,  Insolmt  de  regard,  grossier  de 
geste,  oriluricr  de  propos,  un  bonnet  de  poil,  une  longue  barbe, 
une  voix  rauque  et  souterraine,  l'odeur  du  tabac  et  du  vin  qui 
a'exlialait  de  ses  habits,  le  nuage  de  1»  pipe  qui  l'eiivelov^a'.t 
sans  cea0c,  faisaient  de  Ini  l'apparition  \is\We  4»  CB,>;V<i\,Vi\ï*i 
tiBtl  un  grand  sabre  sur  les  dalles  el  sur  le»  wottXiea  i«6  t^e^w 
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Une  ctinlure  <ie  cuir  tenait  gnspendu  à  ses  flancs 
trousseau  île  ders.  Le  brjit  de  ces  cler«,  qu'il  faisuit  ri-souncr 
dessein  ;  le  Tmcas  des  verrous,  qu'il  tirati  et  refermait  tout 
jour,  lui  plaisaient  comme  a  d'autres  le  bruit  des  amies.  Il  se, 
blait  que  ce  cliquetis,  qui  faisait  retentir  son  importance,  faii 
retentir  aussi  leur  captivité  plus  rudement  eux  oreilles  des  p 
sonniers,  QuaoJ  la  famille  royale  sortait  pour  sa  promenade 
milieu  <lii  jour.  Rocher,  feignant  de  choisir  parmi  son  tronssi 
de  clefs  et  d'essayer  vainement  les  serrures,  faisait  attendre  loi 
temps  le  roi  et  les  princesses  debout  derrière  lui.  Apeinetspa 
ilo  premier  guichet  était-elle  ouverte  qu'il  deacendsit  prcci 
laminent  l'eacslier  en  froissant  du  coude  le  roi  el  la  rrine, 
qu'il  allait  se  placer  en  factionnaire  à  la  dernière  porto, 
debout,  obstruant  l'issue,  examinant  les  ligures,  il  lançait  de 
pipe  des  nuages  de  fumée  au  visage  de  la  reine,  de  madame 
sabeth  et  de  la  princesse  royale,  reg-nrdant  à  chaque  bouITèe 
l'inti'nlion  de  son  insulte  était  comprise  et  si  les  lémoïai  de 
bassesse  l'en  récompensaient  par  des  soorires  d'intelligence. 
Ses  outragea  applaudis  l'encourageaient  à  les  rcnouveirr  I 
les  jours.  Les  gantes  nationaux  de  service  avalent  soin  des^i 
sembler  chaque  fois,  à  lu  sortie  du  roi,  pour  jouir  de  ce  swppl 
de  la  dignité  royale  livrée  aux  outrages  d'un  porte-clers.  0 
que  révoltait  celte  lâcheté  renfermaient  dans  lenr  cœar  nnu 
dignation  qui  eut  paru  un  crime  a  leurs  camarades.  Les  | 
cruels  ou  les  plus  curieux  se  Oiisuient  apporter  des  cliaisea 
corps  de  garde.  Ils  s'asseyaient,  le  chapeau  sur  la  tête,  quta< 
roi  passait,  rélrécissnnt  avec  alTectation  le  passage  pour  qoc 
nionarqoe  déchu  contemplât  de  plua  près  leur  irrévérence  ri 
dégradation.  Des  é.lals  àe  rire,  des  chuchotements,  deaépithj 
grossières  ou  obscènes  couraient  dans  les  rangs  sur  te  passagfl 
roi  et  des  princesses.  Ceux  qui  n'osaient  pas  prononcer  ces 
jures  les  écrivaient  avec  la  pointe  dps  baïonnettes  sur  les  a 
Aa  vestibule  et  des  escaliers.  On  y  lisait,  a  chaque  mnrcbe,  i 
allusions  outrageantes  à  lu  grosseur  du  roi,  aux  prétendus  dés 
(/res  de  la  reine,  des  menaces  de  mort  eux  enfants,  louetteau 
étrangler  avanX  fdge  où  vli  décOTetuient  U  çeuplel 

Pendant  la  promeTi»(\e,  Va  naftotiftvws  tijti.\Mi,\eia^^ 
et  les  ouvriera  leurs  UtteWea,  »«;  wwewM.iw'A Xn  'j»sav»J*' 
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Lpîlile  dv9  priaojiaiers  et  daiiSBicnt  ileR  runilei  hiu  nfrairis  revolii' 
■ionnairce  et  aux  couplets  îles  cIihiisods  li-s  plus  ulisvénes,  i|im 
j^'ktweeDOC  des  eitFvuts  ne  cumprenuit  pas. 
^  XII.  — ■  Cette  heure  <le  co  ni  m  uni  cation  avi'C  le  ciel  et  \»  ita- 
tture,  que  la  pitié  des  lais  les  plus  sévères  accorde  nux  plus  grauds 
LCriiuIiKls,  était  uinsi  iransfonuée  en  heure  u'hnniiliation  et  de  ' 
l^rtures  pour  les  csplirs.  I,e  roi  et  lu  reine  aunk'ut  pu  s'y  aous- 
ttraire  eu  restunt  ealennés  dans  leur  prison  iiilérieure,  mais  leurs 
[p'nfanU  auraient  dépéri  dans  celte  réclusion  et  dans  cette  inimo- 
tttilité.  Il  fallait  â  leur  âge  de  la  respirât. on  et  du  mouvemenl. 
&.eDfa  parents  aelietalent  voloutHjrcmeut  au  prix  de  ces  outrages 
le  peu  d'air,  de  soleil  et  d'exeniee  uêccssuirc  à  ces  jeunes  vies. 
r  iJanterre  tt  les  six  oltlciers  municipaux  de  s.  rvice  au  Temple 
Urécédaient  duns  ces  promenades  la  ramille  royale  et  lu  surveil- 
^icut  de  prés  pendant  la  sortie.  Les  uondircusee  sentinelles 
■Revint  les[|uellea  il  Talluit  passer  faisaient  le  salut  militaire  au 
Icooiniandaut  de  la  force  armée  de  Parla,  et  parlaient  les  armes 
Max  municipaux.  Ellca  renversaient  leurs  ar.nes  et  portaient  la 
(Crosse  du  fusil  en  l'air,  en  si^'ue  do  mépris,  i  Tapprodio  du  roi. 
I,  Les  pas  de  la  famille  royale  étaient  comptés  et  liornés  dans  lu 
jjardin  à  une  moitié  de  la  lootiueur  d'une  hUOo  de  marronniers. 
J.ea  démolitions,  les  constructions,  les  ouvriers  obstruaient  l'antro 
^loilié.  Ce  court  et  étroit  espace,  parcouru  l.utcmeiitpar  le  roi, 
^  femme  et  sa  aœur,  servait  aux  courses  et  aux  jeux  du  la  jeune 
llfrioeesse  ruyuU-  et  de  son  frère.  Lu  roi  feignait  de  participer  ili 
^es  jeux  pour  les  encourager.  Il  jouuil  nu  palet  et  au  ballon  avec 
ile  daupbin.  Il  posait  le  liut,  le  prix  aux  courses.  Pendant  ces 
ieax,  la  reine  et  sa  aœur  s'enlritenaient  â  voix  busse  ou  s'elîur- 
Lçaient  du  distraire  les  infants  des  cbants scandaleux  qui  les pour- 
dniivaient  justjue  sous  Tombr.:  de  ces  arbres, 
r  Un  jour,  pcudaul  ces  promcnaduB,  la  roiau  causant  avec  Cléry 
me  TinutlLté  des  elTorls  qu»  la  cour  avait  tentés  pour  amollir  ou 
U'Orrompri^  I  s  républicains  et  surtout  Pclion,  Danton  et  Lacroix, 
lui  eonfia,  pour  qu'il  en  rendit  témoignage  un  jour,  nn  acte  de 
^livouement  dont  sou  ca-ur  paraissait  profundêmeut  iiim. 
I  A  l'époque  d'une  de  ces  crises  désispêrcea  où  Louia  XVI, 
içpuisû  de  ressonrccs,  cbcrchait  son  dernier  ei^iait  di  salviS.  ia'».^ 
YeUachement  Jtsmltnfssé  et  dans  la  IjQuïie  4e  i.vn;\i\«i<»  *»"-*, 
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le  f omninndeur  d'Esloarinel,  ilesciMKltiiil  d'nii  de  ces  rroisÉs  i[ui 
avaient  monte  Us  premiers  à  l'ussatit  de  J(-rusa)<-m,  élnil  proci- 
Tcur  général  de  l'ordre  de  Malle  è  Paris.  Il  apprit  lo  il<>nduiciit 
du  rui,  il  réalisa  rn  quelques  heures  une  summe  de  cinq  cent 
mille  r^ft[i<-s  cl  la  fit  perler  â  Louis  XVI.  Le  roi  aci^rpli  celle 
somme,  l'employa  ù  «older  quelques  Jours  de  plus  les  intermr- 
diiires  qui  lui  répondaieul  du  peuple,  cl  fut  trompé  pur  nx. 
Cette  dette  de  reconnaiMance  pesait  sur  le  rixur  du  roi  et  de  \i 
reine  dans  lu  pr;son  du  Temple;  îi«  se  reprorhaJent  souvent  dV 
voir  neccpté  tant  dv  SHeririces  inutiles,  et  d'entraîner  dans  Icnr 
estustrophe  In  Tortune  des  amis  de  leur  maison.  Qnijqncfoit 
aussi,  el  surtout  dans  les  premiers  temps,  les  princesses  aviicnl 
dans  ces  promenades  de  douces  inlellivences  avec  le  dehi>r»  Li 
vigilance  des  bourreaux  ne  pouvait  intercepter  les  reçrarils.  Du 
liaut  des  (Stases  supérieurs  des  maisons  qui  hordaicnl  l'endos  io 
Temple,  les  yeuï  plono-eaient  sur  le  jardin.  Ces  moisons,  hablléa 
par  de  pauvr  s  f  n  II  S      ntaucun  prélcxle  «le  anspicionu 

de  violence  â  I      om  C    peuple  de  petits  trafics,  d'ouvrtetf, 

de  Femmes  rev     du  p     vait  être  accusé  de  complicilc 

avec  la  lyranoi  d    I  intrerégolité.  On  n'avait  p»»0K 

faire  interdire  I  t       d  Tenétres.    AusaJtdl  que  t*hcui« 

de  la  promenad  du  f  t  lue  dans  Paris,  la  curiMilé,  li 
pitié  et  lu  lidélite  les  remplirent  de  nombreux  sperlateurs.  àon' 
on  ne  pouvait  de  ai  loin  re counaltre  les  visages,  mais  <Toiil  l'atti- 
tude et  les  gcsles  révélaient  la  tendre  curtosllé  l't  la  conipassion. 
La  famille  royale  élevait  dea  regards  rtarlifs  vers  ees  amts  Ibcub- 
nus,  La  reine,  pour  correspondre  silencieusement  aux  désirs  d« 
ces  visiteurs,  écartait  avec  intention  le  voile  de  son  viaage,  s'it- 
rélait  pour  entretenir  le  roi  sous  le  regard  des  plus  empreMJ*t 
ou  dirig-eail  les  pas  et  les  jeux  du  jeune  dauphin,  comme  pr 
hasard,  du  côté  oii  la  charmante  ligure  do  l'enfant  pouraQ  ^W 
le  mieux  aperçue.  Alors  quelques  Trunis  a'inellnaienl,  quelquri 
mains  faisaient,  en  se  rapprochant  l'une  de  l'sulre,  k*  geslematt 
de  l'applaudlsseuient.  Quelques  Deurs  tombaient,  comme  F" 
hasard,  des  petits  Jardins  suspendus  nux  toits  du  paovro;  qatl- 
ques  écritcaus  en  catacVèTes  \na\uacDles  ao  déroutaient  n  uni-  au  . 
deux  mansardes  el  WaftoHetil.  Xv^e  wi*  w*o\  \wi'iv\*..,  in  prca>i,'C 
Iieiireii.v,  une  eapêtatiec,  wi  t^ï'^cV. 
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Bpl^Htes  cnniemis  mais  plus  j ti Ici Ifgi blés  rêpoixilRicnl  d'cii 
Une  ou  doux  fois  le  roi  et  les  princesses  crurent  avoir  rc- 
I  CODiHi  parmi  ces  visages  les  Iraits  d'amis  tlcvoucs.  d'anciens  mi- 
nislreÉi,  de  femmes  de  haut  nag  stlncliécs  é  la  cour,  et  doDl 
hTexieteace  était  devenue  IncerUine  pour  eux.  CelteintclliBence 
■nyslé rieuse,  établie  ainsi  entre  la  prison  et  la  partie  de  la  na- 
tion reniée  lldéie  au  malheur,  était  si  douce  aux  captir^  qu'elle 
,  lenr  fil  braver,  pour  en  jouir  lous  les  jours,  la  pluie,  le  ^oid,  le 
soleil  et  les  insultes  plus  intolérables  des  cHnonnicrs  de  garde. 
I  Le  11 1  de  leur  cxislenoe  proscrite  lenr  semblait  ainsi  se  renouer 
avec  l'ilme  de  leurs  anciens  sujets,  lisse  sentaient  encommuni- 
I  cation  avec  quelques  cœurs,  et  l'air  extérieur,  imprégné  d"atta- 
.  ebement  pour  eux,  leur  apportait  du  moins  du  dehors  cclto'pitic 
qu'on  leur  refuESit  uu  dedans.  Ils  montaient  sur  la  plalcrorme, 
se  présentaient  souvent  aux  fenêtres  de  la  tour,  lis  foraraieul  des 
:  intimités  A  dislance,  des  amitiés  anonymes.  La  reine  et  sa  sœur 
isfl  disaient  entre  elles;  «Telle  maison  nous  est  dévouée,  tel  clnge 
r£el  I  nous.  Telle  chambre  est  royulistc,  lelle  fenêtre  est  amie.u 
'  ■  XIH.  —  Mais  si  quelque  joie  leur  venait  du  dehors,  la  tristesse 
I  et  la  terreur  leur  arrivaient  aussi  par  le  retentissement  des  bruits 
<4e  la  ville.  Ils  avaient  cnlendu  jusqu'au  pied  de  la  tour  les  hur- 
ileoients  des  assassins  de  septembre  voulant  forcer  les  consignes, 
couper  la  léte  de  la  reine  ou  tout  au  moins  ètalfr  û  ses  pieds  le 
carpi  tronqué  cl  mutilé  de  la  princesse  de  Lambnlle. 

Le  2 1  septembre,  a  quatre  heures  du  soir,  le  roi  élant  endormi 
«prés  son  dlucr,  â  eùlé  des  princesses,  qui  se  laisaicnl  pour  ne 
pas  interrompre  son  sommeil,  un  oUlcier  municipal,  mimmô 
Lubin,  vint,  accompagné  d'une  escorte  de  gendarmerie  A  cheval 
■et  d'un  Hot  luniultucux  de  peupl>-,  faire  au  pied  de  la  tour  la 
iproclamution  de  l'sbolition.de  la  royautéet  dcrétahlissemenldc 
•la  république.  Lesprincessesne vonlurentpaséveillerleroi.  Elles 
ilui  racoutèrenllsproclamslionaprës  son  réveil.  r^Monroyeumcu 
idit-il  a  h  reine  avec  un  triste  sourire,  ri»  passé  comme  un 
songe,  mais  ce  n'était  pas  un  songe  heurcuxl  Dieu  me  l'avait 
imposé,  mon  peuple  m'en  déehnrge;  que  laFrancesoilheurCuse, 
je  ne  me  plaindrai  pas.u  Le  soir  du  même  jour,  Hnuuel  i^tant 
Tenu  visiter  les  prisonniers:  nVnus  savcï,u  dilcvl  »u  xw. 
les  priacipcs  démocraliqires  IriomphcnV,  i\ue  \e  ç«iwj\c  *  iJs 
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la  royauté,  et  qu'il  a  aduplé  le  gDuvernfinentri-ptihIirntn?  — Je 
l'ai  entendu  dire,»  répliqua  lu  roi  avec  uiiosereini:  indilTiircnci', 
net  j'nI  fait  dcB  vceux  pour  qae  la  république  aoit  favurulile  tu 
peuple.  Je  ni^  me  suis  jamuis  mis  entre  son  bonheur  et  lut.u 

Le  roi,  en  ce  uiomeut,  portait  eucorc  son  éi>éc,  ce  sceptnt  da 
{gentil  hum  nie  rrn  Frauce;  et  les  insignes  des  ordrea  do  chon- 
Icrie,  dont  il  était  le  clief,  étaient  encore  attachés  n  son  hibîL 
tYous  saureE  aussi,ii  reprit  Hanucl,  ■r.<^ae  la  nation  b  supprioio 
ces  hochets.  On  aurait  dû  vous  dire  d'en  déponiUcr  le»  marquos. 
Rentré  dans  la  classe  des  autres  citoyens,  vous  devciétre 
comme  eux.  Au  reste,  demande»  i  la  nation  ce  qui  vons  ci 
cessuirc,  le  nation  vous  l'accordera.  —  Je  vous  remercie,*  dili 
roi,  njc  n'ai  besoin  de  ricni>L  et  il  reprit  tranquillement  sa 

XIV,  —  Manuel  et  les  commissaires,  pour  éviter  toute  pi 
inutile  et  toute  dégradation  violente  delà  dignité  perso  un  elh 
roi,  ae  rclirëreut  co  Tnisaut  sig-nc  a  son  vulet  de  chambre  dcli 
suivre.  Ils  chargèrent  ce  fidèle  serviteur  d'enlever  les  insignes  ilc 
l'habit  du  roi,  quand  il  l'aumit  déshabillé  pour  la  nuit,  et  d'en- 
voyer à  la  convention  ces  dépouilles  de  la  royauté  etcesblatau 
de  la  noblesse.  Le  roi  en  donna  de  lui  même  Tord  ru  âCIéry.  Seu- 
lement il  se  refusa  i  se  séparer  de  ces  insignes,  qu'il  avait  rec<* 
au  berceau  uvec  su  vie  et  qui  lui  semblaient  tenir  ptusésa  pet- 
.sonne  que  le  trône  même.  11  les  lit  renfermer  dans  un  colTrelfet 
les  garda,  aoit  comme  un  souvenir,  soit  comme  une  espénuer. 
Le  fougueux  Hébert,  si  fameux  depuis  sous  le  nom  de  PirtO»- 
chetne,  alors  membre  de  lu  commune,  avait  demandé  à  être  <tv 
service  ce  jour-iù,  pour  jouir  de  celte  rare  dérision  du  mirl  et 
pour  contempler,  dans  les  truils  du  roi,  le  supplice  moni  de  !■ 
royauté  dégradée.  Hébert  scrutait  de  I'œM,  avec  un  sourire  crarl, 
lu  physionomie  du  roi.  Le  calme  de  l'homme  dans  les  traits  du 
souverain  déi;u  déjoua  la  curiusité  d'Iléhert,  Le  roi  ne  vnalol 
[>BS  donner  ù  ses  ennemis  la  joie  de  saisir  une  émotion  sur  Mil 
visage.  Il  alTeeta  de  lire  tranquillement  l'histoire  de  la  décMlvnce 
do  l'empire  romain  dans  Montesquieu,  pendant  que  sa  pro|Hft 
histoire  s'accompVissMl  ï\  i\n'ott  lui  lisait  sa  cnlnstroplu 
Attentif  anx  rcfors  tfwUw  >\vîi  Wï^xwçtts  ïc-(«.v  Le 
grand  d'indifférBucc-,  \a  mue,  îa^Cw^ft  it  Sœ-eVê., 
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frfuî  parut  plai  hiimiliaot  qiia  à'eu  descendre.  Cette  dé- 
a-'iv  son  csraclèrc  l'aurdit  plus  avilie  que  la  déchéance  du 
I  rans.  Aucune  hiblessc  d'âme  ne  ri^ouit  les  speetoteurs  île 
e  eiéculion.  Les  tronipclies  aïml  itiunê  daas  les  cours,  après 
l'inslallation  de  U  république,  le  roi  parut  un  moment  à  la  fe- 
lûtre  comme  pour  voir  l'apparence  du  nouvenu  gouvernement. 
La  multitude  l'aperçut.  Les  imprécations,  les  surcasmca,  les  in- 
s'élcverent  comme  un  dernier  ailicu  à  la  monurchie  du  sein 
ic  celte  foule.  Les  grndurnies  agitant  leurs  sabres  aux  cris  de 
Vioe  ta  répubUrpie  1  firent  le  signe  impérieux  bu  roi  de  se  retirer. 
Lodis  XVI  ferma  U  renèlre.  Après  tant  de  siÈcles  de  monarchie, 
fàaii  se  sépHrércnl  le  peuple  et  le  roi. 

XV.  —  Lu  eonventiOD  avuit  assigné  une  somme  de  cini)  cent 
mille  livres  pour  les  dépenses  relatives  à  l'étiibiisgemeut  etàl'en- 
ttelicn  de  la  rumillu  royale  daus  sa  prison.  La  commune,  parl'in- 
bernHidiairc  de  commissions  successives,  avait  employé  la  plus 
grande  partie  de  ce  subside  alimentaire  à  des  constructions  de 
idreté  et  de  resserrement  de  captivité.  Ce  qui  devait  servir  i 
toasolor  l'exislencc  des  prisonniers,  servit  à  aggraver  leurs  fers 
ttt  â  «slurier  leurs  geôliers.  Le  roi  n'avait  à  sa  ilispustlion  aucune 
nomme  pour  vètîr  ta  reine,  sa  sœur,  ses  onfanis,  pour  récom- 
Spcnser  les  services  qu'il  avait  à  demander  au  dehors,  ou  pour 
ifirocurer  à  sa  famille,  daus  les  meubles,  dans  les  occupations  de 
m  prison,  ces  adoucissements  que  la  fortune  privée  des  détenus 
isisse  pénétrer  jusque  dans  les  racbols  des  criminels.  Sortis  ino* 
l^némenl  des  Tuileries  sans  autris  vêtements  que  ceux  qu'ils 
sortaient  sur  leurs  corps  dans  la  matinée  du  10  août,  leurs  ^urde- 
Irobes,  leurs  habillomenls,  leurs  cassettes  ayant  été  pJlIês  pen- 
Hdant  le  combat:  transportés  de  là  au  ïemple  sans  autre  lin^e  que 
Hb  liugc  envoyé  su  ftlsnége  par  l'ambassadrice  d'Angleterre  ou 
mrèlé  u  la  famille  royale  par  quelques  serviteurs,  les  prisonniers, 
p  l'entrée  d'uo  ri(;ourcux  hiver,  présentaient  l'apparence  d'un 
{«éritahie  déniimen'.  La  reine  et  madame  Elisabeth  passaient 
iJeurs  journées,  comme  de  pauvres  ouvrières,  a  raccommoder  le 
Jfioge  du  roi  et  des  enfants  et  o  rapiécer  leurs  robes  d'été, 
j.  Au  moment  où  les  négociateurs  prussiens  avaient  exigé  de  Du- 
vfnouriei,  pour  colorer  leur  retraite,  un  rapport  secret  sur  lu 
[Temple  et  des  adoucissements  rcspetluevii  çvoçvva  *  dtç.'àwt  - 
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r emprisonnement  aux  yeux  de  l'Enropfi,  Honuel  et  Pétion,  à  ! 
pncre  dv  Wcslermvnn,  se  rendirent  uu  Temple  et  HCcoin|)lirei 
nvec  cguril  les  prescriptions  tic  Diimouriez.  Ni  rno  ni  l'antre  i 
CCI  magistrots  supôrieurs  de  la  commune  dc  partageaient  Ishoi 
tFux  licaoin  dc  vongcancu  et  de  sévices  des  municipaux  cddU 
celui  qai  avait  élu  leur  roi.  L'élévation  des  iilées  dunne  île 
diguitù  aux  reuentïmenis,  de  la  décence  à  la  baine.  ïtauuel 
Pétion,  liomini'S  de  pensées  républicaines,  voyaient  dans  l.ouiaX^ 
un  principe  à  proscrire,  mais  un  homme  à  épargner;  dans 
reine,  dans  tes  prïnceases,  dans  le  dauphin,  des  fL-nimcs,  desa 
TanU,  victimes  d'une  vicissilude  des  clioses  humaines,  qaa  • 
peuple  devait  pbindre  et  soutenir  plulùt  que  Iiroyer  dans  lei 
chute.  Ils  curent  avec  1c  roi  un  entretien  secret,  dans  leiiui 
tout  eu  conrcBsant  la  république,  ils  ne  désavouèrent  ni  t'inlér 
pour  ses  malheurs,  ui  l'ispoir  de  voir  ses  jours  préserves  p 
l'speisemenl  des  craintes  publiques  après  la  victoire  et  la  pal 
Louis  XV)  et  la  reine  elle-même,  frappes  par  la  terreur  d«  M| 
temhre,  parurent  comprendre  que  leur  vie  était  plus  dans  la  mi 
du  peuple  que  dans  l'armée  des  rois  coaliséx,  ils  joig-nirent  ie% 
vœux  A  ceux  des  n'publieaina  humains  et  modérés  pour  n 
prompte  évacuation  du  lerrjtoire.  Le  roi  demanda  (|ue  réliun  I 
fit  délivrer  une  soiiimc  en  numéraire  pour  ses  besoins  persiioiu 
Gl  pour  ceux  de  sa  fauiille.  Pétion  lui  envoya  cent  louis,  aufliA 
de  la  république  au  souverain  tombé  dans  rmdi(;encu.  On  dra 
une  liste  de  tous  les  objets  ucceasaires  à  la  laniille  royale  1 
linge,  meubles,  véteinenls,  clieuffnge,  alimenta,  livres,  et  il  I 
largement  pourvu,  aux  frais  de  U  commune  et  par  reniri-nl 
de  ses  commissaires,  à  toutes  ces  dépenses,  dans  nue  propD(li( 
convenable,  non  aux  besoins  d'une  t'amille,  mais  ù  la  giaèram 
de  la  nation  et  aux  respects  dus  à  la  grandeur  déchui;.  La  rcpl 
blique  exerfu,  dans  ce  momcnl-là,  avec  Inxe  Son  ostracisme. 

XVI.  —  Hais  Pétion  et  Manuel  n'étaient  plus  que  La  mtgi 
trata  oOlcicIs  de  la  commune.  Us  adoncissaieut  ses  ordres  en  1 
)  cxcrutam,  ils  ne  les  inspiraient  pas.  L'esprit  de  reprêsaillr,  i 
veng^eance,  dc  soupçon  et  de  basse  persécution  des  démsg-o^ 
ifjellréfl  prévalait  dans  \cB  eummvnwns.  Chaque  jour  des  déh 
leurs  nouvenux  venB\ei\l  a«  ç«^a\arâM  4'»»'i  Sa  e»<wBil  < 
Vbôtel  de  ville  par  des  àc(\Ottc\a\.wiM  cw.\ï'ji\%» 
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l!  BW*iNi  ■  la  inrveitlauce  ili;  Louis  XVI,  parmi  les  plus  prôvenus 
et  les  plus  acliariiés.  Les  hummes  de  qaelque  gùnérosité  d'ùme 
ttéclineient  ces  foDctions  odieuses.  Elit;»  ilcvairnl  écboîr  suie 
ccenrs  abjecte  et  »ax  mains  inipitoyDlili.'B.  Ces  geùliers  eDcliéris- 
GBicut  les  uns  sur  les  Buires  par  lus  mesures  du  rigueur  et  de 
TCxatioD  nêueasaires,  selon  eux,  pour  prévenir  l'évasioa  des  cap- 
tifs et  leurs  corrcapoH'lances  avec  l'étraujer.  Bien  que  ces  me- 
aurea  répuRnasseot  souvent  »u  bon  sens  et  ù  l'Iiumanité  du  cod- 
seil  général,  mil  n'osait  les  eontestur  de  peur  d'être  aciusé  do 
mollesse  uu  de  couiplicité  avec  les  royalistes,  Ainsi  ce  qui  répu- 
gnait iiidiviiluelienient  à  cburun  éluit  vuté  par  tons.  (Juand  lu 
terreur  plsue  sur  une  époque,  elle  ne  pèse  pas  uioinssurlo  corps 
qui  l'inspire  que  sur  la  nation  i[ui  In  subit. 

L'administration  et  le  rég-inic  intérieur  ilu  Temple  étuii^nt 
«mai  dévolus  à  un  petit  nombre  d'Iionimes,  l'écume  du  conseil 
de  lu  communej  presquii  tous  arlisaiis  sans  édneation,  sans 
,  fluignsnimilé ,  sans  pudeur.  Jouissant  avec  orgueil  de  cet  srbi- 
'  traire  que  lu  fortune  leur  donnait  sur  un  roi  deicendu  au-dcs- 
suus  d'eux,  et  croyant  avoir  sauvé  la  patrie  cliuque  l'ois  qn'ds 
avaient  arradic  uue  lurnie. 

XVII.  —  Ver»  Irt  lin  do  septembre,  au  moment  où  lo  roialloit 
sortir  de  la  clmmliro  de  'la  reine,  après  le  souper,  pour  remonter 
'luRE  son  appartement,  six  olBcîers  municipaux  entrèrent  aveu 
appareil  dans  la  tour.  Ils  lurent  an  roi  un  arrêté  de  la  couironne 
qui  ordonuuil  sa  ti'auslalion  dans  lii  grsn.le  tour  et  sa  séparation 
complète  du  reste  de  sa  famille.  La  reine,  madame  Élisalielh,  lu 
I  princesse  royale,  le  jeune  dauphin,  enla^nt  le  roi  dans  leurs 
liras  et  couvrant  ses  mains  de  baisera  et  de  larmes,  essayëreut 
I  en  vain  de  Oécliir  les  municipaux  et  d'obtenir  cette  deraiire 
.1  toDsolstion  des  iurortunés;  soulTrir  ensemble.  Les  municipaux. 
I  Simon,  Rocher  lui-même,  quoique  attendris,  n'osèrent  modifier 
I  rinQcxibilité  de  l'ordre.  Ou  fouilla  avec  lu  plus  striete  inquisi- 
tion les  meubles,  les  lils,  les  vêtements  des  prisonniers;  ou  les 
dépouilta  de  tous  les  moyens  de  correspondance  au  dcliors:  pa- 
pier, encre,  plumes,  crayons;  fiiisant  cesser  «iiisi  les  leçona  que 
le  prince  royal  comnienijuit  a  recevoir  de  ses  tiurcnts,  et  cou- 
iltaïamit  l'biritier  d'ua   trône   »  Vvïiwïftncft  4»  \*i^-  S-e^v^*) 
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ignorance    iliiiit    riiu»iaï;-nl    les   dcriilers    enfants    liu   pcnpl 

Le  roi.  nrrtclic  aux  rmbrasseiiicnti  et  >ux  cria  de  a*  familli 
fat  conduit  dans  l'appartement  n  pc-ine  achevé  qn'on  lui  av< 
destiné  dani  la  tp'Bnilf  tour,  Loa  ouvriers  y  travaillaient  eni'ac 
Un  lit  et  une  l'imlsu  au  milieu  dos  ili^lihiis,  desgravois,  Ucaplal 
cliva  et  des  briques  on  ronnaiont  tout  l'ameublement,  Lo  roi  i 
jeta  tout  hatiîllû  sur  co  lit.  Il  paasu  \ee  liciirea  à  complor  I 
de»  «ciilindles  qu'on  relevait  i  sa  porle,  et  a  esauyer  le 
miérea  larmca  que  la  prison  edt  encore  arrRCht^ts  à  sa  ferncll 
Cléry,  Ron  valet  de  iliambrc,  passa  la  nuit  sur  in  cliaiao,  dai 
l'embrasure  i[a  la  fenêtre,  attendant  avec  impatience  le  JM 
pour  savoir  s'il  lui  a  rait  permis  d'alkT  donner  aux  prinucM 
les  soins  dont  elles  avaient  l'Iiubilade.  C'elail  lui  qui  pdgnail  I 
dauphin  et  qui  bouillait  les  longs  cheveux  de  la  reine  el  de  nii 
dame  Êlissbclh  depuis  la  caplivîtc. 

Ayant  d>mandê  à  sortir  pour  co  service:  —  nVous  n'ann 
plus  de  communication  avec  les  prisouaiércs ,  «  lut  répond 
brutalement  lo  commissaire  do  la  commune,  Véron.  !^ Votre  m 
Irc  ne  doit  pas  même  revoir  sCs  enfants  U 

Le  roi  ayant  adresse  quolqnos  oiiservutions  loiic)iaiil«s  a 
commissaires  sur  une  barbarie  qui  outrageait  la  nature,  qui  an 
plieiait  cinq  etEurs  pour  punir  un  seul,  cl  qui  donnait  â  ( 
êtres  vivants  la  torture  d'une  scparalibn  plus  cruelle  que  ! 
'  mort,  les  commissaires  ne  duignèrenl  pas  lui  répondre.  Ual 
déloorncrcnt  de  lui  couiine  des  Immnies  «ans  oreilles  importnii 
des  murmures  suppliants. 

XVIII,  —  Un  morceau  du  pain  iusullisanl  pour  lu  nourrilM 
de  deux  personnes  et  une  carafe  d'eau  nii  l'on  avait  exprimé! 
jus  d'un  citron  furent,  ce  jour-là,  tout  le  déjeuner  apporté  I 
roi,  Ce  prince  s'avança  vers  son  serviteur,  rompit  le  peiu  et  I 
en  présenta  la  moitié.  —  nlts  ont  oublié  que  nous  sommet  e 
core  deux,u  lui  dit  le  roi.  omaia  je  ne  l'oublie  pas,  prenei  ce 
j'ai  assez  du  rcsto.a  Cléry  refusait;  le  roi  inaist».  Le  acrvilfll 
prit  enHu  la  moitié  du  pain  de  son  maître.  Ses  larmes  arroMJa 
les  morceaux  qu'il  portait  a  sa  bouche.  Le  roi  vit  ses  fleor 
ne  put  retenir  les  siens.  W»  meni^èicnt  «inii  en  plcuraot  et  an  l 
rcgardatit,  sans  rien  dite,  \e  çam  &M\»tm%4  «.  &%t«i<f,<iN4«^. 
le   roi    «upplla  de  noaseoa  i^a  mMttw\çA  *.*  \to  ftwwM^: 
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nouvrlles  di-  sa  frinnie  el  de  ses  cofanls,  elde  Uii  [irorurerqucl-r 
qucs  livres  pour  l'arraclier  bu_x  lussilndi'S  d'esprit  de  aun  isok-' 
ment.  Louis  XVI  indiqua  qurligupfl  Tnlumes  d'histoire  et  ûe  phi- 
losophie religleusL-.  Ce  municipal,  plus  liumain  que  les  autres,' 
consulta  ses  collùgues  cl  les  enlmlus  pour  remplir  coltc  niif 
chez  la  reine.  Celle  princfgse  avait  passé  la  cuit  à  se  lamenter' 
dsni  SB  chambre  entre  les  brus  de  sa  helie-stpur  elilesaRIe.  La< 
ptileitr  de  se^  lèvres,  les  sillons  de  ses  pleurs,  sa  chevelure^ 
cpsisse  où  l'on  voyait  des  veines  blanches  de  cheveux  moris,' 
comme  dis  dëchtrnres  de  su  jeunesse  ;  la  liïité  de  ses  yen»  secs^ 
J'obstiiialion  avec  laquelle  elle  avait  rerusé  de  loucher  am  ali-4 
inenlB  de  son  déjeuner,  jurant  de  s.'  Iiisser  mourir  de  t'iim  si 
persistait  à  la  séparer  du  roi,  émurent  el  inliniidèrenl  les  muai'l 
eipanx.  Ls  responsabilité  de  U  vie  de  leurs  prisonniers  pesait) 
sur  eux.  La  eommnne  elle-même  leur  demanderait  coinpleii*un 
victime  enlevée,  psrune  mort  volonlaîre,  au  jugement  el  è  Té-e' 
cltafaud  du  peuple.  Ls  nature  aussi  parlait  dans  leur  cieur  < 
Isague  des  larmes  qui  se  Tait  ohéir  dès  plus  endurcis.  Les  prin^ 
cesses,  a  i^enoux  devant  ces  hommes,  les  conjuraient  de  per- 
niBlIre  qu'elles  Tussent  réunies  nu  roi  au  moins  pendant  quelques 
instants  du  Jour  et  aux  heures  des  repus.  Des  gestes,  des  ct'.b  du 
ctpur,  des  larmes  lombant  des  yeux  sur  le  plancher  prèlsienll 
leur  toute-puissance  à  ces  supplications.  —  nEh  bien,  ils  dîne- 
ront ensemble  aujourd'hui,  a  dit  un  oillcier  municipal,  col 
demain  la  commune  en  décidera. u  A  ces  mots,  les  cris  de  doH< 
leur  des  princesses  eldes  cnfanlase  chansérent  en  cris  de  joie  el 
de  bénédietious.  la  reine  leuaiit  ses  curants  dans  srs  bras  tel 
précipit»  i  genoux  et  s'y  précipita  avec  eux  pour  remercier  la 
Ciel.  Les  membres  de  la  commune  s ' eu tre-reg ardèrent  avec  deX 
regards  mouillés;  Simon  lui-même,  s'essuyanl  les  yeux:  i 
«rnis,tt  s'écriail-il,  nque  ces  scélérates  de  f 'mmes  me  TeraJeaC 
pleurer!»  Puis  se  retournant  vers  la  reine,  et  comme  honteu4 
de  sa  tnihlease:  "Vous  ne  pleuriez  pas  ainsi, u  lui  dit-il^ 
-nquund  vous  faisiez  assassiner  le  peuple  un  10  uoiUI  —  AhllB 
peuple    est    bien    Irompé    sur   nos    sentiments ,  "    répondit    IM 

Ces  hommes  jouirent  un  moment  da  sçccVada  4ft  \««  «iti 
meitce.  Les  prisoaniera  se  revirent  à  Vheuïe  àa  tcç»»  tVtws.'»» 
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plas  ifue  jamais  cointiieti  k'  malhaur  k's  rendait  Déressiiirrj  la 
au»  lUX  uulres. 

XIX.  ^Lb  sFnsihililti  du  roi  se  développait  d»ns  Ici  disgroM! 
Titmc  de  la  reine  se  sanctiliuit  dans  l'adversité^  loiilea  It-sverli 
de  madame  Elisabeth  se  convortÎBsaieDt  en  pitié  active  pourH 
frèru  lit  pour  m  belle-xriir.  La  raisoEi  des  enranls  s'attenilriasi 
dans  \f9  cdchuls  coastiimnirtit  arroai-s  pur  Ta  lannesdeleurspi 
rvnts.  Un  jnur  de  rapliviU.'  k'ur  «enseignait  pina  <Ic  la  vie  qn'oi 
année  rie  cour,  l/inforlune  lidie  la  msluritc  de  ses  vivtûna 
Celte  famille  aoulTrail  et  jouissait  de  tout  comme  il 
La  cumninne  ne  réclama  pus  contre  U  réunion  di-s  prisoonice 
motivée  sur  la  crainte  d'un  suicide  de  la  reine.  De  ce  momeaj 
les  captives  furent  amenéca  trois  fois  le  jour  dans  la  grandetoi 
pour  y  prendre  leurs  repus  avec  le  roi.  Senlemcnl  dos  muald 
paux  présents  a  ces  entrevues  en  interceplaieut  la  douceur  « 
s'opposant  i  toute  conDdence  intime  des  prisonniers  cotre  cm 
!l  leur  était  sévèrement  inlurdil  de  parler  bas  ou  de  s'entcrim 
eo  langues  étrangères:  Ils  devaient  purlor  lisut  et  en  frant,'*».- 

Madame  Élisubetli,  ayant  une  fols  oulilié  cette  prcsvriptiOBl 
dit  quelques  mots  à  voix  bsise  û  son  frère,  fut  violcininont  gom 
mandée  par  un  mnnieip.il.  nLes  scL'rets  des  lyroiu,«i  lui  dil  Cl 
homme,  usant  des  conspiraliona  contre  le  peuple.  Parici  hl 
ou  taiae£-vous.  La  Dation  doit  tout  entendre." 

Ces  deux  prisons  pour  une  seule  faniilleaccrofasiticitt  IcsiBI 
cultes  de  surveillance  et  k'somhra^cs  des  geôliers;  niaiadics» 
croissaient  aussi  les  facilités  pour  les  serviteurs  du  roi  de  tfonipi 
les  consignes  de  la  prison.  Clûry  était  parvenu  û  nouer  quelqiH 
relations  furUves  avec  le  dehors.  Trois  employés  des  cuisinei  j 
roi  DUK  Tuileries,  DOmmésTurgy,  Marchand  et  Chrélieu,  qui,  I 
airectant  le  patriotisme,  avaient  réussi  à  se  fuirc  admettre  dH 
les  cuisines  du  Tenipb  pour  y  reudre  à  leurs  anciens  maltrl 
tous  les  bonsofliees  de  la  captivité,  secoudaicntCtéry.  Cléry,* 
se  familiarisent  avec  les  municipaux  de  i:arde  et  eu  li<ur  ri'U' 
tous  les  petits  services  do  la  domesticité  pendant  les  nuits  qi 
pnssaicnl  au  Temple,    découvrait    quelquefois  parmi    eux 
sig^nes  d'intérêt  pour  la  famille  royale,  Il  faisait,  tantilt  psr  In 
entremise,  tantôt  par  celle  de  sa  femme,  admise  une  foUpara 
maiae  i  le  voir  au  guVctve^  ^am»  <ict  billets  de  madame  Élifl 
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belh  cl  de  lu  reine  aux  personnes  qnc  ces  priocesaes  lui  riésignaienl 
Ëtlt's  avaient  souslnit  un  crayon  aux  rechercbts  de*  comini«< 
saîtca.  J>es  reuillei  blanchei  déclilrées  des  pages  de  Iturs  livr» 
de  prières  recevaient  ces  rares  eoiindences  de  leu 
n'éliient  que  quelques  mois  innocenls  de  (ont  complol,  destiuês 
â  donner  à  leura  umis  d'autrefois  dea  nouvcllea  île  leur  siluatiou 
t  ■  s'informer  dea  personne»  qu'elles  avaient  aiméea. 

Madame  EMgabetli,  malgré  sa  beaulé,  n'avait  jamais  permis  h 
son  c<ear  d'autre  si.-nlimcnt  que  l'amitié.  Huis  l'umilié  dans  son 
Ame  était  nne  passion:  elle  avait,  l'inquiétude  et  la  disleur  ds 
l*amour.  L'objet  de  aa  plua  tendre  affection  était  U  marquise  du 
RaigecDurt  (mademoiselle  de  Causuna),  une  de  ses  diimcs  d'hon- 
neur dans  k-  temps  de  sa  prospérité.  Celle  jeune  femme,  douL'6 
de  la  ffàoe  des  eoura,  du  courage  de  l'advcrsitc,  et  dont  l'esprit 
à  la  fois  sensé,  enjoué  rt  nourri  de  l'antiquité,  rappelait  les  jours 
de  Louis  XIV,  avait  été  élevée  avec  ta  prineesse.  La  vie  avait 
noné  leurs  eœurs  et  leur  sort  dés  renfunce.  Mariée  par  les  bien- 
faits de  madame  Élisabetli  à  un  g-cntilhonimo  des  premières  mai- 
sons de  Lorraine,  la  marquise  de  Raigecoui'l  avait  clé  obligée  de 
rejoindre  son  mari  en  émigration.  Madame  Elisulielh  avait  exigé 
eile-même  cet  éloignemenl,  que  nécissitait  u 
grossesse,  dans  h  crainlo  que  les  meilleurs  prévus  par  ello  dès 
les  premiers  troubles  de  la  monarrliie  no  retombassent  si 
tres.eoiurH.  I.<s  deux  amies  s'écrivaient  loua  les  jours  des  lettretf 
où  un  altaebemenl  de  sœurs  s'êpancliBit  à  travers  les  tristes  ap- 
prébeosions  du  Icmps.  Cette  correspondance,  seule  cousolatioiit 
de  madame  Êliaabelli,  avait  duré  jusqu'il  la  journée  du  10  eoilt. 
Les  derniers  mois  de  la  princesse  à  son  amie  attestaient  même,  k 
ce  moment  suprême,  dus  espérances  de  salut  que  les  beur 
vantes  avaient  cruillemcnl  trompées. 

Clery  parvint  à  faire  passer  à  la  marquise  de  Raigecourt  eneoro 
un  ou  deux  soupirs  de  la  prison;  puis  le  silence  de  la  lomb» 
s'interposa  entre  ces  deux  âmes  et  devança  d'un  an  l'échafaud. 

La  reine  reçut  cl  laissa  échapper  par  le  même  moyen  quel- 
ques rares  comoiiinications  avec  le  dehors.  Celaient  des  phrases 
à  double  signlllcatloii.  Des  volumes  d'angoisses  et  de  tendressa 
s'y  pressaient  dans  nu  seul  mot.  Ces  mois  ne  pouvaient  cire  ira- 
tiiril»  que  par  les  yens  habilués  à  lire  dans  le  eœur  d'oii  il» 
I  éteioftt  tombes^ 
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Clcry  n-osall  éfileiiiciit  i  infurmi-T  quL-liiaefoia  le  roi  du  I 
Biliutian  de*  chosr*  publique*  en  Ini  FuisHtit  lire  Iti)  jouraai 
introduits  iluiis  lu  ^aicliH  par  ruse,  et  eii  transitietlaut  les  W 
<lii  jour  i  l'urejlle  de  son  maître  aux  heures  de  son  rouchcr  ( 
de  ion  Ii'vEr,  Quand  ces  moyons  d'information  vinrent  à  manip» 
à  la  raniille  roynle,  dvs  rricars  publics  allidés  et  payés  par  A 
amis  du  ileliors  venaient  h  soir,  aux  lieures  du  silence  Aea  rue 
vorirtrcr  son»  les  murs  de  l'enceinle  du  Temple  les  principal 
évéDemenls  de  laïournéc.  Le  roi,  averti  par  Clcry,  ouvrait) 
Ten^tro  et  saisissait  ainsi  A  mois  interrompus  les  ilécrcts  <l 
convention,  les  victoires  et  les  défuiles  des  armées,  les  cocu: 
niliona  et  tes  exécutions  de  ses  audcns  ministres,  les  arréla  i 
les  espérances  de  sa  deitinée. 

Cependant  cette  privation  des  feuilles  publiques  n'était  |i 
absolue.  Souvent,  par  une  inteotion  cruelle  des  mnnieipav 
les  feuilles  airores  qui  provoquaient  su  meurtre  du  roi  se  trâl 
vaient  comme  par  IftsanI  déposées  aiir  le  marlire  de  sa  chemina 
ses  regards  en  tombant  sur  ces  feuilles  étaient  ainsi  pouriull 
jusque  flans  son  intérieur  par  ces  menuccs  et  par  res  împr^ 
lions.  Ce  prince  lut  ainsi  un  jour  la  pétition  d'nn  canonnicr  ^ 
demandait  â  la  convention  la  télé  du  lyran  pour  en  cbarjtrr' 
pièce  el  ponr  la  lancer  à  l'ennemi.  —  T>Quel  est,(i  dit  trsleml 
le  Toi  en  lisant  celte  pétition,  tIc  plus  inalhoireni 
le  peuple  qu'on  (rompe  ainsi? a 

X/.  —  Les  princesses  cl  les  enfunla  furent  enfin  réunis  on  | 
dans  la  grande  lour.  Le  second  et  le  troisième  étage  un  em  n 
uument,  divisés  chacun  en  quatre  pièces  par  dus  cloisons  i 
planches,  furent  assignés  h  la  famille  royale  et  aux  porsoni 
cliarg-écs  du  service  ou  de  la  surveillance.  La  chambre  dof 
contenait  an  lit  à  rideaux,  un  fauteuil,  quatre  chaises,  une  ttbl 
une  glaco  au-dessus  de  la  cbeminée.  Le  pldfond  était  de  loils,  i 
fcnélre,  garnie  d'un  Ircillsen  barres  de  fer,  était  obscurcie  f 
des  plateaux  de  ehéne  disposés  en  entonnoir,  ijui  interceptais 
tout  regard  «or  les  jardins  ou  sur  la  ville,  et  qui  ne  laiaaij 
voir  que  lu  ciel.  Le  Icnliire  de  U  chambre  du  roi,  en  papier  po 
comme  pour  supplicier  deux  fois  le  regard  du  prisonnier, 
présentait  rintérieur  d^une  prison  avec  des  geôliers,  deschalM 
des  ffirs  cl  tout  le  Uidewx,  aççaTciV  Ae»  cachots.  L'odieuse  tm>| 
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Bdc  l'archilccle  Palloy  avsîl  ajoute  avec  raRineiiient  les 
s  di!  l'œil  à  colles  de  la  rôallu-. 

L'apparUiment  de  Ib  reine,  BU-dcsBus  de  celui  du  roi,  étiil 
dispoaé  avec  la  même  avarire  de  lumière,  d'air  et  d'espace, 
Marie-An toioelle  couchait  dans  la  même  chambre  que  sa  fille; 
nitdaine  Elisabeth  dans  une  chambre  obscure,  â  cùlé;  Icg'côlîer 
Tisou  cl  SB  femme  duns  un  réduit  conligu;  les  municipaux  dans 
la  première  pièce  servant  d'antichambre.  Les  princesses  étaient 
obÛgêes  de  traverser  cotte  pièce  pour  passer  les  unes  chés  les 
autres,  à  travers  les  regards  et  les  chuchotements  des  gardie 
Deux  guichets,  encombrés  de  porte-clefs  et  de  sentinelles,  étaient 
établis  entre  l'appartement  de  la  reine  et  celui  du  roi,  sur  l'es 
calier.  Le  quatrième  êta^e  était  inhahilé.  La  piste-forme,  au 
dessus  du  roi,  avait  été  disposée  pour  servir  de  préau.  Mais  de 
peur  que  les  promeneurs  ne  fussent  aperçus  des  maisons  de  ht 
ville  on  que  leurs  yeux  ne  fussent  égayés  parl'horiion  de  Paris, 
on  avait  (ait  établir  de  hautes  cloisons  de  planches  pour  ueeui- 
rer  même  le  ciel  aux  regards  des  prisonnier», 

XXI-  —  Tel  était  le  logement  déliuitir  de  la  famille  royale. 
*EJIc  jouit  néanmoins  de  s'y  voir  iostelléeft  cause  d'i  rapproche- 
ment de  tous  ses  membres  dans  les  mêmes  murs.  C^'tle  courte 
joie  fut  changée  en  larmes,  le  soir  de  ce  jour,  par  un  arrêté  do 
la  commune,  quiordonnait  d'enlever  le  dauphin  à  sa  mère  et  de  lo 
loger  avec  le  roi.  Lecraurdelareine  éclatacnvainen  supplications 
et  en  douleur.  La  commune  ne  voulut  pas  quo  nia  Dis  fût  nourri 
plus  longtemps  parla  mère  delà  haine  de  la  révolution."  Onrumit 
l'enrant  à  son  père  en  attendant  qu'on  le  remit  à  Simon.  Lan' 
et  1rs  princesses  conservèrent  néanmoins  la  liberté  de  voir  le  i 
«bupliin  tons  les  jours  ches  le  roi,  aux  heures  des  repas  et  â 
pronienade,  en  présence  des  commissaires.  Leur  vie  sembla 
nVdoucir  et  leur  douleur  s'asseoir  comme  pour  respirer  dae 
logement.  Les  captifs  y  prirent  des  habitudes  régulières,  qui 
mppeloienl  le  cloître  des  rois  emprisonnes  de  la  première  race. 

Le  père  de  l'amiUe  survivait  seul  au  roi  dans  Louis  XVI,  Les 
princesses  oubliaient  qu'elles  avaient  clé  reine,  stnur  ou  fdlcdes 
rois,  pour  se  souvenir  seulement  qu'elles  étaieut  femme,  soeiu* 
ou  lille,  d'un  mari,  d'un  frère,  d'un  père  captif.  Les  e(eurs  se 
renfermaient  tout  ciitien  dans  ces  devoirs,  dans  ces  tristesses, 
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V(iy«gi>  do  Vart'unoB,a  liii  ri-pondil  b  l'oreille  le  diQphin.  "> 
n'ai  fAs  voulu  le  dire  tout  haut  de  peur  de  le  rappdcr  •  nut 
miTo  ft  (ic  Tairt!  {ilnurer  nos  purente.u 

Lonqu'il  reconnaissait  dati»  l'a nti chambre  de  son  pèrn  un 
coiuniisauirc  plua  reipeclueiut  enveri  les  prisonniers  tt  moin» 
odieux  R  la  ri.-inc  que  ara  collègui's,  il  «c  hàuit  de  courir  t*- 
devant  de  sa  mère,  quand  clli:  dcs.'eudait  cliex  I;:  roi,  et  de  loi 
annunccr,  en  battant  des  niaiua,  cette  bonuc  journée.  La  vu<i  ie 
cet  en'ant  attendrissait  presque  toutes  ces  haines,  l^i  royautl, 
soua  la  Ti^ure  d'un  enfant  innocent  et  prisonnier,  n'avaîl  pov 
ennetnis  que  des  btnles.  Les  commissaires  \ca  plus  préveaiu,  las 
canonniers  de  garde,  Ls  geôliers,  \v  fcrucc  Itoclirr  liti-mioïC 
jouaient  avec  le  dauphin.  Simon  suul  lui  parlait  avec  rudease  el 
le  regardait  d'un  œil  déflani  et  aiuisirc,  comme  un  ly^rau  cachs 
dans  nn  enfant.  Les  traits  du  visage  de  ce  jeune  prince  rapp^ 
laieut  en  les  conrondant  la  grâce  un  peu  elféniinée  de  Loaîl  XV, 
son  aïeul,  et  la  Rcrtù  aulrichienne  de  Marie-ïh<jrëse.  Les  ^W 
bleu  do  mor,  le  nez  d*aigle,  les  narines  relevées,  I»  bouche  ten- 
due, les  lÈvres  bombées,  le  Tront  lurgo  du  haut,  étroit  vers  1» 
tempes  ;  les  chevenx  lilonds,  séparés  en  deux  ondes  au  aoninrt 
de  la  têtu  etjouaal  en  boucles  sur  ses  deux  épaules  et  jusipie 
sur  SCS  bras,  relra^Bjent  sa  oiêre  avant  les  aimées  de  UrmrS' 
Toute  la  beauté  de  sa  doubli;  race  sembluitrelteurir  dans  ccdct* 
nier  rejeton. 

XXUL  —  A  midi  ou  venait  cliercber  la  rainillu  royale  fW 
qu'elle  respirât  l'air  du  jardin.  Quel  que  [<lt  le  froid,  lu  salcil  M 
la  pluie,  les  prisonniers  desiemlaient.  Ils  nccomplissaitnl  e«Ur 
promenade,  sous  les  regards  et  sous  les  oulragcs,  comme  OU  des 
plus  rigoureux  devoirs  de  leur  captivité.  L'exercice  violent  du> 
ces  cours,  les  jeux  de  l'eufiint  avec  sa  sœur  dans  l'inlérienr  tfe 
l'apparleRient,  la  vie  régulière  et  sobre,  les  études  remiltùret  «t 
douces  entre  les  genoux  de  son  père,  les  tendres  soIdi  do  Ctt 
trois  femmes  lui  conservaient  l'ardeur  de  vie  et  la  fruîcbcnr  it 
teint  do  renfanco.  L'air  de  la  prison  le  caressait  jusque-là  n- 
lant  que  l'air  des  forêts  de Saiut-Cloud.  Lcsregardsdutardneet 
du  roi  se  rencontraient  cl  se  consolaient  sur  celte  tête,  ou  la  ri- 
j'ueur  des  hommes  n'empècbail  pas  lu  nslurc  de  cruUre  et  dr 
g'embeJlir  tous  Ica  jouta. 
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lusfiSRe  royale  toucltail  déjù  û  \'âge  oii  la  jeuuc  lilk^ai-nl 
lUe  tlevifnt  fumnie,  et  rL-cueilli!  en  soi-inémi?  son  mycaue- 
meiit.  Peoatvc  comme  aoa  pcce,  lière  comme  ib  mère,  pinusa 
comme  sa  tanlc,  elle  relracil  dons  aun  âme  cca  [rois  âmea  u 
■Hjlii'a  degqueik'a  l'Ile  avait  gnindi.  Sa  Iteaulù,  sveltu  et  pHo 
ooHirae  les  apparitions  funtustiquis  de  la  Germanie,  tenait  plus 
de  l'iiléal  que  du  la  nialiere.  Tuujuara  sllttL'Iiée  uu  braa  et  comint» 
enlouie  au  sein  de  sa  mire  ou  de  au  tsali;,  elli:  aeniblail  inlitni- 
'  dé«  (1«  la  vie.  Ses  cbtvt'ux  blonds,  encore  pend aal a  aur  ses  épou- 
lea  connue  ceux  d'uo  enAint,  l'envL'IoppMeot  presque  tout  en- 
tière. E^te  reç^rdait  du  t'uad  de  ce  voile  d'un  ref;ard  craintir,  o(i 
baitaait  les  yenx.  Elle  imprimait  une  admiration  niiielte  anx 
pl(u  endurcis.  Les  porte-clefs  etli-sacaliaellea  se  rungeaientsii 
son  passage.  Ils  éprouvaient  uneiorledetreasaillemirntrdigieux 
quand  iîs  étuieut  cUlcurêa  dans  les  corridors  ou  danali»  escaliers 
par  8H  robe  ou  par  ses  cheveux.  Su  tante  achevait  Bon  éducutioa 
et  lui  apprenait  U  pieté,  la  patience,  le  pardon.  Hais  le  aeoti- 
raenl  de  son  rsn^  inné  dans  son  Sme,  lea  huxiillations  de  soa 
père  et  lea  supplices  de  sa  mère  se  gravaient  profondénieot  en  * 
cicsifices  toujours  aaig-nnnles  dans  son  cteur,  cl  s'y  recueillaient, 
sinon  en  ressentiments,  du  moins  en  éternelle  tristesse. 

XXIV.  —  A  deux  heures  la  famille  rentrait  pour  dîner.  Les 
joies  intimes  et  les  épauchcmenla  fiinulicra  dont  ces  repas  sont 
le  signal  di'us  la  maison  du  pauvre  lui  étaient  reriMéi.  Le  rot  . 
lui-même  ne  pouvait  se  livrer  impunément  à  Tuppétil  de  sa  forte 
nalnre.  Des  yeux  comptaient  sis  morceaux;  des  ricanements  les  < 
lui  reprochaient,  La  robuste  aunlé  de  l'homme  était  une  honte  de 
plus  pour  le  roi.  La  reine  et  les  princesses  mangealeat  peu  et 
leRleme-nt  pour  Uisser  au  roi  le  préteitte  de  satisfaire  aa  faim  et 
de  prolonger  le  diner.  Après  ce  r^as  la  famille  se  réunissait.  ' 
Le  roi  jouait  avec  la  reine  à  ces  jeux  de  caries  inventés  Jadis  ea  • 
France'pour  amuser  l'oisiveté  d'un  roi  prisonnier.  Le  plus  sou-^ 
vent  ils  jouaient  au  jeu  rêveur  et  contemplatif  des  échecs;  jeu 
«loDt  les  pièces  principales,  par  leurs  noais  de  mi  ou  de  rehe, 
cl  les  manœuvres  aur  le  damier  qui  ont  pour  but  de  l'aire  le  rot 
prisonnier,  étalent  pleines  d'allusions,  slgniricalives  et  souvent  , 
sinistres,  à  leur  propre  captivité.  Ils  cherchaient  moins  dans  ces  , 
jeiu  une  diversion  niachinulc  à  leurs  peines  qu'une  occosiou  d 
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sVntrcti'iiir  à  mois  couverts  asm  éveiller  l'inquiet  e^pionuageila 
leur>  giÉrdii'ns.  Vers  quatre  heures,  le  roi  s'enilormait  qnelquei 
uonients  dans  son  raaleuil.  Les  Jeunes  enfttnts  cessaieul,  ausifM 
de  leur  mère,  leurs  jeux  bruyants.  J.es  princesses  reprentiieal 
leurs  travaux  d'aiguille.  Le  plua  profond  silence  régnait  dans  h 
chambre  pendant  ce  sommeil  du  roi.  Ou  n'eDtcudalt  quele  Icgm 
froissement  des  êtolfes  iravaillécs  par  In  reine  et  sa  sœur,  la  res- 
piration dn  roi  et  le  pas  régulier  des  sentinelles  à  la  pottc  de 
l'apparterncot  et  su  pied  de  la  tour.  On  eut  dit  qae  les  perséeo- 
leurs  et  la  prison  elte-ménie  tout  entière  se  laisaienl  pour  na 
pas  enlever  au  roi  prisonnier  la  seule  heure  qui  reudil  la  liberté 
B  ses  pensées  et  l'illusion  des  rêves  à  son  âme.  A  stK  lieuresl* 
roi  reprenait  siS  loQOas  à  son  fils,  et  s'amusait  avec  lui  jusqt^ 
souper.  La  reine  alors  déshabillait  etle-uiéme  l'enranl,  lui 
réciter  ses  prières  et  le  portait  dans  son  lit. 

Quand  il  était  couche,  elle  se  penchait,  comme  pour  l'en 
scr  une  dernière  fois,  et  lui  souHluit  à  l'oreille  une  coortepi 
que  l'enfant  répétait  tout  bas  pour  que  les  commlasair»  at 
seol  l'entendre. 

Cette  prière,  composée  par  la  reine,  a  été  retenue  et  réi^ 
par  sa  lille  ;  «Dieu  tout-puissant  qui  m'avez  créé  el  rachetC)  j» 
vous  aime!  Conserve»  les  jours  de  niou  père  el  de  ma  hmtM 
Frotégei-nouB  contre  nos  ennemisi  Donnez  à  ma  rnèro,  à  ni 
tanle,  à  ma  sœur,  les  forces  doul  elles  ont  besoin  pour  supporter 
leurs  peines  U 

XXV.  — Celte  simple  prière  des  lèvres  d'un  enfant  demandut 
Ir  vie  pour  son  père  et  ta  patience  pour  sa  mère  était  nu  erlmB 
dont  il  fdllait  SI!  cacher. 

L'enfunt  endormi,  la  reine  faisait  une  lecture  à  haolo  voli 
pour  l'iaslrnction  de  sa  fille  et  pour  le  délassement  du  roi  el  dtt 
princesses.  C'était  ordinairement  dans  un  livre  d'hisloire  qnlr^ 
portait  la  pensée  sur  les  grandes  calaslrophes  des  peuples  et  Jh 
souverains.  Lorsque  de  trop  Tréquenles  al  usions  à  Icor  propn 
situation  venaient  à  se  présenter  dans  le  cours  du  récit,  la  leii 
de  la  reine  se  voilait  ou  se  Irenipait  de  larmes  întL-rienrcs,  bII« 
prisonniers  échangeaient  entre  em  un  regard,  comme  ai  le  lin». 
d'inlelligince  avec  eus,  leur  eut  révêlé  la  erainte  ou  l'espcrani» 
CHCliée  dana  le  cceui  iz  \qms,  \a  ta\,  i  la  fin  de  la  journée,  rc- 
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ilODUil  un  ioatant  dans  la  chambre  de  sa  femme,  lai  prenait  la 
iiaiD  en  la  regurdant  tendrement,  et  lui  disait  adieu.  II  embraa- 
mit  ensuite  sa  sœar  et  sa  fille,  et  redescendait  sVnfermer  dansla 
leinreUe  à  côté  de  st  chambre,  où  il  lisait,  méditait  et  priait 
luqa'à  minuit. 

he  Ciel  seul  avait  le  secret  de  ces  heures  nocturnes  consacrées 
par  ce  prince  à  ce  recueillement  dans  la  solitude  de  son  propre 
soeur.  Peut-être  réfléchissait-il  aux  actes  de  son  règne,  aux 
'antes  de  sa  politique,  à  ses  alternatives  de  confiance  excessive 
lins  son  peuple  ou  de  défiance  malhabile  contre  la  révolution. 
Peat-étre  cherchait-il  à  conjecturer  le  sort  de  la  France  et  Tave- 
DÎr  de  sa  race  après  la  crise  du  moment,  i  laquelle  il  se  flattait 
peu  de  survivre  lui-même.  Peut-être  se  repentait-il  de  ses  luttes 
inégales  pour  et  contre  la  liberté,  et  se  reprochait-il  de  n^avoir 
pas  fait  héroïquement  son  choix,  dès  le  premier  jour,  entre  Tan- 
cien  et  le  nouveau  régime,  et  de  ne  s^étre  pas  déclaré  le  chef  du 
penple  nouveau.  Car  ce  prince,  au  fond,  avait  péché  plutôt  faute 
de  comprendre  que  faute  d'aimer  la  révolution.  Peut-être  se 
réservait-il  ces  heures  secrètes  pour  épancher  librement,  devant 
les  murs  seuls,  ces  larmes  sur  sa  femme,  sur  son  fils,  sur  sa 
sœur,  sur  sa  fille  et  sur  lui-même,  qu'il  dérobait  le  jour  à  leur 
lieosibilité  et  à  la  joie  de  ses  surveillants?  Quand  il  sortait  de  ce 
cabinet  pour  se  concher,  son  visage  était  serein,  quelquefois 
souriant;  mais  son  front  plissé,  ses  yeux  contusionnés,  la  trace 
de  ses  doigts  imprimée  sur  ses  joues  annonçaient  à  son  valet  de 
chambre  qu'il  avait  appuyé  sa  tête  entre  ses  mains,  et  que  des 
pensées  graves  s'étaient  entretenues  dans  son  esprit. 

XXVl.  —r  Avant  de  s'endormir,  le  roi  attendait  toujours  que 
le  municipal  du  lendemain,  qu'on  relevait  à  minuit,  fât  arrivé, 
pour  savoir,  le  nom  de  ce  nouveau  surveillant  et  pour  connaître 
par  ce  nom  ce  que  la  journée  suivante  présageait  de  douceur  ou 
de  rudesse  à  sa  famille.  II  s'endormait  ensuite  d'un  sommeil  pai- 
sible, car  le  poids  des  jours  d'infortune  ne  lasse  pas  moins 
Thomme  que  la  fatigue  des  jours  heureux.  Depuis  que  ce  prince 
était  captif,  les  défauts  de  sa  jeunesse  avaient  peu  à  peu  disparu. 
La  bonhomie  un  peu  rude  de  son  caractère  s'était  changée  en 
aensibilité  et  en  grâce  pour  ceux  qui  l'entouraient.  Il  semblait 
vouloir  racheter,  à  force  de  patience  pour  lui-même  et  de  tendre 
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iulêrèl  l'our  h:»  aulrcs,  k^  tort  de  leur  faire  piirlager  ses  mal- 
Iteurei,  On  ne  reconnaiisait  plua  ses  braîquerici  de  roi.  Tous*» 
]ictit<  diH'iiiils  <lfi  caractère  s'éluient  educés  devant  U  grandnr 
lie  M  peticnec.  La  Boletiiiilù  tragique  de  soa  abaisaetnentdonntit 
à  sa  peraoïiiio  In  ili^iiUé  que  le  IrOiie  lui  avait  refusée.  La  diule 
l'avait  atlefidri,  la  prisun  l'avait  ennolili,  l'upproi-he  du  la  mort 
le  coiMiicrail.  Il  presBiit  dans  cet  étroit  «espace,  dans  ce  cercle  rie 
ianiille,  dans  ce  peu  de  jours  qui  lai  restaieut,  lunl  ce  que  lo  aa- 
Itire,  l'amour  it  la  religion  avaient  mis  dani ton  âme  de  lea- 
drease,  de  courage  et  do  vertus,  Si's  enranU  l'adoraient,  aa  »(eur 
l'admirait.  La  reini:  s'étonnait  des  trésors  de  douceur  et  defoice 
qu'elli!  lui  découvrait  duns  le  cœur.  Elle  dêplornit  que  tnnl  de 
vertus  eussent  hrillé  ai  tard  et  seulement  dans  l'obscurité  d'npu 
prison.  Elle  se  reprochait  amèrement,  et  elle  l'avouait  i  saxBnr, 
d'avoir  laissé  trop  distraire  son  âme  aux  jours  de  la  prospérilc, 
et  do  n'avoir  pas  asai-z  senti  alors  le  prix  de  l'amour  du  ru<. 

Scsfeôliera  eux-mèmea  ne  reconnaisBjienl  pas,  en  l'appro- 
cbanl,  l'homme  sensuel  et  vulgaire  que  le  préjugé  public  leur 
avait  dépeint.  En  voyant  an  si  bon  père,  un  époux  si  tendre, 
un  frère  aï  compatissant,  ils  commençaient  à  no  plus  rreirt' 
qu'un  homme  pareil  eiit  pu  contenir  uu  tyran.  Quelques-uni 
même  semblaient  l'aimer  en  le  persêcnlant  et  le  mnrtyrisor  tvce 
respect.  Sa  bonbomie  upijrivoisull  les  hommes  les  plus  rudc^ 
insirumcnis  paasirs  de  sa  captivité. 

Un  jour  nn  Tuni  tionnaire  des  Tmibourgs,  véta  en  paysan,  élHt 
en  sentinelle  dans  l'anlichnmbre  de  ce  prince.  Le  valet  de 
chambre  Cléry  s'aperçut  que  cet  homme  le  couleuiplait  d'oo  ail 
de  respect  et  de  lompasaioa.  Cléry  s'nvnnçn  vers  lui.  Le  facliu*' 
naire  s'incline,  présente  les  armes  et  balbutie  d'une  voix  Irein- 
blanle  et  comme  à  regret:  nVous  ne  pouvex  paa  sortir. —  Vous 
me  prenez  donc  pour  le  roi?  a  répond  Cléry.  nQuoi!»  reprSai 
l'homme  du  peuple,  nvous  n'êtes  pas  le  roi?  —  Non,  sans  doute, 
vous  ne  Tavea  donc  jamais  vu'?  —  Hêlai!  non,  et  je  vgadrais 
bien  le  voir  ailleurs  qu'ici-  —  PurleE  bas  I  je  vais  entrer  dut  n 
ebambre,  je  laisserai  la  porte  enir'ouverte  et  vous  verrez  le  rùl. 
II  est  assis  près  de  lu  finétre  un  livre  h  la  main.-'  Cléry 
flvefli  la  reine  de  la  bienveillante  curiosité  do  la  «enliuelle, 
reiue  eii  piirla  au  rot.  Cc^mc«w\ien'^^(sa  leclureotaei 
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mena  eo  m  plais»  m  ment  plusieurs  fois  d'une  chambre  à  une  aulre, 
affoctant  de  passer  prés  du  faclionnaire  et  en  tni  adressant  ua 
«i^e  muet  d'intelligence.  rOhl  nionsicur,a  dit  cet  hor 
Clèrrqnand  le  roi  »e  fut  retiré,  Tiqne  le  roi  est  boni  Comme  il 
aime  ses  enfaDlsl  Non,  je  ne  croirui  jamais  qu'il  nous  ait  fait  tant 
de  maMu 

Une  autre  fois  un  jeune  homme  placé  eu  senlinellu  à  l'cxtré- 
mrtc  de  l'allée  des  Marronniers,  exprimait,  par  la  bienveillnnce 
peinte  dans  sa  ptiysioiiomie  et  par  ses  liirniPS,  la  donlour  que 
lui  inspirait  lu  captivité  de  la  famille  de  ses  rois.  Madame  Ëliaa- 
betli  B'npprocha  de  ce  jeune  homme  pour  échang^T  quelques 
■mois  furlifs  avec  cet  ami  ineonna  de  son  frère.  Il  fit  signe  A  la 
princesse  qu'un  papier  clait  sous  les  dëcomlires  qnî  jonclieient 
fette  pnrrie  de  l'allée,  Clêry  se  penclia  pour  ramasser  ce  papier  " 
eu  feignant  de  clierclier  des  briques  plates  pour  servir  de  palets. 
■an  danpbin.  Les  canonniers  s'aperçurent  du  ^esle  de  ce  faclion- 
nairc.  Ses  yeux  hnmîdes  l'aceusaient.  On  le  conduisit  à  l'Abbaye  . 
et  de  là  au  Iribunal  révolufionnaire,  qui  toi  fil  p;iyer  celte  larme 
^e  son  sang. 

XXVll.  — Toute  In  famille  royale  ayant  été  malade  et  ulitce 
tour  à  loar  par  suite  de  rUumîdité  des  murs  et  des  pri'n 
froid»  de  l'hiver,  la  commune  autorisa,  après  île  longues  torma- 
iiléi,  l'inlroduclion  dans  In  prison  du  premier  médecin  du 
M.  Lemonniir.  Ses  soins  rétablirent  promptemenl  la  reine, 
madame  Ëlsabcth  et  lus  enfants.  La  malailie  du  roi  seprolongea 
ilavanlage  et  inspira  même  des  alarmes  à  ses  gardiens.  L«  roïne 
«t  sa  nu  '  ne  quillaient  pas  le  clievet  du  roi,  H  retournaient  elles 
mêmes  son  lit.  Clêry  veillait  dans  la  cliaiiilire  do  ion  mnllre 
toutes  les  nuits.  Quand  la  fièvre  eut  cessé, Clérylui-mémetoroba 
d  un  gère  use  m  eut  malade  cl  ne  put  se  lever  pot 
eonvalesceut  et  pour  liubiller  te  dauphin.  Le  roi,  remplissant 
pour  la  première  fois  les  devoirs  d'une  mère,  lavait,  hibillaît  et 
peiaoait  son  lils.  L'enfnnl,  passent  toute  \»  journée  dans 
cliamhrc  obscure  et  placée  de  Cléry,  lui  donnait  à  boire  et  lui  i 
rendait  tous  les  soins  quo  sou  âge  et  lu  faiblesse  permettent  à 
on  enfant  de  rendre  à  un  malade.  Le  roi  lui-même,  sa  relevant 
dnna  la  nuit  et  épiant  le  sommeil  du  r 
dans  son  antichambre,  allait,  pieds  nus  et  ou  c^ein\BC.,<^'ïV«T'&.- 
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xene  de  tisane  à  son  servilear.  nMon  pauvre  Cléry,a  lui  i 
Hit-il,  «que  Je  vouilniis  veiller  A  nioa  tour  auprès  de  voire  II 
Hais  vous  voycx  combien  iicma  s omm' s  observés.  Preneï  couraj 
cl  conserve»- vous  pour  vos  nmia,  car  vous  n'u  vez  plus  de  mallr$s' 
ix  scrvilear  atCi-ndri  pleurait  sur  les  mains  du  rui. 

XXVIII,  —  La  coiiiniuue  ayant  ordonné  des  rcsserremeo 
plus  êlroils  de  captivité  dans  l'enceinte  même  de  lu  |i 
monter  un  tailkur  de  pierres.  L'ouvrier  creusa  des  Irons  du 
l'embrasure  de  lu  porte  de  l'untichambre  du  roi  pour  y 
jouer  des  verrous.  A  l'heure  de  midi,  cet  homme  étnnt  desccni 
pour  prendre  son  repas,  le  diiuphin  se  mît  à  jouer  avec  les  uol 
déposés  sur  le  seuil  de  la  porte.  Le  roi  survenant  prit  des  ma 
de  l'curant  le  marleun  et  le  ciseau  du  tailleur  de  pierres,  el, 
souvenant  de  son  ancieune  habileté  dans  les  ouvrages  de  seri 

_rerie  et  de  ses  goills  d'artisan,  il  montra  ù  son  fils  comment 
fallait  tenir  ces  outils  et  creusa  lui-même  la  pierre  entama 
L'ouvrier  remonté  et  voyant  le  roi  faire  son  ouvrage  avec  le  ■ 
rieux  d'un  homme  du  mêlier,  ne  pDt  regarder  sans  se  seo 
ému  ce  renversement  de  la  Fortune.  «Quand  vous  sorlirea  i 
cette  tour,u  dit-il  an  roi  avec  nn  instinct  do  compassion  q 
dounait  l'espérance  pour  une  eerlilnde,  "vous  pourrex  dire  f 
vous  aves  travaillé  vous-même  à  votre  prison,  —  llélasl  nu 
ami,u  répondit  le  roi  en  lui  renietlnnl  le  marteau  et  le  cisc< 
ncinand  et  comment  en  sorlirHi-je?^i  Et,  reprenont  aoo  Tda  f 
lu  main,  il  rentra  dans  sa  chambre  et  s'y  promena  longtemps  I 
silence. 

XXiX.  —  Ijisensitde  aux  privations  qui  ne  tombaient  qi 
aur  lui-même,  la  compuruisuo  de  la  splendeur  passée  lui 
avait  vu  sa  femme  et  sa  sœur,- avec  leur  dénûment  présci 
revenait  souvent  à  son  esprit  et  lui  échappait  quelquvft 
du  cœur.  Les  anniversaires  de  ses  jours  beurenjc,  de  « 
couronnement,  de  son  mariage,  de  la  naissance  de  sa  flllu 
de  aon  Tds,  de  la  féto  di;  son  nom,  étaient  ponr  lui  des  jol 
marqués  par  plus  de  tristesse,  souvent  aussi  par  plus  d'oui 
le  jour  do  saint  Louis,  les  fédères  et  les  csnonniers  de  gai 
vinrent  avec  une  ironie  cruelle  danser  dos  rondes  elcliantcr  l'i 
du  Ça  ira  sous  ses  fenêlTes.  te  roi  rappelait  mélancoliqi 

Dieot  à  la  reine  ces  jouta  4b  \t«.ï  u.mtj'R  s\  i«i  \ssk  féticilô, 
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Lai  demandait  de  pardonner  à  son  sort  qui  les  avait  changés 
pour  elle  en  jours  de  deuil.  r>Ah\  madaine,u  lui  disait-il  un 
soir  en  voyant  la  reine  balayer  elle-même  le  pavé  de  la  chambre 
de  son  .fils  malade,  T^quel  métier  pour  une  reine  de  France  I  Et 
si  on  le  voyait  à  Vienne!  Ah!  qui  eût  dit  en  vous  unissant  à 
mon  sort  que  je  vous  faisais  descendre  si  bas?  —  Et  comptez- 
vous  pour  rien,«  lui  dit  Marie-Antoinette,  ^la  g-loire  d^étre  la 
femme  du  meilleur  et  du  plus  persécuté  des  hommes?  de  tels 
malheurs  ne  sont-ils  pas  les  plus  majestueuses  de  toutes  les 
grandeurs  ?  u 

Une  autre  fois  il  vit  madame  Elisabeth,  qui  raccommodait  la 
robe  de  la  reine  et  à  qui  on  avait  enlevé  jusqu'à  ses  ciseaux, 
obligée  de  couper  avec  ses  dents  le  fil  de  son  aiguille.  nAhl  ma 
sœur,a  lui  dit-il,  r^quel  contraste!  Vous  ne  manquiez  de^rien 
dans  votre  jolie  maison  de  Monlreuil!«  Il  faisait  allusion  à  une 
délicieuse  résidence  qu'il  s'était  plu  à  embellir  pour  sa  sœur  de 
tontes  les  élégances  de  la  vie  rustique  au  temps  de  sa  prospérité. 
Ce  furent  ses  seuls  retours  sur  le  passé  1 11  l'évitait  comme  un  choc 
de  l'âme  qui  pouvait  arracher  un  cri  involontaire  à  sa  fermeté. 

XXX.  —  L'uniformité  de  cette  vie  commençait  à  se  changer 
en  habitude  et  en  tranquillité  d'esprit.  La  présence  quotidienne 
des  êtres  aimés,  la  tendresse  mutuelle  plus  sentie  depuis  que  Té- 
tiquette  des  cours  ne  s'interposait  plus  entre  les  sentiments  de  la 
nature,  la  régularité  des  mêmes  actes  aux  mêmes  heures,  les 
passages  d'un  appartement  dans  l'autre,  les  leçons  des  enfants, 
leurs  jeux,  les  sorties  dans  le  jardin  souvent  consolées  par  des 
regards  compris,  les  repas  en  commun^  les  conversations,  les 
lectures,  ce  silence  profond  dans  les  murs  autour  des  prison- 
niers, pendant  que  tant  de  bruit  se  faisait  loin  d'eux  autour  de 
leurs  noms  ;  quelques  visages  de  commissaires  attendris,  quel- 
ques intelligences  furtives  avec  le  dehors,  quelques  complots 
obscurs  d'évasion  grossis  par  l'espérance,  ce  mirage  des  cachots^ 
accoutumaient  insensiblement  les  détenus  à  leur  adversité  et 
leur  faisaient  même  découvrir  le  côté  consolant  du  malheur, 
quand  un  redoublement  de  rigueurs  dans  leur  emprisonnement 
et  de  rudesse  dans  leurs  geôliers  vint  agiter  de  nouveau  leur  vie 
intérieure  et  leur  faire  conjecturer  de  sinistres  événements. 

La  surveillance  devint  odieuse  et  outrageante  pour  la  pudeur 
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inènif  des  princesses.  On  rompait  le  ]taiti  des  prisonniers poiirf 
dcroDvrir  le»  billeU  cacliÉs.  On  coifpail  lus  traits,  oa  rendait  jnt* 
qu'aux  noyaux  de  pêches  de  peur  qu'une  ruse  iidroite  n'y  elt 
gWasÉ  des  correspondances.  Après  chaîne  repss,  on  retirait  leir 
contesux  et  les  fourchettes  nécpssnires  ponr  découper  les  * 
tnents.  On  mesurait  la  longueur  des  Niguilles  de  femme,  ttut 
prétexte  quelles  pouvaient  se  Irausfornier  en  anncs  de  Eoiei<l«î 
On  voulut  suivre  la  rtine  clieE  inidame  Elisabeth,  où  elle  allili 
tous  les  jours,  à  midi.pour  dépouiller  s»  robe  du  malin.  I.i  retBÉ 
ubsédée  pnr  ce  regard  injurieux.,  rcuoti<;aàchangcrdc  vélemeA' 
pendant  le  jour.  Le  lin^e  était  déplié  pièce  ù  p)è<;e.  Onfuuillall 
roi.  On  lui  enleva  jusqu'aux  petits  ustensiles  de  toilette  e 
l'iiidc  desquels  il  roulait  ses  cheveux  et  soig-nait  ses  dents.  Il  h 
obligé  lie  laisser  eroltre  sa  lisrbe.  Les  poils  rudes  et  retonm 
contre  la  ohnir  êcliaulTèrenl  donlonrcusemenl  sa  peau  et  le  ta 
cèrent  de  se  laver  plusieurs  foisper  jour  le  visage  dans  del'd 
fraîche.  Tison  et  sa  Teffline  espionnaient  et  rapportaient  wns  ce 
onx  commissaires  les  moindres  chuchotements,  les  geslos, 
re),'ardg.  On  laissait  entrer  dans  la  cour  duïemplo  de«  vociréri 
leurs  qui  deniandaieul  â^rands  cris  la  tête  de  la  reine  rt  dort 
Rocher  chaulait  la  Carmagnole  aux  oreilles  du  roi  et  enseifn 
su  dauphin  des  couplets  crapuleux  contre  sa  mère  et  contre)! 
même.  LYnTanl  répétait  innocemment  ces  couplets,  <]ui  (trisaiM 
monter  la  rougeur  au  front  de  sa  tante.  Cet  homme, 
adouci,  avait  repris  sa  nature  et  puisait  une  nouvelle  în$(rieii( 
dans  le  vin;  l'ivrognerie  dans  laquelle  il  s'essoUpissnit  tons  h 
soirs  recommen(,'ait  tous  les  matins.  Les  pri a ces.ies,  obligées  I 
traverser  sa  chambre  pour  passer  dsns  celle  du  roi  ou  ponr  ^ 
sortir,  trouvaient  cet  homme  lonjonrs  couché, ii  l'heure  da  sa 
per,  souvent  même  an  milieu  dn  jour.  Il  vomissBil  contre  el 
des  imprécations,  et  les  Forçait  d'attendre,  les  yeux  bniMCS,iil 
eût  jeté  sur  son  corps  .sCs  vêlements.  Les  ouvriers  qui  Invd 
laicnt  à  Texlérieiir  de  la  tour  se  répandaient  eu  inPnsec 
le  roi.  Ils  brandJssflient  leurs  outils  au-dessus  de  sa  tête.  I 
d'eux  leva  sa  hache  sur  le  cou  de  la  reine  et  liri  aiirait  aballa' 
tête  si  l'arme  n'eût  été  détournée. 

Un  municipal  évciUs  un  aoir  te  dnnphin  en  le  tirant  avec  il 
desse  por  le  bras,  poovB'a4SQTct,S\wà\-%,&tN»'^tac«R«di'ro 
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ftnt.  La  reine  se  précipita  entre  cet  homme  et  son  fîls  et  perdit 
«a  patience.  Elle  foudroya  le  commissaire  de  son  regard.  Pour  la 
première  fois  la  reine  humiliée  disparut,  la  mère  se  montra. 

Une  dépulation  de  la  convention  vint  visiter  le  Temple.  Chabot, 
Daboîs*Crancé,  Drouet,  Dnprat  en  faisaient  partie.  A  Taspect  de 
Dronet,  ce  maître  de  poste  de  Sainte-Menehould,  qui,  en  re- 
<!onnaissant  le  roi  et  en  le  faisant  arrêter  à  Varennes ,  avait  été 
la  cause  pre;t  ière  de  tous  leurs  malheurs^  la  reine,  madame  Èli- 
isabeth  et  les  enfants  pâlirent  et  crurent  voir  ce  mauvais  grénie 
qui  avait  apparu  à  Brutus  la  veille  de  Phersale.  Chabot  etDrouet 
«'assirent  irrespectueusement  devant  les  femmes  debout.  Ils  in- 
terrogèrent la  reine,  qui  dédaigna  de  leur  répondre.  Ils  deman- 
dèrent BU  roi  s'il  avait  des  réelamotions  à  faire.  nJe  ne  me  plains 
de  rien,tt  répondit  le  roi;  rje  demande  seulement  qu*on  fasse 
parvenir  à  ma  femme  et  à  mes  enfants  le  linge  et  les  vêtements 
dont  vous  voyez  qu'ils  ont  besoin. u  Les  robes  des  princesses 
tombaient  en  lambeaux.  La  reine  était  obligée,  pour  que  le  roi 
ne  fût  pas  vêtu  de  haillons,  de  rapiécer  son  habit  pendant  son 
sommeil.  Toutes  ces  rigueurs  et  tous  ers  dénûments  avaient  été 
la  conséquence  des  ordres  de  jour  enjour  plus  sévères  de  la  com- 
mune. Tison  et  sa  femme  dénoncèrent  la  famille  royale  à  la  con- 
vention. Ils  affirmèrent  que  les  prisonniers  entretenaient  une 
correspondance  avec  le  dehors;  qu'ils  avaient  des  chuchotements 
«aspects  avec  certains  commissaires  ;  que  madame  Elisabeth,  un 
iroir,  BU  souper,  avait  laissé  tomber  un  crayon  de  son  mouchoir; 
-qu^on  avait  trouvé  chez  la  reine  des  pains  à  cacheter  et  une 
plume.  Les  recherches  recommencèrent.  On  fouilla  dans  les 
oreillers  et  dans  les  matelas.  Le  danpliin  fut  impitoyablement 
enlevé  tout  endormi  de  sa  couchette  pour  qu'on  la  visitât  jusque 
«ous  son  corps.  La  reine  prit  l'enfant  eft  le  réchauffa,  pendant  ce 
temps-lé,  tout  nu  et  tout  grelottant  de  fVoid  dans  ses  bras. 

XXXL  —  Cependant,  plus  la  haine  et  la  persécution  sévissaient 
«utour  des  captife,  plus  Témotion  de  leur  chute  et  le  saisisse- 
ment de  leur  situation  inspiraient  d'intérêt  à  quelques  âmes^  et 
de  témérité  à  quelques  dévouements.  La  vue  journalière  des  souf- 
frances, de  la  dignité,  et  peut-être  aussi  de  la  touchante  beauté 
de  la  reine,  avait  fait  des  traîtres  dans  k  commune  elle-même. 
8i  les  grands  crimes  tentent  quelquefois  de«  if(ift«  vt<^»c^R^  ^  \^^ 


4S€  uisTOiaB  DBS  oihondins. 

grands  déroutniL'iits  teplcnl  aussi  des  cffurs  géaùreux.  La  C' 
pauiou  a  aou  ranstismi!.  Arracher  ù  su  priiun,  uses  iiersécutettri 
n  l'écliafauil.  la  Taniillc  des  ruîs,  el  la  rendre,  par  nnC  ruse  l' 
roiqne,  à  la  liberlë,  su  bonlieur,  aa  trône  pcDt-élru,  élait  u 
tentative  qui  devait  siiduirc  pnr  la  grandeur  même  dvs  dillicattj 
cl  des  piTila,  et  trouver  des  imagloBlions  capables  de  la  ri 
de  l'oSL'r.  Elle  en  trouva. 

Il  y  avait  alors,  parmi  k-s  membres  de  la  commune,  ua 
homme  nommé  Toulan;  ue  jeune  liomme  était  né  à  TonloM 
dans  une  coadition  subalterne.  Passionné  pour  ces  éludes  litti 
rairca  qui  ennobliasent  le  cœnr,  il  était  venu  s'établir  à  Pari 
Le  commerce  de  la  librairie,  qu'il  y  exerçait,  satisfaisait  Ô 
ses  goills  et  ses  beaoius.  Ses  volumes,  sans  cessî  reuillutés  pn 
son  traite,  avaient  communiqué  â  son  imag-ination  la  paaaion  i 
la  liberté  et  ces  émanations  romanesques  qni  sortent  des  livt 
et  qui  enivrent  l'esprit.  Il  s'était  jeté  dans  la  révoiution  couu 
dans  un  rêve  en  action.  Sou  ardeur  et  son  éloquence  l'avaie 
popularisé  dans  sa  section  ;  un  des  premiers  à  l'assaut  des  Tuil 
ries  le  10  aoilt,  il  avait  été  un  des  premiers  aussi  au  eunseill 
la  commune.  Signalé  à  ses  collègues  par  sa  haine  fougues 
contre  la  tyrannie,  il  avait  été  choisi  à  ce  signe  pour  comaà 
saire  su  Temple.  Entré  avec  l'horreur  du  tyran  el  de  su  famill 
il  en  était  sorti  dès  le  premier  jour  avec  une  adora  tionpossiona 
pour  K'8  victimes.  La  vue  de  Marie- Antoinette  surtout,  «cl 
majesté  relevée  par  aa  dégradation,  cette  physionomie  où  IsU 
^uenr  d'une  captive  tempérait  la  Gêné  d'une  reine,  citte  Iril 
tesse  jetée  tout  à  coup  comme  un  voile  sur  des  Irujls  où 
raient  encore  tant  de  grdces,  celte  dernière  luenr  de  lajcu 
qui  aildit  s'éteindre  dans  rbumidîtê  des  cachots,  eetio  tête  clilQ 
manie  sur  laquelle  la  iiacbc  était  suspendue  de  si  près, 
lui  semblait  déjà  tenue  par  les  cheveux  et  présentée  au 
dans  la  main  du  bonrrean,  tout  cela  avait  remué  prorondéme 
la  sensibilité  de  Toulan.  C'était  nue  de  cesâniesque  lesêniotioi 
jettent  du  premier  coup  à  rexlrémilé  opposée  de  leurs  pensa 
et  qui  ne  discutent  pas  contre  un  sentiment.  Avant  d'avoir  n 
fléchi,  il  s'éiait  dévoué  dans  son  cœur.  Tout  ce  qui  éfaii  bel 
lai  paraissait  possilAe.  U  avait  rcchercbc  et  brigué,  f%t  I 
taasaea  dcmonstrationa  àe  ïiireM  tftTiU*.  \a  w\,  (ke»  «ûanous  pT 
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fréqueates  et  plus  assidues  à  la  tour  du  Temple:  on  les  lui  avait 
prodiguées.  Il  avait  cherché  en  toute  occasion  à  se  faire  remar- 
quer de  Marie-Antoinette  par  des  signes  muets,  qui,  sans  donner 
d^ombrages  à  ses  collègues,  fissent  reconnaître  à  la  reine  qu'elle 
avait  un  ami  parmi  ses  persécuteurs:  il  avait  réussi. 

Toulan,  très-jeune,  petit  de  taille,  frêle  de  stature,  avait  une 
de  ces  physionomies  délicates  et  expressives  du  Midi  où  la  pensée 
parle  dans  les  yeux  et  où  la  sensibilité  palpite  dans  la  mobilité 
des  muscles  du  visage.  Son  regard  était  un  langage.  Depuis  long- 
temps K  reine  Tavait  compris.  La  présence  d'un  second  commis- 
saire, toujours  attaché  aux  pas  de  Toulan,  Tempéchait  de  s'ex- 
pliquer davantage.  11  parvint  à  séduire  un  de  ses  collègues  du 
conseil  de  la  commune,  nommé  Lepitre,  et  à  Tentrainer,  par  la 
grandeur  du  projet  et  par  la  splendeur  de  la  récompense,  dans 
un  complot  d'évasion  de  la  famille  royale. 

La  reine  vit  les  deux  commissaires  de  service  ensemble  dans 
la  prison  tomber  à  ses  genoux  et  lui  offrir,  dans  l'ombre  de  son 
cachot,  un  dévouement  que  le  lieu,  le  péril,  la  mort  présente  éle- 
vaient au-dessus  de  tous  les  dévouements  prodigués  à  sa  pros- 
périté. Elle  l'accepta  et  l'encouragea;  elle  remit  de  sa  propre 
main  à  Toulan  une  mèche  de  ses  cheveux  avec  cette  devise  en 
langue  italienne:  «Celui  qui  craint  de  mourir  ne  sait  pas  assez 
aimer. ce  C'était  la  lettre  de  crédit  donnée  par  elle  à  Toulan  au- 
près de  ses  amis  du  dehors.  Elle  y  joignit  bientôt  après  un  billet 
de  sa  main  pour  le  chevalier  deJarjais»  son  correspondant  secret 
et  le  chef  invisible  de  ce  complot.  —  9»  Vous  pouvez  prendre 
confiance,»  lui  disait-elle,  jidans  l'homme  qui  vous  parlera  de 
ma  part,  ses  sentiments  me  sont  connus;  depuis  cinq  mois  il  n'a 
pas  varié,  tt 

Un  certain  nombre  de  royalistes  sûrs,  caché»  dans  Paris  et  ré- 
pandus dans  les  bataillons  de  la  garde  nationale,  fut  initié  vague- 
ment à  ce  plan  d'évasion.  Il  consistait  a  corrompre  à  prix  d'or 
quelques-uns  des  commissaires  de  la  commune  chargés  de  la 
surveillance  de  la  prison;  à  dresser  une  liste  des  royalistes  les 
plus  dévoués  parmi  les  bataillons  de  garde  nationale  de  chaque 
aection;  à  prendre  des  mesures  pour  que  ces  hommes,  indiqués 
comme  par  le  hasard,  se  trouvassent,  au  jour  marqué,  composer 
la  majorité  dans  le  détachement  de  garde  à  Uio>\\  ^\sl\^\o^<^\V 
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faire  dtsunner  par  ces  conspira  leurs  déj^aïtirâ  le  reste  du  dcla- 
cliemait  pL-dilant  h  nuit;  n  délivrer  la  fattillle  royale  cl  a  li 
coodaire,  par  dri  reluis  préparés,  jusqu'à  Dieppe,  où  nne  bnrriiiK 
lie  pËL'Iittuf  l'atlendrait  et  le  portenit  en  Angleterre  avec  acs 
principaux  liltérateurs, 

Toulan,  jrilrépide  et  inralîg'nlile  dans  son  zèle,  muni  des  somme) 
considérables  qu'on  signe  du  roi  nvaîl  mises  à  sa  dîapoailioa 
dana  Paris,  mdrissnjl  son  plan  dans  le  mystère,  transmellait  ù  U 
reine  les  tromea  de  ses  partisans,  reportait  au  dehors  les  intcn- 
lions  du  roi,  sondail  avec  réserve  les  principaux  chefs  de  parti  il 
la  ronvcnlion  et  dans  la  commune,  essayait  de  deviner  pnrloul 
des  compliclléa  soerèles,  même  chesi  Harat,  liiCK  Bobi'spicrre  i-t 
chcx  Danton  ;  lentiiit  la  générosité  des  nns,  In  cupidité  des  aulref, 
et,  de  jour  en  jour  plus  lieureux  dans  ses  entreprises  et  p!iM 
certain  du  succès,  comptait  dêîà  plusieurs  des  gardiens  de  In 
tour  et  einq  mem^ri's  de  lu  commune  parmi  les  complices  dcio 
périlleux  desseins,  Do  ce  coté  un  rayon  pénétrait  donc  dtni 
l'ombre  de  la  prison  et  eniretcnait  dans  l'inie  des  captifs,  siaon 
l'espérance,  du  moins  le  rêve  de  la  liberté. 


L 
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T<M  jacobins  forcent  les  Girondins  à  se  prononcer  dans  le  procès  du  roi.  —  Saint- Jnst.  —  Son 
portrait.  —  n  demande  la  mort  dn  roL  —  La  montagne.  —  Sa  pensëe.  —  Tliomas  Payne.  — 
Disett*  à  nuis.  —  Le  clergé  salaria.  —  L'armoire  de  fer.  —  Dénonciations.  ~  La  popnlae« 
ftBtour  dn  Temple.  —  Madame  Roland  à  la  barre.  —  Robespierre  demande  que  le  rot  soit 
Jngé  sans  appel.  —  Yergniand  lutte  pour  la  vie  du  roi. 


L  —  Cependaat  les  jacobini  étaient  pressés  d'arracher  aux 
Girondias,  à  la  face  du  peuple,  leur  secret  sur  la  vie  ou  la  morl 
du  roi.  Impatients  de  s'armer  contre  eux  du  soupçon  de  roya- 
lisne,  il  leur  fallait  la  discussion  immédiate  sur  ce  grand  texte 
pour  ranger  leurs  ennemis  parmi  les  faibles  ou  parmi  les  trattreft». 
Us  connaissaient  la  répugnance  de  Yergniaud  à  celte  imniolatioa 
de  sang-froid  à  la  vengeance  plus  qu'au  salut  de  la  république. 
Us  suspectaient  les  intentions  de  Brissot,  de  Sieyès,  de  Pétion, 
de  Cofidorcet,  de  Guadet^  de  Gensonné.  Us  brûlaient  de  voir 
écbter  au  grand  jour  ces  répugnances  et  ces  scrupules  pour  ea 
faire  «a  sigtie  de  réprobation  contre  les  amis  de  Roland.  Le 
procès  du  roi  allait  séparer  les  faibles  des  forts  ;  le  peuple  de- 
OMindait  ce  jugement  comme  une  satisfaction,  les  partis  comme 
VD  dernier  combat,  les  ambitieux  comme  le  gage  du  gouverne- 
ment de  la  république  entre  leurs  mains. 

IL  —  Pétion  demanda  le  premier,  à  la  convention,  que  la 
question  d'inviolabilité  du  roi  fût  posée,  et  qu'on  déhbérét  avant 
tout  sur  ce  préliminaire  indispensable  à  tout  jugement:  «Le 
roi  peut-il  être  jugé? a  Morisson  prétendit  que  l'inviolabilité 
déclarée  par  la  constitution  de  1 791  couvrait  la  personne  du 
souverain  contre  tout  autre  jugement  que  le  jugement  de  la 
victoire,  et  que  toute  violence  de  sang-flroid  contre  sa  vie  serait 
80  crime.  »Si,  le  10  août,»  dit-il,  9J'avais  trouvé  Louis  XVI 
te  poignard  à  la  main,  couvert  du  sang  de  mes  frères^  si  i'uvais 
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vu  bien  clairement,  ce  jour-U,  que  c'était  lai  cioi  avait  donnù 
l'ordre  d'égorger  les  ciloyoos,  j'aurais  été  le  rro|iper  moi-même. 
Ha ia  plusieurs  mois  se  sont  écoulés  depuis  ce  jour.  Il  est  entre 
nos  niaias,  U  est  sans  armes,  sens  défense,  et  noua  sommes  Frin- 
çaisl  C«tte  siluitioa  est  la  loi  des  lois.i 

III.  —  -Ssiot-Just  se  leva  à  ces  niola.  Sainl-Jusl  était  dès  lors 
comme  la  pensée  de  Robespierre  que  Robespierre  faisait  mtt^ 
cber  à  quelques  pas  en  avant  de  lui.  Ce  jeune  homme,  mucl 
comme  ud  oracle  et  sentencieux  comme  un  axiome,  semblait 
avoir  dépouillé  toute  sensibilité  humaine  pour  personnlSer  tu 
lui  la  froide  intelligence  et  l'impitoyable  impulsion  de  la  révolu- 
tion. Il  n'avait  ni  regards,  ni  oreilles,  ni  cœur  pour  tout  ce  qui 
lui  paraissait  faire  obstacle  à  l'élablissemeDl  ^e  la  république 
universelle.  Rois,  Irtoea,  sang-,  femmes,  enfants,  peuples,  InnI 
ce  qui  se  rencontrait  entre  ce  but  et  lui  disparaiseait  ou  devsil 
dispartître.  Sa  pagsion  avait,  pour  Binsî  dire,  pétriRé  ses  tn- 
Irailtes,  Sa  logique  avait  contrneté  rimpassibililé  d'une  gconiê- 
trie  et  la  brutalité  d'une  force  matérielle.  C'était  lui  qui,  dsnt 
des  conversations  intimes  et  longtemps  prolongées  dans  It  noit 
sous  le  toit  de  Dupisy,  avait  le  plus  combattu  ce  qu'il  appaliit 
les  faiblesses  d'dme  de  Robespierre  ol  sa  répugnance  à  verser  la 
ssn^  du  roi.  Immobile  à  la  tribune,  froid  comme  une  idée,  set 
longs  cbcveux  blonds  tombant  des  deux  côtés  sur  son  cou.  sur 
ses  épaules,  le  calme  de  la  conviclioa  absolue  répandue  sur  in 
traits  presque  féminins,  comparé  au  saint  Jean  du  Mtttit  àa 
peuple  par  ses  admirateurs,  la  convention  le  coiitemplnît  svec 
celle  faicinBlion  inquiète  qu'exercent  certains  êtres  placé*  aux 
limites  indéciaea  de  la  démence  et  du  génie.  Altaelié  aux  pas  de 
Robespierre  seul,  Sainl-Just  se  communiquait  peu  aux  sulm. 
Il  sortait  de  sa  place  à  la  convention  pour  apparaître  comme  an 
précurseur  des  opinions  de  son  mailre.  Son  discours  lill^  il  y 
rentrait  silencieux  et  impalpable,  non  comme  uq  borome,  nsiLl 
comme  une  voix. 

IV.  —  l'Or»  vous  dit.n  murmura  froidement  Siiut-Jusl,  vipe 
le  roi  doit  être  jugé  en  citoyen,  et  moi  j'entreprends  do  xaat 
prouver  qu'il  doit  élre  jugé  en  ennemi.  Nous  n'avons  pas  i  le 

juger,  nous  avons  à  \<à  combattre.  La  plua  ronesle  des  lenlenn 
que  nos  eanemis  noos  tetoBHïvtttiteftXiSMa&^^^ïmuinoiiJireriit 
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lemporiser  avec  le,  roi.  Un  jour,  des  peuples,  aussi  éloig'nés  de 
nos  préjugés  que  nous  le  sommes  des  préjugés  des  Vandales, 
s'étonneront  qu'un  peuple  ait  délibéré  pour  savoir  s'il  avait  le 
droit  de  juger  ses  tyrans.  On  s'étonnera  qu'au  dix-huitième  siècle 
on  ait  été  moins  avancé  que  du  temps  de  César.  Le  tyran  fut 
immolé  en  plein  sénat  sans  autre  formalité  que  vingt-deux  coups 
de  poignard,  sans  autre  loi  que  la  liberté  de  Rome;  et  aujour- 
d^iui  on  fait  avec  respect  le  procès  d'un  homme^  assassin  du 
peuple,  pris  la  main  dans  le  Mng,  la  main  dans  le  crime  !  Ceux 
qui  attachent  quelque  importance  au  juste  châtiment  d'un  roi 
ne  feront  jamais  une  république.  Parmi  nous  la  mollesse  des  \ 
caractères  est  un  grand  obstacle  à  la  liberté.  Les  uns  semblent 
craindre  dans  cette  occasion  de  porter  un  jour  la  peine  de  leur 
courage.  Les  autres^  n'ont,  point  renoncé  finalement  à  la  monar- 
chie. Ceux-ci  craignent  un  exemple  de  vertu  qui  serait  un  lien 
de  responsabilité  commune  et  d'unité  de  la  république.  Citoyens! 
si  le  peuple  romain,  après  six  cents  ans  de  vertus  et  de  haine  des 
rois,  si  l'Angleterre,  après  Cromwell  mort,  virent  renaître  les 
rois  malgré  leur  énergie,  que  ne  doivent  pas  craindre  les  bons 
citoyens  en  voyant  la  bâche  trembler  dans  nos  mains,  et  un  peu- 
ple, dès  le  premier  jour  de  sa  liberté,  respecter  le  souvenir  dé  ses 
fers  !  On  parle  d'inviolabilité  I  Elle  existait,  peut-être,  cette  in- 
Tiolabilité  mutuelle,  de  citoyen  à  citoyen;  mais  de  peuple  à  roi 
il  n'y  plus  de  rapport  naturel.  Le  roi  était  en  dehors  du  contrat 
social  qui  unissait  entre  eux  les  citoyens.  Il  ne  peut  être  couvert 
par  ce  contrat,  auquel  seul  il  faisait  une  tyra unique  exception. 
y)Ei  l'on  invoque  les  lois  en  faveur  de  celui  qui  les  a  toutes 
détruites!  Quelle  procédure,  quelle  information  voulez-vous 
fiiîre  de  ses  crimes  qui  sont  partout  écrits  avec  le  sang  du  peu- 
ple? Ne  passa-t-ii  point  avant  le  combat  les  troupes  en  revue? 
Ne  prit-il  pas  la  fuite  au  lieu  de  les  empêcher  de  tirer  sur  la 
nation?  Hais  à  quoi  bon  chercher  des  crimes?  Il  est  telle  âme 
généreuse  qui  dira  dans  un  autre  temps  que  le  procès  doit  être 
fait  à  un  roi,  non  pour  les  crimes  de  son  gouvernement,  mais 
pour  le  seul  crime  d'avoir  été  roi  I  Car  la  royauté  est  un  crime 
pour  lequel  Tusurpaleur  est  justiciable  devant  tout  citoyen  I 
Tous  les  hommes  ont  reçu  de  la  nature  la  mission  secrète  d'ex- 
terminer la  domination.   On  ne  peut  régner  innocemmeuU  tonS^ 
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rui  esl  U1I  rebelle.  Et  quulle  justice  pourrait  lui  dite  le  (nliua 
■Hqutl  vous  rmiiellriet  son  jugcmenlV  Aurait-il  la  farultc  île  II 
rœtitucr  li  pairie  et  de  citer  devant  liti,  pour  lui  Taire  nipuri 
lion,  lu  volunté  généraleV  Citoï^UB,  te  tribunal  qui  doit  Jugi 
Louii  est  un  conseil  politique.  C'cel  le  droit  des  nations  qui  juf 
les  roi».  N'oublieï  pis  que  l'esprit  linus  lequel  vous  jugcn 
vutre  maître  sera  l'esprit  dans  lequel  vous  établirez  votre  rcpi 
blique.  La  théorie  de  votre  jugeaient  sera  celle  de  vos  magislri 
turea.  La  uiesuro  de  votre  pliilosepliie  dans  ce  jugement  M 
aussi  la  mesure  de  votre  liberté  dans  votre  constitution.  A  qq 
bon  même  un  appel  au  peuple?  Le  droit  des  bomnies  contre  l 
rois  est  personnel.  Le  peuple  tout  entier  ne  saurait  coolraind 
on  seul  citoyen  à  pardonnir  à  son  tyran.  Huis  Uatei-vous!  G 
il  n'est  pas  de  citoyen  qui  n'ait  sur  lui  le  droit  qu'avait  Brut 
surCësarl  le  droit  d'Ankarstroem  sur  Gustove!  Louis  eti  I 
autre  CalUino.  Le  meurtrier  jurerait,  coinue  le  conanl  de  Ron 
qu'il  a  sauvé  la  patrie  en  l'immolant.  Vous  ayez  vu  ses  dessi^ 
perfides,  vous  avez  compté  son  armée;  le  traître  n'était  pas 
roi  dt>  Français,  mais  lu  roi  de  quelques  conjurés.  Il  ruisait  1 
levées  de  troupes;  il  avait  des  ministres  particuliers;  il  un 
proscrit  secrètement  tous  les  geaa  de  bien  et  de  rouragei  il  c 
le  nieurlrier  de  Nancy,  [te  Courlrni,  du  diamp-dv-Mars,  è 
Tuileries.  Quel  ennemi  élrenger  nous  a  Cuit  plus  do  mal  ?  El  l'i 
cbercbe  é  remuer  ta  pitiél  On  achètera  bientôt  dtalaniieacoun 
aux  enterrements  de  Rome!  Prenez  ^ar'Ie  à  vos  cœurs!  Peapb 
si  te  roi  est  jamais  absous,  souviens-toi  que  imos  ne  somnM 
plus  dignes  de  ta  conriunce,  et  ne  vois  en  nous  que  des  irallresl 
V.  —  La  montagne  s'appriva  ces  paroles  par  rentliouslan 
avec  lequel  elle  les  applaudit.  On  eut  dit  qu'une  muio  hardie  n 
nait  de  décliirer  le  nuage  >les  lois  écrites,  et  do  faire  apparoU 
la  inridiction  du  gltiive  sur  le  Tront  de  tous  les  rois.  FMachl 
bravant  lu  délire  de  l'Assemblée,  prononça,  mais  ssds  piun 
les  faire  entendre,  de  courageuses  paroles  sur  l'iuutilité  de 
mort  et  sur  la  vertu  politique  de  la  magnanimité.  aNua,  cm 
servons,  dit-il,  ncet  bomrae  criitiintl  qui  fut  roi.  Qu'il  reste  I 
spectacle  vivant  de  l'absurdité  et  de  l'avilissement  de  U  royani 
jVous  dirons  aux  nations  :  Voyez-vous  cette  espèce  d'iiomno  t 
Uiropophagc  qui  se  fu\Ba\X%&\ea&<£nQ\i«,Aa  vous?  C'éUil 
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.  Aiicuue  loi  aiitcrieurc  n'avait  prcvu  sou  crime.  Il  s  passé 
les  boroes  des  altentata  prévus  dans  nuire  cudc  pénal.  La  dbI 

B  veille  eii  lui  jollig'eiinl  ua  supplice  plus  terrible  ([ue  la  mort: 
elle  l'expose  à  perpétuité  à  l'univcrB.  en  le  plaçant  aar  un  écha- 
fiiudd'ignoinJDie.>i 

Gréguire,  dans  une  des  séances  snivaDles,  dlaqua  U  théorie 
de  l'inviolabililé  des  rois.  nCutte  lictiun  ue  survit  pos  à  la  flctiou 
comtitulioDacllti  qui  la  crée.»  Il  demanda  non  lu  mort,  mais  le 
jugement  avec  toutes  ses  constijucuces,  fi)t-ce  la  mort^  et  il 
préjuges  rsiTêl  par  ces  paroles  IcrriLles  :  "  Est-il  un  parent, 
s  Frères  immolés  sur  nos  rroutîércs,  qui  n'ait  le 
droil  de  Iruinur  son  cadavre  aux  pieds  de  Louis  XVI  et  de  lai  dire: 
Voila  luu  ouvrage!  —  et  cet  homme  nu  serait  pas  Justiciable  du 
peuple  'i 

^Je  réprouve  la  peine  de  niorl,»,  cunliouaGrég^oire,  netj'os 
père  que  ce  reste  de  barbarie  disparaîtra  de  nos  lois.  U  sulllt  A 
la  société  que  le  coupable  ne  puisse  plus  nuire.  Voua  le  coa- 
i  doute,  à  l'existence,  arin  que  le  remords  et 
l'horreur  de  ses  fortails  le  poursuive  dans  le  silence  de  sa  capli' 
vHé.  Mais  le  repentir  est-il  faitpour  Icaroia?  L'bistoiro  qui  bu- 
rinera ses  crimes  pourra  le  peindre  d'un  seul  trait,  Aux  Tuile- 
Bs,  le  1 0  aoiit,  des  milliers  d*hainmes  étaient  égorgés,  le  bruit 
1  eanou  aunoncait  uu  varange  eETroyablei  et  ici,  dans  celte 
salle,  il  uisiigeuit:...  Ses  Iraliisons  ont  eufiu  amené  notre  déli- 
:.  L'impulsion  est  donnée  au  moado.  La  lassitude  des  peu- 
ple* est  û  son  comble.  Tous  s'élaneent  vers  la  liberté.  Le  volcan 

a  foire  explosion  et  opérer  le  résurrection  politique  du  gl(' 
Qu*arriverail-il  si,  su  moment  où  les  peuples  voul  briser  leurs 
ten,  vous  proclamiez  rimpunilé  de  Louis  XVI?  L'Europe  dou- 
terait de  votre  inlrêpidité  et  les  despotes  reprendraient  conilance 
dans  cette  maxime  de  notre  servitude,  qu'ils  tiennent  leur  cou- 
onne  de  Dien  et  de  leur  épéel'i 

De  nombreuses  adressesdes  départements  cl  des  villes  furent 
lues  dans  les  séauccs  suivantes, demandant  toutes  la  tétodcrps- 
snasia  du  peuple.  Le  premier  besuiu  de  la  Dation  nesemblailpas 
(uni  de  se  défeudre  que  de  se  venger. 

u  élranget  siégeait  parmi  les  membres  de  la  couvea-  ' 
lion  nationale.  Celait  le  philosophe  Thomas  Puift*.  "S*  *■&  k-a.- 
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gleterre,  mêlé  aux  luttes  de  Tiiidépendance  américaine,  ami  de 
Franklin,  auteur  du  Bans  $ens^  des  Droits  de  f  homme,  et  de 
VAge  de  raison^  trois  pages  de  Févangile  nouveau^  dans  les- 
quelles il  avait  rappelé  les  institutions  politiques  et  les  croyances 
religieuses  à  la  justice  et  à  la  lumière  primitives,  son  nom  avait 
une  grande  autorité  parmi  les  novateurs  des  deux  mondes.  Sa 
réputation  lui  avait  servi  de  naturalisation  en  France.  La  nation 
qui  pensait,  qui  combattait  alors  non  pour  elle  seule,  mais  pour 
Tunivers  tout  entier,  reconnaissait  pour  compatriotes  tous  les 
zélateurs  de  laraison  cjtde  la  liberté.  Le  patriotisme  de  la  France, 
comme  celui  des  religions,  n'était  ni  dans  la  communauté  de  lan- 
gue, ni  dans  la  communauté  des  frontières,  mais  dans  la  com- 
munauté des  idées.  Payne,  lié  avec  madame  Roland,  avec  Con- 
dorcet  et  Brissot,  avait  été  élu  par  la  ville  de  Calais.  Les  Girondins 
le  consultaient  et  l'avaient  introduit  an  comité  de  législation. 
Robespierre  lui-même  affectait  pour  le  radicalisme  cosmopolite 
de  Payne  le  respect  d'un  néophyte  pour  des  idées  qui  viennent 
de  loin. 

Payne  avait  été  comblé  d'égards  par  le  roi- lorsqu'il  était  venu 
à  Paris  pour  implorer  les  secours  de  la  France  en  faveur  de  l'A- 
mérique. Louis  XV[  avait  fait  don  de  six  millions  à  la  jeune  ré- 
publique. Payne  n'eut  ni  la  mémoire  ni  îa  convenance  de  sa  si- 
tuation.* Ne  pouvant  s'énoncer  en  français  à  la  tribune,  il  écri>il 
et  fit  lire  à  la  convention  une  lettre  ignoble  dans  les  termes, 
cruelle  dans  l'intention;  longue  injure  jetée  jusqu'au  fond  dn 
cachot  à  rhomme  dont  il  avait  jadis  sollicité  la  généreuse  assis- 
tance  et  à  qui  il  devait  le  salut  de  sa  patrie  adoptive  9)Considéré 
comme  individu,  cet  homme  n'est  pas  digne  de  l'attention  de  la 
république;  mais  comme  complice  de  la  conspiration  contre  les 
peuples,  vous  devez  le  juger,tt  disait  Payne.  nA  l'égard  deTin- 
violabililé,  il  ne  faut  faire  aucune  mention  de  ce  motif.  Ne  voyex 
plus  dans  Louis  XVI  qu'un  homme  d'un  esprit  borné,  mal  élevé 
comme  tous  ses  pareils,  sujet,  dit-on,  à  de  fréquents  excès  d'i- 
vrognerie, et  que  l'assemblée  constituante  rétablit  imprudem- 
ment sur  un  trône  pour  lequel  il  n'était  pas  fait.ct 

L'ingratitude  s'exprimait  en  outrages.  La  philosophie  se  dé- 
gradait au-dessous  du  des^QX\^T(v%d».wfi  le  langage  de  Payne.  Ma- 
dame  Roland  et  ses  atsiVs  u^^\wx^\\Çi\i\^^\^\Ni\<i.^^i^x^3^Ui^^^ 
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de  cet  acte  et  de  ces  expressions.  La  convention  ordonna  à  Tuna- 
nimité  Timpression  de  cette  lettre. 

VII.  —  Le  duc  d'Orléans,  qu*Hébert  avait  baptisé  la  veille  à 
la  commune  du  nom  de  Philippe-- Égalité ^  et  qui  avait  accepté  ce 
nom  pour  dépouiller  jusqu'aux  syllabes  qui  rappelaient  la  race 
de  Bourbon,  mçnta  à  la  tribune  après  la  lecture  de  la  lettre  de 
Thomas  Payne.  99Citoyetts,tf  dit-il,  vtnvi  fille,  ôgée  de  quinze 
ans,  a  passé  en  Angleterre  au  mois  d'octobre  1791,  avec  la  ci- 
toyenne de  Genlis-Siilery,  son  institutrice,  et  deux  jeunes  per- 
sonnes élevées  avec  elle  depuis  son  enfance,  dont  Tune  est  la 
citoyenne  Henriette  Sercey,  orpheline,  et  l'autre  la  citoyenne 
Paméla  Seymour,  naturalisée  Française  depuis  plusieurs  années. 
La  citoyenne  Sillery  a  fait  l'éducation  de  tous  mes  enfants,  et  la 
manière  dont  ils  se  comportent  prouve  qu'elle  les  a  formés  de 
bonne  heure  aux  idées  républicaines.  Un  des  motifs  de  ce  voyage 
de  ma  fille  a  été  de  la  soustraire  à  l'influence  des  principes  d*une 
femme  (sa  mère},  très-estimable  sans  doute,  mais  dont  les  opi- 
nions sur  les  affaires  présentes  n'ont  pas  toujours  été  conformes 
aux  miennes.  Lorsque  des  raisons  si  puissantes  retenaient  ma 
fille  en  Angleterre,  mes  fils  étaient  aux  armées.  Je  n'ai  cessé 
d'être  avec  eux  au  milieu  de  vous,  et  je  puis  dire  que  moi,  que 
mes  enfants  ne  sommes  pas  les  citoyens  qui  auraient  couru  le 
moins  de  dangers  si  la  cause  de  la  liberté  n'avait  pas  triomphé  I 
11  est  impossible,  il  est  absurde  d'envisager  le  voyage  de  ma  fille 
comme  une  émigration.  Mais  b  plus  léger  doute  suffît  pour  tour- 
menter un  père.  Je  vous  prie  donc,  citoyens,  de  calmer  mes  in- 
quiétuies.  Si,  car  impossible,  et  je. ne  puis  le  croire,  vous  frap- 
piez de  la  rigueur  de  la  loi  ma  fille,  quelque  cruel  que  fût  ce 
décret  pour  moi,  les  sentiments  de  la  nature  u'étoutTeraient  pas 
les  devoirs  du  citoyen,  et  en  l'éloignant  de  la  patrie  pour  obéir 
a  la  loi  je  prouverai  de  nouveau  tout  le  prix  que  j'attache  à  ce 
litre  de  citoyen  que  je  préfère  à  toutl» 

L'assemblée  renvoya  dédaigneusement  la  demande  du  duc 
d'Orléans  au  comité  de  législation.  La  convention,  qui  n'avait 
plus  besoin  de  complices,  commençait  à  s'inquiéter  de  compter 
nu  Bourbon  dans  son  sein.  Trop  voisin  du  trône  pour  qu'elle  pût 
s'en  servir  sans  danger,  trop  fidèle  â  la  révolution  pour  qu'elle 
osât  l'accuser^  elle  le  couvrait  d'une  tolérance  <\jiv  t^w^^^Va 
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roiil>(i.  Elle  vouljjl  rcQticpr;  il  TOuUit  s'effiiccr  lui-nicmc.  Mai 
suii  nom  trop  LTlulaiit  le  déiiunquit  i  l'iittciitjon  du  U  n'imlill 
ijuc.  CVtBit  le  seul  crime  doot  ta  prostrution  devant  le  peu()ï 
ne.  piH  r«b»oudr«.  Ce  nom,  t)iioique  répudié,  l'ëcAïasil.  L 
France  l't  l'Ëurupc  utleiitivcg  ae  demsiiduienl  comment  son  i« 
Iriotifnic  sutiirvll  In  terrible  épreuve  du  procùs  de  son  purent  f 
de  WD  roi.  Lu  nulnre  te  réniMil,  l'opinion  Ini  demunilnit  un 
tète.  Uo  treiiiMuïl  de  dire  qui  trioniphcrBÎI  de  ta  nRluru  uu  d 
rupluiou. 

Vlll.  —  Au  mËmc  mnmL'nl  Parts  et  les  ik-partements,  mcneoJ 
de  U  fumiiie,  s'iigitaient  par  l'ellet  de  tu  panique  plus  cneore  qn 
par  11  réalité  du  lu  disellc.  Le  discrédit  où  éluienl  tumbéi  11 
Dïsignnti,  monnuio  de  papier,  iiléale  comma  la  conlîancc-,  tixist 
resserrer  les  blés  ;  te  resserrement  des  blés  amenait  la  vioUtie 
des  marebés  el  des  domiciles.  Toutes  Icspclites  villes  nutoitr^ 
Paris,  ce  grenier  de  la  France,  étaient  d^ns  une  perpétuelle  se 
dilion.  Les  commissaires  de  la  convention  envoyés  sur  Us  Ud 
étaient  injurits,  menacés,  cbassés.  Le  pcniile  leur  redemanda 
du  pNJn  el  des  prêtres.  Ils  revenaient  h  la  convention  étnler  km 
nlurmes,  leurs  injiir(.-s  el  leur  impuissance,  nOu  nous  conilnit 
Tanarchi  ',it  disait  Pétlon.  "Saas  nous  décb irons  de  nos  propre 
mains.  Il  y  a  des  eauses  citcliées  i  cestroubics.  C'esl  dans  lesdé 
parlemeuls  les  plus  abondants  en  blé  qne  les  Irunlilcs  éclalefl 
Conspiralears,  qui  avilissex  la  convention,  dites-nous  r^onc  6 
qne  vous  vouleR  de  nous?  Nous  avons  aboli  toutes  le*  tyrannîM 
neus  avons  aboli  la  roymité;  que  vouleï-vous  de  pliisïti 

Les  i.lccs  religieuses.  Froissées  dans  les  consciences,  agtlinui 
au  même  moment  les  déparicmenis.  Des  séditions  prenaienl  I 
croix  pour  étendard.  Dsnion  s'en  émnU  bTouI  te  mal  n'est  pi 
dans  les  alarmes  sur  les  subsistances, u  dit-il  à  la  conventioi 
T^On  a  jeté  duns  rassemblée  nne  idée  imprudente.  On  a  patj 
de  no  plus  salarier  les  prêtres.  On  s'est  appnyê  sur  des  idé«s  pU 
losophiques  qui  me  sont  chères,  car  je  ne  connais  d'autre  Dfl 
que  celui  de  l'univers,  d'antre  culte  que  celui  de  la  justice  i 
celai  de  la  liberté.  Mais  Tbomnie  maUraîlé  de  la  fortune  clierel 
(/l's  jouissances  idéales.  Quand  il  voit  un  homme  ricbe  se  llvn 
à  tous  ses  ?oAls,  caresser  Vo\\ï  %i.*t  v\vs\it., alors  il  croit,  cl  eeti 
idée  Je  console,  i\  etoW  H«e  4»na  «vic  «o-Vie  t'w\«.%\«iH«nM»>l 
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multiplieront  en  proportion  de  ses  privations  dans  ce  inonde. 
Qaand  vous  aurez  eu  pendant  quelque  temps  des  officiers  de 
morale,  qui  auront  fait  pénétrer  la  lamière  dans  les  chaumières, 
«lors  il  sera  bon  de  parler  au  peuple  de  morale  et  de  philoso- 
.phie.  Mais,  jusque-là,  il  est  barbare,  c^'est  un  crime  de  lèse- 
nation  de  vouloir  enlever  au  peuple  des  hommes  dans  lesquels  il 
espère  encore  trouver  quelques  consolations.  Je  penserais  donc 
qu'il  serait  utile  que  la  Convention  fit  une  adresse  pour  persua- 
der au  peuple  qu'elle  ne  veut  rien  détruire,  mais  tout  perfec- 
tionner; et  que,  si  elle  poursuit  le  fanatisme,  c'est  qu'elle  veut 
la  liberté  des  opinions  religieuses.  Mais  il  est  encore  un  objet 
qui  exige  la  prompte  décision  de  rassemblée,»  ajouta  Danton 
plus  contraint  qu'emporté  a  cette  manifestation  contre  Louis  XVI. 
7)  Le  jugement  du  ci-devant  roi  est  attendu  avec  impatience. 
D'une  part^  le  républicain  s'indigne  do  ce  que  ce  procès  semble 
interminable,  de  l'autre,  le  royaliste  s'agite  en  tout  sens,  et 
comme  il  a  encore  sa  fortune  et  son  orgueil,  vous  verrez  peut- 
être,  au  grand  «icandale  de  la  liberté,  deux  partis  s*entre-cho- 
qner.  Tout  vous  commande  d''accélérer  le  jugement  du  roi.a 

IX.  —  Robespierre,  ne  voulant  pas  laisser  à  Danton  la  priorité 
de  sa  motion^  se  joignit  à  lui  pour  demander  que  »le  dernier 
tyran  des  Français,  le  point  de  railiement  de  tous  les  conspira- 
teurs, la  cause  de  tous  les  troubles  de  la  république,  fut  promp- 
tement  condamné  à  la  peine  de  ses  forfaits.»  Marat,  Legendre, 
Jean-Bon  Saint-Aifdré  jetèrent  le  même  cri  d'impatience^  et 
poussèrent  contre  le  roi  seul  le  flot  de  colère,  d'iiiquiétu.le  et 
d'agitation  qui  menaçait  la  républ-que.  Le  procès  devint  l'ordre 
du  jour  permanent  de  la  convention. 

Il  était  aussi  celui  des  Jacobins.  Là  Chabot  invectivait  Brissol, 
lui  reprochait  de  s'être  réjoui  secrètement  des  massacres  de  sep- 
tembre, dans  l'espoir  que  son  complice  d'autrefois'et  son  ennemi 
d'aujourd'hui,  le  libelliste  Morande,  dépositaire  de  ses  secrets, 
périrait  sous  la  hache  du  peuple.  9» Et  tn  te  vantes  avec  tes  amis, 
lui  disait  Chabot,  d'être  le  héros  du  10  aoitt,  toi  qui  t'es  caché 
dans  ton  comité  jusqu'au  moment  où  il  fut  question  de  t'empa- 
rer  du  ministère  sous  la  responsabilité  de  Roland  et  de  Clavière! 
Le  héros  du  10  août,  toi  qui,  quelques  jours  avant,  lisais  un 
diseours  applaudi  des  royalistes  où  tu  te  décUm%  V^  ^^l^^^aii^Br 
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du  roi!  Les  héros  du  10  août,  toi  et  les  amis!  Est-ce  ton  «mi 
Yergniaud ,  qui  concluait  son  discours  sur  la  déchéance  par  un 
message  au  roi,  destiné  à  endormir  la  nation  jusqu^à  Parrivée  de 
Brunswick?  Est-ce  Jérôme  Pétion,  qui  avait  empêché  Tinsurrec- 
tion  du  28  juillet  et  qui  me  gourmandait,  le  9  août,  parce  quç 
je  voulais  sonner  le  tocsin?  Est-ce  ton  ami  Lasourcet|ui  deman- 
dait, le  8  août,  le  renvoi  des  fédérés,  vainqueurs  le  10?  Est-ce 
Yergniaud  encore,  qui,  président  de  rassemblée  le  matin  de 
cette  journée,  jurait  de  mourir  pour  maintenir  les  droits  consti- 
tutionnels du  roi?  Est-ce  ton  parti  enfin,  qui,  pendant  que  le 
canon  du  peuple  renversait  le  château,  faisait  décréter  qu'il  se- 
rait nommé  un  gouverneur  au  prince  royal?  Va!  je  laisse  Topi- 
nion  publique  juger  entre  Tex-capucin  Chabot,  et  Pancica 
espion  de  police  Brissot!»  La  conclusion  de  toutes  ces  philip- 
piques  des  jacobins  contre  Roland,  Brissot,  Pétion,  Yergniaud, 
était  le  défi  porté  aux  Girondins  de  reculer  dans  le  procès  de 
Loui«  XVI  et  de  refuser  cette  tête  au  peuple,  à  moins  de  s'avouer 
traîtres  à  la  patrie. 

Dans  la  même  séance  des  jacobins,  Robespierre  repoussa, 
comme  Danton  l'avait  fait  à  la  Convention,  la  pensée  de  retirer 
le  salaire  de  TEtat  aux  prêtres.  Robespierre  et  d^autres  reculaient 
timidement,  dans  un  intérêt  de  parti,  devant  l'application  ra- 
tionnelle du  dogme  de  Tindépendance  des  croyances  religieuses 
et  de  l'émancipation  absolue  de  la  raison  des  peuples  en  matière 
de  culte  par  la  liberté.  Ils  proclamaient  la  religion  du  peuple  un 
mensonge,  et  ils  demandaient  que  la  république  salariât  des 
prêtres  chargés  de  prêcher  et  d'administrer  ce  quMls  appelaient 
un  mensonge.  Ainsi  les  hommes  les  plus  fermes  dans  la  foi  ré- 
volutionnaire, qui  ne  reculaient  ni  devant  le  sang  de  leurs  con- 
citoyens, ni  devant  les  armées  de  l'Europe,  ni  devant  leur  propre 
échafaud,  reculaient  devant  la  puissance  d'une  habitude  natio- 
nale, et  ajournaient  la  solution  dans  les  rapports  de  l'homme 
avec  Dieu,  plutôt  que  d'ajourner  leur  puissance.  Que  la  faiblesse 
est  Voisine  de  la  force!  —  «Mon  Dieu,  à  moi,«  disait  Robes- 
pierre dans  une  lettre  à  ses  commettants,  »  c'est  celui  qui  créa 
tous  les  hommes  pour  l'égalité  et  le  bonheur.  C'est  celui  qui  pro- 
tége  les  opprimés  el  (\v\i  extermine  les  tyrans.  Mon  culte  est 
celui  de  la  justice  el  de  VVi\]LVcv^\i\\.^.  ^^  \:LVi\&&  i^as  çlus  qu'on 
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autre  le  pouvoir  des  pétres.  G^est  une  cbafne  de  plus  donnée  à 
rhumanité;  mais  c'est  une  chaîne  invisible  attachée  aux  esprits. 
Le  législateur  peut  aider  la  raison  à  s'en  affranchir,  mais  il  ne 
peut  la  briser.  Notre  situation,  sous  ce  rapport,  me  semble  favo- 
rable. L'empire  de  la  superstition  est  presque  détruit.  Déjà  c'est 
moins  le  prêtre  qui  est  Fobjet  de  la  vénération,  que  Tidée  de  la 
religion  que  le  prêtre  personnifie  aux  yeux  de  la  foule.  Déjà  le 
flambeau  de  la  philosophie,  pénétrant  jusqu'aux  classes  les  plus 
ténébreuses,  a  chassé  tous  ces  ridicules  fantômes  que  l'ambition 
des  prêtres  et  la  politique  des  rois  nous  ordonnent  d'adorer  au 
nom  du  ciel.  Il  ne  reste  guère  plus  dans  les  esprits  que  ces  dog- 
mes éternels,  qui  prêtent  un  appui  aux  idées  murales,  et  la  doc- 
trine sublime  et  touchante  de  la  charité  et  de  l'égulité  que  le  fils 
de  Marie  enseigna  jadis  à  ses  concitoyens.  Bientôt,  sans  doute, 
l'évangile  de  la  raison  et  de  la  liberté  sera  l'évangile  du  monde. 
Le  dogme  de  la  divinité  est  gravé  dans  les  esprits.  Ce  dogme,  le 
peuple  le  lie  au  culte  qu'il  a  jusqu'ici  professé.  Attaquer  ce  culte 
c'est  attenter  à  la  moralité  du  peuple.  Or,  rappelez-vous  que 
notre  révolution  est  basée  sur  la  justice,  et  que  tout  ce  qui  tend 
a  affaiblir  ce  sentiment  moral  dans  le  peuple  est  antirévoiution- 
naire.  Souvenez-vous  avec  quelle  sagesse  les  plus  grands  légis- 
lateurs de  l'antiquité  surent  manier  ces  ressords  cachés  du  corps 
humain;  avec  quel  art  sublime,  ménageant  la  faiblesse  ou  les 
préjugés  de  leurs  concitoyens,  ils  consentirent  à  faire  sanction- 
ner par  le  Ciel  l'ouvrage  de  leur  génie!  Quel  que  soit  notre  eu* 
thousiasme,  nous  ne  sommes  point  encore  arrivés  aux  limites  de 
la  raison  et  de  la  vertu  humaine.  Mais  combien  est-il  impolitique 
de  jeter  de  nouveaux  ferments  de  discorde  dans  les  esprits  en 
faisant  croire  au  peuple  qu'en  attaquant  ses,  prêtres  on  attaque 
le  culte  lui-^mémel  Ne  dites  pas  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d'abolir 
le  culte,  mais  seulement  de  ne  le  plus  payer;  car  ceux  qui  croient 
au  culte  croient  aussi  que  ne  plus  le  payer  ou  le  laisser  périr, 
c^est  la  même  chose.  Ne  voyez-vous  pas  d'ailleurs  qu'en  livrant 
les  citoyens  à  l'individualité  des  cultes,  vous  élevez  le  signal 
de  la  discorde  dans  chaque  ville  et  dans  chaque  village?  Les  uns 
voudront  un  culte,  les  autres  voudront  s'en  passer,  et  tous  de- 
viendront les  uns  pour  les  autres  des  objets  de  mépris  et  de 
haine,  tt 


440  OISTOIRB   DM   «nOXAUlS. 

X.  —  Ainsi  Danton  et  Robespierre  lui-même,  par  nue  élnmge 
et  lâche  conceaaion  de  leurs  principes,  youlaient  rétablir  an  Bom 
de  la^républiquo  cette  uniformité  officielle  des  coosciences  qu'ilf 
reprochaient  à  la  politique  des  rois.  Ils  colevaient  un  roi  ai 
peuple,  et  ils  n'osaient  déclarer  qu^ils  cesseraient  de  salarier  le 
clergé  ! 

Cette  inconséqnence  de  Robespierre,  masquant  sa  faiblesse 
sous  un  sophisme,  prétait  aux  sarcasmes  de  ses  ennemis.  Carra, 
Gorsas,  Brissot,  rédacteurs  des  principaux  journaux  de  la  Gi* 
ronde,  prirent  en  pitié  sa  superstition  et  traduisirent  sa  com- 
plaisance en  ridicule.  9)0n  se  demande, a  disaient-ils,  «pour- 
quoi tant  de  femmes  a  la  suite  de  Robespierre,  cbes  lui,  à  It 
tribune  des  jacobins,  aux  cordeliers,  à  la  convention?  —  C*est 
que  la  révolution  française  est  une  relig-ion^  et  que  Robespierre 
veut  faire  une  secte.  C'est  une  espèce  de  prêtre  qui  a  sefi  dévots, 
ses  Maries,  ses  Madeleines^  comme  le  Christ.  Toute  sa  puissance 
est  en  quenouille.  Robespierre  prêche,  Robespierre  censure; 
il  est  furieux,  grave,  mélancolique,  exalté  à  froid,  suivi  dans 
ses  pensées  et  dans  sa  conduite.  Il  tonne  contre  les  riches  et  les 
grands.  Le  texte  de  sos  sermons  est  celui  du  Christ  :  il  faut  dé- 
pouiller tous  les  coqu'ns  de  bourgeois  de  Jérusalem  pour  revêtir 
les  sans-culottes.  Il  vit  de  peu.  Il  ne  connaît  pas  les  besoins  phy- 
siques. Il  n'a  qu'une  seule  mission,  c'est  de  parler,  et  il  parle 
toujours.  II  crée  des  disciples,  il  a  des  gardes  pour  sa  personne. 
Il  harangue  les  jacobins  quand  il  peut  s'y  faire  des  sectateurs. 
II  se  tait  quand  sa  parole  pourrait  nuire  à  sa  popularité.  Il  re- 
fuse les  places  où  il  pourrait  servir  le  peuple  et  brigue  les  postes 
d'où  il  pourrait  le  persuader.  11  se  montre  quand  il  peut  faire 
sensation;  il  disparait  quand  la  «scène  est  remplie  par  d'autres. 
Il  a  tous  les  caractères  d'un  chef  de  religion.  Il  s'est  fait  une 
réputation  de  sainteté.  Il  parle  de  Dieu  et  de  la  Providence!  il 
se  dit  l'âme  des  pauvres  et  des  opprimés»  Il  se  fait  suivre  parles 
femmes  et  par  les  faibles  d'esprit.  Robespierre  est  un  prêtre  et 
ne  sera  jamais  autre  chose  !  « 

XI.  —  De  son  côté,  Marat,  absent  de  la  convention  et  rentré 
dans  son  souterrain  des  Cordeliers  depuis  l'insulte  de  Wester- 
manD  et  les  menaces  des  fédérés,  dénonça  de  là  au  peuple  la 

faction  de  la  Gironde  comme  \ivv^^Q\!i\\vt^\.\Q^  permanente  contre 
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la  patrie.  »Ce  n^est  pas  moi  seulenient,«  écrivait-il,  9)qQ-ils 
«entraînent  à  chercher  sa  sâreté  dans  nn  sombre  caveau  ponr 
4M  mettre  à  i'abri  du  fer  de  leurs  brigands,  Tatroce  faction 
«'acharne  contre  Robespierre,  Danton,  Panis  et  tous  les  députés 
qu'ils  ne  peuvent  amener  à  composer  avec  (a  peur.  Ils  dressent 
leurs  listes  de  proscrits  sous  les  auspices  de  leur  patron  Roland. 
£t  qui  sont  ces  ennemis  publics  de  tout  homme  de  bien?  Ce  sont 
ceux  qui,  sons  rassemblée  constituante,  ont  sacrifié  à  la  cour 
les  droits  et  les  intérêts  du  peuple,  les  Camus,  les  Grégoire,  les 
Roland,  les  Sieyès,  les  Buzot  ;  ce  sont  ceux  qui,  dans  l'assem- 
blée législative,  ont  conspiré  avec  le  pouvoir  exécutif  et  fait  dé- 
clarer une  guerre  désastreuse  de  concert  avec  Narbonne.  La 
Fayette  et  Dumouriez;  ce  sont  ceux  qui  demandent  le  démem- 
brement de  la  France  et  la  translation  de  rassemblée  nationale 
à  Rouen;  je  parle  des  Lasource,  des  Lacroix,  des  Fauchet,  des 
^ensonné,  des  Vergniaud,  des  Brissot,  des  Kersaint^  des  Bar- 
baroux^  des  Guadct,  ces  vils  mannequins  conventionnels  de 
Roland!  Et  Ton  me  reproche  de  m^étre  soustrait  aux  poignards 
des  assassins  aux  gages  de  ces  hommes  en  me  réfugiant  dans  mon 
souterrain!  Quand  ma  mort  pourra  cimenter  le  bonheur  du 
peuple,  on  verra  si  je  pâlis  I  k 

Marat  ne  tarda  pas  en  effet  à  reparaître  escorté  d'hommes  du 
peaple  armés  de  sabres  et  de  bâtons,  et  suivi  par  des  groupes 
d'enfants  et  des  femmes  en  haillons.  Il  parut  dans  ce  cortège  à  la 
porte  de  la  convention.  »Et  Ton  m*accuse,a  écrivuit-il  le  lende- 
main, 99  de  prêcher  le  meurtre  et  l'assassinat  !  moi  qui  n'ai  jamais 
demandé  quelques  gouttes  de  sang  impur  que  pour  préserver 
des  flots  de  sang  innocent  !  C'est  le  pur  amour  de  Thumanité  qui 
m'a  fait  voiler  quelques  moments  ma  sensibilité  pour  crier  mort 
à  ces  ennemis  du  genre  humain.  Cœurs  sensibles  et  justes!  c'est 
à  vous  que  j'en  appelle  contre  les  calomnies  de  ces  hommes  de 
glace,  qui  verraient  sans  s'émouvoir  immoler  la  nation  pour 
une  poignée  de  scélérats  !  C'est  sur  le  quai  des  Théatins,  à  l'an- 
cien hôtel  de  Labriffe,  dont  le  nom  a  été  effacé,  que  se  rassem- 
blent journellement  ces  meneurs,  Buzot,  Kersaint,  Gensonné, 
Vergniaud,  Sieyès,  Condorcct.  Là  ils  complotent  leurs  projets. 
Plus  souvent  ces  conjurés  se  réunissent  chez  la  Sainte-Hilaire, 
maîtresse  de  Sillery.   C'est  un  de  leurs  repaires  habituels.   On 
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commence  par  le  conciliabule,  on  finit  par  l'orgie.  Car  les 
nymphes  de  rémigration  s'y  rendent  pour  corrompre  ces  pères 
conscrits  de  la  convention.  Saladin  y  a  diné  le  27  avec  plusieurs 
députés  de  la  clique,  tels  que  Buzot  *et  Kersaint.  Lasource  y  a 
soupe  avec  ses  courtisanes  contre-révolutionnaires  et  Veime- 
range,  ancien  administrateur. des  postes.  C'est  dans  la  maison  de 
campagne  de  celui-ci,  aux  Thilles,  près  du  village  de  Gonesse, 
que  se  rassemblent,  une  fois  la  semaine,  les  chefs  de  cette  faction 
au  même  lieu  et  à  la  même  table  où  se  rassemblaient,  il  y  a  deux 
anSy  Chapelier,  Dandré,  Maury  et  Cazalèsl  a 

XU.  —  A  la  même  époque  Camille  Desmoulins,  s^associant  i 
Merlin  de  Thionville,  publia  un  journal  pour  défendre  la  cause 
de  Robespierre,  avec  cette  épigraphe,  qui  révélait  chaque  jour  à 
ses  lecteurs  la  pensée  quotidienne  des  jacobins:  //  n'y  a  pas  de 
victime  plut  agréable  aux  dieux  quun  roi  immolé.  »  Je  ne  sais,  a 
disait  Camille  Desmoulins,  «si  Robespierre  ne  doit  pas  trembler 
des  succès  qu'il  a.  obtenus  contre  ses  lâches  accusateurs.  C'est  sa 
seconde  philippique,  ce  sublime  discours  de  Cicéron,  dit  Juvé- 
nal,  qui  a  fait  assassiner  ce  grand  homme.  Robespierre  aussi  a 
trop  vaincu,  ses  ennemis  sont  trop  écrasés  pour  que  tant  de 
succès  ne  présagent  pas  une  catastrophe.  Il  n'est  pas  possible 
d'avoir  plus  humilié  ses  ennemis.  Louvet  était  au  carcan.  Pétion 
paraissait  crucifié  au  triomphe  de  son  rival.  Qu'est-ce  que  la 
vertu,  si  Robespierre  n'en  est  pas  l'image?  qu'est-ce  que  Télo- 
quence  et  le  talent,  si  le  discours  de  Robespierre  n'en  est  pas 
le  chef-d'œuvre,  ce  discours  où  j'ai  trouvé  réunies  l'ironie  de 
Socrate  et  la  finesse  de  Pascal,  avec  deux  ou  trois  traits  compa- 
rables aux  plus  belles  explosions  de  Démosthène?  Robespierre, 
Lacroix  t'accusait  d'avoir  dit  un  mot  condamnable;  mais  telle 
est  l'idée  que  j'ai  de  ta  vertu,  que  j'en  ai  conclu  qu'il  fallait  bien 
que  ce  mot  ne  fût  pas  criminel,  puisque  tu  Pavais  prononcé. 
Quant  à  Marat,  qui  m'appelle  quelquefois  son  fils,  cette  parenté 
n'empêche  pas  que  je  me  tienne  quelquefois  à  distance  de  ce 
père.  Mais  Marat  n'est  pas  un  parti.  Marat  vit  seuil  Brissot! 
Brissot  !  voilà  un  parti  !  Jetez  les  yeux  sur  les  comités  de  la  con- 
vention I  Brissot  partout  !  Robespierre  nulle  part  !  Savez-vous  ce 
qui  réunit  lesGiroudins?  La  haine  de  Paris!  la  haine  du  peuple!  Ils 
i!raJ55eat  Paris,  parce  que  Vw'va  ^«XU\^\.Çi  ^^V^\i%Uon  et  renferme 
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an  peuple  immense,  la  terreur  des  traîtres  et  des  intrigants  !  a 

XIIl.  —  Un  de  ces  hasards  que  la  fortune  jette  au  milieu  des 
avènements,  pour  les  aggraver  et  les  dénouer,  vint  inopinément 
donner  aux  jacobins  de  nouvelles  armes  contre  les  Girondins,  de 
nouveaux  témoignages  contre  Louis  XVI.  On  a  vu  précédem- 
ment que  ce  prince,  se  défiant  de  la  sûreté  des  Tuileries,  quel- 
ques jours  avant  le  10  août,  avait  fait  pratiquer,  dans  la  muraille 
d^an  couloir  obscur  qui  conduisait  à  son  cabinet,  une  armoire 
secrète  recouverte  d'une  porte  de  fer  et  d'un  panneau  de  boiserie. 
Le  roi  s'était  servi,  pour  cette  opération,  du  compagnon  de  ses 
travaux  manuels  quand,  dans  les  jours  de  son  oisiveté,  il  se  dé- 
lassait du  trône  par  le  métier  de  forgeron.  Cet  homme,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  nommé  Gamain,  était  un  serrurier  de 
Versailles;  il  avait  aimé  tendrement  Louis  XVI,  et  rien  n'aurait 
pu  le  décider  à  la  trahison,  si  la  démence  ou  les  obsessions  de  sa 
femme  n'avaient  déraciné  peu  à  peu  dans  son  cœur  son  attache- 
ment pour  le  roi.  Mais  cet  ouvrier  robuste,  ayant  été  atteint 
d'une  maladie  de  langueur  presque  immédiatement  après  le 
scellement  de  la  porte  de  fer,  rechercha,  avec  l'inquiétude  d'une 
imagination  fiévreuse,  comment  son  corps,  jeune  et  vigoureux 
jusque-là,  avait  pu  tout  à  coup  s*énerver  et  s'amaigrir  comme 
si  l'ambre  de  la  mort  avait  passé  sur  lui,  ou  comme  si  un  de  ces 
$orts,  sinistres  crédulités  du  peuple,  avait  été  jeté  sur  sa  vie. 

A  force  de  retourner  sa  pensée  dans  sa  tête,  elle  finit  par  s'allu- 
mer.' Sa  mémoire,  fidèle  ou  trompée,  lui  rappela  une  circon- 
stance bien  insignifiante,  mais  qu'il  pervertit  en  soupçon.  Du 
soupçon  à  l'accusation,  dans  V&me  de  l'homme  simple  et  frappé, 
il  n'y  a  que  l'espace  d'un  rêve:  son  imagination  le  franchit.  Ga- 
main se  souvint  qu'accablé  de  lassitude  et  de  soif  pendant  le 
travail  pénible  de  la  forge,  le  roi  lui  avait  offert  de  se  désaltérer, 
et  lui  avait  donné  à  boire,  de  sa  propre  main,  un  verre  d'eau  froide. 
Soit  que  la  fraîcheur  de  l'eau  eût  glacé  ses  sens,  soit  que  le  com- 
mencement du  marasme  de  cet  homme  eût  coïncidé  naturellement 
avec  cette  époque  de  sa  vie,  Gamain  se  crut  empoisonné  de  la 
main  de  son  maître  et  de  son  ami,  intéressé,  disait-il,  à  faire  dispa- 
raître le  seul  témoin  du  dépôt  caché  dans  les  murs  de  son  palais. 
Gamain  confia  ses  soupçons  à  sa  femme,  qui  les  partagea  et  les 
envenima.  Il  lutta  longtemps  contre  cette  obsession  de  son  àme  \ 


441  nisToiRK  DU  eiDoxoiM, 

mail  riilia,  vaincu  par  \!>  i\i'-»espoir  do  périr  riGliinc  d'une 
odieuse  trahison,  ébranlé  de  plus  pnr  le*  secottsiet  croisanlM  I 
Id  rèvolurion,  e[  craignant  que  son  silence  ne  lui  tàl  un  jour  m 
pâté  A  rrimp,  il  résolut  de  se  venger  avant  rie  mourir,  et  An  révd 
le  mystère  au(|ucl  il  avait  concouru  II  alla  chei  le  minislre  I 
l'iulërieur  Roland  et  Inî  lit  sa  déclaration.  Soit  que  Rolunlj  I 
impstient  de  saisir  de  nouvelles  pièces  de  conviction  contre' 
royauté,  soit  qn^il  l'spcrill  trouver  dan?  ces  confidences  de  la  lit 
civile  des  prenves  écrites  de  la  corrnption  de  Danton,  de  Man 
de  Robespierre  lui-même  ;  soit  plutôt  qu'il  craignit  délivrer 
la  convention  des  correspondances  qui  compromclIrBicnl  wi 
propres  nmis,  il  se  hâta  comme  on  liomme  qui  voit  se  proiel 
qni  jette  une  main  aussi  prompte  que  Tœil  sur  un  secret.  RolM 
ne  song'Ca  pas  ù  l'immense  responsabilité  qu'appellerait  sur  I 
une  découverte  dont  il  écartait  tous  lea  tiimoins.  Il  n'sppi 
point,  pour  lever  ce  scellé,  les  niemlires  du  coiriité  de  la  c(iaT4| 
tien  ;  il  Ht  monter  Gnmitin  seul  avec  lui  dans  sa  voiture,  se  reiri 
aux  Tuileries,  força  la  porte  de  Fer,  recueillit  les  papiers  fl 
l'armoire  contenait,  et  porta  ces  pièces  an  ministère  de  l'i 
pour  les  examiner  avant  de  les  déposer  ù  la  convention. 

A  l'annonce  de  la  déconverte  de  ce  trésor  d'uucusations,  I 
cri  de  joie  s'éleva  dans  Paris,  un  murmure  sourd  gronda  dAil  I 
convention  contre  la  léinérité  du  ministre.  Tous  les  partis  s'rt 
cusërent  moluellemenl  d'avance  de  quelques  complicités  al 
cultes  dont  Tarnioire  de  Ter  recelait  les  preuves  contre  laM 
clicfs.  Tous  Iremblèreot  que  Roland  n'eilt,  A  son  gré,  tiré  fi| 
témoignages  de  trahison.  Tous,  à  l'ejccepllon  des  Girondins,  t 
tirent  un  crime  de  son  impatience  et  d'avoir  substitué  la  mij 
d'un  ministre  à  l'ccil  de  la  nation  dans  l'examen  d'un  dépAlil 
manœuvres  et  de  trahisons  contre  elle.  Bien  qne  Roland  M 
apporté  dans  la  journée  les  papiers  de  Tarmoiro  de  fer  sur  | 
bureau  du  président,  le  fait  d'avoir  nssisté  sl-uI  à  leur  décoi 
verle  et  de  les  avoir  parconros  avant  de  les  livrer  le  rcmi» 
suspect  de  soustraction  et  de  psrtiahté.  La  convention  chargl 
son  comité  des  douie  de  lui  faire  un  rapport  sur  ces  pièces  cl  i| 
cens  de  ses  membres  qui  pourraient  s'y  trouver  impliqué*.  Ol 
papiers  contenaient  le  Uavlè  secret  de  la  cour  avec  Hirab«a«,  i 
ha  témoi^oages  urècusaUe»  &«\«^OTTa^'C\T)«^%«,«  çniad  ot 
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leur.  La  vérité  sortait  des  murs  du  palais,  où  elle  avait  été  scel- 
lée pour  venir  accuser  sa  mémoire  dans  son  tombeau.  Barrère, 
Merlin,  Duquesnoy,  Rouyer,  les  membres  les  plus  éminents  de 
rassemblée  législative,  et  sous  cette  dénomination  on  entendait 
GBadet,  Vergniaud,  Gensonné^  étaient,  sinon  accasés,  du  moins 
désignés  comme  ayant  eu  des  rapports  avec  Louis  XVI.  Ces  cor- 
respondftnces,  pour  la  plupart,  révélaient  plutôt  ces  plans  vagues 
que  les  aventuriers  politiques  offrent  en  écbange  d'un  peu  d*or 
aux  pouvoirs  en  détresse,  que  des  plans  arrêtés  et  des  compli- 
cités réelles;  presque  toutes  finissaient  par  des  demandes 
énormes  de  millions  au  trésor  du  roi.  On  promettait  à  ce  prince 
de  noms  et  des  consciences  qui  ne  savaient  pas  même  qu^on  les 
marchandât.  Barrère,  Guadet,  Merlin,  Duquesnoy  se  disculpè- 
rent sans  peine  d'accusations  chimériques.  Un  seul  homme, 
dans  rassemblée,  avait  négocié  sa  parole  et  son  crédit  avec  la 
cour,  cet  homme  était  Danton.  Mais  la  preuve  de  ses  rapports 
avec  la  monarchie  était  en  Angleterre,  entre  les  mains  d*un  mi- 
nistre de  Louis  XVI.  L'armoire  de  fer  se  taisait  sur  lui. 

XIV.  —  Barbaroux,  pour  faire  diversion  aux  soupçons  qui  s'éle- 
vaient contre  Roland,  demanda  que  Louis  XVI  fût  le  premier  ac- 
cusé. Robespierre,  muet  jusque-là,  prit  la  parole,  non  comme  un 
juge  prend  la  balance,  mais  comme  un  ennemi  prend  Tépée.  11  ne 
reconnut  entre  Louis  XVI  et  lui  d'autre  loi  que  l'antipathie  mor- 
telle entre  le  maître  et  l'esclave  ;  oubliant  qu'il  n*était  qu'un  homme 
obligé  de  consulter  dans  ses  jugements,  non-seulement  les  lois 
écrites,  mais  encore  les  lois  non  écrites  de  la  miséricorde  et  de 
réquité,  il  posa  face  à  face  le  salut  de  la  république  et  la  vie  d'un  roi, 
et  il  décida  de  sa  pleine  science  que  la  mort  de  ce  roi  était  néces- 
saire à  ce  peuple.  Robespierre  eut  du  moins  le  mérite  d'écarter 
de  ce  meurtre  l'hypocrisie  des  formes  ordinaires  du  procès.  Il 
condamna  Louis  XVI  comme  s'il  eût  été  le  juge  suprême,  et  il 
l'exécuta  conrmie  si  Louis  XVI  n'eût  été  qu'un  principe.  C*est 
cette  franchise  et  cette  audace  qui  séduisirent  tant  d'esprits 
depuis,  et  qui  firent  oublier  aux  admirateurs  de  Robespierre 
que  dans  ce  principe  il  y  avait  un  roi,  que  dans  ce  roi  il  y 
avait  un  homme,  que  dans  cet  homme  il  y  avait  la  vie,  la  vie 
que  la  société  n*enlève  à  personne  pour  le  crime  de  sa  situa- 
lion,  mais  pour  le  crime  de  sa  main  ei  de  «a.  NoVydV.^» 
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9)0d  vous  entraine  hors  de  la*  question,  il  n'y  &  point  de  procès 
ici  te;  dit-il,  nhovLia  n'est  point  accusé ,  vous  n'êtes  point  des 
juges;  vous  n'avez  point  une  sentence  à  rendre  pour  ou  contre 
un  homme,  mais  une  mesure  de  salut  public  à  prendre,  un  acte 
de  providence  nationale  à  exercer.  (On  applaudit.3  Quel  est  le 
parti  que  la  saine  politique  prescrit  pour  cimenter  la  république 
naissante?  C'est  de  (graver  profondément  dans  les  cœurs  le  mépris 
de  la  royauté  et  de  frapper  de  stupeur  tous  les  partisans  do  roi. 
Donc,  présenter  à  Tunivers  son  crime  comme  un  problème ,  sa 
cause  comme  un  objet  de  discussion  la  plus  imposante,  la  plus 
religieuse  qui  fut  jamais,  mettre  une  distance  incommensurable 
entre  le  souvenir  de  ce  qu'il  fût  et  le  titre  de  citoyen,  c'est  pré- 
cisément trouver  le  moyen  ne  le  rendre  plus  dangereux  à 
la  liberté.  Louis  XVI  fut  roi  et  la  république  est  fondée.  La 
question  fameuse  qui  vous  occupe  est  tranchée  par  ce  seul  mot. 
Louis  est  détrôné  par  ses  crimes,  il  a  conspiré  contre  la  répu- 
blique; il  est  condamné  ou  la  république  n'est  point  absoute. 
(Applaudissements).  Proposer  de  faire  le  procès  de  Louis  XYl, 
c'est  mettre  la  révolution  en  cause.  S'il  peut  être  jugé,  il  peut 
être  absous;  sM  peut  être  absous,  il  peut  être  innocent.  Nais  s'il 
est  innocent,  que  devient  la  révolution?  S'il  est  innocent,  que 
sommes-nous  sinon  ses  calomniateurs?  Les  niianifestes  des  cours 
étrangères  contre  nous  sont  justes;  sa  prison  même  est  un  sé- 
vice  ;  les  fédérés,  le  peuple  de  Paris,  tous  les  patriotes  de  l'em- 
pire français  sont  coupables;  et  le  grand  procès  pendant  au  tri- 
bunal de  la  nature  depuis  tant  de  siècles,  entre  le  crime  et  la 
vertu,  entre  la  liberté  et  la  tyrannie,  est  enfin  décidé  en  faveur 
du  crime  et  du  despotisme. 

lîCiloyens,  prenez-y  garde:  vous  êtes  trompés  ici  par  de 
fausses  notions.  Les  mouvements  majestueux  d*un  grand  peuple, 
les  sublimes  élans  de  la  vertu  se  présentent  à  nous  comme  les 
éruptions  d'un  volcan  et  comme  le  renversement  de  la  société 
politique.  Lorsqu'une  nation  est  forcée  de  recourir  au  droit  de 
l'insurrection,  elle  rentre  dans  l'état  de  nature  à  l'égard  du  tyran. 
Comment  celui-ci  pourrait-il  invoquer  le  parte  social?  H  l'a 
anéanti!  Quelles  sont  les  lois  qui  le  remplacent?  C  lies  de  la  na- 
ture ;  le  salut  du  peuple.  Le  àtwX  ^e^>\v\ir  le  tyran  et  celui  de 
le  détrôner,  c'est  \a  meuve  cX\08e\V\itL  t^e  ^wn^wlV^  ^-w»  ^i^ulrc 
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forme  que  Tautre.  Le  procès  do  tyran,  c'est  rinsurrection;  son 
Jugement,  c'est  la  chute  de  sa  puissance  ;  sa  peine,  celle  qu'exige 
là  liberté  du  peuple.  Les  peuples  lancent  la  foudre:  voilà  leur 
arrêt;  ils  ne  condamnent  pas  les  rois,  ils  les  suppriment,  ils  les 
reploDg-ent  dans  le  néant!  Dans  quelle  république  la  nécessité 
de  punir  les  rois  fut-elle  litigieuse?  Tarquin  fut-il  appelé  en  ju- 
gement? Qn'aurait-on  dit  à  Rome  si  des  citoyens  s'étaient  décla- 
rés ses  défenseurs  ?  Et  nous,  nous  appelons  des  avocats  pour 
plaider  la  cause  de  Louis  XVI?  Nous  pourrons  bien,  un  jour, 
leur  décerner  des  couronnes  civiques!  car,  s'ils  défendent  une 
cause,  ils  pourront  espérer  de  la  faire  triompher;  autrement, 
nous  ne  donnerions  à  l'univers  qu'une  ridicule  comédie  de  jus- 
tice. COn  applaudit^.  Et  nous  osons  parler  de  république  I  Ah  ! 
nous  sommes  si  tendres  pour  les  oppresseurs  parce  que  nous 
sommes  sans  entrailles  pour  les  opprimés!  Quelle  république  que 
celle  que  ses  fondateurs  mettent  en  cause  et  a  laquelle  ils  susci- 
tent eux-mêmes  des  adversaires  pour  oser  l'attaquer  dans  son 
berceau!  Il  y  a  deux  mois,  qui  eût  pu  soupçonner  seulement 
qu'on  parlerait  ici  de  Finviolabilité  des  rois?  Et  aujourd'hui,  un 
membre  de  la  convention  nationale,  le  citoyen  Pétion,  vous  pré- 
sente cette  idée  comme  Tobjet  d'une  délibération  sérieuse? 
O  crime  !  o  honte!  la  tribune  du  peuple  français  a  retenti  du  pa- 
négyrique de  Louis  XVI!  Louis  combat  encore  contre  nous  du 
fond  de  son  cachot,  et  vous  demandez  s'il  est  coupable  et  si  on 
peut  la  traiter  en  ennemi  !  Permettez-vous  qu'on  invoque  en  sa 
faveur  la  constitution?  S'il  en  est  ainsi,  la  constitution  vous  con- 
damne; elle  vous  défendait  de  lerenverser!  Allez  doncaux  pieds 
du  tyran  implorer  son  pardon  et  sa  clémence  ! . .  • 

^Mais,  nouvelle  difficulté,  à  quelle  peine  le  condamnerons-nous  ? 
La  peine  de  mort  est  trop  cruelle,  dit  celui-ci.  ^on,  dit  l'autre^  la 
vie  est  plus  cruelle  encore,  il  faut  le  condamner  à  vivre.  Avocats! 
est-ce  par  pitié  ou  par  cruauté  que  vous  voulez  le  soustraire  à  la 
peine  de  ses  crimes?  Pour  moi,  j'abhorre  la  peine  de  mort:  je 
n'ai  pour  Louis  ni  amour  ni  haine,  je  ne  hais  que  ses  forfaits.  J'ai 
demandé  l'abolition  de  la  peine  de  mort  à  l'assemblée  consti- 
tuante, et  ce  n'est  pas  ma  faute  si  les  premiers  principes  de  la 
raison  ont  paru  des  hérésies  morales  et  judiciaires.  Mais  vous  qui 
ne  vous  avisâtes  jamais  de  réclamer  cette  abo\i\ÂûtL  ^^  %>s^\V>kj6 
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en  TiTenr  6et  inalh['uri;ux  ilunl  lis  ilélils  eOnt  JiidiviJuu's  elpi 
donaslilus,  pur  quolle  riilulllt;  volts  bouvidcz-voub  ilc  votre  b 
maailc  pour  plaider  lii  cause  du  )>lus  granil  dta  criminels? 
demauiluE  nue  exieptiua  à  la  peÎQC!  de  oiort  pour  celni-ià  se 
prat  la  K-gilimerl....  (Jo  roi  dêtrOné  au  sein  d'une  rtvolulii 
mm  encore  cimentcc  I  an  roi  donl  le  nom  seul  atUre  «ur  lu  n 
litin  la  guerre  ëlrangère!  Ni  ta  prison  ot  l'exil  ne  pcuvculinn 
crnler  tua  existence.  Je  proiiotice  à  regret  cette  faluL  vêrilt/ 
Uuui»  doit  périr  plalôt  que  ceiil  mille  ciloyens  verlueuzl  Log 
doit  mourir  pnrce  qu'il  faut  que  U  patrie  vive.» 

XV.  —  Le  (liâcours  de  Koliospierre,  inlet'rompn  par  de  sinlf 
trea  applaudîiscincnl»,  loniliii  duiis  l'opiaiou  comme  un  poîiU  T 
r^T  dan»  la  babnee.  L'i'loqiicoce  et  la  liardicaso  du  iophîsi 
«iQDnèrenl  ut  courbèrent  Iog  convictions.  On  se  sentit  Her-d'ét 
Lnpitoyable  rominc  la  uê»asilé  cl  tout-puissnat  comme  la  n 
(ure.  Un  mil  la  nntiou  à  la  place  de  la  Providence,  on  se  et 
autorisé  à  rendre  en  son  nom  des  arrêts.  On  ac  Ironipait  :  le  dra 
dea  nations  ne  ac  compose  que  de  l'ensemble  de  tuus  loi  drol 
qu<;  chncnn  des  niembr.s  de  1j  nstion  porte  eu  lui-même; 
cnu  homme  ne  purte  en  uni  le  droit  d'iniaiohr  un  autre  liomaH 
ai  Cl}  n'est  dans  le  combat  ou  dans  lu  ju^j'ement.  Dnns  ses  rnaji 
Ineux  axiomes,  Robespierre  ne  raelUit  pas  aeulement  le  roi  Ii( 
U  loi,  il  le  meU»it  hors  la  nntare,  et,  dans  eetto  învo  ation  m 
gnillqne  mais  erronée  au  droit  naturel,  l'élo'inenl  sopliialu  i 
voyait  pas  anus  doute  qu'il  donnait  â  tout  citoyen  la  fneutlé  i 
B''urn:ier  du  f^laiv^  et  de  le  frapper  lui-mcnie,  dcHorm^  cl  n 
jugé,  du  droit  de  bï  doctrine  ou  de  an  colère.  11  conrondall  Til 
surrcction  avec  b  meurtre,  et  le  droit  dcconiballreavecl«dr 
d'immoler. 

XVI.  —  Buïol,  dauB  une  des  si'oncea  qui  suivirenl  ce  d 
conrs,  propos»  lu  peine  de  mort  contrt;  quiconque  proposerait 
rétablir  la  royauté  sous  une  forme  queleooqne.  l.*olluaIuii 
par  ces  paroles  au  projet  de  domination  de  Robespierre 
jacobins  souleva  un  violent  lamultc  Co  luinultc  s'apaisa  E 
toujours,  en  rejetant  sur  le  roi  seul  la  fureur  de  tous  In  pari 
fiuzot  demanda  que  le  roi  filt  préulnblemont  entendu,  oc  Ml- 
que  poor  counallre  ses  tomçVvtei.  %ai\  %csle  et  son  Boorireiii 
Qaaieiil  Robcepictce  cl  \).inVun. 
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Ruhl  reprit  la  lecture  de  son  rapport  sur  les  papiers  trouvés 
dans  Tarmoire  de  fer.  Une  des  pièces  de  cetfe  correspondance 
contenait  une  consultation  secrète  du  roi  aux  évêques  de  France^ 
pour  leur  demander  s*il  pouvait  s'approcher  des  sacrements  aux 
fêtes  commémora tiv es  de  la  mort  et  de  la  résurrection  du  Christ. 
«J'ai  accepté,»  lour  disait-il,  »la  funeste  constitution  civile  du 
clergé.  J'ai  toujours  regardé  cette  acceptation  comme  forcée, 
fermement  résolu,  si  je  viens  à  recouvrer  ma  puissance,  à  réta- 
blir le  culte  catholique.  «  Les  évéques  lui  répondirent  par  une 
admonition  sévère  et  par  l'interdiction  des  pratiques  saintes  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  fut  lavé  par  beaucoup  de  réparations  méritoires 
du  crime  d'avoir  concouru  à  la  révolution.  On  demanda  que  les 
cendres  de  Mirabeau,  convaincu  de  vénalité  par  ces  mêmes  piè- 
ces, fussent  retirées  du  Panthéon.  «Mettez,  si  vous  voulez,  sa 
mémoire  en  arrestation,  ce  dit  Manuel,  t  mais  ne  la  condamnez 
pas  sans  l'entendre. u  Camille  Desmoulins  interpella  Pction  et  le 
somma  de  déclarer  pourquoi,  comme  maire  de  Paris,  il  n'avait 
pas  assisté  au  convoi  funèbre  de  Mirabeau.  9»J'ai  toujours  été 
convaincu,»  répondit  Pétion,  T^que  Mirabeau  joignait  à  de  grands 
talents  une  profonde  immoralité.  Je  crois  que  lorsque  La  Fayette 
trompait  le  peuple,  Mirabeau  avait  des  relations  coupables  avec 
la  cour.  Je  crois  qu'il  a  reçu  de  Talon  une  somme  de  quarante- 
huit  mille  livres.  Mais  quelques  indices  et  quelque  persuasion 
que  j'aie  de  ces  faits,  je  n'en  ai  pas  les  preuves.  On  a  vu  un  plan 
de  Mirabeau  pour  faire  retirer  le  roi  à  Rouen.  Il  est  certain  qu'il 
a  lait  souvent  à  Saint-Clond  it  qu'il  y  avait  des  conférences  se- 
crètes. C'est  par  ces  motife  que  je  n'assistai  pas  aux  honneurs 
qu'on  rendait  à  son  cercueil  « 

XVIL  —  Cependant  le  peuple,  agité  par  la  entinte  de  la  disette 
et  de  l'invasion,  s'impatientait  des  lenteurs  de  l'assem!  lée^  se 
preisait  en  foule  à  ses  portes  et  déclarait  que  le  blé  ne  paraîtrait 
sur  les  marchés  et  la  victoire  sur  les  frontières  qu'après  que  la 
mort  de  Louis  XVI  aurait  expié  ses  forfaits  et  enlevé  l'espérance 
tnx  accapareurs  et  aux  conspirateurs.  Des  rassemblements  tu- 
multueux se  portèrent  aux  abords  du  Temple  et  menacèrent 
de  forcer  la  prison  pour  en  arracher  les  prisonniers.  Ces  agita- 
tions servirent  de  prétexte  au  parti  de  Robespierre  pour  deman- 
der l'arrêt  sans  jugement  et  la  mort  iaunédia^te. 

2  "^ 
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La  conyention  nomma  vingt  et  un  membres  pour  rédiger  les 
qaestionf  à  adresser  à  Louis  XVI  et  son  acte  d*accnsation.  £Ue 
décida  en  outre  que  le  roi  serait  traduit  à  sa  barre  pour  enten- 
dre la  lecture  de  cette  accusation,  qu^il  aurait  deux  jours  pour 
y  répondre,  et  que  le  lendemain  du  jour  où  il  aurait  comparu  et 
répondu  on  prononcerait  sur  son  sort  par  l'appel  nominal  de 
tous  les  membres  présents. 

Marat,  s'élançant  à  la  tribune  après  la  lecture  de  ce  décret, 
dénonça  Roland  et  ses  amis  comme  affamant  systématiquement 

*  le  peuple  pour  le  pousser  aux  excès;  puis  se  tournant  inopiné- 
ment contre  Robespierre  et  Saint-Jost:  «On  cherche, a  dit-il, 
»à  jeter  les  patriotes  de  cette  assemblée  dans  des  mesures  in- 
considérées en  demandant  que  nous  votions  par  acclamation  la 
mort  du  tyran.  Ëh  bien  I  moi,  je  vous  rappelle  au  plus  grand 
calme.  C'est  avec  sagesse  qu'il  faut  prononcer,  ce  (L'assemblée 
s'étonno,  les  députés  se  regardent  et  semblent  douter  de  ce  qu'ils 
ont  entendu.)  —  Marat,  élevant  plus  haut  la.  voix,  reprend  avec 
gravité  :  »  Oui^  ne  préparons  pas  aux  ennemis  de  la  liberté  le 
prétexte  des  calomnies  atroces  qu'ils  feraient  pleuvoir  sur  nous, 
si  nous  nous  abandonpious,  à  l'égard  de  Louis  XYI^  au  seul  sen- 
timent de  notre  force  et  de  notre  colère.  Pour  connaître  les 
traîtres,  —  car  il  y  en  a  dans  cette  assemblée  —  (plusieurs  voix: 
Nommez  les  traîtres),  pour  connaître  les  traîtres  avec  certitude, 
je  vous  propose  un  moyen  infaillible,  c'est  que  le  vote  de  tous 
les  députes  sur  le  sort  du  tyran  soit  publié  !  a  Les  applaudisse- 
ments des  tribunes  poursuivent  Marat  jusque  sur  son  banc. 

XVIU. — Chabot,  après  Marat,  sur  la  dénonciation  d'un  nommé 
Achille  Viard,  aventurier  qui  cherchait  l'importance  dans 
des  relations  équivoques  avec  tous  les  partis,  accusa  les  Giron- 
dins et  spécialement  madame  Roland  de  s'entendre  avec  Nar- 
bonne,  Malouet  et  d'autres  constitutionnels  réfugiés  à  Londres, 
pour  sauver  le  roi  et  pour  intimider  la  convention  par  un  ras- 
semblement de  dix  mille  républicains  modérés  qui  ne  voulaient 
pas  la  mort  du  tyran.  Cette  conspiration  imaginaire,  rêvée  par 
Chabot,  Bazire,  Merlin  et  quelques  autres  membres  exaltés  du 
comité  de  surveillance  de  la  convention,  occasionna  une  scèae 
d'invectives  entre  les  âctxiiL  partis ^  dans  laquelle  les  paroles, 

les   gestes,    les   Te%«t4i^  «iN\\\t^t\  \^  ^\%tÈ^Â  ^««  représeo- 
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tsnls  de  la  rôpubli()ue  eu  niveau  du  plus  slijcct  tamuUe, 
De  t'i'  jour  la  Inn^e  changea  comme  les  mreiirB.  Elle  pril  lu 
rn'ieste  et  la  IrivîalitL',  celte  corruption  Hu  peuple,  an  lieu  de 
la  mollesse  et  de  rafTeclation,  celle  comi|)tion  des  roiiri.  La 
colère  ties  deux  partis  ramasss,  pour  s'uulra^er  miitellement,  les 
termes  Ignobles  employés  pur  la  popnlsee.  Le  pui^ilul  avait  rem- 
placé l'èpéc.  L'échal'uiid  proi'hniii  se  pressentait  dans  les  menaces 
des  orateurs.  Le  sang  de  septembre  dèleig-iiait  sur  les  discus- 
sions. «Ce  f-aal  des  iiiiliêcilt's,  des  fripons,  des  infâmeslu 
■'ocfin  Mornl  ea  montrant  du  doigt  Grsngeneuve  et  ses  amis. 
nié  te  demande  avant,  toi,u  réplique  Urun^eneuve,  nile  dira 
quelle  preuve  tu  as  de  mon  infamie! a  Les  Iriliuiies  prennent 
le  parti  de  Maral  et  se  lèvent  en  coDVTBnt  les  Girondins  d'impré- 
cations. nFailes  regarder  dans  le  c/ité  droit,»  dît  Hontaut,  >isi 
Itaniond  ou  Cazalès  n^  sont  point  encore.  —  Je  m'engage  â 
pronvcr,<(  repart  Louvul,  »que  Calilina  cal  dans  le  vôtre.  — 
Les  hommei  pnrs  ne  craignent  pas  la  lumière,"  reprentl  Mnrst. 
—  nlls  ne  ae  cuchenl  pas  dans  les  suulerrains,ii  lui  rrie  Bai- 
lean.  On  décide  que  denx  commissaires  arcompagneronl  Marat 
dana  sa  demeure  pour  s'ussurer  qu'il  n'altérera  pps  les  pièces, 
bases  de  sa  dênonrialion.  On  déaig-ne  pour  cette  mission  Tu I lien, 
ami  de  Marat,  el  BuïoI,  son  ennemi.  nJe  ne  crois  pas,»  dit 
DuKot  avec  un  gaete  et  nn  accent  de  mépris,  nque  la  convention 
ait  le  droit  de  rn'orilonner  d'aller  chei  Harat.w 

XIX.  —  Au  milii'udc  ces  tumultes  et  de  ces  outrages  mutuels, 
madame  Roland,  appelée  par  la  convention  pour  être  confrontée 
avec  son  accusateur  Viaril,  paraît  à  la  barre. 

L'aspect  d'une  femme,  belle,  chef  de  parti,  réunissant  en  elle 
les  scduetinns  de  la  nature  au  prestige  du  génie,  à  In  fois  rougis- 
sante et  liérc  du  rôle  que  son  importance  dans  la  république  lui 
décerne,  inspire  le  silence,  la  décence  et  l'admiralion  à  l'ussem- 
blée.  Madame  Roland  s'explique  avec  la  simplicité  et  la  modestie 
d'une  accusée  silre  de  son  innocence,  et  qui  dédaigne  d 
fondre  sou  accusHteur  autrcmonl  que  par  l'éclut  de  la  vérité.  8a 
voix  émae  et  sonore  tremble  au  milieu  du  silence  nllenlif  et  N- 
vorable  de  rassemblée.  Celte  voix  de  femme,  qui  pour  la  pre- 
mière fois  succède  eux  tlimieurs  rauqucs  des  hommes  irrités, 
qui  semble  apporter  une  note  nouvelle  naît  nweate  &«\»>s*w 
I ^^* 
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ujonti?  DU  tliannc  de  plus  li  I V-loquoncc  prarrcwre  rie  siB  i-xpn 
tiona.  Vianl,  conviiiicu  (l'impudence,  se  (ail,  Lra  »p|>(au  !iu 
■ncnis  absolvent  et  veji^eiit  nrailanie  Kolnnd.  Ellu  son  au  miU 
dL-s  marquîs  île  ruspeci  et  d'inliioiiiiuMne  'le  la  c«nvcDti( 
Toui  les  membres  se  Icvt-nt  et  s'inclinent  sur  son  passogp.  R 
einporlo  dana  son  Ame,  i-llc  montre  iiivuloiiUiretnent  dans  i 
■UiUidu  la  joie  sceréli-  d'avoir  jiaru  uu  millca  dn  sénat  de  sa  |i 
trie,  d'aroir  llxâ  un  monii-nt  lis  yeux  de  la  Friiiicc,  vcnifé  m 
■mis  et  coafonUu  tes  cniiomis,  nVois  co  tnoniplie1« 
Marst  à  Camille  Dismoulins  ussia  près  de  lui  dons  Ih  salle 
tribunes  qui  restent  froides,  ce  peuple  qui  se  tait  sont  pina 
que  nous.u  Robespierre  lui-même  oit^risu  la  ridicule  eotispiil 
lion  rêvée  par  Clialol,  et  sourit  pour  l.i  diTnière  l'ois  b 
et  il  l'innocence  de  nit^amo  Roland, 

XX,  —  Les  Girojidins,  â  leur  tour,  vonlorcnt  faire  ii 
siou  BU  proc6s  du  rni  et  ji'tor  un  dcii  anx  jneotilns  en  propnsM 
l'espulsion  du  tiirritoire  de  tous  les  membres  de  lu  miisun  4 
Bourhou,  et  notammirtil  du  une  d'Orléans.  Bntot  se  cbari;i» 
proposer  cet  osiracisino.  nC'itoycns.u  dit-tl,  nie  IrAnc  est  r( 
veraii,  le  tyniD  ne  sera  bientôt  plus,  oiuis  le  des|Kitisinp  vil  encu 
Comme  ces  Romains  qni,  eprâs  avoir  ehas^  Tsrquio,  jurera 
Ile  n«  jnmajg  soiiflnV  Oe  roi  dans  leur  ville,  vous  dovee  i  lu  sdrM 
de  la  république  le  bannissement  do  la  tamiWa  de  Louis  XVL  i 
quelque  exception  devait  être  faîte,  ce  ne  aeiail  pus  s 
en  fav«ur  de  lu  bruche  d'Orléans.  Di-s  le  coin  mène  em  Mit  de 
rûvolulion,  d'Orléans  iixa  les  regards  du  peuple.  Sonhuslv.pfl 
mené  dans  Paris  le  juur  même  de  rinsurrection,  présenlnit  n 
nouvelle  idole.  Bientôt  il  fut  bccum}  de  projets  d'ugurpation,  ( 
■'il  est  vrai  qu'il  ne  les  ait  pas  conçus,  il  paraît  dn  mains  ijA 
existaient  et  qu'on  les  couvrait  de  son  nom,  tine  fortut 
des  ri'lalions  intimes  avec  les  grands  (l*Aaf;l« terre,  le  nom  ^ 
Bourbon  pour  les  puissances  étranfcres,  le  nom  d'Égalité  f 
les  Français,  des  enfants  dont  le  jeune  et  bouillant  coarugv  pu 
Être  aisément  séduit  par  rvuibition:  c'cu  est  trop  pour  que  lit 
lippe  puisse  exister  en  France  sans  alarmer  la  liberté.  S'il  1' 
s'il  J'a  servie,  qu'il  achève  son  sacrifiée  et  nous  délivre  de  la  pii 
Buace  d'un  descendant  Aea  (^afef.ï.  Je  demande  que  Philippe 
set  fils,  et  an  femme  eV  sa  ïiWtt  «vW-j^a  ^w\,«t  »«,'ïas*  ■s^*»  du» 
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républ'<]ue  le  malliear  d'Ëtrv  nés  près  ilu  lri>ne,  d'en  evoir  canna 
les  maximes  et  reçn  le(  csemplis,  el  Je  porter  un  oom  qui  peut 
«errir  île  ralliosienl  i  des  l'ai-ljeux,  ut  dunl  l'oroille  d'un  homme 
libre  ne  doit  \Ans  êlro  bkssëe.u 

Cette  proposition,  appuyée  par  Louvel,  corobsltiie  par  Cha- 
bot, ri-prlsc  p«r  Lanjuiasis,  suspecte  à  Robespierre,  ag-iU  quel- 
ques jours  la  convention  et  les  jotobius,  et  fut  ajournée,  in  ce 
^i  coni:ernait  le  due  d'Orliians,  après  le  procès  dii  roi.  l,e  but 
des  Girondins  en  Tais.'nt  celte  proposition  était  douLlo:  Ils  vou- 
laienl,  d''uD  côté,  s'ui^crèditer  dans  le  parti  violent  en  EbtlBnt  li 
passion  du  peuple  et  même  son  ingratitude,  par  un  ostraciame 
plus  sêvùre  et  plus  complet  que  l'ostrudanie  du  roi  seul;  ils  vou- 
laient, de  l'autre,  Jeter  sur  Rnliespierre,  sur  Oaulon  et  sur  Harot, 
Je  aonpçoQ  d'une  connivence  secrète  avec  la  royauté  future  dit 
duc  d'Orléans.  Si  ces  dèmag-ogncs  défendent  le  duc  d'Orléans,  s 
disnient-ils,  ils  passeront  pour  ses  complices;  s'ils  l'a  li  un  donnent, 
nous  aurons  dans  la  convention  bob  vote,  su  personne,  su  rortuuo 
«t  sa  ractiun  de  moins  contre  nous.  Pétiou,  Roland  et  Vergniaud 
jitiraigscnt  avoir  eu  encore  une  antre  pensée:  celle  d'intimider 
les  jaeoliins  sur  le  sort  du  duc  d'Orléans,  et  de  faire  d 
<iD  objet  de  négociation  avec  Robespierre  pour  obtonir  eu 
échmg-e   la  concession  de  l'uppcl  au  peuple  et  de  In  vie  du 

XXI.  —  Hais  CCS  diversions  impuissantes  égiraient,  asua  la 
suapendri^,  la  passion  publique,  qui  revenait  toujours  su  Temple, 
FendonI  que  les  commissaires  nommés  par  ta  convention  accom- 
plissaient puprès  du  roi  la  mission  dont  le  décret  les  avait  cbur- 
ges,  Robert  Lindel,  député  de  l'Eure,  unti  de 
digentiivecimpsssil]iUtéetsang-1Void.ceq<ie  les  pacsiona  inspirent 
«ux  corps  politiques,  lut  un  second  acte  d'aeeusalioa.  Le  procès 
étant  décidé,  on  se  disputait  déjà  snr  la  mesure  de  Vappel  Ott  ' 
peuple.  Les  Girondins  persistaient  à  demsnilcr  cette  révision  du 
Jugement  après  le  procès.  Ils  étaient  soutenus  dans  celte  opinion 
par  tous  ceux  des  membres  i^e  In  convention  qui,  sans  appartenir 
«  l'an  des  deux  partis  en  présence,  voulaient  refis 
geancc  cnielli:  de  la  république  un  sani;  qu'ils  ne  se  croyaient 
pas  en  droit  de  répandre,  et  dont  la  république  n'avait  pas  soit 
Leurs  dis.ours,  accueillis,  pendant  qu'ils 
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k»  suntismi^s  cl  les  gciitcs  mcnaçuitls  <Ies  tribuiics,  se  periiaiel 
ÛMi  la  damcur  ^éiiérulc,  muis  dcvniuut  tronver  plag  iNrd  ■ 
<!c)in  bononblo  pciiir  leur  nom  dans  le  conscience  refroidie  é 
|ji-u|tlc  Ini'DicrnL-.  AUfiidrc  est  toute  la  vcngeaace  do  la  vcrili 

XXII.  —  Butnt,  «.'H  volHiit  la  iiiurl  pour  {leiue  des  crimes  i 
Louis  XVI,  rcsiTvH  aussi  l'uppel  au  peuple.  "Vous  êtes  placé 
fnlre  deux  pûril»,  je  le  anis,>i  dit-il  a  ses  collég'ueB:  "si  vm 
r«fuai'£  l'appel  au  peuple,  vous  aurciun  mouvement  des  dcpn 
lomenU  coniru  l'exéeuliun  de  votre  jugement;  si  voaa  accorde 
l'appel  au  pcaple,  vous  aures  uo  muDTeineftt  à.Bert«,  el  d«sai 
saseins  tenteront  d'égorger  aaiis  voutt  la  viclimB.  MaisparceqB 
lies  scéléruts  peuvent  assasaiiier  Louis  XVI,  ce  n'est  pas  une  ni 
son  pour  uous  de  nous  charger  du  lardcau  de  leur  crime,  Qnn 
tiux  unlrnges  qui  nous  atteindraient  nouB-niémss  dons  co  cai 
dnssê-je  être  la  première  vicliiiic  des  assesBins,  je  n'en  aurai  pi 
moins  le  courag-c  de  dire  la  vérité,  et  j'aurai  du  moioB  en  muH 
rant  la  consolante  cspéroncoque  ma  mort  sen  vengée.  Hominfl 
juslcsl  donner  voire  opinion  en  conscicnco  sur  Lunis  et  rem 
plisseK  ainsi  vos  devoirs  I.^ 

Bobcspierre,  dans  un  second  discoirra^sceusa  les  Girondins  d 
vouloir  perpétuer  le  dançrer  de  la  pairie  en  perpéluanl  un  pra 
ces  qu'ils  voulaient  foire  juger  par  quaranle-iiuilmillo  triliunaiQ 
Puis,  laissant  la  question  elle-mâme  pour  saisir  rorps  A  corps  H 
ennemis  et  tourner  contre  eux  l'indulgenoo  qu'ils  moalrniei 
pour  le  tyraui  nCitoyeas.i^  a'écria-t-il  en  Kuiasant,  »il  i 
dit  une  grande  vérité,  cclni  qui  disail  hier  que  vous  mari'Uies' 
Ib  dissolution  de  russemhlée  par  la  calomnie.  Vous  en  fant' 
d'autres  preuves  que  cette  discussion?  ^'esl-iI  pas  évident  q 
c'est  moins  â  Louis  XVI  qu'on  fuit  le  proues  qu'aux  pins  chan 
déEenBcurs  do  la  lilierté?  Est-ce  contre  la  tyrannie  deLo«i»Xll 
qu'on  s'élève?  IVon,  c'est  contre  tu  prétendue  tvrannied'ut 
nombre  de  patriotes  opprimés.  Sonl-ce  les  complots  deTarifill 
cratio  qu'on  signale'^  Non,  c'est  la  soi-disant  dictature  do  je  a 
sois  quels  députés  du  peuple  qui  sont  là  tout  prêts  à  airecler) 
tïrnnnie.  Ou  veut  conserver  la  tyrou  pour  l'opposor  à  de 
Ùjptes  sans  pouvoir.  Les  perlîdesl  ils  disposent  de  toute  I 
B  publique,  de  louaVes  Icésors  de  l'Élut,  el  ils  notts  M 
|.  do  despolisniel  U  a'  e«l  çu  ou  \>wK«va>^n(<  ^<Kt)iibli<ll 
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OÙ  ils  ne  nous  aient  diffamés  !  lis  épuisent  le  trésor  public  pour 
répandre  leurs  calomnies!  Ils  violent  le  secret  des  lettres  pour 
arrêter  toutes  les  correspondances  patriotiques  1  Et  ils  crient  à  la 
calomnie!  Oui,  sans  doute,  citoyens,  il  existe  un  projet  d*avilir 
et  peut-être  de  dissoudre  la  convention  à  Toccasion  de  ce  procès. 
Il  existe,  ce  projet,  non  dans  le  peuple,  non  dans  ceux  qui 
comme  nous  ont  tout  sacrifié  à  la  liberté,  mais  dans  une  ving- 
taine d'intrigants  qui  font  mouvoir  tous  ces  ressorts,  qui  gardent  ^ 
le  silence,  qui  s^abstiennent  d'énoncer  leur  opinion  sur  le  der- 
nier roi,  mais  dont  la  sourde  et  pernicieuse  activité  produit  tous 
les  troubles  qui  nous  agitent.  Mais  consolons-nous  !  la  vertu  fut 
toujours  en  minorité  sur  la  terre«..tt  (La  montagne  se  lève  avec 
enthousiasme  et  les  battements  de  mains  des  tribunes  interrom- 
pent longtemps  Robespierre.)  —  La  vertu  fut  toujours  en  mi- 
norité sur  la  terre...  Et  sans  cela  la  terre  serait-elle  peuplée  do 
tyrans  et  d'esclaves!  Hampden  et  Sidupy  étaient  de  la  minorité, 
car  ils  expirèrent  sur  un  échafaud.  Les  Césars,  les  Clodius  étaient 
de  la  majorité.  Mais  Socrate  était  de  la  minorité,  car  il  but  la 
cigué.  Caton  était  de  la  ininorité,  car  il  déchira  ses  entrailles  !  Jo 
connais  beaucoup  d'hommes  ici  qui  serviraient  la  liberté  à  la  fa- 
çon de  Hampden  et  de  Sidney.a  (On  applaudit  dans  les  tribunes.) 
—  wPeuplea,  reprend  Robespierre,  wépargne-nous  au  moins 
cette  espèce  de  disgrâce,  garde  tes  applaudissements  pour  le  jour 
où  nous  aurons  fait  une  loi  utile  à  l'hUmanité  !  Ne  vois-tu  pas 
qu'en  nous  applaudissant  tu  donnes  à  nos  ennemis  des  prétextes 
de  calomnie  contre  ta  cause  sacrée  que  nous  défendons?  Ah!  fuis 
plutôt  le  spectacle  de  nos  débats  !  Reste  dans  tes  ateliers.  Loin 
de  tes  yeux  nous  n'eu  combattrons  pas  moins  pour  toi  !  Et  quand 
le  dernier  de  tes  défenseurs  aura  péri,  alors  venge-les  si  tu  veux 
et  charge-toi  de  faire  triompher  toi-même  ta  cause!...  Citoyens, 
qui  que  vous  soyez,  ve.llez  autour  du  Temple!  Arrêtez,  s'il  est 
nécessaire,  la  malveillance  perfide!  Confondez  les  complots  de 
vos  ennemis!  Fatal  dépôt!»  reprit-il  avec  un  geste  désespéré, 
«n'était-ce  pas  assez  que  le  despotisme  eût  pesé  si  longtemps 
sur  cette  terre!  Faut-il  que  sa  garde  même  soit  pour  nous  une 
autre  calamité  1  « 

Robespierre  se  tut  en  laissant  dans  les  esprits  le  dernier  trait 
qu'il  avait  lancé,  et  l'impatience  de  terminer  \^at  Iol^Ql^^^^^^s:^^'^ 
une  Bîtaation  qui  pesait  sur  la  répub\\(\\i^.  ^ 
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XXIII.  —  VergDÎau^,  dout  le  lilence  avait  été  trop  claîreroeot 
accusé  par  Robespierre,  Yergniaud  flottait  eotre  la  crainte  de 
rendre  les  dissensions  irréconciliables  et  Tborrear  qu^il  éprou- 
vait à  immoler  de  sang-firoid  un  roi  qu^ii  avait  abattu;  eet  ora- 
teur ne  livrait  rien  à  TémoUon,  rien  à  Tambitioii,  rienàlapeor. 
11  avait  en  lui  cette  puissance  de  ^énie  qui  s'élève  jusqu^à  Tim- 
partialité  ',  il  voyait  tout  du  point  de  vue  de  la  postérité.  II  céda 
enQn  à  la  prière  de  ses  amis,  à  Turgence  du  supplice  prochain, 
au  cri  de  sa  sensibilité,  et  demanda  la  parole.  L'attention  pu- 
blique lui  préparait  les  esprits.  Les  tribunes,  quoique  vendues 
à  Robespierre,  éprouvaient  du  moins  une  sorte  de  sensualité  in- 
volontaire a  la  voix  de  son  rival.  Paris  palpitait  de  Timpatience 
d'entendre  Yergniaud.  Tant  que  Yergniaud  n'avait  pas  parlé,  on 
sentait  que  l.s  grandes  choses  n'avaient  pas  été  dites. 

Après  avoir  démontré  que  le  pouvoir  de  la  convention  n'était 
qu'une  délégation  du  pouvoir  du  peuple;  que  si  la  ratification 
tacite  de  la  nation  sanctionnait  les  actes  secondaires  de  goa?er- 
ncment  et  d'administration,  il  n'en  était  pas  de  même  des  grands 
actes  constitutionnels,  pour  lesquels  le  peuple  réservait  Texer- 
cicc  diroet  de  sa  souveraineté;  après  avoir  prouvé  que  la  eon- 
damoation  ou  racquittement,  le  supplice  ou  la  grâce  du  chef  de 
rancieu  gouvernement  était  un  de  ces  actes  essentiels  de  sou- 
veraineté que  la  nation  ne  pouvait  aliéner;  enfin^  aprèa  avoir 
fait  ressortir  Tinanité  des  objections  que  l'on  opposait  aux  as- 
semblées primaires,  auxquelles  serait  déféré  l'appel  au  peuple, 
l'orateur  girondin  se  retourna  avec  toute  la  puissance  de  sa  dia- 
lectique et  de  sa  passion  contre  Robespierre. 

»L'intrigue,  vous  dit-on,  sauvera  le  roi,  caria  vertu  est  tou- 
jours en  minorité  sur  la  terre.  Mais  Catilina  fut  une  minorté 
dans  le  sénat  romain;  et  si  cette  minorité  insolente  avait  pré- 
valu, c'en  était  fait  de  Rome,  du  sénat  et  de  la  liberté.  Mais  dans 
rassemblée  constituante  Cazalès  et  Maury  furent  aussi  une  mi- 
norité; et  si  cette  minorité,  moitié  aristocratique,  moitié  sacer- 
dotale, eût  réussi  à  étouITer  la  majorité,  c'en  était  fait  de  la  ré- 
volution et  vous  ramperiez  encore  aux  pieds  de  ce  roi  qui  n'a  plus 
de  sa  grandeur  passée  que  le  remords  d'en  avoir  abusé«  Mais  les 
rois  sont  eu  minorilè  sur  \a  Uttç,  «t  \^our  enchaîner  les  peuples 
//f  disent  comme  voua  que  W  NfttX\k  ^«X  «^  \K«kWt^*  kvaAv^  dans 
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It  peiuiée  de  ceux  qui  émetlent  cette  opinion,  û  n'y  a  dans  la  ré«* 
pvUiqae  de  rraiment  purs,  de  vraiment  vertueux,  de  vraineot 
dévoués  au  peuple  qu'eux-mêmes  et  peut-être  une  centaine  de 
leurs  amis  qu'ils  auront  la  générosité  d'associer  k  leur  gloire* 
Ainsi,  pour  qu'ils  puissent  fonder  un  gouvernement  digne  des 
principes  qu'ils  professent,  ii  faudrait  bannir  du  territoire  fran- 
çais toutes  COM  familles  dont  la  corruption  est  si  profonde^ 
«hanger  la  France  en  un  vaste  désert,  et  pour  sa  plus  prompte 
^régénération  et  sa  plus  grande  gloire,  la  livrer  à  leurs  sublimes 
conceptions!  On  a  senti  combien  if  serait  facile  de  dissiper  tous 
ces  fantômes  dont  on  vent  nous  effrayer.  Pour  atténuer  d'avance 
la  force  des  répons '^s  que  l'on  prévoyait,  on  a  eu  recours  au  plus 
vil,  au  plus  Uche  des  moyens  :  la  calomnie.  On  nous  assimile  aux 
Lameth,  aux  La  Fayette,  à  tous  ces  courtisans  du  trône  que  nous 
avons  tant  aidé  à  renverser.  On  nous  accuse;  certes,  jen^ensuis 
pas  étonné  ;  il  est  des  hommes  dont  chaque  sonfHe  est  une  im- 
posture, comme  il  est  de  la  nature  du  serpent  de  n'exister  que 
pour  distiller  son  venin  ;  on  nous  accuse ,  on'  nous  dénonce, 
«omme  on  faisait  le  2  septembre,  au  fer  des  assassins  ;  mais'nous 
«avoua  que  Tibérius  Gracchus  périt  par  les  mains  d'un  peuple 
égaré  qu'il  avait  constamment  défendu.  Son  sort  n'a  rien  qui 
nous  épouvante,  tout  notre  sang  est  au  peuple!  En  le  versant 
pour  lui,  nous  n'aurons  qu'un  regret:  c'est  de  n'en  avoir  pas  da- 
vantage à  lui  offrir. 

90u  nous  accuse  de  vouloir  allumer  la  guerre  civile  dans  les 
départements,  ou  du  moins  de  provoquer  des  troubles  dans 
Paris,  en  soutenant  une  opinion  qui  déplait  à  certains  amis  de  hi 
liberté.  Mais  pourquoi  une  opinion  exciterait-elle  des  troubles 
dans  Paris?  Parce  que  ces  amis  de  la  liberté  menacent  de  mort 
les  citoyens  qui  ont  le  malheur  de  ne  pas  raisonner  comme  eux. 
)Serait-ce  ainsi  qu'on  voudrait  nous  prouver  que  la  convention 
Aationale  est  libre?  Il  y  aura  des  troubles  dans  Paris  et  c'est  vous 
4iw  les  annoncez.  J'admire  la  sagacité  d'une  pareille  prophétie  I 
fie  vous  semble-t-il  pas,  en  effet,  très- difficile,  citoyens,  depré* 
dire  l'incendie  d'une  maison  alors  qu'on  y  porte  soi-même  la 
lorehe  qui  doit  l'embraser? 

«Oui,  ils  veulent  la  guerre  civile,  les  hommes  qui  font  un 
principe  de  l'assassinat,  et  qui  en  même  tonv^  àfiiÀ!^«G\  %n«aB&. 
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■mil  de  la  tynDnie  les  rictîmes  qae  lear  haine  vent  immoler. 
Ils  Yealent  la  gnerre  civile,  lei  hommes  qui  appellent  les  poi- 
gnarda contre  lea  représentants  de  la  nation  et  Tinsurrection 
contre  les  lois.  Ils  veulent  la  i^nerre  civile,  les  hommes  qui  de^ 
mandent  la  dissolution  du  gouvernement,  Tanéantissement  de 
la  convention,  ceux  qui  proclament  traître  tout  homme  qui 
n'est  pas  à  la  hauteur  du  brisrandage  et  de  Tassassinat.  Je  vous 
entends,  vous  voulez  régner.  Votre  ambition  était  plus  modeste 
dans  la  journée  du  Champs -de-Mars.  Vous  rédigiez  alors,  vous 
faisiez  signer  une  pétition  qui  avait  pour  objet  de  consulter  le 
peuple  sur  le  sort  du  roi  ramené  de  Varennes.  Il  ne  vous  en 
coûtait  rien  alors  pour  reconnaître  la  souveraineté  du  penple. 
Serait-ce  qu'elle  favorisait  vos  vues  secrètes  et  qn^aujourd'bui 
elle  les  contrarie?  N'existe-t-il  pour  vous  d'autre  souveraineté 
que  celle  de  vos  passions  ?  Insensés  !  avez-vous  pu  vous  flatter 
que  la  France  avait  brisé  le  sceptre  des  rois  pour  courber  la 
tête  sous  un  joug  aussi  avilisant?... 

«Je  sais  que  dans  les  révolutions  on  est  réduit  à  voiler  la 
statue  de  la  loi  qui  protège  la  tyrannie  qu'îlfaut  abattre.  Quand 
vous  voilerez  celle  qui  consacre  la  souveraineté  du  peuple,  voos 
commencerez  une  révolution  au  profit  de  ses  tyrans.  Il  fallait  da 
courage  au  10  août  pour  attaquer  Louis  dans  sa  toute-puissance! 
en  faut-il  tant  pour  envoyer  au  supplice  Louis  vaincu  et  dés- 
armé? Un  soldat  cimbre  entre  dans  la  prison  de  Marins  pour 
regorger;  effrayé  à  l'aspect  de  sa  victime,  il  s'enfuit  sans  oser 
la  frapper.  Si  ce  soldat  eût  été  membre  d'un  sénat,  pensez-vous 
qu'il  eût  hésité  à  voter  la  mort  du  tyran?  Quel  courage  trouvez- 
vous  à  faire  un  acte  dont  un  lâche  serait  capable?»  «^Immense 
applaudissement.} 

99j'aime  trop  la  gloire  de  mon  pays  pour  proposer  à  la  con- 
vention de  se  laisser  influencer,  dans  une  occasion  si  solennelle, 
par  la  considération  de  ce  que  feront  ou  ne  feront  pas  L>s  puis- 
sances étrangères.  Cependant,  à  force  d'entendre  dire  que  noos 
agissions  dans  ce  jugement  comme  pouvoir  politique,  j'ai  pensé 
qu'il  ne  serait  contraire  ni  à  votre  dignité,  ni  à  la  raison,  de 
parler  un  instant  politique.  Soit  que  Louis  vive,  soit  qu'il  meure, 
//  est  possible  que  VXngVel^Tt^  ^V.  \'&s\^agne  se  déclarent  nos 
eaaemies]  mais  ni  la  coudamu^V\o\i  ^^\j»\3iA^^\\ik^^  \^  là^  ne 
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crieront-ils  pas,  après  la  mort  de  Louis,  avec  une  violence  plus 
^ande  encore  :  Si  le  pain  est  cher,  si  le  numéraire  est  rare,  si 
nos  armées  sont  mal  approvisionnées ,  si  les  calamités  de  la 
guerre  se  sont  accrues  par  la  déclaration  de  TAngleterre  et  de 
TËspagne,  la  cause  en  est  dans  la  convention,  qui  a  provoqué 
ces  mesures  par  la  condamnation  précipitée  de  Louis  XVI?  Qui 
me  garantira  que,  dans  cette  nouvelle  tempête  où  Ton  verra 
sortir  de  leurs  repaires  les  tueurs  du  2  septembre,  on  ne  vous 
présentera  pas,  tout  couvert  de  sang  et  comme  un  libérateur, 
ce  défenseur,  ce  chef  que  Ton  dit  être  devenu  si  nécessaire  ?  Un 
chef  1  ah  1  ai  telle  était  leur  audace,  ils  ne  paraîtraient  que  pour 
être  à  l'instant  percés  de  mille  coups.  Mais  à  quelles  horreurs 
ne  serait  pas  livré  Paris!  Paris  dont  la  postérité  admirera  le 
courage  héroïque  contre  les  rois  et  ne  conce vra  jamais  Tignomi- 
nieux  asservissement  à  une  poignée  de  brigands,  rebut  de  Tes- 
pèce  humaine,  qui  s'agitent  dans  son  sein  et  le  déchirent  en 
tout  sens  par  les  mouvements  convulsifs  de  leur  ambition  et  de 
leur  fureur!  Qui  pourrait  habiter  une  cité  où. régneraient  la 
désolation  et  la  mort!  Et  vous,  citoyens  industrieux,  dont  le 
travail  fait  toute  la  richesse  et  pour  qui  les  moyens  de  travail 
seraient  détruits,  que  deviendries-vous  ?  quelles  seraient  vos 
ressources  ?  quelles  mains  porteraient  des  secours  à  vos  familles 
désespérées?  Iriez- vous  trouver  ces  faux  amis,  ces  perfides  flat- 
teurs qui  vous  auraient  précipités  dans  l'abime?  Ah!  fuyez-les 
plutôt,  redoutez  leur  réponse  ;  je  vais  vous  l'apprendre: — Allez 
dans  les  carrières  disputer  à  la  terre  quelques  lambeaux  san- 
glants des  victimes  que  nous  avons  égorgées.  Ou,  voulez-vous 
•  du  sang?  Prenez,  en  voici.  Du  sang  et  des  cadavres,  nous  n'avons 
pas  d'autre  nourriture  à  vous  offrir... — Vous  frémissez,  citoyens; 
oh  !  ma  patrie  !  je  demande  acte,  à  mon  tour,  pour  te  sauver  de 
cette  crise  déplorable! 

«Mais,  non!  ils  ne  luiront  jamais  sur  nous^  ces  jours  de 
deuil.  Us  sont  lâches,  ces  assassins.  Us  sont  lâches,  nos  petits 
Marins.  Ils  savent  que,  s'ils  osaient  tenter  une  exécution  de 
leurs  complots  contre  la  sûreté  de  la  convention,  Paris  sortirait 
enfln  de  sa  torpeur;  que  tous  les  départements  se  réuniraient  à 
Paris  ponr  leur  faire  expier  les  forfaits  dont  ils  n'ont  déjà  que 
trop  souillé  la  plus  mémorable  dea  moVoXxotA*  \^\^  ii»H^\à^>^ 
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cause  de  eette  dédaration  de  guerre,  il  esrt  certaia  du  moka 
qoe  M  mort  en  lera  le  prétexte.  Vous  yaincrez.  ces  noaTMox 
ennemis,  je  le  crois;  le  eoartge  de  nos  soldais  et  la  josticede 
notre  cause  m^en  sont  garants.  Mais  quelle  reconnaissance  toos 
derra  la  patrie  pour  aToir  fait  covler  des  flots  de  sang  de  pins 
sor  le  continent  et  swr  les  mers,  et  pour  avoir  exercé  en  son 
nom  un  acte  de  vengeance  devenu  la  canse  de  tant  de  calamités? 
Oseres*vou8  lui  vanter  vos  victoires?  carj^éloi;rne  la  pensée  des 
désastres  et  des  revers;  mais  par  le  cours  des  événements,  même 
les  plus  prospères,  elle  sera  épuisée  par  ses  succès.  Craignez 
qn^au  milieu  de  ses  triomphes  la  France  ne  ressemble  à  ces 
monuments  fameux  qui  dans  TÊgypte  ont  vaincu  le  temps. 
L^étranger  qui  passe  s^étonne  de  leur  grandeur  ;  s*i\  vent  y  pé- 
nétrer, qu^y  trouvera-t-il  ?  Des  cendres  inanimées  et  le.  silence 
des  tombeaux.  Citoyens,  celui  d^entre  nous  qui  céderait  à  des 
craintes  personnelles  serait  un  lâche  ;  mais  les  craintes  pour  la 
patrie  honorent  le  cœur.  Je  vous  ai  exposé  une  partie  des 
miennes,  f  en  ai  d^autres  encore;  je  vais  vous  les  dire. 

«Lorsque  Cromwell  voulut  préparer  la  dissolution  du  parti  à 
Taide  duquel  il  avait  renversé  le  trône  et  fait  monter  Charles  I« 
sur  Técliafaud,  il  fit  au  parlement,  qu'il  voulait  ruiner,  des  pro- 
positions insidieuses  qu'il  savait  bien  devoir  révolter  la  nation^ 
mais  qu'il  eût  soin  de  faire  appuyer  par  des  applaudissements 
soudoyés  et  par  de  grandes  clameurs.  Le  parlement  céda  ;  bien- 
tôt fa  fermentation  devint  générale,  et  Cromwell  brisa  saas 
effort  Tinstrument  dont  il  s'était  servi  pour  arriver  à  la  suprême 
puissance. 

^^N'entendez-vous  pas  tous  les  jours,  dans  cet-te  enceinte  et 
dehors,  des  hommes  crier  avec  fureur:  *—  Si  le  pain  est  cher,  la 
cause  en  est  au  Temple  ;  si  le  numéraire  est  rare,  si  nos  armées 
sont  mal  approvisionnées,  la  cause  en  est  au  Temple  ;  si  nous 
avons  à  souffrir  chaque  jour  du  spectacle  du  désordre  et  de  la 
misère  publique,  la  cause  en  est  au  Temple  I  —  Ceux  qui  tiennent 
ce  langage  savent  bien  cependant  que  la  cherté  du  pain,  le  dé- 
faut de  circulation  des  subsistances,  la  disparition  de  Targent, 
la  dilapidation  dans  les  ressources  de  nos  armées,  la  nudité  du 
peuple  et  de  nos  so\dal8  UenikewX  V  <{va.lt^«  caases.  Quels  sont 
donc  leun  projets?  Qui  tae  gM%nL\M%  «jjk^  ^»a  \ûfei®fei^\i\Bai*.^^^ 
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leur  lâcheté  sauvera  la  république  de  leur  rage?  Je  suis  sûr, du 
moins,  que  la  liberté  n'est  pas  en  leur  puissance;  que,  souillée 
de  sang,  mais  victorieuse,  elle  trouverait  un  empire  et  des  dé- 
fenseurs invincibles  dans  les  départements.  Mais  la  ruine  de 
Paris,  la  division  en  gouvernements  fédératifs  qui  en  serait  le 
résultat,  tous  ces  désordres  plus  probables  que  les  guerres 
civiles  dont  on  nous  a  menacés,  ne  méritent-ils  pas  d^étre  mis 
dans  la  balance  où  vous  pesez  la  vie  de  Louis!  En  tout  cas,  je 
déclare,  quel  que  puisse  être  le  décret  rendu  par  la  convention, 
que  je  regarderai  comme  traître  à  la  patrie  celui  qui  ne  s'y  sou- 
mettra pas.  Que  si  en  effet  Topinion  de  consulter  le  peuple  rem- 
porte et  que  des  séditieux,  s'élevant  contre  ce  triomphe  de  la 
souveraineté  nationale,  se  mettent  en  état  de  rébellion,  voilà 
votre  poste  ;  voilà  le  camp  où  vous  attendrez  sans  pâlir  vos  en- 
nemis. (^ 

Ce  discours  parut  un  moment  avoir  arraché  à  la  convention 
la  vie  de  Louis  XVL 

Fauchet,  Condorcet,  Pétion,  Brissot  séparèrent  avec  la  même 
générosité  l'homme  du  roi,  la  vengeance  de  la  victoire,  et  firent 
entendre  tour  à  tour  des  accents  dignes  de  la  liberté.  Mais,  le 
lendemain  de  ces  harangues,  la  liberté  n^écoutait  plus  rien  que 
ses  terreurs  et  ses  ressentiments.  Les  plus  sublimes  discours  ne 
retentissaient  que  dans  la  conscience  de  quelques  hommes  calmes. 
La  foule  étouffait  la  raison.  Revenons  au  Temple. 
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